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DICTIONNAIRE
PITTORESQUE

D'HISTOIRE NATURELLE
ET

DES PHÉNOMÈNES DE LA NATURE.

PIED. Tes. (zool. bot.) On désigne ainsi les

parties terminales des membres qui servent à la

marche chez les animaux; mais on a étendu cette

dénomination au ventre sur lequel rampent cer-

tains mollusques , ou au prolongement musculeux

que plusieurs Concbifères font sortir de leurs co-

quilles pour se déplacer. Ce mot , suivi de quel-

ques épithèles , est devenu un nom vulgaire et

spécifique dans beaucoup de cas. INous ne citerons

de ces noms vicieux que ceux qu'un usage plus

général a consacrés.

Pied d'alexandre. (bot. phan.) La Pyrèthre.

Pied d'alouette, (bot. phan.) Les Dauphi-

nelles.

Pied d'ane. (moll.) Les Spondyles.

Pied de boeuf, (bot. crypt.) Une espèce de

Bolet (Boletus bovinus).

Pied de bouc. (bot. phan.) L'Angélique sau-

vage , le Mélampyre , la Reine- des-Prés, etc.

Pied de colombe (bot. phan.) Divers Géra-

niers.

Pied de corneille, (bot. phan.) Un Plantain

(PL coronopus).

Pied de lièvre. ( bot. phan.) Le Trèfle des

champs et un Plantain.

Pied d'oiseau, (bot.) UnOrnithope, un As-

palat, un6 Astragale et une petite Clavaire.

Pied de pélican, (moll.) Un Strombe.

Pied de poulain, (bot. phan.) Le Pas-d'Ane,

espèce de Tussilage.

Pied de poule, (bot. phan.) La Renoncule

rampante , le Lamier blanc , divers Panics.

Pied de veau. (bot. phan.) Le G ouet maculé.

(GuÉR.)

PIÉRARDIE. Pierardia. (bot. phan. ) Genre

de plantes dicotylédonées de l'Octanclrie monogy-

nie établi par Roxburgh. On n'est point d'accord

ni sur le nombre des espèces qu'il renferme , ni

sur la famille à laquelle il appartient, ni même sur

le nom qui lui a été imposé par l'inventeur. Selon

le docteur Jack , dans les actes de la Société Lin-

néenne de Londres, tom. IX, page 119, il faut

l'écrire Pierardia , tandis que d'après les catalo-

gues de Blume, le directeur du jardin botanique

de Batavia, l'on doit lire Pieranda. Tout ce que
nous savons de positif, c'est que le genre a été créé
sur un grand arbrisseau dont les feuilles sont alter-

nes, simples, d'un beau vert lisse, rassemblées aux
extrémités tes branches ; il porte des grappes de
fleurs blanches légèrement odorantes, et donne
ensuite une baie jaunâtre, plus grosse que la Gui-
gne, très-agréable à manger et qui fait les délices

des Malais. Celle espèce type est appelée Piérardie
douce, P. dulcis; elle se trouve dans les îles de
Sumatra et de Java , où les indigènes la nomment
vulgairement Bua-Cloopa.
En attendant que l'on connaisse mieux ce genre,

en voici les caractères : Périanthe profondément
divisé en quatre lobes; huit étamines courtes;
pistil un peu plus long , couronné par un stigmate
Irifide; baie à écorce dure, divisée en trois loges

monospermes, rarement offrant trois graines, les-

quelles sont enveloppées d'un arille très- agréable

au goût. (T. d. B.)
PIE-MÈRE. ( anat. ) Foy. Cerveau.
PIÉRIDE, Pieris. (ins.) Genre de l'ordre des

Lépidoptères , famille des Diurnes , établi par
Scbrank dans sa Faune de Bavière, et adopté par
Latreille et tous les entomologistes. Ses caractères

distinctifs sont : tête assez petite , courte ; yeux
nus, médiocres; palpes assez longs, peu compri-
més , un peu cylindriques, parallèles ou peu diver-

gens , hérissés de poils raides , assez peu serrés,

de longueur inégale, légèrement fascicules; le der-

nier article grêle , au moins aussi long que le pré-

cédent, formant une petite pointe aciculaire,

saillante au milieu des poils qui l'environnent";

antennes moyennes ou un peu allongées, à articu-

lations bien distinctes, terminées par une massue
obeonique, comprimée. Abdomen peu robuste,

un peu plus court que les ailes inférieures. Ailes

médiocrement robustes , à cellule discoïdale fer-

mée ; les inférieures embrassant plus ou moins le

dessous de l'abdomen. Chenille cylindrique , al-

longée, pubescente, ou même un peu velue, un
peu atténuée à ses extrémités, marquées de raies

longitudinales, et même de petits granules plus

ou moins visibles ; incisions peu marquées; tête

T. VIII. 56 i
e Livraison.
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petite et arrondie. Chrysalides anguleuses , termi-

nées antérieurement par une seule pointe plus ou

moins longue , tantôt presque lisse et tantôt mu-
nie de tubercules plus ou moins aigus ; attachées

par la queue et par un lien transversal sous toutes

sortes d'inclinaisons. Ce genre est très-voisin des

Goliades, qui ne s'en distinguent que parce que

leurs palpes sont Irès-comprimées et ont le der-

nier article plus court que les autres. Il se distin-

gue des genres Papillon , Parnassien et Thaïs

,

parce que ceux-ci ont le bord interne des ailes in-

férieures concave ou comme échancré, et les

crochets des tarses simples. Les genres Lybithée,

Danaïde , Héliconie et Nymphale sont séparés des

Piérides par plusieurs caractères tirés des palpes

et des ailes , et un caractère commun qui les dis-

tingue , c'est que leurs chrysalides sont suspen-

dues seulement par la queue , et qu'elles ne sont

pas soutenues en outre par un fil qui embrasse le

milieu de leur corps , comme cela a lieu chez les

Piérides et les autres genres voisins.

Les Piérides fermaient autrefois une grande par-

tie de la division des Papillons à laquelle Linné

avait donné le nom de Danaïdes blanches ( Danai

candidi), parce que le blanc domine en général

chez ces Lépidoptères. Leur ailes ont leur bord

postérieur courbe ou arrondi, sans dentelures ni

prolongement en forme de queue; les inférieures

sont presque rondes , et leur dessous est souvent

verdâtre ou tacheté de jaunâtre. Quelques espè-

ces de la Nouvelle-Hollande, des Indes, de l'Amé-

rique et de l'Afrique sont cependant ornées de

couleurs très-vives. Les Piérides sont répandues

sur presque toute la surface du globe, mais parti-

culièrement dans les contrées intertropicales de

l'ancien continent. Le Nouveau -Monde, relative-

ment à son étendue , en produit peu d'espèces.

Les plus remarquables habitent l'Afrique , le con-

tinent et l'archipel indiens et la Nouvelle-Hollande.

Celles dont les chenilles sont connues se nourris-

sent presque exclusivement sur les Crucifères, les

Résédacées, les Tropéolées et les Capparidées. No-
tre P. Cralœ-gi est la seule en Europe qui vive sur

des arbres ; mais il est probable que beaucoup
d'espèces exotiques sont dans ce cas. La couleur
dominante chez ces Lépidoptères est le blanc plus

ou moins pur, avec une bordure noiro plus ou
moins large, assez rarement nulle ; il y a aussi des
espèces où la couleur du fond est jaune ou même
oraDgée; il en est d'autres où elle est noirâtre ou
bleuâtre. La face inférieure des ailes postérieures

est généralement assez différente du dessus, et

souvent très-agréablement variée de couleurs bril-

lantes. Les différences sexuelles sont, chez quelques
espèces, très-prononcées, surtout en dessus; chez
d'autres elles le sont beaucoup moins , et les fe-

melles ne se distinguent des mâles que par une
bordure un peu plus large ou par les ailes supé-
rieures plus arrondies au sommet.

Ce genre était autrefois très-nombreux; mais il

a depuis été beaucoup restreint. Cependant il se
compose encore d'une foule d'espèces

, qui ont
ensemble les plus grands rapports , mais parmi

lesquelles il existe beaucoup de types particuliers,

dont quelques uns même pourront devenir des

genres lorsque l'on connaîtra mieux les métamor-
phoses des exotiques. Pour faciliter l'étude , dit

M. le docteur Boisduval , nous l'avons divisé

comme nous l'avons fait pour le genre Papilio, ea
plusieurs groupes, basés sur Ja forme et le dessig

des ailes, le faciès et la communauté de la patrie.

Nous allons donner la description d'une espèce

dans les principaux groupes qui composent ce

genre.

Groupe premier. Amérique du sud. Esp. —
Amatkonte , Calydonia, Viardi , Pyrrha.

La P. Amaïhonte. P. amallionte. God. encycl. ,

tom. IX, pag. i5-2. Pap'dio molphea, Cram. 1 16 1

,

c. Dessus des ailes du mâle blanc ; les supérieu-

res ayant le sommet noir, et immédiatement au
dessous une raie oblique assez large de la même
couleur, allant du bord postérieur à la cellule dis-

coïdale. Ailes inférieures terminées par un petit

liseré noir. Dessous des ailes supérieures semblable

au dessus , excepté que la bande oblique traverse

la cellule et vient s'unir à la côte qui est pareille-

ment noirâtre. Dessous des inférieures d'un blanc

bleuâtre , avec l'origine de la côte safranée , et une
large bordure noirâtre offrant près du sommet un
sinus profond, et immédiatement au dessus un
petit prolongement noirâtre, qui va gagner le côté

externe de la cellule discoïdale. Femelle ayant les

ailes d'un brun noirâtre; les premières offrant

deux bandes d'un blanc -dciiâlre, l'une plus large,

longitudinale , occupant presque tout le milieu ;

l'autre plus étroite , oblique , se dirigeant delà
côte au bord postérieur; les secondes ayant le

bord costal largement blanc , et sur le disque un
espace transverse de la même couleur. Dessous

des ailes supérieures comme dans le mâle , sinon

que la base est un peu soufrée, que la bande noire

oblique est plus large , et que le bord interne est

largement noirâtre ; dessous des inférieures comme
dans le mâle, mais le fond est jaunâtre, avec un
léger reflet violet. Se trouve à Caïenwe et à Su-
rinam.

Groupe deuxième. Afrique iutertropicale. —
Idotea, Argia , Pharis , Thalassina.

Groupe troisième. Indes orientales. Nouvelle-

Hollande. Valeria , Iobcen.

La P. Valérie. P. Valeria. God. Encycl. , t. IX,

p. 1 54, i?6. Danais hippia, Gcâ. Encycl. t. IX,

p. 193. 55. Pap'dio hippia, Pa'hr. E. S. Mi 1, p. 5g,
1 85. Envergure, trois pouces. Ailes du mâle ar-

rondies, d'un blanc verdâtre, avec les nervures

et le limbe postérieurs noirs ; les supérieures ayant

en outre la côte noire, et la bordure divisée, chez

les individus du continent , par une rangée de
points blanchâtres ; dessous des ailes , aivec- la bor-

dure étroite, d'un gris de perle fondu avec la

teinte verdâtre. Ailes de la femelle an peu sinuées,

un peu moins verdâtres, divisées par des nervures

beaucoup plus dilatées ; leur bordure beaucoup
plus large, moins nette, divisée sai* les quatre

ailes par une rangée de points blanchâtres'; leur

dessous plus pâle que le dessus , avec les points
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marginaux un peu effacé». Corps blanchâtre en

dessous , noirâtre en dessus , saupoudré de blanc

verdàtre, avec le thorax garni d'un duvet de la

même couleur. Se trouve au Sénégal et sur la côte

de Guinée.

Groupe quatrième. Europe. Cvatœgi,

La P. db l'aube-éfine , P. cralcegi. God. le

Gazé , Geoffr. Ailes arrondies, blanches de part et

d'autre, avec les nervures noires, un peu élargies,

et dépourvues d'écaillés à l'extrémité, surtout au

sommet des supérieures. Cette espèce , que nous

avons représentée dans notre Allas, pi. 535 , fig.

4, est très-commune dans toutes les prairies de

l'Europe et de la Sibérie , en mai.

La chenille est luisante, couverte de petits poils

blanchâtres , avec les côtés et le ventre d'un gris

plombé; le dos noir, marqué de deux bandes lon-

gitudinales fauves ou d'un iauve roux. Elle vit en

famille sur l'aubépine (cratœgus- oxyacantha), le

prunier sauvage (prunus sp<twsa), le cerisier, le

poirier et autres arbres fruitiers. Elle est certaines

années si commune, qu'elle occasione de grands

dégâts dans les jardins : aussi Linné l'a-t— il appe-

lée hartorum pestis ( le fléau des jardins ). La

chrysalide est d'un blanc verdâtre, avec deux li-

gnes latérales jaunes , et nue infinité de taches

noires.

Groupe cinquième. Continent et archipel in-

diens, Australie. — P/nywe, Agatkon, Éelladonna,

Uorsfieldii , Thisbe , Egiaica, Crithoe , Pasithoe ,

Autothisbe , Philonome , Pcribaa, Antonoe , Hy-

parete , Epickavis , Protooiiavis , Aganippe , Ilar-

palyce , Nigruia, Timorensis, l'iy.us, Argentana ,

Bugoe, Isse , Philyra, Doriuene , BetisaiiM., Des-

combesi, Stheuobœa , Aruna , Bajura.

La P. Antonoe, P. Antonoe, Boisd. onvr. cit.,

p. 454- Pupilio Antonoe, Stoll. l'ieris hypureté,

Var. , God. , représentée dans notre Allas, pi.

558, fig. ii. Dessus des ailes du mâle blanc; les

inférieures sans taches; les supérieures ayant les

nervures et un petit liseré postérieur noirâtres ,

ordinairement précédé dune raie maculaire ob-

solète, de la même couleur, dont la trace n'est

souvent indiquée que par un peu de dilatation sur

les nervures. Dessous des premières ailes comme
le dessus; excepté que les nervures noires sont un

peu plus dilatées. Dessous des secondes veiné de

noir , jaune jusqu'au-delà du milieu et dans tout le

voisinage du bord interne , avec une petite bor-

dure noirâtre
, précédée d'une rangée de six ta-

ches triangulaires , d'un rouge vermillon , un peu
liserées de jaune en arrière, dont les deux internes

moitié plus grosses. Femelle ayant les nervures

tellement dilatées sur les premières ailes, que cel-

les-ci sont presque entièrement noirâtres, avec

une rangée transverse de taches elliptiques , blan-

châtres en dessus , jaunâtres en dessous , situées

près de l'extrémité ; les secondes ailes un peu jau-

nâtres, avec les nervures dilatées et une bordure,

de la même couleur ; leur dessous comme dans le

mâle , sinon qye le jaune occupe toute la surface

et que les taches rouges sont à peine liserées de
jaune en arrière. Se trouve en Chine.

Groupe sixième. Continent et archipel indiens ,

Afrique. /ïippantha , Licca , Judith, Aspasia^
Rachel , Pitys , Coronis , Eperia.

Groupe septième. Archipel indien, Austrasie.

Teutonia , iSueia, Coronea, Perimale, CLytie,

D/y.sa , Momea , Lunassa.

Groupe huitième. Gontinent et archipel indiens,

Australie. Gabia, Hirlanda , Ada , Enuret.e , Albi*

na , Roux'd, E.'eonora , Enyn , ScyUura, Lincyda

,

PLacidia , Libéria , Cœkstina , Pauda , Nero , Za~
rindn.

Groupe neuvième. Amérique du sud, Afrique,

Java. Lycirnnia , Limnoria , Heivia, Salaria, Al*

bunea, lsandra , Italie , Drusilla, Auguiiia.

La P. limnorie , P. Limnoria , God. Encycl.

,

tom. IX, pag. 1 44 » 93. Ailes supérieures blanches

dans le mâle, et d'un blanc un peu jaunâtre dans

la femelle, avec la côte liserée de noir, et une
bande marginale de la même couleur, formant un
triangle allongé , shmé en dedans ; une tache noire

transversale appuyée sur la côte , et même visible

des deux côtés dans la femelle, et seulement en
dessous dans la plupart des mâles. Dessus des ailes

inférieures d'un jaune jonquille pâle, orange vers

le bout , avec le bord légèrement noir dans le mâle
et couvert dans la femelle par une bordure noi-

râtre de médiocre largeur, entrecoupée de traits

d'un jaune orangé. Dessous des premières ailes

comme le dessus, sinon que l'espace compris entre

la tache centrale est lavé de jaune. Dessous des

secondes d'un jaune jonquille , avec une petite

bordure noirâtre dans le niâie , assez large dans la

femelle, avec l'empreinte des traits orangés du
dessus; l'origine du bord antérieur.d'une couleur

orangée qui s'étend sur la poitrine. Se trouve çâ et

là au Brésil, depuis Fernambouc jusqu'à Pùo-

Grande.

Groupe dixième. Amérique. Leucania , Evo-
nyma, Virginia, rduei, Joppe, lifonuste.

L'a P. Virginie, P. Virginia, God. Encycl.,

tom. IX, pag. 14 1 » 81. Dessus des ailes blanc,

mais plus souvent d'un blanc un peu jaunâtre. Les
supérieures ayant la côte brunâtre et l'extrémité

bordée par une petite bande brune dentée en
dedans, plus ou moins étroite , et quelquefois ré-

duite à un simple liseré. Ailes inférieures sans

aucunes tachés; leur dessous eht'ièrèmêrit d'un
jaune d'ocre. Corps blanchâtre', avec le corselet

obscur; antennes brunes anrteléès de blanc, avec

la massue d'un v^rt jaunâtre à son extrémité. Se
trouve aux Antilles.

Groupe onzième'. Afrique, Indes-OrientaleS.

O'iéonai, Libitina, Cheor-a , Eubôtea, Hedyle,
llelcida.

Groupe douzième. Afrique-, Behgale, Cache-
mire. Mesentina , Augusta , Gidica , Calypso ,

Creona , Zockalia-, Severina' , Hyoma , Protomedia,

Nubellica.

Groupe treizième. Afrique, Madagascar , Java.

Eudoxia, sigathina, Poppea, Phiteris, ^
La P. Eudoxie, P. Eudoxia, God. Encych , t. IX,

pag. 139, 72, i'apilio Rkodope , F abr. Ailes supé-
rieures d'un jaune clair de part et d'autre, avec
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le limbe postérieur divisé en dossus par une ran-
j

gée de traits noir» longitudinaux , et en dessous par )

une série de sept points arrondis de la même cou-
\

leur. Ailes inférieures d'un blanc pur de port et

d'autre , avec une série marginale de gros points

noirs arrondis; le dessous de ces dernières ailes

ne diffère qne parce que la côte et une partie de

la base sont d'un jaune orangé. Femelle différant

du mâle , en ce que les ailes supérieures sont

d'un jaune plus pâle, avec la base saupoudrée de

noirâtre , la côte bordée de brun noirâtre , ainsi

que le limbe postérieur, qui est divisé par une
rangée de traits ou de taches de la couleur du

fond; le reste comme dans le mâle. Se trouve sur

la côte de Guinée.

Groupe quatorzième. Afrique intertropicale.

Eriphia , Tritogenia.

Groupe quinzième. Afrique intertropicale. Bris,

lone.

Groupe seizième. Afrique. Australie, Bengale-

Eurne lis , Castalia , Chloris.

Groupe dix-septième. Ancien et Nouveau Con-

tinent. Mœnacte, OLeracea, Napi, Cruelferarum ,

Rapœ, Brassicœ, Cheiranthi , Acaste, Pigea, Gli-

ciria , Larima, Potycaste, Charina, Halimede,

Doxo.

La P. du navet , P. napi , God. Le Papillon

blanc veiné de vert , Geoffr. Ailes blanches avec le

base un peu cendrée. Les supérieures ayant le

sommet et ordinairement l'extrémité des ner-

vures noirs; leur disque tantôt sans taches dans

le mâle, et quelquefois avec une tache noirecomme
dans la P. rapœ, marqué ordinairement chez la

femelle de deux taches et d'une raie noire situées

comme dans les femelles de P. brassicœ et rapœ.

Les ailes inférieures offrent une tache noire sur

leur bord costal; le dessous des premières ailes

blanc , avec deux points noirs ; les nervures sail-

lantes et le sommet jaunâtre ; le dessous des secon-

des ailes d'un jaune pâle , avec des veines d'un noir

verdâtre couvrant les nervures. Celle espèce, re-

présentée dans notre Atlas, pi. 555, fig. 5, est

commune dans toute l'Europe et la Sibérie pen-

dant la belle saison ; elle présente plusieurs

variétés. „

Variété A. napeœ. Un peu plus grande. Le des-

sous des ailes inférieures n'offrant que quelques

veines noirâtres courtes , s'étendant de la base au
niveau de la cellule discoïdale, ou n'existant que
vers le bord costal. Assez commune à l'automne

dans les prairies et les champs.

Variété B. bryoniœ. Femelle d'un gris jaunâtre

obscur , avec les nevrures noirâtres et dilatées en
dessus. Dessous des ailes à peu près comme dans
les individus ordinaires , mais l'origine de la côte

est presque toujours un peu safranée. Se trouve
assez communément dans les Alpes.

La chenille est pubescente , d'un vert obscur sur
le dos, plus clair sur les côtés, avec les stigmates
roux, placés sur une petite tache jaune. Elle vit

dans les champs et les jardins, sur le navet, le ré-

séda, les capucines, le raphanus raphanistrum, etc.

La chrysalide est grisâtre ou d'un jaune verdâtre ,

pointillé de noir.

La P. de la rave , P. rapœ , God. Le petit pa-

pillon du chou, Geoffr. P. ergane, Dup. Ailes supé-

rieures ayontle sommetlégèrement noirâtre ; cette

couleur ne s'étendant pas le long du bord posté-

rieur. Le mâle offrant assez souvent un ou deux
points noirs sur la surface supérieure des premiè-

res ailes. Cette espèce , que nous avons représen-

tée dans notre Atlas , pi. 555 , fig. 2 , se trouve

assez communément dans les jardins et les prairies

de l'Europe , depuis le milieu du printemps jus-

qu'au mois d'octobre. Elle habite aussi la Sibé-

rie , l'Asie mineure , le Cachemire , l'Egypte et les

côtes de Barbarie. Elle offre une variété qui a été

désignée sous le nom A'Ergane. Un peu plus pe-

tite; la tache costale des secondes ailes nulle,

manquant dans les deux sexes; la tache inférieure

du dessus des premières ailes également nulle chez

les deux sexes ; le dessous de ces dernières ailes

sans aucunes taches noires ; le bord costal du des-

sous des inférieures nullement safrané. Elle habite

la Dalmatie.

La chenille de la P. râpa est verte, pubescente,

avec trois lignes jaunes , dont une dorsale , et une
de chaque côlé au dessus des pattes; cette der-

nière est souvent un peu interrompue. Elle vit sur

le chou , le navet , le réséda , la capucine. La
chrysalide est d'un cendré plus ou moins pâle ,

ponctuée de noir et souvent lavée d'incarnat.

La P. du chou , P. brassicœ , God. Le grand pa-
pillon du chou, Geoffr. Ailes blanches, avec la base

un peu obscure. Les supérieures ayant chez les

deux sexes le sommet et une partie du bord posté-

rieur un peu noirs ou noirâtres , et de plus , dans

la femelle, trois taches noires , dont deux presque

rondes , disposées sur une ligne transverse , entre

le milieu et l'extrémité : la troisième en forme de

raie parallèle au bord interne , au dessus des deux

précédens. Ailes inférieures un peu ordinairement

lavées de jaunâtre dans la femelle , marquées chez

les deux sexes sur le milieu du bord costal d'une

tache noire plus ou moins prononcée ; mais rare-

ment nulle. Dessous des premières ailes blanc,

avec le sommet d'un jaune un peu safrané. An-
tennes blanchâtres, annelées de noir Celle es-

pèce, représentée dans noire Allas, pi. 555, fig. î

,

est très commune pendant toute la belle saison

dans les jardins et les prairies de toute l'Europe.

Elle habite aussi l'Egypte, la côte de Barbarie,

la Sibérie, le Nepaul, le Cachemire et le Japon.

Cette espèce présente aussi quelques variétés. La
chenille fig. 1 a est d'un vert jaunâtre , avec trois

raies jaunes longitudinales, séparées par de petits

points noirs un peu tuberculeux , donnant nais-

sance chacun à un poil blanchâtre. La tète est

bleue, piquée de noir. Elle vit par groupes sur les

choux [brassicà), dans les jardins et une infinité

d'autres crucifères ; elle mange aussi les capucines

(iropœolum majus et minus) , et les câpriers. La
chrysalide fig. î b est d'un cendré blanchâtre, ta-

chetée de noir et de jaunâtre.

Groupe dix-huitième. Amérique du Sud. Aripa,
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Nchtmia , Battdia , Elodia, Pylotis , Buniœ,

Ausia, Phaloe, Joscphina.

La P. phaloe, P. Phaloe, God. Enc, tom. IX,

pag. )56, i5i. Dessus du mâle d'un blanc pur;

dessus de la femelle d'un blanc un peu sale. Les

ailes supérieures ayant, dans l'un et l'autre sexe ,

l'exlrémilé bordée par une bande noire, trian-

gulaire, large, sinuée intérieurement, précé-

dée dans le mâle d'un point discoïdal de la

même couleur, et dans la femelle d'une raie

oblique, courte, liée au milieu de la côte, qui est

pareillement noire. Ailes inférieures ayant le bord
postérieur plus ou moins entrecoupé de noir. Des-

sous des premières ailes semblable au dessus,

excepté que le point discoïdal noir est lié à la

côte par une ligne un peu plus pâle ; dessus des

secondes ailes blanc dans le mâle , lavé de brun

dans la femelle , offrant , chez l'un comme chez

l'autre , deux bandes noirâtres , transverses et pa-

rallèles, dont une à la base et l'autre sur le milieu ;

celte dernière étroite , n'atteignant aucun bord ;

l'autre beaucoup plus large, couvrant toute la

côte et partagée dans le bas de sa longueur par une

raie blanche; ces deux bandes percent un peu

chez la femelle au travers du fond. Corps blan-

châtre avec le thorax noirâtre; la poitrine mar-
quée de chaque côte de points orangés. Se trouve

au Brésil.

Groupe dix neuvième. Continent et archipel in-

diens. Brésil. Zehnira, Hippo, Nexissa, Amasene,
Ega, Pandione, Melania, Vautlna, I\ eombo.

Groupe vingtième. Amérique, Afrique, Europe.

Aulodice, Thcodice , Callidice, Protodice, Chloro-

dice , Daplidice, Glauconorne, Hellica.

La P. callidicè, P. cuUidice. God., Encycl.

tom. ix, p. 129, n° 32. Dessus des ailes blanc;

le mâle ayant le sommet des supérieures bordé

par des traits triangulaires noirâtres, plus ou moins
distincts, précédés intérieurement d'une raie si-

nueuse, maculaire, obsolète, de la même couleur;

une tache quadrangulaire , étroite, noire sur l'ex-

trémité de la cellule discoïdale; dessus des infé-

rieures sans taches; dessous des premières ailes

différant du dessus en ce que les parties noires sont

saupoudrées de vert; dessous des secondes d'un

vert un peu obscur avec des taches d'un blanc jau-

nâtre enfer de flèche, au nombre de treize, dis-

posées de la manière suivante : deux près de la

base, cinq sur le milieu , et six le long du bord
postérieur. Femelle ayant le dessus des quatre

ailes bordé par une bande noire, sinuée, divisée

aux supérieures, où elle est plus marquée par une
rangée de taches triangulaires blanches, et aux in-

férieures par une rangée de taches ovales ou en

losanges de la même couleur. Dessous des ailes

comme le mâle. Cette espèce habite les Alpes de

la France, de la Savoie et de la Suisse; on la

trouve aux Pyrénées en juillet et en août, où elle

est assez commune. La chenille vit près des

neiges éternelles sur des petites crucifères acau-
les; elle est d'un gris bleuâtre très-foncé, pointillée

de noir , avec quatre raies longitudinales, blan-

ches, marquées, dans chaque incision, d'une tache

d'un jaune citron; ses stigmates sont d'un blanc

bleuâtre; la tête est de la couleur du corps mar-
quée de chaque côté d'une tache jaune. La chry-

salide , qui passe l'hiver collée entre ces rochers

est grisâtre, finement pointillée de noir, avec le

dos marqué d'une ligne jaune.

La P. daplidice, P. daplidice. Linn. Fab. Le
Papillon blanc marbré de vert , Ernst. Envergure

vingt lignes; ailes blanches; les supérieures ayant

le sommet noir, divisé par une rangée de quatre

points de la couleur du fond, envoyant chacun un
petit prolongement dans la frange ; sur l'extrémité

de la cellule discoïdale une tache noire presque

triangulaire, coupée par un petit trait blanc très-

fin, plus grosse dans la femelle qui a en outre près

du bord interne une autre tache noire moin s grande

et plus ou moins arrondie; dessus des ailes infé-

rieures offrant en transparence le dessin du des-

sous sans autre tache dans le mâle; mais ayant

dans la femelle une bordure noire, sinuée inté-

rieurement et divisée par un rang de taches blan-

ches plus ou moins nettes ; dessous des premières

ailes avec le même dessin qu'en dessus , excepté

que la bordure du sommet est verte en grande

partie , ainsi que le milieu de la tache discoïdale,

que la tache noire du bord interne existe ici dans

les deux sexes , et que la base est lavée de jaunâ-

tre. Dessus des secondes d'un vert un peu jaunâ-

tre, très-finement piqué de noir, avec des taches

blanches disposées ainsi : trois inégales entre la

base et le milieu, d'autres formant un peu au-delà

du milieu une bande transverse anguleuse, conti-

nue ou interrompue par de très-légères nervures

jaunâtres , enfin les dernières marginales, au nom
bre de cinq, et ayant chacune la forme d'un trait

quadrangulaire, tronqué, allongé, un peu élargi

du côté de la base. Assez commune en avril, mai,

juin et juillet dans les lieux secs et sabloneux,

d'une grande partie de l'Europe , de la côte de

Barbarie et de l'Asie mineure. La chenille, qui vit

sur plusieurs résédacées et crucifères dans les

champs, est d'un cendré bleuâtre, couverte de

petits granules noirs , avec quatre raies longitudi-

nales blanches , marquées à chaque incision d'une

tache jaune citron; le ventre et les pattes sont

blanchâtres, avec une tache jaune au dessus de

chacune d'elles; chrysalide grisâtre, pointillée de

noir, avec quelques raies roussâlres ; celte espèce

offre une variété qui a été désignée sous le nom de

Pieris Bellidice.

Euterpe , Swains. , Boisd. Pieris , God. In-

secte parfait. Tète de grosseur moyenne , hérissée

de longs poils soyeux , raides , peu serrés ; palpes

longs, écartés, dépassant de beaucoup les yeux,

fortement hérissés de poils raides , assez longs ;

leur dernier article grêle, aciculairè , presque nu,

notablement plus court que le second, qui est

très -long; antennes longues à articulations bien

marquées, terminées par une massue ovoïde, cy-

lindroïde , ou peu comprimée. Abdomen de lon-

gueur ordinaire, un peu comprimé latéralement

,

ne dépassant pas les ailes inférieures. Ailes mé-

diocrement robustes, a cellule discoïdale fermée;



P1ER P1ER

les inférieures embrassant un peu le dessous du

corps.

Ce genre , encore peu nombreux en espèces ,

est r 'pandu dans l'Amérique , depuis le Mexique

jusqu'au Chili. Les chenilles nous sont encore in-

connues; mais il est à supposer qu'elles qnt

quelque analogie avec celles des Pieris et genres

voisins. Les espèces qui le composent sont au

nombrede neufet ont été divisées en trois groupes.

Nous citerons parmi elles et comme élant la p)u^

connue :

L'E. tereas, E. tereas, Boisd., ouvr. cit., t. 1.

p. 4 n 5, pi. 2, B. fi^,. 2. Swains. Zool. Illusl. troi-

sième série, pi. 74. Papilio tenos. God. Encych

t. IX , P. 38 , n° 09, cl Pieris lenas, suppl. P.

804. Priamides Juins, Hubn. Zut. fig. 383-

384. Envergure deux pouces et demi ; ailes

d'un brun noir; les supérieures légèrement si-

nuées, offrant de part et d'autre, sur le milieu

,

une tache blanche presque ronde , entière ou di-

visée inégalement par une nervure noire bifur-

quée. Ailes inférieures arrondies, ayant un peu

au-delà du milieu, une lâche ou bande, transver-

sale, d'un joli rose tendre,, divisée en quatre

par de fines nervures noires. Dessous, des pre-

mières semblables au dessus; dessous des secondes

ailes ayant, outre la bande transversale rose, la

base ponctuée de rouge carmin ; l'origine de la

côte et le bas du bord abdominal marquas chacun

d'une lachç ovale d'un jaune vert; une rangée

marginale de points de la même couleur. Femelle
ou marcias dïïubner : ailes d'un iv>ir.plus brun ;

les supérieures un peu plus arrondies , avec la

tache discoïdale plus grande et d'un jaune squJfre

de part et d'autre. Les inférieures ayant la bande
transversale d'un rouge minium, , beaucoup plus

grande , divisée par les nervures eu sept parties ,

dont une contenue dans la cellule discoïdale.

Dessous de ces dernières ailes à peu près comme
dans le mâle , sinon que. la bande transversale est

plus grande et divisée comme en dessus. Celle es-

pèce, qui habile les environs de Piio et de Bahia ,

a élé représentée dans notre Atlas , pi. 538 , fig
r

2.

Leptalis , Daim. Boisd. Licinia , Swains. JJe-

m< rocharis , Boisd. Pieiis, Latr. God, La seule

chenille connue est celle delà, L. Amplùone; elle

est lisse, avec deux épines charnues sur le premier

anneau. Insecte parfait. Tète petite , légèrement

écailleuse ; palpes plus courts que la tête , ou à

peine de sa longueur, velus , rapprochés, appli-

qués sur le front à articles peu distincts et très-

courts; le dernier légèrement saillant et pointu ;

antennes longues, grêles, terminées en massue
fusiforme allongée ; abdomen long , grêle , dépas-

sant ordinairement de beaucoup les ailes infé-

rieures , surtout chez les femelles ; ailes, étroites,

très-allongées à cellule discoïdale fermée ; les in-

férieures embrassant à pejne le dessous du corps

,

plus larges dans les mâles que dans les, femelles;

pâlies longues et grêles; la première paire légère-

ment atrophiée chez les mâles, ou ayant.les cuis,-,

ses un peu renflées et écailleuses. Ce genre se

trouve depuis les Antilles jusque dans ,1e, Brésil

méridional ; les espèces qui le composent ont à

peu près les mêmes mœurs que les Ueiiconia; mais

les individus sont beaucoup moins nombreux que
ceux de ce dernier genre. Le genre Lepialis ren-»

ferme dix-neuf espaces qui ont été divisées- en
quatre groupes, Nous citerons comme type :

La, L. ambhione , P. amplùone , Boisd. ouvr.

cit. t. I, p. 4'8, pi. 2. c. fig. 2. Papilio am."

pliione , God. Encyçl. t. IX, p. 1 65 , n° 1 56. Az~

pilio amplùone , Cram. 232. E, F ; représenté dans

notre Allas., pi. 538, fig. 3. Envergure deux pou-

ces et demi ; ailes noires ; les supérieures ayant la

moitié antérieure fauve , rayonnée ,
précédée

immédiatement en dehors d'une bande trans-

verse, oblique, jaune , coupée par de fines ner-

vures, sinuée et un, peu digitée en dehors, fondue
un peu en dedans, avec la partie fauve, surtout

chez la femelle , et marquée vers son milieu d'une
petite lunule noire , placée sur l'extrémité de la

cellule discoïdale; le sommet de l'aile offrant en
outre une ligne oblique de trois ou quatre points

jaunes. Ailes inférieures du mâle ayant la moitié

antérieure, d'un jaune blanchâtre pâle; l'autre,

moili^noirâtre , avec une raie longitudinale fauve,

coupée par les nervures, et se terminant par une!

tache isolée de sa couleur; ailes inférieures de la

femelle noires , traversées au milieu par unebande
fauve , coupée par les nervures et digitée vers

l'angle externe ; leur bord costal d'un fauve un
peu plus pâle. Dessous des premières ailes de la

femelle à»peu près comme le dessus ; dessous de

celles, , du màlç blanchâtre avec l'empreinte du
dessin du dessus; le bord du sommet marqué
d'un peu de blanc chez les deux sexes. Dessous des

secondes ailes, beaucoup plus obscur que le des-

sus,, avec la teinte fauve ou jaune plus fondue, et

le dessin moins nel ; la base marquée de d ux pe-

tile,S; taches duo fauye très-vif; le milieu du bord
abdominal, d'une lâche jaunâtre, et le bord du
sommet, d'un peu de liane. Corps noirâtre , avec

les côtés de la poitrine et le dessus du ventre

jaunes; antennes d'un jaune pâle, avec la base

noirâtre. Se trouve à Surinam et à Caïenoe.

La chenille qui, suivant Stoll, vit sur le cacaoyer

(Theobroma, cacao)', est d'un jaune brun, avec

la tête noire marquée de deux chevrons d'un, bleu

argentin, et le corps coupé transversalement par

des raies brunes entrelacées, formant sur chaT

que segment une chaîne composée d'anneaux

arrondis;, outre cela, son premier anneau offre
,

deux épines noires assez longues , tentaculiformes.

Leucophasia, Steph., Boisd., Dup., Pieris,

Latr., Pontia, Ochs. Chenille très-légèrement

pubescenle, effilée, assez fortement atténuée aux

extrémités. Chrysalide anguleuse non arquée , à

segmens mobiles.. Insecte parfait. Tète assez grosse;

yeux gros et saillans ; palpes plus longs que la

tèle, peu comprimés, fortement hérissés de poils

raides antérieurement; le dernier article acicu-

lairc, très-qojirt ; antennes assez étroites, ter-

minées par un bouton aplati , un peu ovale ; abdo-

men grêle , linéaire , plus long que les ailes infé-

rieures ; ailes allongées assez étroites , minces, à
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cellules discoïdales fermées; .la cellule discoïdale

des inférieures située tou.t-h-fait à leur base.

Ce genre .a été établi dans ces derniers temps sur

un lépidoptère d'Europe, qui faisait partie jus-

q,Ui'alors dos Pieris. avec lesquelles il a une analogie

incontestable , et donit il diffère assez par le port

et par quelques caractères particuliers pour for-

mer un genre
(

propre. Les mœurs de la chenille

qui vit sur Iqs légumineuses herbacées des bois ,

sont aussi assez différentes de celles de nos Pieris

qui ne se nourrissant que déplantes crucifères.

La Leucophasie de la moutaiube, L. sinapis ,

Devdl. et Guénée, tabl., syn. des LépioiopL p. i/<,

27. Stephens, cat. of B
(
rit. Ins. p. 5. Pieris sina-

pis f Latr. God. Papilio sinapis , Linn. Fabr. Ochs.

Le Papillon blanc de lait , Ernst. , variété. P.
Erysimi. Borkh. , Eur. , S.chui. I, i52 , n° 22 ,

représenté clans notre Allas ,
pi. 558 , fig. 4- En-

vergure un pouce et demi. Ailes d'un blanc pur,

ayee uue tache arrondip, noirâtre, sur le sommet
des supérieures , plus pâle et d'un gris noirâtre

dans la femelle. Dessous des premières ailes avec

la côte d'un gris noirâtre, coupé par un croisssanl

blanchâtre, plus ou moins distinct, à l'extrémité

de la cellule discoïdale ; la base et le sommet d'un

jaune verdàtre très-pâle; dessous des secondes

ailes légèrement teint de jaune verdàtre , avec

deux raies transverses plus ou moins nettes et sou-

vent les nervures , d'un gris cendré.

Variété. A. Erysimi. Dessus des ailes entière-

ment blanc , sans taches noires au sommet des

ailes supérieures. La chenille fig. l\ a qui vit dans

les bois sur la vicia cracca, les Lotus , Lathyrus et

orobus, ressemble à celle des Tereas; elle est verte,

avec le vaisseau dorsal, un peu plus obscur, et

mie raie latérale jaune située au dessus des pattes.

La chrysalide fig. 4 b est d'abord d'un vert jaune,

{mis d'un gris blanchâtre, avec des points roux et

èrrugineux sur les côtés et sur l'enveloppe des

ailes.

Il y a encore une autre espèce qui a été désignée

sous le nom de Leacopkasia lathyri et qui se

trouve dans la Provence , le Languedoc et quel-

ques autres contrées de nos provinces méridio-

nales. Jusqu'à présent elle est encore douteuse

,

et ce n'est que lorsqu'on aura découvert la che-

nille qa'ou pourrra confirmer ou détruire la vali-

dité de cette espèce.

Pontia , Boisd. Pieris , God. , Latr. Ponliœ ,

Fabr. , Lmcpphasia , Boisd. Insecte parlait. Tète

globuleuse ; yeux gros et saillans; paipes un peu
plus longs que la tête, peu comprimés, fortement

hérissés de poils raides antérieurement; le der-

nier article aciculaire très-court ; antennes assez

longues, grêles, terminées par une massue fusi-

fprme comprimée; abdomen grêle, à peu près de

la longueur des ailes inférieures ; ailes oblongues ,

minces et très-délicates , à cellule discoïdale fer-

mée; la cellule discoïdale des inférieures se ter-

minant au milieu de l'aile, et même un peu plus

bas.

Les chenilles nous sont encore inconnues. Les
habitudes de l'insecte parfait sont les mêmes que

celles de la Leucophasia sinapis. Il voltige de même
dans les lieux frais des forêts intertropicales. Ce
genre renferme cinq espèces , et nous citerons
comme étant la plus connue :

La Pontia nina , P. nina , Boisd., ouvr. cit.,

tom. I, p. 43 1 ; Pieris nina, God., Encycl.,
tcm. IX, p. 161 , n° 147; Papilio nina, Fabr.
E. S. III, 1 , p. ig4, Co4; Papilio xipkia , Fabr.
Mantiss. , n" 204. Ailes d'un beau blanc; les su-

périeures ayant le sommet noir , précédé d'une
tache arrondie de cette couleur, située entre
l'extrémité de la cellule discoïdale et le bout de
l'aile. Les inférieures sans taches. Dessous des
premières ailes différant du dessus, en ce que
le sommet est pâle, couvert d'atomes cendrés,
et en ce que la base et la côte sont couvertes de
petites hachures et d atomes cendrés. Dessous des
secondes ailes couvert de petites ondes et de pe-
tites hachures très-fines, d'un gris cendré pâle ,

très-rapproohées , un peu plus denses vers la base
et dans le voisinage du bord abdominal; une
rangée tout à-fait marginale de petits points noirs.

Habile le Bengale et Java.

Zégris, Rambur, /'ont/a ,«Eversm.

Chenille épaisse, pubescente, peu atténuée aux
extrémités. Chrysalide a anneaux immobiles, as-

sez courte, contractée, gibbeuse, étranglée au
milieu, dépourvue de pointes latérales, terminée
antérieurement en une pointe obtuse, courte, et

postérieurement en une espèce de queue arquée;

attachée par la queue à un lien transversal presque
rudimentaire , enveloppé dans un réseau soyeux
assez prononcé. Insecte parfait. Tête assez petite,

courte , très-velue ; yeux nus , assez saillans ; pal-

pes assez longs , fortement hérissés de poils rai-

des, fascicules, le dernier article grêle, confondu
dans les poils, à peine aussi long que le précé-

dent; antennes courtes, terminées brusquement
en une forte massue ovalaire, comprimée. Corse-

let robuste et très-velu ; abdomen assez gros, plus

court que les ailes inférieures. Ailes d'une texture

assez délicate; les inférieures embrassant légère-

ment le dessous de l'abdomen.

Ce genre, établi sur le P. euplieme d'Esper , a

de grands rapports avec lés /Intkocharis par les

caractères que présente l'insecte parfait; mais il

en est bien distinct par lia forme de la chrysalide,

qui se rapproche .de celles des Danaïdes ou de

certains Saiyrus. La chenille ressemble un peu à

celle des Pieris et des Anthocharis ; mais le ré-

seau soyeux dont elle s'entoure pour se métamor-
phoser semble rapprocher ce nouveau genre des

Parnassius et des Thaïs. L'insecte parfait offre

aussi quelques caractères particuliers : le corps?

est plus gros , plus velu et plus robuste que celui

d'aucune espèce d' Antliocliaris ; les antennes sont

proportionnellement plus courtes et plus forte-

ment en massue.

Cette nouvelle coupe générique renferme trois

espèces , nous citerons comme étant la plus re-

marquable :

Le Zégris eupheme, Rambur, Boisd., ouvr. cit..»

p. 555. Papilio eaphame , Esp. schm. , tab. ii5.
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fig. a -3. {Pieris eupheno , var. , God. , Encycl.

Pontia erothoe , Evcrsm. Taille de YAnthocharis
cardamines. Ailes blanches ou d'un blanc très-

légèrement teinté de jaune ; les supérieures ayant
le sommet assez largement brunâtre , légère-

ment saupoudré de jaune, et marqué d'une ta-

che aurore étroite , assez petite , oblongue , trans-

versale , un peu oblique de dedans en dehors , sur-

montée sur le bord de la côte d'une petite tache

d'un blanc jaunâtre ; une lunule noire discoïdale,

un peu étranglée. Ailes inférieures un peu plus

jaunâtres que les supérieures , avec la frange

légèrement jaune. Dessous des premières ailes

blanc , avec le sommet d'un beau jaune , et la lu-

nule discoïdale noire comme en dessus. Dessous

des secondes à peu près comme dans YAnthocha-
ris eupheno. Corps noirâtre en dessus, et couvert

de nombreux poils soyeux, blanchâlres, avec le

dessous de l'abdomen et la poitrine jaunes. An-
tennes blanchâtres en dessous , avec la massue de

la même couleur, noirâtres en dessus, annulées

de blanchâtre. Femelle un peu plus grande, avec

le sommet des premières ailes plus saupoudré de

jaunâtre , et la tache aurore plus étroite et un peu
éteinte sur les bords. La lunule noire , discoïdale,

un peu plus prononcée, et divisée en dessous par

un petit arc blanc. La chenille est jaune , avec une
bande latérale blanche et des gros points noirs

disposés trois par trois sur les parties latérales de
chaque segment. Outre cela, la bande latérale

blanche est marquée de gros traits noirs un peu
obliques, et les stigmates sont ferrugineux. Elle

vit dans les champs sur la £ inapis incana , et son
accroissement est beaucoup plus long que celui

des Anthocharis. La chrysalide est blanchâtre,

glauque , sans taches ,• elle passe l'hiver et l'insecte

parfait éclol en avril ; celui-ci est très-rare , vole

avec une très-grande rapidité, et est très- difficile à

prendre.

Antiiochaius,Boisd. Dup, ; Pieris. Lalr.; Pontia.

Ochs. Chenille mince, pubescenle, assez fortement

atténuée aux extrémités; chrysalide nue, navicu-

laire, à anneaux immobiles, carénée, plus ou moins
arquée, effilée et pointue aux deux extrémités, dé-

pourvue de pointes latérales; attachée comme
toutes celles de la tribu par la queue et par un
lien transversal. Insecte parfait. Tête assez petite,

courte
5
yeux médiocres assez saillans ; palpes as-

sez longs, un peu divergens, hérissés de poils raides

un peu fascicules, le dernier article grêle, bien dis-

tinct, aciculaire, à peine aussi long que le précé-

dent; antennes assez courtes, à articulations bien

distinctes, terminées plus ou moins brusquement
par une massue ovoïde, comprimée ; abdomen peu
robuste, un peu plus court que les ailes inférieures

ou de leur longueur; ailes assez délicates, à cellule

discoïdale fermée; les inférieures embrassant légè-

rement le dessous de l'abdomen.

Les Anthocharis ont à peu près les mêmes habi-

tudes que les Piéris ; leurs chenilles, ou au moins
celles qui sont connues vivent de même sur les

.crucifères ou les capparidées; elles habitent les

deux continens ; mais leur véritable patrie paraît

être l'Afrique intertropfcale ; ce genre renferme
trente-sept espèces dont quelques unes sont propres
à l'Europe. Parmi elles nous citerons :

L'Arthochakis eupheno , A. eupheno , Boisd.,

ouvr. cit., tom. i, p. 562. Pop'dio eupheno, Fabr.

Pieris eupheno, Latr. God. UAurore de Provence,

Ernst. , d'un quart plus petite que l'espèce sui-

vante; les ailes sont d'un beau jaune; les supé-

rieures ont au sommet une large tache d'un rouge
aurore, liserée en dedans par une raie droite, obli-

que , noirâtre, marquée d'une lunule plus foncée,

et bordée en dehors par une tache anale brune,
qui descend faiblement vers le bord interne; le des-

sous des premières ailes est jaune, avec une cellule

cendrée noire; une tache aurore transversale non
bordée de noir. Le dessous des secondes ailes est

jaune , mêlé d'un peu de blanc , avec trois bandes
transverses irrégulières, incisées d'un vert obscur,

plus ou moins anastomosées dans leur milieu. La
femelle est blanche en dessus; ses ailes supérieures

ont une lunule centrale bien prononcée; leur ex-

trémité est orangée, divisée par une soie trans-

versale , sinueuse et par des traits brunâtres ; le

dessous des premières ailes est blanc, avec? une
lunule centrale noire ; la base et l'extrémité de
couleur jaune ; le dessous des secondes ailes est

comme dans le mâle.

La chenille , qui vit sur les Biscutella et autres

crucifères méridionales, a, au premier coup d'œil,

quelques rapports avec celle de la Pieris brassicce ;

elle est fl'nn assez beau jaune, pointillé de noir,

avec une bande latérale blanche, surmontée d'une

raie bleue, et séparée inférieurement d'une raie

jaune par une rangée de points noirs assez gros
,

puis allongés , disposés deux par deux sur chaque
anneau; la tête est bleue, et tout le corps pubes-

cent. La chrysalide est d'un blanc grisâtre , l'in-

secte parfait éclot en avril et en mai dans le midi

de la France, l'Espagne, l'Italie, le Portugal, et

sur la côte de Barbarie.

\JAnthocharis Douœi , qui se trouve à Cran et

qui a été décrite comme une espèce nouvelle par

M. Pierret, n'est qu'une variété de l'espèce précé-

dente.

L' Anthocharis eu cbesson , A. cardamines,

Boisd. , ouvr. cit., tom. i, p. 56^. Pcpilio carda-

mines, Linn., Fabr. Paris cardamines, Latr. God.

Loureiro , Gecffr. , représenté dans notre Atlas,

pi. 537 , fig. 1 , 1 a le mâle, 1 b la femelle. En-
vergure vingt- huit lignes; les ailes sont blanches

,

arrondies; les supérieures ayant une très-grande

tache terminale aurore, marquée à. l'extrémité de

la cellule discoïdale, d'une petite lunule noire, et

bordée en dehors par une bande noirâtre , dentée

intérieurement; le dessous des premières ailes avec

la base soufrés, et la partie aurore bordée en de-

hors par une bande verdâtre marbrée de blanc ; le

dessous des secondes ailes est blanc, marbré irré-

gulièrement de vert mêlé d'un peu de jaune, par-

ticulièrement sur les principales nervures ; la fe-

melle n'offre pas la tache aurore; le sommet de ses

premières ailes est marqué d'une bande noirâtre,

saupoudrée de blanchâtre, sinuée en dehors; le

dessous
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dessous est comme dans le mâle, mois sans em-
preinte de tache aurore.

La chenille, fig. 1 c, qui vit sur plusieurs cruci-

fères agrestes, est verte, légèrement pubescenle

,

très-finement pointillée de noir, avec une raie

latérale blanche, qui se fond insensiblement par

en haut avec la couleur verte. La chrysalide, fig.

I, d, 1 , e, est d'abord verte, puis au bout de quel-

ques jours elle devient d'un gris jaunâtre avec des

stries plus claires. Elle est effilée aux deux extré-

mités et fortement arquée. L'insecte parfait éclot

en avril et en mai, et se trouve dans toute l'Eu-

rope.

Les Pieris belemia, glauce, belia, Tagis,ausonia,

*îS;™~lonia, appartiennent à ce genre.

Idmaïs, Boisd. , Calais, Ejusd. Pieris, Latr. God.

Pon tia , Horsfield, Rlug. Insecte parfait. Tête de

grosseur médiocre, courte; yeux nus, assez gros,

saillans ;
palpes peu écartés , hérissés de poils assez

serrés; le premier article très-court, droit, nulle-

ment ascendant, ne formant point une pointe aci-

culaire nue; antennes courtes, à articulations mé-
diocrement distinctes, terminées brusquement par

une massue ovoïde comprimée; abdomen médiocre-

ment robuste, à peu près de la longueur des ailes

inférieures; ailes bien arrondies , à cellule discoï-

dalc fermée; les inférieures embrassant le dessous

de l'abdomen. Les espèces qui composent ce genre

sont au nombre de cinq, elles sont toutes d'Afri-

que , du Bengale et de la Syrie. La couleur de

leurs ailes est assez remarquable; car elle est d'une

fauve briqueté ou incarnat.

LTdmaïs fausta , Idmais fausta, Boisd. , ouvr.

cit., tom. i, p. 586. Papitio fausta. Oliv. Voy. en

Syrie, pi. 53, fig. 4- Pieris fausta, God., Encycl.,

t. IX, p. i32,4 1 - Pontia fausta, Klug et Erhenb.

Symb. , Phys. , pi. 8, fig. 9 à 1 2 , représenté dans

notre Atlas
,
pi. 537 , fig. 2. Le dessus des ailes est

d'un joli fauve tendre et incarnat, avec une ran-

gée de points noirs sur le bord postérieur; les su-

périeures ayant en outre une raie transversale ar-

quée, un peu maculaire, partant de la tête, et

n'atteignant pas ordinairement le bord interne; il

y a une petite lunule noirâtre à l'extrémité de la

cellule discoïdale; le dessous est beaucoup plus

pâle, avec une légère transparence du dessin du
dessus ; les inférieures sont traversées, un peu au-

delà du milieu, par une raie arquée , légèrement

obscure , obsolète ; la femelle est à peu près sem-

blable au mâle, seulement avec le dessin un peu
plus prononcé en dessus et en dessous. Se trouve

en Arabie et en Syrie.

Nathalis , Boisd. Insecte parfait. Tête assez

grosse, hérissée de poils; palpes longs, écartés,

dépassant de beaucoup les yeux , hérissés de poils

peu serrés; leur second article long; le dernier

aciculaire, beaucoup plus court que le précédent;

antennes très-courtes, à articulations distinctes,

terminéestrès-brusquement par une massue ovale,

aplatie , un peu tronquée au sommet ; corps mé-
diocre; abdomen de la largeur des ailes inférieures;

ailes peu robustes , à cellule discoïdale fermée ;

les inférieures embrassant un peu le dessous de

l'abdomen; leur bord antérieur offrant, dans le
mâle, une petite impression ovale, glanduleuse,
dénudée. L'espèce type de cette nouvelle coupe
générique est :

La Nathalis iole, N. iole , Boisd. , ouvr. cit.
,

tom. 1, p. 589. Envergure, douze lignes. Les ailes

sont d'un jaune soufré; les supérieures ayant au
sommet un espace noir, triangulaire, assez grand,
marqué sur le bord de la côte de deux petits traits

jaunes; au dessous de cet espace, elles ont en ou-
tre , non loin de l'angle interne , une tache de la

même couleur, surmontée d'un petit point noir; les

ailes inférieures sont sans taches, ou avec le bord
entrecoupé de petits traits noirâtres peu visibles;

leur bord costal est noirâtre, marqué d'un petit
xes-

pace lenticulaire d'un grisâtre mat, en partie dé-
nudé; le dessous des premières ailes diffère du des-

sus, en ce que le fond est plus pâle, excepté le long
de la côte, où il est d'un jaune orangé, en ce qu'il

y a un petit point discoïdal noir, et en ce que au
dessous de l'espace noirâtre apical , il y a trois ta-

ches noirâtres alignées ; le dessous des secondes ai-

les est d'un jaune verdàtre , fortement saupoudré
d'atomes obscurs, surtout vers la base, avec deux
lignes transversales obsolètes, formées par des ato-

mes condensés; le corps est noirâtre, saupoudré
d'atomes jaunâtres; les antennes sont courtes, noi-

râtres, annelées de blanchâtre, avec la massue très-

comprimée, et d'une teinte roussâtre ; cette es-

pèce, dont la chenille est inconnue, habile le

Mexique.

Thestias, Boisd. Pieris, Latr. God. Pontia.

Horsfield. Insecte parfait; tête de grosseur moyenne,
courte; yeux nus assez gros; palpes ascendans, dé-

passant très-peu la tête, rapprochés, contigus, hé-
rissés de poils assez serrés, un peu écailleux; le

article très-court, droit, ne formant point de
pointe aciculaire; antennes de longueur moyenne,
a articulations peu visibles, terminées en une mas-
sue obeonique comprimée; abdomen assez robuste,

plus court que les ailes inférieures; ailes assez ro-

bustes, à cellule discoïdale fermée; les inférieures

un peu dentées; ce genre fait le passage des Antho-

charis aux Thias , et les espèces qui le composent
sont propres au continent et à l'archipel indien.

Parmi les plus remarquables , nous citerons :

La T. Marianne, P. Marianne , Boisd. , ouvr.

cit., tom.. 1, p. 592. Papilio Marianne, Cram.

217, G, D, E. Pieris Marianne , God. Ency-
clop., t. ix, pi. 120, n° 4- Sesia, Fabr., Spec. Ins.

2, p. 47> n - 2 °6> envergure vingt-quatre à vingt-

six lignes; le dessus des ailes du mâle est d'un

blanc bleuâtre; les supérieures ayant a l'extré-

mité un très-grand espace noir, triangulaire,

faiblement saupoudré de jaune au sommet, et

marqué d'une grande tache aurore, large, trans-

versale , un peu arrondie en dehors , et offrant

une échancrure au milieu du côté qui regarde

la base; la côte est noirâtre. Les ailes inférieu-

res ont le bord légèrement sinué, et couvert

par une bordure noire, assez large ; le des-

sons est d'un jaune tirant sur le vert, avec la

transparence de la tache aurore ; il y a une tache.

T. VIII. 562 e Livraison.



PIER 10 PiER

centrale vive ,
pupillée de blanc sur chaque aile

,

pins grande sur les premières ; il y a une rangée

Conimune , postérieure, de taches ferrugineuses

ou brunâtres, dont le milieu est souvent pupille

de blanc sur les inférieures. La femelle est d'un

blanc un peu jaunâtre, avec la tache aurore

divisée par un rang de points noirs; le dessous

des ailes inférieures est d'un jaune moins Ter-

datte, avec les taches plus profondément pu pillées

de blanc. Cette espèce se trouve très-commiiné-

mëht ah Bengale.

Iphias , Bôisd. Collas ïïorsfield. Plëtis. Latr.

'God. Chenilles légèrement chagrinées , 'atténuées

tiiix deux extrémités, Vertes avec une ra'ie la-

térale dune autre couleur ; chrysalide navicu-

lâirc arquée , dépourvue de pointes latérales ,

'terminée en fuseau à chaque extrémité. Insec-

tes parfaits : tète assez grosse, hérissée de poils

écailleux assez raides et assez saillants, faisant

presque corps avec les palpes; yeux nus et sail-

lans; palmes comprimés , contigus, rapprochés,

hérissés de poils raides, noirs, écailleux, cou-

pés d'égale longueur ; le dernier article très -

court, formant une grande pointe arqnée et peu

saillante; antennes longues, à articulations peu dis-

tinctes, tronquées à l'extrémité et renflées insen-

siblement en massue. Prothorax assez allongé.

Thorax robuste; abdomen plus court que les

ailes inférieures. Ailes larges , robustes, à cel-

lule discoïdaie fermée. Ce genre renferme deux
espèces, et nous citerons comoie^ étant la plus

remarquable :

Iphias Giaucippe, Iph. glaudppp., Boisd., ouvr.

cit., t. 1, pi. 596. Papillo g'audppe, Linm, Syst.

nat., t. 2, pi. 762. n. 89. Pleiis giaudppe, God.,

Encycl., tom. IX, pi. 119, n° 2 , représentée

dans notre Atlas, pi. 556, fig. 2. Envergure trois

pouces un quart; le dessus des ailes est d'un

blanc légèrement jaunâtre dans le mâle; les su-

périeures ayant a l'extrémité un espace noir

triangulaire, très-grand , marqué d'une grande

tache d'un rouge fauve, également triangulaire,

dentée en dehors, coupée par des nervures noires

et par une rangée transverse de taches sagiltées de

même couleur; la côte est noirâtre ; le dessus des

ailes inférieures est tantôt sans aucune bordure et

tantôt avec une légère bordure noirâtre ; le des-

sous des inférieures est d'un blanc grisâtre, cou-

vert d'une infinité de hachures et d'atomes bruns;

le dessous des supérieures est blanchâtre, avec le

sommet de la même nuance que les secondes ailes;

la Icmeïle est d'un jaune soufre pâle, avec la ta-

che fauve plus divisée et plus largement bordée de
noir; ses ailes inférieures avec une bordure noire,

dentée en dedans et précédée d'une rangée de

points de la même couleur. Elle se trouve au Ben-
gale, à la Chine et à Java.

Ici vienlsc placer le genre Rhodocera , dont
l'espèce type est le Collas hhà'nini; voyez Coliadk.

Eronia, HubiiPr, Boisd. Insecte parfait : tête

hérissée de poils fascicules; yeux nus et assez

saillans; palpes courts, comprimés, contigus, hé-

rissés de poils soyeux , un peu écailteux, assez

serrés ; le dernier article très-court, conique, écail-

leux , à peine visible; autennes assez courtes,,

assez fortes , à articulations non distinctes , ter-

minées parunemassue obeonique un peu^tronquée,,

et légèrement comprimée. Thorax velu , assez ro-

buste; abdomen plus court que les ailes inférieu-

res. Ailes robustes , à cellule discoïdaie fermée,;

les inférieures dentées. La seule espèce connue
est :

Eronia cleodore, E. deodora. Boisd., ouvr. cit„

!t. 1, pi. 6o5. Le dessus des quatre ailes e>l blanc ,

avec tïne bordure noire, élargie au sommet des

supérieures, où elle est en outre sinuée intérieu-

rement et marquée dune tache blanche, surmon-
tée, près de la côte, d'un point de sa couleur; la.

bordure des ailes inférieures plus étroite, alitée

en scie intérieurement; le bord de ces dernières

ailes denté et .garni d'une petite. frange blanchâ-
tre; le dessous des premières ailes blanc, avec une
bordure noire sinuée, variée extérieurement de
gris argentin et de ferrugineux, et marquée tout-à-

fait au sommet d'une tache d'un jaune d'ocre vif,

éebaocrée au dedans. Dessous des s -condes ailes

d'un jaune d'ocre vif, avec mie bordure d'un fer-

rugineux lavé et teinté de gris argenté, de lar-

geur médiocre , sinuée intérieurement , et en-
voyant un prolongement en dedans vers la cel-

lule discoïdaie; le disque offrant en outre cinq

ou six petites taches rouillées, teintées de, gris d'ar-

gent , dont une plus grosse sur le bord costal.

Corps grisâtre en dessus, avec la poitrine jaune

et le ventre blanchâtre ; prothorax, palpes et au-

tennes d'un brun violâtre. Se trouve au Cap de
Bonne -Espérance.

Callydrias, Boisd. Poey. Collas, God. Che-
nilles rases , cylindriques , un peu atténuées aux
deux extrémités; chrysalides nues, arquées,

bossues , terminées en fuseau aux deux extrémi-

tés , dépourvues de pointes latérales, toujours

attachées par la queue et par un lien trans-

versal.

Insecte parfait : tête de grosseur moyenne ,

garnie de poils courts très-serrés et écailleux 5

yeux nus et assez saillans; palpes contigus , rap-

prochés, très-comprimés , garnis de poils courts

écailleux et très-serrés; le dernier article conique,

beaucoup plus oourt que , le précédent ; autennes

de largeur moyenne, nettement tronquées à l'ex-

trémité, droites ou faiblement arquées de dedans
en dehors, grossissant insensiblement depuis leur

base jusqu'à l'extrémité ; prothorax assez long;

corps robuste , abdomen beaucoup plus court que
les ailes inférieures ; ailes robustes , à cellule dis-

coïdaie fermée; les inférieures,formant «ne gout-

tière qui embrasse entièrement 1 le dessous d»
corps.

Les espècesdece genre, sans être nombreuses
sont assez difficiles à bien déterminer, lorsqus

Ton n'a à sa disposition qu'un seul sexe. Elles habi-

tent les régions interlropicales des deux continens;

leurs chenilles vivent sur les légumineuses arbo-

rescentes , particulièrement sur les Cassia.

Ce genre renferme vingt-six. espèces* lesquelles
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ont été divisées en trois groupes. La plus com-

mune est :

Le

C

au-ïdrias ahgante, C . ar^ante.Boisd. ,ouvr.

cit., t. i, pi. 622. Cotias armante. God., Encycl.,

tom. ix, pi. 92, n. il. J opitio arga/ite, Fabr.

E. S. 111, t. p. 189, 584. PapUio cyp>is, Cram.

99, E. F. Dessus des ailes du nulle enivrement
d'un pune orange vil", un peu chatoyant, un peu
plus mat vers le bord, avec un petit liseré noir, un

peu interrompu sur les supérieures , et indiqué

par des points sur les inférieures. Dessous des

quatre ailes d'un jaune d'ocre vil', avec une mul-

titude d'atomes ferrugineux. Les premières avec

un point ferrugineux, solitaire ou géminé, quel-

quefois un peu argenté; les secondes avec des

points discoïdaux , ferrugineux , tantôt jaunes

dans leur centre, et tantôt argentés; une ligne

flexueuse transverse , fermée par des atonies con-

densés fortement en zigzag sur les ailes supérieu-

res. Corps jaune, avec les antennes d'un rose vio-

lâtre. Femelle, ou popilio cypris de Cramer : dessus

des ailes d'un jaune plus ou moins orangé, tan-

tôt d'un jaune noirâtre plus ou moins intense,

quelquefois d'un jaune pâle et quelquefois d'un

jaune nacré de noirâtre ; les supérieures ayant un
gros point discoïdal noir , le sommet également
noir, s'alignant avec des points marginaux de la

même couleur , très-souvent réunis avec lui, et

formant alors une bordure crénelée ; quelquefois

cette bordure est en outre précédée de quelques

points noirâtres, disposés en ligne flexueuse. Ailes

inférieures avec le bord marginal entrecoupé par

une suite de points noirs plus ou moins gros.

Dessous des quatre ailes d'un jaune d'ocre , avec

une multitude d'atomes ferrugineux ; celui des

premières avec une tache discoïdale d'un ferrugi-

neux violâtre, ainsi que le sommet ; le bord pos-

térieur de la raie flexueuse interrompue; celui des

secondes ailes avec une tache discoïdale d'un fer-

rugineux violâtre, en forme de bande transver-

sale, marquée de deux points argentés. Se trouve

très-communément au .Brésil.

Le Callydrias eubule, C, eubuie, Boisd., ouvr.

cit. , tom. I, p. 6i3; Pcpilio eubuie, Linn. Pa-
pilio marcellina , Cram. , représenté dans notre
Allas, pi. 536, fig. 1.

Envergure, deux pouces trois quarts. Mâle : des-

sus des ailes d'un beau jaune citron, avec une pe-

tite bordure d'un jaune un peu plus mat, peu dis-

tincte du fond, un peu plus large, et dentée sur
les premières ailes; la frange des quatre ailes or
dinairement entrecoupée de petits points ferrugi-

neux éloignés. Dessous des ailes d'un jaune plus
foncé que le dessus; les premières offrant sur l'ex

trémité de la cellule discoïdale deux points ferru-
gineux, géminés, suivis près de l'extrémité, d'une
raie trans verse brunâtre, en zigzag. Celui des se-

condes ailes offrant deux points discoïdaux argen-
tés , cerclés de ferrugineux, situés sur une ligne
sinueuse, brunâtre, précédés vers la base de
pomls d'un rouge ferrugineux, plus ou moins
marqués, et suivis d'une ligne tortueuse, brunâ-
tre

, un peu effacée. Tous ces points et lignes tor-

tueuses sont plus ou moins effacés , ou plus ou
moins marqués. Femelle, ou PapUio eubute'des

auteurs : d'un jaune plus vif, tirant ordinairement

sur l'orangé; les ailes inférieures bien arrondies,

avec la frange, orangée, entrecoupée de traits

transversaux bruns ; les supérieures ayant sur le

milieu un gros point brun , coupé dans son milieu

par un aie orangé ; une bordure étroite, brune,
crénelée ou interrompue , s'étendant plus ou
moins le long de la côte , précédée vers le sommet
dune raie tortueuse, noirâtre, plus ou moins ex-

piimée. Dessous des quatre ailes d'un jaune d'o-

cre plus intense que dans le mâle, avec le même
dessin , mais plus fortement marqué et plus ferru-

gineux ; celui des premières avec les deux points

discoïdaux réunis et fortement argentés; celui des

secondes ayant une partie des points de la base

réunis en une ligne tortueuse , de manière que ces

dernières ailes ont trois raies tortueuses transver-

sales , dont celle du milieu s'aligne avec celle des

premières ailes. Corps jaunâtre, avec des poils

verdâlres sur le thorax; antennes et dessus du der-

nier article des palpes d'un rose brun.

La chenille fig. 1 a , est verte, avec des petites

granulations noires, et une raie latérale jaune,

située au dessus des pattes , et surmontée immé-
diatement d'une raie bleuâtre également longitu-

dinale. Elle vit sur différentes espèces de Cassia.

La chrysalide, fig. 1 , b est verte, naviculaire, très-

renflée dans son milieu.

Ici vient se placer le genre Coliade, voyez ce
mo',

j;

Terias , Swains. Xanthidia; Boisd. Pieris et

Colias, Latr. God. Chenilles grêles, effilées,

linéaires , pubescentes ; chrysalides un peu ar-

quées, légèrement comprimées, carénées en des-

sus , dépourvues de pointes latérales, terminées

antérieurement en pointe. Insecte pariait : tête

courte, inclinée, on peu cachée par Je bord cos-

tal des ailes supérieures; yeux nus, de grandeur
médiocre; palpes très-courts, médiocrement com-
primés

, garnis de poils courts, écailleux. assez

seirés; le dernier article polit, grêle, nu, un peu
saillant, deux fois moins long que le précédent;

antennes grêles, die longueur moyenne, à articu-

lations assez distinctes, terminées en une massue
ovoïde ou conique, un peu arquée de haut en bas,

légèrement comprimée latéralement. Corps assez

grrie ; prolbotax Irès-courl ; abdomen comprimé,
à peu près de la longueur des ailes inférieures.

Ailes minces , délicates , assez larges , à cellules

discoïdales fermées ; les supérieures ayant le bord
dorsal as-ez fortement arqué vers la base; les in-

férieures embrassant l'abdomen en dessous. Ces Lé-
pidoptères très -nombreux en espèces , sont les

pygmées de la tribu des Piérides ; leurs ailes min-
ces et délicates sont le plus ordinairement jaunes

avec le sommet des supérieures d'un noir vif, qui

tranche très-agréablement avec la couleur du
fond. Leurs chenilles vivent sur les légumineuses,

dans les contrées intertropicales des deux conti-

nents. Ces espèces, au nombre de cinquante- trois,

ont été divisées en six groupes.
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T. proterpia, T. proterpia,Bo\sà., ouvr. cit. , 1. 1,

pi. 654- Colias, God. Ericycl. ix, 291, n. 5j Pa~
pilio prolerpia. Fabr. E. S. t. 1, p!. 210, n. 657.
Envergure, vingt- deux lignes. Dessus les ailes d'un

rouge minium orangé dans le mâle, et d'un jaune

d'ocre roussâtre chez la plupart des femelles , avec

les nervures noires, mais vers l'extrémité seulement.

Les supérieures ayant tout le long de la côte une
bordure noire, assez large, se continuant plus ou
moins sur le bord extérieur. Ailes inférieures sans

bordure , ou avec une bordure noirâtre effacée ;

leur bord extérieur anguleux dans son milieu.

Dessous des quatre ailes plus pâle cme le dessus;

Celui des supérieures sans bordure ni taches;

celui des inférieures plus ou moins parsemé sur le

disque, de taches et d'atomes un peu plus obscurs,

souvent presque nuls. Cette espèce est commune
à SaiDt-Domingue et au Mexique.

Teriasmexicana, Boisd., ouvr. cit., 1. 1, pi. 655,

représenté dans notre Allas, pi. 556, 'fig. 3. En-
vergure, vingt-deux lignes; ailes d'un jaune-citron

très-vif; les supérieures ayant à l'extrémité une
bordure noire, assez large, finissant carrément à

l'angle interne, offrant, a peu près dans son mi-

lieu, un sinus quadrangulaire assez profond; le

bord extérieur légèrement sinué et blanchâtre.

Ailes inférieures ayant le milieu du bord extérieur

prolongé en un angle saillant, en forme de queue;
une bordure noire de largeur moyenne, un peu
dentée sur son côté interne, n'arrivant pas tout-

à-fait à l'angle anal; le bord costal est lavé de
jaune un peu orangé, fondu avec la teinte géné-

rale. Dessous des premières ailes d'un jaune citron

pâle, avec un point central noir, la côte entre-

coupée de points bruns, le bord extérieur rou-
geâtre , près de la frange. Dessous des secondes

ailes parsemé d'atomes ferrugineux , avec un
point central noirâtre; la côte entrecoupée de
points ferrugineux , et marquée près de l'angle

externe, d'une tache de la même couleur, dont
deux ou trois alignées et tendant à former une
bande transverse; le milieu du bord extérieur

plus ou moins lavé de ferrugineux. Femelle diffé-

rant du mâle en ce qu'en dessus ses ailes sont
d'un blanc jaunâtre, avec la bordure plus large,

le sinus quadrangulaire plus profond et un peu
étranglé , en ce que le bord antérieur des secon-
des est largement d'un jaune orangé, et en ce
qu'en dessous , trois des taches ferrugineuses pos-
térieures forment sur les secondes ailes une bande
transverse , droite , ferrugineuse. Se trouve au
Mexique. m. L.)

' PIERIDES, Piérides, (ins.) C'est une tribu de
l'ordre des Lépidoptères, famille des Diurnes, qui
a été établie par M. le docteur Boisduval dans le

tome premier de son Histoire naturelle des Insec-
tes lépidoptères. Les caractères qui distinguent
celle tribu sont : -chenilles légèrement pubescen-
tes, allénuées aux deux extrémités; chrysalides
anguleuses, un peu comprimées , terminées en
pointe à chaque extrémité. Insecte parfait : têle
de grosseur médiocre; palpes cylindriques ou
comprimés, à articles distincts, hérissés de poils

ou finement écailleux ; antennes assez allongées

,

tronquées à l'extrémité, ou terminées en massue ;

six pattes semblables dans les deux sexes ; ailes

inférieures sans concavité ni apparence d'échan-

crures au bord abdominal ; la cellule discoïdale

fermée à chaque aile; abdomen reçu dans une

gouttière plus ou moins prononcée.

Les Papillons que celte tribu renferme ne com-
posaient autrefois qu'un seul genre, celui de Pie-

ris ; mais ce genre a été beaucoup subdivisé , car

maintenant il comprend une quinzaine de groupes,

dont voici les principaux caractères :

A, Antennes terminées brusquement en massue Genres. ]

ovoïde.

a. Ailes étroites , allongées

,

* les inférieures plus larges que les super. Leptalis.
** les infér. pas plus larges que les super.

leur dessous marbré et noirâtre Leucophasia.

leur dessous très-finement réticulé de gris

verdâtre Potitia.

b. Ailes de largeur ordinaire.
* Palpes fortement hérissés de longs poils

fascicules.

t. Leur dernier article plus court que le

précédent.

Antennes assez longues ..'...;.. Euterpe:
Antennes très-courtes Nathalis.

tt. Leur dernier article du moins aussi long
que le précédent

, jamais de tache au-
rore au sommet des ailes supérieures

,

chrysalide de forme ordinaiie Pieris.

Antennes courtes , fortement en mas-
sue Zegris.

Presque toujours une tache aurore au
sommet des ailes supérieures , chrysa-
lide carénée sans pointes latérales. . . Anihocharis.

** Palpes médiocrement hérissés de poils.

Ailes incarnates ou d'un fauve briqueté. Idmais.}

Une tache aurore an sommet des super. Thestias.
B. Antennes tronquées à leur sommet , ou ter-

minées insensiblement en une massue obeo-
nique.

a. Ailes robustes

,

* les supérieures anguleuses Rhodocera.
** Ailes supérieures non anguleuses.

t. Ailes inférieures dentées Eronia,
tt. Ailes inférieures non dentées

,

A Une grande tache aurore au sommet
des supérieures Iphias.

aa Point de tache aurore au sommet des
supérieures.

Antennes assez longues , terminées
insensiblement en massue .... Callidryas.

Antennes courtes , terminées en mas-
sue obeonique Colias.

b. Ailes minces et délicates Terias.

Pour tous ces noms , voyez le mot Piéris.

(H. L.)

PIERRE. ( min. ) Les anciens minéralogistes

,

c'est-à-dire tous ceux qui ont précédé l'époque de
la chimie moderne, désignaient sous le nom de
Pierre toutes les substances minérales autres que
celles que l'on appelait Sels, Métaux, Bitumes;
mais ce nom de Pierre, que l'on appliquait même
à des corps organisés fossiles, était toujours ac-
compagné d'une épilhète qui servait de nom spé-
cifique. Comme plusieurs de ces dénominations
sont encore en usage dans le langage vulgaire

,

nous pensons qu'il n'est pas sans utilité d'en don-
ner une liste à peu près complète, en ayant soin

de désigner les substances auxquelles elles se rap-
portent.

Pierre absorbante, la lave vitreuse,, appelée ponce
, cl 1«6

différentes argiles qui servent à enlever les taches.
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— d'Abyssinic , l'amiante ou l'asbcste.

— Icidc , roches d'origine ignée , et laves altérées d'un cra-

tère calciné par la lexiviation.

— œrophane , variété d'opale voisine de l'hydrophane
,
qui

paraît opaque lorsqu'elle est posée sur un corps quelconque ,

et qui est diaphane lorsqu'elle est placée entre l'œil et la lu-

mière.
— d'aigle on aâtite, fer hydroxidé géodique, ou géode fer-

rugineuse renfermant un noyau mobile qui se fait entendre

lorsqu'on l'agite. TJn ancien préjugé populaire a fait donner

le nom de Pierre d'aigle à ces géodes ferrugineuses On sup-

posait que la femelle de l'aigle en emportait sur son aire pour

faciliter sa ponte.— à aiguiser, grès siliceux à grains fins ; schistes surnom-

jnés coticules.

— d'aimant , fer oxidulé ou aimant.
— d'alliance, variété de syanite, ainsi appelée parce que le

quartz gris y est allié au feldspath blanc et à l'amphibole vert.

Cette roche
,
que l'on exploite aux environs d'Ekaterimbourg,

prend sous le poli un éclat brillant, qui la fait rechercher

pour l'employer à la fabrication de bijoux el de divers objets

d'ornement.— d'Altorf, calcaire coquiller que l'on exploite à Altorf,

dans l'ancien pays de Franconie , et qui fournit un beau mar-
bre noir, rempli d'ammonites spathiques ou pyritisées.

— alumineuse ou Pierre d'alun , alumite , substance d'ori-

gine ignée
,
qui se forme dans les solfatares connues aux en-

virons de Pouzzole , au Ténériffe , ou qui se trouve dans les

frachytés connues au Mont-Dor et en Hongrie. On en retire

une grande quantité d'alun.

— des Amazones , sorte de jade d'un vert sombre que l'on

a d'abord trouvé sur les bords du fleuve des Amazones ; felds-

path lamellaire d'un vert céladon qui forme des filons dans les

monts Ourals. On en fabrique divers objets d'ornement.
— anglaise, sorte de sélénite argileux que les corroyeurs

emploient dans la préparation des peaux.
— de VApocalypse , opale.

— apyre ou réfractaire ,
quartz, silex, jaspe; en général,

toutes les substances non métalliques qui résistent à l'action

d'un feu prolongé.
— arborisée, agate, calcaire, schiste ardoisier, présentant

des arbor s liions ou des dendrites.

— argileuse, marne, schiste , et en général, toutes les ro-

ches qui répandent une odeur argileuse par l'insufflation.
_— d'arithmétique , roche qui, comme certaines pegmatiles

,

offre à sa surface des petites lignes brisées qui ressemblent à

des chiffres.

— d'Arménie , cuivre carbonate bleu terreux.

— d'arquebuse ou d'arquebusade , fer sulfuré jaune , dont

on se servait dans l'origine des armes à feu, au lieu de silex

blonds de la craie
,
pour garnir les arquebuses.

— arsenicale , tout minerai renfermant de l'arsenic, prin-

cipalement le fer sulfuré arsenical.

— atramentaire , schiste pyriteux en décomposition
,
qui

,

délayé dans l'eau , donne une couleur noire comme de l'encre.

— aventurine
,
quartz avenluriné.

— à bâtir, toutes les roches calcaires ou autres qui s'em-

ploient dans les constructions.
— de Beaucaire , calcaire que l'on emploie à la bâtisse dans

le département du Gard.
— de Bologne , baryte sulfaté ou barytine, de forme globu-

leuse, qui , après avoir été calcinée , a la propriété de devenir

phosphorescente dans les ténèbres.

— à bouton, lignite noir et siliceux , appelé jayet, et connu
des bijoutiers sous le nom de jais, que l'on employait jadis à

faire des boutons d'habit pour deuil; fossile appelé nummu-
lithe

,
que l'on a comparé à des moules de bouton.

— à briquet , silex pyromaque.
— à brunir, fer hématite.
— calaminaire, calamine.— caméléon, opale hydrophane.
— de Carlsbad, calcaire pisolithique, qui se forme dans les

eaux thermales de Carlsbad en Bohême.
— caverneuse , même substance que la pierre d'aigle.

— céleste , lazulite, cuivre carbonate bleu.

— de cémentation , tuf calcaire , ou calcaire incrustant.— des cendres ou tire-cendre , tourmaline.— changeante , œil de chat et hydrophane.
— de charpentier, schiste argileux noir et tendre, dont les

charpentiers el les menuisiers se servent pour tracer des lignes.

— de chat
,
quartz fétide.— chatoyante

,
qnarlz chatoyant, feldspath oralaire nacré,

chaux carbonatée fibreuse.

— de chaudron ou de marmite , serpentine dont on fait des
marmites dans certains pays.

— de Chypre amiante ou asbeste.— de cloche, phonolithe, roche sonore d'origine ignée.— cloisonnée, ludus ou jeux de Van-Helmont; géodes argi-
leuses qui, par suite de retraits, se sont fendues dans leur
intérieur, et dont les fentes ont été remplacées par une sub-
stance étrangère qui y forme des cloisons.— de colca ou Pierre de serpent, Ammonite. On a pris pen-
dant long-temps les moules de cette coquille pour des serpens
enroulés el pétrifiés.

— de coco, concrétion siliceuse, d'un blanc bleuâtre, qui se

forme, suivant M. Lesson, au centre de la noix du coco, à la

Nouvelle-Guinée et aux Moluqties.— de colubrine , variété de serpentine.— de Côme , serpentine ollaire dont on fait à Chiavena des
marmites

,
que l'on vend à Côme.

— à confiture ou dragée de Tivoli, calcaire pisolithique ou
globuliforme.
— contre la peur, jade néphrite dont on faisait jadis des

amulettes que l'on suspendait au cou des enfans pour les pré-
server de la peur.— à détacher, argile marneuse absorbant les corps gras.— divine

,
jade.— doublante

, spalh d'Islande.— douce
, nom que les ouvriers polisseurs qui usent les mé-

taux, donnent aux différens grès ou schistes qu'ils emploient.— à écritoire, nom que l'on donne au Japon, suivant l'En-
cyclopédie japonaise, à une Pierre naturellement creuse , dans
laquelle les lettrés du pays délayent leur encre et trempent
leur pinceau. C'est peut-être un fossile appartenant à la fa-

mille des Echinides.
— élastique

,
grès pliant du Brésil.— d'Emeril, corindon ferrifère.— à empreinte, calcaires fossiles et schistes à empreintes

de végétaux et de poissons.
— à fard, talc qui sert de base au fard dont les dames font

usage.
— à faux

,
grès houillier, quartz micacé , schistes qui ser

vent à affûter les instrumens tranchans.
— félide, chaux carbonée, quartz fétide.— figurée, nom que l'on donne vulgairement à des sub-

stances minérales qui présentent fortuitement quelque ressem-
blance avec des corps organisés.
— à filtrer, liais de Paris, grès de Guipuscoa ,

grès de Bo-
hême, etc— de foie , calcaires qui , frappés , répandent une odeur
d'hydrogène sulfuré.

— de foudre, pyrites de fer, Bélemnites, Pierres météo-
riques.

— fromentaire ou frumentaire , calcaire à camérines , dont
la section verticale ressemble à des grains de blé.

— gelisse, nom que l'on donne au calcaire à bâtir qui éclate

par l'effet de la gelée.— grasse, élaeolilhe.— de hache, jade axinien; en général, la plupart des ro-

ches dont les sauvages font leurs haches.— à l'huile ou Pierre du Levant , on nomme ainsi ces

schistes jaunes à grains très fins dont les couteliers se servent

avec de l'huile pour aiguiser les instrumens en acier. C'est

aussi ce que l'on nomme la Pierre à rasoirs. Il paraît, d'après

le nom qu'on lui a donné
,
que celte substance se tirait autre-

fois exclusivement du Levant ; cependant , la province de
Liège, la Belgique et les environs de Nuremberg, en Bavière,

en fournissent abondamment le commerce.— hydrophane , silex qui devient translucide lorsqu'il est

resté plongé pendant quelque temps dans l'eau.

— hygrométrique , nom qui a élé donné par M. Brard à des

Pierres d'appareil qui ont la propriété de se couvrir d'humi-
dité à l'approche des changemens de temps, et de se sécher

ensuite. Il soupçonne que cette propriété tient à la présence
d'un sel.

— des Incas ou Miroir des Jncas, pyrites taillées en plaques,

trouvées dans les tombeaux des princes péruviens; obsidienne
dont ils se servaient aussi comme de miroirs.

— d'Iris, l'iris des lapidaires, quartz hyalin blanc, fendillé

naturellement ou par l'art , et qui doit à cet accident la pro-
priété de réfléchir les couleurs de l'arc-en-ciel.

— d'Italie
, schiste argileux à grains serrés

,
que l'on taille

en crayons pour dessiner.

— d Jésus, gvpse iumanaire en grandes lames transparentes,

ainsi appelé parce que , dans certains pays , les religieuses s'en

servent en place de verre , lorsqu'elles veulent encadrer les

images de dévotion qu'elles exécutent au couvent.
— à lancette ; on donne ce nom dans le commerce à une

variété de schiste argilo- fibreux qui présente des veines bleues

et des veines jaunâtres qui se trouvent réunies sur le même
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morceau taillé. Nous pensons que la partie jaunâtre que l'on

taille fréquemment seule est la même substance que l'on a ap-
pelée Pierre à P huile.— à lard , substance qui vient taillée en magots de la Chine

,

et que les minéralogistes nomment aguhnatolithe et pagodite.— légère , silex nectique qui surnage dans l'eau , et que l'on

trouve h Saint-Ouen et dans quelques autres lieux des environs

de Paris.

— déliais, variété du calcaire grossier des environs de

Paris Son grain est fin et dépiiurvu de cavité. On le dislingue

en liais dur, liais fèrault et liais tendre.

— de lime , 1 énieril qui raie et polit le fer.— lithographique , calcaire compacte du terrain jurassique.

— lumachelle , marbre lumac.helle , composé de la réunion

d'un grand nombre de coquilles bivahes ordinairement bri-

sées.— lumineuse , barytène radiée dite phosphore de Bologne,— meulière ou molaire, le silex molaire des environs de
Paris et de Laferté-sous-Jouarre; les porphyres cellulaires et

certains grés.— de Miêry, calcaire à gryphées que l'on emploie comme
Pierre à bâtir dans plusieurs villes du Jura.

— nautique, nom que l'on donnait jadis à l'aimant, parce

que les premières boussoles consistaient eu un vase rempli

d'eau , sur laquelle surnageait un morceau d'aimant renfermé
dans une boîte.

— naxienne ou de Naxos; nom qui a été donné à Une Pierre

à rasoir, espèce de schiste , et à l'émeril , que l'on exploite

dans l'île de Naxos.
— néphrétique ; on a donné ce nom au jade néphrite, parce

que dans l'Orient on lui attribue la propriété de calmer les

coliques néphrétiques.— noire, ampélique graphique, dout on fait les crayons à

dessiner, et dont se servent les charpentiers.

— novaculairc

,

^schiste coticule dont on fait des Pierres à

aiguiser.— odorante , ce nom a été donné à un grand nombre de sub-

stances minérales qui répandent une odeur particulière, soit

naturellement , soit par l'action de la chaleur, du frottement

et de la percussion.
— d'olive ou Pierre judaïque, pointe d'oursin fossile en

forme d'olive.— ollaire , serpentine dont on fait des vases pour faire cuire

les alimens.— orientale , on nomme ainsi lès gemmes les plus estimées

et les plus dures dans chaque espèce. 11 ne faut pas croire

pour cela qu'elles viennent toujours de l'Orient ; mais eette

distinction , en usage chez les lapidaires, tient à ce que , dans

les temps les plus reculés, les plus belles Pierres précieuses

se tiraient de l'Inde. Cette distinction aurait dû cesser depuis

que l'Amérique méridionale fournit plusieurs gemmes fort es-

timées.— des os rompus , ou ossifrage ou osteréole , inscrustations

calcaires qui se sont formées sur des vtgétanx dont elles ont

pris la forme , et que l'on supposait autrefois avoir la vertu

de consolider les os fracturés.!

— d'outremer, lazulile ou lapis lazuli.

— de Pappenhcim , calcaire compacte lithographique de
cette localité.

— pesante, barytine ou baryte sulfatée.

— jhosphorique , baryte sulfatée , chaux flualée , chaux
pho'phatée.
— à plâtre

,
g.vpse.

— à plâtre ciment , calcaire à chaux hydraulique de Boulo-

gne-sur-nier.— de poix ou piciforme, peohstein des Allemands, silex

rélinile.— à polir, ponce, tripoli , émeril , schiste appelé polier-

•chief'er.

— poace , roche volcanique , appelée aussi simplement
ponce et pumite.
— à porcelaine , panten-zé des Chinois , feldspath quartzetix

qui sert à la fabrication de la pale de la porcelaine; c'est aussi

le kaolin ou feldspath décomposé et devenu une sorte d'argile

blanche qui sert à faire ce qu'on appelle la couverte ou l'émail

de la porcelaine.

— de Portland, calcaire oolithique employé en Angleterre

pour la bâtisse, et que les Anglais tirent de l'île de Portland.

— pourrie, schiste friable, jaunâtre ou brun
,
que l'on

tire d'Angleterre, et qui sert à nétoyer et polir l'or, l'argent

et le cuivre.
— à rasoir, schiste coticule ou novaculaiie des environs de

Liège. Nous pensons que c'est la même substance qne la Pierre

a l'huile.

~ aux rats , baryte caibonatée q'ie l'on emploie en Angle-

terre à détruire les rats
,
pour lesquels elle est un poison assez

violent.

— ravet , calcaire celluleux de l'île d'Haïti ou de Saint Do-
mingue;il est ainsi appelé , parce qne les blattes, insectes
appelés ravets dans cette île, se cachent dans les nombreuses
cavités de ce calcaire.

— des rémouleurs
, grès dont on fait des meules à repasser

les instruniens d'acier; tels sont les grés de Marcilly et de
Celle, près de Langres.
— rude ou Pierre à l'eau rude, sorte de schiste d'un grès

verdâlre et rude an toucher, qui sert à polir l'araent et le
cuivre. On le lire des environs de Nuremberg, en Bavière, et
de Paimpnl en Bretagne.
— de sarcophage ou Pierre assienne, roche dont les anciens

se servaienl pour en faire des sarcophages qui avaient la pro-
priété de dessécher les cadavres , et de les changer en espèces
de momies. On ignore quelle était celle roclie

; mais nous pen-
sons que c'était une roche d'origine ignée, poreuse, tendre,
et tout a-lait identique avec le Domile

, qui doit son nom au
Puy-de Dôme, montagne qui e.-t entièrement composée de
cette roche. Ce nui confirme celte opinion , c'est que le grand
Sarcome, montagne voisine du Puy-de Dôme, qui est égale-
ment composée de domile, mais en général plus tendre que
celle du Puy-de-Dôme, doit son nom de sarconi aux sarco
pliages que les Romains y ont taillés , et dont on trouve encore
des traces dans la montagne. Nul doute que ces sarcophages
n'étaient recherchés que parce qu'ils jouissaient de la pro-
priété d'absorber les parties liquides des cadavres

,
qui ainsi

finissaient peu à peu par s'y dessécher.
— à serpent ou à vipère, préparation argileuse que les

moines de l'Inde vendent comme un spécifique contre la mor-
sure de la vipère naja, et qu'ils prétendent se former dans la
tête de ce redoutable reptile.

' — sonnante ou sonore. Plusieurs roches ont reçu ce nom;
tels sont le nom de klingstein des Allemands et le phonolithe
des Français , roches d'origine ignée , et qui jouissent de la
propriété de rendre un son assez clair lorsqu'on les frappe. On
a donné aussi le nom de Pierre sonnante à une variété de jade
dont les Chinois font des instruniens de musique appelés kixgs,
en réduisant celte substance en plaques minces qui rendent,
par le choc, un son particulier et assez agréable.— sorcière

, nom qne l'on a donné aux niimmulilhes, à canse
du mouvement sautillant qu'elles prennent lorsqu'on les jette
dans du vinaigre, ce qui est dû à l'action dissolvante de cet
acide.

— spéoulaire, le mica en grandes lames et le gvpse lwmi>-
naire, qui réfléchissent les objets à la manière dès miioirs.
C'est à cause de celte propriété que le gypse luminaire de Mont-
martre a reçu le nom vulgaire de miroir d'âne.— de Syène, la siénile, appelée improprement granité rose
et granité rouge, roche qui d.lière du véritable i.i mte, ett

ce que le mica y est remplacé par l'amphibole , ce oui' lui
donne la propriété de recevoir un beau poli. Les obélisques
égyptiens, tels que celui de Louqsor, sont formés de celte
roche. Les anciens la liraient des environs de Syène , dans la
vallée du Nil.

— de taille , Pierre à bâtir, Pierre d'appareil , en général
,

toutes les roches qui peuvent être employées aux consUmc-
tions.

— de tuile, nom que l'on donne aux ardoises grossières
dont on se sert dans le Limousin pour couvrir les maisons de
la campagne.
— en tige on Pierre en baguettes , scapolithe.— de touche, nom que les essayeurs d'or donnent encore à

la roche appelée plitaaite ou silex schisteux , à l'aphanite ou
trappoir, et même au jaspe; e> fin, à tonte substance assez
dure pour (pie l'or y laisse une trace lorsqu'on vient à la frot-
ter avec le lingot qu'il s'agit d essayer.
— de trast, tulla volcanique d'Àndermach , sur les bords

du Rhin , et que l'on emploie dans les cimeiis comme la Pouz-
zolane.

— travertine de Tiroli
, travertin calcaire concrélionné

,

compacte et celluleux que les anciens nommaient tophus. Il

en existe de vastes carrières au sud de la montagne de Tivoli.
Ce calcaire est depuis long-temps r< cherché pour les cons-
tructions

, à cause de sa légèreté. Les principaux monumens
de Rome antique en ont été construits, et c'est avec ce cal-
caire qu'on a bâti la magnifique coupole de l'église de Saint-
Pierre.

— de truffe, tartuffoli des Italiens, ou tartnffitc. On a donné
ces noms h un madrépore pétrifié qui répand une forte odeur
de truite lorsqu'on le frappe avec un morceau de fer, el que
l'on trouve à Monleviale , dans le Yicentin , mêlé à des déjec-
tions volcaniques. On a donné également le même nom à cer-

tains bois bitumineux qui répandent la même odeur, et que
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l'on trouve dans |e,s salijie^ deWjcliczka, dajis la .Galicie,

ainsi tjcvà un fossile qui paraît être aussi d'origine végétale,

et qui a été découvert par M. J. Demoyen, en Normandie.
— tubulair.e

,
calcaire qui s'est incrusté sur deux roseaux.

On e» trouve en grande quantité près de Provins, non loin

d'un ancien canal. La ville de Parti , en Italie, est bâtie avec

un caloaiue 6esiblable.

— verte .des Amazones. On a donné ce nom à un jade yei't

que. l'on a trouvé sur les bords du fleuve des Amazones; mais
on l'a aussi donné à un feldspaih vert de Sibérie.

— de niolette. On a donné ce nom à diverses substances qui,

lorsqu'elles sont humectées , répandent une odeu'' plus ,011

moins semblable à celle de la violette Cette odeur est très- I

prononcée dans le gneiss de Mitlelberg, en Allemagne, et

d.fi,as ,une .s.v.énite rose des Vosges.
— vitrijiahh ou vitr.escible , le quartz limpide, le silex et

le sable auarlzeijx, qui forment avec un alcali la base de plu-
sieurs sorle> de verre.

— volante, nom que les mineurs allemands donnent à une
roche siliceuse qui se divise en éclats lorsqu'on la touche,
Telle est aussi la roche qui sert de salbande aux filous de
plomb sulfuré d'Angleterre, et qui fait explosion lorsqu'on la

découvre.
— de Volvic

, roche volcanique que l'on exp'oite à Volvic,
près Clerniont en Auvergne, et qui est sortie de la montagne
ignivome appelée le Put) de la Nuyere. On taille cette roche
en colonnes , en statues, etc. ; on. en fait des conduits .l'eau et

(les dalles. Plusieurs trottoirs de Paris ont leurs côtés ou leurs

revêlemens formé; de celte roche.
— de Vulpiuo, chaux anhydro-sulfalée quartzifère de Yul-

pijio , dans la Bergamote. Elle prend un assez beau poli , et

elle est exploitée comme marbre.

(J. H.)

PIERRE PHILOSOPHALE. ( q (iui. ) Les alchi-

mistes disaiqnt que chercher la Pierre philosophale

c'était travailler au grand œuvre, celui qui avait

pour but de trouver le secret de faire de l'or , de

changer ou de transmuter les métaux; ils disaient

encore que c'élait s'exposer à être assez heureux
pour,posséder un remède universel. Aujourd'hui
les chimistes sont beaucoup moins a nbilieux

,

beaucoup plus raisonnables. Loin de vouloir lutter

a,vec la nature, pour faire ce qu'elle fait, ce qu'elle

crée tous les jours, ils se contentent d'étudier tous

les produits de cette grande et incompréhensible
puissance dans leur plus intime composition mo-
léculaire ou alomistique , afin d'en connaître

mieux les propriétés ou caractères physiques et

chimiques, et d'en faire une application heureuse
et positive h tous les besoins commerciaux , in-

dustriels ou hygiéniques. Les savans de noire épo-
que sont donc plus sages que ceux d'autrefois , et,

à part quelques uns dont le cerveau mal organisé

s'occupe encore de la quadralure du cercle, du
nivellement des fortunes, de la perfeciibilité hu-
maine , toutes choses qui ressemblent assez h la

recherche de la Pierre philosophale , nous pouvons
assurer que neus n'avons plus d'alchimisles ni de
gens rêvant l'impossible. Toutefois, l'ancienne

chimie a des droits àla recpnnaissance delà chimie
moderne. En effet, si le but des travaux de la plu-
part des alchimistes est ridicule pour notre épo-
que, les résultats qui en ont découlé alors et de-

puis n'ont pas été nuls pour la science. Des four-

neaux et des creusets des infatigables travailleurs

au grand œuvre sont sorties la connaissance de la

composition de l'air atmosphérique, la théorie du
phlogislique établie par Slhal et renversée par la

chimie pneumatique, la production du deuloxjde
de mercure

( précipité perse
) , la préparation du

phosphore, des. acides nitrique, sulfurique et mu-

rkitique , la distillation , la purification de l'opium

et des alcalis, la découverte du sel de Glauber,

les propriétés du mercure, du fer , de l'anti-

moine , etc.

Maintenant que nous avons dit et le mal et le

bien de l'alchimie s'occupant de la Pierre philoso-

phale, exposons en peu de mots toute l'extrava-

gance , tout le merveilleux d'une science sembla-

ble. Hermès, disent les alchimistes, a écrit ses se-

crets .en hiéroglyphes égyptiens, et toute la My-
thologie égyptienne et grecque, l'Iliade, l'Odys-

sée, ne sont que des iallégories , des emblèmes du
grand œuvre. Les Druides , les Mages, les Gymno-
sophistes, les Chaldéens,n'ont jamais praliquéque la

science hermétique , science qui a été cultivée par

Homère, Thaïes,
:
Orphée .Pythagore, enseignée

par les Mécubales, les Cabalisles , les Brachtna-

nes , et connue de Platon , Démocriteet Porphyre.

iLesRosccroix placent le berceau du grand œu-
vre dans les livres sacrés. Us assurent qu'Abraham,
Joseph, Salomon et saint Jean-Capiisle connais-

saient la Pierre philosophale.

Les historiens de Rome et du Bas-Empire par-

lent de la Pierre philosophale. Pline assure que
Caligula parvint à faire de l'or, mais que le pro-

duit fut loin de couvrir les frais de l'opération.

Enfin , un charlatan vendit à l'empereur Anas-

tase II un mors de cheval en cuivre pour un mors

en or. La friponnerie ayant été reconnue, le souf-

fleur , c'est le nom que l'on donnait aux alchi-

mistes , finit ses jours dans un cachot.

Au quatorzième siècle, époque la plus floris-

sante defalçhimie .Michel Scudivagius, Raymond
Lulle, Nicolas Flamel, Paracelse, passèrent pour

avoir h leur,disposition le secret de faire de l'or.

La rapide et immense fortune de l'un d'eux ( Fla-

mel , qui en peu d'années amassa 45o,ooo francs)

donna quelque crédit à cette croyance publique,

Flamel n'était autre que le trésorier dos juifs,

et un habile compteur et banquier digne de figu-

rer parmi les plus grands financiers.

Yanhelmont assurait avoir vu la Pierre philoso-

phale; il allait même jusqu'à lui reconnaître une

couleur jaune et safranée. Celte couleur était de

rigueur. Sennert , Libavius et Pic de la Mirandole,

soutinrent également l'existence de la Pierre phi-

losophale.

Comment travaillait-on a l'obtention de la Pierre

philosophale? De beaucoup de manières, comme
bien on peut le penser; car les opinions variaient

extrêmement sur l'état et sur la forme de sa

préexistence. Les uns voulaient qu'on la cherchât

dans la rosée long-temps evposée au soleil; les

autres dans les métaux ( le mercure surtout)

privés de leur soufre, ou encore dans le soufre

séparé des métaux. Nous ne rapporterons qu'un

seul procédé , tout ridicule qu'il est , afin de don-

ner une idée de la manière avec laquelle les al-

chimistes raisonnaient et procédaient : « On prend

du régule d'antimoine, on le purifie par le fer,

auquel on joint du cuivre; on mêle cet antimoine

avec du sublimé corrosif et de l'argent natif ou de

la mine d'argent rouge : quelquefois on y ajoute
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un peu d'or natif; on sublime ce mélange et l'on

obtient un beurre d'antimoine lunaire; on recom-
mence la sublimation huit a dix fois, en remêlant

chaque fois le produit avec le résidu; on met en-

suite le tout dans un matras de forme ovale , douze

fois plus grand qu'il ne faut pour contenir la ma-
tière. Ce vase, bouché hermétiquement ; est exposé

pendant plusieurs mois à une chaleur modérée ,

mais continue. On emploie pour cela un bain de
sable et une lampe. La matière prend différentes

couleurs , et enfin se fixe sous la forme d'une pou-
dre rouge. » C'est là ce qu'on appelait poudre de

projection , et c'est cette poudre que l'on projetait

par parcelles sur les métaux fondus ( mercure ,

plomb ou or
)
que l'on voulait transmuter. Après

le refroidissement , la masse était jaune. Celle

couleur seule faisait dire qu'on avait fait de
l'or!

Faire de l'or ! est-ce possible ? non , pas plus

qu'on n'a fait d'autres métaux beaucoup moins

précieux, des animaux, etc. La nature, cepen-

dant, fait toutes ces choses de toutes pièces. Oui

,

mais quelles différences il y a entre ses moyens et

les nôtres ! Et d'ailleurs
, pourquoi vouloir créer ?

nous , créatures si petites , si faibles , si peu dura-

bles ! Pourquoi encore ne point borner notre in-

telligence^ à la connaissance pure et simple, mais
parfaite , de tout ce qui nous environne , de tout

ce qui peut nous donner tant de bonheur et tant

de jouissances ! Pourquoi enfnV ne pas nous con-
tenter de savoir appliquer à nos besoins , à nos
relations politiques et sociales, toutes les ressour-

ces que nous procurent nos connaissances en ma-
thématiques , en physique , en chimie et en his-

toire naturelle? Les chimistes modernes ont fait

de l'eau , disent les adeptes du merveilleux ! cette

eau n'est pas potable.

Avant de terminer cet article, rapporterons-nous
quelques uns de ces traits , cités par Salgues au
mot Alchimie du grand Dictionnaire des sciences

médicales, et qui prouvent l'aveugle confiance

qu'ont obtenue et qu'obtiennent encore les char-

latans effrontés, les escamoteurs habiles ? Dirons-
nous , qu'en 1648, l'empereur Ferdinand III fit

frapper une médaille en l'honneur d'une transmu-
tation d'une demi-livre de mercure en or, trans-

mutation qu'il assurait avoir faite lui-même avec
une teinture philosophique; que , vers le commen-
cement du dernier siècle, un soldat deThuringe

,

beau , jeune et blessé , pour reconnaître les soins

d'une duchesse qui lui avait donné l'hospitalité ,

trompa sa bienfaitrice en lui assurant que dans une
abbaye de Wurtzbourg

(
pays où il n'y avait ni

abbaye, ni religieux
) était cachée une quantité

considérable de chalumeaux avec lesquels il était

très-facile de changer le mercure en argent ; que
l'ex-capucin Dubois mystifia Louis XIII et toute sa

cour , en lui promettant 800,000 francs par se-

maine? Non. Tous ces faits n'ajouteraient rien à

cette vérité de tous les temps et de tous les âges :

que, dans le monde, il y a toujours eu deux espè-
ces bien distinctes : Yespéce voleuse et l'espèce volée.

(F. F.)

PIERRE GARIN (ois.). Nom vulgaire d'une es-

pèce du genre Sterne.

PIERROT, (ois.) Le Moineau commun.
PIÉTIN. Pedipes. (moll.) Adanson, si célèbre

par tant de beaux travaux, est le premier auteup

qui ait fait connaître ( Voyage au Sénégal, p. 1 1,

pi. 1) le mollusque dont nous nous occupons. Les

principaux conchyliologistes qui suivirent cet au-

teur ne parlèrent point de ce genre : Bruguière pa-

raît ne l'avoir pas connu , et ni Lamarck ni Cuvier

n'en font mention. Férussac est le premier qui ait

adopté ce genre Piétin. Cet auteur le considère

comme appartenant à la famille des Auricules.

Nous ne connaissons le mollusque de cette co-

quille que par ce qu'en a dit Adanson. Cet auteur

assure que ce mollusque a les plus grands rapports

avec les Auricules, soit par la position des yeux,

la forme des tentacules , soit enfin par les organes

de la génération ; mais ce mollusque offre un ca-

ractère tout particulier par la manière toute par-

ticulière de sa reptation. Il est pourvu d'un pied

divisé en deux parties par un large sillon transver-

sal; ce pied a à chaque extrémité un talon sur

lequel l'animal pose; et lorsqu'il veut marcher, dit

Adanson, il' s'affermit sur le talon postérieur et

pose l'antérieur en avant, et ainsi , lorsque la partie

creuse interposée
,
qui est susceptible d'un relâ-

chement considérable , peut le permettre , il rap-

proche ensuite le talon postérieur, de manière

qu'il touche l'antérieur et fait avancer lout son

corps d'un espace égal à' celui qui les tenait sé-

parés. Ce premier pas fait, il en recommence un
second, en prenant pour point d'appui le talon

postérieur, pendant que l'antérieur avance , et fai-

sant réciproquement servir celui-ci de point d'ap-

pui au talon postérieur pour le ramener à lui. De
celte manière , il y a toujours de 'grands coquil-

lages que celui-ci , tout petit qu'il est , ne devance

de beaucoup quand il veut se donner la peine de

marcher. :

Comme on vient de le voir par cette descrip-

tion , ces mollusques, loin de ramper comme le

font tous les autres mollusques , font comme cer-

taines chenilles nommées arpenteuses, ou plutôt

se transportent d'un lieu à un autre, tout-à-fait

comme les sangsues. Ce mollusque est encore le

seul qui nous présente cette singulière organisa-

tion.

On peut caractériser les Piétins de la manière

suivante : animal spiral dont la tête porte deux

tentacules cylindriques oculés à la base interne;

pied partagé en deux par un sillon transversal. Or-

ganes de la mastication semblables à ceux des

planorbes, c'est-à-dire une mâchoire cornée. Point

d'opercule.

Coquille ovoïde , épaisse , spirale ; le dernier

tour beaucoup plus grand que les autres. Ouver-

ture longitudinale, ovalaire, entière, garnie de

plusieurs dents placées sur la columelle et sur le

bord droit, la dent de la columelle étant beaucoup

plus grosse que les autres.

Ces mollusques sont très-petits , puisque les

plus grands n'aUeiguent guère que six ligues , ha-

bitent.
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bitent les bords des eaux marines dans les creux

de rochers ballus par les flots.

iNous ne connaissons que 1res -peu d'espèces

dans ce genre. La mieux caractérisée est le P. d'A-

danson , P. Jtdansonii, Blainville, Traité de ma-
lacologie, pag. 352. Celte espèce n'a que trois

lignes de long sur une ligne et demie de large ;

elle est blanche ou fauve; composée de six tours

de spire dont le dernier est beaucoup plus grand

que les autres ; elle a sur toute la surface des stries

transversales. L'ouverture de la coquille est ova-

laire et garnie de dents placées sur la columelle et

sur le bord droit.

Ce mollusque vit au Sénégal; il est très-com-

mun autour de l'île de Gorée , à l'embouchure du

Sénégal. (L. R.)

P1ETTE. (ois.) Espèce du genre Harle.

PIÉZATES. Plezate. (ras.) Fabricius désigne

sous ce nom l'ordre des Hyménoptères de Linné

et de tous les entomologistes. V. Hyménoptères.

(H. L.)

PIGAMON. Thalictrum. ( bot. phan. ) Linn.

Genre de plantes exogènes de [la famille des Re-

nonculocées, de la tribu des Anémonées , de la

Polyandrie polygynie du système sexuel , fondé

par Tournefort sur une plante citée sous ce même
nom par Dioscoride, et que l'on présume être une

de ce genre. Ses caractères sont : périanlhe unique,

calycinal, composé de quatre à cinq lobes, et

dépourvu d'involucre; étamines nombreuses à

fdacnens comprimés , portant des anthères droites

et oblongues; ovaires supères en nombre indéfini

(de dix à douze); styles presque nuls , terminés

par des stigmates épais; caryopses (sorte décap-

sules) en nombre correspondant à celui des ovai-

res , ordinairement stipilés , sillonnés „ plus rare-

ment marginés , ailés ou couverts de petites

verrues vésiculaires , et réunis souvent en capi-

tules.

Les Pigamons sont des plantes herbacées viva-

ces, à feuilles alternes, engainantes à la base, très-

rarement entières, le plus souvent plusieurs fois

ailées et ayant leurs ramifications ternées ; leurs

fleurs , sans grande apparence, font cependant un

bel clTet par leur grand nombre, disposées qu'elles

sont en larges panicules ou en corymbes étalés.

Ils sont surtout remarquables par l'élégance de

leur port et de leur feuillage, et il faut joindre à

ces deux avantages celui d'acquérir souvent une
gronde taille, qui leur marque une place clans les

grands jardins paysagers. On en connaît une cin-

quantaine d'espèces, parmi lesquelles près d'une

vingtaine croissent naturellement en France. Nous
en décrirons une ou deux principales , précieuses

sous le rapport pharmaceutique ou ornemental.

Ce sont :

P. A feuille d'ancolie. Th. aquilegifolium.

Linn. , vulgairement appelé la Colombine h plu-

meau. Racines fibreuses , vivaces , grosses , fasci-

culées , produisant plusieurs tiges droites, cylin-

driques , glabres , glauques , assez simples , hautes

de deux à cinq pieds , garnies de feuilles au moins
trois fois ailées , à folioles arrondies , et à trois lo-

bes obtus, entiers ou trifides, d'un vert gai en des-
sus, presque glauques en dessous; deux stipules

ovales, membraneuses, à la base des ramifications

pétiolaires principales. Les fleurs sont rosées ou
purpurines, rarement blanches, et disposées au
sommet des tiges en une sorte de corymbe formé
d'une réunion de petits capitules ombelliformes.

Les étamines sont plus nombreuses dans celle es-

pèce que dans ses congénères; elles y sont souvent
au nombre de soixante. On compte huit à dix

ovaires pédicellés, auxquels succèdent autant de
capsules stipitées (caryopses), à trois angles sail-

lans , ailées , dressées d'abord , et se penchant en-

suite pendant la maturation. Cette plante remar-
quable croît dans toutes les montagnes de l'Europe;

on la cultive dans les jardins , où sa longue
panicule de fleurs, son beau port et l'élégance de
son feuillage produisent un bel effet. Elle fleurit

en juillet. Dans nos jardins , elle demande un ter-

rain substantiel, quoique léger et un peu d'ombre
On la multiplie aisément de graines ou plutôt en
écartant ses touffes a la fin de l'automne.

Le P. JAUNATRE , RUE DES PRÉS , FAUSSE RHU-
BARBE. T. flavant. L. S'élève à deux ou trois pieds

et plus de hauteur, et fournit plusieurs tiges sil-

lonnées , très-feuillées, étroites, à racines compo-
sées de fibres jaunâtres , fasciculées , quelques

unes rampant horizontalement et produisant de
nouveaux pieds ; ses feuilles sont trois fois ailées

,

à folioles glabres , d'un vert luisant en dessus

,

entières, bi ou trilobées, ovales, oblongues ou
lancéolées ; ses fleurs sont jaunâtres et disposées

en une panicule à ramifications pressées , oppo-
sées, et dont les supérieures semblent verticillées;

le périanlhe est formé de quatre lobes , et contient

quinze à seize étamines et quatre à six ovaires.

Cetle espèce croît dans les prés , les fossés , les

terrains marécageux de toute la France et de l'Eu-

rope. Elle a joui long-temps de quelque réputa-
tion dans nos officines pharmaceutiques, sans

partager toutefois l'énergie suspecte de toutes les

aulres plantes de la famille des Renonculacées. On
extrait de ses racines un suc jaune assez amer, que
l'on employait volontiers en guise de rhubarbe , en
la donnant en dose trois fois plus forte que celle-

ci. Dodoens écrivait déjà vers le milieu du seizième

siècle que ses feuilles, mêlées aux herbes pota-

gères, relâchaient les intestins, et que le suc de
ses racines produisait cet effet plus énergiquement
encore. On le regardait comme diurétique , apéri-

tif, etc., et on le recommandait contre l'ictère,

la fièvre quarte, etc. Aujourd'hui ces vertus lui

sont contestées , et on la laisse à peu près dans
l'oubli. L'industrie avait aussi cherché à tirer

parti du suc colorant de ses racines; on en avait

teint des laines ; mais il paraît qu'on a délaissé ce

moyen de teinture. Quand cette plante est abon-

dante dans un pré , le cultivateur doit avoir soin

de la détruire; car elle altère la qualité du foin.

(C. Lem.)

PIGEON, Columba, (oiseau.) L'opinion des

auteurs qui ont traité de la méthode ornitholo-

gique a été long-temps partagée (et l'est peut-être

T. VIII. 563 e Livraison.
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encore), sur la question de savoir si les Pigeons

sont ou Passereaux ou Gallinacés , ou bien s'ils

forment un ordre indépendant des uns et des

autres.

Ceux qui , à l'exemple de Linné en font un

genre de l'ordre des Passereaux, invoquent en leur

faveur des faits puisés dans les mœurs et les habi-

tudes de ces oiseaux. Comme les Passereaux,

disent-i's, les Pigeons sont monogames , c'est à-

dire, qu'un mâle, à toutes les époques de sa vie, ne

s'unit jamais qu'à une femelle; ensuite, comme
les premiers, le couple travaille en commun a la

conslrui tion du nid ; il se partage le soin de l'in-

Cubation et de l'éducation «les jeunes. Ceux-ci en

naissant, aveugles et incapables de chercher eux-

mêine leur nourriture, sont longtemps nourris

par les parens, dans le nid, avant de prendre leur

essor.

Enfin un caractère zoologique qui peut encore

contribuera faire rapprocher les Pigeons des Passe-

reaux, est celui qui consiste dans la manière dont

le pouce est articulé sur le tarse ; il est presque au

niveau des doigts antérieurs, ce qui permet aux
oiseaux dont nous allons faire l'histoire, de per-

cher. Le contraire ayant lieu chez les Gallinacés,

il paraît donc assez rationnel que l'on ait proposé

d'introduire les Pigeons dans l'ordre auquel ils sem-

blent appartenir sous tant de rapports relatifs aux
mœurs.

Ceux an contraire qui n'ont eu égard qu'aux faits

purement matériels, a certains caractères zooiogi-

ques qui sont communs aux Pigeons et aux Gallina-

cés, se sont crus autorisés à les classer avec ces der-

niers. Ils ont vu que les uns et les autres ont un bec

voûté, sur lequel sont percées, dans un large espace

membraneux, des narines que recouvre une écaille

cartilagineuse renflée; un sternum osseux profon-

dément et doublement échancré; un jabot extérieu-

renvntdi!atable,etcescaraclères leur ontsuffi pour

laisser les Pigeons et les Gallinacés dans le même
ordre. Il est vrai que parmi les premiers, il est

des espèces qui participent en quelque sorte des

seconds , soit par leurs mœurs et leurs allures

,

soil par quelques caractères extérieurs bien tran-

chés: tels sont, par exemple, les Colomb i gdllines,

le Pigeon-Caille de Levaillant, dont les pieds, plus

allongés que ceux de leurs congénères, les font res-

sembler davantage aux gallinacés; mais ce sont là

des exceptions rares qui ne peuvent motiver un
rapprochement suffisant.

A quel ordre convient-il donc délaisser les Pi-
geon» ? Hâtons- nous de le dire : ce ne doit être ni

avec les Passereaux ni avec les Gallinacés qu'il faut

les idacer; il est plus convenable, ce nous semble,
comme l'a fait Brisson, et comme l'ont pensé en-
suite quelques auteurs recommandables, de créer

pour eux un ordre particulier qui, naturellement,

doit trouver place entre les Passereaux et les Gal-
linacés , parce qu'évidemment les Pigeons sont
une transition des uns aux antres : ils sont le lien

par lequel les premiers passent, sans interruption,

aux seconds. Si les Pigeons ont dans leurs habi-
tudes naturelles , ou dans leurs caractères zoolo-

giques des traits qui ont pu les faire confondre soit

avec les uns, soit avec les autres; on ne saurait nier

qu'ils n'aient en général dans leur manière d'être,

dans leur mode de vivre, un caractère dislinctif

qui servira toujours à les différencier. La manière
dont ils nourrissent leurs petits; le son guttural

qu'ils font entendre, à défaut de chant, et de là, la

faculté de dilater leur œsophage au moyen de l'air

qu'ils y introduisent; leurs singuliers témoignages
de tendresse; la fixité remarquable du nombre
d'œufs qu'ils pondent; leur façon de boire, etc. ,

et plus que cela un faciès tellement typique qu'on
ne confond jamais, ou très-rarement, un Pigeon
à quelque espèce qu'il appartienne, avec un autre

oiseau , sont autant de motifs propres à légitimer

l'ordre établi par Brisson et adopté par Lathatn,

Temminck, Levaillant et quelques autres ornitho-

logistes.

Les Pigeons forment donc un ordre, dans lequel

on pourrait , à la rigueur , établir plusieurs genres ,

ainsi que l'ont fait certains auteurs; mais dans le-

quel Cuvier, Levaillant et Temminck n'en ont

reconnu qu'un seid, subdivisible en plusieurs sous-

genres, susceptibles eux-mêmes d'admettre des

groupes propres à faciliter l'élude des espèces

nombreuses que l'on connaît.

Pour caractères génériques , les Pigeons ont un
bec faible, grêle, droit, comprimé latéralement,

couvert à sa ba-e d'une membrane voûtée sur cha-

cun de ses côtés, étroite en devant; la mandibule
supérieure est plus ou moins renflée vers le bout,

crochue ou simplement inclinée à sa pointe; des

narines oblongues , ouverts vers le milieu du bec,

placées dans un cartilage qui forme une protubé-

rance membraneuse plu< ou moins épaisse, plus

ou moins molle ; des pie is marcheurs, générale-

ment noirs , rouges dans la plupart; quatre doigts

trois devant, un derrière, articulé au niveau des

doigls antérieurs ; des ailes médiocres ou courtes.

Après les notions préliminaires que nous venons

d'acquérir sur l'ordre et le génie que forment les

Pigeons ,
passons à l'élude, générale de leur genre

de vie et de leurs mœurs. Presque tous sont essen-

tiellement granivores; quelques uns seulement

mêlent des baies à ce régime. Il paraîtrait , d'a-

près M. de Cossigny, qu'il en est qui vivent d'in-

sectes; ainsi, il aurait remarqué pendant plu-

sieurs années que les Pigeons de l'intérieur de

l'Ile de France se nourrissaient de préférence avec

des escargots dont la grosseur égalait tout au plus

cède d'un grain de mais. Il est à peu près « erlain

qu'il doit en être ainsi de beaucoup d'espèces,

surtout dans les momens de disette. Les alimens

ingérés d;ms un sac membraneux ( ou Jabot,

voy. ce mot) très-extensible, subissent une sorte

de macération qui rend leur digestion plus facile.

Au reste, l'estomac des Pigeons, déjà très-muscu-

leux par lui-même, susceptible, par conséquent,

d'agir puissamment sur des substances alimen-

taires très-dures , est aidé dans ses fonctions di-

gestives , par les petits cailloux dont presque tous

les granivores non tritnrateurs ont la précaution

d'emplir leur gésier, dans l'intention sans doute
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d'accélérer la décomposition des alimens, par l'ac-

tion immédiate qu'ils exercent sur eux.

D'après les observations faites sur des Pigeons

domestiques, il est à peu près certain que ces

oiseaux, dans l'état de nature, doivent ne contrac- '

ter qu'une union , à moins cependant qu'un acci- i

dent funeste à l'un des deux ne force celui qui
;

reste à s'engager dans un nouveau lien. Ce qui !

pourrait faire penser qu il doit en être ainsi , c'est

que , dans la généralité des cas , la ponte donne

peur produits deux œufs, desquels éclosent un
mâle et une («nielle destinés à reproduire bientôt

d'autres individus. Cependant, on ne peut rien

dire de bien positif à cet égiird. Ce qu'il y a de

certain , c'est que vers la fin de Télé , après les

nichées et l'élucalion des jeunes , les Pigeons se I

réunissent en troupes nombreuses, soit pour aller

chercher ensemble des climats qui puissent leur

offrir une température et une nourriture conve-

nables , soit pour errer dans les bois et les champs
voisins des lieux qui les ont vus naître. Ces so-

ciétés composées d'individus de la même espèce,

où se trouvent pêle-mêle les mâles et les femelles

,

restent formées durar.t l'automne et l'hiver, et ne

se rompent qu'au retour du printemps. Alors, sti-

mulés par les désirs qui renaissent, les couples se

forment, se séparent , et vont se cantonner dans

des lieux convenables à leur reproduction. On ne

peut reconnaître une différence fondamentale dans

la manière dont les Pigeons font leur nid; il est

toujours informe, presque plat, et assez large

pour contenir le mâle et la femelle ; de petits ra-

meaux, du grainen, des bûchettes légères le com-
posent; les uns choisissent au fond d'une forêt

solitaire, un arbre élevé sur lequel ils puissent

convenablement l'établir; les autres préfèrent les

jeunes taillis , les bosquets; d'autres enfin le logent

dans les crevasses de rochers, ou même dans les

trous poudreux des ruines ou des vieux bâlimens,

et quelques uns le font à terre. La ponte, comme
nous l'avons dit, est ordinairement de deux œufs ;

le mâle et la feuielle se partagent le soin de l'incu-

bation et de l'éducation des petits. Ceux-ci , dans

les premiers temps de leur vie, couverts d'un

duvet rare et ordinairement blanc, sont nourris

dans le nid , par leurs parens. Le premier aliment

qu'ils reçoivent , est une sorte de bouillie qui a une
grande analogie avec le lait des mammifères. Celte

bouillie est en partie un produit sécrété par les

cryptes muqueuses qui criblent la face interne des

parois de l'œsophage, au moment où cet organe se

diiale pour former le jabot. Les Pigeons ont une
manière toute particulière de donner la becquée à

leurs nourissons; ces derniers, au lieu d'ouvrir lar-

gement leur bec , ainsi que le font presque tous

les jeunes oiseaux élevés dans un nid , alin de re-

cevoir leur nourriture, l'introduisent en entier

dans celui de leurs parens, et l'y tiennent légère-

ment enlr'ouvert; de cette façon, ils saisissent

les matières à moitié digérées, que les nourri-

ciers , par un mouvement convulsif qui paraît

assez pénible, et qui a quelquefois des suites dan-
gereuses pour certaines races dont nous parlerons

plus bas, chassent de leur jabot. Cette opération

est toujours accompagnée d'un tremblement ra-

pide des ailes et du corps. Les pigeonneaux n'aban-

donnent le nid que forl tard, et seulement lors-

qu'ils essaient de saisir eux-mêmes leur nour-
riture.

Buffon a vu dans les Pigeons le modèle de
presque tontes les vertus domestiques et sociales.

« Tous , dit-il , ont des qualités qui leur sont com-
munes, l'amour de la >ociété , l'attachement à

leurs semblables, la douceur des mœurs, la chas-

teté , c'est-à-dire la fidélité réciproque et l'amour

sans partage du mâle et de la femelle, la pro-

preté , le soin de soi-même qui suppose l'envie de
plaire , 1 art de se donner des grâces qui le suppose

emore plus ; les caresses tendres, les mouve-
nens doux, les baisers timides qui ne deviennent

intimes et pressans qu'au moment de jouir ; ce

mon eut même ramené quelques instans après par

de nouveaux désirs, de nouvelles approches égale-

ment nuancées, également senties; un feu tou-

jours durable, un i'eu toujours constant, et, pour
plus grand bien encore la puissance d'y satisfaire

sans cesse; nulle humeur, nul dégoût, nulle

querelle; tout le temps de la vie employé au ser-

vice de l'amour et au soin de ses fruits; toutes les

fonctions pénibles également réparties ; le mâle
aimant assez pour les partager et même pour se

ebarger des soins maternels , couvant régulière-

ment à son tour et les œufs et les petits , pour en
épargner la peine à sa compagne , pour mettre
entre elle et lui celte égalité dont dépend le

bonheur de toule maison durable: quels modèles
pour I homme, s'il pouvait ou savait les imiter 1 »

Certainement rien n'est plus ebarmant que ce
tableau par lequel on a voulu nous dépeindre les

mœurs des Pigeons; mais au charme du style, à
l'élégance de la pensée, la vérité se trouve-t-elle

unie? Ces oiseaux sont-ils réellement femblème
de la fidélité? leur feu est-il toujours durable ; et

tout le temps de leur vie est-il consacré a la re-

production et aux soins de leur progéniture ? Les
Pigeons domestiques, pour lesquels cette page de
notre illustre auteur paraît avoir été écrite , sont

quelquefois bien loin de répondre à la haute opi-

nion qu'on se fait soit de leur constance , soit de
cet amour réciproque et durable qu'ils semblent
se témoigner par des baisers timides mais las-

cifs. Enelfet, il arrive souvent, dit Boilard , qu'a-

près avoir été plus ou moins long- temps accouplés,

une femelle se dégoûte de son mâle; elle refuse

d abord ses caresses, puis quelques jours après ,

le luit et l'abandonne pour se livrer au premier
venu, sans que l'on puisse en trouver d'autres rai-

sons que le caprice.

« 11 arrive encore , conlinue-t-il , qu'un Pigeon,

ce modèle de constance et de chasteté , non seule-

ment est infidèle à sa compagne , mais encore la

force à vivre en commun avec une rivale préférée;

il les veille tous deux , et les force en les battant

,

à lui rester fidèle , au moins en sa présence. » Ces

faits qu'il n'y avait pas lieu à citer encore, mais

que l'occasion nous a pour ainsi dire forcé à con-
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signer ici
,
prouvent au moins qu'on s'e»t permis

quelquefois l'exagération à l'égard des Pigeons do-

mestiques, lorsqu'on a voulu les prendre pour mo-

dèles dans l'histoire des mœurs qu'on avait à don-

ner des Pigeons en général. Buffon n'est pas le

seul auteur qui ait sacrifié la vérité à la poésie, la

plupart de ses successeurs l'ont imité et quelques

uns de ses devanciers avaient déjà introduit bien

des fables dans leur histoire des Pigeons.

Selon nous , le vrai moyen d'éviter l'erreur ,

autant du moins qu'il est permis de le faire lors-

qu'on analyse la nature, lorsqu'on la surprend

dans ses actes, aurait été de s'attacher moins aux

races domestiques ,
qu'aux espèces vivant en li-

berté. L'on aurait pu voir alors que les poétiques

emblèmes d'une constance à toute épreuve ont

,

ainsi que nous l'avons dit dans notre article géné-

ral oiseau ( tom. VI, pag. 279 ), leur époque de

bonheur et leurs jours d'indifférence.

On trouve des Pigeons dans toutes les parties

du globe. Le nombre des espèces nouvelles s'est

tellement accru, qu'une suite à la belle monogra-
phie de M. Temminck, sur ces oiseaux, est deve-

nue nécessaire ; c'est ce qu'a fait M. Florens-Pré-

vost, qui en ce moment continue la publication de

l'ouvrage commencé par le savant ornithologiste

hollandais. Nous n'avons à considérer ici les Pi-

geons que sous le point de vue zoologique , et

,

aprè9 avoir fait connaître le genre , nous devons

indiquer les espèces les plus curieuses qu'il ren-

ferme. Nous n'examinerons par conséquent point

si quelques unes de ces espèces réduites à une sorte

de domesticité, sont devenues tributaires de

l'homme , s'il a pu les asservir et les modifier selon

ses caprices au point d'en obtenir une foule de

races constantes; tontes ces questions, trouveront

plus convenablement leur place, lorsque plus bas

nous parlerons des Pigeons sous le rapport de l'é-

conomie rurale.

D'après Cuvier, qui , au reste , n'a suivi que la

division proposée par Vaillant , nous rangerons les

Pigeons dans trois sous-genres , et , comme lui

,

nous essaierons de les grouper d'après leurs affi-

nités naturelles. Seulement, si l'on considère les

Pigeons comme formant un ordre intermédiaire

aux Passereaux et aux Gallinacés, il nous paraîtrait

plus convenable alors de suivre une disposition

inverse à celle adoptée par l'auteur du Règne ani-

mal, c'est-à-dire de placer à la tête du genre les

Colombars, comme se rapprochant beaucoup plus

des Passereaux par leur régime frugivore, au lieu

de la commencer par les Columbi - galtines , qui

tiennent davantage aux Gallinacés, et qui alors

prennent place à la fin du genre. Mais nous n'a-

vons pas le choix de la méthode, et nous décrirons

d'abord :

i° Les Columbi- gallines.

Leurs caractères ont été indiqués dans le

deuxième volume de ce Dictionnaires (pag. 270) ;

l'on a vu que les espèces qui composent ce sous-

genre avec des tarses assez élevés , un bec grêle et

flexible , ont des habitudes qui les font voisines des

Gallinacés ; l'une d'elles a été décrite au mot Lo-

piiyre, et représentée dans notre Atlas sous le nom
de Goura à la pi. 188 , fig. 2 ,• mais il est encore

quelques espèces dont nous devons faire mention

dans cet article général.

Celle qui tient le plus aux Gallinacés par les

parties nues et les caroncules qui distinguent sa

tête , est le Columbi-galline proprement dit, Co-

lumba caruncalata, Temm. Les détails que Levail-

lant en a donnés sont précieux, en ce qu'ils indi-

quent le rang que doit occuper cet oiseau dans

l'ordre ou le genre des Pigeons. « Notre Colombi-

galline, dit-il , tient aux Pigeons proprement dits ,

par la force de son bec, qui est absolument le

même que dans ces derniers , et par la nature de

ses plumes ; mais il en diffère par le barbillon nu
et rouge qui pend sous son bec , par ses tarses plus

longs que dans les Pigeons , par la forme arrondie

de son corps , par le port de sa queue courte qu'il

tient pendante comme les Perdrix portent la leur

,

et enfin par ses ailes arrondies ; caractères qui

tous , en les rapprochant des Gallinacées ,
placent

naturellement cette intéressante espèce entre les

Colombes et les Gallines, comme pour marquer
et former le passage entre ces deux genres.

» Cet oiseau niche à terre dans un petit enfonce-

ment recouvert de bûchettes et de quelques herbes

sèches, sur lesquelles la femelle pond de six à huit

œufs d'un blanc roux, que le mâle et la femelle

couvent alternativement. Les petits, qui naissent

couverts d'un duvet gris roussâtre, conrent'au sortir

de la coque , et dès cet instant ils ne quittent plus

le père et la mère, qui les mènent partout, en les

rappelant sans cesse , et les couvrant de leurs ailes

pour les réchauffer ou les préserver de l'ardeur du
soleil ; leur première nourriture est composée de
nymphes de fourmis, d'insectes morts et devers,

que le père et la mère montrent aux petits et qu'ils

mangent seuls; bientôt ils sont en état de les trouver

eux-mêmes. Devenus plus forts, ils se nourrissent

de toutes sortes de graines , de baies et d'insectes;

quoiqu'ils aient acquis tout leur développement

,

ils ne se séparent par couples qu'au temps des

amours ; manière d'être qui , à quelques nuances
près , est la même pour tous les oiseaux qui ap-

partiennent au grand genre des Gallinacés.

Ce Columbi-galline a le front et le tour du bec
dénués de plumes, et un mamelon charnu qui se

dirige vers la gorge et s'étend vers les oreilles ; la

tête , les joues, le cou et la poitrine sont d'un gris

ardoisé; les scapulaires et les petites tectrices d'un
gris argentin liseré de blanc ; cette couleur règne

également sur le ventre, sur les couvertures de la

queue , le croupion , les flancs et le bord inférieur

de la première penne caudale. La femelle n'a point

de barbillon ; ses couleurs sont plus ternes , et le

liseré blanc des tectrices et des scapulaires n'existe

point.

Levaillant a trouvé cet oiseau dans le pays des

Namaquois
, près des monts Hérisies.

Une autre espèce dont, vers ces derniers temps,

on a cru devoir faire un genre que rien ne motive,

espèce qui tient encore aux Gallinacés par les plu-
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Bics pondantes ornant son cou comme celui du

coq, est le Pigeon de nincombar, C. nincombarica,

Linn. Il a la tête, le cou , la poitrine , le ventre

,

les cuisses et les couverlures du dessous de la

queue d'un pourpre bleuâtre foncé ; le dos , les

couvertures des ailes d'un vert changeant en or et

en couleur de cuivre ; la queue est blanche.

Cet oiseau , dit Temminck , a le vol lourd ; il se

tient de préférence à terre, court avec une grande

célérité, et construit son nid comme les perdrix.

Il fait entendre un roucoulement sourd; étant

d'un naturel peu farouche , il est susceptible de

s'apprivoiser. On le trouve dans plusieurs parties

de l'Inde.

Parmi celles qui passent aux Colombes ou Pi-

geons ordinaires , nous citerons le Col.-gal. poi-

gnardé, C. cruenta, Sonn. Gemelli Carreri (2

vol., pag. 266) dit, au sujet de cet oiseau : « Il y
a aux îles Philippines une sorte de Tourterelle qui

a les plumes grises sur le dos et blanches sur l'es-

tomac , au milieu duquel on voit une tache rouge,

comme une plaie fraît he dont le sang sortirait. »

On peut s'assurer de l'exactitude de cette descrip-

tion succincte par la figure que nous donnons de ce

Pigeon à la pi. 5^2 fig. 3 de notre Atlas.

Sonnerat , dans son voyage aux Indes , dit l'a-

voir rencontré à l'île Luçon.

Le Col.-gal. a tête bleue, C. cyanocephala ,

Lalh. Le dessus de la tète , la gorge, les oreilles et

le devant du cou sont d'un bleu éclatant, chan-

geant en violet et en noir; une bande blanche rè-

gne transversalement sur les côtés de la tête ; le

dessous du cou , le dos , le croupion , les couver-

turcs supérieures des ailes et de la queue et la poi-

trine sont d'un brun vineux, qui passe au roussâ-

tre sur le ventre.

Buffon a considéré celte espèce comme une
variété de la Tourterelle tourte , par la raison qu'ils

habitent les mêmes contrées; mais ces deux Pi-

geons présentent des différences trop grandes pour

qu'on puisse les confondre. Celui dont nous parlons

contracte un goût si délicat lorsqu'il est abondam-
ment nourri de millet , qu'on le regarde à Cuba ,

où son espèce est nombreuse et sédentaire, comme
le meilleur gibier de cette île. Pour trouver cette

graine qu'ils préfèrent à toutes les autres , il se

lient à terre : c'est pourquoi on l'y voit plus sou-

vent que sur les arbres , où il niche. « La ponte

,

dit Vieillot, n'est composée que de deux œufs. »

C'est ordinairement sur les montagnes de la Ha-
vane qu'il se tient plus particulièrement ; il ne des-

cend dans la plaine que pour y chercher sa nour-
riture favorite.

La nature de cet ouvrage ne nous permettant

pas de donner la description de toutes les espèces

connues , nous nous bornerons à en signaler en-

core quelques unes, telles que le Col.-gal. de la

Martinique, C. Martinica, Lalh. ; le Col.-gal. a
ventre blanc, C. jamaicencis , Lath.; le Col.-gal.

de montagne , C. montana, Edw. ; le Col.-gal. a
face blanche, C. erythrothorax , Tem. ; le Col.-
gal. hottentot ou Col. Caille de Levaillant , Ç,
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hotientota, Tem.; le Col.-gal. nain , C. minuta ,

Lath., etc.

2 Les Colombes ou Pigeons proprement dits.

Ce sous-genre , caractérisé par des pieds plus

courts que ceux des espèces précédentes , mais à

bec faible et grêle comme le leur, réunit indiffé-

remment les Tourterelles et les vrais Pigeons; la

distinction que l'on fait des unes et des autres, n'é-

tant fondée que sur la taille des espèces, ne saurait

plus subsister. C'est cette division qui renferme

sans contredit le plus d'espèces; leur nombre s'é-

levant à peu près à quatre-vingt-dix. Pour en fa-

ciliter l'étude, on peut les subdiviser ainsi qu'il

suit :

f Espèces à queue carrée ou ronde.

C'est ici que viennent se ranger les quatre espè"

ces que possède l'Europe. La plus grande parm1

elles est le Pigeon ramier, C. palumbus , repré-
senté dans notre Atlas, pi. 54i, fig. i. La couleur

de son plumage est généralement le cendré plus

ou moins bleuâtre; seulement les côtés et le des-

sous du cou sont d'un vert doré changeant en.

bleu et en couleur de cuivre rosette ; la poitrine

est d'un roux vineux , et du blanc se remarque sur

les côtés du cou et sur l'aile , dont les pennes sont

brunes ainsi que celles de la queue.

Les femelles diffèrent fort peu des mâles. Les
jeunes , avant leur première mue , sont privés du
demi-collier blanc qui occupe les côtés du cou.

Les ramiers sont répandus dans toute l'Europe :

les climats chauds et tempérés leur agréent cepen-

dant davantage que les pays septentrionaux ; aussi

sont-ils en bien moins grand nombre dans les états

russes et suédois que partout ailleurs.

En France ils sont abondans, surtout vers l'au-

tomne ; l'hiver nous en enlève une quantité con-
sidérable. Cependant, durant cette époque, il

n'est pas rare d'en trouver encore quelques uns qui

bravent, au milieu de nos forêts, les intempéries

de la saison. Même à Paris , l'on en voit qui n'a-

bandonnent jamais les jardins du Luxembourg,
des Tuileries , et les Champs-Elysées. Ces ramiers

sont tellement familiarisés avec le bruit et la voix

de l'homme
, qu'ils ne s'en effarouchent nulle-

ment , et qu'on les y voit en tout temps et en tou-

te saison faire leur domicile habituel des arbres

qui ornent les promenades publiques. Ils y vivent

en compagnie des Corneilles et des autres oiseaux

de la capitale. Mais ordinairement les Ilamiers

éaiigrent en octobre et en novembre , pour ne re-

paraître qu'en février, époque de leur pariade. Si

l'on jugeait du caractère de cette espèce par les in-

dividus qui se reproduisent dans nos jardins publics

de la capitale, l'on serait nalnrellement conduit à

conclure qu'elle est d'un naturel peu défiant et

même familier; car elle se perche à peu de dis-

tance des promeneurs , vaque à tous ses besoins

sans distraction , s'y livre aux douces impulsions

de la nature, etc. Mais l'on acquerrait une opinion

contraire en observant ceux qui habitent nos fo-

rêts , loin du voisinage de l'homme ; 15, leur natu-
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rel élant dans toute sa pureté, ils se montrent

défians , soupçonneux et farouches.

Les Ramiers se nourrissent de glands, de faines

et même de fraises dont ils sont très-friands. A
défaut de ces aliuiens, ils s'attaquent à diverses

espèces de graines, aux pousses tendres de diffé-

rentes plantes, se jettent en bandes nombreuses

sur les terres nouvellement ensemencées, sur les

moissons, et y causent de grands dégâts. Ils ont

ceci de particulier avec un grand nombre de Gal-

linacés, qu'ils vont pâturer à des heures réglées, et

chôment presque loutlc reste du temps. Ils aiment

à se percher sur les brandies dépouillées de ver-

dure qui sont à la cime des hauts arbres. C'est

surtout au lever du soleil et pendant les froides

matinées de novembre, décembre et janvier,

qu'on les voit immobiles durant des heures entiè-

res attendre sur les plus hautes cimes qu'un rayon

vivificaleur vienne leur rendre un peu de souplesse

et de vigueur. Pendant la belle saison ils se plai-

sent dans les arbres feuilles , et c'est là qu'ils éta-

blissent leur nid. La part que le mâle cl la femelle

prennent à la construction de ce nid mérite d'être

rapportée. Nous ne dirons pas que, pour les Ra-
miers, comme pour tous les autres oiseaux , c'est

toujours la femelle qui choisit la place où doit con-

venablement s'élever le berceau de leur progéni-

ture ; ce que nous dirons , c'est que , ce choix l'ait,

le rôle de la femelle se borne à coordonner les ma-

tériaux que le mâle apporte. L'une ne s'écarte pas

de la branche où elle veut jeter les premiers lon-

doniens de son nid, et l'antre se met en quête et

parcourt tons les arbres des alentours. Lorsqu'il

aperçoit des bûchettes mortes attenant à leur tronc

(car nous devons dire qu'ils n'emploient point cel-

les qui sont à terre), il s'y porte, en choisit une
parmi le nombre, la saisit avec ses pieds , ou quel-

quefois même avec le bec, et cherche a la déla-

cher, soit en appuyant dessus de tout le poids de

son corps, soit en agissant sur elle fortement par

des tractions réitérées; s'il parvient, à l'enlever, il

l'emporte, la remet h la femelle, et repart pour

continuer sans relâche, pendant des heures entiè-

res, le même manège. La femelle reçoit et dispose;

elle est ouvrière, et le mâle n'est que manœuvre.
L'ouvrage, il est vrai, n'annonce pas beaucoup
d';irt; car, à la grossièreté , il réunit peu de soli-

dité; il est quelquefois même complètement dé-

truit avant que les jeunes aient acquis assez de
force pour pouvoir prendre leur essor. Il est vrai

que les fortes branches , les grands tronc sur les-

quels ce nid est presque toujours établi offrent

alors un appui aux Bamereuux (c'est le nom qu'on
donne aux jeunes Ramiers).

La ponte n'est ordinairement que de deux œufs

entièrement blancs. L'incubation dure quatorze

jours , et il ne faut qu'autant de jours pour que les

petits puissent voler et se pourvoir d'eux-mêmes.
Durant le temps de leur accroissement, le père et

la mère leur apportent à manger à des heures ré-
j

glées. Le matin , vers les huit heures , ils prennent
leur premier repas; le second a lieu entre trois et

j

quatre heures du soir. Malgré les soins que nous 1

avons mis à observer ces oiseaux, nous n'avons
jamais pu les surprendre venant appâter leurs pe-
tits à d'autres heures de la journée. Pendant les

premiers jours, la femelle ne les abandonne pas

et les réchauffe; plus tard elle demeure dans les

environs, à portée de les observer. Le mâle, qui

trahit sa présence par un roucoulement fort et

plaintif, l'assiste et la remplace auprès de ses

jeunes.

Les Ramiers , pris au nid et élevés , ne sont pas

aussi sauvages qu'on l'a dit. Ils se familiarisent ai-

sément et ne cherchent même point a s'envoler.

Il est vrai qu'ils ne se reproduisent point dans cet

état de domesticité. On pretend que les anciens pos-

sédaient l'art de les faire multiplier en captivité;

l'on doit regretter la perle de cette connaissance

éc nomique , car ces oiseaux sont un excellent gi-

bier. Suivant Maudnit, on pourrait y parvenir en
donnant aux jeunes pris dans le nid et é;evés en
domesticité, plus de liberté qu'on n'a coutume de
leur en accorder , en les plaçant d'abord dans des

laillis enfermés sous des filets, et resserrant par

degrés les entraves des générations qui se succé-
deraient.

Le nombre des Pigeons ramiers qui arrivent dans
le midi de la France , vers la fin du mois d'octobre

,

est considérable; aussi leur fait-on dans ces con-
trées une chasse assidue, et souvent productive.

Le Pigeon colombin , C. ornas , Lin. Le nom de
Petit ramier , que porte aussi ce Pigeon , indique

une analogie entre lui et le précédent. En effet, il

en a , sinon la taille , du moins le port , les allures

et presque les couleurs. Il a la tête, la gorge, les

ai.es et les parties inférieures du corps d'un bleu

cendré; les côtés du cou d'un vert chatoyant ; la

poitrine couleur de lie de vin ; le haut du dos d'un
cendré brun ; sur les deux dernières pennes se-

condaires des ailes et sur quelques couvertures,
une tache noire; le croupion , le.-, pennes des ailes

et de la queue d'un cendré bleuâtre, et du blanc
h la barbe extérieure de la reclrice latérale. Les
jeunes diffèrent des adultes par l'absence , sur le

cou, du vert chatoyant.

Ses mœurs n'offrent rien de bien particulier;

comme le grand Ramier, le Colombin vit dans les

grands bois, fait sa nourriture de toutes sortes de
graines, de semences, et quelquefois de baies, et

établit toujours son nid dans les trous des arbres ,

au lieu de le iairesur l'enfourchure des branches.

11 est très-abondant dans les contrées méridionales

de l'Europe, et fait son passage régulier en France

vers la fin d'octobre. On le trouve également en
Afrique.

Le Pigeon biset , C. Livla , Lin. ,
qu'on appelle

aussi Pigeon de roche , a les parties supérieures et

inférieures d'un bleu cendré ; les côtés du cou d'un

vert chatoyant; le croupion d'un blanc pur; deux
bandes transversales noires sur les ailes et du
blanc sur la barbe extérieure de la penne laté-

rale de la queue. Il est représenté à la pi. 54» » fig- Zr

de notre Atlas.

Cette espèce, que Buffon a considérée comme
la souche d'où découlent toutes nos races domesti-.
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ques , existe rarement h l'étal sauvage dans les con-

trées les plus peuplées de l'Europe, où elle vit, au

contraire, dans une sorte de captivité volontaire

dans les demeures que l'homme lui élève et qu'on

nomme colombiers. Cependant on trouve l'espèce

dans un état complet de liberté, vivant au milieu

des rochers qui lui servent d'asile, et se livrant

,

quand la saison l'y invite , à des migrations loin lai-

nes. Les contrées uiontueuses et rocailleuses de

quelques îles de la Méditerranée, et surtout Té-
nériffe , en nourrissent un assez bon nombre.

Le Biset, qui vil de toutes sortes de semences

et de graines
,
profère , pour faire ses nichées , les

lieux rocailleux qu'il fréquente ; c'est dans les

fentes ou les trous des rochers , dans ceux dos vieil-

les masures ou des tours isolées qu'il pond deux

œufs entièrement blancs. Il émigré en octobre : à

cette époque , on en voit arriver des bandes assez

nondbreuses dans nos déparlemens méridionaux.

C'est a la suite de cette espèce que nous devrions

faire mention, comme de ses descendans , des Pi-

geons de colombier el de quelques races de Pigeons

de volière; mais , nous le répétons , n'ayant à con-

sidérer en ce moment les Pigeons que sous le rap-

port zoologique, nous ne pouvons entrer dans des

détails qui sont du domaine de l'économie rurale,

et dont par conséquent nous devons parler dans un

article spécial.

Les grandes espèces du sous- genre dont il est

question passent aux petites d'une manière si in-

sensible , les caractères des unes et des autres sont

tellement identiques, que 1 on s accorde à recon-

naître généralement comme tout-à-fait arbitraire

la distinction que l'on faisait des Pigeons et des

Tourtei elles. Les uns et les antres doivent indistinc-

tement rentrer dan-, la même section : aussi décri-

rons-nous à la suite des précédentes , et comme es-

pèces européennes , le Pigeon tourterelle ,

C. turtur , Lin., connue en France sous le nom de

Tourterelle des bois; nous la représentons à la

pi. 54i. fig. 3- C'est la plus petite des espèces que

nous possédons ; elle a la tète et la nuque d'un cen-

dré vineux; sur les côtés du cou, un croissant

composé de plumes noires terminées de blanc ; le

devant du cou , la poitrine cl le haut du ventre d'un

vineux clair ; le dos d'un brun cendré; les lectrices

alaires d'un roux de rouille , tachées de noir à leur

centre; l'abdomen et les couvertures inférieures de

la queue d'un blanc pur. Le plumage de la femelle

ne diffère que par un peu moins de vivacité.

Les Tourterelles des bois sont des oiseaux qui vi-

vent dans nos climats pour se reproduire, et qui

noiis quittent de bonne heure à la fin de l'été, pour

passer dans des pays plus chauds. La partie des bois

la plus sombre et la plus silencieuse est 1 endroit

qu'ils préfèrent pour y fixer leur domicile, et c'est

ordinairement sur les grands arbre» qu'ils placent

leur nid. Cependant ou en trouve aussi quelquelois

dans les taillis. Cette espèce étant, dans notre

Atlas , représentée couvant, on peut prendre une
idée de la forme et de la nature de ce nid qui , au
reste , ne diffère en rien de celui du Tvamier.

Quoique d'un naturel sauvage , elle s'apprivoise

aisément, devient même familière lorsqu'elle est
prise jeune, et s'unit volontiers h une espèce étran-

gère que nous allons bientôt faire connaître; mais
les métis qui en proviennent sont inféconds.

Cette Tourterelle est répandue dans presque tous

les pays de l'Europe, mais plus particulièrement

dans le midi que dans le nord. On la rencontre

aussi en Afrique. En France , où elle est commune,
on la voit, vers l'arrière-saison , fréquenter les

champs d'avoine et de blé nouvellement moisson-

nés. La nourriture abondante qu'elle trouve alors

la porte h engrais.-er considérablement; aussi est-

elle à celle époque un mets très-succulent.

Une espèce d'Afrique , que l'on élève en volière

pour l'agrément , est la Tourterf.llk a collier ou
rieuse ,

('. risoxia , Lin. Il est fort peu de personnes
qui ne connaissent cet oiseau, dont la couleur do-
minante du plumage est en dessus d'un blanc rou-

geàlre, en dessous d'un blanc pur, avec une légère

nuance vineuse sur la poitrine, et dont le dessus

du cou est occupé par un collier noir. C'est cette

espèce que l'on a bien souvent accouplée avec la

précédente et dont les métis n'ont jamais pu se re-

produire. C'est d'elle aussi que résulte celte variété

toute blanche que l'on peut considérercomme race,

puisqu'elle se reproduit avec des qualités con-
stantes.

LesTourterelles à collierel la variélé blanche sont

très-communes en domesticité On les élève de pré-

férence à cause de leur fécondité; car, hors le lemps
de la mue, elles donnent une couvée par mois. Leur
roucoulement est différent de celui de la Tourte-
relle des bois : il est d'une monotonie d'autant plus

ennuyeuse, qu'elle le font enlendre la nuit et le

jour. En Egypte, elles sont l'objet d'un soin tout

particulier ; on les voit en grand nombre dans les

villes, principalement à Alexandrie et au Caire,

vivre en toute liberté , entrer même dans les mai-

sons sans s'inquiéter nullement de la présence des

habitans. L'espèce se trouve dans l'état de nature

en Afrique et aux Indes.

Ceux qui ont clé témoins du roucoulement, des

passes et des coin belles du mâle en présence de sa

femelle, de leurs caresses réciproques, préludes de
l'acte copulaleur , s'expliqueront suffisamment
pourquoi les anciens ont fait de la fourlerelle (soit

celle des bois, ou celle à collier j l'emblème de la

volupté; pourquoi les poètes eux-mêmes nous ont

aussi souvent représenté Vénus dans un char traîné

par des Colombes. C'est sans nul doute parce que
les Tourterel.es sont de tous les animaux ceux qui

paraissent les plus ardens en amour; ceux dont
tous les gestes et les mouvemens semblent annon-

cer le sentiment voluptueux le plus pur el le plus

délicat. Laissons parler Bulfon à ce sujet; jamais

sa plume ne fut peut être ni aussi éloquente ni aussi

vraie. « La Tourterelle , dil-il , est encore plus ten-

dre , disons plus lascive que le Pigeon , et met aussi

dans ses amours des préludes singuliers. Le Pigeon
maie se contente de tourner en piaffant et se don-

nant des grâces autour de sa femelle. Le mâle Tour-
terelle , soit dans les bois, soit dans une volière ,

commence par saluer la sienne en se prosteruant
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devant elle dix- huit h vingt fois de suite , il s'incline

avec vivacité et si bas , que son bec touche à cha-

que fois la terre ou la branche sur laquelle il est

posé, il se relève de même; les gémissemens les

plus tendres accompagnent ces salutations; d'abord

la femelle y paraîl insensible, mai:- bientôt l'émo-

tion intérieure se déclare par quelques sons doux ,

quelques accens plaintifs qu'elle laisse échapper,

et lorsqu'une fois elle a senti le feu des premiè-

res approches, elle ne cesse de brûler, elle ne

quille plus son mâle, elle lui multiplie les baisers,

les caresses, l'excile à la jouissance et l'entraîne

aux plaisirs jusqu'au temps de la ponte où elle se

trouve forcée de partager son temps et de donner

ses soins à sa famille. »

On le voit, les poètes et aussi les peintres , en

choisissant la Tourterelle somme symbole de l'a-

mour , ne pouvaient trouver une allégorie plus

juste , en tant qu'ils n'entendaient parler que des

feux et des voluptés de celte passion ; mais lors-

qu'ils ont voulu représenter la fidélité sous l'em-

blème d'une Colombe, leur symbole n'a pas élé

aussi heureux. Nous avons rapporté au commence-
ment de cet article, le résultat d'observations faites

sur les races de nos Pigeons domestiques , résultat

qui ne prouve point en faveur de l'opinion qu'on

s'est faite de la fidélité de ces animaux; or, voici

que pour détruire complètement une erreur long-

temps accréditée, un observateur digne de foi,

dont Buffon a reproduit des notes dans ses ouvra-

ges , nous apprend que la Tourlerelle diffère du

Ramier et du Pigeon sauvage par son libertinage

et son inconstance. « Ce ne sont pas seulement les

femelles enfermées dans les volières qui s'abandon-

nent indifféremment à tous les mâles ; j'en ai vu de

sauvages, dit-il, qui n'étaient ni contraintes, ni

corrompues par la domesticité, faire deux heureux

de suite sans sortir de la même branche. »

Les Tourterelles, dans nos contrées, ne sont

point libres comme le Pigeon biset; elles ne peu-

vent s'attacher aux demeures qu'on élève aux pre-

miers , et sont condamnées par l'homme à vivre

dans une étroite captivité.

Des espèces étrangères à queue ronde ou carrée,

nous citerons celle que nous avons représentée ,

pi. 542, fig. i, sous le nom de Colombe a crou-

pion d'or , C. porphyrlo , Reinw. Celle espèce a

les parties supérieures d'un vert brillant, la tête,

le cou et le haut de la poitrine d'un rouge rose très-

vil ; une double ceinture blanche et noire sépare

la poitrine du ventre, qui est d'un cendré bleuâ-

tre; les parties inférieures sont vertes et jaunâtres,

et le dessous des rectrices gris, terminées d'une

nuance plus claire.

On trouve cette espèce aux îles de la Sonde et

aux Moluques.

Les espèces qui appartiennent encore à ce groupe
sont tellement nombreuses, que leur énumération
seule nous entraînerait trop loin ; aussi nous dispen-

serons-nous de la donner.

j-j- Espèces à queue pointue.

La plus remarquable et la seule -dont nous par-

lerons , est le Pigeon voyageur , C. migratona r
Lath. « De tous les Pigeons de l'Amérique septen-
trionale, celui-ci, dit Vieillot, est le plus nom-
breux; il traverse au printemps et à l'automne les

contrées qui sont entre le 20 e
et le 60 e degré de

latitude nord. On en voit alors une si grande quan-
tité , que leur vol obscurcit le soleil pendant assez

de temps pour qu'on puisse charger trois fois un
fusil et tirer sur la même troupe; quelquefois même
des bandes couvrent deux milles d'étendue en lon-
gueur et un quart de mille en largeur. Ils voyagent
malin et soir, se reposent vers le milieu du jour
dans les forêts, surtout dans celles où abondent les

Chênes, et préfèrent s'arrêter sur les branches mor-
tes ou dépouillées de verdure ; ils s'y portent en si

grande foule , et se perchent si près les uns des au-

tres , qu'ils couvrent les arbres en entier. Tantôt
ces Pigeons parcourent les contrées voisines de la

mer, tantôt ils prennent leur direction par l'inté-

rieur des terres ; c'est alors qu'on les voit sur les

bords des lacs et traverser sans interruption celui

d'Ontario , dans l'étendue de huit à dix milles. Us
se fatiguent tellement quand ils voyagent sur celte

mer interne, qu'on peut, à leur arrivée sur le ri-

vage , en tuer plusieurs centaines à coups de bâ-
ton. On ne les y voit qu'une fois en huit ans , et le

passage est si régulier
, que les naturels appellent

celte année l'année des Pigeons; des bandes ne sont

composées que de jeunes; d'autres de femelles et

de quelques mâles ; dans d'autres , ce sont presque
tous des mâles. Le passage dure à l'automne et au
printemps quinze ou vingt jours , après lesquels on
ne rencontre plus ces oiseaux au centre des Etats-

Unis. »

Leur nourriture principale consiste en très-pe-

tits glands qu'ils détachent de l'arbre d'une manière
toute particulière. Us montent et descendent con-
tinuellement du haut en bas du chêne; chacun y
monte successivement, donne deux ou trois coups
d'aile pour abattre le gland, puis descend pour
manger les siens ou ceux que d'autres ont ballus.

L'activité avec laquelle ils montent et descendent
fait un mouvement perpétuel. La bonté de leur

chair est cause qu'on leur fait une chasse assidue,

pour laquelle les Canadiens emploient plusieurs

moyens. Chaque couple ne fait que deux ou trois

couvées par année, et chaque couvée n'est que de
deux œufs blancs.

Le plumage de ce Pigeon est d'un gris bleuâtre à

la tète, au cou, au dos, au croupion, sur les ailes;

d'un brun jaunâtre à la gorge, se nuançant de vi-

neux sur la poitrine, et d'un blanc pur a l'abdo-

men ; les pennes des ailes et de la queue sont d'un

brun plus ou moins foncé. La femelle porte du
hrun cendré sur la poitrine.

fff Espèces à tarses revêtus de plumes. M. Swain-

l^son a fait de ces espèces son genre ptltlnopus.

Nous citerons le Pigeon a gouronne pourpre

C. purpurata, Tem. 11 a la taille de la Tourterelle;

le front et la moitié du dessus de la tête d'une

couleur pourpre peu vigoureuse; le reste de la

tête, le cou et le dessus du corps, d'un beau vert

très-loncé
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très-foncé et très-brillant; les pennes alaires noi-

res, les priiniaires à l'exception des deux premières

bordées de vert, les secondaires liseréesde jaune,*

la queue est d'un noir verdâtre. Toutes ces cou-

leurs sont plus on moins foncées selon les pays

que l'espèce habite,

Ce Pigeon , que l'on trouve dans plusieurs des

îles de la mer Pacifique, s'apprivoise facilement et

vit de bananes. Les habitans de Tongalaboo l'ap-

pellent Kurukuru et ceux d'Otaïti le désignent par

le nom d'Uopara.

fftf Espèces pourvues de caroncules et àjoues nues.

La seule que l'on connaisse jusqu'à présent, est

le pigeon oricotj, C. auricularis, Temm. Ses joues

sont dénuées de plumes et la peau du devant du
cou est nue et garnie de trois barbillons pendans.

Le premier part de la base du bec et forme plu-

sieurs plis sur le devant du cou ; les deux autres

naissent au dessous des yeux; une carnosité ar-

rondie , d'un beau rouge, de la grosseur d'une

noix tnberculée s'élève au dessus des narines, le

plumage est généralement d'un blanc uniforme ;

mais la queue est grise à sa base et noire vers le

bout.

La patrie de cet oiseau est douteuse, on soup-

çonne qu'il habite les îles de la mer Pacifique.

3° Les colombars.

Levaillant a le premier établi celte division , qui

se caractérise par un bec plus épais , plus large

que celui des deux autres sections, et dont les deux
mandibules se renflant au bout, forment ensem-

ble une pince solide, une sorte de tenaille sou-

vent dentée, dont se servent [ces oiseaux pour pin-

cer et déchirer les fruits dont ils se nourrissent

ordinairement. Ils ont la tête plus forte et moins
allongée que les autres pigeons ; leurs tarses sont

courts , leurs pieds larges et bien bordés. Ils vi-

vent dans les bois, nichent dans les trous d'arbres

et ont un vol moins précipité que celui des Co-
lombes. Ils montrent en cela, dit Levaillant, plus

d'analogie avec les geais et les rolliers, dont ils

ont le port et tous les mouvemens lorsqu'ils sont

perchés. Leur ramage est une espèce de gémisse-

ment concentré, qui diffère encore des roucoule-

mens vifs et cadencés des colombes : ils s'en éloi-

gnent encore par leurs caresses. Enfin on ne
retrouve plus chez les colombars, cette ardeur ex-

cessive, ces gémissemens langoureux qui précèdent

et préparent le moment d'une jouissance volup-

tueuse.

On n'en connaît que quelques espèces qui toutes

appartiennent à la zone Torride de l'Ancien-Con-

tinent. La première connue est le pigeon waalia,

C. Abyssinica, Lath. Au rapport de Bruce, cet oi-

seau se plaît dans les lieux bas, se perche sur les ar-

bres les plus élevés, où il reste en repos pendant

la chaleur du jour; a le vol très-élevé, se réunit

par bandes qui se retirent dans la saison pluvieuse,

au sud et sud-ouest de Kalla. C'est de tous les pi-

geons le plus gras et le meilleur. Il a tout le des-

sus de la tête et du cou d'un vert olive plus ou

T. VIII.

I

moins foncé ; le haut de l'aile d'un beau rouge
;

l'abdomen d'un jaune vif, et les pennes caudales

d'un bleu pâle et sale. La femelle a tout son plu-

mage d'un vert olivâtre uniforme.

On trouve non seulement cette espèce en Abys-
sinie, mais encore au Sénégal.

Le Pigeon vert d'Amboine ou Colomb ar arom\-
tique, C. aromalica, Lath. Nous le représentons

à la pi. 542 , fig. 2 , de notre Allas. Il a le des-

sus de la tête gris ; les joues, la gorge, le cou, la

poitrine , le ventre , les flancs , le croupion, les

couvertures supérieures de la queue et le dessus

de celle-ci, d'un vert olive tirant sur le jaune à la

partie inférieure du cou et à la poitrine, le dessous

de la queue noir, et d'un gris blanc à son extré-

mité ; le dos marron ainsi que les couvertures des

ailes les plus rapprochées du corps; les autres sont

noirâtres terminées de jaune pâle ; les pennes des

ailes noires bordées de jaune. Quelques individus

de cette espèce ont tout le dessous du corps d'un
vert uniforme.

A ce sous-genre appartiennent encore : Le Pi-

geonmaïtsou, C. australis, Lath. , décrit par Buffon
sous le nom de Pigeon vert de Madagascar ; le

Pigeon vert des Philippine?, C. vernans, Lath.; le

Pigeon commandeur, C. mititaris , Temm.; le Pi-

geon a front nu, C. calva , Temm.; le Pigeon
tjnicolore , C. Psittaca , Temm. ; le Pigeon ca-
pelle, C. Copellei, Temm. , et le Colombar ou Pi-

geon a queue pointue, C. oxyura, Temm., dont
on pourrait faire le type d'une groupe, dans le

sous-genre des Colombars. (Z. G.)
PIGEON. ( ECONOMIE RURALE ET DOMESTIQUE.

)

Parmi les êtres que l'homme a soumis à son
empire , dans le but de les faire servir à ses be-
soins ou à ses plaisirs, il en est sur lesquels il a

exercé une influence profonde ; il leur a imprimé
des caractères qui les éloignent d'autant plus du
type dont ils émanent , qu'ils ont subi plus long-

temps les caprices de son pouvoir modificateur. Le
Chien, le Mouton, les Poules mêmes sont des té-

moignages de ce pouvoir; mais ce qui atteste le

mieux jusqu'à quel point il peut modifier les êtres

dans leurs formes, sans cependant le changer dans
leur nature, c'est cette innombrable multitude de
races et de variétés qu'il a créée dans les Pigeons.

Traiter de ces races, de leur origine ; donner
les moyens de les conserver dans toute leur pu-
reté , d'en obtenir le plus de produits possible ;

indiquer leur utilité pour l'homme, tel doit être le

sujet de cet article : l'on n'exigera sans doute point

de nous que nous le traitions ex professo. Un tra-

vail de celte nature nous entraînerait trop loin

par son étendue, et nos lecteurs doivent aisément
comprendre que le caractère de cet ouvrage se fa-

tigue de certaines longueurs, qui souvent, sont
plutôt insignifiantes qu'instructives. Mais cepen-
dant, les limites dans lesquelles nous sommes forcé,

de nous tenir ne nous contraindront point à taire,

aujourd'hui comme toujours, ce que nous juge*
rons intéressant et utile à connaître ; car nous
comprenons notre devoir.

Le petit nombre de travaux qui ont été écrits sur

564* Livraison.
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cette matière , sera souvent consulté par nous.

En joignant ainsi l'expérience d'autrui au peu
d'observations que nous avons pu faire nous-mê-
me, notre intention est surtout de pouvoir offrir

îi nos lecteurs un travail qui soit au courant de la

science relative à l'éducation des Pigeons domes-
tiques. Afin de rendre plus facile l'élude de cette

science, nous diviserons notre article par sections.

Des races de nos Pigeons domestiques.

Lorsqu'après avoir considéré cette innombra-

ble quantité de Pigeons domestiques, qui , dans

toutes les parties du monde civilisé, vivent tribu-

taires de l'homme, au sein des habitations particu-

lières qu'il élève pour eux,* lorsqu'après avoir

considéré la diversité de leur taille, de leurs formes,

de leurs couleurs, etc., l'on s'est demandé s'il

était possible que tant d'êtres, en apparence si dif

férens tirassent leur origine d'une seule espèce ,

les uns ont nié la possibilité d'une généalogie qui

aurait le Pigeon biset pour point de départ, et les

autres ont invoqué des preuves qui ont fait croire

a la probabilité d'une pareille généalogie : ainsi

s'est trouvée partagée l'opinion sur l'origine des

races.

Brisson et avec lui quelques écrivains natura-

listes ont pensé que le Pigeon romain que nous fe-

rons bientôt connaître , était une espèce primi-

tive, et que de lui et du Biset, avec ses variétés,

étaient issues toutes nos races. D'autres auteurs les

ont attribuées au mélange du Ramier, de la Tour-
terelle , du Biset et de quelques autres espèces
étrangères; mais pour que leur opinion ne tombât
pas devant les faits qui prouvent que le produit

issu de deux espèces différentes, bien qu'apparte-

nant au même genre , est infécond , et par consé-
quent incapable de se perpétuer dans le temps,
ils ont supposé, et l'on pourrait dire admis , qu'il

n'y avait pas d'espèces dans la nature , mais plu-
tôt des races primitives. Une discussion sur la

valeur de ces mots , sur ceux A
1

espèce et de va-
riété, etc. , ne serait pas inutile ici, mais toutes

Ces questions devant trouver place au mot Zoo-
logie , nous préférons y renvoyer nos lecteurs.

Buffon , après avoir admis qu'on doit regarder
les Pigeons de volière et ceux de colombier, c'est-

à-dire les grands et petits Pigeons domestiques,
comme émanant de la même espèce, qui est le

Biset, finit néanmoins par dire qu'il pourrait bien
se faire que ce dernier « le Ramier et la Tourte-
relle dont les espèces paraissent se soutenir sépa-
rément et sans mélange dans l'état de nature, se
soient cependant unies dans celui de domesticité,

et que de leur mélange soient issues la plupart des
races de nos Pigeons domestiques. »

^
Ce qu'il y a d'étonnant , c'est de voir Buffon ar-

river à ce doute, après être parti de ce principe :

que des individus engendrés de deux espèces dif-

férentes ne peuvent se reproduire. Or , si c'est là

une loi que des expériences multipliées sur les ani-

maux et les plantes mêmes ont démontrée inva-
riable, pourquoi y aurait-il exception pour les

Pigeons ?

Quoi qu'il en soit , il sera toujours vrai de dire

que le Biset est la souche de tous nos Pigeons de
colombier et d'un bon nombre de ceux de volière;

quant aux races, sur l'origine desquelles il règne

encore beaucoup d'obscurité , nous 'devons nous
borner à les considérer comme un fait acquis, sans

nous engager dans des conjectures qui ne ten-

draient à rien moins qu'à éclaircir une question

qui nous paraît difficile à résoudre.

On est aussi peu d'accord sur le nombre de ra-

ces pures que l'on doit admettre, qu'on l'est sur

leur origine ; mais ici une pareille diversité dans

les opinions est concevable. Quelques éleveurs

que nous avons consultés nous ont avoué en re-

connaître, les uns seulement neuf, les autres

quinze. Buffon divisait ses Pigeons en douze races

ou variétés principales , auxquelles il rattachait

une foule de variétés secondaires. MM. Boitard et

Corbié, dans leur Monographie des Pigeons do-

mestiques , le seul ouvrage un peu complet qui

ait été écrit sur ces animaux, ont décrit vingt-

quatre races ,
parmi lesquelles il en est qui cor-

respondent aux variétés secondaires de Buffon.

Gomme la connaissance de ces diverses races offre

un intérêt réel sous le rapport des avantages et

des produits qu'on peut en retirer, nous allons

successivement les passer en revue d'une manière

rapide, en nous aidant du travail que nous venons

de citer.

Première race. Pigeons bisets. Ainsi que nous

l'avons dit, ce sont ceux que l'on croit être la

souche des pigeons domestiques. C'est à ceux-ci

que l'on donne la préférence sur les autres pour

peupler les colombiers de la campagne, quoiqu'ils

produisent moins ; mais c'est sans doute parce

qu'on peut les nourrir à peu de frais , habitués

qu'ils sont à aller au loin dans les champs cher-

cher leur nourriture. Cette race compte deux va-

riétés principales , dont le plumage subit les in-

fluences de la domesticité avec la plus grande fa-

cilité; l'une d'elles, le Pigeon biset fuyard, fait

ordinairement son habitation des trous des vieux

bâtimens, des clochers, etc. C'est elle que l'on

voit sous les arches du Pont-Neuf, où elle s'est éta-

blie , vacquer à ses besoins et faire tranquillement

ses pontes.

Deuxième race. Pigeons mondains. Ce sont les plus

communs et parmi eux se trouvent les plus recom-

man dables par leur fécon dite. La plupart d'entre eux

peuplentlescolombierséconomiqnes,et fournissent,

avec les Bisets , les marchés de Paris. Ils doivent

leur origine à la confusion de toutes les races

abandonnées à elles-mêmes , croisées et mêlées

ensemble au hasard, ce qui est cause qu'on ne

peut leur appliquer aucun caractère tranchant et

exclusif. Les seules variétés constantes qu'offre

cette race sont : le gros Mondain, le Mondain

moyen , et le Mondain de Berlin.

Le Bagadais, dont on a fait une race, le Pigeon

espagnol, les Pigeons turcs et romains, également

considérés comme races , etc. , étaient pour Buf-

fon des variétés qu'il rattachait aux Mondains.

Troisième race. Pigeons patcs. Ces oiseaux,
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que l'on reconnaît aux plumes plus ou moins

longues qui leur recouvrent les doigts , affectent

toutes les couleurs. Ils sont maintenant assez peu

estimés, bien qu'ils produisent beaucoup.

Les variétés sont les Pigeons patus ordinaires,

du Limousin , de Norwége , frisé , plongeur,

huppé, et le Pigeon patu crapaud-volant.

Quatrième race. Pigeons tambours. Celte race,

difficile à faire revivre , lorsque par négligence on

l'a perdue , est caractérisée par des pieds extrême-

ment chaussés , par une couronne sur le front ,

et surtout par une voix singulière qui a de l'ana-

logie avec le bruit d'un tambour.

Le type de cette race est représenté dans notre

Atlas , pi. 548 , fig. 2 , sous le nom de Glouglou

tambour. Cet oiseau, recommandablepar sa grande

fécondité, a une couronne de plumes a rebours sur

la tête ; il est très-patn , et a un plumage généra-

lement papilloté de noir et de blanc.

Les autres variétés sont les Tambours-glouglou de

Dresde, jaune, bleu, blanc, noir, à tête grise ;

et barré orangé.

Cinquième race. Pigeons grosse -gobge ou bou-

lans. Ainsi appelés , parce qu'ils ont plus que
les autres la faculté d'enfler prodigieusement leur

jabot en aspirant et retenant l'air. Malgré leur

beauté, ces oiseaux sont un peu négligés, à cause

des résullnls fâcheux f|u'amène assez souvent

cette prodigieuse distension du jabot. En effet

,

lorsqu'il ont des petits à nourrir, les grands el-

fort< qu'ils sont obligés de faire pour ramener
dans leur bec les grains qu'ils ont avalés, leur

occasionent unemalarlie dont ils périssent ordinai-

ment au bout de quelques jours.

Leurs variétés sont nombreuses. On compte les

Grosses-gorges soupe en vin, chamois panaché,
cygne, blanc, gris panaché, gris doux, gris de
fer, gris piqueté, marron, à bavette, rouge,
olive, harnaché, etc.

Sixième race. Pigeons-lillois. Comme les pré-

cédons, ils ont la faculté d'enfler leur gorge , mais
beaucoup moins. En outre dans ceux-ci la boule

a une forme ovale, au lieu d'être sphérique comme
dans les Boulans. Ces pigeons tirent leur nom de la

ville de Lille, où probablement ils ont été obteuus.

Le Lillois élégant, que nous figurons à la plan-
che 545 , est le type de cette division. Un carac-
tère distinct de cette variété est d'avoir seulement
le doigt du milieu couvert de plumes. Son plu-

mage est bleu avec des barres noires , ou tout

blanc , blanc argenté , blanc ardoisé , avec les

ailes birriolées de gris perlé.

Cet oiseau est d'une très-grande fécondité et a

des formes élégantes.

On connaît encore le Lillois claquart.

Septième race. Pigeons -maillés. Buffon les

rangeait avec les Grosses-gorges dont ils diffèrent

par une taille plus petite, une gorge moins en-
flée , des jambes plus courtes el le manteau agréa-
blement maillé. Ce 6ont des Pigeons très-produc-
tifs.

Les variétés sont les Pigeons maillés jacinthe ,

jacinthe plein, couleur de feu, noyer, pêcher, et
maillé plein.

Huitième race. Pigeons cavaliers. Elle est pré-

cieuse par sa beauté et surtout par sa fécondité.

Outre la faculté que ces Pigeons ont d'enfler leur

gorge, quelques uns se distinguent encore par des
narines épaisses, membraneuses et charnues.

Pour donner une idée de cette race , nous avons
représenté à la planche 545 , fig. 1 , la variété que
l'on connaît sous le nom de Cavalier faraud. Cet
oiseau , qui produit beaucoup , a un plumage or-

dinairement blanc.

Les Cavaliers ordinaire et espagnol appartien-

nent encore à cette race.

Neuvième race. Pigeons bagadais. Les oiseaux

de cette race se reconnaissent , a leur bec long et

crochu , au développement de leur narines tuber-

culeuses , au large ruban rouge caronculeux qui

entoure l'œil entier, à la longueur plus qu'ordi-

naire de leur cou et de leurs tarses. Buffon con-
fondait ces oiseaux parmi les Mondains.

La plupart des Bagadais sont très-féconds ;

mais ils ont un naturel farouche , intraitable, ne
s'apprivoisent jamais bien, et sont par cela même
peu recherchés. De cette race nous représentons

h la pi. 446 > f'g- 3 > ' a variété connue sous le nom
de Bagadais bâtard ou batave, dont le plumage est

d'un bleu cendré. Cette belle variété , que des
amateurs n'ont pas craint jadis de payer deux
cents fraucs la paire , est aujourd'hui peu estimée.

Elle produit fort peu.

Les autres Bagadais sont ceux : à grande mo-
rille , le têtard, le petit batave, le batave soie, le

pierre , le bagadais tête grise , etc.

Dixième race. Pigeons turcs. Comme les pré-
cédens , ils ont leurs narines fortement tubercu-

lées , un ruban caronculeux autour des yeux ;

mais ils en diffèrent par un port tout différent et

des jambss plus courtes.

Au reste , la variété ordinaire
, que nous repré-

sentons dans la même planche que le Bagadais
bâtard , fig. 1, fera tout de suite saisir la différence

qui existe entre ces deux races. Le Pigeon turc

ordinaire varie dans son plumage. Il commence
à devenir rare malgré son grand produit et sa

beauté.

On connaît une deuxième variété, qui est le Pi-

geon turc huppé.

Onzième race. Pigeons romains. On les dis-

tingue facilement de tous les autres Pigeons, par
leur petit cercle rouge du tour de l'œil, et par
les deux fèves qui forment leur morille (1). Cette

race est très-répandue en Italie, ce qui lui a valu

le nom qu'elle porte en France. Elle est assez fé-

conde.

Les variétés que l'on compte sont les Pigeons

romains ordinaire , coupé , faux messager, mar-
canu , manlelé , gris piqueté, minime, caillouté,

soupe en lait, et argenté.

Douzième race. Pigeons miroités. Ils ont les

(1) On donne le nom de morille à cette membrane tubercu-

lée qui sert d'opercule aux narines.
\
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formes générales des Mondains, et ne peuvent

guère se reconnaître qu'à la beauté frappante de

leur plumage. En outre, ils n'ont jamais de filet

autour des yeux, et leur iris est ordinairement

jaune. Cette race peu connue produit beaucoup.

On cite comme variétés les Pigeons miroités

rouge , jaune et petit miroité.

Treizième race. Pigeons nonnains. Ce qui fait

leur principal caractère est une fraise de plumes

relevées qui, partant de la partie postérieure de la

tête , descend le long du cou , et s'étend sur la

poitrine comme le capuchon d'un moine , d'où

leur est venu leur nom de Nonnains. Cette race

est recommandable sous tous les rapports.

La variété la plus répandue est celle qne nous

figurons à la planche 544 de notre Atlas , sous le

nom de Nonnain capucin. Son plumage affecte

différentes couleurs qui se conservent pures , et

dont pour cette raison on a fait des sous-variétés.

Elle est ou d'un ronge tirant sur le sang ( soupe

au vin) , ou d'un rouge sombre ( rouge panaché)

ou d'un jaune fauve ( chamois panaché
) , ou d'un

jaune uniforme (chamois pur) , ou d'une blan-

cheur éclatante (blanc).

A cette race appartiennent encore les Nonnains

maurin et cape.

Quatorzième race. Pigeons coquilles. Ces oi-

seaux portent pour caractères une simple touffe

de plumes à rebours qui forment sur le derrière

de la tête comme une espèce de coquille. Ils sont

en général d'une grande fécondité.

La variété la plus estimée est le Pigeon co-

quille souabe ; puis viennent le Pigeon coquille

hollandais qui offre les quatre sous-variétés sui-

vantes : i ° Tête et queue bleues ;
2° tête et

queue noires , 3° tête et queue rouges ,
4° tête et

queue jaunes. Les Pigeons coquilles étourneau ,

russe , barbu et tête de mort.

Quinzième race. Pigeons hirondelles. Ils ti-

rent leur nom de la ressemblance qu'ils ont avec

l'hirondelle de mer. Le dessous du corps , de la

tête , et le cou sont blancs , le manteau et les ailes

sont ou noires ou rouges , ou bleus , ou jaunes

,

le dessus de la tête et les plumes qui revêtent

leurs tarses et leurs doigts sont toujours de la

couleur du manteau.

La variété la plus estimée est celle que nous

représentons pi. 543, fig. 1. C'est un de nos plus

jolis Pigeons domestiques.

L'on en connaît deux autres qui sont le Pigeon
hirondelle siam et le Pigeon hirondelle fauve

étincelé.

Seizième race. Pigeons carmes. Ils sont très-

petits et bas sur jambes ; leurs tarses et leurs

doigts sont garnis de plumes ; ils ont une huppe
derrière la tête et le dessous du corps toujours

blancs. Ces jolis oiseaux sont assez féconds; mais

la petitesse de leurs pigeonneaux doit les faire peu
rechercher par les personnes qui aiment mieux
des produits utiles, que la grâce dans les indi-

vidus.

On en connaît deux variétés : le Pigeon carme
Carmin et le Pigeon carme siam.

Dix-septième race. Pigeons polonais. Ceux-ci

se distinguent des autres Pigeons par un bec très-

gros , excessivement court et une bande rouge

autour des yeux, quelquefois si large que les

cercles qu'elle forme se joignent sur le sommet de

la tête. Leurs formes sont trapues , et ils ont de la

difficulté à nourrir leurs petits à cause de la pe-

titesse de leur bec.

Le type de cette race est le Pigeon polonais or-

dinaire , figuré dans notre Atlas à la pi. 543.

Son plumage affecte des couleurs différentes

,

mais surtout le noir.

On rapporte encore à cette race le Pigeon po-
lonais bénin, bleu et huppé.

Dix-huitième race. Pigeons a cravate. Carac-

térisés par une ligne de plumes rebroussées , qui

s'étend depuis la gorge jusqu'à la poitrine. Ces

oiseaux, quoiqu'un peu lourds , soutiennent leur

vol très-long-temps en ligne droite , et reviennent

toujours à leur colombier quelle que soit la dis-

tance qui les en éloigne ; aussi les emploie-t-on de

préférence pour les faire servir de messagers.

Ils peuvent faire soixante-et-douze lieues en qua-

torze heures.

Le plus commum, surtout en Belgique, est le Pi-

geon cravate français, que nous représentons à la

pi. 544 > fig- 1. H a le corps toujours blanc , et le

manteau tantôt soupe en vin, tantôt chamois,

roux ou gris.

Les Pigeons cravates anglais, maurin , blanc,

et huppé sont des variétés de cette race.

Dix-neuvième race. Pigeons volans. Cette race

,

l'une des plus anciennes , est de petite taille. Les
oiseaux qui la composent ont ?les narines dé-

pourvues de tubercules. Le plumage affecte toutes

les couleurs ordinaires aux Pigeons. De toutes les

races elle est la plus féconde, et celle qui montre le

plus d'attachement pour le lieu qui l'a vue naître.

« Nous conseillons , dit Boitard, dans sa Mono-
graphie des Pigeons domestiques , aux personnes

dont l'intention serait d'élever un colombier, de
donner aux Volans , pour le peupler, la préférence

sur les Bisets. Comme ces derniers, ils volent avec

rapidité et savent échapper à la poursuite de
l'oiseau de proie; ils vont très-loin chercher leur

nourriture , et ne feraient par conséquent pas

plus de dépense en grains ; de plus , ils produi-

raient au moins deux fois davantage , en suppo-
sant encore que ce genre de vie diminuât leur

fécondité. »

La variété la plus remarquable , et aujourd'hui

la plus répandue tant à cause de ses produits fque
de l'attachement qu'elle montre pour le colombier

qu'elle habite, est le Pigeon volant messager, ainsi

nommé, parce que, selon toute apparence, c'est

celui dont on se servait jadis en Orient pour por-

ter des messages. Ensuite viennent les Pigeons

volans cou rouge , anglais , hollandais , à barbe
blanche , huppé et soie.

Vingtième race. Pigeons culbutans. Ce sont

encore de petits Pigeons ; on les a appelés culbu-

tans à cause de la singulière habitude qu'ils ont

,

en volant, de tourner sur eux-mêmes quatre à
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cinq fois , et la tête en arrière , comme un corps

qu'on jeterait en l'air. On leur donne aussi le

nom de Pigeons pantomimes. Ils sont générale-

ment très-féconds.

On cite comme variétés les Pigeons culbutans,

anglais, pantomime et savoyard.

Vingt-unième race. Pigeons tournans ou bat-

teurs. Ils sont un peu plus forts que les Culbutans;

ont les pieds chaussés et l'iris noir. L'on renonce

de plus en plus à cette race qui apporte constam-

ment du désordre dans les colombiers, en déran-

geant les couveuses ,
par leur vol tournant et dé-

sordonné et en battant les mâles des autres races.

La seule variété que l'on connaisse est le Pigeon

tournant ordinaire.

Vingt- deuxième race. Pigeons heurtés. Leur
caractère essentiel ;est d'avoir la mandibule infé-

rieure blanche et une petite tache bleue ou jaune,

ou noire, ou rouge qui se prolonge de la mandi-
bule supérieure sur la tête. La queue est toujours

de la couleur de la tache ; tout le reste du corps

blanc.

II n'en existe que deux variétés. Le Pigeon heurté

ordinaire et le Pigeon heurté siam.

Vingt - troisième race. Pigeons -trembleurs ou
paons. On les reconnaît aisément à leurs ailes pen-

dantes , et à leur queue épanouie et relevée comme
celle du Paon. Ces singuliers animaux sont presque
toujours agités d'un tremblement convulsif , sur-

tout lorsqu'ils sont en amour. On ne peut guère
les élever que par curiosité , dans des cages : dans
une volière, il ne réussissent pas très-bien.

Nous avons représenté la variété type de cette

race à la pi. 344 » hg- 3. Elle se distingue par la

blancheur totale de son plumage. Quelquefois ce-

pendant, elle est maculée.

Les Trembleurs-paons à queue étroite , de soie

et delà Guyane, sont autant de variétés de cette

race.

Vingt-quatrième race. Pigeons suisses. Ils ont
ordinairement le plumage panaché de rouge, bleu
ou jaune, sur un fond blanc satiné; souvent un
ou deux colliers brun rouge et deux bandes , sur
les ailes , de même couleur. Au reste , cette race
est très-rare dans sa pureté : c'est à elle qu'appar-
tiennent les variétés les plus brillantes en cou-
leurs.

Nous avons figuré à la planche 546 celle que
l'on connaît sous le nom de Pigeon suisse, bai-doré
ou bis-doré ; son plumage est maculé sur un fond
bleu clair ; d'ailleurs, il affecte un grand nombre
d'autres couleurs.

Cette race compte encore les Pigeons suisses

ordinaire, à couleur uniforme, collier doré,
barré orangé , hermine et azuré.

L'on pourrait ajouter une vingt-cinquième race
qui renfermerait les Pigeons Tourterelles , dont
la seule variété serait la Tourterelle blanche ou
Monde.

Du croisement des races.

Après avoir pris connaissance des diverses races
de nos Pigeons domestiques et de leurs variétés , il
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nous reste à parler du croisement de ces races en-

tre elles, et à voir les résultats qu'on peut en espé-

rer. Cette partie de notre travail ne sera pas la

moins importante ; car elle doit nous donner les

moyens d'obtenir des variétés précieuses par leur

beauté et leur utilité.

Le croisement des races ou des variétés n'est

point, comme on pourrait le croire, une chose
que l'on doive abandonner au hasard. Pour que les

produits soient de quelque valeur, il faut au con-
traire que le choix des individus que Ton croise

soit heureusement fait, c'est-à-dire qu'ils provien-

nent de races ou de variétés bien tranchées , sans

quoi l'on n'obtiendrait que des métis insignifians

quant à la beauté de leur plumage.

Lors donc qu'on veut créer une variété , il ne
faut pas prendre au hasard un mâle et une femelle
qui auront des rapports avec l'individu que l'on se

propose d'obtenir, mais bien calculer quel peut
être le résultat de la combinaison de telle ou telle

couleur, et agir en conséquence.

Quant aux formes générales et aux caractères

,

on ne doit pas oublier que c'est le mâle seul qui
les transmet à sa postérité. Il en résulte que si on
lui donne plusieurs fois de suite des femelles venues
de lui, les petits, après quelques générations,

rentrent dans la race. Ces faits sont le résultat

d'observations faites non seulement sur les Pi-

geons , mais encore sur toutes nos races d'animaux
domestiques.

Ordinairement on peut, après l'éclosion des
métis provenus d'un croisement , juger de leurs
couleurs futures , de la régularité de leur plumage,
du cas qu'on peut en faire , par conséquent du
soin qu'on doit en prendre. Un bec noir annonce
un plumage analogue ; s'il est bleuâtre ou plombé,
l'oiseau sera bleu ; s'il est blanc , la couleur sera
blanche ou du moins très -claire; si le bec est mé-
langé de blanc et d'une autre couleur, la bizarre-

rie ou la régularité de ce mélange indiquera celle

du plumage.

On ne peut juger du résultat d'un croisement à
la première génération , ni quelquefois à la se-
conde et à la troisième. Ce n'est souvent qu'à
force de persévérer dans la même voie d'améliora-
tion, qu'on est récompensé de ses peines. Quel-
quefois aussi l'on ne réussit pas toujours à obtenir
les nouvelles variétés qu'on se proposait de créer;
mais dans ces cas on se trouve encore dédommagé
en voyant augmenter le produit économique de
sa volière; car nous devons dire que les métis ob-
tenus , quelle que soit leur valeur physique, sont
beaucoup plus féconds que les Pigeons de race
pure; et ils le sont d'autant plus, que les variétés

desquelles on les a obtenus étaient plus éloignées
et avaient moins d'analogie entre elles.

Quoi qu'il en soit des croiseniens, on ne doit es-
pérer que des variétés. Quanta la manière d'obtenir
les races , c'est encore un secret pour 1 homme.
Son pouvoir, à ce sujet , se borne à en produire
une seule , celle du Cavalier. Le tableau ci-après
donnera une idée des résultats obtenus par les croi-
semens de diverses races ou variétés entre elles.
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Tableau des résultats obtenus par les crolsemens des diverses races.

RACES

VARIETES CROISEES.

Grosse-gorge

.

Mondains. . .

PRODUITS.

Grosse-gorge

Romains . . ,

.Grosse- gorge.

Nonain . . . .

Grosse-gorge chamois.

Grosse-gorge maurin.

Grosse -gorge.

Gros mondain.

Maillé jacinthe

Maillé feu. . . .

Maillé jacinthe

Maillé noyer . .

Grosse-gorge bleu . . .

Grosse-gorge maurin. .

Grosse-gorge gris de fer.

Grosse-gorge maurin . .

Grosse-gorge chamois. .

Grosse-gorge bleu. . . .

Grosse-gorge maurin
Grosse-gorge bleu. .

Lillois

Patu. .

Tambour
Paon . .

Maillés, noyer, feu, jacinthe,

Cavaliers.

Nonain maurin.

Chamois panaché ou la va-

riété couleur de nuit.

Cavalier.

Maillé noyer.

Maillé pêcher.

Grosse-gorge gris panaché.

Grosse-gorge gris piqueté.

Grosse-gorge ardoisé.

Grosse gorge rouge.

Patu plongeur et lillois cla-

quart.

Trembleur, paon à queue
étroite.

RACES

VARIÉTÉS CROISÉES.

PRODUITS.

Tambour
Patu crapaud-volant.

Volant
]

r

Bagadais bâtard 1

Bagadais_batard.têla ,.d .

Mondain a I œil )
°

Bag. à gr. morille, blanc. )

Ba„adais_DieiTe
Baya.lais bâtard noir . . .

j

«agaoais-pieue.

Bradais mondain à l'œil

.

)

Cava ,ier f d
Cavalier ordinaire I

Romain ordinaire
j
Romain é

Bagadais bâtard I

r

g*»*»**
|
Romain gris piqueté.

Romain gris
j

° r ^

Trembleur soie
j
Des Pigeons soies de toutes

Avec d'autres races. . . .

j
formes et de toutes coul.

Nonain maurin (femelle).
|
Nonain rouge panaché .

Nonain rouge (mâle) . . .

j

° r

Nonain rouge panaché;. .

j
Nonain chamois panaché>

Nonain chamois. . . .-. . \
r

Nonain capucin
j
w fa é

Mondain
j

r

Culbutant anglais
j

Suisse ^^
Petits mondains

. Volant ordinaire ) Volans noirs à queue blan-

Paon \,
f

che.

Polonais ordinaire . . . . ) D . i, A„-„„ . } Polonais bénin.
Cravate

Nota. Les astérisques indiquent les résultats douteux. Les
l'on a croisées , et celles qui correspondent à l'accolade sont

races ou variétés comprises dans l'accolade sont celles que
les produits obtenus.

Quant au mélange de couleurs , il est soumis à

des variations souvent inattendues ; ce qu'il y a

d'à peu près probable, c'est que d'un mâle bleu et

d'une femelle rouge résultent des Pigeons à plu-

mage comme doré, jaunâtre ou noir; d'un indi-

vidu ronge et d'un noir, sont produits des oiseaux

d'un ronge foncé, mais souvent plombé; un rouge
et un minime engendrent souvent un très beau
rouge ; un bleu et un fauve reproduisent quelque-
fois des individus tout bleus ou tout fauves ou mé-
langés de l'une et de l'autre couleur ; un jaune
et un noir donnent des couleurs de nuit et des
jaunes panachés, etc. La production des couleurs
par la combinaison de telle ou telle autre couleur
est beaucoup plus variable que la production des
variétés.

De l'accouplement et de ses conséquences.

Le moyen de réussite pour conserver une race
dans toute sa pureté ou pour créer des variétés

nouvelles et précieuses, n'est pas seulement dans
le choix heureux des couples dont on veut obte-

nir des descendans, mais encore dans l'observa-

tion de certains faits pratiques d'une importance

reconnue. Ainsi, par exemple, il faut veiller scru-

puleusement à l'accouplement des mâles et des

femelles, et les mettre s'il y a lieu dans des circon-

stances qui ne permettent pas des mélanges adul-

térins.

Trois choses sont à observer: la saison, l'âge et

la forme, et le tempérament des individus.

Le printemps est l'époque la plus favorable pour
l'accouplement; alors les deux sexes, pressés par

les feux de l'amour, éprouvent le besoin mutuel
de contracter une union qui ordinairement dure

toute leur vie. Il arrive fréquemment que les soins

que l'on prend pour les accoupler pendant l'hiver

ou durant la mue sont inutiles. Malgré l'alpiste et

le chenevis dont on les nourrit pour faire naître en
eux une ardeur artificielle, ils sont indifférens l'un

pour l'autre, et finissent, si on ne les sépare, par

contracter une antipathie invincible.

La même chose a lieu lorsqu'il n'y a pas conve-

nance d'âge et de forme ; une femelle très-grosse



PIGE 01 PIGE

ne s'aparie qu'avec répugnance à un mâle de Irès-

pelile taille, à moins qu'elle ne l'ait choisi libre-

ment, et toutes refusent opiniâtrement de s'unir à

«n mâle trop vieux ou infirme. Citer ces faits, c'est

indiquer comment il est convenable d'agir.

Enfin les tempéramens des Pigeons ne sont pas

les mêmes ; il se trouve des femelles faciles ou len-

tes à pondre , et des mâles ardens ou mous ; de

l'accouplement d'une femelle facile avec un mâle

trop ardent résultent assez fréquemment des œufs

clairs; tandis que deux individus l'un trop pares-

seux, l'autre trop doux, sont de peu de produit,

attendu qu'ils ne commencent leurs pontes qu'alors

que la saison les presse de ses feux. Or pour obvier

à ces inconvéniens, du moins autant qu'iiesl pos-

sible de le faire, il suffit de donner à un mâle ar-

dent une femelle paresseuse, et à une femelle facile

un mâle d'un caractère doux.

Quelquefois, surtout pendant la mue, des fe-

melles se dégoûtent de leurs mâles au point de les

abandonner sans retour si l'on n'y prend garde ;

d'autres fois ce sont les mâles qui quittent leurs

femelles ; dans ces cas il convient d'enlever ces

couples infidèles de la volière qu'ils habitent, et

de les enfermer séparément dans autant de petites

loges.

On connaît que l'accouplement a en lieu aux
douces caresses que se prodiguent le mâle et la fe-

melle. Ces baisers sont le prélude de l'acte copu-

lateur. Bientôt on les voit construire en commun,
dans un lieu convenablement choisi, le nid qui

doit recevoir le fruit de leurs amours. Quand ce

travail e:>t achevé, le couple ne s'en écarte plus.

La ponte n'a pas lieu immédiatement ; quelquefois

ce n'est que trois ou quatre jours après qu'un pre-

mier œuf est produit. Cinquante-deux heures après

celle première ponte, la seconde a lieu, et c'est

alors que commencent réellement les soins de l'in-

cubation, auxquels le mâle prend part.

Il est dans l'ordre de la nature qu'une femelle

quelconque de Pigeons domestiques ne ponde ja-

mais que deux œufs ( les cas où elle n'en fait qu'un
étant dus à des circonstances accidentelles, nous
n'en parlerons pas

) ; mais si la nature a limité le

nombre des œufs, elle n'a rien pu à l'égard du
nombre des pontes; celles-ci sont un fait que
rhomme a déterminé, en oiFrant à des animaux
qu il a réduits à nue sorte de domesticité, des con-
ditions favorables à leur existence, et par suite à
leur propagation. Les uns en font de deux à qua-
tre , les autres de cinq à sept, et d'autres de sept

à dix. Or un Pigeon pouvant conserver sa fécon-
dité jusqu'à l'âge de dix, douze, ou même quatorze
ans (1), on peut calculer approximativement, en
connaissant le nombre de pontes qu'il donne par
an, quel sera son produit pendant ce laps de
temps. Il est bon toutefois de dire que les résultats
peuvent ne pas répondre aux calculs sur lesquels
on l'onde des espérances ; car il peut se faire que

(1
,
AIdrovande rapporte qu'un Pigeon avait vécu vingt

deux ans
,
et qu il n'avait cessé d'engendrer que les six der-

nières années de sa vie.

des accidens imprévus entravent un couple dans
ses fonctions de reproduction , ou bien qu'une fe-
melle perde son temps à couver des œufs clairs ,

ce qui arrive encore assez fréquemment, ou bien
dans lesquels le petit est mort. Le seul moyen d'ob-
vier à ce dernier inconvénient, est d'enlever les

œufs à la couveuse.

Mais comment s'assurer si les œufs sont ou non
féconds ? Il suffit d'en prendre un , de l'interposer
entre l'œil et la lumière d'un flambeau ou les
rayons du soleil , si on n'aperçoit pas intérieure-
ment un petit corps rond formant une tache ob-
scure, il n'est pas fécond; quand au contraire
cette tache existe, et surtout qu'on la voit nota-
blement agrandie quatre jour* après, c'est signe
de fécondité. On peut reconnaître aussi que l'em-
bryon est mort dans l'œuf, aux taches blanchâtres
dont la coquille se couvre et qui font opposition
avec sa couleur fortement plombée.

Les œufs qui ont subi l'influence du mâle et qui
poursuivent sans accidens toutes les périodes du
développement, éclosent, selon M. Corbié, qui a
fait à ce sujet des observations précises, en hiver
comme en été , après quatre cent vingt heures
d'incubation, ce qui correspond à dix sept jours
et douze heures, ou après quatre cent vingt-qua-
tre heures lorsqu'il y a défaut de chaleur occa-
sioné par la négligence ou le dérangement des Pi-
geons. Aussitôt que les pigeonneaux sont éclos, le
père et la mère ont pour eux une sollicitude ad-
mirable. Quelques heures après, ils commencent à
leur dégorger dans le bec une pâtée liquide, qu'ils
leur continuent les huit premiers jours; après
cette époque ils y mêlent quelques grains, et finis-

sent enfin par les nourrir de substances simple-
ment détrempées.

A l'âge d'un mois et demi ou deux mois , les
jeunes Pigeons ont toutes leurs plumes et la plu-
part leurs couleurs ; c'est alors qu'on peut les es-
timer h leur juste valeur. Avant cette époque on
les éloigne de leurs païens dont ils troubleraient
la nouvelle couvée. A trois ou quatre mois les pe-
tites espèces commencent à dévoiler leur sexe en
donnant les premiers signes d'amour. Les grosses
espèces sont plus tardives , et ce n'est guère qu'à
cinq ou six mois qu'elles annoncent le besoin de se
reproduire. A cet âge toutes sont en état d'être
accouplées.

Avant celle époque si l'on veut reconnaître le

sexe à des signes extérieurs , l'on éprouve la plus
grande difficulté, et même, quel que soit l'âge du
Pigeon, il est toujours difficile de dire s'il est mâle
ou femelle , lorsque nul dé>ir , nul signe d'amour
ne le trahit. On a cependant admis quelques dif-

férences d'après lesquelles on se guide : ainsi on
a observé qu'en général les mâles ont la tête et le

bec plus forts ; ils sont aussi plus gros. Dans les

vieux oiseaux les proéminences des narines et les

tubercules farineux qui les couvrent sont plus ap-
pareils chez le mâle. La femelle a la tête plus
mince, plus fine, plus étroite; son bec, vu de
profil , est droit; son œil est plus doux et moins
vif, etc.
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L'on doit avoir toujours un double but en éle-

vant des Pigeons : celui de faire multiplier des

variétés précieuses par leur beauté et de se pro-

curer pour la table un aliment agréable et sain.

Pour manger un pigeonneau dans le moment où
sa chair possède toutes ses qualités , il faut le

prendre environ un mois après sa naissance, un
peu plus tôt ou un peu plus tard , mais toujours

avant qu'il soit sorti du nid, parce que, passé cette

époque, ses parens le nourrissant moins, pour
l'engager à manger seul, il maigrit et perd beau-
coup de sa délicatesse.

On a donné plusieurs moyens afin de pousser

les pigeonneaux à la graisse; celui que MM. Par-

mentier et Boiste ont conseillé offre les plus beaux
résultats. « Si l'on veut manger d'excellens pi-

geonneaux de volière, disent-ils, il faut les en-

graisser de la manière suivante. Lorsqu'ils seront

parvenus au dix-neuvième ou vingtième jour

,

lorsque le dessous de leurs ailes commencera à se

garnir de plumes ou de canons dans la partie des

aisselles , retirez-les de la volière , placez-les ail-

leurs dans un nid et couvrez le nid avec une cor-

beille, un panier qui refuse l'accès à la lumière et

laisse le passage à l'air. Tout le monde sait qu'on
doit en général tenir dans l'obscurité les animaux
qu'on veut engraisser artificiellement. Ayez des

grains de maïs qui auront trempé dans l'eau envi-

ron vingt-quatre heures; retirez deux fois par

jour, le matin de bonne heure, le soir avant la

nuit, chaque pigeonneau de son nid; ouvrez -lui

le bec avec adresse et faites -lui avaler chaque
fois , 6elon son espèce et sa grosseur, depuis cin-

quante jusqu'à quatre- vingt et même cent grains

de maïs humecté : continuez dix ou quinze jours

de suite et vous aurez des Pigeons d'une graisse

aussi fine que celle des plus belles volailles du
Mans : il n'y aura de différence que dans la cou-
leur. » Selon M. Boitard , on peut obtenir un ré-

sultat encore meilleur en faisant cuire le maïs»

Dans cet état il ne renfle plus et l'oiseau ne court
pas la chance d'être étouffé par une indigestion.

Jadis on faisait très-grand cas du Pigeon consi-

déré comme matière médicale. On reconnaissait

à sa fiente et à son sang des vertus qui sont bien
tombées en désuétude aujourd'hui , et Diosco-

ride , Galien , Celse , Foreslus , Jean Becler, etc.

,

tous auteurs très-recommandables, en avaient fait

l'emploi. De nos jours on ordonne encore les pi-

geonneaux à certains malades, non pas parce

qu'on leur reconnaît telle ou telle vertu, mais
parce que leur chair est tendre, succulente, de
facile digestion , et qu'elle contient beaucoup de
principes nutritifs. Les vieux Pigeons sont une
nourriture sèche, dure et légèrement excitante.

Dtl COLOMBIER, DE LA VOLIERE ET DE LA MANIERE DE

LES PEUPLER.

Notre travail serait incomplet si, après avoir pris

connaissance des Pigeons , nous négligions de les

considérer dans leurs plus prochains rapports avec

l'économie rurale et domestique. Les uns, con-

servant leur liberté au sein même des habitations

que l'homme leur a élevées , et sachant au besoin

pourvoir à leur subsistance , ont plus particuliè-

rement reçu le nom de Pigeons de colombier ; les

autres ,
plus perfectionnés par la domesticité et

surtout mieux accoutumés à l'esclavage et à ses

inconvéniens , souvent incapables de trouver eux-

mêmes leur nourriture si l'homme n'y pourvoit r

sont appelés Pigeons de volière ; il faut donc que
nous sachions ce qu'il convient de faire pour que
le colombier et la volière réunissent toutes les

conditions nécessaires à la prospérité des Pigeons

qu'on y loge et de quelle manière on peut les peu-

pler.

Le colombier doit être placé dans un lieu sec

plutôt qu'humide, sur un terrain élevé, dominant
un vaste horizon , à quatre ou cinq cents pas des

habitations, à l'exposition du levant et dans une
situation où les Pigeons puissent jouir des pre-

miers rayons du soleil. On doit aussi , autant que
faire se peut , l'éloigner des grands arbres et des

bois , parce que les Pigeons craignent le bruit du
feuillage et plus encore l'embuscade de l'oiseau

de proie.

La forme des colombiers varie suivant les can-

tons ; il y en a de carrés et de ronds comme une
tour; ceux-ci sont préférables à cause de l'échelle

tournante qu'on y place, ce qui donne la facilité

de visiter tous les nids sans appuyer sur eux. Au
reste, quelle que soit celle qu'on adopte, il doit

régner tout autour une corniche de huit ou dix

pouces de saillie, pour empêcher les animaux

grimpans d'aller plus loin , et pour ménager aux

Pigeons une espèce de galerie sur laquelle ils puis-

sent se reposer. Ensuite toute la façade des murs
doit être récrépie de chaux et de sable extrême-

ment unis , dans le but également d'en défendre

l'accès aux Fouines , aux Belettes , et surtout aux

Rats , les plus grands destructeurs des Pigeons. Ces

animaux, une fois introduits dans l'intérieur, cas-

sent les œufs, mangent les petits dans le nid, et

épouvantent les vieux au point de leur faire aban-

donner le colombier pour aller s'établir dans un

autre qui leur offrira plus de sécurité. Une seule

fenêtre ,
garnie d'un treillis à mailles serrées, au-

quel on adapte une ou plusieurs trappes propor-

tionnées au volume du Pigeon et susceptibles de

s'ouvrir et de se fermer au moyen d'une corde, doit

être ouverte au midi , et une ou deux fermant à

coulisse, au nord, pour permettre à l'air de se re-

nouveler et de s'épurer ; enfin le toit du colombier

doit avoir une pente considérable , et les tuiles

qui le recouvrent doivent être bien jointes, pour

que les ordures n'y séjournent point trop long-

temps , et que les moineaux ne puissent y pé-

nétrer. \

Quant à l'intérieur, il faut que le colombier soit

meublé de niches ou boulins qui commencent à

quatre ou cinq pieds au moins du sol afin d'enle-

ver aux rats la facilité de pouvoir les atteindre en

sautant. Dans quelques pays on construit exprès des

pots de terre cuite de forme ronde , vernissés en

dedans ,
que l'on place alignés les uns au dessus

des autres. D'autres font des cases en planches de

huit
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huit pouces en tous sens, sans rebord, pour faci-

liter le nettoiement; il en est enfin qui se servent

de paniers d'osier ; mais les cases en planches et

les paniers ont le désavantage d'entretenir la ver-

mine , ce qui est toujours à éviter dans l'intérêt des

Pigeons. Les pots de terre cuite sans vernis , ou les

loges de huit pouces de hauteur sur huit ou dix de

largeur, construites en briques, sont préférables

à tout le reste. Enfin , pour qu'un colombier réu-

nisse toutes les conditions nécessaires, il faut en-

core que le plancher soit parfaitement carrelé

,

pour en faciliter le nettoiement , que dans tout le

pourtour de la partie la plus inférieure du mur rè-

gne un raDg ou deux de carreaux placés verticale-

ment, et que toutes les parties de l'habitation, les

niches , les murs, tant extérieurs qu'intérieurs, les

bois de charpente , etc. , soient peints en blanc.

Les Pigeons aiment singulièrement cette couleur ;

elle leur permet, en outre , d'apercevoir de beau-

coup plus loin leur habitation . ce qui est souvent

fort utile. Il est inutile de dire que la porte, cons-

truite avec un bois solide et dur, doit ne permettre

aucune issue.

Mais il est encore plusieurs pièces d'ameuble-

ment qui sont de première nécessité dans un colom-

bier. Telles sont l'échelle simple ou tournante pour

visiter les nids et les nettoyer au besoin ; les plâtres

ou sortes de nids dont on ne fait généralement

usage que dans les volières ; la pompe qui renferme

l'eau dont s'abreuvent les Pigeons ; la trémie ou
mangeoire destinée à recevoir leur nourriture ; une
épuiseltequi consiste en un cerceau en bois ou en
fil de fer , garnie d'une profonde poche en filet et

accrochée à un bâton de cinq à six pieds. On
se sert de cet instrument pour saisir , dans le co-

lombier et sans trop effaroucher les autres , les Pi-

geons que l'on veut en retirer ; enfin , des grattoirs,

des brosses et des balais destinés à maintenir la

propreté de l'intérieur. Il nous suffit d'indiquer ces

ustensiles , si l'on peut ainsi dire , dont quelques

uns se trouvent figurés à la planche 546 de notre

Atlas.

Le colombier acquis, il s'agit de le peupler.

L'époque la plus favorable pour le faire est le prin-

temps, et deuxmoyens sont également employés. Le
premier consiste à prendre de jeunes Pigeons man-
geant seuls et de les jeter dans le colombier, dont on
aura soin de fermer la trappe afin de leur en inter-

dire la sortie, et de les y nourrir suffisamment. Ces
oiseaux ainsi captif» ne tardent pas à entrer en
amour, et commencent leurs pontes. Aussitôt que
leur petits sont éclos, on peut, sans nul danger,
leur ouvrir la trappe. Par l'influenee de leur pre-

mière éducation , ils iront dans les champs cher-

cher leur nourriture, mais ils retourneront bien-

tôt à leurs petits. Dès leur seconde couvée , il

deviendra inutile de garnir leur trémie de graines )

l'habitude leur aura déjà appris à en trouver suffi-

samment dans la campagne.
La seconde manière de peupler un colombier

nouveau consiste à enlever les Pigeonneaux de des-

sous leurs mères lorsqu'ils ont quinze jours envi-
ron , afin qu'ils ne soient ni trop forts pour s'en

retourner , ni trop faibles pour pouvoir être

élevés. On les met dans le colombier , où on les

nourrit en leur ouvrant le bec, jusqu'à ce qu'ils

mangentseuls. Ilnefautpas les y tenir prisonniers.

A mesure qu'ils prennent de la force, ils se présen-

tent à la porte , mais n'osent pas encore la franchir
;

peu à peu ils s'enhardissent, [voltigent autour du
colombier sans s'en écarter beaucoup; reconnais-

nent les dehors de leur habitation , y rentrent, s'y

attachent et ne s'en éloignent plus. On leur donne
à manger pendant leur jeune âge jusqu'au moment
de leur première ponte. Quelle que soit la manière
que l'on emploie , il faut toujours choisir des Pi-

geonneaux nés au printemps , et ne pas toucher

aux produits, avant la seconde ou troisième année.

Lorsqu'on peuple un colombier , le choix des

races et la couleur des individus, doivent être pris

en considération. Jusqu'à présent, en France, les

colombiers n'ont reçu que les variétés du Pigeon
biset , et le fuyard est toujours pour les trois quarts
dans

s
la totalit&de cette population. Si cette race a

eu la préférence , c'est sans doute parce qu'elle a

l'instinct de s'écarter 1 eaucoup pour aller cher-

cher sa nourriture et plus que les autres la faculté

d'échapper à l'oiseau de proie , par la rapidité de
son vol. Mais quelques Pigeons de race pure tels

quelesVolans,lesCulbutans,les Cravates et même
les Mondains, pourraient bien, sous ces deux rap-

ports, remplacer les Bisets, et offriraient en outre l'a-

vantage d'être plus féconds. On voit en Belgique

un grand nombre de colombiers d'un bon revenu
qui ne sont peuplés que de Pigeons cravates.

La couleur des individus , avons-nous dit, n'est

pas à négliger. Ceux dont le plumage est sombre
doivent être préférés à ceux qui l'ont blanc , la

raison en est que ces derniers deviennent très-sou-

vent la proie des faucons , leur couleur servant

plus aisément de point de mire à l'oiseau qui les

chasse.

Les Pigeons n'étant attirés et retenus dans les

colombiers que parles avantages dont ils jouissent,

il est certain que plus ces endroits leur plairont

,

plus ils s'y attacheront et plus ils y multiplieront.

Or, une des causes qui contribuent le plus à les

dégoûter étant la mauvaise odeur qu'exhalent leurs

excrémens , il est aisé d'éloigner cette cause en en-

levant la colombine , en nettoyant soigneusement

toutes les cases et tous les nids, au moins quatre

fois l'année , où plus souvent s'il y a lieu. En ne
lui laissant pas le temps de fermenter, on prévient

les fuites et les maladies auxquelles, sans cette

précaution seraient exposés les Pigeons, Il faut

aussi , toutes les fois qu'on le peut, détruire les in-

sectes qui sont le fléau des jeunes Pigeons en s'at-

tachant sur eux par milliers; agir toujours dans

le colombier le plus doucement possible afin de

ne point trop effaroucher les vieux; ne jamais y
laisser aucune dégradation sans la faire réparer ;

en un mot, entretenir la propreté, la pureté de

l'air et la tranquillité le plus que faire se peut.

Les mêmes préceptes sont à suivre pour la vo-

lière ; les races qui l'habitent exigent peut-être

même beaucoup plus de propreté. Seulement

T. VIII, 565 e Livraison
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comme la volière est destinée à renfermer des

oiseaux qui n'ont pas l'habitude d'aller dans les

champs chercher leur nourriture ; il faut que la

mangeoire soit toujours abondamment fournie

d'une nourriture saine , et que l'eau de la pompe

soit renouvelée fréquemment. On fait pour la

peupler la même méthode que pour le colombier,

et on ne le fait jamais qu'avec des pigeonneaux

nés au printemps.

Une volière n'a pas besoin , comme le colom-

bier, d'être construite à l'écart. Le premier en-

droit venu , dans une cour, un jardin , une basse-

cour, pourvu qu'il ne soit pas exposé aux vents

froids du nord, peut convenir; cependant il vaut

toujours mieux qu'elle soit tournée au levant ou

au midi. Dans les grandes villes ou peut les con-

struire sur un toit, une terrasse etmême un grenier.

Sa forme est généralement carrée , et sa grandeur

est proportionnée au nombre des Pigeons que l'on

veut y loger ; il faut calculer à peu près sur huit

pieds carrés par couple d'oiseaux. Plus on en aug-

mente le nombre dans un espace donné , plus il

y a de querelles , de combats et par suite de dé-

gâts occasionés.

De même que le colombier, la volière doit être

intérieurement blanchie à la chaux , et percée

d'une ou deux croisées treillissées pour le renou-

vellement de l'air, et garnie de boulins , de pots

en terre, etc. Plusieurs personnes ont conseillé

de les partager en deux ou trois comparlimens sé-

parés par des treillages , surtout lorsqu'on possède

un grand nombre de races. On pourrait ainsi sé-

parer les petites variétés des grandes , et cloîtrer

les turbulens , qui toujours apportent du désordre

et font fréquemment manquer les pontes. Au reste,

moins les races peuvent communiquer ensemble et

moins il y a à craindre ce que l'on appelle des coups

de culotte , c'est-à-dire des infidélités de la part de

la femelle.

Si, dans le colombier, ce serait peine perdue

d'exercer une police vigilante , c'est-à-dire d'éloi-

o-ner les perturbateurs du milieu des autres et de

les séquestrer , il n'en est pas de même pour la vo-

lière. Ici on peut agir sur un plus petit espace,

l'on a au reste à veiller sur des races beaucoup

plus précieuses ; l'on pourrait alors , et l'on doit,

lorsqu'un individu apporte du désordre, le prendre

et l'enfermer à part. Le moyen de prévenir les

querelles est de ne jamais laisser dans la volière un

Pigeon désaccouplé; car on a remarqué que c'est

presque toujours lui qui occasione le tapage.

Enfin, bien que plus façonnés à l'esclavage, les

Pigeons de volière aiment cependant à sortir; il

faut donc leur en laisser la liberté lorsqu'on peut

le faire sans inconvénient pour eux. « Nous disons

lorsqu'on peut le faire parce qu'il est des cas où le

tenter serait s'exposer à les perdre. Par exemple

dans une grande ville , ce serait imprudent de leur

laisser la volière ouverte ; mais alors pour ne pas

priver tout à-fait les Pigeons d'un air pur et des

rayons du soleil , on établit sur une fenêtre, en de-

hors de la volière, une très-grande cage de treillage

de fil de fer , dans laquelle ils auront la facilité de
j

se rendre en tous temps et à toute heure de la

journée. A la campagne et même dans les villes peu
bruyantes , surtout lorsque la volière avoisine les

champs ou quelques jardins, toutes ces précautions
sont inutiles. Les Pigeons peuvent être laissés en
liberté; ils sortent, rentrent, s'élancent quelque-
fois dans les airs, mais ne s'écartent jamais trop de
leur domicile.

DE LA NOURRITURE DES PIGEONS DOMESTIQUES.

Nous avons vu dans la partie zoologique de cet
article que tous les Pigeons sont granivores. A l'é-

tat de nature, ils mangent toutes sortes de graines,

mais surtout celles des plantes légumineuses. En
domesticité , comme on ne peut pas toujours varier
leurs alimens, l'on a choisi celui qui a paru en
même temps le plus économique et le meilleur pour
les en nourrir habituellement, et la vesce , ayant
ces qualités, a eu la préférence. Cependant dans
les pays où elle manque, on peut la suppléer par
d'autres graines, le blé, l'orge, le sarrasin, les

criblures de ces différentes céréales , les lentilles,

les pois, les féveroles, le maïs hâtif appelé quaran-
tain. Les Pigeons aiment beaucoup aussi les pépins
de raisin qui proviennent du marc pressé et que
l'on sépare des pellicules qui les renferment au
moyen d'un fléau , après les avoir fait sécher au so-

leil. Cette nourriture ramène leurs forces pendant
le froid et ne retarde pas leurs pontes, comme on
l'a cru. Dans quelques pays on se contente de faire

plusieurs tas de marc de raisin auquel on ne fait

subir aucune préparation, dans les alentours du
colombier ou à portée de la volière ; mais , ainsi

abandonné, le marc a l'inconvénient de s'altérer.

Ces diverses sortes de nourritures peuvent se
donner sans précaution aux Pigeons de colombier;
mais il n'en est pas de même pour ceux de volière
qui ont beaucoup plus délicats. Quelques uns de
ces alimens et le blé surtout, les relâchent,
les refroidissent, et souvent leur donnent un dé-
voiement dangereux, retardent leurs pontes et

même leur font faire des œufs clairs. On remédie à
ces inconvéniens en coupant ces alimens avec une
petite quantité de chenevis. Cette graine mélangée
avec l'aspiste et le sarrasin , par parties égales, con-
tribue beaucoup à hâter les pontes; aussi leur
donne-t on ce mélange lorsqu'on veut les mettre en
amour.

La vesce a aussi ses inconvéniens, surtout lors-

qu'elle est nouvelle. Elle fait beaucoup dévoyer les

jeunes Pigeons. Pour que la vesce réunisse toutes

les qualités d'une bonne nourriture , il faut qu'elle

soit noire, luisante, pesante et dure. La plus chère
est toujours la plus économique par la raison qu'elle

nourrit davantage et que les Pigeons en consom-
ment moins. Au reste, il faut autant qu'on le peut
varier les alimens , les mélanger même ; on pré-
vient de cette manière les effets nuisibles quepeut
occasioner une seule substance long-temps pro-

longée, j

Les Pigeons de volière, quoique plus délicats que
les autres , se nourrissent pourtant de plus d'ali-

mens. Ils mangent de la mie de pain , de l'oseille ,
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dont ils sont très-friands , des herbages hachés et

jusqu'à de la viande; ils vont même chercher leur

nourriture, comme le* Poules, dans les immondices

et les fumiers.

Le sel', que tant d'animaux aiment , est recher-

ché avec une sorte de fureur par les Pipons. On
dirait que ce goût tient chez eux h un instinct de

santé : il est de fait qu'il les guérit souvent de cer-

taines maladies ; aussi les personnes qui compren-

nent bien leurs intérêts leur en donnent-elles après

l'avoir associé h d'autres matières et lui avoir fait

subir une préparation convenable.

Ici c'est un Renard ou un Chat que l'on se pro-

cure, que l'on écorche et que l'on fait macérer

dans de l'eau de sel après lui avoir rempli les ca-

vités viscérales et abdominales avec du cumin et

des feuilles d'oseille. Quinze jours après , l'animal

macéré est mis à la broche devant un grand feu qui

le dessèche , et est saupoudré ,
pendant qu'il cuit

,

de sel pilé très-fin. Cette opération faite , on le

porte dans le colombier ou la volière; on le sus-

pend , et les Pigeons s'acharnent sur lui avec tant

de fureur qu'il n'en reste bientôt plus que les os.

L'on prétend même que c'est un moyen très-effi-

eace pour attirer les Pigeons des autres colom-

biers.

Ailleurs , l'on fait un mélange de dix livres de

forine de vesce, de deux livres de chenevis , d'une

quantité suffisante d'argile détrempée dans une eau

où l'on a fait dissoudre deux livres de sel ; l'on pé-

trit le tout ensemble, après quoi l'on en fait des

pains qui, exposés à l'ardeur du soleil ou à une cha-

leur artificielle, se sèchent, et sont dans cet état

propres à être livrés aux Pigeons. Celte argile ainsi

préparée les préserve de bien des maladies, et donne

même , à ce qu'il paraît , à la chair des Pigeons un
fumet très-agréable.

Quelques personnes se contentent de semer le

sel dans la volière ou le colombier , sans lui faire

subir aucune préparation ; d'autres le mettent dans

un vase où les Pigeons vont le becqueter; d'autres

enfin emploient un moyen qui est bien préférable

à tous les autres , qui demande moins de temps et

de frais. Il consiste à suspendre dans un lieu con-

venable du colombier ou de la volière une queue
de morue salée , un maquereau ou tout autre pois-

son fortement saturé de sel et desséché. Une queue
de morue doit suffire à cinquante Pigeons. Il est

inutile de dire que dans les pays voisins de la mer,
dans ceux même où existent quelques sources sa-

lées, on peut se dispenser déplacer des substances

où l'on a fait entrer du sel, dans les lieux habités

par les Pigeons
, parce que ces oiseaux savent aller

sur les bords de la mer pour becqueter les efflo-

rescences salées que les eaux laissent sur les ro-

ches. On en a vu qui, à cet effet, s'écartaient de
six à huit lieues de leur colombier.

L'on doit toujours mettre de la méthode dans la

manière de donner de la nourriture aux Pigeons.

Tant que ceux de colombier peuvent trouver la vie

aux champs , il est inutile de leur faire des distri-

butions de grain. Ces distributions doivent ne
commencer qu'en fin de novembre j usqu'en février.

Cependant, si dans les autres temps de l'année

il survient des pluies continuelles qui les empê-
chent de sortir , il faut alors leur donner à manger

dans le colombier (1).

Les heures auxquelles on doit donner à manger

aux Pigeons sont déterminées. La première distri-

bution se fait ordinairement le matin lorsqu'ils sor-

tent du colombier ou delà volière, et la seconde

h peu près une heure avant la nuit. Mais comme
les femelles couveuses ne quittent leurs œufs que

vers les onze heures pour retourner couver à trois,

on doit leur réserver du grain pour le leur distri-

buer vers les deux heures et demie. Ceux qui ne

spcculeut pas sur la quantité de nourriture que

leurs oiseaux peuvent trouver dans les champs ,

peuvent se dispenser de faire des distributions en

veillant à ce qu'une trémie ou mangeoire placée

dans l'endroit le plus propre de leur demeure soit

toujours bien garnie.

L'eau est pour les Pigeons un élément de toute

nécessité; non seulement il leur en faut pour se

désaltérer, mais encore pour entretenir leur pro-

preté; car ils aiment à se baigner après s'être roulés

dans la poussière. On doit donc , si le colombier

est placé dans un pays trop sec , à une grande

distance de quelque rivière ou de quelque source,

établir dans les environs, des auges en pierre, que
l'on remplit tous les deux ou trois jours , et qu'on

a soin de tenir très-propres. Il est assez nécessaire

qu'elles soient constamment pleines afin que les

Pigeons posés sur le bord puissent facilement

atteindre 1 eau. On peut , par précaution , placer

dans l'intérieur du colombier une ou plusieurs

pompes. Ceci est surtout indispensablement néces-

saire dans une volière.

Ici trouveraient place les nombreuses maladies

qui aficclent les diverses races des Pigeons, si le

cadre étroit dans lequel nous sommes forcé de
nous restreindre nous permettait de les mention-
ner. Au reste, à quoi nous servirait de les décrire

et d'indiquer les moyens que l'on a essayés afin

de les guérir, si ces moyens sont insuffisans et si la

majeure partie des ces maladies est incurable.

Tout ce que nous dirons , c est que le meilleur

moyen d'empêcher les maladies , est d'entretenir

la propreté dans le colombier , de le construire

dans un lieu aéré et sec , et de ne donner aux Pi-

geons qu'une nourriture saine et appropriée à leur

(1) On a un grand nombre d'exemptes qui prouvent que les

Pigeons peuvent rester plusieurs jours sans manger lorsqu'ils

sont privés de la lumière. Ainsi M. Boitard parle d'un qui,
oublie pendant toute nue semai ie dans la poche d'une redirr-

gote, était encore très-vigoureux lorsqu'on l'en retira. Voici
un fait qui n'est pas moins curieux , il nous a été communiqué
par une personne digne de foi. Un Pigeon mâle de la race des
Polonais, acheté à Alexandrie, tomba, pendant la traversée

pour la France , ou fut mis par méchanceté dans le fond d'un
caisson où se trouvait le linge des matelots. On le croyait

perdu , lorsque , cinq ou six jours après , un domestique, en
voulant prendre quelques pièces d'habillemens, le trouva sous
un linge, respirant encore ; il lui fit prendre une cuillerée de
vin. « Je ne sais , ajoute la personne qui nous a communiqué
ce fait , si cela le rappela à la vie , mais tant il y a que deux
heures après il paraissait ne se ressentir aucunement de son
séjour forcé dans sa prison de nouvelle espèce, qu'il cocha
même sa femelle. Je l'ai rapporté en France , où il est devenu

i la souche d'une grande quantité de rejetons. »
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nature. Il vaut toujours mieux prévenir le mal par

des moyens hygiéniques que de tenter de le guérir

par des remèdes.

DES PIGEONS DOMESTIQUES CONSIDÉRÉS SOUS LE RAP-

PORT DE LEUR UTILITÉ ET DE LEURS PRODUITS.

Les services que les Pigeons rendent aujourd'hui,

comme messagers rapides et fidèles , ils les ont ren-

dus de tous les temps. Les mariniers d'Egypte, de

Chypre et de Candie, au rapport de Bélon, élevaient

des Pigeons sur leurs navires pour les lâcher quand

ils approchaient de terre, afin de faire annoncer

leur arrivée. Dans l'Orient cet usage était surtout

répandu. Au rapport de Pline , on s'était déjà servi

de pareils messages pour faire passer des lettres

dans Modène assiégée par Marc -Antoine. On en re-

nouvela l'usage en Hollande, en 1 574. Enfin, de

nos jours les spéculateurs belges et français qui ont

des fonds sur la Bourse , ont des Pigeons qui leur

annoncent le cours des opérations.

Mais ce n'est pas des services des Pigeons consi-

dérés sous ce point de vue , que nous avons à par-

ler ; leur utilité économique doit être notre prin-

cipal objet.

Une opinion générale que nous avons émise dans

notre article Oiseau, c'est que les grandes espèces

compensent les dégâts qu'elles peuvent faire aux

céréales par leur utilité comme alimens. C'est déjà

dire que les Pigeons sont dans ce cas , bien que nous
ne soyons point du tout de l'opinion de ceux qui

prétendent qu'ils font plutôt du bien aux récolles

qu'ils ne leur causent de dommage. Il est surpre-

nant de voir des hommes de bonne foi défendre, à

cet égard, la cause des Pigeons fuyards ou decolom-
bier , avec si peu de raison de le faire. Nous vou-

lons bien reconnaître avec eux qu'une autre accu-

sation portée contre eux, d'occasioner des dégâts

sur les toits où ils ont l'habitude de se poser, soit

peu motivée, mais que l'on nie les dommages qu'ils

font dans les récoltes, c'est ce qui est peu raison-

nable.

« Les Pigeons , disent-ils , ne sont pas des oiseaux

pulvérateurs ; ils ne grattent jamais la terre , et ne
peuvent, par conséquent, découvrir le grain jeté

pour la semence : s'ils viennent dans les champs en-

semencés, loin de faire du mal, ils ne font que du
bien en enlevant le grain qui n'est pas enterré et

qui végéterait néanmoins assez pour gêner la crois-

sance des bonnes plantes, etc. » Toutes ces raisons

sont plus spécieuses que fondées. Le Pigeon ne
gratte pas comme la poule ; mais il écarte avec

son bec, et il suffit de l'avoir observé une seule

fois pour savoir qu'il peut parfaitement déter-

rer les graines. Qu'il fasse beaucoup de bien en
enlevant le superflu des semailles, et qu'il n'enlève

que ce superflu; c'est ce qui est bien difficile à com-
prendre.

D'ailleurs , ce n'est point seulement au blé , à

l'avoine, etc. , que les Pigeons s'attaquent; mais ils

se portent aussi par grandes volées dans les champs
de fèves, de pois, de haricots et de toutes sortes de lé-

gumineuses, et c'est dans ces champs qu'ils causent
surtout des dommages. Us cherchent et découvrent

ces semences , non seulement lorsqu'elles viennent

d'être confiées à la terre , mais lorsqu'elles com -

mencent à germer. Alors ils dévorent les cotylé-

dons. S

Mais, nous le répétons, l'utilité économique des

Pigeons fuyards compense avantageusement les dé-

gâts qu'ils peuvent faire aux récoltes. M. de Yitry,

dans un mémoire lu à la Société d'agriculture de

la Seine, a démontré par un calcul très-simple et

très-clair la perte que la France avait faite en
détruisant ou en dépeuplant les colombiers qu'elle

possédait avant notre première révolution. Voici ce

qu'il dit à ce sujet.

« Au moment de l'arrêt porté contre les Pigeons

fuyards , il y avait quarante-deux mille communes
en France , il y avait donc quarante-deux mille co-

lombiers. Je sais que dans les villes il n'en exis-

tait pas, et qu'on n'en voyait pas dans les communes
rurales des environs de Paris ; mais je sais aussi

qu'on en trouvait deux , trois et quelquefois plus

dans un très-grand nombre de villages ; et je pense

être bien loin de toute exagération , en comptant
nn colombier par commune.

« Il y avait des colombiers où l'on comptait trois

cents paires de Pigeons ; mais
,
pour aller au-de-

vant de toute objection , je ne compterai que cent

paires par colombier, et seulement deux pontes par

an , laissant le troisième pour repeupler et rempla-
cer les vides occassionés parles événemens. Or,
cent paires par colombier, donnerait un total de

quatre millions deux cent mille paires; or, chaque
paire donnant facilement quatre Pigeons par an,

il en résulte seize millions huit cent mille Pigeon-
neaux.

v Chaque Pigeonneau pris au nid au bout de
dix-huit ou vingt jours, plumé et vidé, pèse quatre

onces. Les quarante-deux mille colombiers four-

nissaient donc soixante-quatre millions huit cent

mille onces d'une nourriture saine , et en général

à un prix assez bas. On a vu le jeune Pigeonneau
ne se vendre couramment que quatre sous , dans

plusieurs départemens.

» Enfin , en divisant soixante-quatre millions

huit cent mille onces par seize , pour connaître le

nombre de livre de viande dont l'arrêt contre les

Pigeons nous a privés , on trouvera qu'à l'époque

de leur proscription, les colombiers entraient pour
quatre millions deux cent mille livres pesant de
viande, dans la nourriture de la France , et dimi-

nuaient d'autant la consommation des autres sub-

stances animales.

» Il résulte un autre dommage de la suppression

des colombiers , la perte de leur fiente , un des plus

puissans engrais pour les terres qu'on destine à

porter du chanvre , et qu'on a vu vendre dans cer-

tains départemens au même prix que le blé. »

La colombine est en effet un des plus grands pro-

duits du colombier, et un des plus puissans engrais

que nous possédions. Il fertilise en peu de temps
les prairies humides et froides ; il double les ré-

colles de plantes légumineuses ; il est également

bon pour les arbres , au pied desquels on le met
après que les pluies lui ont ôté sa première âcreté,
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autrement il brûlerait les racines , comme il brûle

les mauvaises herbes sur lesquelles on l'étend. Fa-

cile à transporter, cet engrais est surtout précieux

dans les pays de montagnes où les terres éloignées

des habitations sont d'un accès difficile pour les

voitures. Mais il doit être employé avec précaution.

La colombine, employée dans la proportion d'un

sixième, est très-efficace aux terres pour la culture

des plantes étrangères; elle améliore la terre de

bruyère. On l'emploie encore pour diminuer la

crudité des eaux de puits, particulièrement pour

neutraliser la sélénite qu'elles contiennent quel-

quefois, et la rendre moins susceptible de s'évapo-

rer. Le fluide ainsi chargé de colombine , esî em-

ployé dans les potagers pour arroser les arbres

fruitiers qui sont jaunes ou malades. L'époque la

plus favorable pour répandre sur les terres la co-

lombine réduite en terreau, est l'automne et l'hi-

ver. Mais, comme dit Olivier de Serres : « avec dis-

crétion sera distribuée la fiente du colombier , de

peur que, par trop grande quantité, la semence

n'en soit brûlée ; c'est pourquoi on la sème , par

terre, à la façon du blé, presque aussi rarement.»

(Z. G.)

PIGEON BLANC ANTARCTIQUE (ois). Nom
sous lequel est désigné le Cfùonis vaginalls par les

premiers navigateurs. Cet intéressant échâssier a

été figuré clans le Voyage de l'Uranie, d'après un

oiseau empaillé. Mais je l'ai étudié avec plus de

soin et j'en ai fait un dessin d'après un sujet frais

que j'ai tué aux îles Malouines. (Voy. Zoologie de

la Coquille et Annales des Sciences naturelles
,

janv. i85G. )

PIGEON, (moll.) Nom vulgaire donné par les

marchands à diverses espèces des genres Strombe,

Colombelle, etc.

PIGEONNEAU, (ois.) Nom du jeune Pigeon.

PIGEONNET. (jioll.) Variété de pommes dont

on mange beaucoup en Normandie.

PIGNE. (bot. phan.) On donne ce nom aux
cônes ou fruits des Pins , et les graines sont appe-

lées Pignons. On mange ceux du Pin us pinea après

les avoir fait torréfierai! four.

PIGROLIER. (ois.) L'un des noms vulgaires du
Pic vert dans quelques provinces. (Guér.)

PILE GALVANIQUE, (phys. ) On donne les noms
de Pile galvanique, Pile électrique, Pile de Volta, à

un assemblage de couples de métaux avec lequel

les physiciens et les physiologistes produisent les

phénomènes le plus merveilleux, les effets les plus

extraordinaires. Comparée à la bouteille deLeyde,
dont elle diffère cependant en ce qu'elle fournit à

mille commotions successives, tandis que l'appa-

reil hollandais, découvert en 1746, a besoin d'être

rechargé après chaque commotion , la Pile galva-

nique a été établie sur les faits suivans :

i°Si l'on met en contact deux métaux différens,

du zinc et du cuivre par exemple, et si ces métaux
sont isolés , qu'ils n'aient que leur électricité na-
turelle , ils se constitueront dans deux états oppo-
sés d'électricité, c'est-à-dire que, une fois séparés,
l'un donnera des signes d'électricité vitrée, l'autre

dos signes d'électricité résineuse; et si la quantité
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des deux électricités vitrée et résineuse était re-

présentée par 1 dans chaque métal avant le con-

tact , elle ne le sera plus que par 1 \i après le con-

tact: on exprime l'état électrique du zinc par -|- 1/2

(plus demi) , celui du cuivre par — 1/2 (moins

demi).

2 L'assemblage de deux lames doit être con-

sidéré comme une petite machine électrique ; le

contact fait passer dans le zinc le fluide positif et

dans le cuivre le fluide négatif jusqu'à ce qu'il y ait

équilibre entre la force qui produit la décomposi-

tion de l'électricité naturelle et l'action attractive

des deux fluides.

Biot pense qu'une pile doit être considérée

comme une batterie ayant la propriété de se re-

charger continuellement par l'influence delà force

électro-motrice.

5° Dans une production d'électricité, la pression

établie entre les métaux n'y est pour rien; la

preuve c'est que, si on vient à souder les deux mé-
taux, aucune action ne se manifeste.

4° Deux métaux différens , séparés par un corps

humide , n'exercent plus l'un sur l'autre au-

cune action sensible ; mais l'électricité que l'on

communique à l'un se répand librement dans l'au-

tre : tous deux passent alors dans un même état

électrique. Ainsi, deux disques, l'inférieur de cuivre

et le supérieur de zinc , étant superposés , si l'on

place sur ce dernier un disque de carton ou de

drap mouillé, et sur celui-ci deux autres disques,

le premier de cuivre , le second de zinc, le disque

cuivre de la seconde paire acquerra le même état

électrique que le disque zinc de la première, etla

condition du premier contact n'en sera pas moins
remplie.

Construction de la Pile. Pour construire la Pile,

Volta plaçait l'un sur l'autre un disque de cuivre

et un disque de zinc ( chaque disque est appelé é/é-

ment). Sur cette réunion, qu'on nomme couple mé-

tallique ou tout simplement paire, il plaçait une
rondelle de drap imbibée d'un léger soluté salin ;

sur cette rondelle , un nouveau couple disposé dans

le même ordre. {V . Pile a colonne, pi. 5 22, fig. 2.

A disques métalliques , B rondelle en drap , C fil

de réunion) ; puis une nouvelle rondelle de drap ;

et ainsi de suite , de manière à faire une colonne

maintenue droite par trois tiges de verre , et com-
mençant en bas par une pièce de cuivre , se ter-

minant par une pièce de zinc.

Si , les doigts étant mouillés , on touche d'une

main l'extrémité inférieure d'une Pile ainsi dispo-

sée , et de l'autre main l'extrémité supérieure, on
éprouve une secousse semblable à celle que pro-

duit la décharge de la bouteille de Leyde. Si le

contact des doigts est prolongé , il s'établit un cou-

rant et un frémissement électrique dans tous les

membres ; enfin, si on fait communiquer les extré-

mités (pôles) de la Pile par des fils métalliques, et

si , entre ces fils on place une substance, un corps

quelconque , on a les effets les plus énergiques et

les plus curieux. Nous parlerons de ces effets; es-

sayons auparavant de faire comprendre la théorie

de la Pile.
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Théorie de la Pile. Pour concevoir comment l'é-

lectricité se comporte dans un assemblage pareil à

celui que nous venons de faire connaître, il faut

considérer les faits d'après lesquels la pile a été

établie, l'état de chaque couple métallique, et

leur influence les uns sur les autres. Il faut encore

se rappeler qu'on nomme négative l'électricité ré-

sineuse qui se porte du côté du cuivre , et positive

l'électricité vitrée qui se porte du côté du zinc.

Cela étant entendu , imaginons une colonne com-
posée des couples métalliques A B C D EF, etc. Dé-

signons par C le cuivre et Z le zinc ; admettons que

la lame C du couple A communique avec le sol du

réservoir commun ; rappeions-nous que dans un

couple isolé les électricités négative et positive se

portent vers les surfaces extérieures des lames Cet

Z; enfin, n'oublions pas que nous avons repré-

senté par — 1/2 l'électricité do C , et par -|- 1/2

l'électricité Z, et nous comprendrons :
1° que C du

premier couple A communiquant avec le sol per-

dra son électricité— 1/2 , que Z du même couple

deviendra -f- 1.

Mais nous avons imbibé d'un soluté salin (un so-

luté acidulé convient également) la rondelle de

drap qui sépare chaque couple , et ces liquides sont

conducteurs de l'électricité ; il résulte de celte

disposition que l'électricité plus 1 qui se trouve

à la surface Z du couple A, se communique à la

surface C du couple B. Si ce couple B était le pre-

mier, la surface Z prendrait d'elle-même une élec-

Iricilé plus 1 ; mais comme sa surface C reçoit

déjà du premier couple une électricité plus 1, iLen

résulte que l'électricité de la face Z du couple B
e.->t déplus 2; et, en continuant le même raison-

nement, on trouve que la face Z du couple Ç a

pour électricité plus 3, celle du couple D plus 4 »

celle du couple E plus 5 , celle du couple F plus

G , ce ! le du couple G plus 7 , etc.

Force de la Pile ; principes (/ui régissent son ac-

tion. i° La force de la Pile, ou la tension aux extré-

mités de la Pile est directement proportionnelle au

nombre des couples ; 2 Cette tension est indépen-

dante de l'étendue de surface des couples, du
nombre de points par lesquels ils se louchent: tou-

tefois , il est indispensable de souder les disques ,

afin d'éviter l'interposition du liquide conducteur
qui anéantit, par sa présence entre les deux mé-
taux, la force électro-motrice; 3° La promptitude

avec laquelle l'électricité se transporte d'une extré-

mité à l'autre de la Pile dépend du degré de pro-

priété conductrice du liquide interposé. L'expé-
rience a prouvé que l'eau pure était moins bon con-

ducteur que l'eau alcaline: le liquide employé
ordinairement, celui qui exerce sur les couples

métalliques une force électro-motrice très-peu

prononcée , est de l'eau mêlée à un quarantième
d'un mélange à parties égales d'acide nitrique et

d'acide sulfurique; 4° L'espace qui sépare chaque
couple métallique devant être le plus mince pos-

sible , il est important que les rondelles de drap
soient d'une épaisseur peu considérable; 5° Quand
dans une Pile , c'est l'électricité cuivre qui com-
munique avec le sol, l'appareil est chargé d'élec-

tricité positive; c'est de l'électricité négative quand
le contraire a lieu, c'est à dire quand l'extrémité

zinc est en rapport avec le sol ; 6° Sans l'usage du
liquide , liquide qui n'a aucune influence sur la

quantité d'électricité développée, qui jouit seule-

ment d'une propriété conductrice , non parfaite ,

mais assez forte cependant, tous les élémens de la

Pile auraient une ebarge électrique qui serait la

même , et qui serait égale à celle qui se développe

par le contact de deux élémens. 7 Quand la Pile

est isolée p;ir ses deux extrémités, une moitié est

chargée d'électricité positive , l'autre moitié d'é-

lectricité négative, et toutes les quantités d'élec-

tricité des dillérens élémens sont détruites.

8° Quel que soit le nombre des paires, les deux
élémens extrêmes, et en général les élémens situés

à égale distance du milieu, ont des quantités d'é-

lectricité égales et de signe contraire. De plus,

quand le nombre des couples est divisible par 2 ,

les deux élémens du milieu sont dans l'état naturel.

9 Parmi les métaux, tous bons conducteurs
de l'électricité, on a préféré le zinc et le cui-

vre, parce qu'on se les procure plus facilement, et

qu'ils se constituent par leur contact dans un état

d'électricité plus grand que la plupart des autres.

io° On peut remplacer les plaques circulaires

par des plaques carrées ou de toute autre forme.
1 1° Les effets chimiques d'une Pile dépendent

principalement de sa tension , et celle-ci étant eu
raison directe du nombre des élémens, quelle que
soit leur dimension , il vaut mieux se servir de pe-
tites plaques que de grandes : il suffit généralement
que les plaques aient environ douze centimètres de
haut, sur quatre centimètres de large.

12° Les Piles à grandes plaques ne conviennent
que dans quelques cas , et particulièrement dans
ceux où l'on veut faire brûler des fils métalliques.

File à auge. Les Piles qui ont été construites les

premières étaient verticales ; on les a appelées
pour cela Piles à colonne. Aujourd'hui cette dispo-

sition est abandonnée, parce que le poids des dis-

ques supérieurs fait sortir le liquide des conducteurs
humides, et que bientôt la Pile est hors de service.

Pour éviter cet inconvénient, "Wollaston a ima-
giné la Pile à auge {Voyez pi. 522 , fig. 1. ), mo-
dification qui permet d'employer à la lois l'influence

des deux faces de zinc.

Dans les Piles à auge, les élémens sont placés
et soudés deux à deux dans un auge en bois: cha-
que paire est séparée de la paire adjacente par un
tube en verre qui a la forme d'un U et qui est en-
touré d'un mastic isolant composé de quatre par-
ties de brique pilée , trois parties de résine et une
de cire jaune. L'épaisseur de ce mastic est d'envi-

ron cinq millimètres. On applique d'abord une
double plaque zinc et cuivre, contre la paroi in-

térieure d'une des extrémités de la caisse ou auge,

et on dispose successivement les autres plaques de
champ , comme la première, et sur des plans par-

faitement parallèles , en faisant correspondre la

surface cuivre de l'un avec la surface zinc de l'au-

tre. Chaque Pile ne doit contenir que cent vingt à

cent vingt-cinq paires de plaques afin qu'on puisse
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les transporter aisément et que la manœuvre en soit

facile. Pour remédier à l'action corrosive du li-

quide enveloppant les plaques , on a eu recours au

perfectionnement suivant : on attache tous les cou-

ples métalliques à une tige de bois verticale; cette

tige est mobile; de cette manière on peut, à vo-

lonté, plonger ou non les couples dans le liquide

conducteur-

La Pile voltaïque se met en activité de la ma-
nière suivante : après avoir rempli presque entière-

ment les auges du liquide conducteur, on a deux
gros fils ou conducteurs métalliques soudés sur

une de lenrs extrémités à une plaque de laiton ; on
fait communiquer une de ces plaques avec le pôle

positif, et l'autre avec le pôle négatif. Entre ces

deux fils , plongeant dans les auges extrêmes de
la Pile, on place le corps que l'on soumet à

l'action de la Pile ; puis , en rapprochant ces

deux conducteurs, on produit à volonté, sans

éprouver de commotion , les effets que l'on

veut produire , ou ceux que l'on ignore et que
l'on veut étudier. Dans cette opération , les mains
de l'opérateur tenant le corps à examiner doivent

être bien sèches , ou bien, pour plus de sûreté, le

corps doit être tenu avec une substance non con-
ductrice , telle que le verre.

Quand une Pile n'est pas assez forte pour pro-
duire l'effet qu'on désire, on réunit plusieurs Piles

ensemble, et on a alors ce qu'on appelle une bat-

terie électrique. La réunion de deux, trois, qua-
tre Piles (on peut en réunir un plus grand nom-
bre) est extrêmement simple ; elle s'opère au moyen
d'un fil de laiton, terminé par deux plaques mé-
talliques , ordinairement de laiton, qu'on fait plon-

ger , l'une dans la dernière auge de l'extrémité po-
sitive de la première Pile, l'autre dans la dernière

auge de l'extrémité négative de la seconde. La
plus forte batterie connue aujourd'hui est celle de
l'Ecole polytechnique qui compte jusqu'à présent
six cents paires de plaques , chacune de quatre-
vingt-un centimètres carrés de surface.

Quand une Pile n'a plus d'action, que le liquide

conducteur a agi sur le cuivre et sur le zinc, on la

renouvelle , c'est-à-dire qu'on la vide en retour-

nant l'auge sens dessus dessous , qu'on lave les

cases à plusieurs reprises, qu'on laisse égoutter
ces dernières , et qu'on les remplit d'un nouveau
liquide acidulé.

L'appareil désigné par Vol ta sous le nom de
tasses à couronne, appareil inférieur au précédent

,

n'est qu'une modification de la Pile à auge. Il con-
siste dans une série de verres ou gobelets remplis
d'eau saline , recevant chacun une des extrémités
d'un arc métallique formé de deux lames, une de
zinc, l'autre de cuivre , soudées bout à bout. Ces
arcs sont tellement disposés, que le côté cuivre du
premier est dans le même vase que le côté zinc
du second; le cuivre de celui-ci est avec le zinc du
troisième, et ainsi de suite pour toute la série. Le
premier et le dernier vase représentent les extré-
mités opposées de la Pile.

Piles sèches. Les Piles humides ont, comme nous
l'ayons dit , l'inconvénient de se détruire promp-

j

lement, et, malgré leur grande puissance, qui n'est

que momentanée , mais que l'on peut renouveler ,

on a cherché à les remplacer ; de là , les Piles sè-

ches, Piles qui peuvent être mises en action sans le

secours des acides, et qui se conservent un peu
plus long-temps que celles que nous venons de
faire connaître.

Desormes, Hachette, sont les premiers qui aient

cherché à construire des Piles sans conducteurs

humides ; ils employaient pour réunir les élémens

de la colle d'amidon , mêlée ou non, avec du sel,

de la gomme gutte, du vernis et plusieurs autres

substances. En 1811 , Deluc construisit avec des

rondelles très-minces de zinc et des feuilles de
papier doré , une Pile qu'il appela colonne èlec-

trique, électroscope atmosphérique , dont l'énergie

était très-forte. Enfin, le professeur Zamboni de Vé-
rone, établit une Pile , également sèche , avec des

disques de papier recouverts de zinc sur une des fa-

ces, et d'oxide de manganèse sur l'autre. Le nombre
des élémens des piles sèches peut aller à plusieurs

milliers; on les dispose en colonnes verticales en-

tourées de soufre fondu, afin de les isoler et de les

garantir de l'humidité de l'air. C'est avec cette Pile

que le même physicien Zamboni, Ramus à Munich,

et Streisig à Vérone, construisirent des pendules

électriques qui marquaient les heures, les minutes

et les secondes ; mais ces pendules n'étaient pas

très-exactes.

Piles secondaires. Ces sortes de Piles , inventées

par Rilter , ne sont autre chose qu'un assemblage

de conducteurs imparfaits; ainsi , un ruban hu-
mide, un certain nombre de disques métalliques

séparés par des disques de carton mouillés , une
bande de papier trempée dans de l'eau pure, comme
Volta l'avait constaté , peuvent servir à former des

Piles secondaires.

Piles en hélices. Les Piles en hélices ont été ima-
ginées pour développer au plus haut degré les pro-
priétés calorifiques de la Pile, et cela en étendant

beaucoup les surfaces de communication. Nous
ne donnerons pas la description de ces piles.

Effets physiques et chimiques de la Pile. Toutes

les personnes qui s'occupent des sciences natu-

relles savent que l'invention de la Pile voltaïque

a été la source des plus savantes découvertes. C'est

avec cet ingénieux et puissant appareil que les

Nicholson , les Carlisle , Hizinger, Berzélius , Davy,

OErsted, Ampère, Gay-Lussac, Becquerel, etc. ,

sont parvenus à fondre, à liquéfier, à volatiliser

certains métaux; que d'autres substances ont été

retirées de leurs combinaisons les plus intimes,

arrachées pour ainsi dire à la nature, et introdui-

tes dans le domaine de la physique et de la chimie.

Certes, les faits scientifiques dus à la Pile sont déjà

extrêmement nombreux, et pourtant, qui peut pré-

voir les secrets que son usage peut encore nous dé-

voiler ?

Les effets ou propriétés de la Pile ,
qui peuvent

être distingués en effets physiques, chimiques, dy-

namiques et physiologiques, ne peuvent être com-
pris qu'autant qu'on a une idée nette des expres-

sions tension et courant électrique. La tension électri-
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que s'observe, ditDespretz, lorsque les deux corps

entre lesquels l'action électro-motrice a lieu sont

séparés l'un de l'autre par des corps non conduc-

teurs dans tous les points de,leur surface autres

que ceux où celte action s'exerce ; le courant élec-

trique est produit quand les deux corps électro-

moteurs font partie d'un circuit de substances con-

ductrices qui les font communiquer par des points

différons de ceux entre lesquels l'action électro-

motrice se développe.

D'après Pouillet , l'intensité d'un courant pro-

duit par une source hydro-électrique quelconque,

est en raison directe de la section et de la conduc-

tibilité du fd conducteur employé , et en raison

inverse de la longueur réelle du circuit.

Comme effets physiques des appareils galvani-

ques , nous avons vu : i° qu'une Pile à colonne

ou autre , que la bouteille de Leyde , les batte-

ries, etc. , en communication avec le sol par la

base cuivre, sont chargées complètement de fluide

positif, et que l'intensité électrique va en augmen-
tant de la base, où elle est nulle , jusqu'au sommet
où elle atteint le maximum ;

2° que la tension , la

charge du condensateur , ne dépendent que du
nombre et non des dimensions des plaques ( résul-

tat des expériences de Van Marum , de Harlem , de

Biot , etc.
) ;

3° que la décharge de la Pile produit

les mêmes effets que celle de la bouteille de Leyde
et des batleries. Nous ajouterons que Van Marum,
Psaff de Riel , ont démontré l'avantage de l'éten-

due des plaques pour produire la fusion et la com-
bustion des fds métalliques; que Children et les

deux physiciens que nous venons de nommer, ont

fait voir que la puissance des plaques est propor-

tionnelle à leur étendue , ou du moins que cette

puissance croît avec leur étendue. Children est

parvenu à fondre des fds de platine de 2 pouces 1/4
de long, et deux lignes de diamètre, avec une Pile

composée de 2 1 paires de plaques ayant , les pla-

ques de zinc , six pieds de longueur sur deux pieds

huit pouces de largeur , les plaques de cuivre une
surface double de celle de zinc.

Comme effets chimiques de la Pile nous indique-

rons la décomposition de l'eau , celle des oxides,

des acides et des sels.

La décomposition de l'eau , résultat de la pre-

mière application de la Pile à la chimie, est due à

Carlisle et à Nicholson. Voici comment on peut

répéter cette curieuse expérience : on prend un en-

tonnoir de verre ; on ferme la petite ouverture avec

un bouchon qui reçoit daus son intérieur deux
tubes de verre: chaque tube sert d'enveloppe à un
tube de platine. (Tout métal oxidable ne peut con-
venir, il absorberait l'oxygène). Les fds de platine

tournés en crochet a l'extérieur, s'élevant paral-

lèlement l'un à l'autre dans l'entonnoir, sont, ainsi

que les tubes et le bouchon , scellés avec de la

cire d'Espagne. On remplit l'entonnoir d'eau , et

l'on recouvre chaque fd d'une petite cloche remplie

du même liquide. On fait communiquer chaque fd

de platine par son crochet extérieur à une extré-

mité de la Pile, et aussitôt l'opération commencée,

la décomposition de l'eau a lieu. On a sous une
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cloche deux volumes de gaz hydrogène, sous l'autre

un volume de gaz oxygène.

Cruikshanks répéta l'expérience de Carlisle et

de Nicholson; mais ii ajouta à l'eau de l'acétate de
plomb et du sulfate de cuivre. Le résultat fut le

même, et ce résultat a été la seconde application

de la Pile à la chimie. Mais de toutes ces applica-

tions , la plus importante , la plus féconde en ré-

sultats, fut, sans contredit, la décomposition des

alcalis , par sir H. Davy. Les expériences de ce chi-

miste célèbre furent répétées par Seebeck, Gay-
Lussac, Thénard, Berzélius et beaucoup d'autres,

et toujours les phénomènes ont été les mêmes.
Diverses théories ont été établies pour expliquer

les phénomènes chimiques de la Pile. Selon les uns,

les molécules des corps se mettent dans un état

opposés d'électricité; delà leur répulsion, leur

séparation; selon d'autres, et surtout d'après

Ampère, les particules des corps sont dans un état

permanent d'électricité , etc.

L'oxygène de l'air joue-t-il un rôle dans les phé-

nomènes chimiques de la Pile ? Oui ; mais cette

action, encore peu connue, est peu prononcée.

Enfin , comme propriétés dynamiques de la Pile,

propriétés découvertes par OErsted , et étudiées

sous le nom de phénomènes électro-dynamiques ,

nous dirons, i° lorsqu'on approche d'une aiguille

aimantée une portion quelconque d'un fd conduc-

teur de la Pile , on voit celte aiguille se détourner

de sa direction primitive. Vient-on à interrompre

le courant ? l'aiguille reprend sa position primi-

tive ; l'action de la Pile s'affaiblit-elle ? le courant

diminue.
2° Soit une Pile placée horizontalement , à peu

près dans la direction du méridien magnétique ,

et un fil conducteur dans la même direction ; soit

encore une aiguille aimantée mise au dessous ou au

dessus d'une portion du conducteur, celle-ci serait

déviée dans un sens perpendiculaire à la direction

du courant, si l'action du globe terrestre n'em-

pêchait pas cette direclion , et ne faisait pas que

l'aiguille reste un peu oblique par rapport au fil.

3° Un fd conducteur et un aimant dont l'axe fait

un angle droit avec la direction de ce fd, s'attirent

quand le pôle austral est à la gauche du courant

qui agit sur lui , c'est-à-dire quand la position est

celle que le fd conducteur et l'aimant tendent à

prendre en vertu de leur action mutuelle, etc. Tels

sont quelques uns des faits électro-dynamiques

établis par Ampère, Faraday, OErsted. Mainte-

nant citons-en quelques uns qui sont dus à Arago,

Rudolphi, etc.

i° Deux courans électriques s'attirent quand ils

se divisent parallèlement dans le même sens ; ils se

repoussent quand leurs directions parallèles sont

opposées.

2 Quelque soit l'angle des deux fds conducteurs,

il y a attraction quand les courans des deux fds

vont tous deux en s'éloignant ou en se rapprochant

du sommet de l'angle formé par les deux fils , et

répulsion dans le cas où l'un va en s'en approchant

,

et l'autre en s'en éloignant ;

5° Si les deux fils conducteurs sont parallèles en-

tre eux,
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tre eux, on doit les considérer comme formant un

angle infiniment petit , dont le sommet est à une

distance infinie. Si les deux courans vont dans le

même sens , ils s'éloignent ou ils s'approchent du

sommet infini , il y a alors attraction ; dans le cas

où ils vont en sens contraire , il y a répulsion.

4° Les courans électriques donnent lieu à quel-

ques phénomènes d'aimantation , etc.

Avant de passer à l'étude des effets physiologi-

ques de la Pile , indiquons en peu de mots ce que

l'on entend, clans le langage électro-dynamique ,

par conducteur astatique et conducteur sinueux. Les

premiers ne sont autre chose que des conducteurs

mobiles disposés de manière à ce que les actions

du globe terrestre sur leurs diverses parties s'élec-

trisent mutuellement ; les seconds , des conduc-

teurs mobiles placés dans des coupes et dans les-

quels les courans alternent de l'un à l'autre.

Effets physiologiques de la Pile. Comme ef-

fets physiologiques produits par la Pile , disons

qu'aucun de nos sens n'échappe à son action.

La langue a la sensation d'une saveur acide quand

on appuie sur le bout de cet organe le fil qui part

du pôle zinc, et le fil du pôle cuivre sur un autre

point. Les yeux , fermés , aperçoivent un éclair

dont la vivacité et la forme varient suivant qu'on

applique le bout d'un des fils sur le front, la

joue , le nez , le menton et même la gorge , et que

l'autre bout est tenu dans la main. Rilter a remar-

qué que le fluide galvanique produisait sur son

odorat une sensation qu'il a comparée à l'odeur de

l'ammoniaque ; d'autres expérimentateurs ont

éprouvé une espèce de bourdonnement dans l'o-

reille au moment où cet organe était traversé par

le fluide galvanique. Les organes mutilés sont eux-

mêmes soumis à l'action de la Pile ; c'est ainsi que,

sous le jeu combiné des deuxfils, on voit lesmus-

cles d'une tête de supplicié éprouver d'effroyables

convulsions; qu'une partie du corps s'agite, et se

déplace, que les mains se crispent, les muscles

pectoraux se dilatent, que la vie semble vouloir re-

prendre tout son empire. Enfin, le corps des insec-

tes, comme celui de l'homme actuellement privé

de la vie, éprouve sous l'influence de la Pile élec-

trique des modifications qui étonnent et maîtrisent

l'esprit humain.

Bref, l'électricité voltaïque constitue, comme
l'électricité ordinaire , un excitateur par excellence

pour la contractilité des organes musculaires, et

il est probable qu'elle a une action très-active sur

les sécrétions, sur les exhalations et sur toutes les

fonctions de la vie animale.

Parmi les physiciens et les physiologistes qui se

sont occupés de faire, avec le galvanisme, des expé-

riences sur le corps de l'homme et des animaux

,

sains , malades ou morts, nous citerons Volta,

Galvani, Humboldt, Fowler, Bichat, Nysten, Halle,

Legallois, Becquerel, Prévost, Dumas, Matteucci,

Milne Edwards, Magendie, Breschet, etc., etc.

Mais toutes les expériences faites ne réussirent pas,

et toutes non plus ne portèrent pas la conviction

dans les esprits. Les uns ,
prévenus ou mal dispo-

sés, accueillant toujours mal ce qui est nouveau, ce
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qu'ils ne comprennent pas d'abord , repoussèrent

toutes les observations , nièrent même tout ce qui

était évident ; les autres, plus enthousiastes
, plus

hommes de mouvement , toujours prêts à trouver

ce qu'ils font supérieur à ce qu'ont fait leurs pré-

décesseurs, enregistrèrent dans la science, comme
faits exacts et positifs, des faits qui avaient besoin

d'être examinés , sanctionnés par le temps et l'ex-

périence. De là, de nouvelles recherches pour arri-

ver à la vérité. Nous allons citer les principales ,•

mais avant, disons comment on doit s'y prendre

lorsqu'on veut déterminer des convulsions dans

quelques uns des muscles de l'économie animale.

Quand on veut faire agir le fluide galvanique sur

l'un de nos organes musculaires , on met en com-
munication , avec les deux pôles opposés d'une

Pile, d'une part l'origine des nerfs qui se rendent

à ces muscles, de l'autre le corps des muscles eux-

mêmes. Pour y parvenir, on applique, dans les

points de la peau les plus voisins de l'origine des

nerfs, des plaques métalliques flexibles et mouil-
lées d'un soluté salin. On peut quelquefois mettre

à profit la plaie d'un vésicatoire, ou pratiquer des

incisions exprès, et, comme les commotions sont

plus fortes que le courant , il faut , de temps en
temps , interrompre les communications avec la

Pile , afin que la succession des chocs ne soit pas

trop considérable.

A. Expérience de Nysten sur l'homme et sur les

animaux, sains et morts subitement, par accident ou
volontairement. Les organes contractiles de l'hom-

me sain, mort par la décapitation, perdent leur

contractilité galvanique , dans l'ordre suivant :

i° ventricule aortique du cœur, très-peu de temps
après la mort ; a intestins et estomacs : le gros in-

testin d'abord, l'intestin grêle ensuite; 3° vessie uri-

naire presque en même temps que l'estomac, mais
le plus souvent après ;

4° ventricule pulmonaire
une heure , et quelquefois plus après la [mort ;

5° œsophage , une heure et demie après la mort ;

6° iris, dix à quinze minutes après l'œsophage
;

7° muscles locomoteurs : ceux du tronc d'abord

,

ceux des membres ensuite ; toutefois , cette règle

n'est pas sans exception ;
8° oreillettes du cœur

aortique et du cœur pulmonaire après les autres

organes musculaires. Contrairement à ce qu'a-

vaient avancéles académiciens de Turin, l'aorte et

les autres artères sont insensibles au fluide galva--

nique.

Chez les animaux soumis aux recherches gal-

vaniques , tels que chiens , chats , cabiais , vaches

( mammifères ) ; pigeons , poulets, éperviers , char-

donnerets, linotes (oiseaux) ; carpes (poissons);

grenouilles (reptiles), Nysten a vu, chez les mam-
mifères , tués par le cerveau , c'est-à-dire en en-
fonçant un scalpel dans la moelle épinière , entre

le trou occipital et la première vertèbre cervicale,

que le ventricule aortique, le gros intestin, l'intestin

grêle, l'estomac et les iris, le ventricule pulmo-
naire, les muscles locomoteurs , l'oreillette aor-

tique, l'oreillette pulmonaire, éprouvaient succes-

sivement l'influence du fluide galvanique.

Chez les animaux, morts depuis une demi-heure,

Livraison. 6
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toutes les parties contractiles du canal alimentaire

sont mises en jeu sous l'influence des agens méca-

niques et du galvanisme ; les contractions du bon-

net et de la panse sont plus fortes que celle des

autres estomacs et des intestins. Toutes ces con-

tractions cessent successivement dans l'ordre sui-

vant : le gros intestin, l'intestin grêle, les estomacs

et l'œsophage.

Chez les oiseaux on observe le même ordre que

chez les mammifères : une seule observation doit

être faite pour les oiseaux à gésier, chez lesquels

cet organe perd sa susceptibilité avant les intestins.

Les poissons et les reptiles présentent des phéno-

mènes analogues à ceux qui s'observent chez les

mammifères et les oiseaux.

Les animaux sont-ils morts par la cessation des

fondions du cœur, par une hémorrhagie arté-

rielle, par exemple? Les phénomènes sont les

mêmes que lorsque la mort a été causée par la ces-

sation des fonctions du cerveau. Ont-ils succombé

à une injection dans la veine jugulaire, dune
quantité d'air ou de gaz insoluble suffisante pour

distendre l'oreillette pulmonaire? Voici ce qui

arrive : si la distension persiste un certain temps,

l'oreillette pulmonaire perd promptement sa con -

tractilité , l'oreillette du cœur aortique n'en souffre

pas , et l'excitabilité des autres organes contrac-

tiles est la même qu'à la suite des genres de mort

dont nous venons de parler. Vient-on à faire ces-

ser la distension aussitôt la cessation de la vie? Le

cœur pulmonaire se contracte encore quelque

temps. Au lieu de distendre subitement le cœur ,

l'affaiblit-on au contraire graduellement par des

injections successives de gaz jusqu'à ce que l'ani-

mal succombe? La contractilité de cet organe est

subitement affaiblie. Enfin , le gaz injecté dans le

le cœur est-il de l'acide hydro-sulfurique (gaz hy-

drogène sulfuré)? Le cœur ne se contracte plus

une heure après la mort; mais ici les propriétés et

l'action délétères du gaz ont plus agi que l'effet

de la distension de l'organe. Dons cette expérience,

la contractilité des muscles qui obéissent aux ac-

tions volontaires, n'est éteinte que peu à peu.

Les animaux sont-ils morts par l'apoplexie ?

Voici ce que Halle a observé. La contractilité n'est

point altérée dans les asphyxies par le gaz hydro-

gène , l'hydrogène carboné , le chlore, l'acide sul-

fureux, la strangulation, le vide, l'immersion

dans le mercure ; elle est un peu diminuée dans

les asphyxies déterminées par l'ammoniaque , la

Tapeur du charbon , le gaz hydrogène sulfuré ;

enfin elle ne l'est que momentanément dans l'as-

phyxie par le gaz acide carbonique.

Nysten, qui a répété et confirmé les expérien-

ces de Halle, a vu, de son côté, que dans l'asphyxie

par le gaz hydrogène sulfuré, l'excitabilité du cœur
éta

:

t entièrement anéantie une heure après l'expé-

rience , tandis que les muscles de la vie animale se

contractaient encore. La raison en est que ces orga-

nes sont moins directement et moins promptement

en contact avec l'action délétère du gaz.

*. Tels sont les résultats des expériences de Nysten

sur l'homme et les animaux qui , bien portans, ont

succombé à une mort volontaire ou accidentelle,

résultats qui ont amené l'habile expérimentateur à
conclure, i° que la durée de l'excitabilité après la

mort est en raison inverse de l'énergie musculaire
développée pendant la vie. Ainsi , les oiseaux qui
jouissent d'une grande énergie musculaire , qui
sont pourvus d'organes respiratoires très-étendus

,

qui ont une circulation rapide, une température
plus élevée que celle de tous les autres animaux,
perdent leur excitabilité très-peu de temps après la

mort. L'homme et les quadrupèdes , chez lesquels

l'action musculaire , toutes choses égales d'ailleurs,

est moins forte, conservent plus long- temps leur

contractilité; les poissons la conservent plus long-

temps que l'homme et les quadrupèdes ; les rep-
tiles moins long-temps que les poissons, les oiseaux

de proie la perdent beaucoup plus vite que lesgalli-

nacées, etc. 2° Que la perte de l'excitabilité est en
raison directe des fonctions desdifférens appareils.

B. Expériences de JYytsen sur Chomme mort à la

suite des diverses maladies auxquelles il est exposé.

Des quarante et quelques expériences faites à la

Charité sur des individus morts de fièvres adynami-
ques et ataxiques ( aujourd'hui fièvres typhoïdes

) ,

de péripneumonies , d'apoplexies , de phlhisies pul-

monaires , dhydropisies , de péritonites , d'ané-

vrysmes du cœur , etc. 11 résulte :

i° Que la contractilité musculaire peut encore

se manifester une heure après la mort ;

2° Que la contractilité est constamment plus tôt

éteinte dans les muscles droits et obliques de l'ab-

domen que dans les muscles pectoraux , dans les

muscles du tronc que dans ceux des membres ;

5° Qu'à la suite des fièvres , des péripneumo-
nies, la contractilité s'est prolongée au-delà de
deux à quinze heures ; qu'elle a duré douze heures

chez les apoplectiques , quinze à vingt chez les

anévrysmatiques , trois à six seulement chez les

phthisiques , deux à quatre chez les hydropiques,

une à trois dans des cas de péritonite, etc. , etc.

Ainsi, il est évident que les maladies influent sur

la contractilité musculaire plutôt par leur marche
et leur durée que par leur nature ; que celles qui

sont aiguës altèrent beaucoup moins cette propriété

que celles qui sont chroniques,et que, parmi ces der-

nières , ce sont celles dans lesquelles la nutrition

est le plus lésée qui portent la plus forte atteinte à

l'action musculaire.

Relativement aux contractions musculaires

opérées par la Pile, Prévost et Dumas ont fait

des observations microscopiques extrêmement
curieuses qui tendent à prouver : i° que la

fibre musculaire proprement dite est réellement

passive dans les contractions musculaires ; 2° que
ces contractions dépendent d'attractions récipro-

ques des filets nerveux , considérés comme des

conducteurs galvaniques.

C. Expériences de quelques autres physiciens ou

physiologistes. Nous venons de voir qu'un courant

galvanique traversant un muscle et un nerfmême,
chez un animal nouvellement mort, détermine des

contractions pleines et entières , toutes semblables,

ou à peu près , à celles qui peuvent être produites
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pendant la vie. Mais il est une observation qui a

échappé aux expérimentateurs et qui a été faite

par Marianini, c'est que le courant qui va du nerf

au muscle ou du tronc nerveux vers ses extrémi-

tés, produit la contraction, tandis que celui qui

va dans le sens inverse produit de la douleur.

Philip Wilson, voulant connaître si une fonc-

tion qui exige de la suite et de la régularité, et

qu'on veut faire cesser sur un animal vivant, en
interrompant 1 innervation, pourrait se rétablir et

continuer sous l'influence galvanique, a vu que la

digestion par exemple , qui est interrompue parla

section du nerf pneumo-gastrique , se rétablissait à

l'aide d'un courant galvanique établi depuis l'ex-

trémité inférieure du nerf coupé jusqu'à la région

antérieure de l'abdomen.

Les sécrétions ont été étudiées sous le rapport

du rôle que joue les courans galvaniques dans leur

production. Donné
, qui s'est livré a ce genre de

recherches, avance que l'alcalinité et l'acidité des

sécrétions sont dues aux courans électriques na-
turels ; mais rien ne prouve qu'il en soit ainsi , et

l'opinion de Matteucci qui pense que l'état élec-

trique des surfaces des organes dépend de la vie et

subsiste dans les membranes indépendamment des

liquides qui les recouvrent, ne laisse aucun doute
à ce sujet.

Beaucoup de physiciens et de physiologistes pen-
sent que

L
les appareils nerveux des animaux des

classes supérieures ont de l'analogie avec les appa-
reils galvaniques. Bien qu'on ne puisse prouver
combien est exacte une pareille manière de voir

,

on ne peut se dispenser de lui reconnaître quelque
raison, quelque apparence de vérité.

En effet, formés de deux substances différentes,

une grise et une blanche, disposées en couches
superposées qui se replient en circonvolutions dans
le cerveau, qui sont stratifiées en lames paral-

lèles dans le cervelet , et adossées en longs cordons
dans la moelle épinière, les centres nerveux res-

semblent très-bien à un couple galvanique. Un
liquide salin les humecte; une memhrane iso-

lante enveloppe les cordons nerveux; ceux ci, com-
posés de filels d'abord réunis, puis séparés, peuvent
être considérés comme autant de conducteurs qui
vont de l'origine du nerfà l'organe du mouvement
ou à la partie sensible dans lesquels les filets ner-
veux aboutissent. Vient-on à couper et à isoler les

deux bouts de nerf? Les phénomènes cessent tout
à coup; les deux bouts se touchent-ils? Les phé-
nomènes ne cessent pas complètement. Enfin,
Magendie a fait voir que chaque nerf vertébral
avait deux raciues , une qui présidait aux mouve-
mens, l'autre à la sensibilité : telle est du moins la

conséquence que l'on peut tirer des expériences de
cet habile et savant physiologiste.

Des effets thérapeutiques de la Pile. Cequenous
avons à dire des effets thérapeutiques delà Pile de
Volta se'réduit à de simples et courtes citations;
déjà il a été question des propriétés médicales, et
de l'emploi de l'électricité galvanique dans le trai-

tement de quelques maladies, aux articles Électri-
cité et Galvanisme.

Le docteur Philipp Wilson a guéri , ou au moins
beaucoup soulagé, neuf malades sur dix affectés

d'asthme nerveux , au moyen d'une Pile de trente

plaques de quatre pouces carrés, dont les pôles

étaient appliqués , le positifà la nuque et le négatif

au creux de l'estomac. Marianini cite deux cas de
guérison de paralysie musculaire par des commo-
tions électriques très-fortes. Humboldt et Ren-
nold, qui ont fait des expériences électro- galva-

niques sur la peau dépouillée de son épiderme ,

ont constamment observé une douleur très-vive,

surtout vers le pôle positif où se produisait une
liqueur acide , tandis qu'au pôle négatif la sé-

crétion était alcaline. Mettant à profit le résultat

de ces expériences , la thérapeutiqne pourrait

peut-être arriver un jour à pouvoir modifier à vo-

lonté quelques unes des sécrétions morbides qui

suintent à la surface de certaines plaies, de cer-

tains ulcères par exemple ?

Grapengiesser, de Humboldt, Magendie, assurent

avoir employé avec succès les courans galvaniques

dans le traitement des paralysies. C'est principale-

ment à l'égard des organes de la vue et de l'ouïe

que les résultats les plus remarquables ont été ob-

tenus. On excite les oreilles en plaçant dans les deux
conduits auditifs <!e petits conducteurs enveloppés

de tubes de verre, mais terminés par une boule à

découvert.

Quant à l'œil, il y a deux indications à remplir,

suivant qu'on attribue l'amaurose au nerf optique

lui-même , ou aux branches de la cinquième
pairs qui influe d'une manière si remarquable sur
les fonctions de l'œil. On peut agir sur la mem-
brane pituitaire et sur le rameau frontal de l'oph-

thalmique , sur le dernier nerf et sur lesous-orbi-

tairc, au moyen d'aiguilles, ou enfin sur différentes

régions delà peau environnante. L'important, c'est

que le contact soit immédiat.

Le professeur Magendie a rétabli, par l'action

des courans galvaniques, les fonctions de l'ouïe ,

de la parole et du goût interrompus, chez un jeune
officier polonais, pendant la bataille d'Ostrolenska.

Traité d'abord sans succès, à Vienne, par les

émissions sanguines et les révulsifs , le malade
fut soumis, en France, à l'action du galvanisme:

un des fils de la Pile fut appliqué immédiate-
ment sur la corde du tympan. Dès la première
séance le malade a eu des bourdonnemens d'o-

reilles très-forts. Dès la troisième application, lesens

du goût commença à se rétablir, fait curieuxpour
l'anatomiste et le physiologiste, en ce qu'il jette

du jour sur l'origine de la corde du tympan et sur

l'usage de la cinquième paire de nerfs. Après sept

ou huit applications , le malade entendit le bruit

du tambour , puis les cloches , les sonnettes et en-

fin la parole.

Fabré Palaprat a proposé de transmettre cer-

taines substances médicamenteuses dans l'intimité

des organes malades par l'intermédiaire d'un cou-

rant électro-galvanique. Ayant placé sur la peau
une certaine quantité d'iodure de mercure , et par
dessus une plaque métallique correspondant à

l'un des pôles de la Pile ; ayant , d'autre part, eflr
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foncé des aiguilles dans des tumeurs strumeu^es

,

la décomposition de l'iodure a eu lieu ; l'iode s'est

transporté aux extrémités des aiguilles, dans le

sein même de la tumeur, et celle-ci a fini par dis-

paraître.

Le même praticien, qui s'est guéri lui-même
d'une douleur névralgique au moyen du galva-

nisme , a imaginé un cautère actuel d'un genre

spécial et ingénieux ; il enfonce une aiguille dans

le lieu qu'il veut cautériser , et pose une plaque

humide sur la peau des parties voisines, puis il

établit un seul instant la communication avec les

deux pôles d'une forte Pile. L'aiguille rougit instan-

tanément , la douleur est extrêmement vive et

très-peu durable du reste , tout se passe comme
dans le cas d'un moxa ordinaire. (F. F.)

PILOCIERGE. FUocereiu. (bot. phan.). Lem.
Littéralement Cierge à bonnet. Nous sommes heu-

reux de pouvoir entretenir nos lecteurs de l'his-

toire et de la description à peu près complète
d'une plante extraordinaire de la famille des Cac-

tées , déjà , comme ils le savent , elle-mime si

extraordinaire par les formes insolites des individus

qui la composent. Haworth fut le premier bota-

niste qui connut ce Cactus , et le publia dans son

catalogue des plantes grasses ( connues de son

temps) sous le nom de Cereus senitis, adopté depuis

par tons les autres botanistes, bien que Lehmann
lui eût postérieurement donné le nom de Bracly-

pus (Pied d'Aï). Ces deux noms faisaient allusion

au faciès de notre végétal, lequel étant entière-

ment couvert de longs poils blancs , surtout vers

le sommet , le fait en quelque sorte ressembler à

une tête de vieillard , ornée de sa longue cheve-

lure blanche (senitis). Lehmann fut moins heu-

reux dans sa dénomination
, qui rappelait une

patte cl''Aï , animal vulgairement appelé le Pares-

seux , et qui est couvert de longs poils roux. Sans

doute cet auteur avait sous les yeux un individu

en mauvais état; car nous, qui en avons eu à no
tre disposition plus d'une centaine , nous ne les

avons vus couverts que de poils blancs. Jusqu'à

nous, les auteurs avaient rangé la plante, dont

il s'agit parmi les Cereus
, parce qu'ils n'en

connaissaient que la forme extérieure , nul voya-

geur n'en ayant encore rapporté d'adultes
,

lorsqu'en 1837, un spéculateur, outre une im-
mense quantité d'autres espèces ( dont une
cinquantaine entièrement inédites) , en rapporta

du Mexique et en mit en vente un très- grand
nombre , parmi lesquelles se trouvaient de nom-
breux fragmens de notre plante parvenue à son

entier développement, et qui présentait alors

des caractères tels , qu'il ne fallait plus penser à

la ranger parmi les Cierges, mais bien à en faire

un genre nouveau. Dans un premier travail sur

celte intéressante famille, nous consignâmes l'an

dernier le résultat de nos observations , et nous
indiquions celte plante comme devant nécessaire-

ment former une section particulière ou même un
genre fort distinct. Depuis , cédant aux représenta-

tions de plusieurs botanistes distingués , dans un
second travail sous presse, nous fondâmes un

genre nouveau de cette plante anomale, et nous
lui imposâmes le nom de Pilocereus , qui rappelle

à la fois sa forme et son caraclère , qui est d'être

terminé d'une sorte de gros bonnet de laine

(comme un bonnet de grenadier) d'où sortent les

fleurs et les fruits. En voici la description som-
maire.

P. a bonnet. P. senilis , Lem. Cereus senitis

,

DC. C. Bradypus , Lehm. Tige dressée , ferme

,

simple, c'est à-dire sans rameaux, s'élevant à vingt

ou vingt-cinq pieds ou plus de hauteur, el formée
d'une trentaine de côtes obtuses , peu profondes

,

de la grosseur de la cuisse , couverte dans toute
sa longueur de longs aiguillons d'un beau blanc
diaphane , flexueux , extrêmement nombreux ,

surtout vers le sommet dans la jeunesse , ce qui
lui a fait donner son nom; l'épiderme, d'un vert

gai, est parsemé de myriades de petits points

blancs situés par dessous (stomates); les aréoles

sont iormées d'un duvet fauve peu abondant, et

distancées entre elles de quatre à cinq lignes, et si-

tuées sur un petit tubercule qui s'abaisse avec
l'âge. De ces jeunes aréoles pendent vingt à trente

aiguillons criniformes , translucides, très-flexibles

quoique forts , ayant de trois à six pouces de long,

très- entremêlés, et peu à peu caducs dans la vieil-

lesse de la plante. Ils sont accompagnés au centre
de trois à cinq autres

(
qui plutôt les remplacent

en partie), plus courts, d'un à trois pouces (longs),

beaucoup plus forts, plus raides, pendant aussi, et

dont l'inférieur est le plus long. Quand ce Cactus a

atteint tout son développement en hauteur, il se

couvre au sommet d'une sorte de gros bonnet, qui
a près de deux pieds de haut sur huit à dix pouces
au moins (ou plus) de large , tourné seulement du
côté du nord, nu dans l'autre sens (celui du midi);

formé d'une laine extrêmement épaisse, rousse,
parsemée d'un très-grand nombre d'aiguillons cen-
drés , pendans , et qui la couvrent de toutes parts.

Cette laine semble divisée en aréoles hexagones,
dont chacune serait limitée par les aiguillons indi-

qués et d'où sort la fleur, grande, belle, rouge, à
peu près semblable à celles des Cierges ordinaires,

de deux à trois pouces de long environ , et à la-

quelle succède une baie violelle , grosse , de deux
pouces de longueur; tube périanlhoïde turbiné à

son articulation avec l'ovaire, divisé au sommet en
deux séries de divisions pétaloïdes , membraneuses
sur les bords , linéaires , lancéolées , courtes

,

charnues , et recouvert de squames distantes

,

disposées en spirale, portant dans leur aisselle un
faisceau de poils; ovaire écailleux, ovoïde, poilu;

étamines très-nombreuses (plus que dans les au-
tres Cactées), insérées partie sur l'ovaire, partie

sur le tube en séries spirales très-serrées , dispo-

sées par étages , et recourbées toutes vers la base
intérieure; anthères jaunes; filamens violets, style

dépassant, robuste, violet, à douze rayons; baie

ovoïde, grande, violette, couverte de squames por-

tant chacune dans l'aisselle un bouquet de poils

,

tronquée au sommet ; semences nombreuses , dis-

séminées dans une pulpe abondante ; elles sont un
peu comprimées latéralement et relevées d'une cota
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-dorsale en forme de rein, à hile ouvert, tronqué

obliquement; embryon : cotylédons tubercules.

Les caractères que nous citons indiquent un

genre suffisamment distinct de ses congénères ; il

tient aux Mélocactet par son cephalium ( bonnet )

et sa germination ,
qui le rapproche aussi des

Mamm'ULaires et des Echinocactes ; aux Cierges par

sa forme colonnaire, son périanthe tubulé et écail-

leux, ainsi que par son fruit. La forme de ses

graines lui est particulière , quoique assez sem-

blable à celle des Cierges ; un caractère qui lui

est propre est celui de ses étamines , disposées par

étages , courbées à leur sommet , et portant leurs

anthères vers le bas intérieurement.

Nous regrettons que l'ordre alphabétique de cet

ouvrage ne nous permette plus de citer plusieurs

autres genres fort curieux aussi et entièrement

inédits ( Anhalonium et Astrophytum). Cette fa-

mille si singulière se compose aujourd'hui, d'après

nos travaux et ceux de plusieurs autres auteurs ,

de treize genres parmi lesquels nous en avons créé

quatre, et que nous rangeons ainsi d'après leurs

affinités les plus naturelles : i° tribu des Phylla-

siocotylédonées , Nob. ; genres Peirescia , Opun-

tia , Hariolus , Lepismium , Epiphyllum , Cereus ;

2° tribu des Phymatocotylédonées, Nob.; genres

Echinony étanthus , Echinocactus , Mammillaria ,

Anhalonium , Melocactus , Pitocereus , Astrophy-

tum, genre encore indéterminé. La patrie du Pi-

locereus est le Mexique , où la forme de sa racine

coudée à angle presque aigu indique qu'il habite

les déclivités des montagnes chaudes et bien abri-

tées. (C. Lem.)

P1LET ou PILLET. (ois.) Nom d'une espèce

du genre Canard.

PILOBOLE, Pilobolus. (bot. crypt. ) Mucèdi-

nées. Tode désigne ainsi un genre de Champignons
filamenteux voisin des Sphœrobolus et Phalobolus.

Les Piloboles ont pour caractères des filamens tu

buleux, simples, minces, renflés supérieurement

en forme de vessie; un corps charnu ou mem-
braneux , arrondi et contenant des séminules.

Celles-ci, qui sont lancées au dehors après la

rupture du corps qui les contient, sont globuleu-

ses et distinctes.

Les espèces, qui ressemblent aux moisissures,

sont peu nombreuses et très fugaces ; elles ressem-

blent assez bien à des épingles très-fines et très-

courtes. Le P. cristallinus de Tode et Persoon
ou Mucor urceolatus de Bulliard (voy. notre Atlas,

pi. 547, fig. 1) est l'espèce la plus commune; on la

rencontre sur la fiente des Vaches, des Chevaux
et des bêtes fauves de l'Europe et de l'Amérique

,

où elle se présente sous forme de filamens jaunâ-

tres , terminés à leur sommet par une petite vési-

cule obovale, remplie de liquide, et surmontée
d'une autre vésicule charnue qui contient les sé-

minules. (F. F.)

PILORIS, (mam.) Dutertre a fait connaître an-
ciennement sous ce nom un Rat des Antilles dont
il donne les caractères , et que Brisson et Pallas

considéraient comme de même espèce qu'un Rat
originaire de Ceylan. Celui-ci a , disent-ils , les
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oreilles grandes , nues , blanches ; la queue longue

de quatre pouces , et le corps couvert de poils

blancs teints de jaune cendré en dessus et de cen-

dré en dessous.

L'opinion de Pallas ne saurait être admise , et

comme c'est au Rat des Antilles que Dutertre

avait imposé le nom de Piloris, Mus Pitorides ,

rien n'autorise , comme le fait J.-B. Fischer, à lui

en donner un autre : le Mus Desmarestii de ce sa-

vant mammalogiste est donc bien le véritable Mus
Pilorides, et voici ses caractères : Taille supérieure

à celle du Surmulot ; le corps noir au dessus ; le

menton , la gorge et tout le dessous jusqu'à la base

de la queue de couleur blanche. Le Piloris est

figuré dans l'Atlas de ce Dictionnaire pi. 547, fig. 2.

Jusqu'ici on l'a surtout observé à la Martinique.

(Gerv.)

PILOSELLE, Pilosella. (bot. phan.) Ce nom
a été donné vulgairement à plusieurs plantes de
genres fort différens , mais dont les feuilles sont

également parsemées de poils simples ou étoiles»

Il a été donné spécifiquement a une espèce d'ÉpER-

yiere, Z/j'eracmm, genre décrit dans ce Dictionnaire;

comme nom vulgaire , au Grkmillet , Myosotis

Scorpioïdes
,
par Gérard ; par Thalius , au Draba

verna et au 1 hlaspi perfoliatum ; par Dodoëns , au

Pied de chat , Qnaphalium dioïeum; enfin à plu-

sieurs espèces d'Epervières autres que celle que
nous venons de citer. Nous donnerons en deux
mots la description de I'Eperviere piloselle, Hie-

racium Pilosella, L. , qui a été omise. Hampe de
trois à dix pouces de hauteur, nue , simple et por-

tant des fleurs jaunes , rouges inférieurement et à
écailles intérieures purpurines ; fleurissant en juin,

juillet et août; les feuilles sont ovales, oblongues,

plus ou moins rétrécies à la base, très-entières, blan-

ches et tomenteuses en dessous, hérissées sur les

bords de longs poils épars ; écailles de l'involucre

linéaires ,
garnies de poils blancs , et souvent sur

la carène de poils bruns noirâtres et un peu plus

courts ; racines stolonilères. Cette plante croît en
Corse, en France, etc.; elle est très-commune

aux environs de Paris, ce qui nous a engagé à en
donner une description sommaire.

Elle a produit beaucoup de variétés. Voy. pour
les caractères le mot Eperviere. (C. Lem.)

PILOTE, Nancrâtes, (poiss. ) Ce genre de la

famille des Scombéroïdes, renferme des espèces à

corps fusiforme, et dont la queue est garnie sur les

côtes d'une carène cartilagineuse, ce qui leur donne
plus de force et leur sert en même temps de bou-

clier. Les Pilotes sont très-voisins des Maquereaux
par la forme de leur corps, autant que, par les

écailles menues et uniformes ; ils se rapprochent

également des Thons, tant par leur organisation

extérieure que par leur anatomie. Quoi qu'il en
soit, ils se distinguent des uns et des autres par

leur première dorsale, dont les rayons sont libres

comme dans les seiches. Le mot de Pilote a été em-
ployé par les naturalistes, pour désigner des pois-

sons dont l'habitude, dit-on, est de suivre ou d'ac-

compagner les navires; au reste, ce c'est pas seu-

lement à ces poissons que le nom et les habitudes
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des Pilotes ont été attribués,- en effet, n'avons-nous

pas déjà remarqué que le Rémora a quelquefois

été confondu avec lui ?

Ce genre est très-pauvre en espèces. Comme
espèce européenne, nous citerons la plus com-
mune du genre, et aussi la plus célèbre. C'est le

Pilote d'Europe, Naucrates ductor, Cuv. , que nous
avons fait figurer à la planche 86 fig. 6 de notre

Atlas , sous le nom de Centronote. Ce poisson

que Linné appelait Scomber ductor , et que Rafi-

nesque a décrit sous la dénomination de Naucra-
tes, a pour l'ensemble à peu près la tournure d'un

Maquereau ; les lignes du dos et du ventre sont

presque parallèles, et ne se rapprochent que vers

la queue et le bout du museau ; sa bouche est peu
fendue, et le maxillaire, qui est large et strié, ne
s'avance que jusque sous le bord antérieur de l'œil;

des dents en velours ras occupent chaque mâ-
choire sur une bande étroite. Tout ce poisson est

d'un gris bleuâtre argenté plus foncé vers le dos,

plus pâle vers le ventre. De larges bandes verti-

cales, d'un bleu plus ou moins foncé, entourent

son dos et ses flancs. Le nombre ordinaire est de
cinq sur le corps, et de sept en comptant celle de

la têle et celle de la caudale, qui est en grande
parlie de ce bleu foncé. Les pectorales sont nuan-
cées de blanc, les ventrales sont presque noires

,

surtout à leur surface supérieure.

C'est un poisson d'environ un pied, qui a l'ha-

bitude de suivre continuellement les vaisseaux

,

comme le fait le Requin, et encore avec plus de

persévérance, pour s'emparer ou attraper les dé-

bris que les matelots laissent tomber dans l'eau,

mais comme le Requin a aussi la même habitude,

les marins prétendent que le Pilote lui sert de
guide, et que le Requin lui fait part du butin dont
il peut s'emparer. Rien de cela : le fait est qu'ils

chassent chacun pour leur compte , et si le Pilote

marche si souvent de compagnie avec le Requin,
c'est pour pouvoir se repaître des restes des vic-

times que celui-ci immole à sa voracité; ce qui

prouve qu'il n'existe pas autant d'accord entre ces

deux poissons, qu'on veut bien le dire, c'est que
lorsqu'ils se trouvent ensemble au moment où
l'on laisse tomber quelque chose à la mer , si le

Pilote veut l'attraper, il a besoin de toute son
agilité pour éviter la dent meurtrière de son terri-

ble compagnon. La pêche du Pilote est un des

principaux délassemens des matelots pendant les

longues traversées ; ils aiment à le prendre moins
pour sa chair, qui du reste est assez agréable,
que pour le voir tourner sans cesse autour de
l'hameçon , et employer toutes sortes de précau-
tions pour enlever l'appât au fer meurtrier, ce
qu'il fait assez souvent avec une adresse remarqua-
ble. Ce poisson se trouve à peu près dans tous les

parages de la Méditerranée ; c'est le fanfre des

matelots provençaux et le fanfré de ceux de Nice.

On le nomme Pampana à Messine, où l'on en prend
beaucoup en automne. Risso assure, au contraire,

qu'à Nice on n'en prend qu'au mois de septembre.
Parmi les espèces exotiques , nous signalerons un
Pilote de la mer des Indes, rapporté d'Amboine

par MM. Garnot et Lesson ; c'est le Pilote In-

dien, Naucrates indicus, Cuv. Il ressemble au plus
haut degré à celui d'Europe. C'est néanmoins
une espèce bien distincte. Il a en avant de la dor-

sale cinq épines libres , son corps est plus épais

,

son museau plus bombé , et son œil plus petit que
dans l'espèce commune. L'individu est long envi-

ron de sept pouces. (Alph. Guicn.)

PILULAIRE (ms. ) Ce nom a été donné 'par

Geoffroy a deux espèces de Coléoptères du genre
Génotrope (P. stercorarius et vernalis.) Ainsi qu'à

plusieurs espèces des genres Ateuchus, Gymno-
pleurus et Sysiphus , parce qu'ils placent leurs

œufs dans des pilules d'excrémens qu'ils roulent

pour les placer dans des trous qu'ils ont construits

à l'avance en terre. (Guér.
)

PILULAIRE. (bot. crypt.) Salvinièes. Genre
établi pour une seule espèce, le Pilularla globuti-

fer de Linné, petite plante qui croît dans les lieux

inondés, sur le bord des étangs, où elle forme de
petites touffes de verdure qui ressemblent à un ga-

zon encore jeune.

La Pilulaire a des tiges grêles, rampantes,

rameuses ; des feuilles tantôt réunies , tantôt so-

litaires, subulées, longues de deux ou trois pouces,

roulées en crosse par leur extrémité avant leur dé-

veloppement, à la manière de celle de la fougère.

A la base des feuilles , naissent des réceptacles

globuleux, sessiles, petits, pisiformes, formés de

deux feuillets distincts , et divisés intérieurement

en quatre loges par des cloisons membraneuses.

Dans les loges se trouvent : i° Des corps conoïdes

et triangulaires, s'ouvrant transversalement à leur

partie supérieure, non susceptibles de dévelop-

pement et contenant de très-petits globules;

2° d'autres corps, qui prennent de l'accroissement,

qui sont situés au dessous des premier ., et dont la

forme est ovoïde, obtuse. Ces corps ont été pris

pour les organes sexuels de la Pilulaire. (F. F.)

PILUMiNE, PUumnus. (crust.) C'est un genre

de Crustacés qui appartient à l'ordre des Déca-

podes , famille des Rrachyures , tribu des Ar-
qués , établi par Leach et adopté par Latreille.

M. Edwards, dans son Histoire naturelle des Crus-

tacés, place ce genre dans sa tribu des Cancériens

et dans sa division des Arqués. Les caractères

principaux de ce genre sont : Pieds de la qua-

trième et de la troisième paire les plus longs;

tige des antennes latérales beaucoup plus longue

que leur pédoncule, sétacée et composée d'un

grand nombre de petits articles. Corps propor-

tionnellement moins large que celui des espèces

du genre Cancer, et plus rapproché par la forme

de celui des Crustacés quadrilatères. Ce genre est

répandu dans presque toutes les mers. Nous cite-

rons seulement :

Le Pilumne hérissé , P. hlrteUus , Leach , Mal.

Rrit. , pi. 12. Cancer hirtellus , Penn. , t. IV,
!

, pi.

6 , fig. i5. Elle est longue de dix lignes ; la cara-

pace est lisse; le front est légèrement dentelé sur

le bord, divisé par une fissure médiane très-pro-

fonde et assez large ; les bords orbitaires sont mar-

qués d'une petite fissure en dessus , et armés en
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dessons d'épines ; les bords anléro-antërieurs sont

armés de quatre épines acérées assez fortes et di-

rigées en avant ( celle de l'angle orbitaire externe

non comprise ) ; il y a une petite épine sur la ré-

gion plérygoslomienne près de l'angle orbitaire

externe. Les pattes antérieures sont fortes , ren-

flées , très-inégales ; les mains sont légèrement tu-

berculeuses en dessus et en dehors , mais elles ne

présentent pas d'épines acérées. Il y a un peu de

duvet sur les régions hépatiques , et quelques poils

assez longs sur les huit dernières pattes. La cou-

leur est d'un brun rougeâtre mêlé de jaune; les

pinces sont brunes. Habite les mers de l'Europe.

Le Pilumne spinifere , P. splnifer , Savign.

Egypt. , pi. 5 , fig. 4- Sa longueur égale environ

un pouce. La face supérieure de la carapace ne

présente pas d'épines; les bords latéro-anlérieurs

sont armés de fortes épines très-aiguës; les pattes

antérieures sont très- épineuses ; les suivantes

beaucoup plus longues et plus grêles que dans

toutes les espèces précédentes. Les poils sont

longs, fins et rares. Cette espèce se trouve assez

communément dans la Méditerranée. (H. L.)

PIMÉLËE, Pimelea. (bot. phan.) Une douzaine

d'arbustes d'un port élégant , appartenant tous à

l'archipel auslralique et plus particulièrement à

la Nouvelle-Hollande, compose ce genre de la

Diandrie monogynie et de la famille des Thymé-
lées. Il a été créé en 1779, par Banks et Solan-

der; mais le plus grand nombre des espèces con-

nues sont le fruit des recherches de Labillar-

dière, et datent seulement de 1800.

Les caractères du genre sont d'offrir des

plantes dicotylédonées , ligneuses , ayant la tige et

les rameaux revêtus d'une écorce tenace , fila-

menteuse , que les habitans de l'Australasie em-
ploient à la fabrication des cordages. Feuilles

rarement alternes , presque toujours opposées ;

fleurs petites, disposées, tantôt en épis axillaires,

tantôt réunies en paquet globuleux à l'extrémité

des rameaux; calice monophylle, tubulé, velu,

renfle ,
persistant , pétaloïde , à quatre divisions ,

opposées, courtes, obtuses, dont deux plus ex-

térieures; gorge du calice nue; à son orifice s'at-

tachent deux étamines , opposées aux lobes ex-

ternes du calice ; leurs filamens , très-courts ,

s'insèrent au bord du tube; ils portent des an-

thères arrondies , de couleur orangée ; le duvet
qui recouvre le calice est épais , soyeux, argenté.

Ovaire supère , enveloppé par le calice à sa base ;

style filiforme, latéral, de la longueur des divisions

pétaloïdes; il est terminé par un stigmate capi-

tulé. Le fruit consiste en une seule semence et une
seule loge, recouverte d'une écorce mince , co-

riace , à laquelle on donne généralement le nom
de Noix. Ce genre est très-voisin des Passérines, il

n'en diffère essentiellement que par le nombre des

étamines, qui, chez ces dernières, s'élève à

huit , et des Struthioles , qui en comptent quatre
et ont un calice muni de huit glandes en forme
d'écaillés.

Une espèce venue du cap de Van-Diémen , in-

troduite en Angleterre en 1793, et peu d'années

après en France , nous représente ce genre , dont
Labillardière a décrit et figuré six espèces dans
sa Flore de la Nouvelle-Hollande ; c'est la Pimé—
lée a feuilles de lin, Pimelea Unifotia (Smith),
que l'on multiplie de marcottes et de boutures.

Sous-arbrisseau montant de quarante à soixante

-

dix centimètres de haut, chez qui la tige, de même
que les rameaux grêles , sont d'un rouge brun
luisant, et chargés d'aspérités; ses feuilles li-

néaires-lancéolées, longues d'environ quinze mil-

limètres , vert foncé en dessus, bleuâtres en des-

sous , donnent de la grâce aux pelotes de fleurs

blanches que l'on voit à l'extrémité des rameaux.
Ces fleurs sessiles et soyeuses, d'un blanc pur,

sur lequel tranche le jaune des deux anthères,

sont plus longues que l'involucre à quatre folioles

ovales , entières , rétrécics en pointe au sommet

,

servant de base commune au court pétiole qui

les porte et où elles sont réunies de vingt à trente.

L'ovaire de chaque fleur est couronné par une
houppe de poils.

Une autre espèce d'ornement , que j'ai cultivée

quelque temps et que l'on rencontre maintenant

dans plusieurs jardins, la Pimélée drupacée, P.
drupacea ( Labill. ) , est un arbuste d'un mètre
à un mètre et demi de haut , fort irrégulier en
son port, garni dans toute sa hauteur de lon-

gues branches chargées de rameaux pendans, très-

flexibles, couverts d'une écorce brun-grisâtre,

dont les jeunes pousses sont velues à leur extré-

mité. Ses feuilles , le plu* souvent linéaires
, quel-

quefois ovales , lancéolées , opposées entre elles

,

se montrent d'un beau vert en dessus, d'an vert

jaunâtre en dessous. Les fleurs, d'abord d'un rose

tendre , puis d'un blanc pur dans certaines parties,

s'échappent de l'aisselle des feuilles, sous forme
de masses hémisphériques , tant elles sont nom-
breuses et rapprochées les unes des autres. Par
cette disposition elles changent un rameau tout

entier en uue guirlande naturelle; il est fâcheux

qu'elles soient complètement inodores.

Forster avait d'abord donné au genre Pimélée

le nom de Banksia ; Linné fils le lui avait ôté

pour en faire une espèce du genre Passtrina ; le

nom qu'il porte aujourd'hui lui fut imposé par

Smith ; il a été depuis adopté par Labillardière

et accepté par tous les botanistes ( T. d* B. )

PIMÉLEPTÈRE , Pimelepterus. { poiss. ) Ce
genre , dont le nom est emprunté de Lacé-

pède , et qui fait partie de la famille des Squa-

mipennes , est le même que celui du Xistère du
même auteur. Il se distinguera de tous les

animaux de sa famille ,
par des dents sur une

seule rangée portées sur une base ou talon hori-

zontal , au bord antérieur duquel est une partie

verticale tranchante ; de plus , ils ont le corps

oblong ou ovale, couvert d'écaillés, la tête obtuse,

les nageoires épaissies par les écailles qui les re-

couvrent , ce qui leur a valu le nom générique de

Piméleptère ,
qui vient de mpsM, qui en grec , si-

gnifie graisse , et de in-spov , nageoire. L'espèce

sur laquelle repose ce genre est le Piméleptérk

bosquien , représenté dans notre Atlas , planche
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547 > figure 3. Le nom qu'elle porte est celui

du savant naturaliste Bosc , auquel nous devons sa

connaissance. La lête du bosquien est petite , son

museau est arrondi , ses lèvres protractiles , et ses

mâchoires garnies de petites dents ; les écailles

qui recouvrent le corps et la queue sont arron-

dies , larges , argentines , brunes sur les côtés ,

et ce sont les séries de ces places brimes qui for-

ment les raies longitudinales que l'on voit sur la

partie supérieure du corps de l'animal. Bosc, qui

l'a observé , dit que les habitudes de ce Pimélep-

tère avaient beaucoup d'analogie avec celles du

Pilote. Ce poisson suit en effet les vaisseaux, il se

tient particulièrement auprès du gouvernail, où

il saisit avec avidité les substances nutritives que

l'on jette dans la mer. On le prend difficilement

avec l'hameçon, parce qu'il a , ajoute Bosc , l'a-

dresse d'emporter l'appât, sans être retenu par

le crochet. La longueur ordinaire de l'animal est

de quatre à cinq pouces. (Alph. Guich.)

PIMÈLIAIBES, PimeUariœ. (ins/j Latreille, en

donnant cette dénomination à une petite famille

ou tribu d'insectes coléoptères de la section des

Hétéromères , a voulu indiquer que le genre Pi~

vnelia de Fabricius , établi aux dépens de celui

de Tenebrio de Linné , en formait le noyau prin-

cipal. Ces insectes sont aptères , noirs ou d'un

cendré couleur de terre , avec les antennes moni-

liformes, insérées sous un rebord; des mandibules

bifides ou échancrées à leur pointe ; des mâchoi-

res armées intérieurement d'une dent cornée, et

des élytres dures, enveloppant la majeure partie

de l'abdomen et ordinairement soudées. Le genre

Pimetia et ceux qui s'y rattachent , et qui , pour

la plupart , ont été établis par Herbst , puis ensuite

par M. Solier , n'ayant été signalés jusqu'à ce

jour que d'une manière très-imparfaite par le pre-

mier et sur des considérations trop peu sensibles

par le second, attendu que leurs distinctions ne

sont souvent fondées que sur de légères différen-

ces de formes, se nuançant presque insensible-

ment , nous avons dû nous borner à ceux qui of-

fraient les caractères les plus tranchés.

Latreille , dans son ouvrage intitulé : Considé-

rations générales sur l'ordre naturel des Crusta-

cés , des Arachnides et des Insectes , la famille des

Pimélieùres se compose des genres suivans : Chi-

rosècte , Erodie , Zophose , Pimèlie , Moturis ,

Tentyrie, Akis , Eurychore , Aside , Hègetre , Ta-

gènie , Scaure , Sêpidie , Misolampe et Blaps. Dans
la partie entomologique de l'ouvrage sur le Règne
animal de Cuvier , elle comprend les deux pre-

mières divisions de la famille des Mélasomes , di-

visions répondant à la tribu des Piméliaires et à

celle des Blapsides de l'ouvrage du même auteur

ayant pour titre : Familles naturelles du Règne
animal. Mégerle, Germar, Fischer, Escholtz,

Duponchel , Solier , Dejean , Guérin-Méneville

,

ayant accru cette famille de quelques nouveaux

genres, nous les avons ajoutés aux recherches faites

par Latreille, en adoptant toujours malgré cela sa

même manière de voir. La famille des Mélasomes

(Cuvier, Règn. anim.) se partage en trois tribus : les

Piméliaires, les Blapsides et les Ténébrionites. La
dernière se distingue des deux autres par la pré-

sence des ailes. Les Piméliaires diffèrent des Blap-
sides en ce que le menton occupe presque toute la

longueur de la cavité buccale, cache souvent l'o-

rigine des mâchoires , ou ne laisse entre lui et les

côtés inférieurs de la tête, qu'une fente étroite et

longitudinale où l'on aperçoit alors ces derniers

organes. Les palpes maxillaires sont ordinaire-

ment presque filiformes ou légèrement renflés à

leur extrémité. La languette est peu saillante.

Dans les Blapsides , cette pièce est plus avancée.

Le menton est proportionnellement plus petit et

n'occupe guère en largeur que le tiers environ

de celle de la cavité buccale. Les mâchoires sont

très-découvertes, et leurs palpes sont toujours

terminés par un article plus grand, sécuriforme

ou oblrigone. Ces insectes sont généralement ré-

pandus dans les deux conlinens; mais à l'égard

de ceux de la première tribu , plusieurs genres

sont propres à l'un ou à l'autre. Ces deux tribus se

liant par des nuances presque insensibles, il nous

paraît convenable de traiter ici de l'une et de l'au-

tre, d'autant plus que la dernière ou celle des

Blapsides, n'a été indiquée que très- superficielle-

ment; car on n'a même pas dit quels étaient les

caractères qui la distinguaient de la première ou
celle des Piméliaires.

Première tribu. Piméliaires, PimeUariœ , La-
treille.

Généralement ces insectes sont propres aux

pays chauds, et plus spécialement à l'Afrique et

aux contrées occidentales de l'Asie. Ils disparais-

sent à mesure que l'on approche de sa partie

orientale. La Nouvelle-Hollande et la mer du Sud
n'en ont offert jusqu'ici aucune espèce. Les Éro-

dies , les Pimélies , les Sépidies , les Scaures , les

Eurychores , les Akis , etc. , sont exclus du nou-

veau continent; mais le Chili , le Pérou, présen-

tent quelques Piméliaires se rapprochant de quel-

ques uns de nos pays méridionaux et formant des

genres particuliers. Plusieurs espèces , notamment

les Pimélies , les Érodies , les Eurychores , etc. ,

fréquentent exclusivement les bords de la mer ou

les terres salines , et qui abondent en plante d<i

genre Salsola. Ces insectes sont généralement

fouisseurs , aussi se tiennent-ils de préférence dans

les lieux secs et sablonneux où ils se creusent fa-

cilement des trous , au moyen de leurs pattes.

D'autres se cachent sous les pierres ou sous d'au-

tres corps placés à terre. Quelques uns , comme
les Akis , habitent les caves , les écuries et d'au-

tres endroits sombres de nos maisons. Diverses

Pimélies , les Érodies , les Eurychores , transpirent

souvent une humeur blanchâtre qui laisse sur leur

corps une croûte ou une poussière de celte cou-

leur. Les teintes de ces insectes sont uniformes et

en harmonie avec celles des lieux où ils vivent.

Ils représentent dans la section des Hétéromères

,

les Coprophages , de la famille des Lamellicornes.

La forme de leurs mandibules et celle de leurs

mâchoires indiquent des animaux rongeurs. Quel-

ques uns au moins , d'après les observations de L.

Dufour,
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Dufour, ont des vaisseaux salivaires. Leurs larves

doivent avoir une grancle analogie avec celles des

Ténébrions, mais on ne les a pas encore obser-

vées. Aux caractères que nous avons présentés

plus haut, on peut ajouter que le troisième arti-

cle des antennes est ordinairement allofagé, que

l'abdomen est volumineux comparativement aux

autres parties du corps , le plus souvent ovalaire

ou ovoïde, renflé, et plus ou moins terminé en

pointe, que les yeux sont peu saillans et allongés,

et que tous les articles des tarses sont entiers.

En tête des Piméliaires , nous placerons celles

dont le menton est plus ou moins en forme de

cœur, avec le bord supérieur, soit échancré dans

son milieu et terminé par deux lobes arrondis,

soit largement échancré, évasé ou concave.

Genre Héteroscele, Heteroscelis , Latr.

Les quatre jambes antérieures bidentées exté-

rieurement; antennes légèrement plus grosses

vers le bout; dernier article des palpes maxillaires

plus grand que le précédent, obtrigone; labre en

cœur ; extrémité postérieure du présternum pro-

longée en manière de lame aplatie , pointue au

bout , et reçue dans une échancrure du mésoster-

num ; base des mâchoires découverte ; corps

ovale , arrondi aux deux bouts ; bords latéraux du

corselet arqués et rétrécis vers les angles posté-

rieurs.

Platynotus dentipes , Fabr. , Ejusd. Platynotus

reticalatus ; Pimelia obscura , Oliv. Insectes du

cap de Bonne-Espérance, ayant des rapports avec

les Asides , les Opâtres , etc.

Genre Ékodie , Erodius , Fabr.

Les deux jambes antérieures seules bidentées au

côté extérieur; le dixième article des antennes

plus grand que les précédens et le suivant , et

formant avec lui et le dernier une petite massue

en forme de bouton ; palpes maxillaires légère-

ment plus gros vers le bout; labre en segment de

cercle, entier; extrémité de la saillie postérieure

du présternum tronquée et appliquée sur le mé-
sosternum. Menton enchâssé intérieurement ( ses

deux lobes supérieurs un peu tronqués en dehors

et presque en forme de dents); corps hémisphérico-

ovalaire , bombé.
Dans une espèce assez grande , rapportée par

Olivier de la Mésopotamie , et que Latreille a

nommée LaticoUis , le corps est plus allongé , avec

les côtés du corselet plus dilatés. Elle paraît se

rapprocher , à cet égard , de celles du genre pré-

cédent. A ce genre on peut en ajouter quatre

autres; le premier est appelé Eeptonychus par

M. Chevrolat , le second Caiognathus par M. Gué-

rin Méneville , qui l'a publié dans le Magasin de

zoologie, 1837 , et les deux autres sous les noms
tfArthrodeis et Diodontes par M. Solier. Les au-

tres Piméliaires ont toutes les jambes simples ou
sans dent particulière près du milieu de leur côté

extérieur. Les deux genres suivans, Zophose et

JNyctélie, doivent, à raison du prolongement pre-

slernal en manière de lame aplatie et reçue dans

une échancrure du mésosternum , ainsi qu'à rai-

son de la forme ovale et subelliplique de leur

corps, de leur corselet trapézoïde , s'élargissant

de devant en arrière , et dont la base s'applique

exactement contre celle des élytres , succéder na-

turellement aux genres précédens.

Genre Zophose , Zopkosis , Latr. Erodius,

Fabr. , Oliv.

Base des mâchoires couverte ; celle du menton
encadrée; second et troisième articles des anten-

nes presque de la même longueur , les neuvième
et dixième presque turbines , le suivant et le der-

nier subovoïdes. Une nouvelle coupe générique a

été établie aux dépens de ce genre par M. Solier,

il la désigne sous le nom d'Jnodesis.

Genre Nyctelie , Nyctelia , Latr. Zophosis ,

Germ.
Base des mâchoires découverte ; troisième arti-

cle des antennes beaucoup plus long que le pré-

cédent et le suivant; les neuvième et dixième glo-

buleux; le dernier ovoïde.

Ce genre est assez nombreux en espèces et ap-
partiennent pour la plupart au Chili et au Pérou.
L'espèce la plus connue est celle qui a été trouvée

à Buenos-Ayres et qui a été décrite par Germar
sous le nom de Nyctelia nodosa. MM. Lacordaire,

Guérin-Méneville et Klug en ont fait connaître

beaucoup d'autres. M. Solier , dans son travail

sur les Mélasomes, qui a été inséré dans les An-
nales de la société entomologique de France , ne
regarde pas comme appartenant au genre Nycte-

lie les espèces décrites par les trois entomologistes

que nous venons de citer; il a cru devoir établir

avec ces espèces sept nouvelles coupes génériques,

qui sont : Plectroscelis , Cerostena, Mitragenius
,

Auladera , Callyntra, Epipedoncta , Entomoderes.

Dans les Piméliaires suivantes , le présternum
n'est jamais prolongé au-delà de l'origine des deux
pattes antérieures , et le corps est le plus souvent

oblong.

Le corselet , rarement en cœur , tronqué et

fortement échancré en devant; mandibules ja-

mais très-comprimées , ou sans sillon profond au
côté externe ; antennes non comprimées

, plus ou
moins moniliformes, ou composées , en majeure
partie , d'articles turbines ; longueur du troisième

surpassant rarement celle des deux suivans réu-

nis ; bord antérieur de la tête servant de base au
labre sans échancrure ; saillies marginales de la

tête, sous lesquelles les antennes sont insérées,

peu ou point prolongées au-delà de la naissance

de ces organes.

A. Corselet jamais fortement échancré par de-

vant, le plus souvent convexe, suborbiculaire

et tronqué aux deux bouts ; menton peu ou
point rétréci inférieurement , bilobé supérieu-

rement; dernier article des palpes maxillaires

guère plus grand que le précédent, simplement
obeonique ou comprimé.

a. Base des mâchoires recouverte.

Genre Hégetre , Hegeter , Latr.

Corselet presque carré , un peu plus étroit en

devant , subisomélrique ; sa base appliquée exac-

tement sur celle des élvlres. Les espèces compo-

T. VIII. 567 e Livraison.
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sant ce genre sont peu nombreuses ; il a été formé

sur des insectes des îles Ténérifie et Madère. A la

suite de ce genre viennent se placer les coupes

génériques suivantes : Anatolica , Esch. ; Pro-

choma, Solier; Mesostena, Esch.; Thinobatis,

Esch. ; Hylithus , Guér. ; Stenholma , Solier.

Genre Tentyrie , Tentyria , Latr. Akis , Fabr.

Corselet soit orbicnlaire et tronqué ou échancré

en devant, soit en forme de cœur; mandibules

pluridentées ; longueurs respectives des trois pre-

miers articles des antennes variant selon les es-

pèces ,
quelquefois presque égales ; celle du der-

nier également variable. Ce genre a été divisé en

onze nouvelles coupes génériques qui sont :

Oxyacara, Solier; Trienfomi , Solier; Dailogna-

tha, Stev ; Calyptopsis, Solier; Dichomma, Solier.

Hyperops , Esch. ; Stenosida , Solier; Scelosodis
,

Solier; Lophoma , Solier; Pachychila, Esch.; Mi-
crodera, Esch.; Thatpophila , Solier.

Les Tagones , Tatoua de Fischer (Entom. de la

Russ. , tom 1 , p. 179 , tab. 16 , fig. 8 et 9), sont

des espèces de Tentyrie à corselet beaucoup plus

étroit que l'abdomen , presque en forme de cœur
et largement tronquépostérieurement ; letroisième

article des antennes est sensiblement plus long que

le précédent. Les Gnalhodies , Gnatlwdiœ. ibid.

,

tom. II, p. 167, lab. 20, fig. 8) , au contraire, pa-

raissent être des Tentyries à formes plus courtes

et plus ovales.

b. Base des mâchoires découverte.

* Extrémité antérieure du présternum dilaté en
manière de mentonnière, et recouvrant le

menton.

G:mre Cryptochile , Cryptochlle, Latr., Pi-

melia, Fabr.

La Pimelia macutata de Fabricius , et quelques

autres espèces, toutes du cap de Bonne-Espérance,

ayant le port des Platyopes de Fischer et les an-

tennes des Pimélies.

** Extrémité antérieure du présternum non dilaté

en guise de mentonnière ; menton à décou-

vert.

Genre Pimélie, Pimelia, Fabr. Onzième et der-

nier article des antennes très-petit, se confondant

presque avec le précédent ou paraissant en for-

mer la pointe ; pieds courts et peu allongés , ro-

bustes ; jambes en forme de triangle allongé.

Les unes ont le corselet en carré transversal;

la base des élytres droite, avec les épaules saillan-

tes, formant un angle; le corps court, ramassé, dé-

prima en dessus, guère plus large que le corselet,

rétréci en pointe postérieurement. Ce sont les

Platyoïes, Platyopes de Fischer.

Les autres ont le corselet presque semi-lunaire,

convexe ; les épaules arrondies ou obtuses
, point

saillantes ; l'abdomen large, subovoïde, ou subglo-

buleux.

Les espèces de celte division composent le genre

Pimelia, auquel il faut ajouter les genres suivans

deM. Solier.

Prionotheca , Pterocoma , Thripseta , Pachysce-

(is , Plcrolasia, Podkormla, Polpogenia, iMegage-

n'uis, Macropoda, Adesmia, Dej., Slenocara, Me-
triopus , Solier.

Genre Diésie, Diesia, Fischer. Onzième et der-
nier article des antennes très-distinct du précé-
dent , sensiblement plus long , subovoïde , avec
l'extrémité rétrécie , allongée et allant en pointe;
pattes courtes; jambes en triangle allongé; côté

extérieur des deux antérieures très-dentelé. A cette

coupe générique il faut en ajouter deux autres

dont une de M. Solier, qui a été désignée sous le

nom de Trigonoscelis, et l'autre de M. Dejean, sous

celui de Lasiostola.

Genre Trachyderme , Trachyderma , Latr. Pi-
melia , Fabr.

Onzième et dernier article des antennes dis-

tinct des précédens , un peu plus court , ovoïde

ou turbiné; pieds longs avec les jambes grêles. La
Pimelia hispida est le type de cette coupe géné-
rique; M. Solier en a fait connaître trois autres

espèces sous les noms de Latreillcei , Angustata ,

Genei. Latreille rapporte aussi à ce genre les Pi-

melia loagipesel morbillosa de Fabr. ; ainsi que la

Pimelia anomala de Fischer.

Antennes généralement plus longues et moins
moniliformes que celles des Pimélies.

B. Corselet toujours fortement échancré en
devant pour recevoir la tête , avec les bords

latéraux arqués (trapézoïde ou en cœur, large-

ment tronqué ) ; menton notablement rétréci infé-

rieuremenl, largement' échancré au bord supé-

rieur, subcordiforme ; dernier article des palpes

maxillaires gros , oblrigone.

Les genres de cette subdivision ont, de même
que les Hétéroscèles, de grands rapports de forme

avec les Opâtres , les Pédines , et si l'on faisait

abstraction de l'étendue du menton , ils pour-

raiant être placés dans la tribu des Blapsides

,

d'autant plus que les palpes maxillaires sont ter-

minés par un article plus grand que les précédens

et en forme de triangle renversé. C'est par ce

dernier caractère que les Blapsides seraient alors

distinguées des Piméliaires. Cette tribu se parta-

gerait en deux sections, d'après les proportions

relatives du menton. Celle où il occupe presque

toute la largeur de la cavité buccale se compose-

rait des Hétéroscèles et des trois genres suivans.

Elle pourrait former une tribu particulière , les

Asidiaires (1) , qui aurait pour caractères : Men-

ton s'étendant dans presque toute la largeur de la

cavité buccale; dernier article des palpes maxil-

laires grand, obtrigone ou sécuriforme. Dans

ceux-ci le onzième ou dernier article des antennes

est toujours beaucoup plus petit que le précédent,

et se confond mêm? avec lui dans les Scotines ; le

troisième est plus long que le second et le qua-

trième.

a. Antennes se logeant dans des cavités pratiquées

sous les côtés du corselet.

(1) C'est ce q u'a fait au reste M. Solier dans son travail sur

les Collaptérides ; celte tribu est désignée sous le nom A'rigi-

dités .
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Genre Machle, Mackla, Herbst; Platynotus

,

Fabr.

Bords latéraux du corselet très-épais, arrondis ;

bord antérieur du labre fortement echancré ; base

des mâchoires couverte; les trois derniers articles

des antennes formant une petite massue, en forme

de bouton.

L'espèce que l'on peut regarder comme type

de ce genre, est le Platynotus serratus, de Fabr. ;

les Stenosides , Stcnomorpha , et Cardijenius de

M. Solier peuvent se placer à côté de ce genre ; il

en est de même du genre Heteroscetis créé par
"
atreille.

b. Point de cavité sous les côtés du corselet pour

loger les antennes.

Genre Aside , Asida , Latr. ; Opatrum , Platy-

notus, Fabr. Menton presque carré, entièrement

enchâssé inférieurement ; base des mâchoires cou-

verte ; des éperons très-saillans , quoique courts

,

à l'extrémité des jambes; corselet s'élargissant de

devant en arrière ou très-peu rétréci postérieure-

ment; les deux derniers articles des antennes

réunis en une petite massue subglobuleuse. Les

Pelecyplwrus et Microschatia de M. Solier, peu-

vent se placer h côté de ce genre.

Genre Scotine , Scotinus, Kirby.

1. Menton presque cordiforuie, beaucoup plus

large supérieurement qu'inférieurement , laissant

à découvert l'origine des mâchoires; jambes grê-

les, presque mutiques; corselet notablement di-

laté en devant, presque en cœur, largement

tronqué; les neuvième, dixième et onzième arti-

cles des antennes formant une massue, les deux
derniers presque confondus.

2. Corselet le plus souvent en forme de cœur
tronqué; mandibules soit très-comprimées, soit

fortement excavées sur leur tranche extérieure ;

antennes ordinairement comprimées avec la plu-

part des articles cylindriques; longueur du troi-

sième égalant presque celle des trois suivans réu-

nis ; bord antérieur de la tête echancré et recevant

le labre; saillies marginales de la tête, sous les-

quelles les antennes sont insérées , prolongées no-

tablement au-delà de la naissance de ces organes.

A. Antennes très-comprimées ; longueur du troi-

sième article ne surpassant pas celle des deux
suivans réunis; le onzième ou dernier confondu
avec le précédent ; celui-ci subobeonique , tron-

qué obliquement de chaque côté et terminé en
pointe; menton évasé supérieurement (cordi-

forme ), enchâssé à sa base et cachant celle des

mâchoires ; corps cimicifornie , velu ou cilié j

corselet tr" profondément echancré , lunule ,

abdomen semi-ovoïde.

Genre Eurychore , Eurychorus , Herbst, Fabr.

B. Antennes peu ou point comprimées ; longueur

du troisième article égalant celle des trois sui-

vans réunis; le onzième (plus petit) très dis-

tinct ; menton guère plus large au bord supé-

rieur (arrondi et echancré , ou presque bilobé)

qu'à sa base ; celle des mâchoires découverte.

A côté du genre Eurychore on peut placer ce-

lui de Pogonoba^-is de M. Solier.

Corps plus oblong que celui des Eurychores
;

corselet moins profondément echancré, resserré

postérieurement ; abdomen ovoïde , tronqué à sa

base.

Genre Akis , Akls , Fabr.

Quatrième article des antennes et les trois sui-

vans obeoniques; tête presque carrée, point pro-

longée , ni rétrécie postérieurement ; corselet

guère plus étroit que l'abdomen , ou de sa largeur,

court, presque en forme de cœur tronqué, con-

cave, ou très-échancré en devant, plan en des-

sous, avec les bords latéraux relevés. Les genres

Morka de M. Dejean, Cyphogenica et Cryptoglossa

de M. Solier peuvent prendre place à côté de celui

à'Akis.

Genre Élénophore , Elenophorus , Még. , Dej. 5

Akis , Fabr.

Quatrième article des antennes
(
proportionnel-

lement plus long que celles du genre précé-

dent ) et les trois suivans cylindriques ; tête ré-

trécie derrière l'insertion des antennes et prolon-

gée postérieurement ; corselet beaucoup plus

étroit que l'abdomen , subisométrique, convexe;

yeux plus étroits que dans les Akis , écliancrés. Le
genre Cacicus de M. Dejean peut prendre place à

côté de celui d
!

'Elenophorus,

Nous terminerons la tribu des Piméliaires par

celles dont le menton est trapézoïde, droit ou

presque droit, et sans échancrure au bord supé-

rieur.

Le corps est toujours oblong, avec le corselet

ordinairement rétréci potérieurement ; la base des

mâchoires est découverte ; les palpes maxillaires

sont proportionnellement plus avancés que dans

les genres précédens.

1. Palpes maxillaires presque filiformes , point

terminés par un article manifestement dilaté, ni

obtrigone ou sécuriforme ; antennes grenues ;

quatrième article et suivans courts , arrondis ou
turbines.

Labre transverso-linéaire.

A. Corselet soit presque carré ou sub-orbiculaire,

soit étroit , allongé ou parallélogrammique ; mi-

lieu de ses côtés point dilaté angulairement ;

saillies latérales et marginales de la tête, sous

lesquelles les antennes sont insérées , prolon-

gées ; labre très-court , plus avancé au-delà du
bord antérieur de la tête.

a. Corselet oblong , étroit , subparallélogrammî-

que , ou en forme de cœur allongé et tronqué

aux deux bouts.

{ Antennes superfoliées ; le troisième article de la

longueur des suivans ou guère plus long; le

onzième et dernier soit très petit , soit parais-

sant se réunir avec le précédent.

Genre Tagénie , Tagenia , Latr. ; Stenosis

,

Herbst; Akis, Fabr.

Tête allongée postérieurement , comme séparée

du corselet par une espèce de cou ; corselet en
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forme de creur allongé tronqué aux deux bouts ;

abdomen ovalaire. A côté de ce genre vient se

placer une nouvelle coupe générique qui a été dé-

signée par M. Solier sous le nom de Microtelus.

Genre Adélostome , Adelostoma , Dnp.
Corps en lorme de parallélipipède , étroit et al-

longé; tête , corselet et abdomen presque carrés ;

Celui-ci allongé et arrondi postérieurement.

{-{ Antennes point perfoliées; la plupart des arti-

cles turbines ; le troisième beaucoup plus long

que les suivans; le onzième ou dernier très-dis-

tinct, aussi grand que le précédent (subovoïde,

court ).

Genre Psammétique , Psammetichus.

Tête et corselet un peu plus élroits que l'abdo-

men , presque carrés; celui-ci subovalaire, tron-

qué à sa base. Genre établi sur les insectes du
Chili.

b. Corselet subisométrique , ou un peu plus large

que long, suborbiculaire , ou carré avec les

angles arrondis.

Genre Scaure, Scaurus , Fabr.

Dernier article des antennes allongé, ovoïdo-co-

nique ; pieds antérieurs à cuisses plus renflées (sou-

vent dentées dans les mâles
) , et jambes longues

et étroites.

Insectes du midi de l'Europe et des contrées si-

tuées sur la Méditerranée.

Quatre nouvelles coupes génériques ont été

créées aux dépens du genre Scaurus par Solier ,

Dejean et Escholtz; ce sont les Cepkalostenus, So-

lier ; Herpiscius , Dej. ; Leptodes , Dej. ; Polypleu-
ras , Esch.

Genre Scotobie , Scotobius , Germ.
Dernier article des antennes guère plus long que

le précédent, oblurbiné (les précédens grenus,
transversaux

) ; pieds presque identiques dans les

deux sexes; jambes antérieures peu allongées ,

fortes , anguleuses , élargies extrêmement au bout.

Corselet souvent plus large que long et suborbi-

culaire. MM. Solier et Guérin ont établi aux dé-
pens du genre Scotobius quelques nouvelles coupes
génériques , qui ont été ainsi dénommées : Ammo-
phorus, Guér. , Leptinoderes , Solier , Gonogenius ,

Solier, Diustoleus , Solier.

Insectes propres au nouveau continent de
Buénos-Ayres et du Chili.

B. Corselet sub-hexagonal ; milieu de ses côtés di-

laté en manière d'angle ou de dent; le milieu

du dos élargi , sillonné et terminé antérieure-

ment par une dilatation arrondie , en forme de
bosse, bilobée; marge saillante des côtés de
la tête point prolongée au-delà de l'insertion des

antennes; labre entièrement découvert, point
très-court.

Antennes velues ou pubescentes; yeux un peu
plus élevés que dans les genres précédens ; pied de
grandeur moyenne; cuisses point renflées.

Sépidie , Sepidium , Fabr.

Dernier article des palpes maxillaires notable-

ment plus grand que les précédens, oblrigone ou

sécuriforme. Troisième article des antennes et sui-

vans , allongés , cylindracés ou obconiques ( les

derniers un peu plus gros et moins allongés.

A. Corps point étroit et allongé ; corselet subiso-

métrique ou un peu plus large que long, soit

subhexagonale , ou en cœur tronqué aux deux
bouts , soit globuleux ou suborbiculaire

; qua-
trième article des antennes et suivans obco-
niques.

Le dernier des maxillaires généralement obli-

gone.

Genre Trachynote , Trachynotus , Latr. , Sepi-

dium, Fabr.

Corselet plus large que long , presque plan ;

subhexagonal, ou en cœur tronqué aux deux bouts ,

milieu de ses bords latéraux avancé en manière
d'angle ; yeux presque ronds et saillans.

Les Sépidies clathratum , vittatum , de Fabr. ;

acuminatam , de Schœnh.
Genre Moluris , Moluris , Latr. ; Pimclia ,

Fabr., 01 iv. ; Psammodes, Kirby.

Corselet subglobuleux, convexe, arrondi et point

anguleux latéralement ; yeux allongés et point

saillans.

Les Psammodes de Kirby ne sont pour Latreille

que des Moluris allongés et qui conduisent au

genre suivant.

B. Corps étroit et allongé ; corselet plus long que
large , ovoïde , tronqué aux deux bouts ; articles

intermédiaires des antennes longs, cylindracés.

Palpes maxillaires terminés par un article évi-

demment sécuriforme.

Genre Oxure , Oxura , Kirby.

Antennes de la longueur au moins de la moitié

du corps ; abdomen oblong; élytres saillantes à leur

extrémité; pieds grêles.

Insectes propres , ainsi que ceux des deux genres

précédens , à l'Afrique méridionale.

Deuxième tribu. Blapsides', BUipsides, Latr.

Nous avons précédemment exposé les caractères

de celte tribu. Nous ajouterons que le menton est

généralement carré ou orbiculaire et sans échan-
crure ; les palpes sont plus saillans que ceux des

Piméliaires. Ces Hétéromères sont plus répandus

que les précédens et se trouvent pour la plupart

dans les deux mondes , et, comme les Blaps, jusque

dans les contrées les plus froides.

1. Corps généralement ovoïdo-oblong , avec

l'abdomen embrassé latéralement par les élytres ,

qui se prolongent et se rétrécissent souvent en ma-
nière de queue postérieurement ; tarses presque

semblables dans les deux sexes , mais notablement

plus dilatés dans les mâles.

A. Toutes les jambes anguleuses ou à arêtes longi-

tudinales, les deux antérieures plus larges, for-

tement dentées extérieurement ; corselet dilaté

en devant , en forme de cœur , largement

tronqué.

Genre Gonope , Gonopus , Latr.

Troisième article des antennes allongé, cylin-

drique, ainsi que les deux ou trois suivans; ceux
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qui succèdent grenus; le dernier ovoïde, un peu

plus long que le précédent ; bord antérieur de la

tête concave; menton en carré transversal; côté

inférieur des cuisses tranchant, avec un sillon; les

deux antérieures unidentées; les quatre jambes pos-

térieures étroites , arquées , avec quelques dente-

lures ; tarses courts , glabres.

Genre formé sur une espèce du cap de Bonne-
Espérance , qui nous paraît être le Blaps llbialis

de Fabricius.

B. Jambes grêles , sans arêtes ni dents externes ;

corselet soit presque carré ou orbiculaire , soit

globuleux.

Genre Acanthomere, Acanthomerus , Latr. ;

Pimetia , Fabr.

Corselet carré , orbiculaire , transversal ; abdo-
men subglobuleux; le troisième article des anten-

nes beaucoup plus long que les suivans, cylindri-

que; ceux-ci presque cylindriques; les derniers ,

au plus, grenus ou obturbinés ; cuisses antérieures

ordinairement renflées et dentées ; menton un peu
plus large que long, presque carré, légèrement

dilaté supérieurement; antennes assez longues;

corps raboteux , cendré ; éperons des jambes , ainsi

que dans le genre suivant , très-petits.

L'espèce type de ce genre est la Pimella denti-

pes de Fabricius.

Genre Misolampe, Misolampus , Latr.; Pime-
lla, Herbst.

Corselet subglobuleux ; abdomen subovoïde ;

troisième et quatrième articles des antennes égaux,

cylindriques ; les huitième , neuvième et dixième
un peu plus gros

,
presque turbines ; le onzième

ou dernier plus grand, ovoïde.

Corps uni , noir.

Genre Blaps, Blaps, Fabr.

Corselet presque carré, plan ou un peu convexe;
abdomen en ovoïde plus ou mois allongé ; élytres

de la plupart rélrécies et prolongées en pointe ,

surtout dans l'un des sexes; troisième article des

antennes beaucoup plus long que les suivans, cy-
lindrique; ceux-ci ou les trois avant-derniers au
moins grenus; le dernier oblurbiné, court.

Menton suborbiculaire , arrondi au bord supé-
rieur ; corps noir , oblong ; éperons des jambes pe-
tits , mais très-apparens.

2. Corps ovale , peu allongé ; repli latéral et in-

férieur des élytres étroit ; les deux ou quatre tarses

antérieurs plus dilatés dans les mâles.

Antennes des mâles plus allongées et moins mo-
niliformes que celles des femelles; corselet trapé-

zoïde ; présternum souvent prolongé postérieure-

ment en pointe.

A. Les deux tarses antérieurs seuls dilatés dans les

mâles ( le quatrième article toujours très-

petit ).

Bord antérieur de la tête toujours échancré
dans son milieu ; labre reçu dans cette échan-
crure ; les deux ou quatre cuisses postérieures des
mâles

, souvent aussi leurs jambes , soyeuses en
dessous.

a. Premier article des tarses antérieurs des mâ-

les beaucoup plus étroit que les deux suivans

et obtrigone; corselet rétréci vers les angles

postérieurs ; les deux cuisses postérieures des

mâles point concaves ou largement échan-

crées antérieurement.

Genre Dendare, Dendarus, Meg. Dej. Blaps,

Platynotus , Fabr.

Corps ovalaire; abdomen en carré long, rétréci

postérieurement.

Nous y réunissons les Héliophiles de Dejean. Ils

m'ont paru, dit Latreille, qu'ils ne différaient des

Dendares propres qu'en ce que les jambes inter-

médiaires, et surtout les antérieures des mâles ,

sont proportionnellement plus larges; les jambes

intermédiaires et les dernières sont soyeuses en

dessous dans les mâles.

Genre Isocere, hocerus , Még. Dej.

Corps ovoïde ; abdomen en l'orme de triangle

allonge.

Ce genre pourrait être encore réuni avec celui

des Dendares.

b. Les trois premiers articles des deux tarses

antérieurs des mâles très-dilalés , et dimi-

nuant progressivement de largeur ; les cuisses

postérieures concaves et soyeuses au côté in-

terne; jambes intermédiaires dilatées et cour-

bes ; corselet s'élargissant de devant en ar-

rière ; corps ovale.

Genre Pedine , Pedlnus, Latr. Blaps, Fabr.

Dans le Blaps clathrata, de Fabricius, type du
genre Opatrinus de Dejean , le corselet est plus

large postérieurement ; mais le bord postérieur est

lobé , et non concave comme dans les Pédines.

B. Les quatre tarses antérieurs plus dilatés dans

les mâles.

Les qualre premiers articles de ces quatre tar-

ses , et surtout le second et le troisième, sont di-

latés; le premier est obtrigone et un peu moins
large que les deux suivans ; ceux-ci sont en forme
de cceur renversé , transversaux et presque égaux ;

le quatrième est plus petit , plus étroit et moins?

ou point transversal , mais de la forme des deux
précédens ; le corps est ovale, avec le corselet s'é-

largissant de devant en arrière.

Genre Platyscele , Platyscelis , Latr., Dej.,

Fisch.

Bord antérieur de la tête droit , sans échan-

crure ; labre entièrement dégagé ; corselet très-

peu rebordé latéralement, avec le bord postérieur

concave.

Voy. le second volume de l'Entomographie de

la Bussie de Fischer, pi. 20, fig. 1 à 5.

Genre Eurynote , h'urynotus, Kirby.

Bord antérieur de la tête droit , sans échan-

crure ; labre entièrement dégagé ; corselet forte-

ment rebordé latéralement , lobé ou sinueux au

bord postérieur; son milieu plus avancé.

Le Platynotus striatus de Schœhhcr est proba-
blement du même genre.

1 Genre Blapstine , Blapstinus, Dej.
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Labre reçu dans une échancrurc du bord anté-

rieur de la tête.

A la tribu des Blapsides succède celle des Téné-

brionites , dont il sera question aux mots Téné-
fiuon et Ténéisrionites. (H. L.)

PIMÉLIE , Pimetia. (ins. ) C'est un genre de

l'ordre des Coléoptères , section des Héléromères ,

famille des Mélasomes , tribu des Piméliaires. Fa-

bricius , auquel on doit l'établissement de ce

genre, y comprit d'abord les Ténébrions aptère

de Linné, h antennes moniliformes à leur extré-

mité et à palpes filiformes. Herbst en détacha les

Akis , les Eurychores et les Sténosis ou nos Tagé-

nies , coupes génériques que l'entomologiste de

Riell a ensuite (System. Eleulh.) adoptées, sauf

la dernière, qu'il réunit aux Akis. Le genre Pimetia

a subi depuis de nombreuses modifications (voy.

Piméliaires), de sorte que, tel qu'il est restreint

maintenant , il se compose d'Héléromères offrant

les caractères suivans : menton transverse, élargi

et anguleux latéralement près de la base , rétréci

ensuile légèrement vers son extrémité, ayant dans

son milieu un sinus ordinairement profond; il

laisse un intervalle notable entre ses côtés et ceux

de réchancrure progéniale. Pédoncule sensible-

ment échancré en arc; palpes maxillaires grossis-

saut légèrement vers leur extrémité ou subfilifor-

mes ; dernier article plus court ou à peine égal

au pénultième. Labre saillant, légèrement rétréci

à sa base , marqué ou peu échancré antérieure-

ment. Tête le plus souvent rélrécie insensiblrment

en trapèze à sa partie antérieure. Quelquefois ce-

pendant l'épistome a un rétrécissement brusque

,

subrectangulaire ou trapézoïde et peu avancé.

Yeux transverses et latéraux, légèrement lunules

antérieurement. Antennes à dixième article court,

subnoduleux; le troisième très-grand, plus long

que les deux suivans réunis; le dernier notable-

ment plus petit que le pénultième, emboîté par ce

dernier et formant avec lui comme un seul article

ovalaire , court ou plus ou moins allongé. Articles

entre le troisième et le dernier variables, tantôt

coniques et notablement plus longs que larges,

tantôt courts , épais , soit moniliformes , soit à

peine plus longs que larges. Prolhorax transverse,

subcylindrique ou rétréci postérieurement; bords

atéraux du tergum courbés vers le bas ; il est peu

échancré antérieurement et légèrement sinué ou
tronqué à sa base. Corps le plus souvent comme
interrompu par un étranglement notable ^ la jonc-

tion du prolborax, du tronçon ou arrière-corps

formé par l'arrondissement des angles huméraux
et des angles postérieurs du prothorax. Dans quel-

ques uns les angles huméraux sont saillans ; le pro-

thorax s'appuie exactement contre les élytres, et

le corps n'a point d'étranglement dans cette partie

ou n'en a qu'un peu notable ; saillie postérieure de

l'écusson mince à la base et s'élargissant ensuite

en losange transversal. Tibias antérieurs triangu-

laires, comprimés, et plus ou moins tranchans au
côté extérieur, qui se termine par une dent le plus

souvent dilatée brusquement; les quatre posté-

rieurs notablement anguleux , déprimés ou cana-

liculés sur le dos, se rétrécissant au côté interne,

de manière à être trigones , mais avec l'angle in-

térieur tronqué ou canaliculé , ce qui le rend en
réalité tétragone; ils sont le plus souvent assez

sensiblement dilatés de leur base à leur extrémité,

surtout les intermédiaires. Tarses antérieurs fili-

formes , à quatre premiers articles très-courts ; les

quatre tarses postérieurs tantôt à premiers arti-

cles comprimés verticalement , soit ciliés de longs

poils dans le haut et dans le bas, soit garnis de cils

rudes ou de poils couchés , épais et peu allongés

,

et tantôt avec les articles peu ou point comprimés
et trigones.

Depuis 1 8 j 8 , dit Latreille, époque à laquelle

parut le vingt-sixème volume du nouveau Diction-

naire d'histoire naturelle , où se trouve notre arti-

cle Piinélie, Fischer de Waldheim a, dans son bel

ouvrage sur les insectes de la Russie, établi deux
nouveaux genres aux dépens du précédent, sa-

voir : ceux de Platyope et de Diésie. D'après une
nouvelle révision des Piméliaires, Latreille a cru

devoir former un nouveau genre avec quelques

Pimélies propres au cap de Bonne-Espérance , ce-

lui de Cryptochile , et il en a encore détaché des

espèces remarquables par une forme plus allongée

et plus comprimée latéralement , et par la lon-

gueur de leurs pattes. Celte coupe , que Latreille

avait déjà indiquée dans l'article précité , a reçu le

nom de Trachyderme. Ses caractères , ainsi que
ceux de tous les genres de la tribu des Piméliaires

et de celle des Biapsides , qui se lie avec la précé-

dente par des modifications presque insensibles ,

sont exposés à l'article Piméliaires de ce Diction-

naire. Nonobstant ces restrictions, le genre des

Pimélies a encore subi dernièrement de nouvelles

modifications. MM. Solier et Dejean ©ttt établi ,

aux dépens du genre Pimetia proprement dit,

douze nouvelles coupes génériques que nous avons

indiquées à l'article Piméliaires.

Les Pimélies habitent les terres sablonneuses et

salines des contrées méridionales de l'Europe, de

celles de l'Afrique situées au nord de l'équateur

et de la partie occidentale de l'Asie. Elles s'y

creusent au moyen de leurs pattes des trous leur

servant de retraite ; mais leurs métamorphoses
n'ont pas encore été observées.

Nous rattacherons au mot Pimélie les genres

Diésie , Trachyderme et Eurychore , dont nous

avons déjà indiqué les caractères génériques (voy.

Piméliaires ), et nous donnerons la description de

quelques espèces de ces genres lorsque nous au-

rons fait connaître quelques Pimélies proprement

dites. Ce genre renferme un assez grand nombre
d'espèces , et nous citerons comme étant la plus

remarquable et comme pouvant lui servir de type,

La Pimélie ponctuée , P. bipunctata. Fabr.

Syst. Eleulh., t. I, p. i3o. Latr. , Gêner. Crust. et

Ins., tom. II , p. i47- Pjmelia muricata , Oliv.,

Ent. III , 5g , p. 9 , n° 10, représentée dans notre

Atlas.pl. 55o,fig. 5. Longue de i3à 16 millimètres

et large de 8 à 10 millimètres. D'un noir obscur un
peu cendré , surtout sur les intervalles des ély-

tres , dont le dos est assez déprimé. TêJo fort
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ment ponctuée , ayant deux très-gros points enfon-

ces sur la partie postérieure de l'épistoine. Pro-

ihornx snbcylindrique , couvert en dessus de

petits tubercules assez serrés, un peu plus gros

sur les côtés que dans le milieu. Elytres couvertes

de petites rides transversales, très-serrées , entre-

mêlés de très-fines granulations à peine sensibles

et d'un duvet grisâtre très-court, peu serré. Des-

sous couvert d'un duvet grisâtre assez serré et

beaucoup plus dense sur l'épinière métalhoraci-

cjue. Tous les tibias antérieurs prolongés en de-

hors , à leur extrémité, en une dent longue chez

les uns et assez aiguë chez les autres.

Piuélie ruguleuse , P. rugulosci , Genn. , Ins.

Sp. Nov., p. i54- Grandeur et largeur de la.pré-

cédente. Noire, ovale, sensiblement déprimée sur

les élytres. Tète couverte de poinls enfumés assez

gros, mais peu serrés. Prolhorax sensiblement

rétréci en arrière , à côtés tuberculeux; milieu du

dos lisse. Elytres couvertes de rides transversales

très-serrées , légèrement tuberculeuses et entre-

mêlées de quelques points enfumés. Abdomen

ayant des tubercules squamifbrmes , oblitérés , et

des ooints enfumés entremêlés avec eux. Tibias

antérieurs larges , terminés dessous par une dent

très-longue , étroite et obtuse au bout. Les posté-

rieurs assez grêles, étroits et légèrement sillon-

nés en dessus. Celte espèce se trouve très-com-

munément h Naples.

Pimélie couronnée , P. coronata , Oliv. ouvr.

cit. III, p. 4» pb 2, fig. 17 , représentée dans

notre Atlas, planche 55o, figure 1 ; 1 a , sa mâ-

choire, 1 b, tarse postérieur. Longue de 3o milli-

mètres et large de vingt millimètres. D'un noir

légèrement brillant , largement ovale , peu con-

vexe sur le dos ; subdéprimée , couverte en des-

sus de poils redressés, écartés et roussâtres, et

en dessous de poils semblables couchés en arrière.

Tète avec quelques très-petits tubercules peu

nombreux dans la majeure partie de sa surface

supérieure, et couverte en arrière de petites gra-

nulosités très-serrées. Elytres couvertes de tuber-

cules épars, et de six rangées dorsales de tuber-

cules coniques , aigus , assez écartés et d'autant

plus petits qu'ils s'approchent de la suture. Pre-

mière et deuxième rangées , étant quelquefois

confondues avec les tubercules des intervalles.

Côté marginal et extrémité des élytres, garnis

de longs piquans très-aigus ; abdomen couvert de

tubercules arrondis, assez prononcés. Cette espèce

qui est le type du genre Prionotlieca de M. Solier,

habile la Haute-Egypte et on la rencontre quel-

quefois dans les tombeaux.

Genre Dièsie , Dlesia , Fisch. Les caractères

génériques des genres suivans ont été exposés au

mot Piméliaires. L'espèce de ce genre est la Diésir

quadridentée , IJ. quadrideaiala , Fisch. , repré-

sentée dans notre Atlas, pi. 55o, fig. 4» longue de

1 5 millimètres et large de 7 millimètres ; noire

,

couverte en dessus de poils noirâtres, écartés, assez

longs 'et placés sur des tubercules plus ou moins

saillans. Labre rougeâtre; épistome sinué ; tête à

tubercules peu sensibles et presque lisses, avec une

Impression transverse marquant la suture del'Epis-

lome ; dos du prolhorax avec des tubercules bien

prononcés, écartés; élytres déprimées en dessus

et couvertes de petits poinls enfoncés ; poils recou-

vrant le ventre , serrés et formant une raie blanche

sur l'épisternum métathoraciqne, près des élytres;

jambes tuberculeuses; libias antérieurs avec qua-

tre dents longues , aiguës , écartées ; les intermé-

diaires avec cinq dents épineuses plus petites, dont

quatre dans le haut et une vers le bas , un peu au

dessous de la terminale. Celte espèce se trouve

dans la Russie méridionale ; nous avons représenté

son antenne, sa patte antérieure et ics diverses

parties de sa bouche , fig. 4 b â f.

Genre Trachyderme , Trachyderma , Lalr.

L'espèce qui peut être regardée comme type de

ce genre est le Traciiydersie hispide, T. Idspida ,

Lalr. , Pimelia hispida, Fabr. , représentée dans no-

tre Allas, pi. 55o,f. 2, et 2 a, son antenne; longue de

24 millimètres et large de 10 millimètres, oblongue,

d'un noir légèrement brillant un peu obscur. Tête
ayant en dessus quelques petits tubercules très-

écartés;dessus du prolhorax assez convexe, avec des

tubercules arrondis et très-écartés ; élylres ayant

des rangées de tubercules aigus; carène des flancs

notablement saillante dans toute la longueur de
l'arrière-poitrine , médiocrement sinueuse et assez

rapprochée de l'élytre , de manière que le creux
longitudinal qu'elle forme est très-élroit; dessous

couvert de petits tubercules écartés et surmontés

chacun d'un poil roussâlre; menton tronqué pres-

que carrément antérieurement , avec une légère

échancrure dans son milieu. Celte espèce se trouve

en Egypte et en Barbarie.

Genre Eurychore , Eurychora.

Ce genre renferme 1res peu d'espèces ; nous ci-

terons comme étant la plus remarquable : I'Eury-

chore ciliée , E. c'dlata , Thunh. , Fabr. , Syst. ,

Eleut. , Pimelia ciliata, Oliv., ouv. cit., n. 5g, pl.

2, fig. 19, représ, dans noire Atlas, pl. 55o,fig. 5,

et 5 a, son antenne; longue dei 5 millimètres et large

de 9 millimètres, d'un noir très-légèrement brillant

et se recouvrant, à l'état de vie, d'une sécrélion

blanche. Corps cilié de poils roux très-serrés ; ter-

gum du prothorax à bords latéraux très-dilatés, re-

levés en dessus, légèrement denticulés, et couverts,

tant en dessus qu'en dessous, de gros poinls en-

fumés entremêlés de granulosités ; une impression

transverse postérieure, parallèle à la base; élytres

à peine légèrement convexes dans le milieu, avec

les bords latéraux dilatés, relevés en dessus , et

couverts, ainsi que les flancs, de granulosités en-

tremêlées de rides peu apparentes, surtout en
dessous; poilrine, pattes el abdomen couverts de
très-fines granulosités et de petits poils roux cou-
chés en arrière. Se trouve au Cap de Bonne-Espé-

rance. Voyez l'Iconogr. du Règne animal par

M. Guérin-Méneville, texte Ins. , p. 112.

(H. L.)

PIMÉLITE. (MiN.)Ce silicate d'alumine, encore

peu connu, estime substance d'un vert pomme,
onctueuse au toucher et se laissant couper très-

facilement. Une analyse de Klaprolh donnant pour
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résultat 55 parties de silice, 5 d'alumine, i5

d'oxide de nickel, 4 d'oxide de fer, î de magnésie,

4 de chaux et 38 d'eau semblerait indiquer que la

Pimélite est un silicate de nickel hydraté. Ce

qui prouve que ce ne peut être un laïc coloré par

l'oxide de nickel, c'est que d'une part la magnésie

y est en trop petite quantité pour former du talc,

et que de l'autre l'oxide de nickel ne peut guère

être isolé comme matière colorante. Quoi qu'il en

soit , la Pimélite paraît devoir former une espèce

particulière, lorsqu'elle aura été suffisamment étu-

diée. Elle se trouve avec la chrysoprase dans l'o-

pholithe de Kosimery et de Baumgarlen en Silésie.

(J.H.)

PIMÉLODE, Pimelodus. (poiss.) Ces animaux

de la famille des Siluroïdes, ont été classés parle

célèbre naturaliste Linné dans son grand genre Si-

lure, et en ont été séparés par la plupart des ich-

thyologisles , et plus particulièrement par Cuvier,

qui en a formé un genre a part, sous le nom de Pi-

mélode. A ce genre appartiendront toutes les espè-

ces de Siluroïdes dont la tête, large et déprimée,

sera couverte de lames grandes et dures, dont le

corps sera privé d'écaillés et la peau gluante et

visqueuse, où le premier rayon de leurs pectorales

et celui de la nageoire du dos seront durs , forts

,

souvent dentelés, et où la bouche, située à l'extré-

mité du museau, sera garnie de barbillons; du reste,

ce seront en tous points des silures qui, outre leur

première dorsale rayonnée, en auront une seconde

adipeuse; circonstance d'où les auteurs ont tiré le

nom de Pimélode, qui en grec signifie adipeux. Tous

ces animaux appartiennent aux grands fleuves de

l'Inde et de l'Amérique , où la plupart servent de

nourriture et sont même très-estimés ; les natura-

listes en comptent un très-grand nombre d'espèces,

parmi lesquelles nous citerons le Pimélode chat ,

Pim. catus , Cuv., que l'on peut regarder comme
l'espèce fondamentale; ce poisson a les mâchoires

«•arnies de dents, les premiers rayons de chaque

pectorale dentelés sur leurs bords ; celui des ven-

trales également dentelé ; celui de la nageoire du

dos dur ,
gros , rude , et propre à faire des bles-

sures dangereuses à cause des déchiremens que

peuvent produire ces os. Les grandes rivières d'A-

mérique nourrissent le Pimélode chat, qui parvient

à une grandeur assez considérable , mais dont la

chair est ordinairement peu agréable au goût. La

mâchoire inférieure dépasse celle d'en haut; il a des

barbillons aux mâchoires : la partie supérieure de

l'animal est bleuâtre, l'inférieure argentée, et la

base des nageoires rougeâtre. Nous passons sous

silence quatorze espèces décrites par Cuvier dans

son Histoire générale des poissons , et qui toutes

aont originaires des fleuves de l'Inde et d'Améri-

que, (Alph. Guich.)

PIMENT, Capsicum, L. (bot. piun. et agr.)

Dans la famille des Solanées, on trouve ce genre

de la Pentandrie monogynie qui renferme une dou-

zaine d'espèces , les unes annuelles et herbacées

,

les autres volubiles et à tiges ligneuses. Toutes ces

espèces appartiennent aux contrées équatoriales

de l'un et l'autre hémisphère ; une seule s'est ac-

climatée en Europe, et se cultive en pleine terre

dans nos jardins potagers. Nous nous occuperons
d'elle plus particulièrement . après avoir établi les

caractères du genre. Ces caractères sont : Ca-
lice persistant , monosépale , à cinq divisions peu
profondes; corolle presque rotacée , h tube très-

court, ayant cinq angles; cinq étamines dressées

portant des anthères oblongues , s'ouvrant dans
leur longueur ; ovaire supère , globuleux , à deux
et rarement h trois loges polyspermes; style sim-
ple ; stigmate obtus , légèrement bilobé ; baie sè-

che, lisse, luisante, dont la forme, plus ou moins
irrégulière, varie beaucoup; semences nombreu-
ses, aplaties et brunes. Il est peu de genres chez qui
les espèces se ressemblent autant; aussi toutes les

tentatives des novateurs pour morceler le genreCa/j-

sicum ont- elles complètement échoué. La grande
variation que présentent et les feuilles et les fruits

sur le même pied , a mis en défaut leur audacieuse
turbulence.

On donne les noms vulgaires de Poivre long, de
Poivre d'Inde ou de Guinée, de Poivron et de Corail

des jardins, au Piment annuel, C. annuum, L. ,

la seule espèce du genre qui puisse être tenue en
culture réglée dans nos climats. Sa tige herbacée,

haute de trente à soixante centimètres, s'attache

au sol par des racines fibreuses, et se ramifie en
sa partie supérieure; elle est garnie de feuilles al-

ternes, longuement pétiolées, entières, lancéolées,

d'un vert noirâtre et luisant. Après les fleurs, pe-

tites, blanchâtres, portées sur des pédoncules,

hors de l'aisselle des feuilles, solitaires, quelquefois

fasciculées, qui se succèdent durant tout l'été,

viennent des fruits tantôt verts ou jaunâtres, tan-

tôt d'un très-beau rouge , ovales , allongés ou glo-

buleux, variant entre deux et dix décimètres de

long sur quatorze à quarante millimètres de dia-

mètre.

Cette plante est originaire de l'Inde et de l'A-

frique intertropicale , d'où elle a été portée en

Amérique par les malheureux Nègres que la traite

y jette encore de nos jours, malgré la tache infa-

mante imprimée à cet odieux trafic. Dans la ma-
jeure partie de nos départemens du nord, on ne

la cultive que pour la décoration des potagers , la

couleur rouge et brillante de son fruit contrastant

d'une manière fort agréable avec celle du feuillage.

Il n'en est pas ainsi dans nos départemens de l'in-

térieur. Le fruit, avant sa maturité parfaite, et

quand il est sec, remplace complètement le Poi-

vre, que le commerce va demander aux îles voi-

sines de l'Inde. Dans nos départemens méridio-

naux, on préfère, pour le repas du matin, un

poivron cru ou confit dans le vinaigre, à l'ognon,

que les peuples des pays chauds aiment avec pas-

sion , et même à l'ail ,
qu'Horace , chez les Ro-

mains, et un poète français de nos jours (Tyrac de

Marcellus) ont chanté chacun, dans un sens très-

différent. J'observerai que le Poivron est le fruit

du Piment encore petit, vert, et n'ayant pas en-

core changé de couleur; lorsque sa robe a pris la

teinte du corail , on le nomme Poivre long, et il ne

sert plus que pour la cuisine; il entre dans tous

les
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les ragoûts, souvent au-delà de ce qu'il convient

aux palais accoutumés à un assaisonnement moins

acre et moins brûlant. II est principalement vanté

par les habilans des Antilles, comme le plus puis-

sant digestif; les Espagnols et les Portugais en

font une très grande consommation pour exciter

l'appétit, dissiper les vents et fortifier l'estomac ,

qu'ils ont la triste habitude de surcharger de nour-

riture. La sobriété leur réussirait mieux que cette

substance brûlante, et leur rendrait les digestions

plus faciles ; mais comment se faire comprendre

par des hommes qui font de la table leur bonheur

suprême?... Le Poivron, réduit en poudre, est un

violent et dangereux sternutaloire. Les marchands,

pour qui rien n'est sacré, sophistiquent avec ce

fruit mûr et sec le vinaigre, l'eau-de-vie et même
certaines liqueurs ; ils en augmentent aussi singu-

lièrement la force, en jetant une certaine quantité

de Poivron dans chaque barrique.

Veut-on jouir de bonne heure des Poivrons? il

faut se hâter d'en semer la graine aux endroits

abrités et chauds; on lui donne une couche com-

posée des fumiers les mieux consommés, des ter-

reaux les meilleurs. Dans nos départemens situés

au sud-est, on a soin de la couvrir dès que l'on

craint une gelée blanche; car, une fois saisie par le

froid, la jeune plante périt sans retour. On sème en

février ou bien en mars , et quelquefois en janvier

sur les bords de la Méditerranée, et l'on replante

sur un sol bien fumé et parfaitement défoncé

,

aussitôt que les pousses ont do quatre à sixiéuilles.

Au nord, on sème la graine dans des terrines ou

dans des caisses, que l'on enterre sous du fumier

chaud, et, au besoin, on couvre le tout avec des

paillassons. La graine germe et lève facilement

,

pourvu toutefois qu'elle soit pressée , ou par la

chaleur artificielle du fumier, ou par celle des

rayons solaires; car,, sans l'une ou l'autre, elle

languit et donne des tiges faibles, des fruits de

médiocre qualité. Tout Piment semé sur couche

se replante à demeure et en pleine terre dans le

courant de mai , chaque individu séparé de son

voisin par un espace de trente à cinquante centi-

mètres. Tant que la plante est jeune, elle ne de-

mande que de la chaleur et quelques serfouissages;

plus tard , elle redoute les fortes chaleurs, et veut

être arrosée souvent. Les premières gelées de
l'automne la ruinent totalement.

On commence à cueillir le fruit dès qu'il est

mûr ; le plus tardif, c'est-à-dire celui qui provient

des secondes fleurs, s'enlève pour être ensuite ex-

posé au soleil, afin d'en recevoir la couleur rouge;

on les réunit après tous ensemble pour les enfiler

et en former de longues guirlandes que l'on ap-

pend aux murailles. Dans la péninsule ibérique,

comme dans celle italique , il n'est point rare de
voir les habitations garnies de semblables festons

,

depuis le toît jusqu'à deux mètres du sol.

H y a plusieurs méthodes pour la préparation

et la conservation du Piment. Ici l'on choisit les

plus fermes et du plus beau vert , on les met à

tremper dans de l'eau salée durant deux ou trois

jours , pour les placer ensuite dans du vinaigre

bouillant; là, c'est du vinaigre froid, salé et ad-
ditionné d'un peu de gérofle ou de cannelle , que
l'on préfère; ailleurs, on les incorpore, après les

avoir grossièrement moulus, dans de la pâte que
l'on fait cuire , puis que l'on réduit en poudre
quand elle est bien sèche , pour les adoucir et

améliorer leur saveur. Quelle que soit la méthode
employée, les Poivrons sont une branche impor-

portante d'industrie qu'il convient de ne point né-

gliger.

Parmi les autres espèces du genre, il en est

dont le fruit est plus doux,, tels sont : le Piment
cerise, Capsicum cerasiforme de Poiret, qui croît

au Brésil; le Piment a petites baies, Capsicum

baccalum , originaire de l'Inde; le Piment a gros

fruits, Capsicum grossum, L. , dont la baie glo-

buleuse ou cordiforme , d'un beau rouge très-vif,

acquiert à peu près le volume d'une orange ordi-

naire. Aucune espèce ne fournit des fruits aussi

piquans que ceux du Piment arbrisseau, Capsicum
frutescent, L. , aussi leur donne-t-on le nom de
Poivrons enragés. Ils proviennent de l'île de Cey-
lan. Les vapeurs que répandent ces fruits mûrs

,

quand on les jette entiers ou rompus par mor-
ceaux sur un brasier ardent, sont très-pernicieu-

ses; elles déterminent non seulement des éternue-

mens d'une violence telle qu'ils entraînent la

rupture de quelques vaisseaux, mais encore une
toux déchirante et des vomissemens. Si ceux qui

se livrent à cette mauvaise plaisanterie en calcu-

laient toutes les suites fâcheuses , ils s'en abstien-

draient sans aucun doute. L'avertissement nous a

donc paru nécessaire.

Le nom de Piment se trouve vulgairement trans-

porté à des plantes qui sont loin de ressembler à

celles du genre Capsicum; ainsi, l'on appelle

Piment aquatique , la Renouée acre , Polygo-
num hydropiper, la Menthe poivrée , Mentha pipe-

rata, et la Persicaire, Polygonum persicaria;

Piment des Abeilles et Piment des Mouches,
la Mélisse citronnelle, Mclissa officinalis

;

Piment des marais, le Gale odorant, Myrica
gale;

Piment Jamaïque, deux espèces de myrte, dont
les fruits piquans et aromatisés sont employés aux
Antilles pour relever certains mets : ce sont le

Myrtus pimenta de Linné et le Myrtus acris de
Swarlz. La première de ces plantes doit son nom
à l'odeur, ainsi qu'à la saveur de ses feuilles et

de ses rameaux. (T. d. B.)

PIMPLE , Pimpla, (ins. ) Genre de l'ordre des
Hyménoptères, section des Térébrans, famille des

Pupivores ,. tribu des Ichneumonides , établi par
Fabricius aux dépens des Ichneumons de La-
treille et adopté ensuite par cet entomologiste.

Les caractères de ce genre peuvent être exprimés
ainsi : antennes filiformes ; mandibules distincte-

ment bidentées à leur extrémité ; palpes maxil-

laires de cinq articles ; abdomen épais , cylindri-

que, tronqué obliquement et terminé par une
tarière dans les femelles. Ce genre se distingue

des Cryptes parce que ceux-ci ont l'abdomen
presque ovale ou en triangle , allongé et rétréci

T. VIII. 568 e Livraison. 8
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brusquement en pédicule à sa base. Les Ophions

en sont séparés par leur abdomen très-com-

primé. Enfin les Mélopias , Ichneumons , Joppa

,

Banchus etc. ; en sont distingués , parce que la

tarière des femelles est cachée ou peu saillante.

Leurs mœurs sont semblables à celle des Icbneu-

mons [Voy. ce mot.) Lepellelier de-saint Fargeau

et Audinet Serville ont divisé ce genre en deux
coupes ainsi qu'il suit :

A. Tarière des femelles plus longues que l'ab-

domen
Le Pimple attrayant. P. persuasoria , Fabr.

Syst. Piez. p. 1 i 2 n° 1 ; Ichneumon permasorius,

Linn. Panz. Faun. Gérai. Fasc. 19, fig, 18, la

fem. Ichneumon canceltus Scopoli. C'est une de ces

plus grandes espèces ; elle est noire avec l'écus-

son et deux points sur chaque anneau de l'abdo-

men blancs ou jaunâtre. Les pieds sont rouges.

Cette espèce se trouve aux environs de Paris.

B. Tarière des femelles plus courte que l'ab-

domen.
Le Pimple instigateur, instigator , Lcpelt. de

St. -Fargeau et Aud. , Serv. Cryptas instigator

,

Fabr. Syst. Piez. p. 83 , n° 5o , la femelle. Cette

espèce est longue de six lignes. Les antennes sont

noires ; sa tête , son corselet et son abdomen de

même couleur, mais chagrinés. Ses pattes sont

sélacées avec les hanches noire. Ses tarses pos-

térieurs sont bruns. Ses ailes sont transparentes

à nervure et point marginal de couleur brune;

ce dernier est précédé dune petite tache blanchâ-

tre. La tarière dépasse l'abdomen environ du tiers

de la longeur de celui-ci (femelle). Le mâle est

semblable, il a quelquefois un peu de blanc sur

les écailles des ailes supérieures. On trouve com-
munément celte espèce aux environs de Paris,

près des bois abattus , ou dans les chantiers.

(H. L.)

PIMPRENELLE, Poterium, L. (bot. phan. et

agr, ) Ce petit genre de la Monoécie polyandrie,

qui fait partie de la grande famille des Rosacées,

section des Sanguisorbées , intéresse bien plus le

cultivateur que le botaniste. A celui-ci nous dirons

que le genre Poterium est composé d'une hui-

taine de plantes herbacées, dont quelques unes se

rangent parmi les sous-arbrisseaux; que leurs ti-

ges sont cylindriques, anguleuses et chargées de

rameaux; que leurs feuilles sont ailées avec im-

paire au nombre de quinze à dix-sept folioles , et

leurs petites fleurs rougeâtres se tiennent rappro-

chées en tête terminale très-dense et ovale.

Les caractères essentiels sont d'avoir dans les

fleurs mâles: un calice monophylle, partagé jusqu'à

moitié en quatre divisions ovales
, profondes , con-

caves , persistantes, offrant extérieurement à sa

b - e trois écailles , tandis qu'il est très-étranglé

dans sa partie supérieure; point de pétales; trente

étamines saillantes , portées sur de longs lilamens

et attachées au tube calicinal. Dans les fleurs fe-

melles , outre le calice, semblable à celui des

fleurs mâles , on trouve deux ovaires supères

,

uniloculaires , contenant un seul ovule pendant;
deux styles simples , capillaires , surmontés cha-

cun par un stigmate pénelliformc. Le fruit est com-
posé de deux graines renfermées dans le tube du
calice qui s'est endurci et a pris la forme d'une
capsule.

Des huit espèces connues , trois croissent natu-
rellement en Europe , savoir : la Pimprenelle
usuelle , P. sanguisorba

, plante vivace que l'on

rencontre dans les prés secs et dans nos bois mon-
tueux ; la Pimprenelle hybride, P. hybridum,
qui préfère les contrées méridionales; et la Pim-
prenklle épineuse, P. spinosum , L., toujours
verte, spontanée dans l'archipel Grec, dans l'île de
Candie et sur le sol italique. Deux autres espèces
sont introduites dans les jardins botaniques, la Pim-
prenelle a épis alongés, P. caudatum (Aiton)

,

originaire des Canaries , où ses épis verdâtres s'é-

panouissent en mars et avril, et la Pimprenelle db
barbarie, P. ancistroides (Desfontaines) chez qui

les filamens staminaires sont violets, et le feuillage

léger, d'un très-bel effet.

Quant au cultivateur, il attend de nous d'autres

détails et quelques conseils pour le meilleur em-
ploi à donner à l'espèce commune, qui est vivace

et très-répandue. Nous en possédons deux variétés,

la petite Pimprenelle et la grande Pimprenelle. La
première se distingue aisément de la seconde parle

peu d'élévation de ses tiges et par le bon goût de ses

feuilles; elle se plaît naturellement aux lieux secs et

montagneux : c'est une plante potagère que l'on

cultive de préférence en bordure parce qu'elle pi-

vote beaucoup et soutient très bien les terres des

plates-bandes ; ses feuilles sont admises dans les

cuisines pour assaisonnement sur les salades
,

comme tonique et relevant agréablement le goût

dans les bouillons aux herbes. Plus on la coupe
souvent, meilleures sont les feuilles. On la mul-
tiplie de semis et en éclatant la racine des vieux

pieds durant l'automne.

La seconde variété, ou la grande Pimprenelle

est un objet de spéculation agricole. En 1760,
Vych , et Rocques commencèrent à lui donner de
la célébrité chez les Anglais; peu de temps après,

on la proclama le premier des fourrages, et des

compilateurs exaltèrent si haut sa propriété que
le Trèfle , la Luzerne , le Sainfoin allaient perdre

de leur juste réputation, lorsque, en 1787, Jean-

Louis Lefèvre, l'un des rédacteurs de la Feuille du

Cultivateur, la rendit à sa juste valeur, etlui assigna

une place distinguée parmi les phwites. excellentes

à l'établissement des prairies artificielles. Celte

plante vég< te dans les lieux les plus secs , dans les

fissures des rochers, parmi les pierres, sur les sols

sablonneux , calcaires, ferrugineux; les bestiaux l'y

recherchent avec une sorte de plaisir et elle leur est

très-salutaire. Transportée sur un bon fond, au-

paravant bien défoncé, elle prospère d'une ma-
nière fort remarquable, elle double et triple même
de volume. Semée seule , on met sa fane par cou-

che dans les Foins des prairies naturelles, pour

leur communiquer une délicieuse odeur et les rendre

très-appétissans ; ou bien on la fait paître de temps

à autre jusqu'à la fin de novembre et depuis le

mois de février jusqu'à la fin d'avril; puis on la

\
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laisse croître pour la récoller une première fois

en juin et une seconde fois en septembre. On l'u-

nit avec avantage sur le même sol et en même
temps avec de l'Avoine ou de l'Orge, tantôt avec

le Sarrazin ou la Chicorée sauvage, tantôt avec la

Luzerne et le Sainfoin. La culture de la grande

Pimprenelle est d'une haute importance dans nos

départemens du midi
,
parce qu'elle résiste aux

longues sécheresses et qu'elle conserve sous la

neige son vert feuillage lorsque les autres plantes

sont grillées par le soleil : dans ceux du nord, elle

conserve la fraîcheur de ses tiges et de ses feuilles

sans presque se détériorer.

Une prairie de grande Pimprenelle se maintient

sept et huit années; mais il est indispensable d'en

écarter scrupuleusement les troupeaux durant le

premier hiver; les années suivantes, elle ne souf-

frira nullement ni du broutis, ni du piétinement :

circonstance importante qui distingue celte plante

des autres végétaux cultivés en prairies artificielles.

De tous les animaux domestiques le cheval est

le seul que la grande Pimprenelle n'appète point ;

les bêtes à laine en font leurs délices. Elle aug-

mente la quantité et la qualité du lait chez les va-

ches ; le beurre préparé avec leur lait acquiert

alors un parfum agréable.

On multiplie celle plante par ses graines ovales,

menues et brunes; on les sème à la volée dans

toutes les saisons: les époques les plus communes
sont les mois de mars et d'octobre ; dix kilogram-

mes suffirent pour un demi-hectare. On en met

un peu plus dans les gatigues , les landes, les

pays à bruyères. En semant en automne , la graine

a plus de succès qu'en attendant la saison prin-

tannière; on gagne presque une année-, la phmle,

de son côté, s'assied sur le sol et se fortifie du-

rant lhiver , et commence à devenir très-abon-

dante lorsque cessent les frimas. Elle veut être

très-peu enterrée et n'exige d'autres soins que

d'être échurcie, si elle est trop épaisse, et garantie

des mauvaises herbes. La grande Pimprenelle en-

richit le sol qui la nourrit et le prépare à la cul-

ture du seigle.

Quelques cultivateurs lui préfèrent la Sangui-

sorbe du Canada , dont nous parlerons plus bas

( Voy. au mot Sanguisorbe
) , parce qu'elle est du

double plus grande et plus pourvue de feuilles que

la grande Pimprenelle; cependant celle-ci convient

mieux à la nourriture des lapins élevés en com-
plète domesticité.

Abusivement on donne le nom de Pimprenelle

à plusieurs plantes étrangères à la famille des Ro-
sacées ; telles sont le Samole des lieux humides,
Samoius valerandi

, que l'on appelle Pimprenelle
aquatique; le Mélianlhe pyramidale, Melianthus

major
, que l'on désigne sous le nom de Pimpre-

nelle d'Afrique , etc. On trouve dans quelques
livres le mot Pimprenelle blanche attribué au
Boucage mineur, Pimpinetla saxifraga ; celui de
Pimprenelle d'Italie, à la Sanguisorbe commune,
Sanguisorba ojjicinalis , et celui de Pimprenelle
de la nouvelle Zélande, à l'Ancistre, Ancistrum
sanguisorbœ. (T. d. B.

)

'y PLN

PIN, Pinus , L. (bot. phan. et agr. ) Entre

les nombreuses espèces d'arbres et arbustes qui
' couvrent la surface du globe , l'œil le plus vul-

! gaire dislingue aisément les Pins par une tige

I

droite , un port raide , une, taille élancée et gigan-

tesque, ainsi que par des feuilles toujours vertes ,

persistantes, pointues, linéaires, disposées en
spirale autour des rameaux, et par des fruits , ap-

pelés strobiles très-variés, non seulement dans leur

couleur, grandeur et grosseur, mais encore dans

leur forme, tantôt pyramidale ou conique , tantôt

presque ronde ou légèrement courbée du côté qui

regarde la terre (P . la pi. 55 1 de notre Allas.
)

I. Affinités botaniques. Le genre Pinus appar-

tient h la Monoécie monadelphie et fait partie dans

la famille des-Couil'ères du groupe des Àbiétinées.

Il a beaucoup d'affinités avec les Sapins, auxquels

Linné les avait réunis en un seul genre ; mais les

botanistes modernes les ont séparés et ont adopté

la coupe précédemment établie par Tournefort.

Les Sapins, en effet, s'éloignent des Pins par

leurs feuilles d'un vert noirâtre, plus ou moins
caduques, produisant des bourgeons polyphylles,

souvent très-courts , par une flèche inclinant ses

branches vers la terre, et par des chatons femelles

terminaux. Les Pins diffèrent des Mélèzes , qui

leur sont très-voisins , en ce que chez ces der-

niers, d'une part , le feuillage, d'un vert jaunâtre

est porté sur des branches horizonlales montant en
pyramides rustiques , assez régulièrement élagées

et en harmonie avec le sol ; de l'autre , en ce que
l'écaillé extérieure des fleurs femelles est plus lon-

gue que l'intérieure ( arrondie et tranchante ) ,

et se termine en une lame foliacée , souvent colo-

rée. L'on ne peut point non plus confondre les

Pins avec les Cèdres, dont les masses de verdure

sont plus larges, je devrais peut-être dire plus hos-

pitalières, dont l'ensemble est aussi plus pittores-

que et le bois réellement incorruptible ; ni même
avec l'Araucaria i\u Chili et de l'Océanic , arbre

d'une forme élégante, que Molina regardait a tort

comme une simple variélé du Pinus syivestris ,

tandis qu'il constitue dans la famille des Conifères

un genre parfaitement distinct, chez qui les feuil-

les se transforment en écailles fructifères, de même
que dans les Cyprès, les Thuya, etc.

II. Distribution géographique. Les Pins sont

une production particulière aux régions polaires

de l'un et l'autre hémisphère, où ifs forment de
vastes forêts ; ils descendent , depuis le 70

e de-

gré de latitude nord et depuis le 55 e de latitude

sud, vers les Zones tempérées, pour y former
une sorte de ceinture verdoyante, tout en stimu-

lant linduslrie des contrées qu'ils préservent delà
foudre, tout en y pourvoyant aux besoins delà
navigation. Longtemps on avait cru que ces ar-

bres géans n'existaient point sous la Zone tem-
pérée australe; mais le Pinus dammara, de Burke-
Lambert (que Salisbury appelle Agathis loranthi-

folia et C. Richard Dammara alba) , trouvé sur

les montagnes de la Nouvelle-Zélande et de la

i

Nouvelle-Hollande, de même que la présence bien

constatée par Evan du Pin luion à la Terre de
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Van-Diémen, prouvent que l'on était dans l'erreur.

La liaison des deux Zones se trouve dans l'ancien

continent, sur les montagnes de Sumatra , de Ma-

laca, de Java, des Moluques et des Philippines ,

établie par le Pinus sumatrana , et dans le Con-
tinent américain , sur les Andes du Mexique et à

l'île Pinos (l'une des Antilles) , par le Pinus oc-

cidentalis de Swartz.

III. Caractères. Disons maintenant les caractères

essentiels du genre qui nous occupe. Il est composé
de nombreuses espèces offrant toutes des arbres

d'une hauteur colossale , à lige droite , garnie de

branches et de rameaux verlicillés. Comme chez

les autres Conifères, les branches et les rameaux
des Pins présentent dans leur structure une diffé-

rence notable avec celle du tronc; la position du
canal médullaire y est plus ou moins excentrique

et les couches concentriques se portent plus sur

la partie inférieure que vers la supérieure. Il n'en

est pas de même dans le genre Mélèze, Larix ;

les branches et les rameaux sont presque tous cy-

lindriques et le canal médullaire s'y trouve con-

stamment excentrique.

Les premières feuilles que portent les Pins sont

rondes, subulées, légèrement denticulées, quel-

quefois extrêmement longues, très-caduques , qui

laissent sur les rameaux , sous forme d'aspérités ,

les vestiges de leurs bases. Elles sont rempla-
cées par des gemmes axillaires produisant, au
troisième printemps, depuis deux jusqu'à cinq

feuilles presque rondes et garnies d'un hyberna-
cle.

Fleurs unisexuées, monoïques; les fleurs mâles,

réunies en grappes terminales , donnent de petits

chatons ovoïdes, solitaires dans l'aisselle des

feuilles qui avortent; les étamines nues, presque

«essiles , disposées en spirale , imbriquées comme
des écailles; elles portent des anthères oblongues,

à deux loges adossées l'une à l'autre et s'ouvrant

sur leur face inférieure par une fente longitudi-

nale , d'où s'échappe un pollen rouge plus ou
moins foncé, qui, sur les Alpes, teint la neige,

la terre et les eaux. Les fleurs femelles , placées

comme les fleurs mâles, offrent des chatons ovoï-

des composés d'écaillés étroitement imbriquées

les unes au dessus des autres. Chaque écaille est

charnue, colorée , presque réniforme , terminée

en pointe ; elle porte sur sa face externe et vers sa

partie inférieure une autre écaille membraneuse ,

plus large que longue, arrondie, irrégulièrement

dentée ou comme déchirée en son bord supérieur

et affectant un aspect foliacé. Sur sa face interne

sont deux fleurs constamment renversées, ayant
extérieurement un calice monosépale , en partie

adhérent à l'ovaire par sa base, resserré à sa gorge,

puis légèrement dilaté et terminé par un limbe

ordinairement à deux lobes divariqués , colorés

,

un peu glanduleux. Ces deux lobes pointus rem-
plissent les fonctions des stigmates; ils donnent
passage aux grains polliniques chargés de fécon-

der les ovules placés à la base intérieure de l'écaillé

interne. A cet appareil succèdent des slrobiles

£ vulgairement appelés cônes) déformes variables,

constitués par l'agrégation des écailles calicinales ,

allongées après la floraison , et devenues dures , li-

gneuses , serrées , étroitement appliquées les unes
sur les autres , épaissies en leur sommet et termi-

nées constamment par une partie plus renflée, que
l'on a comparée à une tête de clou. Deux noix

osseuses, renfermant chacune une graine entourée

d'une aile membraneuse , se voient à la base de
chaque écaille. La graine cache, sous un péris-

perme blanc , charnu, un embryon axillaire, cy-
lindrique , dont les deux cotylédons se divisent en
plusieurs lobes linéaires et comme digités.

Cette circonstance a fait dire à quelques bo-
tanistes qu'il existait des plantes polycotylé-

donées ; ils ont ainsi consacré une erreur grave

que je dois détruire avant d'aller plus loin.

Les lobes sur lesquels ils fondent une aussi

fausse doctrine sont au nombre de quatre dans le

Pin de Virginie, Pinus inops d'Aiton; de cinq dans

le Pin Laricio; de huit dans le Pin du Canada ou
de Weymouth , Pinus strobus ; de dix à douze dan»

le Pin pignon , Pinus pinea. Je vois dans un genre

voisin et de la même famille les deux cotylédons se

diviser aussi en plusieurs lobes distincts, trois dans
le Cyprès glauque , Cupressus pendula de L'Héri-

tier, six dans le Cyprès à feuilles d'Acacie, Cu-
pressus disticha , etc. J'en compte également qua-

tre dans un genre très-éloigné, le Cornifle âpre,

Ceratophyllum demersum. Ces lobes ne sont autre

chose que les découpures naturelles des cotylé-

dons ; on en acquerra la certitude quand on les

observera régulièrement et qu'on les suivra, comme
je l'ai fait dernièrement encore , depuis leur appa-

rition première jusqu'au moment où, devenus inu-

tiles , ils disparaissent complètement.
IV. Germination. Examinons la marche de la

graine des Pins dans les évolutions visibles et pro-

gressives de sa germination. Dès que la plumule ou
l'axe ascendant sort de terre, on voit s'élancer au
dessus des divisions des deux cotylédons, un bour-

geon couvert de feuilles disposées sur plusieurs

rangées spirales , mais solitaires et nullement fas-

ciculées. Au second printemps, au sommet de ce

premier bourgeon s'en élève un second, vert dès

sa naissance, dont la conformation est absolument
semblable. Le bourgeon du troisième printemps
est un peu différent; il est environné, comme je

le disais tout à l'heure , de plusieurs écailles sèches

qui lui composent un hybernacle, et dans lemême
temps qu'il se développe on aperçoit assez sou-

vent des petites productions pointues se faisant

jour en l'aisselle de quelques unes des feuilles ap-

partenant au bourgeon de la deuxième année: ce

sont de jeunes bourgeons axillaires , d'une com-
plexion beaucoup plus faible que le bourgeon ter-

minal ; ainsi que lui, ils ont un hybernacle, mais

les écailles qui le composent sont difficiles à dis-

tinguer , parce qu'elles sont enlacées jusqu'à leur

sommet par les fibres de leur bord , qui sont comme
agglutinées ensemble. Une fois que ces petits bour-
geons ont entr'ouvert le sommet de leur hyberna-

cle , celui- ci ne se montre plus que comme une
gaine tubulée , d'où sortent bientôt deux grandes
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feuilles , ( Pinus maritima) , trois ( Pinus tœda ,

P. rigida , P. australis , etc.), ou cinq (Pinus

strobus , P. cembra , P. sylvestres, etc. , etc. ),

leul produit des bourgeons axillaires , et sous les-

quels l'œil investigateur découvre un petit corps

conoïde aplati , qui n'est autre chose que le rudi-

ment d'un rameau avorté. Quelque faible que soit

l'accroissement de ces bourgeons axillaires, il pa-

raît nuire à la feuille au dessus de laquelle chacun
d'eux est placé, car on ne tarde point à voir sa

pointe se dessécher, et elle-même tomber avant

les autres. La pousse de la quatrième année offre à

peu près les mêmes phénomènes , à la différence

que lorsqu'elle s'élance de son hybernacle , les

gemmes axillaires qu'elle porte sont déjà très-appa-

rentes et entr'ouvrent bientôt elles-mêmes leurs

hybernaclcs particuliers , et que les feuilles , dans

l'aisselle desquelles elles sont placées, trop gênées

par cette végétation prématurée, sont réduites à

l'état d'écaillés très- caduques , dont les vestiges

hérissent les rameaux d'aspérités sensibles et

assez dures. Les pousses des années suivantes con-

tinuent leur végétation de la même manière.

V. Espèces. Nous avons dit que le genre Pinus

renferme un bon nombre d'espèces ; on en compte
environ une trentaine bien distinctes. A quels si-

gnes particuliers les reconnaître ? Je n'irai point les

chercher avec Dupetit-Thouars dans les phases de la

végétation des racines , malgré les curieux phéno-
mènes que présentent leur élongalion et leur écorce

extérieure ; mais j';idopterai l'observation publiée

en i555 par Pierre Belon (observation que tous les

botanistes ont empruntée sans jamais en citer l'au-

teur) , c'est-à-dire le nombre des feuilles qui s'échap-

pent de la gaîne. Nous aurons ainsi trois sections,

suivant que les feuilles sont géminées, ternées ou
quinées.

A. Feuilles géminées.

dette première section, chez qui les feuilles

sortent deux à deux de la même gaîne , comprend
le plus grand nombre des espèces , le Pin sauvage,

le Pin rouge , le Pin mugho, le Pin des Pyrénées ,

le Pin nain , Pinus pumilio , que l'on trouve sur

les montagnes de Saltzbourg, de la Carniole, de

la Hongrie et de la Silésie ; le Pin de Bancks ,

connu vulgairement sous les noms de Pin du La-

brador , Pin des rochers et de Pin gris , Pinus

bancksiana ; le Pin variable ou Pin jaune de l'Amé-

rique septentrionale , Pinus variabilis ; le Pin ché-

tif ou de Virginie , Pinus inops des botanistes; le

Pin piquant, Pinus pungens , que l'on nomme aussi

Pin de la Table , 1 une des crêtes les plus élevées

des monts Alléghanis ; le Pin résineux, le Pin d'A-

lep ,
qu'on appelle encore Pin de Jérusalem , Pin

blanc et Pin de Tournefort, Pinus halepensis ; le

Pin des Abruzzes, Pinus brulia; le Pin de Corse,

le Pin maritime, le Pin pinier, le Pin de Masson,
que l'on cultive en Chine et au cap de Bonne-Es-
pérance, Pinus massoniana ; le Pin deMonle-Rey
en Californie , ou Pin de Lambert , Pinus adunca;
et le Pin de l'Asie équatoriale, Pinus suma-
trana. .

B. Feuilles ternées.

On ne compte dans cette section que six espè-

ces dont les feuilles sont enveloppées trois par trois

à leur base par une gaîne courte , savoir : le Pin

hérissé , le Pin des cantons secs et sablonneux de
la Caroline, Pinus tœda; le Pin tardif, Pinus se-

rotina; leJPin à balais, improprement appeléPin des

marais , puisqu'il croît naturellement aux lieux secs

et arides du midi des Etats-Unis , Pinus australis de
Michaux ; le Pin à longues feuilles deMascareigne,

Pinus longifolia, et le Pin de Mogador, existant

aussi dans les îles Canaries, sur l'Atlas, et qui n'est

pas, comme on l'a dit, le Cilrum des anciens.

( Poy. à ce sujet notre tom. II , pag. 2 1 1.
)

C. Feuilles quinées.

Cinq espèces constituent cette section qui por-

tent toutes cinq feuilles dans chaque gaîne , sa-

voir : le Pin cembro, le Pin de Weymoulh, le Pin

des montagnes de l'Amérique équatoriale , Pinus

occidentalis , le Pin dammara et le Pin huon.

VI. Description. Dans l'intérêt de l'agriculture et

de l'industrie nationales , je vais entrer en quel-

ques détails sur les espèces tant indigènes qu'exo-

tiques , que nous devons chercher à conserver

,

multiplier, et asseoir pour toujours sur notre sol.

Fixer les dunes qui s'élèvent le long de nos côtes

maritimes , boiser les montagnes pelées et par con-

séquent obtenir des effets très-favorables pour la

température , tirer parti des terres condamnées à

la stérilité par la plus coupable indifférence, aug-

menter les ressources de la navigation et des autres

arts industriels : tels sont les immenses avantages

que la patrie attend d'une culture bien entendue

des Pins sur lesquels nous allons arrêter l'atten-

tion.

Pin sauvage, P. sylvestris, L. , connu sous les

noms vulgaires de Pin du Nord et de mâture, Pin

de Riga ou de Russie , Pin de Haguenau , de Ta-
rare et de Genève , est l'espèce la plus répandue en
Europe et plus particulièrement sur toutes les

sommités alpines de la France. Dans les Vosges , il

est appelé Pinasse. Cet arbre, que l'on trouve en
forêts plus ou moins considérables , depuis le 70

e

degré de latitude septentrionale jusque sur la par-

tie inférieure du cône de l'Etna ,
présente une tige

droite, ^'élevant à la hauteur de 26 mètres et

même de 35, aux expositions du nord, dans les

endroits humides ; tandis qu'il monte moins haut,

est souvent lortu , rabougri dans les lieux secs ,

arides , précédemment épuisés par la culture ou
l'écobuage , et exposés au midi. Il est traçant et

convient dans les steppes de nos dépprtemens du
Cantal, du Lot et delà Corrèze. Ses branches ver-

ticillées , deux à quatre ensemble, quelquefois jus-

qu'à cinq et six, sont d'abord un peu redressées dans

leur jeunesse, mais ensuite étendues presque ho-

rizontalement -, leur disposition constante autour

du tronc , qui est revêtu d'une écorce épaisse ,

crevassée , d'un gris jaunâtre , indique d'une ma-
nière certaine l'âge de l'arbre , en comptant chaque

entre-nceudpour une année (voy. la pi. 552, fig. 1).

Les feuilles sont glauques, longues de 27 à 54 mil-
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lîmètres, et persistent sur l'arbre durant qualre

ans; c'est d'ordinaire an commencement de la

cinquième année qu'elles tombent. Les fleurs pa-

raissent en avril, mai on juin, selon le climat; les

mâles forment une grappe de chatons jaunâtres

ou roussâtres ( fîg. 2
) ; les femelles donnent nais-

sance à des slrobiles presque coniques ( fig. 3
) ,

ne dépassant pas la longueur des feuilles ; leurs

écailles offrent une tête pyramidale , très-courte ,

à quatre faces ( fîg. 4 ), et à leur base deux graines

ovales , un peu aplaties, embrassées par une aile

mince, membraneuse, demi-transparente et d'un

brun clair ( fig. 5 ). Les slrobiles demandant

deux années pour se développer , et ce n'est qu'a-

près ce temps que les graines acquièrent leur ma-
turité parfaite. Elles quittent aussitôt la fossette

qu'elles remplissent. Le Pin sauvage paie généreu-

sement la main qui le cultive. Dans l'espace de

trente à quarante ans, on le sème, on le voit croî-

tre vite, on le coupe à une belle grosseur, et on

le ressème sur le même terrain après y avoir pris

une ou deux récolles.

Je rapporte à cette espèce la variété du Monle
Baldo que Zuccagni appela Pinus baldetisis et ce-

lui de la Haute-Ecosse auquel les arboriculteurs

attribuent des propriétés supérieures à celles de

l'espèce.

Pin rouge , P. rubra , Miller. On le désigne

plus particulièrement sous le nom de Pin d Eco.hsc,

où il esl le plus grand des arbres indigènes et se

présente sous un aspect magnifique. 'Cette espèce

ressemble tellement au premier coup d'œil à la

précédente que beaucoup d'auteurs ne l'en consi-

dèrent que comme une simple variété; mais, exa-

minée avec plus de soins et surtout 'telle qu'elle

croît sous la main de la nature, on reconnaît

bientôt qu'elle en diffère : i° par une éooree d'un

rouge brun pâle se détachant en plaques irréguliè-

res et épais es; 2 par son bois d'une leinle rougeâ-

tre assez foncée, d'où l'arbre a tiré son nom spé-

cifique; 5° par ses feuilles lisses, cannelées, un
peu plus longues, d'un vert sombre en dessus,

convexes et plus glauques en dessous; 4° par S3S

strobiles pointus , tubercules , légèrement courbés
en arrière, plus nombreux et disposés par verli-

cilles de trois, quatre et même cinq; 5° par ses

cbalons mâles d'un jaune blanchâtre, portés sur

des pédicules plus longs ;
6° et par ses écailles dont

la pyramide est plus prononcée à son grand dia-

mètre dans le même sens que l'axe du slrobile

(PI. 552, fig. 6 j. Elles laissent échapper la graine

après leur maturité. Ce Pin abonde sur les Alpes
et sur les Pyrénées; on le plante volontiers en
France dans le sable et le gravier qui sont le sol le

plus favorable à sa végélalion. Il élait jadis géné-
ralement répandu dans la Haute-Ecosse, mais
toutes les antiques forêts placées au voisinage de
la mer sont tombées sous la coignée , il ne reste

plus sur la terre, envahie par les humbles familles

des bruyères et des fougères, que quelques indivi-

dus chétifsj'on ne trouve de grands bois que dans
les lieux pittoresques et sauvages arrosés par la

Dée etlaSpey; là, on admire encore des troncs

de plus que quatre mètres de diamètre et attei-

gnant vingt à vingt-cinq mètres de haut.

Parfois , celte espèce offre dans ses rameaux un
développement extraordinaire ; ils sont fort nom-
breux, serrés, plus gros et beaucoup plus courts

que dans l'état normal; les feuilles sont très rap-

prochées les unes des autres : c'est un cas d'hyper-
trophie où la sève est arrêtée.

Pm de montagne , P. mugho , Poiret, nommé
vulgairement Torchepin , Pin de Brinnçon , Pin-
crin et Pin-suffis. Bel arbre assez variable dans sa

taille et dans son porl; ses feuilles, d'un vert

très-foncé, répandent une forte odeur de térében-

thine; les chatons mâles sont blanchâtres , longs

de quinze millimètres ; les strobiles (pi. 555 fig. 1.)

plus courts que les feuilles, se montrent différem-

ment colorés, depuis le vcrdâlre jusqu'au rouge
brun ; le bois coupé nouvellement est un peu roux
et très-résineux. Nous le trouvons sur les Alpes,
le mont Ventoux et les Pyrénées ; ses graines se

comportent comme celles des deux espèces précé-

dentes.

Pin maritime, P. maritima, Bauhin et Lamarck.
Grand arbre très-droit, formant une superbe py-
ramide qui se plaît au milieu des sables mouvans
et des bruyères; sa racine s'enfonce profondément.
On en a planté depuis quelques années cent vingt-

nn mille neuf cents hectares dans le département
des Landes où il réussit compléteoien tel nous assure
une branche importante de richesse durable. S'il

se trouve sur une roche schisteuse, ce Pin en pénè-
tre les feuillets et y croît extrêmement serré, tandis

qu'il languit aux pays calcaires et crétacés. Nous
connaissons sous s»n nom trois variétés, i° Le
grand Pin maritime , dont nous avons vu de fort

belles plantations à Fonlainoblcauet près du Mans,
montant de vingt-six à trente et quarante mètres.
Ses strobiles (pi. 555, fig. 2), d'une forme exacte-

mentpyramidale, sont roussâtres, luisans, longs de
dix â vingt centimèlres,-el contiennent une graine

noirâtre ^fig. 4), avec aile brune (fig. 3) dont l'a-

mande se mange avec plaisir; 2 le petit Pin mari-
time ou Pin à trochets, s'élevant au plusde huit à

dix mètres, ayant ses jeunes branches menues,
souples et recourbées; il vient partout où la terre

se refuse â d'autres productions, et est fort agréa-

ble a la vue, mais de médiocre utilité ;
5° et le Pin

de Matlhioli qui tient le milieu entre les deux au-
tres; il abonde sur les monts de l'Esterel que le

feu ravagea si cruellement en juillet et août der-
niers (i838).

Entre le Pin maritime et le Pin d'Alep que l'on

rencontre , sous le nom de Pin blanc , sur nos côtes

de la Méditerranée, particulièrement aux environs
de Fréjus et de Toulon , je place deux espèces fort

belles : celle appartenant aux montagnes de la

Brulie, d'où elle a recule nom de Pinus brutia ,

et le Nazaron des bois antiques et inexploités des
Pyrénées , Pinus pyrenaïca , Lapeyrouse. La pre-
mière se fait remarquer par ses longues feuilles

ondoyantes , ainsi que par ses strobiles courts

,

sessiles , disposés en grappes , ayant leurs écailles

déprimées et légèrement concaves à leur sommet»
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Dans mes courses botaniques en Calabre j'avais

parfaitement distingué celte esp<% ce ; mais c'est

à Tenore que l'on en doit la première description

exacte. La seconde acquiert une si grande éléva-

tion qu'on la confond volontiers avec le Laricio ;

en vieillissant ses rameaux, dégarnis de feuilles,

ne présentent plus à leur extrémité qu'une sorte de

pinceau (d'où vient le nom qu'on lui donne dans

certaines localités
)
provenant des débris de la

gaine. Celte espèce est resserrée entre la rivière de

Lasserra et celle de la Cinca , dans les vallées de

Plan , de la Sez et à Campo.
Pin hérissé, F, rigida , "Willd. Cette espèce

indigène de l'Amérique septentrionale est très-ré-

pandue en France, où elle est connue sous les noms
vulgaires de Pin à goudron, Pin noir, Pin à au-

bier. Dans les mauvais terrains, comme sur les sa-

bKset les montagnes elle monte au plus à cinq ou

dix mètres, au lieu qu'aux terrains humides et

môme marécageux elle atteint d^. vingt à vingt-cinq

mètres de haut sur trois et quatre de diamètre.

J'en ai vu de très beaux individus à Thury près de

Soissons sur un sol sablonneux constamment

mouillé. Ses strobiles, réunis trois, quatre, cinq

et souvent plus ensemble, sont de couleur canelle

à l'époque de leur parfaite maturité, c'est-à-dire à

l'âgî de deux ans. ( PI. 555, fig 5 ).

Pin gembro ou ceinbrot , Alviès et Tinier ,

P. cembra, L. Arbre qu'on accuse à tort d'être de

médiocre hauteur et de prendre rarement une

belle forme. Il donne des tiges superbes , dont les

branches sont étalées, recouvertes d'une écorce

rouge-brunâtre, et fortement garnies de feuilles

longues , d'un vert foncé et un peu glauque en

leur partie interne. ( PI. 5.55, fig. 6 ). Les stro-

biles ovoïdes, de couleur légèrement violacée,

d'ordinaire redressés vers le ciel, portent des

écailles grosses, à tête arrondie, velue, dans le

jeune âge et contenant une amande de très-bon

goût. (Fig. 7. ) Le Pin cembro habite les hautes

montagnes de l'Europe et celles de nos départe-

ment du sud-est; son bois très-léger se taille avec

la plus grande facilité. Pallas et Schow donnent

bien légèrement son nom à une espèce de

cèdre, de l'Ural et composant les forêts les

plus orientales da l'Asie, où il est tantôt nain ,

tanlùt élancé jusqu'à trente-neuf mètres de haut.

Ces deux savans botanistes ont été trompés par les

assertions de divers observateurs plus que légers.

Pin de Corse, P. laricio, Lamarck. Arbre de

première grandeur, originaire des plus hautes mon-
tagnes, dont la pyramide régulièrement étagée, re-

couver te d'une écorce roussà Ire, est garnie de feuil-

les longues, très-menues, sans raideur sensible. Il

se plaît presque également bien sur les montagnes

de.second ordre, que dans les plaines sableuses et

sur les bords de la Méditerranée; il croît des deux
tiers plus vite que les autres espèces. On le répand

sur nos Vosges et dans nos départemens de l'Ouest,

où, depuis 1820, on en fait des semis considéra-

ble*. Il n'est point rare de rencontrer des liges très-

droites ayant trente-deux mètres de haut ; j'en ai

souvent vu sur le littoral de la Toscane, et plus par-

ticulièrement sur les points culminans de la Corse
atteindre quarante-cinq et cinquante mètres d'élé-

vation, sur un diamètre d'un et demi et même de
deux mètres et un quart (pi. 553, fig. 1). Les chatons

mâles , au nombre de six à quinze , rarement da-

vantage, appuyés sur une rosette d'écaillés, forment

une grappe'courte à la base de la jeune pousse qui

commence à se développer ( fig. 2 ); ils sont jau-

nâtres et versent sur les chatons femelles un pol-

len d'une belle couleur de soufre. Aux chatons fer

nielles , ovoïdes , rougeâtres , redressés lors de la

floraison (fig. 3 ),• succèdent des strobiles, d'ordi-

naire disposés deux à deux, parfois trois à trois et

même quatre à quatre, de forme pyramidale, lé-

gèrement courbé du côlé qui regarde la (erre, jaune-

roussâtre ( fig. 4)> ou bien verdâlres, avec une
pointe très-courte , un peu épineuse ( fig. 5 ). Ses

semences sont mûres en avril ; celles qui tombent

des vieux arbres suffisent pour entretenir la futaie

et la faire durer plusieurs siècles.

Pin pinier , que l'on nomme encore Pin pignon»

Pin bon , Pin de pierre, Pin cultivé et Pin d'ilalie,

P. pinea , L. , se reconnaît aisément à son tronc

droit, haut de seize à vingt mètres, et couronné

par une large têle; ses branches inférieures tom-

bent nalurellcment en peu de temps pour donner

plus de grâce et de légèreté à celles de la partie

supérieure , lesquelles s'étalent horizontalement et

se relèvent un peu vers leur extrémité pour former

une sorte de parasol qui produit un efi'et très-pit-

toresque dans les paysages , autour des grandes ha-

bitations, et surtout auprès des ruines qu'il rend

plus grandioses et plus agréables à la vue
(
pi. 55 1 ).

Son feuillage épais, d'un beau vert, se fonçant avec

l'âge , est formé d'aiguilles longues , demi-cyiindri-

ques , charnues , canaliculées , disposées en triple

spirale autour des rameaux. Il fournit dans sa quin-

zième et même dans sa vingtième année des stro-

biles , d'abord presque globuleux et verts
(
pi. 554»

fig. 1 ), qui s'allongent ensuite , grossissent rapide-

dement et prennent une couleur roussâlre assei

uniforme. Leurs écailles imbriquées , presque lisses,

au sommet tronqué ou bien chargé d'un mamelon,

renferment à leur base et dans deux fossettes une

amande très-grosse, blanche, bonne à manger,

mais qui rancit assez vile ,
quand plusieurs mois,

après la maturité elle quitte son alvéole. Dans tou-

tes les espèces de Pins, le fruit mûrit entre seize,

dix-huil el vingt-quatre mois, celui du Pin piaier

exige trois ans entiers.

Des souches de cet arbre ont offert tout récem-

ment des faits curieux sur leur accroissement en

diamètre, quoique privées, l'une depuis quinze

ans ( en 1821 ) , l'autre depuis près d'un siècle

( en 1743 ), de produclionsf aériennes et réduites

à ne recevoir ses liquides nutritifs que des racines

dont la vie persiste , tandis que le bois totalement

décomposé a disparu pour faire place à un gros

bourrelet ascendant.

Le Pin pinier formait autrefois de vastes bois

dans les Maures duVar; depuis 1 564 qulls sont

détruits , on n'en voit plus que des individus épars

entre Fréjus, Saint-Tropez et llyères. J'en ai
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trouvé de superbes tiges au milieu des granits de

Giromagny et dn Puix, département du Haut-Rhin ;

il en existe une forêt entière dans la Camargue

,

près des salines de Pescais. Cet arbre paraît ori-

ginaire du bassin de la Méditerranée; il y devient

magnifique sur les terrains peu profonds et même
sur les roches calcaires. Les strobiles fossiles que

l'on découvre en longeant la côte du département

des Landes, depuis la Teste de Buch jusqu'à l'an-

cienne embouchure de l'Adour, y prouvent l'anti-

que existence d'une forêt de Pins de cette espèce.

On me signale une variété à coque très tendre,

nouvellement introduite en France et qui promet

d'y produire des fruits plutôt que l'espèce type ; elle

végète faiblement pendant trois ans, puis elle s'é-

lance , donne dos pousses annuelles de cinquante

centimètres, devient vigoureuse, d'un beau port, et

se couvre d'une superbe verdure. C'est son amande
que l'on mange avec tant de plaisir en Italie, et

qu'on mêle à Marseille avec le raisin de Corinthe.

Piim résineux, P. resinosa, Aiton. Originaire de

l'Amérique septentrionale, cet arbre a été intro-

duit en France en i 760. Il ne s'élève qu'à la hau-

teur des plus grands troncs de Ja troisième gran-

deur, se partage en trois branches principales et

forme une sorte de buisson large , arrondi. Les feuil-

les se rassemblent vers l'extrémité des rameaux
pour y protéger le fruit de l'année (pi. 554, fig- 2).

Les strobiles de couleur cannelle, quand ils ont deux
ans et qu'ils sont mûrs (fig. 3), contiennent des grai-

nes qui sont blondes ou blanchâtres comme l'aile

qui les garnit ( fig. 4 )• Elles restent sur le strobile

deux ans entiers après leur maturité.

Pin Weïmouth ou Pin du Lord, P. strobus, L.

Belle espèce que nous possédions en France, par-

ticulièrement à Fontainebleau, du temps de Pierre
Bélon , qui la prit pour le Cembro, qu'on a laissé

perdre depuis pour ne s'en occuper que deux siècles

après , c'est-à-dire au commencement du dix-hui-

tième siècle. On l'appelle sapin blanc au Canada
d'où ce Pin est originaire , et cela à cause de la

couleur de son bois. Sa croissance est rapide, mais
moins que celle des Pins sauvage , laricio et mari-
time. Il s'élève droit à une grande hauteur. Michaux
en a mesuré un qui, après avoir été abattu, por-
tait quarante-huit mètres de long sur deux et demi
de diamètre. Son tronc est lisse durant les premiè-
res années, d'un gris foncé, devenant rude et fen-

dillé plus il avance en âge. Ses longues feuilles ,

fines , déliées et d'un vert noir , forment une dou-
ble spirale autour des rameaux; ses strobiles ,

oblongs, presque cylindriques , roux, pendans et

rarement solitaires
(
pi. 554, fig- 5 ), s'ouvrent au

commencement d'octobre , seize mois après la flo-

raison , et laissent échapper les graines de même
couleur, munies d'une aile tronquée (fig. 6 ).

VIL Dimensions extraordinaires. Les forêts si-

tuées dans le déparlement des Basses-Pyrénées et

sur divers autres points de la chaîne de ces hautes
montagnes, renferment des Pins d'une grosseur
vraiment extraordinaire. Ces arbres , ainsi que les

troncs non moins énormes des vieux Pins qui se

rencontrent à peu de distance de l'immense Océan,

sur nos côtes du sud-ouest, dont les uns sont can-

nelés comme les piliers gothiques , les autres dé-

composés à l'intérieur, servent de cabanes aux pâ-

tres et autres ouvriers qui s'y abritent contre la

pluie et les tempêtes. Tous ne sont rien auprès

des tiges privilégiées que l'on admira durant plu-

sieurs siècles aux îles Canaries, et qui, vues de

loin, avaient l'apparence de navires flottans. lien

existait encore un, en 1684, à Téror, ayant dix

mètres de diamètre à la base , dont la végétation

première était de beaucoup antérieure à l'année

i483; aujourd'hui, le Pin del Paso, que l'on vé-

nère à l'île de Palma , est le seul de la même date

qui conserve toujours une vigueur vraiment sur-

prenante.

VIII. Culture. Rien de plus facile que la culture

des Pins ; quand les strobiles sont mûrs , les écailles

qui les composent s'ouvrent avec force , et leur

élasticité chasse au loin la graine; il faut donc les

cueillir un peu avant leur point de maturité par-

faite pour avoir leur graine , et la répandre en mars

ou avril pour le nord, en novembre ou décembre au

midi, sur le sol que l'on veut ensemencer. Comme
les jeunes Pins craignent autant les coups de vent

que l'ardeur excessive du soleil , on mêle à leurs

graines d'autres semences (de l'orge, de l'avoine,

ou tout autres graminées hâtives
)
pour les en ga-

rantir. Ce travail terminé , l'on éloigne du lieu en-

semencé le bétail de toute espèce durant quatre

ou cinq ans au moins, et les Chèvres pendant

quinze. Les semis de graines fraîches sont les meil-

leurs ; ils lèvent au bout d'un mois ou deux si la

chaleur et l'humidité , convenablement combinées,

viennent accélérer la germination. Au printemps

suivant on éclaircit et l'on s'abstient de les visiter,

il faut laisser les jeunes pousses livrées à elles-mê-

mes : ce sont des sauvages qui ne veulent point de

nos attentions. Jusqu'après la septième , la hui-

tième et même la neuvième année, les branches in-

férieures périssent ; la sorte de voûte qu'elles for-

ment autour de la tige détruit tout ce qui gêne la-

végétation , et oblige le sommet à s'élever. Tout

Pin que l'on soumet à la transplantation est un

arbre mort ou bien il devient tellement rabougri

qu'il n'est d'aucune utilité. Comme cet arbre ne

se renouvelle jamais par des rejets sortis de sa sou-

che , ne cherchez point à le multiplier par la voie

des boutures et des marcottes , il ne se perpétue

que par ses semences. Le Pin pignon offre cepen-

dant, m'assure-t-on, un fait contraire dans le dé-

partement du Jura. Les racines de cette espèce,

qui ont vu périr la lige première, continuant à

vivre , s'accroissent et donnent de nouvelles

pousses.

A l'âge de vingt-cinq ou trente ans , l'arbre a ac-

quis toute la force suffisante pour satisfaire les dé-

sirs du cultivateur. Le résinier le juge bon à être

entaillé du moment que d'un seul bras il peut l'em-

brasser sans apercevoir le bout de ses doigts. L'ar-

bre trop faible s'abat , ainsi que celui dont la mau-

vaise venue peut être nuisible à l'accroissement

de ses voisins , en observant toutefois de ne pas

éclaircir outre mesure : les Pins n'ayant que des

racines
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racines peu profondes et peu étendues, doivent

croître rapprochés les uns des autres pour donner

moins de prise aux vents. Le pied à qui ]'on de-

mande modérément sa résine peut en fournir pen-

dant une vingtaine d'années; le pied auquel on

laisse remplir le cadre de son existence la prolonge

d'ordinaire de cent cinquante à deux cents ans.

Quand il est vieux, on le coupe pour en extraire

le goudron.

Tschudy nous a appris qu'on pouvait transfor-

mer des espèces communes de Pins en espèces ra-

res et précieuses en recourant à la greffe par im-

mersion ou en herbe ( voy. loin. III, pag. 492 et

493 ); on a soin de la pratiquer sur des espèces

analogues , appartenant a la même section. L'ex-

périence a prouvé cependant qu il se rencontre

des anomalies assez singulières ; ainsi le Pin de

Corse boude sur le Pin maritime, tandis qu'il de-

vient très-vigoureux sur le Pin rouge. La greffe se

fait en fente au mois de mai sur la flèche poussante,

qui a de vingt-et-un à vingt-sept centimètres de

long et qui se trouve en pleine sève. L'opération a

lieu plutôt dans le midi, où la pousse cesse vile

d'être herbacée.

On n'exploite point les Pins à blanc, comme les

forêts de chênes et autres essences, mais bien en

jardinant, à commencer, au dessous du vent do-

minant, parles plus forts, les plus beaux et ceux

qui sont parvenus à leur terme de croissance. L'é-

poque pour faire les coupes est la fin de l'automne

et durant l'hiver. Sur les Alpes et les Pyrénées ,

qui sont couvertes de neige six et sept mois de

l'année , on est forcé de les faire en été. Dans les

Vosges, on choisit aussi de préférence cette saison

afin d'enlever plus aisément l'écorce qui recouvre

le bois , et que l'on conserve pour le chauffage.

Avec ce procédé, le bois perd de ses qualités,

mais il devient inaltérable et n'est plus attaqué

par les larves des insectes.

IX. Propriétés et usages. Outre l'emploi que je

viens d'indiquer, l'écorce du Pin cembro sert à

colorer l'eau-de-vie de froment. En Laponic et en
Norwége, on recherche celle des jeunes Pins pour

la réduire, aux temps de disette, en farine et en
préparer une sorte de gâteau douceâtre qu'on y
appelle Rindebrod . d'ordinaire cette écorce est

donnée aux Pourceaux pour les engraisser. Dans les

tanneries, elle entre dans la préparation des cuirs ;

on la substitue souvent au liège, principalement

celle du Pin sauvage. Les lames du liber se nat-

tent pour former des tapis.

Le bois convient à la mâture, aux construc-

tions, pour meubles, traîneaux, pilotis, canaux,
baignoires, corps de pompe, etc.; le meilleur est

fourni par le Pin austral, le Pin de Corse, le Pin
maritime, le Pin pinier, le Pin résineux, le Pin

rouge et le Pin sauvage. Celui des Pins cembro et

weymoutli est recherché pour la sculpture, surtout

pour les petites figures d'animaux , les jouets, etc.

On débite plus volontiers en planches le Pin va-

riable , le Pin hérissé et le Pin d'Alep. Depuis la

plus haute antiquité jusqu'au treizième siècle de
l'ère vulgaire, époque de l'invention des chandelles

et des bougies , les éclats du bois ou des racines de
Pins enflammés servirent à l'éclairage. Dans les
Alpes , le Pin mugho , dans les Vosges , le Pin sau-
vage fournissent encore des torches qui brûlent
très-bien et réunissent les familles en veillées

joyeuses , durant les longues soirées d'hiver. Le
charbon de ces arbres est léger, d'un grain peu
serré; il ne pétille point et convient pour la fonte
des métaux qu'il adoucit.

On obtient des branches flexibles du Pin chétif
d'excellens liens, et de bons cercles de celles du
Pin mugho ; celles du Pin sauvage fournissent des
échalas de durée; les Lapons leur demandent des
arcs et les longues semelles de leurs raqueites. Les
bourgeons du Pin à longues feuilles et du Pin mas-
son sont regardés à la Chine comme diurétiques

et anliscorbnliques. Les feuilles servent à la nour-
riture des moulons pendant l'hiver; on attribue à
celles du Pin sauvage et du Pin maritime la pro-
priété de les préserver de la pourriture. Pendant
les grandes chaleurs , les troupeaux recherchent
de préférence l'ombrage parfumé du Pin chétif.

Anciennement on recommandait les slrobilej

comme astringens. Ils sont encore parfois employés
aujourd'hui , en décoction , contre les catarrhes

chroniques. L'enveloppe osseuse des amandes don-
nent une teinte rouge assez solide. On marine
crues et rôties les amandes du Pin de Californie

du Pin cembro et du Pin pinier; on les fait entrer
dans la préparation des confitures et des dragées;
elles remplacent agréablement les pralines , et l'on

en retire une huile alimentaire. L'huile essentielle du
Pin nain, lûnus pam'dio , dont l'odeur est très-'

pénétrante , est le produit de la distillation de ses

sliobiles entiers encore jeunes.

Mais , après le bois , les produits les plus inté-

ressans des Pins, ce sont les substances résineuses

que l'on désigne sous les noms de Barras, de Brai,
de Colopiiaive , de Galipot , de Goudron , de Noir
de fumée , de Poix de Bourgogne , de Résine
molle, de Térébenthine ( v«y. chacun de ces
mots ). Les landes qui s étendent depuis l'embou-
chure de la Gironde jusqu'au pied des Pyrénées
occidentales, présentent en grand 1 exploitation de
ces divers produits. C'est là qu'il faut aller pour
l'étudier dans tous ces procédas. Le bois de Pins
ou l

Jignadas , bon à exploiter, est, comme je l'ai

dit plus haut , âgé de vingt-cinq h trente ans , et a

un mètre trente centimètres de diamètre. On pra*-

tique sur l'écorce, au pied et tout auprès des raci-

nes, une entaille de huit centimètres de large sur

dix-huit à vingl-et-un de haut , afin d'en obtenir le

suc résineux. Chaque année, jusqu'à la huitième,

on agrandit la plaie; il faut qu'elle ait cinq mè-
tres d'élévation , sans augmenter sensiblement la

largeur. A cette époque on ouvre un nouveau sil-

lon pendant que l'ancienne cicatrice se ferme; il

lui est contigu et séparé tout au plus par un espace

de cinquante millimètres. En sept ou huit ans, oe
fait ainsi le tour de l'arbre, on le laisse alors repo-

ser un an , puis on recommence , et l'on finit par

l'abattre pour extraire du goudron.

Le suc qui sort naturellement de l'écorce et se

T. VIII. 569* Livraison,
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fixe le long de l'entaille annonce le dépérissement

de l'arbre : on le vend sous le nom d' Encens de

Thuringe ou de Pillage et de Barras. Le premier

(fourni par l'entaille est le Galipot, ou Résine

Buolle. On mêle le Barras avec le Galipot pour faire

du Brai sec ou de la Baze , de la Bèsine jaune , ou

pour en extraire une huile essentielle qui prend le

nom de Baume des Carpates quand elle provient

du Pin cembro. Si l'on unit au Galipot an peu

d'eau , l'on obtient la térébenthine ,
que l'on di-

vise en deux sortes : la Térébenthine du soleil et la

Térébenthine de chaudière. Le Galipot qui reste gras

est livré au commerce sous la dénomination de

Poix. La Résine obtenue durant le temps de la plus

grande énergie de la sève est appelée Résine vierge.

JLe résidu porte le nom d' Arcauson et de Colo-

phane. L'art de guérir fait usage de ces diverses

substances pour remèdes internes et externes. La
résine extrêmement douce qu'on obtient des bran-

ches brûlées du Pin de Californie, sert de sucre

aux indigènes; ils le l'ont entrer dans tous leurs

alimeus.
Légende des planches.

PI 551 , vue générale du Piupinier.

PI. 552, fia:. 1, branche de Pin sauoaye ; 2, grappe de cha-

tons mâles; 3, slrobile âgé de deux ans; 4, une des écailles;

5, graine inunie de son aile membraneuse; 6, slrobile mûr
du Pin rouye.

PI. 553, lig. 1 , branche du Pin de Corse ; 2 , sommité d'uu

rameau à la bise dn>juel est une grappe de chatons mâles;

3, sommité d'un jeune rameau portant des chatons femelles

dans le moment de la floraison ; i, strobile à l'état de matu-

rité; 5, autre, demi-grandeur naturelle. (Les Bgures 2 et 3

sont également demi-grandeur naturelle.)

PI. 554 , fig. 1 , strobile de Pin pinier à l'âge de deux ans
;

2, petit rameau de Pin résineux p.irtant des slrnbiles d'une

année; 3, strobile de deux ans; 4, une graine munie de son

aile; 5 , slrobile mûr de Pin wei/mouth; (j, sa graine ailée.

PI. 555, fig. 1, strobile de Pin muyho parvenu à son état

de maturité parfaite; 2, sUobWe mîiv i\n Pin maritime ; 3, sa

graine avec son aile ; 4 , la même complètement isnlée ; 5. stro-

bile mûr du Pin hérissé; 6, brandie du Pin cembro; 7, un
de ses strobiles

,
parfaitement mûr.

(T. D . B.)

PINCE , Chelifer. (araciin.) Ce genre, qui ap-

partient à l'ordre des Trachéennes , famille des

faux scorpions, a été établi par Geoffroy aux dé-

pens du genre Faucheur de Linné, ses carac-

tères sont : yeux au nombre de deux ; man-
dibules terminées par' un stylet articulé ; thorax

divisé transversalement par un sillon profond
;

pattes allongées , de grosseur à peu près égale.

Linné avait placé l'espèce la plus commune de
ce genre , la Pince cancroïde ou scorpion-arai-

gnée de Geoffroy, dans son genre Acarus ; c'est le

înême insecte que Degécr appelle le faux scorpion

d'Europe. Plus tard , ce grand naturaliste réunit

celle espèce à ses Faucheurs (Phalangium) , avec
lesquels elle n'a que très-peu d'analogie. Geoffroy
en a formé un genre sous le nom de Pince ( Cheli-

fr ) , dans lequel il a transporté Xacarus longicor-

nis de Linné, arachnide d'une autre famille et

du genre Bdelle de Lalreille. Fabricius a placé la

Pince cancroïde parmi les scorpions. Dans un tra-

vail sur les insectes aptères de Linné , Hermann
fils a fait connaître plusieurs espèces dn genre
Chelifer, qu'il a réparties dans deux divisions; il a

fait de YAcarus longicomis et quelques autres

Arachnides, le genre Scirus, qui n'a pas été adopté
parce que Latreille avait déjà séparé ces insectes

des Pinces avant la publication de l'ouvrage d'Her-
mann. Enfin Illiger, dans un tableau nominal des
genres de la classe des Insectes, qu'il a placé à la

fin de son ouvrage sur les Coléoptères de la

Prusse, sépare des Scorpions les espèces que Fa-
bricius nomme Cancroïdes et Cimicoïdes, pour en
faire un genre particulier qu'il appelle Obisium.
Ce nom a été conservé par le docteur Leach
(Zool. Miscell. , vol. 5', p. 48) aux espèces de Pin-
ces qui ont quatre yeux lisses , le corps presque
cylindrique, et huit pattes postérieures compo-
sées de six articles; celles qui n'ont que cinq ar-

ticles aux pattes, dont le corps est déprimé, et qui
n'ont que deux yeux lisses, formant seuls le genre
Chelifer. Les Pinces ont le corps ovoïde et déprimé,
ou oblong et presque cylindrique; il est revêtu
d'un derme uu peu coriace , presque glabre ou
peu velu, et se compose : i° d'un segment anté-

rieur beaucoup plus grand , presque carré ou
triangulaire, tenant lieu de tète et de corselet,

portant deux yeux situés latéralement , les organes
de la manducalion, deux pieds palpes en forme de
serres , terminés par une pince didactyle , et les

six premières pattes ;
2° de onze autres segmens

transversaux et annuliformes, et sur les premiers
desquels la quatrième et dernière paire de pattes

paraît insérée; les anneaux suivans composent
i'ab lomen. Leur bouche se compose de deux
mandibules cornées , situées à l'extrémité anté-

rieure et supérieure du corselet ; elles sont en
forme de pinces didactyles , dont le doigt exté-

rieur est mobile , dentelé ou cilié ; dans les Obi-
sies elles sont entièrement découvertes. Cette
bouche se compose en outre de deux mâ-
choires formées par le prolongement interne

de l'article radical des serres , un peu bombées
ou convexes au milieu , déprimées et débordées
près des bords internes , terminées en pointe, se

joignant le long des bords , et fermant ainsi la

bouche inférieurement; de deux grands pieds

palpes composés de six grands articles et terminés

en pince didactyle ; enlin dune rangée sternale

située dans l'intérieur de la bouche, cuspidée à
son extrémité supérieure , et offrant , suivant Sa-
vigny , un petit appendice de chaque côté de cette

pointe. C'est celte pièce que Hermann fils avait

appelée une papille conique, embrassée par deux
espèces de valvules (les mâchoires ) et qu'il avait

considérée comme la trompe de ces animaux- Les
pieds sont divisés en cinq articles dans les Pinces

proprement dites, et en six dans les Obisies, termi-

nés par un tarse qui est composé d'une ou de deux
pièces; l'extrémité de la dernière est toujours armée
de dents crochues sous lesquelles est une pelote ;

l'article qui répond aux cuisses est plus large et

allongé. La longueur des pattes va en croissant à

partir de la seconde paire, et elles sont plus cour-

tes et plus grosses dans les Pinc s proprement dites

que dans les Obisies. Les Pince vivent en général

dans les lieux écartés et hum des , dans les en-

droits peu fréquentés des maison's , sous les pierres
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et les pots à fleur* des jardins , dans les vieux li-

vres et les herbiers ; elles se nourrissent de petits

insectes , tels que le Pou de bois ( Psocus pulsa-

torius) , les Mites et même les Mouches. Goëlze

en a nourri avec des Pucerons. Linné dit que ces

arachnides s'inlrodui>ent quelquefois dans la

peau et qu'elles y produisent une brûlure doulou-

reuse ; il rapporte sur la loi du docleur Bergius ,

qu'un paysan ayant eu la cuisse percée pendant

la nuit pur une de ces arachnides , il s'y forma

une pustule de la grosseur d'une noisette qui lui

causa des douleurs très-vives. Ces insectes mar-

chent assez vite en avant , de côté et à reculons
,

comme les scorpions et les crabes. Suivant Rœsel,

la femelle pond des œufs petits , d'un blanc ver-

dâlre , qu'elle rassemble les uns auprès des au-

tres. Hermann père dit qu'elle les porte sous

son ventre ramassés en une petite pelote , comme
le font plusieurs arachnides. Ce genre ren-

ferme cinq ou six espèces ; parmi elles nous cite-

rons :

La Pince canchoides , Ch. cancroïdes , Latr. ,

Hist. nat. des Ins. , t. VII, p. ^/^l, pi. 5i , de

Théis, Ann. des Se. nat., t. XXVII, pi. 3, fig. 1.

Le Scorpion araignée, Geofl'r. Le thorax, arrondi

à sa partie antérieure , va en s'élagissant insensi-

blement jusqu'à sa jonction avec l'abdomen , il

est partagé dans son milieu par un sillon trans-

versal. Les yeux au nombre de deux fixés, un peu

au dessous de l'insertion des palpes, de chaque

côté du thorax, sont blancs, arrondis, et assez fa-

ciles à apercevoir quand l'insecte a séjourné long-

temps dans l'alcool. Les bras sont épais , allongés,

d'un brun rougeâlre ou couleur d'écaillé foncée;

le premier article est presque globuleux, triangu-

laire et arrondi à sa partie supérieure, n'ayant que
quelques poils rares et fins, le second est allongé,

très-entier, en cône à sa partie inférieure, légère-

ment tronqué à sa partie supérieure, qui est plus

claire et comme transparente; le suivant est pres-

que aussi long, un peu plus bombé dans son mi-
lieu , et, comme le précédent, aminci au point

où se fait son insertion inférieure ; ces deux arti-

cles ont aussi un léger duvet qui n'est visible

qu'au moyen d'une forte loupe. Le dernier article

en forme de pince est épais , d'un brun foncé; les

pinces rougeâtres ont , au point de leur jonction ,

quelques soies allongées , fines , blanches , et l'ar-

ticle entier est légèrement velu ; les mandibules
,

dépassant sensiblement la lèvre supérieure , sont
terminées par deux slylets courts et transparens ;

la lèvre inférieure est profondément échancrée, et

les mâchoires , sur lesquelles les palpes en forme
de bras sont insérés , sont larges , triangulaires

,

et, comme toutes les parties de la bouche d'une
couleur d'ambre jaune ou de corne transparente.
Les pattes , composées de cinq articles , sont ve-
lues , épaisses, et terminées par un crochet di-

dactyle. L'abdomen est aplati , denticulé sur les

côtés , et il offre dans son milieu une ligne étroite

d'une;couleur moins foncée que le reste du corps
;

Cette bande a de chaque côté deux rangées de
points noirâtres. Le dessous de l'abdomen offre
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sur son fond plus clair la répétition des sillons de
la surface opposée.

Cette espèce paraît habiter presque toutes les

contrées du nord de l'Europe. M. Théis la prise très-

abondamment dans l'hiver de 1829 par un froid

de i5 degrés, sous l'écorce des pommiers, dans

le département de l'Aisne. A celle époque , le*

individus que j'ai rencontrés dit M. de, Théis,

élaient aplalis et engourdis par le froid ; leurs

mouvemens , lorsqu'ils marchaient étaient aussi

lents que ceux de l'aiguille d'une grande horloge.

Dès les premiers beaux jours du printemps, le»

Pinces sorlent de leurs retraites, et les Poux de

bois, qui se trouvent sous les mêmes écorces leur

fournissent une abondante pâture.

La Pince scorpioïde , (h. scorpioides , Herm.
Mém. aptér. p. 1 16 ,

pi. 5, fig. 1. M. N. de Théis,

ouvr. cit. pi. 3, fig. 2. Les bras , beaucoup plus

épais, sont à proportion moins allongés ; ils sont

garnis de poils courts et assez forts , jusqu'à la

jonction des doigts des Pinces où prennent éga-
lement naissance quelques soies fines et allongées ;

l'article basilaire à la même forme que dans la

cancroïde, mais les deux du milieu sont sensible-

ment plus courts et plus profondément échancrés

à leur côlé externe; j'ai vu cependant dit M. de

Théis, des cancroïdes très- jeunes où ces articles

élaient très entiers et tout-à-fait glabres. Les or-

ganes de la manducatîon , pins difficiles à aperce-

voir, ne m'ont pas montré de slylet à l'extrémité

des mandibules , et même les mâchoires sont tron-

quées plus carrément à leur extrémité supérieure ;

le corselet est de même forme et de même cou-
leur que dans la cancroïde, et les yeux , au nombre
de deux, sont bien plus difficiles à apercevoir, en
raison de leur couleur absolument semblable à

celle du thorax. L'abdomen , dans quelques indi-

vidus, est d'un beau jaune orangé, et dans d'au-

tres d'un brun jaunâtre. Il est divisé , dans le sens

de sa largeur, par des bandes d'un rouge de bri-

que interrompues dans leur milieu , ce qui forme
sur le dos une ligne longitudinale bien prononcée ;

vues avec une forte loupe, ces bandes paraissent

ocellées et j'ai remarqué dans tous les individus

que j'ai rencontrés, que la troisième bande de
l'abdomen était plus étroite que les autres ; elles

sont toutes garnies de poils blancs et brillans qui

se dirigent en bas. En dessous , elles sont moins
prononcées et au nombre de neuf. Les pattes sont
d'un brun jaunâtre; les cuisses de la quatrième
paire sont légèrement renflées comme dans l'es-

pèce précédente, elles sont velues et terminées
par un crochet double. Quand cette espèce n'est

pas encore parvenue à l'âge adulte le corselet est

d'un vert sale , et les bandes abdominales de la

même couleur sur un fond d'un jaune orangé.
Dans d'autres le corselet et les bandes sont d'un
vert foncé , et le fond de l'abdomen d'un jaune
sale, dans les uns et les autres les bras sont glabres,
d'un jaune rougeâtre, avec les doigts des pinces
plus foncés. Cette espèce a été prise par M. de
Théis sous des écorces pendant l'hiver. Nous l'a-

vons représentée dans notre Atlas;, pi. 258 , sous
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le nom de P. fasciée que lui ont donné quelques

auteurs; mais ce nom n'a pas été adopté.

(H. L.)

PINCEAU DE MER. (moll.) Nom vulgaire du

genre Arrosoir. (Guér.)

PINCHE. (mam.) Nom d'une espèce de Singe du

genre Ouistiti. (Guér.)

PINÇON ou PINSON, Frlngilla. (ois ) Le genre

FringiHu de Linné que l'on a érigé en famille, a subi

des coupes nombreuses qui , toutes , ont dans les

méthodes modernes, une valeur plus ou moins

générique. Parmi ces coupes (dont on a fait l'énu-

méralion au mot Fringille) se trouve celle des

Gros becs, divisée elle-mêmeen plusieurs sous-gen-

res, au'nombre desquels est celui que composent

les espèces dont le bec de forme conique est plus

droit , moins fort et moins arqué que dans ies moi-

neaux; celles en un mot dont nous allons faire

l'histoire.

La plus commune de celles que possède l'Eu-

rope est le Pinçon ordinaire, Fiing. cœlebs, Lin.,

que tout le monde connaît sinon de vue, du moins

de réputation. Cet oiseau, que nous représentons

pi. 556, fig. 1 , a le front noir, le haut de la tête et la

nuque d'un bleu cendré pur ; le dos et les scapu-

laires châtains , avec une légère nuance noirâtre ,

le croupion vert, toutes les parties inférieures d'une

couleur lie de vin roussâlre qui devient plus claire

sur le ventre et blanchâtre sur l'abdomen ; les ailes

et la queue noires, avec deux bandes transversales

blanches sur les rémiges et une tache conique de

celte couleur sur les deux reclrices latérales. Cette

livrée e»t celle que porte le mâle au printemps jus-

qu'à la mue; mais lorsque celle-ci s'est effectuée,

alors les couleurs de son plumage deviennent plus

claires , parce que toutes les plumes des parties

supérieures et inférieures, sont alors bordées de

cendré clair. Ce sont ces bordures qui, en s'usant

par l'action de l'air et par les frottemens, font por-

ter au mâle la livrée de noces que nous venons de

décrire.

La femelle est plus petite, a la tête, la nuque,

le dos et les scapulaires d'un cendré brun nuancé

d'olivâtre, toutes les parties inférieures et les joues

blanchâtres. Les jeunes mâles avant leur première

mue portent le même plumage. Le pinçon varie

accidentellement du blanc pur au jaunâtre; quel-

quefois il a seulement quelques parties du corps

blanches, et d'autres fois il offre un collier blanc, et

les ailes et la queue de celte couleur.

Le Pinçon est généralement répandu dans tous

les pays de l'Europe; sédentaire dans quelques

contrées, il émigré dans d'autres. On a prétendu

que les femelles seules voyagent; il n'en est rien.

Le nombre des mâles erratiques est aussi grand que

celui des femelles; mais ils ont été méconnus, par

la raison que leur plumage, comme nous l'avons

dit, prend en automne des couleurs plus claires,

qui les font ressembler aux vieilles femelles. En
hiver, les uns et les autres, mêlés aux friquets, aux

verdriers, aux bruans, etc. , forment des compa-

gnies innombrables, que l'on voit dans les champs

et les vigues , et qui viennent quand la neige cou-

vre les terres et leur enlève tout moyen de subsis-

tance , partager devant nos granges la nourriture

de nos volailles.

Mais dès les premiers beaux jours, les couples se

forment et s'isolent; les uns restent dans nos jar-

dins et nos vergers , et les autres se retirent dans

les bois, qu'ils égaient par la vivacité de leur chant.

Le Pinçon est un des premiers à nous annoncer 1«

retour du printemps; car c'est un des premiers à

entrer en auiour (i). Or l'amour chez les oiseaux

a des manifestations bruyantes; leur voix reprend

de ) extension et ne cesse de se faire entendre. Le
Pinçon , nous le répétons , est un des premiers qui

fassent entendre leur ramage. Durant l'hiver il est

muet, seulement alors il a un cri, qu'il partage

avec sa femelle et qui consiste dans la syllabe pinck,

pinck plusieurs fois répétés. Il est probable que c'est

même de cette sorte de cri que lui est venu le nom
qu'il porte. Pris dans le nid, et élevé auprès d'au-

tres oiseaux chanteurs, le Pinçon a la faculté de

s'approprier leurs chants; l'on peut même parve-

nir à lui faire articuler quelques mois. En un mot,

cet oiseau est d'un naturel assez vif, et cela, joint

à la gaîté de son refrain continuel, a donné lieu à

un proverbe assez connu (2).

Le mâle Pinçon, d'un caractère jaloux, une fois

accouplé et fixé dans le canton dont il a fait choix,

ne souffre pas de concurrens auprès de lui. Il n'a-

bandonne plus sa femelle, l'accompagne lorsqu'elle

cherche les matériaux pour la construction du nid,

veille sur elle lorsqu'elle couve, ou s'il s'éloigne

alorsquelques instans, c'est pour aler chercher une

nourriture qu'il partage avec la couveuse.

Le nid du Pinçon ( 1 , a) est un travail trop élégant

et trop arhevé pour que nous n'en parlions pas. La

femelle seule travaille à sa construction. Elle le pose

sur les arbres ou les arbustes les plus touffus, dans

nos jardins, nos vergers, sur les pommiers surtout,

et dans nos bois, sur les chênes. Elle le cache si

bien que l'on pa*se souvent auprès sans l'aper-

cevoir. Diilérentes mousses blanches et vertes, et de

petites racines, sont à l"extérieur recouvertes en

entier d'un lichen pareil à celui des branches sur

lesquelles le nid est posé ; l'intérieur est garni de

laine, de crin, de plumes, liés ensemble par des

toiles d'araignées. La ponte est de quatre à six

œufs, d'un blanc verdâlre clairsemé, de taches et

de petites bandes d'un brun couleur de café (1 b).

L'incubalion, que la femelle partage avec le mâle,

dure treize jours environ, et les petits naissent cou-

verts de duvet. Les parens leur dégorgent leur pre-

mière nourriture. On élève les jeunes, en cage, de

la même manière que les serins ou tout autre oiseau

granivore. Lorsqu'ils mangent seuls , le chenevis ,

le millet, le panis, etc., sont les|alimens qui leur

(1) Il est assfz commun , surtout dans les environs de Paris,

où les arbres se couvrent assez tard de leurs feuilles, de dé-

couvrir des nids de Pinçons , alors même que les bourgeons se

montrent à peine. Ce fait n'a rien d'étonnant; car l'on sait que
cet oiseau pose généralement son nid sur les grosses bran-

ches
,
qui le protègent et le cachent-, mais il prouve au moins

combien il entre toi eu amour. L'Alouette est dans le même cas.

(2) On dit ordinairement d'un homme dont le caractère est

enjoué ,
qu'il est </a< comme un pinçon.
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conviennent. C'est, an reste, le genre de vie des

adultes en liberté; car ils se nourrissent de tontes

sortes de semences farineuses.

Une espèce très-voisine, et presque aussi mul-

tipliée dans nos contrées , où cependant elle n'est

que de passage, est le Pinçon d'Ardennes, Fring.

montifringiUa , Lin. , représenté dans notre atlas ,

pi. 556, fig. 2. Le plumage du mâle au printemps est

d'un noir brillant à la lêle , aux joues, à la nuque,

sur les côtés du cou et le haut du dos ; la gorge, le

devant du cou, la poitrine, les scapulaires , les

petites couvertures, et une bande Iransversale sur

les ailes s*>nt d'un roux orange vif, le croupion,

les parties inférieures et un miroir sur l'aile d'un

blanc pur. L'individu que nous représentons offre

presque cet état. Ses plumes cendrées du sommet
de la tête appartiennent aussi à la livrée d'hiver.

La femelle a le sommet de la lête d'un roux grisâ-

tre, une bande noire, au dessus des yeux; le de\ ant

du cou et la poitrine d'un roux orange clair, et

les plumes du dos d'un brun cendré. Les jeunes

avant et après leur mue ressemblent plus ou moins
à la femelle. Cette espèce est comme la précédente

sujette à des variétés nombreuses.

De passage dans presque toutes les contrées de

l'Europe , le Pinçon d'Ardennes arrive dans nos

contrées à l'automne, y passe l'hiver, et en re-

part au printemps. 11 l'urine des troupes plus ou
moins nombreuses , et se réunit aux pinsons com-
muns et autres petits granivores, pour pâturer dans

les champs. On distingue facilement ces pinsons

des autres, en ce qu'ils volent serrés, qu'ils se po-

sent et partent de même, et jettent souvent un cri

qui a du rapport avec celui du chat. On a renou-
velé pour celte espèce ce qu'on a dit de l'autre,

c'est-à-dire que les femelles seules voyageaient.

Mais rien n'est moins certain , et l'erreur provient

encore ici de ce que le plumage des deux sexes

offre pendant l'hiver les plus grandes analogies.

D'un naturel plus do x que notre Pinçon com-
mun , celui-ci se ploie aisément à la captivité et

donne plus facilement dans les pièges. Son ramage
est aussi plus faible et plus monotone; il consiste

en un petit gazouillement qu'on n'entend que de
très-près. Il se relire pour nicher dans le nord de
l'Europe. Il pose son nid sur les pins et les sapins

les plus élevés, y travail e vers la fin d'avril, le con-
struit an dehors avec la longue mousse des arbres
sur lesquels il s'établit, et le garnit en dedans de
crins, de laine et de plumes. La ponte est de cinq
œufs jaunâtres et tachetés.

JNous possédons en Europe une troisième espèce
qui est le Pinçon niverollk ou de neige, Fring. ni-

valis, Linn. Il a le sommet de la léle, les joues et

la nuque d'un cendré bleuâtre; le dos, les sca-
pulaires et les deux pennes secondaires des ailes, les

plus proches du corps, d'un brun foncé, toutes ces
plumes bordées de brun plus clair ; les couvertu-
res des ailes, les autres pennes secondaires et celles
de la queue d'un blanc pur; tontes les pennes de
la queue terminées de noir; les deux pennes du
milieu

, les grandes couvertures supérieures et les
rémiges d'un noir profond ; les parties inférieures

|

blanches ou blanchâtres suivant les âges. La fe-

melle à ses couleurs moins pures et le cendré de

la lête nuancé de roussâtre.

Ce Pinçon habile les plus hautes montagnes de
l'Europe, tels que les Alpes suisses , les Pyrénées

et les Alpes du nord ; en hiver il est de passage

dans les pays de montagnes et rarement dans les

plaines. Il fait sa nourriture de toutes sortes d'in-

sectes, ainsi que des semences du pin, du sapin et

de quelques plantes aquatiques. Ce n'est plus sur

les arbres qu'il établit son nid, mais sur les ro-

chers ou dans les crevasses des rocs. Sa ponte est

de cinq œufs d'un vert clair parsemé de taches

irrégulières et de points cendrés , mêlés avec des

taches d'un vert foncé. (Z. G.)

P1NGOIIN, Atca. ( ois. ) Dans le système de
Linné, les Palmipèdes plongeurs à bec comprimé,
élevé verticalement, a dos tranchant, ordinaire-

ment sillonné en travers ; a pieds entièrement pal-

més et manquant de pouce, forment, sous la dé-

nomination latine de ,-ilca, un genre qui a été

adopté, avec des modifications , par les ornitholo-

gistes modernes. Cuvier y introduit deux coupes :

une pour les Macareux, dont il a été déjà question

plus haut ( voy. Macareux
) , et l'autre pour les

Pingouins proprement dits, c'est à-dire pour les

espèces dont le bec est assez long, comprimé en
forme de lame de couteau , et couvert à sa base

,

jusqu'aux ouvertures nasales, parles plumes du
Iront. Nous aurons seulement à traiter ici de ces

derniers.

« Les Pingouins , dilTemminck, ont les mêmes
habitudes que loules les autres nombreuses peu-
plades qui fourmillent sur la vaste étendue de mers
comprise dans les régions du cercle arctique; ils

quittent rarement les côles; on ne les voit sur le

rivage que pendant le temps des poules; dans tout
autre temps de l'année, leur apparition à lerre ou
sur les mers de l'intérieur, est due à des causes ac-
cidentelles. 11 n'existe point de différence marquée
dans les sexes. Les recherches que j'ai renouvelées
Irès-recemmcnl, m'on liait découvrii que les espèces
de ce genre, muent deux fois dans l'année; le plu-
mage d'hiver des deux sexes est précisément celui

qu'on a signalé jusqu'ici pour celui de la femelle ,-

les jeunes se distinguent lacilement par un bec
beaucoup pins petit, sans aucune trace de sillon.

Ils nichent et vivent à peu près comme les Guille-
mols, pondenlcomme ceux-ci un seul œuftrès-gros,

el habitent les mêmes Jieux. Quelques espèces, par-
mi lesquelles on doil éuumérer celle qui est la plus
répandue en Europe, volent très-rapidement

,

mais le plus souvent en effleurant la surface des
eaux. Lne seule espèce propre aux mers glaciales

a les ailes totalement dépourvues de pennes , ab-
solument semblables à celles des Manchots et des
Gorfous , et c'est la seule espèce qui ne vole
point. »

L'espèce la plus répandue est le Pingouin commun,
Alca lorda et pica, Gmel. , représ. pi. 557, fig. 1 a. II

a le sommet de la lête, la nuque, les côtés du cou
et loules les parties supérieures d'un noir profond

;

une bande longitudinale d'un blanc entrecoupé de
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taches brunes, va du milieu du bec jusqu'aux

yeux ; la gorge , Je devant du cou et toutes les par-

ties inférieures sont d'un blanc pur; du blanc ma-
culé de cendré occupe les côtés de l'occiput, et

une étroite bande noire se dessine derrière les

yeux ; le bec est noir, marqué de trois ou quatre

sillons, celui du milieu formant une bande trans-

versale d'un blanc pur. Le plumage d'Amour dif-

fère en ce que la bande étroite qui va du bec aux

yeux est d'un blanc très-pur , et que les joues , la

gorge et la partie supérieure du devant du cou sont

d'un noir profond, nuancé d'une légère teinte de

rougeâtre.

Cet oiseau fait sa nourriture d'insectes et de

crustacés marins , de poissons , et particulièrement

de jeunes Harengs. Il niche par grandes bandes

dans les trous et les fentes des rochers qui bordent

la mer. Sa ponte est d'un seul œuf très-gros ,

oblong, d'un blanc pur ou jaunâtre marbré de

taches noires et brunes , irrégulières , et souvent

marqué de très-petites taches cendrées. Il habite

les mers arctiques des deux mondes , et visite en

hiver les côtes d'Angleterre, de Norwége, de

France et de Hollande.

Le grand Pingouin, ALca impennis, Lin., est la

deuxième espèce connue. Sa taille est à peu près

celle de l'Oie. Elle a en avant des yeux, de cha-

que côté de la base du bec, une grande tache

blanche; la tête , la nuque , le dos , les ailes et la

queue d'un noir profond ; la gorge , la partie supé-

rieure et les côtés du cou d'un noir nuancé de

brun sombre ; les flancs d'un cendré foncé; toutes

les parties inférieures d'un blanc très-pur; le bec

noir fortement sillonné à la base et creusé à la

pointe par d'autres petits sillons dont le fond est

blanc. On ne connaît encore que sa livrée de

printemps.

Au rapport des voyageurs, cette espèce, que

nous représentons pi. 55y, fig. i, se nourrit de

gros poissons et de plantes marines. Comme la pré-

cédente, elle niche sur les rochers escarpés, mais

toujours dans le voisinage des glaces flottantes ;

elle place son nid dans les cavernes, dans les (en-

tes des rochers ou le creux des terriers profonds ;

pond un seul œuf de la grosseur de celui du Cy-

gne , d'un blanc isabelle, marqué de raies et de

taches nombreuses noires, qui présentent la forme

singulière des caractères chinois.

Le grand Pingouin habile les plus hautes lati-

tudes du globe , toujours dans les régions couver-

tes de glaces; il vit et se trouve habituellement

sur les glaces flottantes du pôle arctique, dont il ne

s'éloigne que très-accidentellement, et n'aban-

donne la pleine mer pour venir à terre qu'à l'épo-

que des pontes. Il visite ,
quoique rarement , les

côtes des îles Orcades et Saint-Kilda , et est assez

commune au Groenland. (Z. G.)

PINGUIPES , Pinguipes. ( poiss. ) La dénomina-

tion des Pingnipes convient parfaitement bien aux

espèces auxquelles on l'a appliquée. Si nous pas-

sons en revue les caractères distinctifs du genre

qui nous occupe , nous verrons que ce sont des

animaux qui ont le corps presque cylindrique

,

, couvert de petites écailles ; une dorsale unique 5.

1 des dents , fortes , coniques et un peu crochues,

I

Pinguipes, de Pinguls, épais ou gros, et de Pes

,

pied , est un nom formé par Cuvier pour désigner
ce genre très-naturel, à cause de l'épaisseur que
présentent leurs nageoires ventrales qui sont ert

effet très-charnues , circonstance qui a déterminé
les naturalistes à en faire un genre à part parmi
les Péri oïdes, dans la première famille des Acan-
ihoplérygiens. Du reste, leur forme lourde, leurs

lèvres charnues qui n-eonvrent les dents , rappel-
lent les labres en toute chose; mais ils n'ont point
comme ces derniers de doubles lèvres, ou en d'au-

tres termes, leurs sous-orbitaires n'ont point de
production charnue pendante sur la vraie lèvre.

Ce sont ces rapprochemens variés qui ont porté
quelques auteurs à les considérer comme des la-

bres.

La seule espèce connue de ce genre est le Pin-
guipes du Brésil, Pinguipes brasilianus , Cuvier,
figuré dans notre Atlas, pi. 55y , fig. 2 , dont le

nom annonce la patrie. Il parvient à la grandeur
d'un pied; la couleur générale de ce poisson est

d'un brun roussâlre, un peu plus pâle sous le ven-
tre ; ses deux mâchoires sont armées chacune
d'une rangée de dents fortes, pointues, un peu
crochues , presque égales ; ses ventrale* sont

pointues et très-charnues, surtout vers le bord ex-

terne. Nous sommes redevables de cette espèce à
Delalande

, qui l'a recueillie au Brésil.

(Alph. G.)
PINIER. (bot. piian. ) Nom vulgaire de l'es-

pèce de Pin [ Pinus pineu ) dont on mange les

amandes sous le nom de Pignons dans le midi de
la France et de Pignos en Espagne. ( Guér.

)

P1NITE. (min. ) Substance tendre, que l'on raie

facilement avec une pointe d'acier et dont la pous-

sière est douce au toucher. Elle e.-t difficilement

attaquable, et seulement en partie, par l'acide

chlorhydrique. Sa pesanteur spécifique est de 2 198;

Sa forme cristalline dérive d'un prisme rectangu-

laire droit. On la trouve toujours cristallisée, soit

en prismes rectangulaires, modifiés sur les arêtes

latérales, et qui ont 8, 12, et 16 pans, soit en
prismes émoussés, sont tellement chargés de fa-

cettes, qu'ils sont presque cylindriques.

Selon Gmeiin;, la Pinile se compose d'environ

56 parties de silice, de 25 d'alumine, de 8 de

potasse, de 5 d'oxide , de 5 à 4 de magnésie et

d'oxide de magnésie, de quelques traces de soude

et de 1 à 2 d'eau et de matière animale.

La Pinite dont il est ici question est celle d'Au-

vergne, qui se trouve disséminée dans des roches

granitiques.

Nous devons toutefois faire observer que l'on a

donné d'abord le nom de Pinite à une substance

toute différente qui se trouve au Schneeberg en

Saxe dans la galerie de Pini , ce qui lui a valu son

nom. Celte substance a été appelée Pinite de Saxe,

pour la distinguer de celle d'Auvergne dont elle

diffère complètement par sa cristallisation et par

sa composition chimique. Elle n'oGcupe point une

place précise dans la nomenclature parce qu'elle
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n'est point considérée comme espèce minérale.

On la range à côté du Disthène, avec lequel, elle

offre quelques rapports de composition : ainsi, d'a-

près l'analyse de KJaproth, elle se composerait de

-29 a 3o parties de silice, de 64 d'alumine et de

n d'oxide de fer.

On trouve cette Pinite en gros cristaux , mal

conformés , feuilletés , d'un rouge sombre et sou-

vent nacrés.. (J. H.)

PINNATIFIDE, ( bot. piian. ) Pinnatifidus ,

a, um. Découpé dans le genre des barbes de plume;

ceci se dit principalement des feuilles (dans les

végétaux ) , qui présentent des découpures plus

ou moins profondes, opposées ou disposées a peu

près comme cela a lieu dans le Polypodium vid-

eare , le Caladbim pinnatifi lum, Serratula pinna-

ll/ida, Senecio viscosa , etc. , etc. D'autres organes

peuvent aussi être dits pinnatifides ; tels sont : les

Cotylédons: Géranium mosckatum , etc. Les stipu-

les: Viola tricolor, grandiflora.'filc. Les Bractées :

Melampyrutn amense , etc. Les épines mêmes :

Centaurea beaedicti. Selon ML Decandolle , les

feuilles Pinnatifides sont celles dont les nervures

sont pennées et dont les découpures pénètrent jus-

qu'à la moitié du limbe. (C. Lem. )

PINNATIPÈJES, Pirinatipedes. (Ois.) Sous ce

nom Vieillot a établi dans l'ordre des Echassiers

une famille caractérisée sur l'existence aux bords

des doigts antérieurs d'une membrane. Cette coupe

nous paraît peu naturelle, en ce qu'elle renferme

des oiseaux qui évidemment ont des affinités assez

éloignées. Les Erymophiles qui ne sont que des

Phalaropes à bec plus allongé et ces derniers ap-

partiennent bien plutôt aux Longirostres de Cuvier

qu'a ses Macrodactyles. (Z. G.)

PL\i\E, Pinna. (moll.) Les Pinnes , forment

parmi les Mollusques un gf,nre très - distinct

qu'on a caractérisé de la manière suivante :

Mollusque acéphale lamellibrancbe dont le corps

est triangulaire, allongé, souvent épais et en-

veloppé dans un manteau fermé en dessus , ou-

vert en dessous et surtout en arrière ; bords du
manteau épaissis et formant assez souvent une es-

pèce de tube fort large garni de cirrhes tentacu-

îaires. Appendice abdominal flabelliforme , sil-

lonné, ayant à sa base un byssus considérable. La
bouche pourvue de doubles lèvres outre les deux
paires d'appen lices labiaux : Cet animal tient à

sa coquille par un gros muscle adducteur presque

central, et par un rudiment de seconl muscle

placé au sommet. La coquille est de nature cor-

née, fibreuse et cassante; elle est toujours allon-

gée, régulière, pointue à la partie antérieure et

tronquée h l'extrémité postérieure. Les deux valves

sont maintenues par une charnière sans dents, pla-

cée sur le dos de la coquille, et le ligament s'étend

sur toute la longueur du bord dorsal.

Les Pinnes ont une certaine importance, non seu-

lement parce que le Mollusque est bon à manger
,

mais au->si parce que le byssus qui sert de point

d'attache a ces coquilles est employé dans les arts

«t sert à faire des étoffes remarquables par leur

«ouplesse et leur chaleur. Ce byssus est assez gros,

il est composé de longs filamens soyeux, très-fins

et d'une très-grande souplesse; la couleur en est

inaltérable et conserve toujours le brillant de la

soie. C'est principalement dans la Méditerranée

qu'on pêche en grande abondance ces coquilles et

qu'on se livre a la confection de ces belles étoffes;

et c'est de la Pinne noble , Pinna nob'Uis, qu'on

trouve ordinairement sur les côtes de la Calabre

et de la Sicile ,
qu'on retire en plus grande abon-

dance ce byssus. Du temps des Romains c'était

dans ces mêmes lieux que l'on confectionnait ces

étoffes qui étaient très-recherchées : aujourd'hui

ce commerce a beaucoup diminué , mais il s'est

porté sur d'autres points; la Corse, par exemple,

nous fournit un grand nombre de ces coquilles, et

nous avons vu, dans ces derniers temps dans les

fabriques de .VI. Ternaux, des étoffes faites avec du
byssus provenant des coquilles recueillies soit en
Corse, soit dans les îles voisines. Depuis cet essai,

nous avons vu chez plusieurs marchands de Paris,

et principalement au Palais-Royal, des pièces

considérables de celte étoffe qu'on vend à raison

de trois cents francs l'aune.

Si le gouvernement napolitain faisait pour les

Pinnes marines ce qu'il a fait pour le Corail, c'est-à-

dire d'ordonner qu'on ne pèche qu'en certains lieux

et à certaines époques et surtout qu'on ne détruise

pas ces Mollusques, sans doute il augmenterait de

beaucoup l'aisance des populations qui vivaient

autrefois de ces produits, et conserverait ce com-
merce aux Calabrais et aux Siciliens; mais, ces co-

quilles étant très-tourmentées et les pêcheurs avi-

des les détruisant en très-grand nombre , on voit

chaque jour diminuer leur quantité et bientôt peut-

être n'en existera-t-il plus une seule.

Pour ce procurer ces Pinnes , les pêcheurs se

servent d'une espèce de grand râteau de fer ap-

pelé Crampe. Les dents de cet instrument ont un
pied de long, et le manche a une longueur propor-

tionnée à la profondeur où vivent ces coquilles,

profondeur qui ne dépasse pas trois toises ; la

coquille est détachée de l'endroit où elle était

fixée soit à force de bras, soit par le mouvement
de la barque et il suffit de couper le byssus et de
le faire sécher pour pouvoir s'en servir.

Les Pinnes ont été classées par Lamarck dans la

amille des mytilacées , composée des genres Mo-
diole, Moule et Pinne ; Cuvier, malgré la grande

analogie de ces trois genres, les a placées dans deux
familles différentes; le genre Pinne a été réuni à la

famille des OUracés; les Moules et les Modioles

caractérisent la famille des Mytilacées à laquelle il

a joint les genres Anodonte , Mulette , Cardite et

Crassatelle.

Les Pinnes ont une structure qui n'est en rap-

port avec aucun des mollusques connus : la co-

quille est fibreuse, et les fibres ont cela de remar-
quable qu'elles sont disposées perpendiculairement

aux valves. Cette disposition des fibres rend ces

coquilles très-cassantes; elles ont de plus deux
couches, l'une recouvrant la partie supérieure, et

l'autre tapissant l'intérieure; la supérieure est cor-

ticale et fibreuse, et l'autre, qui a une adhérence
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très-forte avec la première, est nacrée et offre

comme toutes les autres coquilles une structure

lamelleuse.

Les espèces vivantes du genre Pinne sont, selon

Gmelin, au nombre de dix-huit, et suivant La-

marck, de quinze seulement.

La [dus grande espèce du genre , celle qui ha-

bile la Méditerranée est la Pinne noble, P. nobilis,

représentée dans notre A lias, pi. 558, fig 1 et 3. Cette

coquille, qui a quelquefois plus de deux pieds de

long , est ovale à son extrémité postérieure ; elle

est garnie d'écaillés très-courtes , concaves , tron-

quées et disposées par séries transverses. La cou-

leur générale est d'un gris rougeâlre. Nous avons

représenté son animal , d'après l'ouvrage de Poli,

dans notre Atlas , pi. 558, fig. 3. Parmi les nom-
breuses espèces de ce genre, il en est certaines

dont le côté postérieur est toujours baillant. Ces

espèces n'ont pas besoin d'ouvrir les valves pour

laisser arriver l'eau; aussi le ligament est beau-

coup moins faible, et quelquefois il se sonde

complètement avec les valves à l'exception de l'en-

droit où passe le byssus.

La Pinne rouge, P. radis, Lamck, est une espèce

voifine de la précédente, mais elle habite les océans

Atlantique et Américain, elle est d'un rouge fer-

rugineux et remarquable par ses larges sillons qui

portent des écailles assez grandes et demi-tubu-

feuses ,
quelquefois complètement changées en

tubes. Mous l'avons représentée pi. 558, fig. 2.

On a trouvé plusieurs espèces de Pinnes fossi-

les. Lamarck en a décrit une dans les Annales du

Muséum , tom. IX , pi. 17, fig. 8; qu'il a appe-

lée Pinne nacrée, t'inna margarilacea. Cette co-

quille est étroite , couverte de stries longitudinales

et est ordinairement arrondie à son bord supé-

rieur.

On trouve dans les couches antérieures à la

craie plusieurs autres espèces; mais on n'en ren-

contre plus dans les couches supérieures de la

craie des environs de. Paris.

On avait cru il y a plusieurs années, pouvoir

rapporter au genre Pinne quelques coquilles que

Saussure avait nommées Pinnigères ; mais, malgré

la texture de ces coquilles , qui e.st en rapport avec

celle des Pinnes , on a formé aux dépens des Pin-

nigères de Saussure , les genres Catille et Inoce-

(L. Rouss.)

PINNE MARINE ou JAMBONNEAU, (moll.)

^oms vulgaires d'une coquille bivalve de différen-

tes grandeurs, souvent fort mince , qui appartient

au genre Pinne, Pirma, nom scientifique qui est

emprunté du mot latin penna , qui désignait l'es-

pèce d'aigrette que les soldats romains portaient

à leur casque.

Le test des Pinnes marines , extrêmement

mince , demi-transparent , n'est flexible que dans

l'état frais ; il devient cassant dès qu'il est exposé

à l'air libre.

Ce coquillage sert d'habitation à un animal

,

appelé par Réaumnr le Ver à soie de la mer, et

t'hymcera par Poli , savant naturaliste qui m'ho-

nora de son amitié durant mon séjour septennal

rame
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en Italie. L'on a d'abord comparé cet animal à une
limace , puis au mollusque qui vit dans les Moules.

L'anatomie très-détaillée publiée par Poli , nous
apprend que sa structure est des plus compliquées

et des plus curieuses.

Au moyen des filamens du byssus l'animal as-

sure la stabilité de sa demeure. D'abord, il fixe

au fond de l'eau la partie pointue de sa coquille

dans le sable ou le limon, souvent à cinq, six, huit

et même à dix mètres de profondeur ; puis il la

colle aux plantes marines qui se tiennent contre

les rochers, et l'assure par l'extrémité des bouts

de sa soie, pourvus, à celte fin, d'une sorte de

calirules : la force réunie de ces faibles, de ces

innombrables liens est telle que la Pinne brave

l\'igitation des flots, et oppose à Ja main de

l'homme qui veut l'arracher une résistance opi-

niâtre.

Quoique la Méditerranée soil de toutes les mers

celle où l'on trouve les Pinues-marines en plus

grande abondance, ce n'est que fort tard qu'elle

lut connue des Grecs. Th< ophrasle nomme sim-

plement la t\iwa pour donner des perles ; il l'assi-

mile à la Perlière, Av'uula margarit.ifrra , et aux

Mulettes d'Europe (1); il ajoute qu'on la tirait de

l'Inde et de quelques îles de la mer Rouge. Pline

ne parle aussi que des perles fournies par la Pinne j

les unes, les plus grosses, se trouvent, dit-il,

sous le manteau de l'animal; c'étaient, d'après

les antiquaires , celles que les dames romaines

suspendaient à leurs oreilles, et qu'elles appe-

laient Elenchi on porte-respects; les outres se

montrent adhérentes à l'intérieur de la coquille,

elles sont creuses et portaient le nom de Phyre-

mata; la coquille qui en offrait servait de vase

pour les cosmétiques. Les perles de la Pin ne-ma-

rine, comme celles de toutes les coquilles, sont

formées de carbonate de chaux combiné avec un

peu de matière animale.

Dans presque toutes les Pinnes on rencontre un

petit crustacé décapode , nommé par les anciens

Grecs Pinnophylax, ami de la Pinne, et Pinno-

tlières, surveillant de la Pinne.

On pêche aujourd'hui la plus grande quantité de

Pinnes dans le golfe de Tarenle; sur les côtes des îles

de Malle et de Sicile, autour des golfes de Reggio

en Calabre et de Naples, et surtout près de la petite

île de Nisida en face de Baia et de Pouzzol. Là,

elles vivent an milieu d'une forêt de plantes sous-

marines ,
par troupeaux entiers ou pour mieux

dire en longs parcs. Pour les avoir avec tout leur

byssus , il faut être un plongeur habile et réunir à

la force des mains la faculté de rester assez long-

temps sous l'eau ,
pour vaincre la résistance causée

par l'adhérence de sa coquille et celle de ses lila-

U) Plusieurs rivières et ruisseaux rie France offrent des mu-

leltes, Uniomaryaritifera;ie citerai, entre autres, les nas-

eaux de Nenné , 'venant de Gerbépal , ,départe«lent;des Vosges,

ainsi aue la Voloane , qui sort en bondissant du lac de Gé.ard-

n ër J squVn 4/80,' on y a péché des perles assez cosses;

fen ai trouvé de la force d'un pois; ma.s ,
en général

.
el e»

n'y sont plus aujourd'hui que très-petites, ou, comme on dit,

sous forme de semence.

mens.



ri . :,.,n

Pinne -Marine



^v™^>





PI iôa

2 2. l'imiotlicrr; 3 .xmtadirte (mèrerPerle)



PINN 73 PINN

mens. D'ordinaire on se sert d'une sorte de râteau

appelé crampa , mais avec cet instrument on perd

beaucoup de byssus , il se casse très-court et ses

brins ont au plus dix à quatorze centimètres de

longueur.

En sortant de l'eau cette sorte de soie est d'un

vert luisant ; à l'air et surtout après les deux la-

vages qu'on lui fait subir dans l'eau de savon et

dans l'eau pure , elle brunit un peu, prend une

teinte mordorée fort agréable; ses filamens ga-

gnent en souplesse et en douceur sous la main des

femmes et des fdles de Tarente et de Reggio (les

seules villes où on les travaille de nos jours), qui les

filent sur le rouet et en confectionnent des bour-

ses, des gants, des bas, et même, mais plus rare-

ment , des tissus d'un bel éclat. Ce genre d'in-

dustrie était encore au milieu du dix-huitième

siècle une branche de commerce intéressante pour

ces deux villes; mais depuis il n'est plus qu'un

objet de simple curiosité. Deux causes ont amené

cette décadence ; d'abord le prix élevé des objets

fabriqués , ensuite l'addition d'un brin de soie à

deux brins de byssus. Des tentatives ont été vaine-

ment faites en 1788 pour profiter en France des

Pinnes marines qui vivent sur nos côtes, particu-

lièrement sur celles du golfe de Toulon.

Parmi les absurdités répandues sur les ouvrages

préparés avec le byssus des Pinnes , je citerai

celles-ci comme les plus extravagantes. On a dit

que les tissus obtenus de ces filamens perdaient

leur éclat naturel et leur souplesse , quand on les

tient a côté des étoffes de laine ; que les odeurs et

les parfums, même les plus délicats , leur sont ex-

cessivementnuisibles; qu'ils repoussent l'eau, qu'ils

garantissent également du chaud et du froid; que

l'usage leur ôle leur superbe teinte , mais qu'on la

rétablit en lavant avec du jus de citron dans de

l'eau de source , etc. J'ai usé deux paires de gants,

et autant de bas faits avec du byssus , sans leur

roir perdre, jusqu'au dernier moment, rien de leur

souplesse , ni de leur brun doré, soumis au même
blanchissage que les autres étoffes. Je renvoie pour

de plus amples développemens à mon mémoire, sur

la Pinne, Paris, )8io, in 8°. (T. d. B.)

PINNÉES ou PENNÉES, (bot. phak.) Déno-
mination donnée aux feuilles composées , décrites

à l'article Penné ( vcy. ce mot). Nous compléte-

rons ici ce dernier article, en disant que lorsque,

dans ces sortes de feuilles, les folioles sont oppo-

sées , c'est-à-dire disposées par paire, on peut les

dire unijuguées, bijuguées, trijuguées, multiju-

guées, selon qu'elles ont une, deux, trois, ou un plus

grand nombre de paires de folioles, comme dans

les Lothyrits pralensis (Gesse des prés) , Mimosa
fagifolia, Orobus tuberosus, etc., etc. (C. Lem.)

PINNOTHÈRE, A'nnoi/iem. (crust.) Ce genre,

qui appartient à l'ordre des Décapodes , famille

des Brachyures , tribu des Quadrilatères , a été

établi par Latreille. M. Edwards , dans son His-

toire naturelle des Crustacés, tom. II, pag. 3o,
adopte ce genre et le place dans sa tribu des Pin-

nothériens. Ses principaux caractères sont : An-
tennes intermédiaires très-distinctement bifides à

T. VIII, 570 e Livraison.

leur extrémité , avec le premier article plus trans-

versal que longitudinal; pieds-mâchoires exté-
rieurs n'offrant distinctement que trois articles;

test presque orbiculaire. Ces Crustacés vivent dans
l'intérieur des coquilles bivalves. Avant l'illustre

Latreille , les animaux qui forment ce genre
étaient confondus avec les Crabes et les Porcella-

nes. Latreille plaçait ce genre ( Règn. anim. de
Cuv.) dans sa tribu des Orbiculaires; il a reconnu
plus tard qu'il devait plutôt être rapproché des
Ocypodes , Gécarcins, etc., à cause de ses anten-

nes intermédiaires distinctement bifides.

Les petits crustacés dont nous nous occupons
ont été distingués par les Grecs sous les noms de
Pinnolher et de Pinnophylax ; ils les regardaient

comme les gardiens et les sentinelles des Mollus-

ques du genre Pinne ou Jambonneau, et ils ont
débité sur eux une foule de fables plus absurdes
les unes que les autres. Ils disaient que les Pinno-
thères avertissaient l'animal des Pinnes du danger
qui le menaçait , ou qu'ils lui donnaient avis que
sa proie était entrée dans sa coquille, et qu'elles

pouvaient fermer ses valves pour la saisir. Cuvier,

dans une dissertation critique sur les Écrevisses

mentionnées par les anciens , a discuté les divers

passages relatifs au Pinnothère et pense que l'his-

toire que les anciens ont donnée de ce crustacé est

simplement le produit de leur imagination. Il nous
apprend en outre que divers autres Crustacés ont
comme les Pinnolhères , l'habitude de se loger

dans des coquilles bivalves , et il pense qu'Aris-

tote et quelques autres auteurs anciens n'avaient

pas d'idées précises sur le Pinnothère. M. Guérin-
Méneville s'est aussi occupé de ce sujet intéres-

sant dans la zoologie de l'expédition de Morée,
pour laquelle il a fait la partie des Crustacés; on
trouvera un extrait de ses observations à l'article

Pontonie ( voy. ce mot ). Quoi qu'il en soit, ces

Crustacés n'ayant pas reçu de Ja nature les tégu-

meus solides qui préservent le corps des autres

Crustacés , ont dû chercher un abri , et c'est pour
arriver h ce but qu'elle leur a donné l'instinct de
se choisir des domiciles dans diverses coquilles.

Ces Crustacés sont les plus petits que l'on con-
naisse parmi les Décapodes ; leur corps est lisse

et diffère un peu selon les sexes. Celui des mâles

est proportionnellement plus petit, plus bombé,
de consistance ferme et un peu plus rétréci à sa

partie antérieure, qui forme une sorte de museail

très-court, arrondi et tronqué. Le corps des fe-

melles est presque carré , avec les angles arron-

dis; le test est mou ou presque membraneux, et

souvent autrement coloré que celui des mâles. Les
yeux sont situés de chaque côté du chaperon , un
peu écartés , se terminant chacun en pédicule

court , assez gros , presque globuleux. Les quatre

antennes sont placées sur une ligne transverse et

contiguë : les latérales ont leur insertion à l'angle

interne des fossettes recevant les yeux ; elles sont

fort petites , minces , en cône allongé , et compo-
sées d'un petit nombre d'articles ; les intermédiai-

res sont plus grandes que les précédentes ; elles

sont évasées dans deux cavités au dessous du cha-

10
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peron ou du museau ; leur premier article paraît

comme unidenté à son extrémité interne et supé-

rieure , près de l'insertion du second, qui, de

même que les suivans, est replié en dehors et cou-

ché sur la face supérieure du premier ; les tarses

sont égaux , plus gros que les autres pieds , mais

plus courts que ceux de la troisième et de la qua-

trième paire, les plus longs de tous; les mains

sont ovoïdes, plus courtes et plus renflées dans les

mâles, et terminées, dans les deux sexes, par des

doigts coniques et pointus ; ceux des mâles sont

peu arqués et moins droits, et paraissent avoir des

dentelures plus apparentes; les tarses sont courts,

coniques , comprimés et finissent brusquement en

une pointe fine et très-acérée ; le post-abdomen

est composé de segmens transversaux; celui du

mâle est en forme de triangle étroit et allongé, et

les appendices sexuels sont presque foliacés. Il est

très-grand et presque orbiculaire dans les femelles

adultes. C'est en hiver que l'on rencontre des Pin-

nothères dans linlérieur des Moules. Latreille

semble présumer que ces animaux s'y retirent afin

de s'abriter des rigueurs de cette saison, et alors

il semblerait qu'il pense qu'ils ne font pas un sé-

jour continuel dans ces coquilles. Ce ne sont que

des observations suivies et faites par un naturaliste

instruit et patient qui peuvent nous éclairer à ce

sujet. Le peuple de certains pays maritimes at-

tribue aux Pinnothères les qualités malfaisantes

que les Moules ont pour certaines personnes pen-

dant l'hiver; cette idée est sans fondement, car

nous avons mangé souvent plusieurs Pinnothères

dans les Moules , sans en avoir ressenti aucun ma-
laise.

D'après les observations récentes de M. Thomp-
son , il paraîtrait que dans les premiers temps de

leur vie les Pinnothères ont l'abdomen très-allongé,

et terminé par une nageoire , la carapace armée
de trois grands prolongemens spiniformes , les

yeux très-gros et les pattes natatoires ; en un mot
qu'ils ont la plus grande ressemblance avec les

Zoés. Cinq ou six espèces composent ce genre

,

parmi les plus remarquables nous citerons :

Le Pinnothere pois , P. pisam , Latr. , Leach.

Cancer Pisam, Penn. Les femelles sont longues

de quatre lignes et les mâles de deux. La carapace

est molle. Le front est saillant chez le mâle , ne
dépassant pas la ligne courbe formée par la par-

tie antérieure de la carapace chez la femelle. Le
bord inférieur des mains est cilié. L'abdomen de
la femelle est circulaire ; celui du mâle a le der-

nier article moins grand que le pénultième. Se
trouve assez communément dans les Moules, sur

les côtes de France et d'Angleterre. Nous l'avons

représenté pi. 55g, fig. 1. 1 a représente l'abdo-

men de la femelle. 1 b celui d'un mâle.

Le Pinnotherb des ANCIENS , P. veterum , Bosc

,

Hist. nat. des Crust., t, I, p. 243, Latr., Encycl.

,

t. X , p. i35, Cancer Pinnothères , Forskaal. La
femelle est longue de huit lignes. La forme est la

même que dans l'espèce précédente. Il y a une
petite épine au bord inférieur de la main droite

chez la femelle. L'abdomen de la femelle est ova-

PINT

laire. Le mâle est plus petit. Se trouve dans les

Pinnes marines , sur les côtes de l'Italie et de l'E-
gypte. Nous l'avons représenté pi. 55q, fig. 2,
d'après la belle planche donnée par Savigny dans
la grande expédition d'Egypte. 2 a indique sa

grandeur naturelle. 2 b la partie antérieure de son
corps, montrant les yeux et les antennes; 2 c, les

premiers pieds-mâchoires; 2 d, les seconds; 2 e,

une antenne externe. (H. L.)

PINNULE. (bot. phan.) Pinula synonyme de
foliole et employé dans le même sens que ce der-

nier mot. Bridel donnait le nom de Pinnules aux
mousses du genre Pterygopliyllum. On sait que la

foliole est une petite feuille, et que plusieurs fo-

lioles portées sur un même pétiole , forment une
feuille pennée ou inultijuguée. Voyez Penné.

(C. Lem.)

P1NONIE , Pinonia. (bot. crypt.) Fougères.

Genre voisin du Polytricum , et établi par M. Gau-
dichaudavec les caractères suivans : fructifications

placées à la face inférieure de la fronde et très-

près des bords, sous forme d'amas ou de sores re-

couverts d'un indusium qui s'ouvre en deux valves.

La valve extérieure est voûtée , adhérente et con-

cave ; l'interne est libre, et a la forme d'un cou-

vercle.

Une seule espèce , décrite dans la partie bota-

nique du voyage de circumnavigation de l'Uranie,

est le P. splendens. Cette belle fougère croît aux îles

Sandwich. Elle est arborescente; son tronc, ainsi

que ses divisions, sont recouverts d'un long duvet

soyeux, d'une belle couleur dorée; son sommet
est couronné de grandes frondes trifurquées ; les

divisions sont pinnatifules et lancéolées. (F. F.)

PINSON, (ois.) Mieux Pinçon (voyez ce mot).

(Z. G.)

PINTADE, (ois.) Voyez au mot Peintade.

(Z. B.)

PINTADINE, Meleagrina. (moll. ) Le nom de

Pintadine a été employé par M. de Lamarck pour

distinguer quelques espèces de coquilles bivalves

et principalement une grande et belle coquille ,

célèbre à juste titre par ses productions, et nommée
Pintadine mere-perlë , Pintadina margaritifera.

Les coquilles qui ont été désignées sous ce nom
ne doivent former qu'une division dans le genre

Avicule; la seule différence qu'on observe et qui

ait quelque valeur , n'existe que dans la forme de

la coquille, qai est dépourvue de longs appendices.

Mais on trouve dans le genre Avicule des passages

insensibles pour arriver jusqu'aux Pintadines.

Le genre Pintadine ,
que cet auteur a distin-

gué des Àvicules , est caractérisé ainsi dans sou

ouvrage sur les animaux sans vertèbres : Co-

quille subéquivalve, de forme arrondie , écail-

leuse en dehors, bord cardinal inférieur droit

antérieurement, sans queue ; un sinus à la base

postérieure des valves pour le passage du byssus,

la valve gauche étant ici étroite et échancrée ;

charnière linéaire , sans dents; facette du ligament

marginal allongée , presque extérieure . dilatée

dans sa partie moyenne.

Toute la différence des Pintadines aux Avicules
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existe dans la forme; mais comme on trouve des

Avicules qui n'ont pas d'ailes et d'autres qui n'en

ont que de très-petites , il n'est pas possible d'ad-

mettre ce genre; aussi, tous les naturalistes mo-

dernes, Cuvier, Blainville, Férussac , Deshayes,

considèrent les Pintadines comme ne devant pas

être distinguées du genre Avicule.

Les Pinladines ne se trouvent pas dans la

Méditerranée, mais en grande abondance dans

la mer Ronge , dans le golfe Persique et à Cey-

lan : ce sont ces belles et grandes coquilles qui

fournissent la nacre de perle et les perles dont

on fait un si grand commerce. Nous avons indiqué

à l'article Perle la manière dont on pêche ces co-

quilles , comment on emploie les valves , et nous

avons donné des détails sur la formation des perles

qu'elles contiennent. La grande et belle coquille

qui nous occupe et qui était connue sous le nom
de Mère-perle, Muter unionum desanciensou Cou-

cha indica mar.garitife.ra, était appelée par les pê-

cheurs indiens Berberi , selon le rapport d'Athé-

née. Il paraît qu'aux Indes son animal est employé

comme nourriture , ainsi que celui des Avicules.

Cette coquille est quelquefois très-grande et a plus

d'un pied d'étendue. Sa couleur extérieure est

,

lorsqu'elle est encore jeune , verdâtre ; et on voit

les lamelles d'accroissement; lorsqu'elle est adulte,

elle paraît assez lisse à l'extérieur, et l'intérieur

est tapissé d'une belle nacre. Voyez pour les dé-

tails à l'article Perle , et pour la figure de l'es-

pèce , la planche 55o, fig. 3 de notre Atlas, où
nous avons représente une Pintadine encore jeune,

tandis que la figure 3 a offre une valve d'un in-

dividu vieux et vu en dedans pour montrer com-
ment se forment les perles. (L. Rouss.

)

PIOC et PIOT. (ois.) Noms vulgaires du Din-

don chez les habilans dn midi de la France.

(Guér.)

PIOPHILE, Piophila. (ins. ) C'est un genre

qui a été établi par Fallen et adopté par Macquart

qui le place dans sa quatorzième tribu, les Piophili-

des; les caractères de ce genre sont : Corps lui-

sant ; trompe épaisse
;
palpes en massue. Face

un peu inclinéeen arrière; épistome non saillant, à

deux soies allongées. Front un peu moins large

dans les mâles. Antennes couchées, courtes ; troi-

sième article ovale; style nu. Lcusson triangulaire;

abdomen oblong , déprimé; organe sexuel mâle
saillant, épais, muni de deux crochets latéraux;

pieds nus ; nervure médiane des ailes dou-
ble , s'élendant jusqu'à l'extrémité; transver-

sales , distantes.

Fallen , fondateur de ce genre, lui a donné un
nom qui fait allusion au goût de ces muscides pour
les substanees grasses. Swammerdam et Godart
ont fait connaître la larve de l'espèce qui se déve-
loppe dans le fromage. Elle est remarquable par
la faculté de sauter qu'elle exerce en contractant
son corps.

Nous citerons parmi les neuf espèces qui sont
connues :

. Le Piophile du fromage , P. casei. Fall., n* 1.

Macq., t. 2, p. 34i. Meig., n° 1, Tab. 54, Fig. 4-

Musca casei, Linn., Faun. suec, 1810. God., 1,

121 , t. 73. Longue d'une ligne et demie. D'un
noir luisant, avec la face, la partie du front et les

antennes fauves ; le troisième article est noirâtre

au bord extérieur et à l'extrémié. L'écusson est

convexe. Les pieds sont fauves avec les cuisses an-

térieures noires à l'extrémité ; les postérieures ont

un anneau noir, dans les mâles; tous les tarses

sont noirs. Cette espèce est très-commune, sa larve

se nourrit de fromage. (H. L.)

PIPA. Pipa. (ript.). Outre quelques particu-

larités anatomiques fort curieuses , et dont il doit

être parlé ailleurs , le genre de reptile dont il est

ici question est remarquable par son aspect hideux,

et en même temps par la manière dont a lien

l'éducation des petits. Les Pipas sont des reptiles,

amphibies de la même manière que les grenouil-

les et les crapauds ou vrais batraciens , et leurs

caractères peuvent se résumer ainsi :

Corps nu , large , aplati , sans écaille ni cara-

pace , sans verrues ni parotides ; tympan caché
sous la peau , pattes postérieures de la longueur

du corps seulement; queue nulle; anus arrondi;

doigts non armés d'ongles , les antérieurs libres ,

arrondis , égaux.

On ne connaît qu'une espèce de Pipa , et elle

est de l'Amérique méridionale ; nous la repré-

sentons planche 56 1, figure 1 ; sa tête est large,

plate et triangulaire; ses yeux sont petits , écartés,

situés en dessus et munis d'une petite pointe à

leur bord supérieur ; le museau est tronqué , la

gueule très-lèndue, et les doigts des pattes anté-

rieures sont terminés par trois ou quatre petites

pointes. Cet amphibie est long de six h huit pou-
ces et large de quatre ou cinq; sa couleur est

d'un olivâtre sombre
,
parsemé de très petits tu-

bercules roussâtres ; à mesure que la femelle pond
ses œufs, le mâle, cramponné sur elle, les féconde

de sa laite , puis il les place sur le dos de la mère ,

qui se rend à l'eau, on sa peau se gonfle et forme
des alvéoles arrondies dans lesquelles ces œufs res-

tent logés. C'est là qu'ils éclosent , et les petits

n'en sortent qu'après avoir pris leurs quatre pattes

et perdu leur queue. (Gerv.)

P1PAL, Ficus religiosa , L. ( bot. piian. ) Nous
donnons sous ce nom en notre Allas, pi. 56o,

la figure de l'arbre sacré de l'Inde, également

connu sous les dénominations de Arbre de Boud-
dha , de Peralù des Banians ; en en consignant ici

la citation, nous devons ajouter à ce que nous avons

écrit plus haut, t. III , p. 209 , d'abord qu'il n'est

pas une pagode, pas un établissement religieux,

pas une choultrie ou asile des voyageurs qui ne pos-

sède son Pipai protecteur; ensuite, que les rensei-

gnemens ultérieurs , obtenus par nous des pays

mêmes depuis l'impression de nos quelques lignes

sur cet arbre extraordinaire , nous ont prouvé que
dans tous les livres de botanique, le véritable ar-

bre des Banians est décrit fort inexactement tantôt

sous le nom de Figuier des pagodes, Fieus reli-

giosa, tantôt sous celui de Figuier du Bengale,

Ficus bengalensis , parce qu'il y est vu à des âges

différens , plus ou moins avancés, De plus , nous
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savons que le figuier d'Arabie, qui produit des

fruits succulens de la grosseur d'un pois , indiqué

par Théophraste (Hist. des plantes, ch. I, liv. 23)

Îar les mots <™xîj càyvKTia. , a été confondu par Fors-

ael avec le Ficus religiosa ; de même que l'on

range , bien à tort, comme appartenant au Ficus

bengalensis , le figuier étudié par Plumier dans les

Antilles , dont le tronc est toujours unique et les

fruits d'un beau jaune. Cette triple rectification

était importante et devait nécessairement précéder

ce que nous allons dire.

Le Pipai ou Pimpal des Banians existe sur les ter-

rains sablonneux ,
pierreux et maritimes de l'In-

douslan, depuis la rive droite de l'Induset le cap

Comorin, jusqu'à l'embouchure du Gange, et de là

jusqu'au groupe des dix îles appelées les Moluques.

C'est un arbre élevé de dix à quinze mètres , cou-

ronné par une cime fort large et très-dense; ses

branches s'étendent horizontalement , et il n'est

point rare d'en voir l'extrémité tomber jusqu'à

terre. Les feuilles sont alternes , d'un vert foncé

,

légèrement cordiformes, ovales ou même arron-

dies , entières en leurs bords , terminées par une
pointe très-prononcée, et suspendues à un long

pétiole qui permet au vent le plus léger de leur

imprimer l'oscillation presque perpétuelle que nous
observons chez les feuilles du Peuplier tremble ,

Populus tremula , L. Le tronc part d'un énorme
faisceau de grosses racines élevées au dessus du
sol , d'où les voyageurs l'ont appelé Arvore de

raiz , arbre de racines ; il est épais , donne du
caoutchouc , et acquiert ordinairement la grosseur

de nos hêtres les plus forts , et parfois même celle

de nos vieux ormes.

Quand le Pipai a atteint son cinquième lustre ,

il s'échappe de ses branches inférieures de nom-
breux jets cylindriques qui pendent , se balancent

au gré des vents, et se dirigent vers le sol; dès

qu'ils le touchent, ils y prennent racine, s'enfon-

cent plus ou moins profondément, et acquièrent en

quelques années une telle dimension qu'ils forment

de nouveaux troncs , étroitement liés à la tige

mère, groupés autour d'elle en arcades verdoyan-

tes des plus remarquables, entrecroisées, formant

une forêt impénétrable, et se comportent comme
elle , c'est-à-dire qu'ils produisent à leur tour de

nouveaux jets. Le phénomène a lieu durant six

générations; mais à la septième, il n'y a plus pro-

duction de jets; les troncs grossissent et se con-

servent sans aucune altération sensible plusieurs

siècles de suite.

C'est à cette propriété, qu'ils déclarent unique,

que des empiriques ont fait allusion en appelant

l'arbre sacré des Indiens du nom bizarre de Mul-
tipliant hindou et en le figurant sans goût comme
sans vérité. Le phénomène qu'il présente est sans

doute fort remarquable, mais on le retrouve chez le

Palétuvier de l'Inde, Bruguiera gymnorhiza, comme
nous l'avons vu plus haut, t. VI, p. 63o et 63 1,

et il l'est beaucoup moins , selon moi , que celui

de l'Arachide souterraine, Arachis hypogea , L.,

laissant échapper du sein de la fleur fécondée l'em-

bryon qui doit donner le fruit et produire de nou-
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velles tiges du moment qu'il est descendu sur terre.

{Voyez à ce sujet ce que j'ai dit t. I, pag. 248.)
Dans les environs du Pipai des Banians se ras-

semblent les dévots , les charlatans , les marchands
d'idoles et les mendians qui pullulent sans cesse

autour des pagodes. Son ombrage frais et tutélaire,

agréable et consacré , d'après la notoriété dogma-
tique, par la naissance de Wishnoû et par les neut

célèbres métamorphoses qu'il y subit, selon le

Vêda , appartient de droit aux Bhyzes ou Banians

qui composent la troisième caste des Hindous.

C'est sous la voûte verdoyante de cet arbre que
les jeunes fiancées sont obligées, encore aujour-

d'hui , d'offrir aux gardiens de la pagode les pré-

mices réclamés par l'amour et la pudeur par l'é-

poux de leur choix, tandis que celui-ci, d'après une
coutume non moins barbare , non moins humi-
liante , doit , durant le sacrifice , décorer de ru-

bans aux mille nuances et de festons de fleurs

nouvelles le tronc du Pipai , ainsi que l'extrémité

des jeunes jets qu'il a fournis dans l'année.

Un de ces arbres sacrés les plus célèbres est ce-

lui connu sous le nom de Cobir-bâr , situé aux en-

virons de Ahmedahad, dans le pays de Goudje-

rate ; on lui donne trente siècles d'existence , ceut

vingt troncs d'une forte dimension et six cent cin-

quante mètres de circonférence. Il porte chaque

année des fruits globuleux, légèrement velus,

rougeâtres à l'époque de la maturité et gros comme
des avelines. C'est un acte d'impiété d'en cueillir

un rameau ou seulement d'en ramasser un fruit.

Terri et Pierre de la Valle l'appellent Lui.

Thomas Herbert parle d'un Pipai qu'il vit, en

1626, près de Gomrom, à l'entrée du golfe Per-

sique , dont les rameaux couvraient plus d'un hec-

tare de terre et donnaient quatre-vingt-treize mè-
tres mesurés en dedans. Celui trouvé près de Su-

rate , en i65o , par Jean Thévenot , quoique jeune,

avait déjà soixante-dix mètres de diamètre. Quant
à celui que nous représentons dans notre Atlas ,

pi. 60, d'après un dessin exécuté sur les lieux ,

en 1781, par William Hodges, qui, avant de vi-

siter l'Inde , avait accompagné le célèbre capitaine

Cook durant son dernier voyage de circumnavi-

gation , c'est le Pipai de Bâghlepoûr. Cet arbre

,

révéré dans le Bengale, est placé sur les bords du
Gange, entre Calcutta et Monguyr, à l'extrémité

d'une immense plaine soigneusement cultivée et à

une petite distance d'une forêt de grands arbres

sur lesquels viennent se percher à toutes les heu-

res du jour , et durant toute la nuit , des nuées de

Perroquets , de Paons et d'autres oiseaux au plu-

mage brillant et relevé par des reflets métalliques

de la plus grande beauté. Ce Pipai , arrivé main-
tenant à sa troisième génération , ajoute par sa

singularité aux plaisirs de l'œil qui contemple le

pays qu'il embellit. Un de mes correspondans à

Calcutta m'assure qu'il rivalise de beauté avec le

Cobir-bâr et qu'il le dépassera dans toutes ses di-

mensions.

Théophraste avait obtenu sur les Pipais des ren-

seignemens exacts des naturalistes grecs qui ac-

compagnèrent Néarque durant son expédition na~
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Yale dans l'Inde ; il a noté leur propriété de don-

ner des jets s'enracinant dès qu'ils touchent le sol

( Hist. des plantes , 1 , 12 ) , et de couvrir par les

jets nouveaux sortis de leurs branches une étendue

de deux slades ( IV, 5 ) ou deux cents mètres. Le
philosophe d'Erésos appelle ces arbres my.n lv§c/.r., Fi-

guier de l'Inde. (T. d. B.)

PIPÉE, (ois.) C'est, en aviceptologie, le nom que
porte une sorte de chasse que l'on lait aux Passe-

reaux seulement et pour laquelle on tire avantage

de l'antipathie que la plupart des oiseaux percheurs

ont pour les Hiboux ou les Chouettes. (Z. G.)

P1PÉRACÉES, PlPeraceœ.{ bot. phin. ) Kunth
appelle ainsi la famille de plantes monocotylédo-
nées , à étamines épigynes , herbacées ou ligneuses

et végétant le plus habituellement sur les troncs

d'arbres vivans , à laquelle de Jussieu , d'après

Claude Richard, donnait le nom de Pipéritées, et

qu'il inscrivait parmi les Urticées. Celte famille a

pour type le genre Viper que nous étudierons plus

bas et que nous verrons ailleurs être ardemment
recherché par les Toucans. Long-temps les bota-

nistes sont demeurés incertains , non seulement

sur la place à donner aux plantes de la famille des

Pipéracées , mais encore sur l'adoption de la fa-

mille ; l'habile Blume , directeur du jardin botani-

que hollandais de Batavia , depuis la publication de
sa savante monographie des Pipéracées de l'île de
Java , a résolu la question de manière à ne plus

laisser aucun doute. La famille des Pipéracées est

donc désormais parfaitement constituée, et ses af-

finités la placent auprès des Aroïdées.

Outre le genre Piper , elle contient encore le

genre Peperomia. Jussieu y joint de plus le Gun-
nera et son congénère Misandra, de Commerson;
le Gnetum de Linné et le Lacistema de Swartz ( ou
Nematospermum de C. Richard

)
qui lui est voisin ;

le Thoa d'Aublet , le Clarisia de Ruiz et Pavon ,

YAscarina de Forster et le Morelia de Loureiro

,

presque son congénère, ainsi que YOltonia de
Sprengel qu'il ne fautpoint confondre avec le genre
linnéen Hottoniu; mais ces différens genres ne sont

pas encore suffisamment connus pour regarder
leur adjonction comme définitive. Des doutes très-

fondés s'élèvent pour les croire étrangers aux vé-

ritables Pipéracées. (T. d. B.)

PIPÉR1N ou PIPÉRINE. ( ciiiM. ) Substance dé-

couverte dans le poivre par OErstedt, et dont voici

les principales propriétés : Substance insipide, ino-

dore, se présentant sous forme de cristaux prisma-

tiques, transparens, quadrilatères et tronqués obli-

quement, ne participant ni des alcalis ni des aci-

des, fusible à ioo°; ne donnant pas d'ammoniaque
quand on la décompose ( elle ne contient pas d'a-

zote), mais seulement, suivant Gobel , de l'hydro-

gène, de l'oxygène et du carbone dans les propor-
tions de 8,1 5 dn premier, 10,92 du second, et

80,95 du troisième
) ; insoluble dans l'eau froide

et peu soluble dans l'eau bouillante ; soluble dans
l'alcool et plus à chaud qu'à froid ; soluble dans
1 éther , ainsi que dans les huiles grasses et les hui-
les volatiles; inattaquable par les acides; soluble
dans l'acide sulfurique concentré qu'elle colore en
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rouge de sang foncé; se colorant en jaune verdâ-

tre, puis en jaune rougeâtre, et enfin en rouge

par le contact de l'acide nitrique froid, acide qui

la dissout a chaud et qui la convertit en acide oxa-

lique et en amer de Welter; enfin insoluble dans

les alcalis , mais soluble dans l'acide hydrochlori-

que concentré qui se colore en jaune foncé, dans

l'acide acétique qui ne se colore pas , etc.

OErstedt obtenait la Pipérine en soumettant à

l'évaporalion le macératé alcoolique de poivre;

mais le meilleur mode de préparation de celle sub-

stance est celui de M. Poulet. On épuise le poivre

blanc par l'alcool, on distille le soluté jusqu'à con-

sistance d'extrait; on étend cet extrait dans un so-

luté de potasse caustique. La potasse dissout loule

la matière acre et résineuse du poivre , cl laisse

déposer une poudre verte qu'on lave bien avec de

l'eau , qu'on reprend par de l'alcool ,
qu'on aban-

donne à elle-même et qui donne des cristaux de

Pipérine. Ces cristaux ont souvent besoin , pour

être purifiés et devenir parfaitement incolores , de

nouvelles solutions et cristallisations , surtout si on
s'est servi de poivre noir.

La Pipérine a été conseillée comme fébrifuge.

PIPERINE. (min.j Le nom français de cette ro-

che est la traduction de celui de Piperino , par

lequel les Italiens la désignent. Elle a reçu plu-

sieurs noms tels que ceux de Tuf volcanique , / uf
basaltique , Tufa . Tufaïte , conglomérat ponccu.v,

Brecciole irappéenne, Pouzzolane, etc. Cette roche

composée de vake, est d'une texture bréchiforme,

celluleuse, graveleuse, arénacée et terreuse; ordi-

nairement elle est friable, tendre et même meuble.

Elle renferme presque toujours des fragmens de

Ponce, de Tépiiroïne , de Pyroxene [v. ces mois),

de Basalte, de Mica, d'Aimant, d'Amphigène, de

Feldspath, de Calcaire saccharoïde, etc.

Son origine est volcanique , mais nous devons
dire que c'est un composé de substances rejetées

par les volcans , et qui ont été ensuite remaniées
par les eaux.

Elle présente plusieurs variétés de couleurs , de
mélanges et de texture.

Parmi les variétés de couleurs nous citerons la

Pipérine grisâtre, telle que celle que l'on voit à

Albano, près de Rome; la Pipérine brunâtre,

dont les anciens se servaient dans leur construc-

tion : telle est celle du tombeau de Cécilia Me-
tella près de Rome ; enfin la Pipérine rougeâtre

,

dont est formée la roche Tarpéienne à Rome.
Parmi les variétés de mélanges, la principale est

la Pipérine ponceuse , qui renferme deux grains de
Ponce grisâtre ou blanchâtre. Elle est assez com-
mune en Hongrie, et dans les environs d'Ander-
nach sur les bords du Rhin.

Les variétés de texture nous offrent la Pipérine
pisolitliique, dont la pâte pulvérulente enveloppe
des grains arrondis, mais non roulés, comme celle

qui recouvre l'antique ville de Pompéia; et la

Pipérine arénacée, qui n'est autre que la Pouzzo-
lane des environs deNaples et le Trass&es environs
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d Andernach , et qui est employée dans les cimens

comme elle le fut par les anciens. (J. H.)

PIPISTRELLE, (mamm.) Daubenton a nommé
ainsi et très-bien caractérisé une espèce de Chauve-

souris du genre Vespertilion , et qui est voisine

de la Noctule pour son syslème dentaire , c'est-à-

dire qu'elle a trente-quatre dents; mais la Pipi-

strelle est plus petite que la Noctule, et son oreil-

lon, au lieu d'être en forme de couperet, offre

l'aspect de la lame d'un couteau obtus. Ses cou-

leurs varient du brun au roux, plus ou moins.

On trouve communément cette Chauve-souris

en France, et c'est celle qui s'approche le plus

des habitations. Elle est aussi de tout le reste de

l'Europe , d'une partie de l'Asie et de l'Afrique

septentrionale jusqu'aux Canaries. Nous l'avons re-

présentée dans notre Atlas, pi. 562, fig. 1; en a,

le crâne. (Gerv.)

PIP1T ou PIPI , Anthds. (ois). Les Pipits ,

dont Cuvier, après Bechstein et Meyer, fait, sous le

nom de Farlouses, un genre de la faniille des Bec-

fins (Motacillu) , ont pour caractères : Un bec grêle,

droit, cylindrique, taillé en alêne, à bords flé-

chis en dedans vers le milieu , et à pointe légère-

ment échancrée ; des narines basales , latérales, à

moitié fermées par une membrane voûtée ; quatre

doigts , trois devant et un derrière, l'ongle de ce-

lui-ci plus ou moins courbé et quelquefois plus

long que le doigt; deux des grandes tectrices alai-

res aboutissant à l'extrémité des rémiges.

Les Pipits tiennent le milieu entre les Bergeron-

nettes et les Alouettes, avec lesquelles ils ont long-

temps été réunis , et font le passade des unes aux

autres. Comme les premières, leur mandibule su-

périeure est échancrée vers le bout, leur taille est

svelle et leur queue a un léger mouvement de bas

en haut, caractère qui est très-marqué dans les

Bergeronnettes; comme les secondes leurs pennes

secondaires sont échancrées à leur extrémité, et

leurs habitudes sont essentiellement terrestres;

comme les Alouettes aussi, ils chantent en volant,

et s'élèvent à une cerlaine hauteur dans les airs.

Au reste, leurs affinités avecles Bergeronnettes sont

plus grandes, et, dit Temminck, « on serait même
tente de les ranger avec celles-ci, si la forme des

oncles, celle des ailes, ainsi que la distribution

des couleurs, du pluuiage, n'offraient des rapports

avec les véritables Alouettes.

Quelques uns fréquentent les champs cultivés et

les prairies; d'autres se plaisent, surtout dans la

belle saison, sur la lisière des bois, dans les clairiè-

res, les terrains arides, les bruyères et les bosquets

clairsemés. Plusieurs préfèrent les montagnes

,

les falaises, les écueils et les pâturages maritimes;

quelques uns enfin habitent, pendant l'été, les col-

lines , les lieux sablonneux ou pierreux , et se

tiennent, à l'arrière-saison , sur les bords des ri-

vières , où ils cherchent leur nourriture qui con-

siste en insectes, en petites graines ou petits fruits;

très-peu ont la faculté de se percheF constamment
sur les arbres.

La difficulté que l'on éprouve à déterminer les

différentes espèces européennes du genre Pipit, a

rendu la synonymie de ces oiseaux si embrouillée,

qu'il est presque impossible de s'y reconnaître.

Autant d'auteurs, autant de sentimens divers; les

uns nient des espèces que les aulres admettent,
et ce qui accroît l'embarras, c'est que tous discu-

tent leur opinion avec un certain fondement de
raison. Pour ne point augmenter mal à propos la

confusion, nous nous en tiendrons aux détermi-

nations et aux descriptions de Cuvier et Tem-
minck.

Le Pipit proprement dit , Antlius arboreus ,

Bechst. Cette espèce, dont la synonymie est des

plus embrouillées, a toutes les parties supérieures

d'un cendré lavé d'olivâtre avec du brun noir dis-

posé longitudinalement sur le centre des plumes;
cette couleur est presque imperceptible sur le

croupion ; les petites tectrices sont d'un brun noir

bordé de blanc jaunâtre: cette même couleur

borde également les moyennes, ce qui forme une
double bande d'un blanc jaunâtre sur l'aile; une
gorgerette d'un blanc pur occupe les côtés du
cou ; les autres parties de cette région , la poitrine

et les flancs, sont d'un beau roux jaunâtre; sur la

première de ces parties existent de grandes taches

noires pisiformes, et sur les flancs, des traits lon-

gitudinaux très-étroits; le milieu du ventre est d'un

blanc pur et les tectrices caudales inférieures lé-

gèrement nuancées de jaunâtre. Chez les jeunes

de l'année, les parties supérieures sont beaucoup
plus lavées d'olivâtre , et la bande qui forme une
gorgerette est jaunâtre ; ce n'est qu'au printemps

que les bords des plumes, en s'usant, lui font re-

vêtir la livrée de l'adulte.

Ce Pipit se plaît généralement pendant toute la

belle saison , dans les bosquets clairsemés , dans

les bruyères , les lieux secs et arides , et sur les li-

sières des bois ;
quelques uns préfèrent les prai-

ries, où tous se réunissent en automne. Le mâle se

tient , dans le temps des couvées , sur un arbre

voisin de son nid, mais de préférence sur une
branche morte , et c'est de là qu'il fait entendre

un ramage qui n'est pas sans agrémens. Il prélude

étant perché , prend ensuite son essor , en chan-

tant , s'élève droit en battant des ailes et descend

en planant, ordinairement sur la branche d'où il

est parti et sur laquelle il finit son chant com-
mencé. Après un instant de repos, il recommence
le même jeu jusqu'à six ou huit reprises , et tou-

jours en chantant. Son cri ordinaire, qu'il fait en-

tendre toutes les fois qu'on le fait envoler,exprime la

première syllabe de son nom(i). Ilconslruit son nid

à terre dans une touffe d'herbe , dans les bruyères

ou au pied d'un buisson; le compose de tiges d'her-

bes dont les plus grosses sont en dehors avec un
peu de mousse, et dont les plus fines mêlées à des

crins tapissent l'intérieur. Sa ponte est de cinq_ou

(1) Il prononce très -distinctement et d'une manière traî-

nante la syllabe pi. Si l'on pouvait mettre ce cri au nombre des

caractères propres à faire distinguer cette espèce de^la sui-

vante, ce serait un moyen de plus pour ne pas confondre ces

deux espères; car celle dont nous parlerons tout à l'heure,

pousse ce même cri sept on huit fois de suite , et d'une ma-
nière pressée.
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six œufs d'un blanc rougeâtre, totalement couverts

de nombreuses taches d'un rouge foncé.

Cette espèce habite dans toute l'Europe, mais

en plus grand nombre dans les contrées du midi

que dans celle du nord. Elle arrive vers la fin de

l'été dans nos provinces méridionales, où elle est

généralement connue sous le nom de Bec - figue ;

c'est, au reste, le nom qu'elle porte également dans

les environs de Paris. Malgré l'autorité de Cuvier,

nous sommes porté à croire que ce n'est point,

comme il l'annonce dans son Règne animal, le

Pipit farlouse (Anth. pratensis) qui s'engraisse en

automne en mangeant du raisin , mais bien celle

dont il est ici question. Le Pipit farlouse n'arrive

dans le midi qu'avec les premiers froids , tandis

que le Pipit proprement dit commence à paraître

vers la fin d'août. Nous pensons donc que c'est lui

que l'on recherche dans plusieurs de nos provinces

méridionales sous le nom de Bec-figue et de Vi-

nette, et que c'est lui aussi qui est la Pivote or-

totane des Provençaux. C'est, au reste, le sentiment

de Polydore Roux, à qui la science doit un travail

très- consciencieusement fait sur les oiseaux de

Provence. Nous l'avons représenté dans notre At-

las , pi. 56 1 , fig. ».

Le Pipit farlouse , Anth. pratensis , Bechst.

Cette espèce est excessivement facile à confondre

avec la précédente , à cause de la grande analogie

qui existe entre elles quant au système de colo-

ration et aux teintes du plumage. Cependant, en
ayant égard au bec qui est moins fort, aux petites

tectrices qui sont brunes au lieu d'être noires , et

surtout à l'ongle du pouce qui est plus long que

le doigt et presque droit, on peut encore arriver à

une détermination exacte. Le plumage étant le

même ou à peu près, nous n'en ferons pas la des-

cription, i

Celui-ci est bien plus commun en France que
le Pipit proprement dit; d'ailleurs il en a toutes les

habitudes, soit lorsqu'il chante ou qu'il vaque à ses

autres besoins. Le mâle à un ramage simple mais

doux, harmonieux et nettement prononcé. Pipipi

vivement et fréquent répété est le cri qu'il

jette en partant. R; ent il se pose sur les

arbres. Les prés , les jardins, sont les lieux qu'il

fréquente pendant l'hiver ; mais pendant la saison

des amours, il se tient sur les montagnes couvertes

de gazon et semées ça et là de buissons nains sous

lesquels il établit son nid ; il choisit aussi, à cet

effet, une touffe d'herbe. Sa ponte est de cinq à

six œufs rougeàtres marqués de taches pourprées.

Le Pipit rousseline , Anth. ruf'escens , Temm.
Aussi commun en^ France que les précédens, cet

oiseau a les parties supérieures du corps d'un gris

isabelle , avec une légère teinte brune au milieu

de chaque plume ; une large bande blanchâtre

au dessus des yeux ; la gorge de cette couleur ;

toutes les autres parties inférieures d'un blanc
isabelle; de chaque côté de la gorge un petit trait

délié et sur la poitrine huit ou dix très-petits points

peu apparens. Les jeunes de l'année ont toutes les

parties supérieures d'un brun très -foncé , chaque
plume étant liserée de blanchâtre ou de roussâtre

très-clair; de grandes taches noires forment des
raies longitudinales sur la poitrine et sur les
flancs.

Ce Pipit se plaît sur les collines pierreuses et sa-
blonneuses , dans les terrains arides ou garnis de
bruyères, et construit son nid sous une motte de
gazon et quelquefois au pied d'un buisson ; il pond
depuis quatre jusqu'à six œufs arrondis , d'un
bleuâtre pâle entrecoupé de taches et de raies

rousses et violettes. On le trouve non seulement
en France , mais en Allemagne et en Hollande.
Le Pipit spioncelle , Ant. aquaticus. Bechst.

Celte espèce, sur la synonymie de laquelle a régné
la plus grande obscurité, a les parties supérieures
d'un gris brun nuancé de brun plus foncé sur le

centre de chaque plume; au dessus des yeux un
trait blanc; les petites couvertures des ailes bordées
et terminées de gris blanc ; toutes les parties in-

férieures blanches, mais variées sur les côtés du
cou , sur la poitrine et sur les flancs , de taches
longitudinales peu distinctes , d'un brun cendré
clair. Chez la femelle les taches des parties infé-
rieures sont en plus grand nombre.

Le Pipit spioncelle, que les Allemands nomment
Alouette des friches

, parce qu'il se plaît dans les

friches et les bruyères, quitte nos pays et y revient
en même temps que les pinçons et souvent de
compagnie avec eux. On le voit pendant l'été sur
les hautes montagnes du midi de la France , en
Italie , en Espagne en Sardaigne. On le trouve
aussi sur les côtes maritimes d'Angleterre et
de Hollande. Ses mœurs sont les mêmes que celles

de ses congénères. Il niche dans les pays de mon-
tagnes , même sur les plateaux stériles de celles

qui sont très-élevées; plus rarementsur les falaises

et sur les rocs qui bordent la mer; sa ponte est de
quatre à cinq œufs, d'un blanc sale couvert de
petits points bruns , qui sont très-rapprochés sur
le gros bout.

Le Spioncelle habite également l'Amérique sep-
tentrionale.

Une cinquième espèce, qui est quelquefois de
passage en France où Vieillot l'a décrite le pre-
mier, est le Pipit Richard, Anth. Richardi. Vieil.

Cet oiseau, qui paraît assez rare en Europe, a les

plumes du sommet de la tête, du dos et des sca-
pulaires d'un brun très-foncé dans le milieu , tou-

tes bordées et terminées de brun clair ; au dessus
des yeux sont de larges sourcils, qui, ainsi que
les tempes, la gorge , le ventre et l'abdomen, ont
une couleur blanche; la poitrine est légèrement
roussâtre, fortement grivelée ; les ailes et la queue
noirâtres, avec les pennes liserées de jaunâtre, la

rectrice extérieure est toute blanche, et sur la se-
conde se dessine une tache conique de cette cou-
leur.

Ce Pipit , qui est probablement tous les ans de
passage en France et surtout en Provence où Po-
lydore Roux l'a vu plusieurs fois , ne se perche
jamais. Il jette souvent un cri qui ressemble à ce-
lui de la Rousseline et qui est assez fort pour qu'on
l'entende de très-loin. Ses œufs sont blancs, par-
semés de nombreuses petites taches irrégulières.
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Parmi les espèces étrangères qui se rapportent

au genre Pipit, nous décrirons le Pipit rousset,

Anth, rufulus, VieiLl. , dont toutes les parties supé-

rieures sont brunes et fauves ; la gorge est blan-

che , le cou , la poitrine et les parties postérieures

sont rousses avec quelques taches brunes sur la

poitrine et le bas du cou , les couvertures supé-

rieures et les pennes des ailes noirâtres , bordées

de roussâtre, et toutes les pennes latérales de la

queue, d'un brun sombre, terminées de blanc.

On le trouve au Bengale.

Le Pipit variole, Anth. rufus. Le nom de Va-
riole que Guéneau de Montbelliard lui a donné

,

semble motivé par l'émail très -varié et très-

agréable de son plumage. Il a le devant du cou, le

dessus de la tête et du corps , noirâtres, variés de
différentes teintes de roux ; la gorge et tout le des-

sous du corps sont blanchâtres ; les grandes pen-

nes des ailes grises ; les moyennes brunes bordées

de roussâtre ; les deux pennes latérales de la

queue sont brunes liserées de blanc.

Du sentiment de Cuvier et Temminck, il faut

encore placer parmi les Pipits cette grande espèce

du Cap, a gorge et devant du cou d'un jaune
orangé brillant, à tarses élevés, que Levaillant

,

dans son Histoire des oiseaux d'Afrique, décrit sous

le nom d'Alouette sentinelle, Alauda capensis,

Lath. Il est de fait que cet oiseau par son système
de coloration et par son bec dont les mandibules
sont rentrantes vers le milieu , appartient plus aux
Pipits qu'aux Alouettes. (Z. G.)

PIPIZE , Pipiza. ( ins. ) Genre de l'ordre des

Diptères , famille des Athéricères , tribu des

Sirphides, créé par Fallen et adopté par Meigen

,

Latreille et Macquart. Les caractères de ce genre

sont : Antennes plus courtes que la tête, avancées,

courbées, composées de trois articles , dont le

dernier, ou la palette, est ovale, comprimé, et

porte à sa base une soie dorsale nue; yeux rap-

prochés , se réunissant un peu au dessous du ver-

tex dans les mâles, et espacés dans les femelles ;

trois petits yeux lisses disposés en triangle , très-

Tapprochés et placés sur le verlex dans les fe-

melles; hypostome plane et lisse; ailes parallèles,

n'ayant pas de cellules pédiformes et couchées sur

le corps dans le repos; abdomen long, presque

elliptique; pattes de moyenne grandeur; les cuis-

ses postérieures un peu reculées, simples ; premier
article des tarses longs , et le quatrième très-court.

Ce genre faisait partie du grand genre Murca de
Linné; Panzer en a placé quelques espèces dans

les Syrphus, et Fabricius dans jles Éristalis et

Mulio. Enfin Latreille le réunissait (Règne ani-

mal ) à son genre Milésîe. Les Syphes , Doros

,

Baccha , C hrysogastres et Psilotes , s'en éloi-

gnent parce qu'ils ont une proéminence nasale;

ce qui n'a pas lieu chez les Pipizes. Les an-

tennes des Pipuncules n'ont que deux articles;

celles des Volucelles , Eristales , etc. ; ont la soie

plumeuse et velue; enfin, les Pipizes sont sépa-

rées des Milésies, Mérondons, Ascies, etc., par des

caractères bien tranchés et pris dans les antennes

et dans les nervures des ailes. Les Pipizes forment

un genre composé d'une vingtaine d'espèces; on
les trouve sur les fleurs et dans les prairies.

Macquart , dans le tome 1 de son Histoire natu-
relle des Diptères , afin de rendre ce genre plu$
facile à l'étude , l'a partagé ainsi :

A. Nervure terminale de la première cellule

antérieure oblique.

Le Pipize fascie, P. fasciata,Me\g. n° 1, Macq.
ouvr. cit., t. 1, pi. 562. Longue de quatre à cinq

lignes, noire, face garnie de poils fauves, bord in-

terne des yeux blanc en dessous, front à tache blan-

che de chaque côté; antennes brunes, thorax et

abdomen à poils fauves ; deuxième segment à large

bande fauve, échancrée; troisième à ligne fauve,

interrompue. Pieds fauves, cuisses noires, à ex-

trémité fauve ; postérieures un peu rentrées
; jam-

bes à anneau brun ; ailes brunes au milieu ; extré-

mité brunâtre dans la femelle. Cette espèce est

assez rare.

B. Nervure terminale de la première cellule

postérieure perpendiculaire à sa base.

Le Pipize annulé , P. annulata. Macq. Dipt. du
nord, n° i3. Longue de deux lignes et demie.

D'un vert métallique obscur, à poils jaunâtres
,

face et front noirs , h reflets bleuâtres , antennes

obscures de la longueur de la tête; cuisses noires,

à extrémité jaune , à anneau noir ; tarses noirs'j

premier article des antérieures fauve ; ailes bru-

nâtres au milieu dans le mâle comme dans la fe-

melle assez commune au printemps. (H. L.)

PIQUE-BOEUF, Bvphage. ( ois. ) Petit genre

créé dans la famille des Passereaux cônirostres

par une espèce africaine qui a pour caractères :

Un bec droit , entier , presque quadrangulaire, un
peu comprimé , à pointe renflée dessus et dessous

et obtuse; narines ovales, couvertes d'une mem-
brane voûtée, située à la base du bec; quatre

doigts totalement séparés , des ongles très-com-

primés latéralement , arqués et aigus. Cette espèce

est celle qui porte le nom de Pique-boeuf propre-

ment dit , Buphaga africand , Lath. , dont le plu-

mage est, à la tête, au cou, sur le menton et les

couverlures alaires, d'un brun roussâtre, et sur les

parties inférieures du corps, d'un fauve clair; les

pennes des ailes et de la queue sont brunes ou d'un

brun roussâtre. Nous avons représenté cet oiseau

dans notre Atlas, pi. 562 , fîg. 2.

Cet oiseau , que l'on trouve au Sénégal , se nour-

rit d'insectes , et principalement de ces larves qui

éclosenl et vivent sur la peau des Bœufs. Aussi le

voit-on souvent se poser sur le dos de ces Rumi-
nans ou d'autres grands Quadrupèdes , et leur en-

tamer le cuir a coups de bec pour en tirer ces vers.

C'est cette singulière habitude qui lui a fait donner

le nom qu'il porte. (Z. G.)

PIQUE-BOIS. ( ois. ) L'un des noms vulgaires

du Pic-noir.

PIQUE-BROT. ( ois. ) On donne ce nom à l'Eu-

molpe de la vigne, dans le midi de la France.

PIQUE-MOUCHE, (ois. ) C'est la Mésange char-

bonnière vulgaire.

PIQUE-VERON. ( ois. ) Martin-Pêcheur.

PIQUEREAU. (ois. ) Le Casse-noix. (Guér.)

PIQUÉRIE,
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PIQUÉRIE , Fiqueria. ( bot. phan. ) Genre de
{
rets de la Guyane, forme le type de ce genre par

plantes appartenant à l'immense groupe des Sy-
|

nanthérées, tribu des Enpatoriées, établi par Cava-

nille et adopté par tous les autres botanistes, entre

autres par Cassini; voici ses caractères constitutifs:

Capitule de quatre à cinq fleurs; involucrc oblong,

composé de quatre à cinq divisions disposées en une

seule série; réceptacle nu, plane, petit; tube pé-

rianlhoïde court on un peu dilaté , ordinairement

velu; appendice des anthères terminal ou même
nul; divisions du style obtuses; akènes compri-

mées pendant la jeunesse , à cinq angles dans l'âge

adulte, glabres et articulées sur un stipe court.

Les Piquéries sont des herbes ou des sous-ar-

brisseaux indigènes seulement en Amérique, à

feuilles opposées et ordinairement trincrvées; les

capitules sont disposés en corymbes ou en petites

pànicules; les fleurs sont jaunes ou blanches. On
en connaît sept espèces, que De Candolle, dans

son Prodrome, partage en trois divisions, la pre-

mière : Eiqiiquétia : Capitules quadrillores; tube

périanthoule , velu-barbu; squames de l'involucre

mucronées , obtuses ; tiges herbacées ; deux espè-

ces. La deuxième : Piquérioïdes : Capitules quin-

quéflores; squames de l'involucre striées et se ter-

minant en un appendice subulé ; tiges semi-li-

gneuses, garnies de feuilles trilobées; deux espè-

ces. La troisième Arténiisio'nles : Capitules tri ou
quadrillores ; périanlhes glabres , à tube un peu
allongé et un peu dilaté à la base au dessus de

l'ovaire; squames de l'involucre acuminées ou ob-

tuses ; tiges un peu ligneuses , glabres
, pubesccnles

ou glutineuses au sommet, garnies de feuilles gla-

brcs-pétiolées ; trois espèces. Nous citons ces dia-

gnoses en faisant remarquer avec le botaniste ge-

nevois, que cette dernière section pourrait f< rtbien

constituer un genre particulier. Voici la descrip-

tion de l'espèce la mieux connue :

Piqtjerie A trois nervures , Fiqueria trinervia ,

Cav. (Sect. 1". )Tige herbacée, glabre, garnie de
feuilles ovales ou oblongues, lancéolées, triner-

vées , un peu dentées en scie ; fleurs disposées en
une panicule corymbiforme , lâche et polycéphale ;

calulhide ( capitule ) oblongue, cylindracée, dé-
pourvue de couronne, a quatre ou cinq fleurs éga-

les, régulières , androgynes ; péricline (involucre)
cylindracé , inférieur ou à peu près égal aux Heurs,

formé de quatre ou cinq sqmmies égales , appli-

quées , embrassantes, elliptiques ou oblongues ,

subfoliacées et disposées en une même série; cli-

nanlhe ( réceptacle
)

petit , plan , nu ; ovaires

oblongs , épaissis de bas en haut , presque pyrami-
daux ,

pentagones, glabres, à cinq côtes, portés

sur un pédicelle articulé; aigrette nulle, périanlhe

à cinq divisions; anthères privées d'appendices à

la base et au sommet ; style cylindrique , à divisions

allongées, cylindriques; fleurs blanches. Cette
plante croît dans les rochers , au Mexique

, près

de Rosa de la Sierra, Jalapam, etc. (C. Lem.)
PIQIRE DE MOUCHE. (MOLL.)Nom marchand

d'un Cône. (Guer.
P1RATINIER, Piratinera, Aublet. (bot. phan.)

Un arbre de troisième grandeur, habitant les fo-

ticulier dont on ne connaît pas assez les caractères

floraux pour lui assigner la place qu'il doit occu-
per dans les nomenclatures scientifiques. On en
doit la description et la figure à Aublet. L'arbre
monte à seize mètres de haut et acquiert une cir-

conférence de plus d'un mètre. Sous son écorce
grisâtre et lisse circule un suc laiteux qui s'é-

chappe à la plus légère incision ; le bois que cette

écorce recouvre est blanc , compacte, très-dur
,

ayant au centre une tache rouge-foncé, de qua-
torze centimètres de diamètre, mouchetée de noir,

simulant des caractères , d'où lui est venu le nom
de Dois de lettres que lui donnent ordinairement

les Créoles. 11 est recherché pour faire des pilons

et autres instrumens qui demandent beaucoup de
résistance, des arcs et même des cannes.

Du tronc parlent des branches nombreuses ; les

extérieures s'étendent horizontalement , tandis

que celles intérieures montent perpendiculaire-

ment; les unes et les autres sont très-ramifiées
,

couvertes de, feuilles alternes, ovales, avec une
poinle mousse, vertes en dessus, blanchâlres en
dessous et garnies à leur base de deux stipules pe-

tites, aiguës, caduques. Des fleurs jaunes sortent

de l'aisselle des feuilles , et il leur succède un Luit
qu'Aublet ne nous fait point connaître. Piien ne
prouve jusqu ici que ce soit une gousse linéaire,

munie de quatre ailes membraneuses, comme le

dit De Candolle.

11 paraît que la prétendue variété , désignée par
les indigènes de Caïenne sous le nom de Bois de

lettres blanc, n'est rien autre que l'espèce de la

Guyane , Piratinera guyanensis , dans son jeune
âge. Son bois n'a pas encore la tache arrondie
rouge , mais il possède le6 mêmes qualités. On le

trouve aux lieux défrichés de Caïenne et de la

Guyane. (T. D . B.)

P1RIGARA , Pirigara, Aublet. (bot. phan.
)

Dans sa description des plantes de la Guyane,
Aublet avait fondé sous ce nom un genre de plan-

tes exogènes de la famille des Myrlacées , tribu des

Barringloniées , adopté plus tard par llumboldt et

Kunlh, qui l'enrichirent de nouvelles espèces.

Linné fils, on ne sait trop pourquoi, n'adopta

point ce nom , imposa à ce genre celui de Gusta-

via, et le plaça dans la Monadelphie polyandrie

du Système sexuel. Necker, de son côté, le

nommait Spaltanzonia. De Candolle , dans son pro-

drome, suivit l'exemple de Linné et enregistra le

Guslavia. Ceci nous semble une injustice, en ce

que la priorité doit être sacrée et était acquise à

Aublet. Nous conserverons donc ici le nom de Pi-

rigara pour ce genre dont voici les caractères : Pé-

rianlhe double ; l'extérieur tubulé, turbiné, per-

sistant, à limbe partagé en quatre, six ou huit

lobes; l'intérieur formé de quatre, six ou huit pé-

tales ovales , presque égaux ; étamines en nombre
indéfini , monadelphes à la base, et faisant corps

avec l'onglet des pétales; ovaire infère, à quatre

ou six logettes polyspermes ; style court, persis-

tant, à stigmate obtus; capsule ovale ou subglo-

bubuse, coriace , ombiliquée au sommet par les

T. VIII. 571* Livraison. n
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vestiges du périanlhe extérieur , à trois ou six loges

ovales ; semences peu nombreuses dans chaque

loge , révolues d'une membrane coriace , et sus-

pendues par un long funicule replié et fixé à un
axe central; embryon charnu , à cotylédons grands,

presque égaux, convexes extérieurement , planes

intérieurement, à radicule obtuse, à peine saillante.

Les Pirigaras, nom que les Galibis donnent à;

ces végétaux, sont des arbres élevés à feuilles gran-

des, alternes , dentées ou très-entières , glabres et

non ponctuées de glandes. Leurs fleurs peu nom-
breuses., blanches , accompagnées de deux brac-

tées , sont disposées en grappes terminales. On
en connaît huit espèces , dont sept croissent

dans l'Amérique équatoriale , et une dans- l'île de
Java. Tontes sont encore un peu douteuses et de-

mandent un sévère examen pour les définir. Nous
en décrirons une espèce.

P. a quatre p&t&les, P. tetrap étala , Aublet;

P. snperùa , Humb. et R. ; Gustavuiaugusta, Lin.

Comme ses divers noms l'indiquent , ce végétal

est un très-bel arbre de moyenne grandeur, qui

s'élève à environ trente pieds sur un tronc mince
re.vêtu d'une écorce grisâtre , à bois blanc , souple

et pliant; les feuilles sont alternes, serrées, ses-

siles, ovales-oblongues , acuminées, très-lisses,

rétrécies à leur base; longues d'nn pied et plus
,

munies de dents assez courtes sur les bords ; les

fleurs sont grandes, très-belles, blanches, de
quatre ponces environ de diamètre , répandant

une odeur analogue à celle du Lilium candidum
,

terminales , au nombre de cinq à six , portées sur

des pédoncules courts , comme ligneux , et garnis

de bractées écailleuses ; le périanthe externe est

infundibuliforme, à limbe divisé en quatre lobes

arrondis, épais, concaves; l'interne est composé

de quatre pétales ( huit selon d'autres ; cette dif-

férence nous induit à penser qu'il y a erreur de

rapprochement dans la synonymie que nous avons

citée , et que le P. à quatre pétales ne serait pro-

bablement pas le P. auguste , etc. Cette supposition

est confirmée en ce que De Candolle ajoute fruit

inconnu , en parlant du P. auguste, tandis qu'Àu-

blel le décrit dans son P. à quatre pé'ales ) ondulés,

concaves, purpurins au sommet, alternant avec

les lobes calicinaux; les anthères sont bilobées ; le

style court, jaunâtre; le stigmate épais , divisé en
quatre lobes anguleux; le fruit est une capsule

sèche, roussâtre, de la grosseur et de la forme
d'une pomme ,

partagée en quatre ou cinq loges

et marquée au sommet d'un large ombilic; les

graines sont au nombre de cinq ou six dans chaque
loge, ov;ile<, de la grosseur d'une pistache, de
forme irrég:dière, attachées à un placenta central;

( canine )
par un gros funicule formant plusieurs

replis.!;

Le bois de cet arbre magnifique est malheureu-

sement doué d'une odeur infecte qu'il conserve

même long-temps après avoir été coupé et travaillé

de diverses manières. Les indigènes l'emploient

néanmoins à faire des cerceaux en raison de sa

grande souplesse. Il croît près de Gaïenne et dans

la Guyane.

Une autre espèce , qui ne le cède pas en beauté
a la précédente , le P. tbes-élégajvt , P. spreiosa,

fournit un fruit dont les enfans sont fort avides ,

mais qui, selon MM. de Humboldt et Bompland
,

leur rend aussitôt la peau complètement jaune; en
vingt-quatre ou quarante- huit heures, cette couleur

se dissipe sans- qu'il soit besoin de leur administrer

aucun remède. Une telle propriété devrait attirer

l'attention des chimistes. (C. LtM.)

PIPilMÈLE , Pirimela. ( crust. ) Ce genre, qui

appartient a l'ordre des Décapodes , famille des

Brachyures , tribu des Arqués , a été créé par

Leach et adopté par Lalreille. Les caractères dis-

tinctifs de ce genre sont : tous les pieds terminés

par un tarse conique et pointu; fossettes recevant

les antennes intermédiaires longitudinales. Ce
genre se distingue des Crabes et des Pilumnes

,

parce que dans ceux-ci les fossettes des antennes

intermédiaires sont transversales. La carapace est

régulièrement arquée dans sa moitié antérieure,

et fortement tronquée de chaque côté de la moi-

tié postérieure; elle est un peu plus large que

longue, bombée et fortement bouclée; le front

est étroit et armé de trois dents pointues ; les

bords latéro-antérieurs se dirigent très-oblique-

ment en arrière et en dehors, et sont armés de

quatre fortes dents comprimées et triangulaires.

Les orbites présentent deux dents en dessus

,

une dent aiguë à l'angle externe et. une qua-

trième à l'angle interne et inférieur , les an-

tennes internes se reploient longitudioalement

comme chez les P tatycarcins. Les antennes exter-

nes sont très-longues ; mais leur premier article,

qui est logé dans un hiatus de l'angle orbitaire, est

très-court et ne se prolonge pas à beaucoup près

aussi loin que l'article basilaire de l'antenne in-

terne; la tige mobile de ces appendices naît par

conséquent dans le canthus orbitaire interne. Les

pieds-mâchoires externes , au lieu de s'emboîter

dans le cadre buccal comme dans les genres pré-

cédais , s'avancent sur l'épistome , et au lieu de

porter l'article suivant à l'angle antérieur et inté-

rieur, de leur troisième article , elles y donnent

insertion vers le tiers antérieur du bord interne de

cet article. Le plastron sternal offre la même dis-

position que chez les crabes ; sa longueur n'excède

sa largeur que de moitié , et sa suture médiane oc-

cupe les trois derniers segmens. Les pattes anté-

rieures sont petites et comprimées, les suivantes ne

présentent rien de remarquable. Enfin l'abdomen,

est grêle , et ne se compose que de cinq articles.

L'individu type de celte coupe générique est

LaPiRi&ikLK dknticulee, P. denticulata, Leach,

Malac. , pi. 3. Cancer denticulatus, Montagu. Celte

espèce n'a pas plus de six lignes de long, et est un

peu moins large. Son corps est inégal sur la

moitié postérieure ; le front a trois dents , dont

l'intermédiaire est plus longue. On eu voit cinq

plus fortes à chaque bord latéral ; l'antérieure est

un peu plus petite. Il y en a une autre plus faible

près d'elle , formée par un enfoncement du bord,

supérieur de la cavité oculaire. La portion interne

de cette cavité est aussi avancée en manière de
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dent. Le carpe et le poing ont plusieurs arêtes. On
voit une dent au côté interne du premier de ces

articles. Les doigts sont striés ,
pointus , avec des

dentelures presque égales. Les autres pieds ont sur

leur bord des franges de poils et quelques canne-

lures sur les jambes. Le dessus du corps est d'un

jaunâtre pâle, mais fortement mélangé de rou-

geâlre ,
qui diminue même dans quelques indivi-

dus. Le dessous est d'un blanc luisant, avec des

points et des taihes rougeâlros.

Celle espèce se trouve dans la Méditerranée et

sur les côlés de la Sicile. (H. L.
)

PIROGLE. (moll.) Les marchands et les ama-

teurs donnent ce nom à l'huître de Virgine, (Jstrea

Viranien, L. (Guér.
)

PJROLL , PtUorhynchus ou Kdta. ( ors.
)

M. Temminck , dans son Manuel d'Ornithologie ,

a créé sous celte dénomination, un genre qu'il ca-

ractérise ainsi qu'il suit : Bec court, fort, dur,

robuste, déprimé à la base, courbé, à pointe

échancrée; mandibule inférieure, forte, renflée

dans le milieu; narines basales latérales ouvertes,

rondes , entièrement cachées par les plumes ar-

rondies de la base,* pieds forts, robustes; tarse

plus long que le doigt du milieu , qui est uni à

l'extérieur jusqu'à la première articulation; doigts

latéraux inégaux; ongle postérieur fort, courbé ;

ailes médiocres ; les trois premières rémiges éta-

gées , les quatrième et cinquième les plus longues.

Ce genre se compose d'un petit nombre d'espè-

ces propres aux îles des grands archipels Indien et

Océanique, et dontla connaissance ne remonte pas

a une époque très-reculée. L'on ignore presque

complétouient la manière de vivre et les habilurles

naturelles des Piroils. Tout ce qu'on en sait, c'est

qu'ils se tiennent de préférence dans les broussail-

les des forcis les plus épaisses; qu'ils sont farou-

ches et lie se laissent point approcher, et que, sur-

tout, ils cachent leur nid avec tant de soin, qu'on

ignore totalement de quoi et comment ils le com-
posent. Tel est le peu de tarts qui sont venus à la con-

naissance des voyageurs naturalistes.

Le type de ce genre, que les naturalistes con-

fondaient avec les Corbeaux , est le Piroll velouté,

Pti. ouÀ('«rt hoLoscrica , Tem. Nous l'avons repré-

senté a la pi. 565 de notre Allas. Le mâle, fig. i,

a le plumage d'un bleu noir irisé très-brillant; les

rémiges et les rectrices d'un noir mat; le bec et

les pieds jaunes ; une double rangée déplumes
soyeuses et veloutées d'un noir bleuâtre occupe la

ba-e du bec; sa taille est de trois pouces. La fe-

melle, ia, a les parties supérieures d'un vert

olive ; les rémiges et les lectrices d'un brun roux;

les parties inférieures verdâlres , rayées de noirâ-

tre; la gorge blanchâtre , avec le bord des plumes
noirâtre.

Cet oiseau est connu à la Nouvelle-Hollande ,

sa patrie , sous le nom de Saùn-Bird. On assure

qu'il habite aussi quelques îles de l'archipelOcéa-
nique.

A cette espèce, il faut joindre le Piroll verdin ,

Kit. virescens, Tem. Il a les parties supérieures et

le sommet de la tête verts, avec le bord des plumes

qui recouvrent cette dernière partie d'une teinte

plus foncée ; la région des joues couverte de pe-

tites plumes vertes variées de taches jaunâtres et

brunes; les couvertures parsemées de stries blan-

ches; les tectrices alaires vertes, terminées de

blanc ; les rémiges et les rectrices également ver-

tes; les premières bordées de bleuâtre, et les se-

condes, à l'exception des deux internes, terminées

de blanc; la gorge blanchâtre, tiquetée de noir,

et les parties inférieures verdâtres , avec des taches

triangulaires blanches entourées de jaunâtre.

11 habile l'Océanie , mais on ne sait au juste

quelle partie.

Le Piroll thalassin, Kit. tkalassina, Tem.
Son plumage est d'un vert pâle très-brillant; une

bande d'un noir velouté part du bec, passe sur

les yeux et entoure l'occiput; les rémiges sont

d'un roux mordoré très-vif, à l'exception des trois

ou quatre plus rapprochées du corps, qui sont

d'un bleu cendré opalin.

On trouve cette espèce dans les îles de Java et

de Sumatra.

M. Temminck, dans les planches coloriées qui

font suite aux enluminures de Bufl'on , a décrit

une quatrième espèce sous le nom de Piroll

bucoïde; l'on ne connaît point encore le plumage
du mâle.

Ce Piroll a été tué h la baie de Lobo sur les côtes

de la Nouvelle-Guinée. (Z. G.)

PISANG, Musa, L. (bot. piian.) C'est le nom
le plus ancien et le plus répandu du Bananier,

plante herbacée , dont la hampe atteint la hauteur
d'un arbre , et qui est très-remarquable par l'é-

norme étendue de ses feuilles. Nous ajouterons à
ce qui a été dit tom. I , pag. 878 et 079 , que les

fruits du Pisang, comme l'écrivait Rumph , et

Piçang , selon L'Ecluse , fournissent aux habilans

de lu zone lorride l'un des principaux articles de
leur alimentation. La- culture en a tellement mul-
tijdié les variétés, qu'il est difficile de distinguer

parmi elles les espèces primitives. On en compte
une quarantaine dans l'espèce commune , le Ba-
nanilr paradis , M' uni paradisiaca , de Linné.

Nous 'Connaissons sept autres espèces : le Pisang
des sages, M. sapientiain ; L. , le Pisanc écarlate,

M. coccittea , Andrews, aujourd'hui assez répandu
dans nos serres, qu'il décore agréablement lors-

qu'il lleunil, et que l'on y préfère a cause de ses

petites dimensions (il s'élève au plus à un mètre
et demi ) ; le Pisang enseté de Bruce. Les Abys-
siniens et ceux des pays où le Nil prend sa source

,

mangent son bourgeon cuit.

Les quatre espèces suivantes existent dans les

Philippines. Je les désignerai par les noms qu'elles

portent dans ces îles. Le Pisang abaca diffère

de ses congénères par des feuilles plus allongées,

moins larges , plus fermes , d'un beau vert noir ;

sa hampe est très-grosse et atteint une grande
élévation; son fruit ne paraît jamais bien noué.
Celte espèce est très-précieuse pour les habilans,
qui la cultivent avec une prédilection marquée,
et la tiennent dans le voisinage de leurs demeu-
res, où elle forme des touffes considérables. On
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extrait de sa hampe une fibre de la plus grande
ténacité, que l'on convertit en câbles, en cordages

qui durent fort long-temps , et résistent aux tem-

pêtes les plus violentes. On en prépare aussi de la

toile d'un tissu très-fin, susceptible d'acquérir

une grande blancheur et de rivaliser avec le plus

beau linge. J'en possède dans ma collection de
planles textiles des échantillons fort remar-
quables.

Le Pisang plantanos , que l'on cultive sur nos
établissements de l'Afrique orientale et de l'Amé-
rique du sud , donne le fruit le plus gros et le

meilleur de tout le genre. On lui préfère cepen-
dant celui du Petit Pisang, M. rosacea, qui af-

fecte la forme d'un œuf et en a la grosseur; c'est

un manger fort délicat. La hampe blanchâtre de
cette espèce arrive au plus h deux mètres de haut;
son régime a trente-deux centimètres de long; les

fruits y sont disposés en grappe et très- pressés les

uns à côté des autres.

La quatrième espèce, d'une semblable hauteur,
est le Pisang noir, M. troglodytarum ( l'Urano-
scopus de Loureiro ), ainsi nommé de Fépidémie
noirâtre qui recouvre la hampe , et de la couleur
brune de ses feuilles très-larges. Le fruit acquiert
souvent le poids de vingt kilogrammes; il est ali-

mentaire. Les oiseaux et les singes en sont telle-

ment friands, qu'il est rare de le cueillir à sa par-

faite maturité. (T. d. B.
)

PISCIDIE , PUcidia , L. (bot. phan. ) D'abord
confondue parmi les Erythrinées , les plantes du
genre Piscidia , appartenant à la Diadelphie dé-
candrie et à la famille des Légumineuses , ont été
élevées au rang de genre par le législateur de la

botanique. Depuis
.
Lœlling et R. Brovvne ont voulu

changer leur nom , l'un en celui de PiscipnLa
,

l'autre en celui de lchihyomeihya, qui, tous deux,
ont la même valeur que le mot Piscidia, Tous ces

noms lui étaient attribués a cause de la propriété
qu'ont l'éeorce , les feuilles et les jeunes rameaux

,

écrasés et jetés dans l'eau , d'engourdir tellement
les poissons , qu'ils viennent aussitôt à la surface
et se laissent prendre a la main. La chair de ces
animaux n'éprouve aucun fâcheux effet de celte

sorte d'empoisonnement. Le genre est peu nom-
breux ; l'on ne connaît encore que deux espèces
indigènes aux régions équinoxiabs, les deux autres
ayant été détachées par Cavanilles et par Orléga
pour entrer dans le genre /Escliinomène.

Voici les caractères du genre Piscidia : arbres
assez élevés , à feuilles alternes , ailées avec une
paire, à fleurs complètes et papilionacées et à
embryons dicot)Iédonés. Calice campanule pres-
que à deux lèvres, la supérieure étant échancrée,
l'inférieure offrant trois dents inégales; corolle
dont l'étendard orbiculaire est échanci é , réfléchi
en dessous et à peine de la longueur des ailes ,

qui sont plus longues que la carène, laquelle se

jnontre obtuse ou disposée en croissant et mon-
tante; dix étamines, neuf soudées en gaîne à leur
base; le filet de la dixième libre; ovaire supère

,

oblong, pédicellé; style lubulé, ascendant;
gousse longue, linéaire, polyspcrine, a quatre

ailes larges , membraneuses ou coriaces ; graines
ovales , comprimées, marquées d'un hile latéral,

et mnnies d'nn embryon courbé dont les cotylé-
dons sont elliptiques , oblongs , un peu épais, et

la radicule crochue.

La Piscidie érythrine, P. erytfirina , qui sert

de type au genre, est un arbre des Antilles, que
l'on trouve plus particulièrement sur les collines

de la Jamaïque et de Haïti, où il monte à, huit et

dix mètres de haut. Son tronc est gros et assez
droit; mais ses rameaux, de couleur brune, sont
chiffonnés et dans une sorte, de désordre que la

chute des feuilles, qui sont ailées et très-caduques,
rend plus sensible. Ce défaut est racheté par la

beauté et le noml re des grappes rameuses
, por-

tant des fleurs d'un blanc sale , paraissant avant
les feuilles , auxquelles succèdent des gousses
brunes, pendantes, relevées en bosse à l'endroit

où se trouvent les semences, qui sont réniformes,
brunes et très-lisses.

Jacquin a trouvé la seconde espèce dans les bois
maritimes voisins de Carlhagène, dans l'Amérique
du sud, d'où elle a reçu le nom de Piscidia cartha-
ginenùs. L'arbre est du double plus élevé que le pré-

cédent, ses feuilles également ailées ont leurs folio-

les larges , d'un vert léger, et les fleurs un peu ro-
sées. Les gousses ont seize centimètres de long.

(T. d. B.)
PISE, Pisa. (crust.) C'est un genre de l'ordre

des Décapodes, famille des Brachyures, tribu des
Triangulaires qui a été établi par Leach et adopté
parLatreille.qui y réunissait les Lysses et plusieurs
autres genres du naturaliste anglais. M. Edwards
dans son Histoire naturelle des Crustacés, adopte
ce genre ainsi que celui de Lysse et le place dans
la tribu des Maïcns. La carapace chez ces crusta-
cés se rétrécit graduellement dans ses trois quarts
antérieurs, et ses bords iatéro-anlérieurs se pro-
longent obliquement en ligne presque droite jus-
qu'à une petite distance de son bord postérieur 5

ses bords laléro-poslérieurs sont dirigés presque
transversalement et sa surface est très-bombée;
enfin , ses régions sont en général assez distinctes

,

la stomacale surtout est très développée, le front

est plus large que le cadre buccal , et armé de
quatre cornes dirigées en avant, dont les deux
externes occupent l'extrémité antérieure du bord
orbitaire supérieure et les deux moyennes for-

ment le rostre , qui est toujours au moins une fois

et demie aussi long que large; les yeux sont por-
tés sur des pédoncules très courts et se reploient

en arrière dans les orbites qui sont ovalaires et

dirigées directement en dehors chez tous; le bord
supérieur de ses cavités présente deux fentes , sé-
parées entre elles par une dent triangulaire, et

leur angle externe est situé plutôt au dessousqu'au-
dessus du bord latéral de la carapace qui vient

s'y terminer en dessous ; le bord orbitaire est in-

terrompu par une large échancrure. Les antennes
internes ne présentent rien de remarquable; l'ar-

ticle basilaire des antennes externes est beaucoup
plus long que large ; il n'est que peu rétréci en
avant, et dépasse le niveau du canthus interne des



PISE PISE

yeux, mais est complètement caché en dessus par

le prolongement réniforme du bord orbilaire su-

périeur; le second article de ces appendices est

grêle et cylindrique , échancré à distance à peu

près égale de la fossette anlennaire de l'orbite , un

peu en dehors du niveau du lord externe du ros-

tre, de façon à se montrer entre le prolongement et

les cornes latérales du front; le troisième article

est petit et cylindrique; enfin le quatrième est

assez long. La région anlennaire est a peu près de

la grandeur du cadre buccal, et l'épislome est

grand et pre.-que carré. Le second article des pieds

mâchoires se prolonge du côté interne beaucoup
au devant du niveau de son angle externe; et le

troisième article, notablement plus long que large

et fortement dilaté en dehors, est profondément
échancré à son angle antérieur et interne; le plas-

tron sternal est plus long que large. Chez la fe-

melle, les pattes antérieures sont en général à peu

près de la même longueur que celles de laseconde

paire; mais chez le mâle eiles sont notablement

plus longues et plus grosses; la main est renflée,

et les doigts tranchans et finement dentelés dans

leur moitié terminale. Les pattes suivantes sontey-

lindriques et de longueur médiocre; celles de la

seconde paire ne sont pas beaucoup plus longues

que la portion poslfronlale de la carapace; la lon-

gueur des autres pattes diminue successivement,

et chez presque tous ces Crustacés leur dernier ar-

ticle est garni en dessous de petites pointes cor-

nées qui sont placées très-régulièrement sur une
ou deux lignes longitudinales , comme les dents

d'un peigne. L'abdomen ne se compose que de sept

tablettes distinctes , et tout le corps de ces Crus-

tacés est ordinairement couvert de poils ; souvent

ces poils sont recourbés au bout et accrochent les

corps qu'ils touchent; aussi n'est-il pas rare de
voir ces animaux couverts d herbes marines eld'é-

ponges.

Ces Crustacés appartiennent presque tous aux
mers d'Europe, et vivent en général dans les eaux
profondes ; on en prend souvent dans les filets traî-

nans des pêcheurs à mer basse; lors des marées
très- fortes , on en trouve cachés sous des pierres

,

mais on ne les emploie pas comme aliment. Ce
genre renferme cinq espèces qui ont été ainsi sub-
divisées :

A. Espèces dont les pattes des quatre dernières

paires sont dépourvues dedents spiniformes surle

bord supérieur des troisième et quatrième arti-

cles, et dont l'angle antérieur du bord orbilaire

supérieur forme une grosse dent spiniforme qui

se prolonge au-delà de l'article basilaire des an-

tennes externes.

La Pise tétraodon , P. tetraodoti , Leach, Mal.,

Brit. , pi. 28; le Crabe héraclèotique , Rond., Can-
cer tétraodon , Penn. Cette espèce est longue de
deux a trois pouces. La carapace est d'un quart
plus longue que large , légèrement bosselée en
dessus

, à régions peu distinctes , ses bords latéraux
6ont un peu arrondis et armés de quatre épines
assez fortes; savoir: une sur la région hépatique,

et trois dont la postérieure n'est pas plus grande
que les autres, sur la région branchiale ; une pe-
tite pointe sur la région intestinale et quelques

petits tubercules sur la stomacale. Le rostre est

un peu incliné et formé par des cornes assez

grosses, dont la longueur égale à peu près la lar-

geur du front, et dont l'extrémité est fortement re-

courbée en dehors; les épines de l'angle orbilaire

antérieur sont très-grandes et divergent oblique-

ment en dehors. LestroiMèuie et qualrième articles

des pattes antérieurs sont tuberculeux ; les mains

sont renflées ci les pinces sont arrondies en dessus;

le tarse des pattes suivantes est armé en dessous

d'une rangée de dents spiniformes assez grosses.

Le corps est presque entièrement couvert d'une

espèce de duvet et de quelques poils crochus ; la

couleur est brunâtre. Se trouve très-communé-
ment sur les côtes de France et d'Angleterre.

B. Espèces dont la portion postérieure de la cara-

pace est triangulaire , et les régions intestinales

et cordiales extrêmement saillantes.

La Pise de Gibs, P. Gibsii, Leach, Mal. brit.,

pi. 19. Cuncer biaculeutus , Monlagu. Elle est

longue de deux pouces. La région intestinale est

surmontée d'un gros tubercule obtus et arrondi.

La carapace est une fois et demie aussi longue que
large , ayant à peu près la forme d'un losange dont
le triangle antérieur serait trois fois aussi grand
que le postérieur. Les régions stomacale, cordiale,

branchiale et intestinale sont très-sculplées et sé-

parées par des dépressions profondes ; le rostre est

un peu plus long que le front n'est large , notable-

ment incliné et formé de deux cornes slyliformes

presque droites et contiguës jusqu'auprès de leur

sommet; les dents de l'angle orbilaire antérieur

sont médiocres et dirigées en avant; les bords
hiléro-anlérieurs de la carapace, sont épineux,
et se terminent par une grosse dent spini-

forme dirigée en dehors ; les bords latéro-posté-

rieurs s'étendent du sommet de ces épines laté-

rales au sommet de la région intestinale, en dé-
crivant une courbure dont la convexité est tournée
en avant. Le second article des antennes externes

est assez gros , environ une fois et demie aussi long
que Je suivant, et notablemeut plus court que la

fossette, antennaire. Les mains sont comprimées ,

assez fortes ; les doigts sont mobiles , aplatis en
dessus et triangulaires ; les pattes de la féconde
paire sont beaucoup plus inégales que les suivantes ;

leur troisième article n'est pas noduleux et leurs

tarses sont armés en dessous de quelques pointes ;

le corps est entièrement couvert de poils clavilbr-

mes; la couleur est rouge brunâtre ou jaunâtre.

Celte espèce habite les côtes de France et d'An-
gleterre. Mous en avons donné une figure dans notre
Allas , pi. 565 , fig. 2.

C. Espèces dont les pattes des quatre dernières
paires sont armées de dénis spiniformes sur le

bord supérieur de leur troisième article, etdont
l'épine terminale de l'article basilaire des an-
tennes externes n'est point dépassée par l'angle

du bord orbitaire supérieur.



PISS 86 PISS

La Pise styx, P. styx , Lalr. Encycl. , t. X,
p. 1 4 1 • Cancer siyx, Herbst, pi. 58 , fig. 6. Elle

est longue de dix lignes environ. La carapace est

allongée, fortement bosselée avec ses bordslatéro-

antérieurs ne présentant que quelques pointes sail-

lantes ; le bord orbitaire supérieur ne présente

qu'une fissure Irès-étroile. Les dents spiniformes

de la seconde paire de pâlies , sont aiguës et assez

nombreuses; niais sur les patles suivantes elles de-

viennent plus courtes et plus rares.

Se trouve dans les mers de l'île de France.

(H. L.)

PISIFORME. (an at.) Foy. Squelette.

PISON ,
1' ison. (ins.) C'est un genre de l'ordre

des IJ)ménoplères , section des Porle-aiguillons ,

famille des Fouisseurs, tribu des Nyssoniens éta-

bli par Jurine , adopté par Latreille et la plus

grande partie des entomologistes. Les caractères

essentiels de ce genre sont : Yeux échancrés; trois

cellules cubitales fermées; abdomen conique, a

pédicule très-court ou comme nul. Ce genre au-

quel Latreille avait donné le nom de Tachybule,
diffère de tous les autres genres de sa tribu, parce

que ceux-ci ont les yeux entiers. Les genres de la

tribu des Larales en sont bien distingués par leurs

mandibules profondément échancrés à leur côté

inférieur, ce qui n'a pas lieu chez les Pisons et

autres genres des Nyssoniens.

On ne connaît pas les mœurs de la seule espèce

de Pison connue ; en présume qu'elles diffèrent

peu de celles des Nyssons.

Le Pison de Jurine , P. J'urinii , Spinol. , Ins.

Ligur. , Fasc. 4» P- 356; Lepel. de St-Farg. et

Aud. Servill., Encycl. méth. Aiyson uter, Spinol.,

ouvr. cit. , fasc. 4> p« 255, mâle; TachyIndus nl-

ger , Lalr. , Gêner. Crus!, et Ins. , t. IV, p. j5

,

femelle. Cette espèce est longue de quatre ligues;

son corps est entièrement noir, luisant, irrégu-

lièrement ponctué, un peu pubescent. Le chape-

ron est couvert d'un duvet soyeux argenté; le mé-
talhorax a, en dessus et dans son milieu, une pe-

tite fossette slriée transversalement, et une ligne

longitudinale élevée. Les segmens de l'abdomen
sont un peu étranglés à leur base. Les ailes sont

transparentes. Le mâle ne dilfère pas de la femelle.

Celle espèce se trouve dans le midi de la France
et à Gènes. (IL L.)

PISSA SPHALTE. (min.) Ce mot est synonyme
de celui de Mullhe. Ainsi voyez Malthe et Bitume.

(A. R.)

PISSENLIT et PISSE-EN-LICT , Taraxacum.
(bot. phan. ) Ce genre de la Syngénésie polyga-
mie égale et de la famille des Synanlhérées , sec-

tion des Chicoracées , a été créé par Tournefort
sous le nom de Dens leonis. Linné le confondit dans
son genre Leontodon; mais Hallcr le rétablit et l'ap-

pela Taraxacum , mol que tous les botanistes ont
adopté. Il a pour caractères essentiels d'offrir des
plantes herbacées à hampe simple , nue, uniflore,

aimant les lieux humides, aux feuilles fortement
découpées ou comme on dit roncinées , et aux
fleurs composées, à demi-ficurons jaunes , dont
l'involucrc cylindracé présent deux rangs de fo-

lioles, l'extérieur plus court, souvent étalé; ré-

ceptacle nu, ponctué; demi-fleurons nombreux,
imbriqués, à languette linéaire, divisée au sommet
en cinq dents ; cinq étamines syngénèses ; ovaire

infère; slylc terminé par deux stigmates; semen-
ces brunes, striées , couronnées par une aigrette

élégante, légère, à poils simples, blancs, et por-

tée sur un pédicelle.

Le nom fiançais de ce genre lui vient de ce que
ses feuilles radicales, ses pousses jeunes et ten-

dres, mangées en salade, surtout le soir, dans les

premiers jours du printemps, excilent les urines

durant le sommeil; le nom botanique exprime la

même chose, le mot grec tapâo-ato, je remue, j'agite,

indiquant bien les effets de la plante par sa pro-

priété laxalive et rafraîchissante.

Nous en connaissons une demi-douzaine d'es-

pèces ; la plus commune est le Pissenlit dent de

lion , Turuxacum dens leonis , Lamarck et Dcsion-

taines. On la trouve dans toutes les localités pos-

sibles, mais plus abondamment aux lieux humi-
des. C'est une des plantes météoriques qu'il est

le plus facile d'observer; ses phénomènes exi-

gent ici quelques développemens. Avant la florai-

son, les folioles qui se pressent contre l'involucre,

sont à l'abri des variations atmosphériques. Au mo-
ment de l'épanouissement elles se séparent les

unes des autres , se dilatent et présentent au soleil

un disque doré. Chaque soir et au plus léger sen-

timent de pluie ou seulement d'une humidité

trop abondante, elles se serreut et reprennent leur

première position
, pour étaler de nouveau leur

fleur à. l'approche de l'aslre radieux. Tant que le

mystère de la fécondation n'est point consommé ,

les folioles répètent au moins deux fois par jour ce

changement de situation ; mais dès qu'elle e;>t fé-

condée, la plante voit sa corolle ss flétrir, ses fleu-

rons tomber et l'involucre envelopper l'ovaire, qui,

dès-lors, se lient fortement fermé pour abriter les se-

mences. Une lois que ces dernières ont atteint leur

parfaite maturilé , f'involucie se penche; il rabat

ses folioles, affecte uive forme convexe et livre pas-

sage à une jolie tête globuleuse, dont les fruits s'en-

volent au moindre souffle el parcourent de grandes

dislances. U ne reste plus alors dans tout l'appa-

reil floral qu'un réceptacle nu , à surface parsemée
de petits alvéoles où chaque semence était logée et

fixée par la base.

Ce sont ses feuilles, profondément pinnatifides,

à pinnules dentées et légèrement arquées en cro-

chet, que Ton retrouve le plus souvent dans les

sculptures du moyen âge et sur les vitraux des

temples gothiques.

Outre l'emploi que l'on fait des jeunes pousses

et des feuilles du Pissenlit cuites ou crues comme
alimentaires, on retire, non de la fleur, mais de la

tige, qui est fistuleuse , un suc laiteux qu'on re-

commande dans les maladies de la peau. L'extrait

est fondant, anti-scorbutique et fébrifuge. Les
bestiaux mangent la plante entière; elle est une
très-bonoe nourriture pour les lapins ; les pour-
ceaux aiment beaucoup ses racines. Ces dernières

ont été préconisées comme succédanées du café;
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j'en ai fait usage elles ai repouissées en les plaçant

au dessous de la Chicorée que le mauvais goût ou

la parcimonie ose mêler a la précieuse fève pour

la dégrader. (T. d. B.)

PISSE-SANG. (bot. phan.) On donne vulgai-

rement cenom a la Fumeterre que l'on trouve par-

tout , F'umaria officlnalis , L. ,
parce qu'elle a la

propriété, prise en infusion, surtout dans les

obstructions , de colorer en rouge les urines.

(T. o. B.)

PISSODE , Pissodes. (ins. ) Ce genre, qui ap-

partient à l'ordre des Coléoptères , section des Té-
tramères, famille des Rhincophores, tribu des

Charançonites , a été établi par Germar (Ins.

spec. nov. aut. minus cognit. vol. I, 1824) et

adopté par Schœnherr et Latreille. Les caractères

que Gertnar assigne à ee genre sont : Rostre pres-

que aussi long ou plus long que le corselet, cylin-

drique , arqué, mince, un peu aplati vers le bas ;

ses fossettes se joignant à la base du rostre , flé-

chies insensiblement pour passer en dessous; an-

tennes insérées presque au milieu du rostre ,

courtes, coudées ; leur premier article droit, un

peu en massue ; leur fouet composé de sept articles,

ces derniers presque égaux, lenticulaires, les deux

premiers un peu plus longs , obeoniques ; massue

ovale ; yeux écartés, enfoncés , ronds; tête petite,

arrondie ; corselet convexe , transversal , subite-

ment rétréci vers son extrémité, légèrement

échancré au dessous de la base de la tête , sans

sillon pour recevoir le rostre ; écusson distinct;

élylres oblongucs, couvrant l'abdomen et les

ailes , on peu plus larges h leur base que le cor-

selet ; pattes fortes , presque égales entre elles ,

les antérieures rapprochées l'une de l'autre ;

écusson en massue, ordinairement denté; jambes

armées d'un crochet courbé à leur partie exté-

rieure ; tarses courts , larges , leur avant-dernier

article bilobé; corps oblong, souvent obscur et

tacheté. Ce genre se compose d'un assez grand

nombre d'espèces , dont quelques unes se trouvent

en Europe , mais dont toutes les autres sont amé1-

ricaines. Dejean, dans le catalogue de sa collec-

tion , a donné à ce genre le nom de Pissodes pro-

bablement par erreur ; il en mentionne une tren-

taine d'espèces. Schœnherr n'en cite que six, toutes

d'Europe ; enfin Germar en décrit avec détail dix

espèces , toutes propres a l'Amérique, et surtout

au Brésil. Parmi celles d'Europe nous citerons

comme type du genre :

Le Pissode du pin , P. pini , Schœnh. Germ.
,

jflliyncliœnus pini, Fabr. , Latr. , Gylen. Ins. suec,
I, part. 5, p. 66. n° 5; Curculio pini, Payk.

;

Panz. Faun. germ., fasc. 4 2 » %• 1. Cette espèce

est longue de quatre à six lignes. Tout le corps

est d'un brun marron plus ou moins obscur, et

couvert quelquefois de petites écailles cendrées,

ta trompe est brune, cylindrique de la longueur

tra corselet. Les antennes sont brunes. Le corse-

let a quelques taches roussâtres, formées par des

écailles , l'écusson est roussâtre. Les élylres ont

des stries formées sur des points enfoncés, assez

gros ; elles ont un tubercule sous leur partie pos-

térieure , et quelques lignes transversales d'un
gris roussâtre , formées par de petites écailles.

Cette espèce se trouve sur le Pinus sylvestris dans
le nord de l'Europe. Nous l'avons représentée dans
notre Allas , pi. 563 , fig. 3. ( H. L. )

PISTACHE, (bot. phan. et agr.) Fruit du Pis-

tachier commun. Il est ovoïde, d'une couleur rous-

sâtre, ridé extérieurement et h chair très-mince.

Dans un noyau peu épais , facile a rompre et s'ou-

vrant en deux valves, est contenue une amande oléa-

gineuse, d'une couleur verte très-jolie. On la sert

sur toutes les tables avec les fruits secs; on l'en-

veloppe de sucre pour dragées de différentes sortes

,

ou de chocolat sous le nom de diablotins; on la

mêle, entière, divisée ou pilée , aux crèmes, aux
glaces et dans certaines pâtisseries fines et déli-

cates; on la marine avec du jus d'épinards pour
lui conserver sa couleur et l'expédier dans les ré-

gions septentrionales. Les Pistaches se mangent
comme les noisettes et sont plus parfumées; elles

ont les mêmes propriétés médicinales que les

amandes douces, mais leur goût est beaucoup plus

agréable. Long-temps elles se conservent sans

perdre de leur qualité; données en émulsion elles

adoucissent la toux et fortifient l'estomac ; on les

recommande aux phlhisiques et aux convalescens.

Celles que le commerce nous livre lèvent très-bien

sous le climat de Paris quand elles sont nouvelles

et qu'on les meten terre bien préparée. La végéta-

tion est très-prompte; mais comme la chaleur at-

mosphérique n'est pas assez forte pour aoûter

complètement la jeune pousse, il faut la tenir en
orangerie. A la troisième année on peut hasarder

quelques pieds en pleine terre, pourvu qu'on ait

la précaution de les tenir en espalier, dans un lieu

abrité et de les couvrir d'un peu de paille quand
le thermomètre baisse. A la cinquième année lais-

sez agir librement la nature. J'ai vu de la sorte la

Pistache germer, donner de jolis arbustes et porter

de bons fruits. Elle avait déjà prospéré de la soite,

dès 1804, à la pépinière du Roule à Paris. Une
remarque non moins curieuse, c'est que les jeunes

individus qui proviennent de ses fruits sont plus

robustes et moins sensibles au froid que ceux éle-

vés de semences apportées de nos départemens
méridionaux. (T. d. B.)

PISTACHE DE TERRE, (bot. phan.) A cause

de quelque ressemblance pour la couleur , le goût

et la saveur avec la véritable Pistache, on donne
ce nom h l'Arachide , dont nous avorts parlé plus

haut,tom. I, pag. 248 et 2/4 g. (T. d. B.)

PISTACHIER , PUlacia , L. (bot. phan. ) Dans
la Dioécie pentandrieil se trouve un genre, faisant

partie de la famille des Térébinthacées , auquel le

législateur de la botanique moderne a imposé le

nom de Pis'acia, qu'il portait chez les vieux Grecs,

et dont l'origine est obscure , à moins qu'on ne
veuille que son ortographe tronquée par l'usage

ou les copistes ne soit ^mràMov, et que l'arbre ne
provienne des environs de la ville de Psittaque,

en Syrie. Le genre est composé d'arbres de troi-

sième grandeur et d'arbrisseau* résineux , à feuilles

alternes , ailées , knparipinnées , qui portent des
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fleurs axillaires , dioïques , en grappes rameuses.

Ils sont presque Ions spontanés aux pays placés

autour du vaste bassin de la Méditerranée. Leurs

caractères sont d'avoir le calice petit , formé de

cinq divisions linéaires dans les fleurs mâles, trois

seulement dans les femelles. Les premières ont

cinq étamines dressées , introrses, à filamens très-

courts, surmontés par des anthères droites , ovales.

Les secondes offrent un ovaire supère, libre, ovoïde,

sessile, à une seule loge, portant trois styles ré-

fléchis avec stigmates épais, membraneux et arron-

dis. Le fruit, appelé Pistache: (voy. ce mot) , est

nn drupe sec ou à peine charnu, globuleux ou

allongé, contenant un noyau osseux, se divisant

en deux valves, monosperme, dont l'amande est

bonne à manger.

plusieurs espèces sont introduites dans nos cul-

tures du Midi; comme elles y sont l'objet d'une

attention particulière , ainsi que d'un commerce
assez étendu , nous nous arrêterons sur elles seules.

Pour nos déparlemens du Nord elles ont long-

temps été des plantes de pur agrément, nous avons

dit tout h l'heure comment on peut les y élever.

Le Pistachier commun , f. rem, L. Arbre haut

de dix mètres dans les pays chauds, réduit à l'état

d'arbrisseau dans ceux qui sont tempérés
,
paraît

avoir été apporté de l'Asie mineure en Italie du-

rant les premières années du premier siècle de

l'ère vulgaire, d'où il s'est avec le temps propagé

dans le midi de la France, en Espagne, en Grèce

et jusque sur les côtes septentrionales de l'Afrique,

Sa conquête n'a coûté ni Jarmes ni sang. Il aime

les terrains secs , et plus particulièrement les co-

teaux frappés par les rayons directs du soleil. On
le multiplie de marcotes et par la greffe; mais il

vient mieux de semis. Sa lige est droite, brune,
décorée de feuilles à trois, cinq et sept folioles

ovales, d'un vert tendre et répandant autour de la

plante une ombre fraîche pendant les jours brû-

lans de l'été. Ses fleurs petites, vcrdâlres , s'épa

nouissent en juin et juillet.

Tournefort avait séparé du genre, le Pistachier

lentisque, F. lenlisrus,h. , arbrisseau diffus, dont

la tige et les rameaux sont souvent tortueux et re

couverts d'une écorce rougeâtre, rugueuse et tu-

berculée. Il s'élève de deux à trois mètres, au plus

à cinq. Son tronc de médiocre grosseur divisé en

rameaux nombreux
, porte des feuilles persistantes

d'un vert foncé, et en mai de petites fleurs purpu-
rines, auxquelles succède un petit drupe rouge qui

devient noirâtre en mûrissant, et qui fournit aux
Turcs et aux Sardes une huile à brûler, que ces

derniers emploient encore dans les tanneries. Le
lcntisqne répand une odeur forte , mais suave , et

donne cette résine aromatique, connue dans le

commerce sous le nom de Manne du Liban et

plus généralement sous celui de Mastic de l'île

de Cltio, qui sert comme objet de luxe chez les

Orientaux. On retire cette substance par incisions

faites au mois de juin sur de jeunes troncs ; elle

coule ordinairement jusqu'à terre où l'on a eu
soin de semer des herbes à larges feuilles pour en
recevoir les gouttelettes , petites , claires , transpa-

rentes .luisantes, d'un blanc jaunâtre et très-odo-

rantes; elle se condense aussi en larmes sur les

branches, et celte sorte est la plus estimée. Le
lenlisque ne se cultive point, comme on l'a dit,

dans l'Archipel, en bosquets ni même planté en
haie; les Chiotes , et les autres Grecs le tiennent

en buissons répandus au sein de leurs champs. 11

vient très-bien aux lieux arides et pierreux, mais
il y donne moins de mastic que sur les places ma-
ritimes. Dans le déparlement des Bouches-du-
Pihône, de même que dans les autres voisins de
la Méditerranée on le laisse végéter sans culture

le long des chemins, pour fournir un peu de bois

de chauffage, tandis qu'on pourrait en faire de
jolies palissades, en diminuant le nombre des ra-

meaux , et en former des buissons très-agréables

auxquels on donnerait un petit labour. La racine

sert à faire de très-belles tabatières et autres petits

meubles d'agrément. On obtient du bois une belle

couleur jaune par l'alcool ; la décoction de ce même
bois a été long- temps vantée contre la goutte et

la pierre sous le nom de or potable.

Une troisième espèce, également intéressante
,

c'est le Pistachier térébinthe, P. terebiuthus,h.,

qui croît spontanément sur le continent grec,

dans toutes les îles de l'Archipel , et aux lieux sté-

riles de nos déparlemens du sud qui sont baignés

par les eaux de la Méditerranée, principalemenlaux

environs de Montpellier. J'en ai vu quelques buis-

sons sur les Alpes. Toutes les parties du pelit ar-

brisseau, sont pleines d'un suc résineux, dont les

émanations se répandent au loin , surtout le soir

,

au moment où le soleil touche à l'horizon. Ce suc,

que l'on nomme Térébenthine , s'obtient en prati-

quant des entailles, depuis le pied jusqu'aux

branches, sur les troncs qui ont de quarante à

cinquante centimètres de diamètre; l'opération a

lieu vers le milieu de juillet; on laisse couler jus-

qu'au commencement de l'automne sur des pierres

plates disposées à cet effet. La térébenthine est

épaisse, {dulineuse, tantôt jaunâtre , tantôt bleuâ-

tre , tirant sur le vert, d'une odeur suave qui rap-

pelle en même temps et celle du fenouil et celle dn
citron; le commerce, sans cesse disposé à tout fal-

sifier , ne nous la vend que sophistiquée avec celle

du Mélèze. Elle jouissait autrefois d'une haute ré-

putation dans les livres de médecine; son rôle se

réduit aujourd'hui à celui de toutes les autres

substances résineuses: elle est cicatrisante, dé-

tersive, diurétique et tonique. Le bois du Térébin-

the que l'on appelle aussi Pistachier sauvage , est

très-dur, et recherché par les ébénistes, quoique

fortement résineux; il est revêtu d'une écorce

brune, lisse, épaisse. Ses feuilles, d'un vert luisant

en dessus plus pâle à la face inférieure, deviennent

d'un rouge vif en automne. Les fleurs fort petites,

d'un rose tendre , et disposées en corymbes, offrent

des étamines purpurines et des fruits de la grosseur

d'un pois ordinaire, presque globuleuses, sèches,

de couleur violacée, dont l'amande de couleur

vert claire se mange et a quelque analogie
, pour

la saveur , avec la Pistache.

Le Pistachier de Narbonne, appelé Pistacia

reticulata,,
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reticulata, par "Willdenow, est une simple variété

du Pistachier commun , comme le Pistacia massi-

liensis de Miller, n'est rien autre que le Lentisque.

Légende de la planche 564.

La figure 1 représente une branche du Pistachier commun
;

2 est la fleur mâle; 3 la fleur femelle; k le fruit ; 5 le même
ouvert ,

pour laisser voir l'amande. La figure 6 offre un ra-

meau fleuri du Pistachier lentisque ; 7 est le finit mûr.

(T.D.B.).
PISTIL, PistUlnm. (bot. piian. ) Organe fémi-

nin des plantes phanérogames, dont il occupe le

centre. Sa structure, ses diverses parties , ses

propriétés et le jeu de ses fonctions offrent une

miniature des mystères qui se célèbrent dans Je

tabernacle de la fécondation chez la femme comme
chez toutes les femelles des animaux'. Le Pistil est

l'objet principal des soins de la nature; il est en-

touré par les élamines qui se penchent avec dé-

lices sur lui et le couvrent de granules vivifiantes

( voyez an mol Pollen ) contenues dans les an-

thère.'- ; il repose directement sur le réceptacle et

se divise en trois corps distincts, savoi : l'OvAtiu;,

le Style et le Stigmate {voy. chacun de ces mots),

l'ovaire ou l'étui renfermant les ovules, le style

sorle de canal intermédiaire entre l'ovaire et le

stigmate, qui est la partie la plus élevée du Pistil,

et l'organe sécréloire chargé d'élaborer, de com-
biner ensemble les corpuscules très -petits du
pollen avec les principes visqueux d où dépend
l'accomplissement de l'acte générateur.

Le Pistil est la modification dune feuille ou de

plusieurs verlicilles de feuilles modifiées elles-

mêmes. Pour être fertile, il est nécessaire qu'il

soil imprégné par les mollécules polliniques ver-

sées sur lui , comme je viens de le dire , par l'éla-

mine ou qu'il lui transmet sur l'aîle des vents.

(p oyez au mot Dattier , tom. II, pag. /\ya.
)

Plus le Pistil est voisin de l'organe mâle , plus

celui-ci se montre irritable; mais, quand l'élamine

est élastique, elle cesse d'être irritable , lorsmême
qu'elle serait adhérente au Pistil: la famille des

Crticées nous en fournit des exemples.

Wons distinguons deux sortes de Pistils, le

simple et le composé. Le Pistil simple est celui

qui n'a qu'une seule loge par chaque fleur, comme
chez les Légumineuses; tandis que le Pistil com-
posé présente dans la même corolle la réunion de
plusieurs ovaires élroitement soudés ensemble
(les Euphoibiacées, les Crucifères, les Lilia-

cées, etc.) ou bien séparés (l'Ellébore, l'Ancolie,

l'Aconit). Aux premiers temps de son apparition

le Pistil simple se manifeste par une petite feuille

oblongue, dont les deux bords sont rapprochés

sans se joindie positivement; plus tard, ils se

touchent, se soudent ensemble et s'enroulent la

face supérieure en dedans, l'inférieure tournée en
dehors. Les bourgeons ou dentelures que l'on re-

marque le long des bords de la petite feuille sont

les ovules naissans. Le Pistil composé, chez qui les

ovaires sont distincts , ressemble à un groupe de
Pistils simples empruntés à plusieurs fleurs, cha-
que ovaire s'y comporte séparément , comme l'o-

v aire unique du Pistil simple, Le Pistil composé
dont les ovaires sont étroilement unis, affecte

T. VIII.

originairement la forme d'un vase aux bords fes-

tonnés et un peu resserrés. Le nombre des festons

y répond à celui des ovaires, ou , si l'on veut, aux
petites feuilles qui en sont les rudimens. Plus

tard, les bords rentrent dans la cavité commune
et la partagent en plusieurs loges pendant que
l'orifice se ferme. Le Ricin et la Giroflée des mu-
railles complètent cette description et la rendent
palpable.

Chaque Pistil partiel du Pistil composé prend le

nom de Carpelle. Le Carpelle est la feuille roulée

sur elle-même; lorsqu'il est muni, à sa base,

d'un prolongement donnant au fond de la corolle,

on dit qu'il repose sur un Gympliore (comme
chez les Passiflores, lesHé'iclères, les Silène-, etc.);

si ce prolongement accompagne le Pistil clans

toutes les époques de son développement, on l'ap-

pelle Podoçyne. (le Pavot, les Cappai idées , le

Robinier, elc). La position normale des Carpelles

est alterne avec le verlicillc le plus intérieur des

élamines. Le nombre des uns et des aulres est

égal , quand il n'y a pas avorlement , ce. qui arrive

d ordinaire à une partie des Carpelles. Tontes les

fois que 1rs Carpelles sont disposées autour du ré-

ceptacle convexe , les plus extérieurs sont placés

inférieurement ( exemple le Fraisier). S'ils occu-

pent la surface d'un lube ou s'ils reposent sur un
réceptacle concave; les plus extérieurs se mon-
trent les plus élevés ( le Rosier ). Celle circon-

stance nous explique la structure des Pistils anor-

maux, dans lesquels les Carpelles offrent une
masse confuse , ainsi qu'on le voit sur le Grena-
dier. Les Carpelles sont constamment opposés

entre eux et jamais placés l'un à côté de l'autre :

ils adoptent en cela la loi d'opposition alterne des

feuilles.

Par une suite de l'exlrême flexibilité de l'orga-

nisation végétale, il arrive quelquefois que le Pis-

til se change en lame pélaloïde; alors l'acte vivifi-

cateur est nul, l'organe femelle, par sa métamor-
phose , est condamné à demeurer stérile.

(T.d. B.)
P1TCAIRN1E, Pitcoirnla, (bot. phan. ) Wil-

liam Pitcaiin, cultivateur botaniste anglais, a eu
l'honneur de voir son nom attaché par Lhériticr à

un genre de plantes de l'Hexandrie monogynie et

de la famille des Broméliacées , qu'il voulait d'a-

bord appeler Sphostipnui , à cause de la forme
qu'affecte le stigmate. Depuis 1790 que ce genre

est connu , le nombre de ses espèces s'est élevé à

une quinzaine. Toutes ces plantes appartiennent

aux contrées chaudes du continent américain, et

plus particulièrement aux plaines des Antilles et

du Pérou. Voisines des Ananas par leur port, elles

en diffèrent par leurs fruits capsulaircs , déhiscens

et non charnus ; d'une autre part, elles se rappro-

chent des Tillandsies par l'exfoliation naturelle de
l'épidermede la page inférieure de leurs feuilles.

Elles sont munies de racines fibreuses, d'une

vingtaine de feuilles radicales longues
, pointues

,

bordées de dents épineuses qu'elles perdent dans
nos serres, d'un vert foncé en dessus , couvertes

en dessons d'un duvet argenté; la hampe plus eu

572*LlVBAtSOIï, 12
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moins courte qui s'élève du centre des feuilles ra-

dicales et porte à sa naissance quelques feuilles ap-

pliquées contre elle ; mais ces feuilles disparaissent

insensiblement vers le sommet. Les fleurs forment

une grappe, tantôt lâche et étalée, tantôt serrée et

semblable à un épi.

Ces fleurs présentent pour caractères généri-

ques: Un calice persistant composé detnois folioles;

une corolle à trois pétales caducs , du double et

même du triple plus longs que les segmens duca-

lioe , repliés en dedans , allongés , munis à la base

et intérieurement d'une petite écaille ; six étamines

portées sur de longs filets à anthères linéaires ; un

ovaire infère , ayant trois styles longs , réunis en

tube spiral et terminé par autant de stigmates en

tête ovale-oblongue; une capsule à trois loges,

formant presque trois coques, s'ouvrant en trois

au sommet , et contenant des graines nombreuses,

garnies de chaque côté d'un appendice membra-
neux.

La Pitcairnie faux-ananas, P. bromeUœfolia,

présente le type du genre ; elle est originaire des

Antilles et se distingue par ses épines très-courtes,

rapprochées , crochues, et par ses fleurs roses. La

Pitcairniea bractées,'/', bracteata, d'Aiton, pro-

venant également des Antilles, est une superbe

plante , aux feuilles larges , à peine épineuses , aux

épis de fleurs rouges s'épanouissant les unes après

les autres de la base au sommet; aux petites

bractées qui accompagnent la base du pédicelle

court et cotonneux de chaque fleur ( voyez la

planche 565 , figure 1 ). La Pitcairnie verte

et bleue , P. d'ucolor , apportée en France dans

l'année 1818 et que nous avons vue en fleurs à

Paris, au mois de décembre 1820, a les feuilles

disposées en faisceau, d'un vert gai, en partie ca-

ché sous une poussière très-fine et peuabondante ;

du centre de ce faisceau , à peine denticulé , sort

une hampe d'un vert rouge , haute de trente-deux

à quarante centimètres ,
garnie de plusieurs feuilles

lancéolées, très-aiguës, d'un rouge pourpre, les

plus inférieures engainant la hampe et les supé-

rieures pendantes et tenant lieu de bractées. Ses

fleurs bicolores, fournissent une panicule lâche,

très-étalée; les folioles calicinales sont d'un vert

très-pâle , excepté leur sommet qui est d'un bleu

foncé ; les pétales, verdâlres dans la plus grande

partie de leur longueur , offrent à leur extrémité

une tache bleu clair.

Il nous est parvenu il y a dix-huit ans de Monte-
Video , ville située à l'embouchure du fleuve delà

Plata , sous le nom de plante aérienne, une espèce

fort extraordinaire dePitcairnie , qui, dans les con-

trées inlerti opicales, végète suspendue sur des gril-

lages comme si elle était plantée en terre , et s'y

mn 1

<ii lie même, assure-ton, de drageons qu'on

estoUigé d'éclaircir quand elle a formé des touffes

trop épaisses. Cette plante orne toutes les croisées

du pays , ses feuilles taillées en gouttières , très-

piquantes, cachent leur couleur verte sous une
poussière écailleuse, blanchâtre, et forment une
rosette, d'où sort une petite hampe de seize cen-

timètres au plus de haut, portant un épi de douze

PITH

i fleurs bleues assez petites et sessiles dans l'aisselle

d'une bractée lancéolée et purpurine. En France,

la Pitcairnie aérienne, P. aérantkos , veut être

cultivée dans du sable bien sec et tenue en serre

chaude; elle perd ainsi de sa singularité et la va-

leur du nom botanique qu'elle a reçu : peut-

être parviendrons-nous à les lui rendre.

(T.d.B.)

PITEetPITTE. (bot. phan.) On donne com-
munément ce nom aux plantes appartenant au

genre Agave , et plus particulièrement, quoiqu'on

ait dit le contraire , à l'espèce originaire des bois

des Antilles, que les botanistes désignent sous les

noms de Agave fœtida, L. Sa tige, haute de sept à

huit mètres , est énorme, très-rameuse, appuyée

sur une racine épaisse et tubéreuse. Les feuilles

qui la garnissent sont longues, étroites, assez

molles ,
peu épaisses et contiennent un suc de fort

mauvaise odeur , ce qui n'empêche pas d'en retirer

une filasse propre à faire des cordages.

Nous ajouterons à ce qui a été dit sur ces

plantes l'tom I, pag. 5q et 60) , que l'espèce la

plus précieuse pour l'agriculture est l'Agave d'Amé-

rique, Agave amexlcana. Elle réussit parfaitement

dans les plus mauvais sols, au milieu des rochers

battus par les flots de la mer. Chez nous , elle

supporte les froids les plus rigoureux; aucun pied

n'a péri durant les hivers mémorables de 1789,
1820 et i83o. On la multiplie par les œilletons qui

garnissent la racine. Aux environs de Perpignan

on fait avec cette plante de solides clôtures; les

épines dont elle est armée rendent ces haies

vives impénétrables. Dans quelques autres can-

tons , voisins de la Méditerranée , on se sert de sa

tige pour échalas à l'exemple des vignerons sici-

liens. Le fil que l'on relire de ses feuilles est très-

blanc ; il a le brillant de la soie , et l'on parvient

aisément à lui donner la souplesse nécessaire pour

préparer avec des tissus très-fins , des blondes et

même de la dentelle. En 1771 , Mimosi , natura-

liste calabrois, a obtenu de ces fibres plusieurs

sortes de papier. (T. d. B.)

PITHÈQUE. (mamm.) Les anciens donnaient ce

nom aux singes et principalement à ceux qui

étaient sans queue. Le Magot (Sim. inuus), est

celui qu'ils ont le mieux connu. Aussi Buffona-t-

il donné ce nom à l'un des âges de ce dernier ,

mais en le considérant à tort comme spécifique-

ment distinct; le mot latin pithecus qu'on a dérivé

du grec 7u9>ixiç, sert à quelques zoologiques pour

indiquer le genre des Orangs; mais pour plus de

régularité M. de Blainville l'emploie depuis long-

temps dans ses cours, comme le faisaient les

Grecs, c'est-à-dire en l'appliquant à toutes les

espèces du genre Simia de Linné qui vivent dans

l'Ancien-Monde , et il le fait entrer comme racine

dans la composition de tous les noms de sous-

genre que renferme cette partie de l'ordre des

Primates. C'est ainsi que les Guenons s'appellent

comme dans la méthode d'Erxleben Cercopithecus;

les espèces à corps grêle , Semnopithecus ; les Ma-

caques , comprenant le Magot, Cynopithecus ; les

Cynocéphales, Chœropithecus, etc. Voyez les arli-
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clés Singes, Quadrumanes et Primates de ce Dic-

tionnaire. (Gerv.)

PITONS, (géogr. phys.) On appelle Pitons une

certaine espèce de pic que l'on trouve particulière-

ment dans les Antilles : ils sont, en général, inacces-

sibles , ne présentent aucune végétation qu'une

mousse fort épaisse, et sont entourés de larges pré-

cipices. Les Pilons les plus renommés dans les îles,

sont ceux de la Martinique, qu'on appelle Pitons

du Carbet; celui de la montagne Pelée qui se trouve

dans la même île, celui de la souirière à la Guade-
loupe , et enfin ceux de Suinte-Lucie. Nos lecteurs

sont priés de recourir, pour plus ample informé,

à l'article Montagnes. (C. J.)

P1T-PIT, Ducnis. (ois.) Sous cette dénomina-

tion , Cuvicr a distingué dans son grand genre

Cassique, une petite section, qui ne renferme

encore qu'une espèce h bec conique et aigu

,

voisine par ses caractères des Figuiers ou Fau-

vettes , et que Vieillot rattache à ceux-ci , sous le

nom de Fauvette pit-pit bleu , Sylvia cyanea ,

Lin. Ce petit oiseau, dont le plumage est sujet à

des variations qui ont donné lieu à des doubles

emplois, est, dans son état partait, noir au Iront,

sur les côtés de la tête, sur le dos, les ailes et la

queue; tout le reste du plumage est d'un beau

blanc. L'individu que nous représentons pi. 566,

flg. 1, est dans son plumage de seconde année. A
cette époque, le Pil-Pit porte une livrée générale-

ment verte avec une tache blanche ou cendrée à

la gorge et une calotte bleue sur la tète.

On le trouve en Amérique sous la zone torride,

où il est sédentaire. Il se tient dans les bois sur les

grands arbres , se plaît à leur cime et vit en troupes

plus ou moins nombreuses. (Z. G.)

P1TTIZITE (min.). Celte substance, que l'on a

d'abord designée sous le nom de Fer oxidè rcsi-

nite et de Fer sulfaté cèreux , a été appelée par les

Allemands Eisensinther et Eisenpecliers. Sa couleur

en masse est brune , mais sa poussière est jaune.

Elle donne de l'eau parla calcinai ion , avec un ré-

sidu rouge, et elleesl attaquable parles acides. Son
analyse a offert à M. Berzélius environ 16 parties

d'acide sulfurique, 6e de péroxidedelèret 21 d'eau.

La Pitlizite ne s est point encore trouvée cristal-

lisée ; elle est ordinairementen petites massesma-
melonnées; souvent elle est dans l'état pulvérulent,

et forme des dépôts dans les galeries des mines ;

d'autres fois, elle forme des pellicules à la surface

de divers minéraux.

Cette substance provient , suivant M. Beudant,

de la décomposition des sulfures dans l'intérieur

des mines , où elle est charriée par les oaux et où
elle forme des dépôts plus ou moins considérables.

Elle est quelquefois plus ou moins mélangée d'ar-

séniate de péroxide de fer. On la trouve aussi

dans les solfatares , ou elle se forme par faction

des acides sur différentes matières ferrugineuses.

Elle doit enfin quelquefois son origine à la décom-
position du sulfate rouge de fer que l'on nomme
JSéoplase. Ces faits prouvent que la Pitlizite est

une substance qui se forme journellement dans la

nature. (G. H.)

PITTONE, Piltonia. (bot. phan. ) Plumier
créa sous ce nom un genre nouveau à la mémoire
de Joseph Pitton de Tournefort , l'un des grands

réformateurs de la science des plantes ; Linné lui a

subtitué celui de Tournefortia , plus convenable,

que tous les botanistes se sont empressés d'adop-

ter : c'est donc à ce mot que nous nous en occu-

perons. (T. d. B.)

PITTOSPORE, Pitiosporum. (bot. phan.)
' Genre de la Pentandrie monogyn'e , long-lemps

: inscrit parmi les Bhamnées , avec lesquelles il a de

grandes affinités, mais qui , depuisquelques années,

est devenu le type d'un groupe particulier sous le

nom dePiTTOsroRÊES (r. cemot), et se trouve placé

auprès des Rutacées, dont il se rapproche singu-

lièrement par de nombreux caractères. Ilrenl'erme

peu d'espèces, vivant loin les unes des autres et

sous des climatures opposées. Plusieurs se trou-

vent dans la Nouvelle-Hollande ,
quelques unes eu

Chine et au Japon, d'autres au cap de Bonne-Es-
pérance et aux îles Fortunées. Les caractères essen-

tiels de ce genre établis par Gaertner et par Martin

Vahl , sont d'offrir des arbrisseaux dicotylédones,

plus ou moins élevés , à feuilles simples , alternes,

entières, sans stipules ; des fleurs assez générale-

ment blanches, réunies en faisceaux vers l'extré-

mité des rameaux, dont le calice, monophylle, ta-

bulé , est partagé en cinq dents profondes, parfois

inégales; la corolle, qui se montre insérée sous

l'ovaire , est composée de cinq pétales à onglets

concaves intérieurement , rapprochés en tube et

légèrement cohérens entre eux par le bas; cinqéta-

mines dressées, hypogynes , à lilamens tabulés,

anthères allongées, aiguës, intror-es; ovaire libre,

supère, un peu stipilé à sa liase , et portant un
style cylindrique, épais, plus ou moins allongé,

et un stigmate en tète , bilobé. Le fruit qui naît de

cet appareil est une capsule globuleuse, à une
loge, qui contient deux, trois et parfois un assez

grand nombre de graines , recouvertes d'une pulpe

blanche , réniformes , fixées sur le bord de la cloi-

son séparant les deux valves.

Trois espèces de ce genre se cultivent dans nos

jardins. La première que Ventenat a eu le tort

d'appeler Pittosi ore afeuillesondulées, P. undu-

tatutn , puisqu'elles ne le sont réellement que dans

son jeune âge , et que, passé celle époque, elles se

monlrenl habituellement très-entières, sans aucune
sinuosité , ovales-lancéolées et luisantes. C'est

un bel arbrisseau dont la tige est droite, cylindri-

que, rameuse, avecécorce grisâtre, assez unie,

laquelle suinte un suc d'une odeur agréable, blanc,

qui devient concret et se présente sous la forme

d'une poussière résineuse. Ses rameaux sont dis-

posés par étages, garnis de belles feuilles persis-

tantes, éparses , assez écartées les unes des

autres, opposées ou le plus souvent verticillées à

leur sommet. Les fleurs , réunies trois et cinq en-

semble, exhalent un parfum semblable à celui du
jasmin (voy. la pi. 565, fig. 2. Le calice ouvert

s observe sous le n° 3; un pétale séparé, 4j eta"

mine hypogyne avec l'ovaire oblong, le style cy-

lindrique et le stigmate ou tête, 5. )
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Le changement que nous venons «l'indiquer

et que subissent les feuilles, n'est pas rare,

même sur nos plantes indigènes. Le Lierre

porte , quand il est jeune , des feuilles à plusieurs

lobes , elles deviennent entières à mesure qu'il

avance en âge. Le Houx perd avec l'âge, non seu-

lement les sinuosités de ses feuilles, mais encore

les piquans dont elles sont hérissées , etc. , etc.

L'espèce de Piltospore , que le jardinier Riedlé

nous a rapportée de l'île de Ténérifle en 1797»
qui I te ses feuilles ondulées dès qu'elles acquièrent

tout leur accroissement. Cette plante vient très-

bien dans tous les terrains ; on la propage de bou-

tures , de marcottes et de semis; elle réussit par-

failement autour du bassin de la Méditerranée; à

Paris, elle a supporté deux et trois degrés au des-

sons de zéro en pleine terre , mais elle périt dès

que le froid devient plus intense : elle ne demande
aucun soin particulier.

Il en est de même du Pittospore a feuilles

coriaces, P. coriaceum de Aiton , qui est origi-

naire de la Nouvelle-Hollande , et se couvre de

fleurs en juillet et août. Quant au Pittospore

Topire , P. tobira. il demande encore a être ren-

tré dans l'orangerie aux approches de la mauvaise

saison ; c'est un arbre de troisième grandeur en

Cliine et an Japon , où il est cultivé dans tous les

jardins h cause de son feuillage élégant, du plus

beau vert , et de la prodigieuse quantité de

fleurs d'un blanc jaunâtre qui le décorent en été

et répandent au loin une odeur de jonquille des

plus suaves. I! n'est connu en Europe que depuis

quelques années.

On travaille à naturaliser d'autres espèces ; les

pins rebelles sont le Pilto*poru?n viridiflorum du

cap de Bonne-Espérance , et le Piltosporum pubes-

cens des Canaries. Celle dernii re espèce est abon-

damment revêtue de poils blancs, doux au tou-

cher, prenant une teinte rosée dans leur jeune

âge à cause de la belle couleur rouge de l'écorce.

Les feuilles sont d'un vert terne et portées sur de

longs pétioles. (T. d. B.

)

PITTOSPOREES , Pitlosporeœ. (bot. phan. )

Petite famille créée par Robert Brown avec le

genre Pittosporum qui lui sert de type , et les

genre

5

illardiera, Bursaria et Senacia, précédem-

ment compris parmi les Rhamnées, mais que leur

insertion hypogynique en éloigne de beaucoup.

Les Pillosporées viennent immédiatement après

les Rutacées dans la série naturelle , ainsi que je

viens de le dire; les botanistes qui les placent

entre les Polygalées et les Frankéniacées commet-
tent une faute. Toutes les Pillosporées n'offrent

pas de troncs proprement dits , plusieurs sont sar-

menteuses et volubiles. (T. d. B.)

PITU1TAIRE. ( anat. ) Pituitaris, de pituita ,

pituite ou mucosité. On a donné ce nom , i° à un
enfoncement qu'on rencontre sur la face cérébrale

de l'os sphénoïde, et qui loge l'organe appelé
glande pituitaire. Cet enfoncement ou fosse est

aussi désigné , à cause de sa forme , selle turcique.

Chaussierlui donne le nom de fosse sphènoïdale , à

raison de sa position; 2°la glande ou corps pilui-

PITU

laire est un organe arrondi, allongé transversale-

ment , qui est logé , comme nous l'avons déjà dit

,

dans la fosse sus-sphénoïdale. Celte glande est

formée , chez l'homme , de deux portions adossées;

l'une antérieure, d'une couleur jaune-cendré,
convexe en avant et un peu échancrée; l'autre

postérieure, plus petite, plus molle, plus dense et

imprégnée d'un liquide visqueux, blanchâtre. De
la partie supérieure de ce corps part un prolonge-

ment conique d'une couleur grii-âtre nommée la

tige pituitaire. Celle tige , creuse suivant les uns ,

ne serait pas entièrement canaliculée suivant les

autres. Toutefois , les anatomistes sont plus d'ac-

cord sur son mode de communication avec le cer-

veau. La glande pituitaire est , d'après M. Serres
,

un organe impair chez les mammifères, les oiseaux

et beaucoup de reptiles, mais elle serait double
chez les jeunes embryons et quelques poissons.

Elle est , comme chez l'homme , ronde chez les

Singes , les Phoques , la plupart des carnassiers et

des ruminans. Chez les carnassiers inférieurs
,

comme la Fouine et le Putois , elle prend la forme
d'un champignon, sa queue étant formée parla
tige. Chez les rongeurs, les Chauve-souris et le

Hérisson , le disque de son plateau est plus aplati

que chez les animaux précédens. Chez beaucoup
de carnassiers, comme chez l'Ours, le noyau de la

glande Piluitaire esl environné par des lames qui

l'envelpppenl comme la coquille d une amande; la

tige marche enlre ces deux hunes et va s'implanter

à sa partie supérieure. Chez le Caslor, la forme
de la glande est celle d'une bouteille, le col étant

représenté par sa tige; sa structure est la même
que chez l'Ours; le noyau est libre et comme en-

châssé dans les lames. Chez certains animaux

,

comme chez le Lama , la disposition est à peu près

semblable. Enfin , chez le Hérisson et le Pécari

,

la glande Pituitaire vient adhérer à la partie pos-

térieure du kiasma ou de la jonction des nerfs op-

tiques. Il est à remarquer que plus la glande se

rapproche du nerf optique , plus sa lige se raccour-

cit. La glande PiluilaireexUlechez tous les oiseaux:

chez les Gallinacés, elle est ronde; chez quelques

uns, comme chez la Poule, elle paraît composée
de deux ou trois petits tubercules étroitement unis

enlre eux; < hez les Cigognes, elle est presque

lenticulaire. Sa couleur est d'un gris légèrement

foncé; sa tige est très-courte , unique et creuse ,

comme chez les mammifères; elle s'implante,

comme chez ces derniers , sur le milieu du lobule

optique, mais un peu plus près de la jonction de9

nerfs visuels. La glande Pituitaire est, en général,

très-petite chez les reptiles; chez les Grenouilles,

elle est arrondie , très-petile , d'un rouge jaunâtre;

chez les Ophidiens et les Lézards, elle est grise ;

son volume est plus considérable chez le Caméléon,
les Crocodiles et le Caïman à museau de Brochet;

chez ce dernier, la tige est courte, elle s'implante

à la partie moyenne du lobule optique; sa cavité

communique dans celle de ce lobule , et , par son

intermède, dans le troisième ventricule.

D'après Desmoulins , le corps Pituitaire , chez

les poissons osseux , est à lui seul aussi volumineux
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que les éminences maininilaires. Il en est à peu

près ainsi dans le Turbot, dans le Requin et la

Squale glauque. Dans les Raies , le corps Pituitaire

représente environ le quart de la masse de ses

éniinences. D'après ce qui précède, on voit qu'il

n'y a pas de rapports conslans entre la gradeur du

corps Pituitaire et celle d'aucune partie du système

cérébro-spinal, et que le développement propor-

tionnel de cet organe, devenu un véritable lobe

chez les poissons , est de beaucoup supérieur au

degré qu il atteint dans le reste des Vertébrés.

Malgré lant de précieuses recherches, les ana-

tomisus sont encore à se demander quelle peut

être la fonction de la glande Pituitaire? Suivant

M. le docteur Fisher, de Cambridge, l:i glande

Pituitaire serait un organe Irès-vasculaire, suscep-

tible, par cela même, d'augmenter et de diminuer

de volume d'une manière notable , et propre à mo-
difier le sang qui pénètre dans sa substance. Il

résulte, d'après celte manière da voir, que, pen-

dant le sommeil, la glande serait gonflée par du

sang noir ou veineux, et que, peudant l'état de

veille, le sang qui circule dans les nombreux vais-

seaux de la glande Pituitaire serait plus rose et en

moins grande quantité. C'est, comme on le voit

,

une fonction nouvelle que M. Fisher attribue à cet

organe glanduleux du cerveau. L'auteur cite à

l'appui de son opinion plusieurs faits remarquables

d'aualomie pathologique où il a trouvé la glande

Pituitaire hypertrophiée et endurcie ou réduite en

une substance spongieuse à larges cellules, sur

des sujets qui pendant leur \ic avaient été plus ou
moins enclins au sommeil. Les recherches curieu-

ses que l'auteur a commencées sur les animaux
des diverses classes de vertébrés donneront plus

de valeur aux observations qu'il a déjà faites chez

l'homme, et seront d'une grande valeur pour la

détermination physiologique de cet appendice cé-

rébral.

5° Membrane Pituitaire, ou simplement la Pi-

tuitaire, Membrana pituitaria vlfactoria, organe

immédiat de l'olfaction ; c'est une membrane fi-

bro-mnqueuse qui tapisse les fosses nasales dans

toute leur étendue , et se prolongent, en subissant

quelques modifications de texture, dans les cel-

lules et sinus qui viennent s'ouvrir dans ces cavi-

tés. Ainsi revêtues par la Pituitaire , les fosses na-

sales prennent une configuration qui diffère , à

beaucoup d'égards, de celles qu'elles dirent sur

le squelette. Ln grand nombre de trous et de con-

duits sont bouchés; plusieurs sont rétrécis. Les

rugosités de la surface des cornets sont en quelque

sorte dissimulées. En outre, la muqueuse en se

réfléchissant sur elle-même , forme des plis , dont

les uns prolongent les cornets , dont les autres

rétrécissent plus ou moins les orifices de commu-
nication des sinus et cellules avec les fosses nasa-

les. La membrane muqueuse nasale se continue

d'une part avec la peau , organe qui offre les

mêmes caractères anatomiques de l'enveloppe

extérieure du corps et qui fournit de longs

poils à l'orifice des narines ; de l'autre elle se con-

fond avec la muqueuse du pharynx , du voile du

palais , de la trompe d'Eustachi et du canal nasal.

A la partie supérieure des fosses nasales , la mu-
queuse olfactive ferme les trous de la lame criblée,

les trous des os propres du nez, en sorte que tous

les vaisseaux et nerfs qui traversent ces orifices pé-

nètrent la muqueuse par sa face externe : au niveau

de l'orifice du sinus sphénoïdal , elle forme un repli

qui rétrécit singulièrement celte ouverture et lui

donne la forme d'un croissant verticalement di-

rigé sur la paroi externe des fosses nasales. Lametn-
branePituitaire revêt les cornets, les divers sinus et

forme un repli valvnlaire, à bord inférieur, semi-lu-

naire, qui prolonge le canal nasal plus ou moins sui-

vant les sujets, et bouche son entrée de telle sorte

que les corps étrangers ne peuvent pas arriver dans

le canal nasal, tandis que les larmes y trouvent un
libre passage et peuvent arriver dans le méat infé-

rieur. En pénétrant dans les sinus maxillaires ,

frontaux, sphénoïdanx, dans les cellules ethmoï-

dales , la Pituitaire devient très-mince, transpa-

rente, peu vasculaire, et paraît réduite à un sim-

ple feuillet muqueux. Sur la paroi interne ou la

cloison des fosses nasales , la membrane olfactive

est remarquable par son épaisseur; elle forme en
bas les ouvertures supérieures du canal palatin an-

térieur.

•Structure. La membrane Pituitaire appartient à

la classe des membranes muqueuses; et par une
disposilion spéciale, elle se trouve étendue sur

des os et sur des cartilages au lieu de revêtir les

parties molles , telles que les muscles. Sa surface

libre est molle, rouge , criblée de trous par les-

quels on peut exprimer une grande quantité de
mucus. Sa surface adhérente est intimement unie

au périoste et au périt hondre qui revêlent les os,

les cartilages des fosses nasales ; aussi esl-e!le ran-

gée parmi les membranes libro-muqueuses.

Les artères de la membrane Pituitaire sont en
grand nombre ; elles émanent presque toutes delà
même source, de la maxillaire interne. Quelques
unes viennent de l'artère ophthalmique , d'autres

de la faciale.

Les veines sont tellement nombreuses que le

réseau qu'elles forment constitue la base de la Pi-

tuitaire : les principaux troncs veineux suivent les

mêmes trajets que les artères.

Les vaisseaux lymphatiques sont très-nombreux;
ils occupent la partie la plus superficielle <!e la

muqueuse olfactive et s'injectent très-facilement.

Pour cela il faut avoir un long tube en verre de
trois à quatre lignes de diamètre, terminé par une
pointe recourbée excessivement fine ; on mettra
dans ce lube une colonne de mercure de deux pieds

environ de hauteur, et l'on introduira l'extrémité

déliée du lube dans la partie la plus superficielle

de la membrane muqueuse.

Nerf*. La muqueuse nasale est pourvue d'un
sens spécial appelé nerf olfactif. On ne voit pas ces

nerfs au-delà du cornet moyen d'une part , et de
la partie moyenne de la cloison d'une autre part

\

de telle sorte que la partie supérieure des fosses

nasales, qui est la plus étroite, est plus spéciale-

ment le siège de l'ollaction, tandis que la partie
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inférieure, plus spacieuse, peut seule permettre

le passage de l'air dans l'acte de la respiration.

Indépendamment du nerf spécial , la Pituitaire

reçoit d'autres filets nerveux qui viennent tous de

la cinquième paire cérébrale. Les expériences des

physiologistes modernes ont démontré que l'inté-

grité des filets provenant de la cinquième paire

était nécessaire pour que les fondions olfactives

jouissent de toutes leurs propriétés. (M. S. A.)

PITYLE, Pitylus. (ois.) Sous ce nom, Cuvier a

établi dans son genre Moineau fiinpilla une pelite

section caractérisée par un bec assez gros, un peu

comprimé, arqué en dessus et ayant quelquefois un

angle saillant au milieu du bord de la mandibule

supérieure. Les espèces qui la composent font le

passage aux Bouvreuils ; l'une d'elles a même été

rangée parmi ces derniers par Vieillot , et une

autre a déjh été décrite sous le nom de Bouvreuil

flavert , toxia commadensis dans le t. I , p. 5oy

de ce Dictionnaire.

INous ne parlerons ici que du Pityle a tête

noire. P. erythrometas, dont Vieillot, sous le nom
de Coccothrausles erythromclas, a fait le type d'un

groupe dans sa division des Gros-becs. Cet oiseau,

dont la mandibule supérieure est munie d'un angle

saillant, a la tête et la gorge noires; et tout le

reste du plumage d'un rouge sombre ,
passant au

noir sur les ailes et à la queue. La femelle est en

dessus d'un verdâtre orangé et en dessous jaune.

On le trouve à Caïenne.

L'espèce que Vieillot rapporte aux Bouvreuils

est le Pityle a gorge orangée , lit. auranticollis ,

PyrrJuda aurantii, Vieil. Le plumage du mâle est

noir , nuancé de rouge brun orangé sur la tête , les

côtés de la nuque , la j:orge , l'abdomen et les cou-

vertures inférieures delà queue. La femelle dont

le plumage est d'un brun verdàlre qui approche

de la couleur du tabac, a lu gorge, le bas-venlre

et les tectrices caudales inférieures d'un rouge

orangé terne, et mélangés de gris dans quelques

parties.

On ne connaît que son cri, sifflet aigu qu'il

fait entendre quelquefois , lorsqu'il est perché à la

cime d'un arbre. 11 habile Portorico , et probable-

ment aussi , d'après Vieillot, Saint-Domingue.

(Z.G.)
PIVANEctPIVEou PIVOINE, (ois.) Noms vul-

gaires du Bouvreuil.

PIVE. (crust.) Nom vulgaire des Cimotha
qui vivent en parasites sur diverses espèces de
poissons. On pense que ce sont ces Poux de pois-

sons qui donnent un mauvais goût à la chair de
quelques espèces.

PIVERT, (ois.) Nom corrompu duPic-vert. Ce
mot sert aussi à désigner d'autres espèces telles que
l'Epeiche

, qu'on appelle Pivert bigarré et le Mar-
tin-pêcheur d'Europe, appelé Pivert bleu ou d'eau.

(GuÉR.
)

PIVOINE, Pœonia, L. (bot. phan.) Après les

fleurs de 1 Hélianthe annuel, nous n'en possédons
poiuldans nos cultures de plus grandes que celles

du genre Pivoine, lequel fait partie de la Polyan-
drie Irigynie et delà famille des llenoiiculacées.

On lui connaît une douzaine d'espèces , toutes

plantes dicotylédonées herbacées, très- rarement

ligneuses, à racines vivaces, fusiformes, tubéreuses,

brunes extérieurement et d'un blanc rose a l'inté-

rieur; leurs liges rametises portent de grandes

feuilles , plus ^ou moins découpées et des fleurs

solitaires remarquables par la richesse des cou-

leurs. Leurs caractères essentiels sont d'offrir un
calice h cinq sépales persistans, inégaux, orbicu-

laires ,
presque foliacés ; une corolle très-sujette

à doubler, composée de cinq à dix pétales , quel-

quefois plus , arrondis ,
grands , ouverts , dépour-

vus d'onglet; élamines au nombre de cent à trois

cents, dont les filamens courts et capillaires , sont

surmontés d'anlhères oblongues; deux h cinq ovai-

res, parfois même un plus grand nombre, entou-

rés d'un disque charnu, terminés par des stigmates

en forme de faux, épais, sessiles, colorés; capsules

dont le nombre s'élève de deux à cinq et plus

,

ovales-oblongues, ventrues, uniloculaires , poly-

spermes , aux valves s'ouvrant longitudinalement

par le côté intérieur; semences presque arrondies,

de couleur bistre , luisantes et lisses.

Je ne répéterai point avec tous les auteurs que

les Pivoines ont reçu leur nom d'un médecin grec

qui faisait usage de leurs diverses parties pour gué-

rir les plaies, mais je dirai qu'elles montrent de

grandes affinités avec les Trollières , Trollius eu-

ropœus , L. , dont elles diffèrent par le calice , et

avec les Populages, Cuitka palustres, dont elles

s'éloignent par la forme des pétales, mais j'ajou-

terai que , introduites en nos jardins comme plantes

d'ornement , elles y produisent un fort bel effet

par leurs touffes d'un vert gai, par leurs magni-

fiques corolles blanches , roses, d'un rouge cra-

moisi , et par les nombreuses variétés dont elles

ont récompensé la longue patience de l'horticulteur

infatigable.

L'espèce que les anciens nommaient dans tons

leurs hymnes ,
pour les propriétés héroïques de

laquelle ils ont épuisé le vocabulaire si riche, si

varié de l'enthousiasme , est la Pivoine commune ,

P. officinalis , L. , naturelle aux prairies et aux

bois monlueux de l'Europe méridionale , que l'on

trouve sur les Pyrénées, les Alpes maritimes, en

Suisse , dans plusieurs de nos départemens rive-

rains de la Méditerranée, en Grèce et dans l'Asie

mineure. L'Ecluse en a distingué deux variétés qui

fleurissentenmai; l'une, la Pivoine maie, qui s'élève

à soixante-cinq centimètres, et est ornée de larges

feuilles deux fois ailées , à trois lobes ovales , d'un

beau vert en dessus , tomenteuses en dessous , et

de fleurs solitaires, très-grandes, d'un rouge

brillant; l'autre, la Pivoine femelle

,

moins haute,

chez qui les feuilles sont d'une consistance molle

à découpures difformes et les corolles moins belles

et moins volumineuses. Leurs racines sont char-

gées de tubérosilés oblongues , à odeur forte, je

dirai même nauséeuse; leur saveur est amère

,

acerbe , acre ; desséchées , elles perdent leur odeur,

mais non leur amertume. On en retire cependant

une fécule blanche , analogue à celle de la solanée

parmenlière. L'infusion et la décoction de cette
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racine ,
quand elle est 'fraîche , sont utilement

employées en médecine. La cultupe de la Pivoine

commune est très-facile, elle vient dans tous les

terrains et à toutes les expositions. On la multiplie

parle semis de ses graines, noires quand elles sont

mûros, quoique cette voie soit lente , et par la

séparation des tubercules en automne avec la pré-

caution scrupuleuse de conserver un œil , sans

lequel la plante pourrirait au lieu de végéter.

Une espèce qui nous estvenuede l'Ukraine et de

la Sibérie, la Pivoine a feuilles menues , P. tenui-

foLia , L. , a les corolles, habituellement simples ,

d'un pourpre très-éclatant et les feuilles élégam-

ment découpées. Ses racines rampanlessont char-

gées de tubérosités de la grosseur d'une noisette

ordinaire ; au dessus d'elles s'élèvent des tiges

glabres qui se décorent, à la fin d'avril ou dans

les premiers jours de mai, de fleurs solitaires qui

sont le prochain signal de l'entière dessiccation de

leurs feuilles deux ou trois fois ternées.

Rien n'efface la beauté de la Pivoine en arbre,

P. mouton (Ailon), que Joseph Bancks a demandée

à la Chine, en 1789, et que, par suite des guerres

soutenues avec l'Angleterre depuis celte époque ,

nous n'avons vu paraître en France que dans l'an-

née i8o3. Elle a été cultivée pour la première fois

dans les jardins de la Malmaison, et c'est de leur

sein qu'elle s'est répandue dans presque tous nos

déparlemens. Les Chinois en font leurs délices;

ils en ornent leurs appartemens , leurs galeries ;

ils en possèdent plus de trois cents variétés , des

roses, rouges, pourpres, amaranthes, jaunes,

blanches , bleues , violettes , etc. La plante est

originaire des montagnes de la province dite

Ho-i\an , que la haute fertilité et la richesse de

végétation ont fait surnommer la fleur de l'em-

pire , Tong-Hoa. La Pivoine moutanest un arbuste

d'un très -bel aspect, liant d'un mètre et demi,

dont les tiges nombreuses , disposées en buissons ,

portent des feuilles d'un vert foncé, composées

de folioles ovales , les unes entières , les autres plus

on moins profondément partagées à leur sommet
en deux ou trois lobes. Ses fleurs terminales , plus

grandes que celles de la Pivoine commune (elle

a le plus ordinairement dix-huit à vingt-quatre

centimètres de diamètre , souvent beaucoup plus),

sont d'un rouge très-clair ou couleur de rose, ex-

halent une odeur suave qui réjouit l'odorat. (J'oy.

notre Allas, pi. 566, fig. 2.)

En Chine, cette plante ne se cultive qu'en pleine

terre , mais pour que la pluie , la poussière , les

moindres intempéries n'en tassent point passer trop

vite les fleurs ou ne ternissent l'éclat de leurs cou-

leurs , ils disposent des nattes qui les abritent de

leur action sans les priver des rayons solaires.

L'art d'arranger ces nattes exige une grande habi-

leté, je dirai plus , une passion toute particulière :

il est vrai que le prix des Moutans est trcs-élevé

,

du moins pour les variétés rares. Chez nous, elle

demande le terreau de bruyère , la pleine terre, la

cage vitrée et même les paillassons pendant les

froids et les pluies prolongées. Elle redoute aussi

un soleil trop ardent. Elle donne très-rarement
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des graines mûres ; aussi pour la multiplier a-t-on

recours aux jeunes pousses qui partent des racines,

ou bien aux marcottes, moyens fort longs et qui

réclament les plus grands soins.

Andrews considère comme une espèce distincte,

qu'il nomme Pœonia papaveracea , et que d'autres

botanistes n'admettent que comme variété de la

précédente, une Pivoine connue depuis 1806,

dont les corolles se rapprochent davantage de

celles du Pavot des jardins. C'est une magnifique

plante aux grandes fleurs inodores , d'un blanc

pur avec une grande tache purpurine à la partie

inférieure de chaque pétale, qui se montre régu-

lièrement découpée en ses bords. Le disque car-

tilagineux , sur lequel reposent les étainines est

de même d'une couleur pourpre foncé, ce qui re-

lève de plus en plus le jaune des anthères et la

blancheur des pétales. Les racines et les tiges de

cette Pivoine ressemblent beaucoup a celles delà

Pivoine-moutan , ainsi que la disposition de la

plante h former buisson. Les feuilles sont plus pe-

tites , leurs lobes moins profonds et leur teinte

d'un beau vert. Avant l'entier développement des

ovaires, le disque se montre, comme celui des

Laiches , ou Carex, percé et denté seulement au

sommât pour livrer passage aux stigmates, dont la

forme est étoilée et la couleur purpurine.

On mange en Sibérie les racines napiformes de

la Pivoine comestible, P. ed'Uis (Desfontaines) ,

après les avoir fait cuire ; ses graines noires pulvé-

risées et infusées dans l'eau bouillante, fournissent

une boisson théiforme que l'on dit agréable. La

racine , les fleurs et les graines de la Pivoine

mâle sont anti-spasmodiques. On attribue aux
graines de la Pivoine femelle , rangées en collier

,

'• la vertu de faciliter la dentition : les bonnes femmes

]
des Alpes en fontun usage traditionnel. Quantaux
fleurs, on ne peut méconnaître leur propriété de

( teindre en rouge foncé la laine et le coton ; la

teinte est plus pâle sur la toile de lin et sur les

étoffes de soie. (T. d. B.)

PIVOT, (bot. phan. et agr. ) Tous les grands

arbres venus de graines , et dont la végétation des

racines n'est point dérangée par des causes étran-

gères, ont un pivot d'autant plus susceptible de

s'allonger qu'ils sont destinés à devenir très-élevés

et à vivre plus long-temps. De tous les arbres indi-

gènes , le Chêne est celui qui a le Pivot le plus

long ; l'Orme vient immédiatement après.

Le Pivot est une racine fort grosse qui s'enfonce

perpendiculairement dans la profondeur du sol et

dont les fonctions sont très- importantes à l'exis-

tence des végétaux qui montent fort haut. Non
seulement il est pour eux le premier organe de la

nutrition , mais il les soutient contre les efforts des

vents impétueux auxquels leur élévation donne

plus de prise, il leur sert encore de défense contre

les froids prolongés des hivers rigoureux , et leur

fournit les moyens d'aller chercher l'humidité, de

même que les sucs nécessaires, à une plus grande

profondeur.

La suppression du Pivot, recommandée par

quelques agronomes dans la plantation , est une
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faute grave et tout-à-fait impardonnable: i°elle

contrarie la marche simple et méthodique de la

nature ;
2° elle évente la sève selon l'expression pra-

tique , c'est-à-dire qu'elle en diminue la quantité

et la qualité; 5° elle oblige les racines secondaires

et horizontales, devenues plus voraecs encore, à

s'étendre davantage et par conséquent à nuire d'au-

tant plus aux végétaux qui croissent sur le même
terrain , qu'elles le sillonnent en tous sens et à de

plus grandes dislances ;
4° enfin si les troncs pri-

vés de leur Pivot se montrent la première année

pleins dévie, durant la seconde et la troisième ils

faiblissent sensiblement, et la quatrième année, s'ils

prolongent jusque-là leurexislence, ils sont maigres,

d'une très-laide forme , exposés aux attaques des

insectes et h la désorganisation qu'amènent après

elles les maladies. Le conlraire s'observe sur les

arbres que l'on n'a point soumis a l'horrible mu-
tila lion , ils sont faibles la première année, mais

ils s'asseoient sur le sol ; dès la seconde année ils

végètent, avec ampleur et rapidité, ils croissent

pour ainsi dire, h vue d'œil ; ils ne donnent au-

cune prise aux insectes et annoncent bientôt la

vigueur, la beauté qu'ils conserveront long-temps.

On a dit: l'enlèvement du Pivot est nécessaire

aux arbres élevés en pépinière
, parce que cette

grosse racine acquiert , chez le Chêne , dès la pre-

mière année , sur un sol meuble et profond , une
longueur huit à dix fois plus considérable que la

tige, et que la plantation devient très-dispendieuse

à la seconde année, cette longueur étant du
double. C'est promettre de la sorte beaucoup au
premier moment pour entraîner ensuite à des frais

considérables ; mieux vaut certainement semer
surplace; on attend plus long-t<mps, mais aussi

la jouissance est de durée et la vente du bois

sera à son époque d'un haut profit. Une semblable
considération est préférable au mesquin intérêt

actuel du gouvernement assez mal entendu des

pépinières.

Toute plante munie d'une racine qui s'enfonce

perpendiculairement dans la terre, comme celle

de la Carotte, du Salsifis , du Cresson rustique,

du Radis , etc. , est appelée plante pivotante. Ce
mot est synonyme de fusiforme

, que l'on devrait

préférer.
( T. d. B.

)

PlXIDE. (bot.) Nom particulier d'une espèce
de Luhénacée, du genre Béomyces , la Beornyces

pyxtdatus d'Acharius , qui fut autrefois très-em-

ployée , chez les Anglais, contre la coqueluche
des enfans. Elle n'a d'autre propriété, de nos
jours, que de fournir une teinture gris-verdâtre
assez solide.

On appelle aussi parfois, Pixide, l'espèce de
fruit s'ouvrant horizontalement et circulairement,
comme la capsule du Mouron, de la Jusquiame

,

du Pourpier, etc. , que Linné nommait Capsula
circuviscissa ; mais sa véritable orthographe est

Pyxidk (voyez ce mot). (T. d. B.
)

PLACENTA, (anat.) Les anatomistes dési-

gnent sous ce nom une masse molle , spongieuse,
vasculaire, formant l'une des parties les plus im-
portantes de l'œuf des Mammifères, qui, d'une
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part , adhère aux parois de l'utérus et de l'autre

communique avec le fœtus au moyen du cordon
ombilical auquel il donne insertion à son centre,

et qui sert , pour ainsi dire , d'intermédiaire entre

la mère et l'embryon. Voy. Ovologie. |(Guér.
)

PLACENTA, Placenta, (bot. phan.) Selon
quelques auteurs et entre autres Mirbel,4e Placenta

est la partie interne de l'ovaire, à laquelle cha-

que ovule est attaché, soit immédiatement (ovule

sessile), soit par l'intermédiaire d'un funicule

(ovule stipilé). Le Placenta , à l'intérieur , est tan-

tôt lisse, lantôt hérissé de petits mamelons aux-

quels adhèrent les ovules; ces mamelons sont

les Placentas ou les podospermes de certains au-

teurs. Richard donne à cet organe le nom de Tro-

phospt mie (J'ropltospfrmium) , Link , celui de
Spcrmophore (porte-graine, Spermophorus) , Sa-

lisbury, celui de Col (C'olnm, Couloir\j sorte d'é-

chiquier) ; Necker enfin celui de Réceptacle (lie-

ceptaculum). Le Placenta affecte un grand nombre
de formes dans les plantes; «il se présente, dit

«Mirbel, sous la forme d'un rendement, d'une

» aréole glanduleuse (IVachendorfta) ou bien d'une

«ligne, ou même d'un simple point. » Selon cet

auteur, le Placenta ainsi défini est simple, mais

s'il est composé , chaque partie ou loge est un
Placenta partiel dont l'ensemble forme un Placen-

taire (Pluceniarium) , dont il donne comme types

les exemples soivans : Dans les Rhododendrum, le

placentaire en forme d'axe ou de columelle cen-

trale fixée à ses deux extrémités , sert à la fois de

support aux graines et d'appui aux cloisons; dans

le Mouron ronge (Anagallis arvensis) , le placen-

taire offre une forme sphéroïde, conique dans les

Primevères (Primula) , et attaché inférieurement.

Dans d'autres cas, toute la surface interne des

valves dans le Butomus , des cloisons dans le Pa-

vot (Papaver) , est tapissée par sa substance, qui

s'allonge à leur bord, dans le Pois de senteur

(Lathyrus odoratus) , dans le Chou (Brassica) ou

dans la partie mitoyenne de chaque valve ( Or-

chideca , Viola , Cislus) , etc. Les Placentas ou

Placentaires, variant de forme et de caractères,

selon les genres et souvent même selon les espè-

ces , ont reçu nécessairement un grand nombre

d'épilhèles caractéristiques; ainsi, d'après sa sub-

stance, il peut être : charnu, tubéreux, coriace,

ligneux, etc. ; d'après sa surface : alvéolé, tuber-

cule, velu, etc. ; d'après sa forme : sepliforme

(élargi en cloison, Crucifères, Plantaginées),

sphérique, cylindracé (Lychni*, Silène); filiforme

(Velezta); subulé, trigone, pentagone, etc.; lobé,

rayonnant , etc. ; d'après sa position : central

(Antirrftinum cawpanula) , axile (s'idlongeant de la

base au sommet du péricarpe , dans la direction

de son diamètre, LUium, Digiudis); apicilaire (oc-

cupant la partie supérieure de la cavité péricar-

pienne, ombellifères) ; basilaire (occupant la par-

lie inférieure de la même, Jpomœa, Zizyplms);

pariétal (attaché à la paroi du péricarpe) , unila-

téral, bilatéral, etc. ; valvaire ( attaché aux val-

ves ) , marginal ( fixé aux bases des valves ou des

cloisons, légumineuses), obsulural (contre les

sutures,
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sutures, Argemone , Asclcpias) , septile (attaché

aux cloisons, Papaver , OEnothera) adné (fixé

clans toute sa longueur, Orchideœ) , libre, Plan-
taginées ; d'après sa division : bi-tri-quadri-

parti , etc. , multiparti ; d'après sa partibilité : bi-

tri-quartipartit le; persistant, lxia, Digitalis, Po-
lemonium , etc.

Des mots Placenta et Placentaire, on a formé
ceux de P lacent airien ou Placentèrien , que l'on

donne aux objets qui regardent le Placenta
,

comme par exemple : cloison placentairienne, elc.

,

et de Placentation, pour exprimer tout ce qui a rap-

port à la disposition des graines sur le Placenta.

(C. Lem.)

PLACOBRANCHE , Placobranchus. ( moll. )

C'est un genre voisin des Doris elqui a été fondé

par Van liasselt pour un Mollusque mou des côles

de Java ; ce genre se distingue surtout par

ses branchies formées de lamelles très -fines

qui, sur le devant du dos, partent d'un point

central et se perdent sur le bord extérieur. Ces
branchies sont continuellement exposées à l'in-

fluence de l'eau ambiante, même lorsque les cô-

tés du corps sont relevés jusqu'à se toucher par

leurs bords supérieurs ; car ces parois forment
alors au dessus des branchies un canal ouvert aux
deux côlés , où l'eau peut librement entrer. Dès
qu'on expose la surface respiratoire à l'air , elle

se couvre d'une humeur blanche et sans âcreté.

La seule espèce de ce genre estlePLACor.RANCur:

ocellé, P. ocellatus , Van Hasselt, Bull, des

sciences, octobre 1824, p. 241. La partie infé-

rieure des côtés du corps ainsi que la tête , sont

d'un vert olive et bordés d'une série d'ocelles en-

tourés d'un cercle noir; le reste des côtés présente

des ocelles blancs dont le centre est noir. Les
branchies sont vertes. La longueur totale du corps

est de 10 centimètres. (Guér.)

PLACOD1E, Placodium. (bot. crypt.) Lichens.

Ce genre, créé par Hoffmann et adopté par De
Candolle, est intermédiaire entre les Lichens et

les Circinaires; Fée l'a ainsi caractérisé : Thalle
aplati et tartareux, étoile, formé de squames ad-

hérentes et indistinctes au centre , figuré en folio-

les vers la circonférence; apothécies marginées,
discoïdes, à marge concolore, situées vers le

centre.

Dans les Placodies se trouvent des Lobaria et

des Psora de Hoffmann, des Gessoidea de Venle-
nat. Ces plantes croissent ordinairement sur les

pierres et les murs, rarement sur la terre et plus

rarement encore sur les écorces.

Comme type du genre Placodium nous citerons

le Placodium canescens de De Candolle, ou Lecidea
canescens de Acharius, dont le thalleestblanchâlre,

orbiculaire, farineux ou très raboteux , à folioles

lobées, appliquées, soudées entre elles; dont les

apothécies sont planes , puis convexes , orbicu-
laires , etc. , d'un noir bleuâtre.

M. Fée a rencontré celte espèce en pleine fruc-

tification sur les vieux saules qui bordent la ri-

vière de Bièvre. Le même auteur dit l'avoir ren-
contrée assez souvent aussi sur les pierres. (F. F.)

T. VIII.

PLACUNE, Placuna. (jioll.) Coquille bivalve
appartenant à la famille des Oslracés de M. de
Lamarck. Linné n'avait pas distingué ces Mollus-
ques du gfnre Anomie; ce fut Bruguière, qui, ve-
nant ensuite, figura celle coquille dans les plan-
ches de l'Encyclopédie. Il lui donna le nom qu'elle
porte aujourd'hui et que tous les naturalistes ont
adopté. Placée dans des familles diverses par les

diflérens auteurs de conchyliologie, elle est au-
jourd'hui très-naturellement intercalée dans celle

des Ostracés. Les Placunes, qui avoisinent les Ano-
mies, ont avec ces dernières beaucoup d'analogies;

elles sont minces, très-aplaties et ont le test na-
cré. Lorsque les deux valves de la coquille sont
fermées, il reste si peu de place à l'animal qu'on
se rend compte difficilement comment il peut s'y

loger. M. de Lamarck, qui a donné une très-bonne
caractéristique du genre, s'exprime ainsi : Co-
quille libre, irrégulière, aplatie, subéquivalve;
charnière intérieure offrant sur une valve deux
côtes longitudinales tranchantes , rapprochées à
leur base et divei génies en forme de V ; et sur
l'autre valve, deux impressions qui correspondent
aux côles cardinales et donnent attache au lio-a-

ment.

Le genre Placune, dont malheureusement nous
ne connaissons pas encore l'animal , est très-peu
nombreux en espèces, car on n'en a encore pu dis-

tinguer que trois, qui sont la Placune selle, P.
sella, Lamarck, Animaux sans vertèbres, tome
VI , p. 224. Cette espèce

, qui se trouve dans l'o-
céan Indien, est quelquefois Irès-grande, car elle
atteint jusqu'à un pied de long; elle a tout-à-fait
la forme d'une selle, la partie médiane étant éle-
vée et les deux côles abaissés , mais se relevant à
l'extrémité; sa couleur est rosée et l'intérieur est
très-brillant. Celte coquille est connue par les
amateurs d'histoire naturelle sous le nom de Selle
polonaise. Nous l'avons figurée dans notre Atlas,
pi. 570 , fig. 1 a.

La Placune vitrée, P. placenta, Lam. , est
aussi très-grande, niais n'atteint pas tout-à-fait
la taille de la première. Cette coquille a quelque-
fois sept pouces de diamètre. Son aplatissement
et aussi sa transparence la font employer dans cer-
tains pays comme les vitres, et elle est connue vul-
gairement sous le nom de Vitre chinoise. On
trouve cctle coquille en très-grande abondance
dans la mer Rouge et dans l'océan Indien. C'est
celle que nous avons représentée, pi. 570, fis;. 1.

Enfin la troisième et dernière espèce est la

Placune papyracée, P. papyvacea , Lam. Elle
appartient à l'océan Indien et à la mer Rouge;
on la trouve aussi fossile en Egypte; mais ce
fait a toujours paru douteux à M. Deshayes; il

a eu à sa disposition une de ces coquilles fossiles

qu'il est parvenu à force de patience à ouvrir, et
dont il a pu voir l'intérieur. Il assure que la co-
quille considérée par M. de Lamarck comme la

Placune papyracée, est un genre distinct, quoique
très-rapproché , des Placunes.

Nous ne pouvons donc encore . dans l'état de
nos connaissances actuelles, faire connaître le

573 e Livraison. i»i
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mollusque des Placunes , et nous pouvons assurer

qu'il n'a encore été trouvé aucun fossile apparte-

nant à ce genre de mollusque. (L. Rouss.)

PLAGE, (géol.) On désigne sous le nom de

Plage la pente douce qui forme la séparation des

terres et des mers; tandis qu'une falaise (pi. 567,

fig. 1 et 2) est une côte terminée par des escarpe-

mens. Dans l'un et l'autre cas, on appelle côles les

parties de terre qui avoisinent les mers. Lorsque

des portions de terre qui s'élèvent au milieu des

eaux sont trop petites pour être appelées îles

,

ilôts, ou lorsque, sans être tout-à-fait à décou-

vert, elles approchent assez de la surface des eaux

pour gêner la navigation, on leur donne le nom de

bancs , si elles sont formées de matières meubles

sur lesquelles les embarcations pourraient échouer,

et celui d'écueils ou de récifs (pi. 567, fig. 3), si

elles sont formées de matières cohérenles sur les-

quelles les embarcations pourraient se briser. Ce-

pendant les écueils sont plus particulièrement des

rochers isolés au milieu des eaux, et les récifs des

espèces de bandes qui se trouvent le long des

terres, auxquelles ils tiennent ou bien dont ils ne

sont séparés que par de petits bras de mer. On
distingue enfin des Plages de rochers ( pi. 567 ,

fig. 5 )
, des Plages de galets

(
pi. 5G8 , Cvs. 1

) ,

des Plages de sable et des Plages de vase (fig. 2).

Les phénomènes qui se rapportent aux Plages

étant plus ou moins liés avec ceux des falaises,

des atlerrissemens , des dunes , etc. , nous devons

traiter ici les principales questions qui se ratta-

chent aux uns et aux autres.

Les vagues qui viennent frapper les rivages de la

mer, sont, dans certaines localités, des agens con-

tinuels et puissans de destruction, tandis que, dans

d'autres , elles élèvent des barrières contre elles-

mêmes. Leur action destructive se fait surtout

sentir quand les roches sur lesquelles les vagues se

précipitent sont composées de matériaux tendres,

et lorsqu'elles s'élèvent, un peu en escarpement, au
dessus du niveau de la mer. On observe, au con-

traire, leur influence protectrice principalement

sur des rivages dont le sol est uni et horizontal, et

en travers de l'embouchure d'une vallée, aux deux
flancs de laquelle se trouve quelque masse de ro-

ches dures capable de servir de point d'appui aux
deux extrémités d'un banc.

La dégradation de différentes côtes toutes for-

mées de roches d'une égale dureté , est presque

constamment en raison de l'étendue de mer ou-
verte à Inquelle ces côtes sont exposées , les autres

circonstances étant d'ailleurs égales. La configu-

ration de la plupart des côtes est déterminée par

Ja dureté des roches qui les composent ; les cou-
ches les plus tendres cèdent promptement à l'ac-

tion des brisans qui viennent les frapper, au lieu que
les roches les plus dures demeurent inattaquables

pendant un plus long espace de temps. Si les ro-

ches qui forment une côte sont stratifiées , l'action

des vagues sur elles dépend beaucoup de leur sens

d'inclinaison relativement à la direction des bri-

sans. Les produits de ces dégradations des riva-

ges opérées par les brisans, doivent éprouver en-
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suite différens genres d'action, suivant leur poids,

leur forme et leur solidité. Les marées ou les cou-
rans en entraîneront tout ce qu'ils seront capables

de transporter , et le reste demeurera sur le ri-

vage , sous l'influence immédiate des brisans, qui
tendent constamment à les réduire en plus petits

fragmens et enfin en sable.

Dans la destruction d'un escarpement composé
de parties d'inégale dureté, il arrive assez souvent
que les portions les plus dures , quand elles sont

volumineuses , restent à la base de l'escarpement,

pour le défendre de l'action des brisans.

Parmi les roches non stratifiées, la dureté est

tellement variable , qu'elles présentent souvent à

la mer un front inégal , résultant de ce que la dé-
composition et la destruction sont plus faciles

dans certaines parties que dans d'autres. Les vei-

nes d'une substance ou d'une roche qui en tra-

verse une autre, ont généralement une texture et

une. solidité différentes de celles de la roche qui les

renferme; par conséquent rien n'est plus fré-

quent sur les rivages de la mer que de voir ces vei-

nes former des saillies à l'extérieur ou présenter

des cavités résultant de leur destruction.

Lorsque , sur des Plages (ormées de galets ou de
sables, mais plus particulièrement de galets , la

masse des fragmens est en partie soulevée et tenue

momentanément en suspension par les brisans

durant une forte tempête , l'action des vagues est

très-considérable , mïme sur les roches les plus

dures, au point que ces Plages sont parfois rasées

presque jusqu'au niveau ordinaire de l'Océan.

Dans les localités exposées à l'action de la mer,
les eaux creusent souvent des trous au milieu des

roches, suivant que des circonstances locales por-

tent les vagues plutôt dans une direction que dans
une autre, ou par suite de la dureté moindre de
différentes portions de la roche, ou bien encore de
sa texture et de sa composition. Après avoir

formé une cavité, dont la voûte ne s'élève pas

ordinairement au dessus des hautes eaux , la

mer travaille quelquefois à s'ouvrir un passage

à l'extrémité intérieure, ce qui a lieu, en partie,

au moyen de l'air comprimé et refoulé par cha-

que vague qui se précipite dans la cavité.

Souvent, sur certaines côles, on entend un
bruit terrible : c'est la mer en fureur qui s'élance

spontanément, franchit ses barrières, fracasse les

flancs des rochers et qui semble arriver , en écu-
mant et par bonds , pour niveler et anéantir tout

ce qu'elle rencontre sur son passage. Elle s'est

creusé de profonds sillons et d'immenses cavités,

où les flots bouillonnans entrent avec un bruit

sourd et font trembler les rochers. Il y a même du
danger à s'approcher trop du bord de la falaise;

car d'énormes blocs , après avoir été minés

,

n'ayant plus de support, ou bien ne pouvant plus

résister à l'impétuosité des vagues , tombent dans

l'abîme avec un fracas épouvantable, et parfois

restent suspendus entre d'autres écueils. Tantôt

ces masses colossales se trouvent fixées solide-

ment, tantôt elles paraissent s'être accrochées

comme par miracle et devoir crouler au moindre
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balancement on au premier choc de l'eau. Ainsi

,

sur une vaste étendue de récifs , on voit d'immen-

ses excavations dans lesquelles les flots pénètrent

avec violence pour sortir à vingt pas de là ; puis on

distingue une infinité de rochers représentant des

cavernes, des portiques, des obélisques, des co-

lonnades , des dolmens , des menhirs et toutes sor-

tes de monumens simples et irréguliers, mais quel-

quefois de dimensions gigantesques.

Certaines roches contiennent souvent des no-

dules d'une autre substance, de manière à po -

séder la structure amygdaloïde ; l'eau, l'air, par

action mécanique, ainsi que pa- action chimique,

détachent le nodule, ce qui donne naissance à

une petite cavité. Celle-ci s'agrandit chaque jour,

et avec le temps et l'impétuosité des flots, elle

finit par former une excavation plus ou moins

grande et les accidens variés que nous avons men-
tionnés ci-dessus.

Quand nous considérons l'action des flots sur

les rivages de la mer, généralement nous n'avons

point en vue de parler des envahissemens qui sont

toujours produits par de grandes marées, et,

quelquefois, à la suite de violentes tempêtes.

Lorsque les eaux soi lent ainsi de leur lit, elles

produisent presque constamment des inondations

terribles; car en rompant leurs barrières , elles

détruisent à peu près tout ce qu'elles rencontrent

Sur leur passage; elles creusent certains points,

tandis qu'elles en comblent d'autres. Au reste, ces

phénomènes désastreux ne sont pas très-fréquens

et sont ordinairement dus à des tempêtes ou à des

tremblemens de terre.

Lorsque le rivage, de la mer est une plage de

galets , on observe , durant les tempêtes , que cha-

que brisant est plus ou moins chargé des maté-

riaux qui composent la plage; les galets sont pro-

jetés aussi loin que la vague peut, les porter , et

dans leur choc sur la plage, ils en poussent de-

vant eux beaucoup d'autres que le brisant n'a pas

tenus momentanément en suspension. lien résulte,

notamment dans les plus hautes marées, que des

galets sont projetés sur le sol au-delà des limi-

tes du mouvement rétrograde des vagues. C'est an

moyen de l'action combinée des violentes tempêtes

et des hautes marées que se produisent les plages

les plus élevées. A la vérité, les mêmes causes for-

ment quelquefois des brèches dans les remparts

qu'elles ont élevés contre elles-mêmes , mais elles

ne tardent pas à les réparer.

Il est évident que, s'il s'est produit une grande

accumulation de galets sur un rivage pendant la

marée montante , le reflux ne peut enlever au sol

tout ce que le flux y a apporté. Dans les temps

calmes , et pendant les marées basses , il se forme

sur le rivage plusieurs petits bancs de galets , qui

sont plus tard emportes par une tempête; et en

Toyant ainsi disparaître ces bancs, un observateur

peu exercé pourrait supposer que la mer détruit

,

sur cette côte, les plages qui la bordent; mais

avec plus d'attention on ne tarde pas à reconnaître

que les galets, entraînés de la place où ils avaient

été d'abord déposés, se sont bientôt accumulés
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ailleurs. Ces remarques ne s'appliquent pas aux

localités dans lesquelles la mer , durant les tempê-

tes , vient frapper jusqu'aux escarpemens, d'où

la vague en se retirant emporte tout devant elle,

mais à ces nombreux rivages , où les brisans

n'éprouvent pas de résistance , et ne viennent

frapper que sur le plan plus ou moins incliné d'un

banc de galets. Dans les cas même où les vagues,

pendant de fortes tempêtes et de hautes marées,

atteignent les escarpemens, et, en se retirant,

emportent pour un moment les bancs de galets

qui s'éliiient accumulés , il est curieux de voir avec

quelle promptitude ceux-ci se reforment, lorsque

le temps est calme, et que les brisans, n'ayant

plus une force aussi puissante , cessent de venir

frapper les escarpemens situés en deçà du rivage.

Les bancs de galets amoncelés sur le rivage de

la mer, ont un mouvement de progression dansla

direction des vents dominans ou de ceux qui pro-

duisent les plus forts brisans. La mer y élève une

barrière contre elle-même, et laisse souvent un

espace libre entre elle et l'escarpement qu'elle

attaquait auparavant. Cet espace, dans des cir-

constances favorables , se couvre d'une végétation

appropriée à ce genre de position, et quelquefois

même les esc irpemens sont couverts des végé-

taux ordinaires aux côtes de la mer, quand ils

peuvent y prendre racine. On construit parfois

des ouvrages pour arrêter les bancs , soit pour

proléger la contrée qui se trouve derrière eux,

soit pour empêcher qu'ils ne franchissent les

môles qui forment des ports artificiels. Afin d'y

parvenir, le plus grand soin des ingénieurs est

de se mettre en garde contre la tendaneequ'ils

ont à s'avancer dans la direction de certains vents.

Celle marche progressive des bancs est loin d'être

rapide , et ne peut êlre que proportionnée à la

prédominance de Ici venl plutôt que de tel autre,

en for c et en durée; de plus , les galets dans leur

marche doivent devenir plus menus, et il en ré-

sull- -u'.emenl que les plus durs sont suscepti-

bles ti àtse emportés à des dislances considéra-

bles.

Les brisans ont aussi un aulre genre d'action,

comparable à celle d'un coin dans les endroits on

de gros blocs difficiles à ébranle» sont mêlés de

pierres plus petites et faciles à transporter. Un
banc de celle nature acquiert parfois beau-

coup de solidité; car souvent les plus petits mor-

ceaux sont introduits au milieu des plus gros et

serrés si fortement contre eux ,
qu'il faut une

très-grande force, et même une fracture, pour

les enlever.

Quoique les bancs de galets prennent dans leurs

déplacemens la direction principale des brisans les

plus violens, il paraîtrait que nous n'avons aucune

preuve évidente qu'ils soient jamais entraînés loin

des continens ou dans les profondeurs de l'Océan,

mais qu'au contraire les vagues de la mer tendent

toujours à les jeter sur les côtes, ce qui a lieu,

soit dans le cas où ils sont formés de matériaux

provenant des continens , soit quand ils renferment

seulement des coraux, des coquilles et des plantes
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marines , qui sont des produits de la mer elle-
j

même. Dans les contrées tropicales , on trouve

plusieurs îles et récifs de madrépores (pi. 567,

fig. 4) > q L1'> du côté le plus exposé aux vents do-

minans , sont protégés par des bancs formés de

débris et même de gros rochers de coraux.

Dans la plupart des bancs de galets, particuliè-

rement dans ceux qui protègent une grande éten-

due de pays plat , le côté cpii regarde la mer est

bordé par une ligne qui forme une arête tout le

long du banc. Au dessus de celte ligne le banc fait

généralement un angle considérable avec les sables,

dans le cas où la plage est (unie et sablonneuse.

Lorsque, à marée basse, les bancs de galets ne

sont pas entièrement à découvert , la sonde

indique des fonds de sable , de coquilles et degra-

viers très-fins à une petite distance du rivage , à

moins que le fond ne soit de rocher. D'après cela,

si les continens ou les îles qui existent aujour-

d'hui venaient à s'élever au dessus, ou bien à s'a-

baisser au dessous du niveau actuel de l'Océan ,

on verrait probablement que les bancs de galets

amassés sur les rivages bordent seulement les con-

tinens , sans s'étendre au loin dans la mer.

Les observations faites sur les Plages de galets,

s'appliquent en grande partie à celles qui sont

composées de sables. Le sable provient , soit des

détritus apportés par les rivières, soit du frotte-

ment des cailloux qui bordent le rivage les uns
contre les autres , soit enfin immédiatement des

sables et des grès de la terre ferme. Les brisans

que nous avons vus former des amas de galets sur

les côtes, ont une égale tendance à y amonceler
les sables. Mais les sables, étant bien plus légers

,

peuvent être transportés par des marées de côte,

ou par des courans dont la rapidité serait insuffi-

sante pour déplacer des galets. D'un autre côté ce-

pendant, il faut des forces moindres , et des masses

d'eau moins considérables pour amener le sable

sur le rivage. Le léger flot qui ne pourrait trans-

porter un galet, est capable de charrier du sable,

et par conséquent le sable peut être, et est en effet

porté bien au-delà des points où le reflux de la

vague se fait sentir. Quand la marée est basse ou
la mer peu agitée, du sable, desséché par le soleil

ou par les vents , est souvent transporté par ces

derniers a de grandes distances , au point qu'il a

recouvert quelquefois des contrées entières, jadis

fertiles.

Lorsque des amas de sable ainsi transportés suffi-

sent pour former des collines, on les appelle Dunes.
On nomme donc dunes (pi. 56g, fig. 3) des mon-
ticules de sable qui se trouvent dans certaines lo-

calités sur les bords de la mer. Elles affectent des

formes arrondies , et contiennent des débris d'a-

nimaux et de végétaux. En général, les monticules
s'étendent dans le sens d'une ligne tirée de la côte
vers l'intérieur des terres, et toujours suivant la

direction du vent de mer qui domine dans la loca-

lité. Mais ces monticules, étant placés les uns à

côté des autres, cl liés entre eux, forment des
groupes ondulés qui longent habituellement les

côtes, ou bien qui dessinent dans l'intérieur des

terres les contours d'anciens rivages; au surplus ,

tout ce qui est relatif à la configuration des mon-
tagnes, peut s'appliquer en petit à l'orographie des
dunes. Ainsi nous y verrons des vallées plus ou moins
humides, dont le sol s'entr'ouvre parfois sous les

pas des voyageurs : dans ce cas on les nomme
tremblant , blouses , bedouses , etc. ; nous y verrons
aussi des déserts , des oasis , des étangs , des

cours d'eau, elc. ; nous y verrons enfin une na-

ture généralement stérile et montrant peu de
fixité. Les oasis ont très-souvent une liaison intime

avec les dunes ; aussi appelle-t-on oasis
(
pi. 569 ,

fig. 4) nn point plus ou moins fertile qui se

trouve au milieu d'un pays désert et sablonneux.

[Foyez le mot Oasis.)

Les dunes plus ou moins'communes sur tout le

globe, derrière les rivages ou Plages de sable. Le
golfe de Biscaye offre un exemple frappant des pro-

grès de masses de sables ainsi transportées dans
l'intérieur des terres. Sa côte orientale a été entiè-

rement envahie par les sables qui continuent à

couvrir de grandes étendues de pays. Elles pous-

sent devant elles des lacs d'eau douce formés par

les pluies qui ne peuvent trouver un passage jus-

qu'à la mer. Forêts , terres cultivées , maisons, tout

est enveloppé et englouti par elles. Il y a plusieurs

villages , connus au moyen âge, qui ont été recou-

verts; et dans le déparlement des Landes seul, il

y en a actuellement dix qui sont menacés de la

destruction. Un de ces villages, appelé Mimisan,

a lutté pendant vingt ans contre les dunes, et on
voit s'avancer chaque jour contre lui une monta-
gne de sable de plus de 60 pieds de hauteur. En
1802, les lacs envahirent cinq belles fermes dé-

pendant de la commune de Saint-Julien. Ils ont

depuis long temps recouvert un chemin romain
qui conduisait de Bordeaux à Bayonne, et qu'on

voyait encore il y a environ quarante ans , quand
les eaux étaient basses. L'Adour , qui autrefois

coulait par le Vieux-Boucaut, et se jetait dans la

mer au cap Breton, est aujourd'hui détourné de

son lit, de plus de mille toises. M. Bremontier a

calculé que ces dunes avancent de 60 et même
de 72 pieds par année.

Dans des circonstances favorables , les sables

transportés du rivage dans l'intérieur des terres,

parviennent à se consolider. On en voit un bon
exemple sur la côte nord de Cornouailles ; où les

matières qui y sont accumulées sont formées de
débris de coquilles. Leur consolidation s'effectue

principalement au moyen de Toxide de fer. Par

suite de la succession des époques auxquelles il

s'est déposé, ce grès calcaire récent est stratifié ,

et de temps en temps on y trouve interposés des

restes de végétaux. Il y a eu des maisons englou-

ties ainsi que des cimetières , et par conséquent

des restes humains. M. Carne décrit un vase plein

d'anciennes monnaies qui a été retiré de ce grès.

La solidité d'une pareille roche est si considérable,

qu'on y a creusé des cavernes dans une falaise , à

Newkay ,
pour y mettre des embarcations à l'abri.

On l'a aussi employé dans les travaux de construc-

tion ; et le docteur Parri assure que c'est avec cette
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roche que l'église de Crantock estbâtie. Le même
auteur dit que les escarpemens élevés formés de

cette roche récente, sont traversés çà et là par des

veines de brèche. Dans les cavités , on voit pen-

dre à la voûte des stalactites calcaires d'appa-

rence grossière, opaques et de couleur grise.

Le rivage est couvert de fragmcns qui se sont

détachés des escarpemens supérieurs , et dont

plusieurs sont du poids de deux à trois ton-

neaux.

On trouve des dunes consolidées dans diffé-

rentes parties du monde. Péron en -cite dans la

Nouvelle-Hollande ,• et la roche de la Guadeloupe,

où l'on a trouvé des restes humains ,
paraîtrait ap-

partenir a la même classe. Ces osscmens humains
ont été découverts au port du Moule, dans un
banc durci et composé de débris de coquilles et de

coraux. L'échantillon qui est au Musée britanni-

que , est formé de corail et de petits fragmens de

calcaire compact. M. Hœning y a observé un
MUlepora mlniucea , des madrépores et des co-

quilles que l'on rapporte à Ylielix acuta et au Turbo
pica. L'échantillon qui est au Jardin du Roi à

Paris présente une gangue de travertin contenant

des coquilles de la mer voisine et des coquilles ter;

restres , spécialement le Bidimus Guadalupensis

de Férussac. Près de Messine , ou voit un sable

,

d'abord désagrégé, qui s'est consolidé sur la plage,

et que l'on emploie aujourd'hui pour bâtir. On a

reconnu que les cavités qu'on forme dans ce dépôt
sableux pour en extraire des matériaux ne tardent

pas à se remplir de nouveau de sable, qui lui-même
se consolide et est employé à son tour. Il serait

inutile d'accumuler ici des faits concernant ces

différons amas de sables mouvans , où l'on trouve

souvent des débris de matières végétales qu'ils ont
successivement recouvertes.

L'action des vagues sur les côtes tend à troubler

le fo.td de la mer à certaine profondeur, et à y
remuer les coquilles, les sables et autres substances
dont ce fond est composé, pour les rejeter sur la

Plage. Il paraît qu'on n'a jamais déterminé bien

exactement jusqu'à quelle profondeur s'étend cette

action des vagues pour remuer le fond de la mer ;

et, en effet, on conçoit que cette détermination
doit être extrêmement difficile, la puissance des
vagues , en général , étant constamment variable.

On a quelquefois admis la profondeur de 90 pieds,

ou 1 5 toises, comme étant la limite à laquelle cesse

l'action des vagues sur le fond de la mer ; mais cette

fixation aurait besoin d'être confirmée. Autour
des côtes et sur le rivage où la profondeur n'excède
pas io ou 12 toises , on a une preuve évidente de
celte action des vagues sur le fond, par le change-
ment de couleur de l'eau pendant les gros temps ;

caries eaux ne deviennent troubles que parce que
les vagues remuent le fond de la mer d'autant plus
que cet effet est plus marqué , suivant qu'il y a
moins de profondeur, soit en approchant du ri-

vage, soit que l'eau devient moins profonde sur
les bas-fonds. La force de transport des vagues
sera donc en proportion de la profondeur de l'eau
qu'elles ont au dessous d'elles, leur action la plus

puissante devant être dans les endroits moins pro-

fonds. Les vagues tendent à accumuler des subs-

tances sur les côtes, parce que les vents de terre

produisent des vagues plus faibles que les vents

qui portent au rivage. Sur les bas-fonds éloignés

des continens , les effets seront un peu différons

,

et la puissance des vagues, pour enlever et pous-

ser des sables devant elles , sera la plus considéra-

ble du côté où les vents sont les plus violens et

soufflent le plus habituellement. Les bas-fonds ou

les bancs doivent aussi être sujets à changer de

position , quand des eaux troubles arrivant vers

leurs parties supérieures, sont poussées au-

delà du côté qui est à l'abri du vent. Aussi , trou-

vons-nous que ces déplacemens ont lieu surtout

dans les bancs qui sont près de la surface, à moins

qu'un courant ou les marées n'opposent de l'autre

côté une résistance égale.

Les amas de détritus que les vagues accumulent
sur les rivages de la mer, dans la direction de leur

plus grande force , et qui rejettent quelquefois de
côté l'embouchure des rivières, ne sont pas les

seuls résultats de leur action sur les côtes. Elles

forment aussi , devant l'embouchure des rivières

,

des barres, qui rendent la navigation dange-

reuse, quelquefois même impossible, quoique ces

rivières en deçà des barres, puissent avoir une pro-

fondeur et une largeur considérables. Dans quel-

ques localités, les barres sont en partie laissées à

sec à la marée basse ; dans d'autres , elles ne sont

jamais découvertes, mais leur position est toujours

reconnaissable par le bouillonnement des vagues

qui viennent s'y briser. Dans beaucoup de cas

,

les barres sont sujettes à changer de position,

notamment après une forte bourrasque.

Quand les rivières sont petites , la force des va-

gues obstrue souvent leur embouchure , et il fau t

avoir recours à des moyens artificiels pour faire

écouler les eaux, qui autrement donneraient nais-

sance à un lac dans la partie basse de la contrée,

derrière le banc formé. Si la digue est un banc de
galets, l'eau filtre ordinairement au travers; au
contraire, si elle est composée de sable, l'eau

s'accumulera derrière jusqu'à ce que son niveau

soit assez élevé pour qu'elle puisse se frayer un
passage et s'écouler. Après cet écoulement, la

brèche se bouchera de nouveau et donnera lieu à

une nouvelle accumulation d'eau derrière la di-

gue, et ainsi de suite. Mais en même temps, le

niveau de la plaine devra s'élever, d'abord au moyen
des dépôts amenés par les eaux de la rivière, et en
outre monter par le sable rejeté en dessus de la

digue. Dans un terrain d'alluvions semblables, on
doit s'attendre à trouver des restes de coquilles

terrestres, fluvialileset même marines.

Les rivières sont délonrnécs de leurs cours, h.

leur embouchure , par des bancs qui s'étendent

à partir de l'une des rives, et qui sont produites

par les vens et les brisans. Les uns et les au-

tres concourent à pousser en avant les détritus

composés de sables et de débris de coquilles;

mais les brisans seuls peuvent agir sur les ga-
lets , si ce n'est sur de très-petits , quand , , se
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trouvant élevés a l'extrémité des plus forles vagues,

le vent peut les saisir et les chasser devant lui.

Quand les rivières sont détournées de leur cours

par des bancs que la nier a formés sur une de leurs

rives, elles se jettent généralement dans la mer
du côté opposé qui est bordé d'escarpemens , et

qui semble leur offrir le plus de facilité pour s'y

creuser un lit.

Sous les tropiques, les brisans élèvent souvent

des barrières contre l'envahissement des bois de

mangliers, soit dans une baie profonde ou une

crique , soit auxemb< uchures des rivières , si elles

sont soumises à leur influence. Le capitaine Tuc-

key observa que la péninsule du Cap Padron , et

du promontoire des Shatk, a été évidemment
produite par la réunion des dépôts combinés de

de la mer et du Zaïre; la partie extérieure, ou
celle qui borde la mer , est formée d'un sable qui

constitue un rivage escarpé, tandis que la partie

intérieure , ou celle qui borde la rivière , présente

tin dépôt de vase tout couvert de mangliers. Les
deux rives du fleuve , vers son embouchure , sont

aussi de semblable formation, et les baies nom-
breuses où l'eau est parfaitement stagnai te, dont
elles sont entrecoupées , donnent à ces rives l'ap-

parence d'un groupe d'îles. Ces forêts de man-
gliers paraissent s'étendre dans les terres, sur les

deux rives, jusqu'à environ sept ou huit milles,

et on les représente comme impénétrables. Si la

mer n'avait pas élevé là une barrière contre cette

forêt , et n'avait pas ainsi travaillé à la garantir de
ses propres attaques, elle aurait certainement
été détruite.

Des phénomènes semblables
, quoique sur une

plus petite échelle, se présentent à l'embou-
chure du Rio-Minho , et de plusieurs autres riviè-

res dans l'île de la Jamaïque. On y voit des masses
de sables accumulées sur le rivage de la mer,
devant des forêts de Mangliers, avec des circon-

stances semblables. Dans la même île, dont le

côté méridional présente des lacs qui sont formés
au milieu d'un banc de galets élevé par la mer,
le lac voisin d'Albion a une petite ouverture à tra-

vers le banc qui le protège , laquelle permet au
surplus de ses eaux de s'échapper : celte eau pa-
raît provenir des pluies qui descendent des mon-
tagnes, et aussi de quelques lames que la mer y
introduit durant les tempêtes. Les eaux qui vien-
nent des montagnes ont entraîné dans le lac beau-
coup de boue, sur laquelle ont poussé des man-
gliers. Ceux-ci, au moyen de leurs racines ,

enveloppent diverses substances, et forment un
terrain composé de matières minérales , végétales
et animales. Un lac bien plus considérable, présen-
tant les mêmes caractères , et rempli d'alliga-
tors

, se rencontre au pied de la montagne
d'Yallah.

°

Le banc appelé les Palissades , à l'extrémité
Jaque! se trouve Port-Royal , à la Jamaïque, sem-
ble avoir été formé par l'action des brisans, do-
minant dans cette localité, qui sont produits par
les vens d est et du sud-est. Ce banc , de huit à
neuf milles de long, forme une falaise peu élevée

du côté de la mer, tandis que son côté intérieur

est, sur plusieurs points, recouvert de mangliers.

Si le passage entre l'extrémité ouest de ce banc
et la côte qui lui fait face, venait à être fermé par
le prolongement même du banc, il se formerait

un lac étendu dans lequel se déchargerait le Rlo-

Cobre. Les mangliers aideraient beaucoup à la for-

mation d'un nouveau terrain, dans lequel vien-

drait s'enfouir un mélange de débris marins , ter-

restre et d'eau douce.

Les mangliers favorisent la formation des bancs

que la mer accumule sur son rivage , et si un banc
prend naissance sur un bas-fond , ils exercent

toujours une influence qui tend à augmenter le

terrain du côté opposé au vent. Aussitôt que

l'abri est formé, les mangliers viennent d'eux-mê-

mes s'y établir, et accumulent autour de leurs

racines , de la vase , de la boue et toutes sortes de

débris flollans. Ainsi le banc primitif est protégé,

il s'y accumule sans cesse de nouveaux maté-

riaux, et la masse est encore consolidée, du côté

de la mer, par les herbes rampantes; en même
temps, le banc continue à s'accroître dessous le

vent, jusqu'à ce que le terrain qui touche immé-
diatement [au continent, devenant trop sec pour

les mangliers, d'autres arbres, plus appropriés

au nouveau sol, viennent les y remplacer.

L'action de l'atmosphère, les fontes de neiges

et des glaciers, les éboulemens, et l'action des^

truclive des eaux de rivières , produisent de gran-

des dégradations à la surface des conlinens. Des
circonstances locales arrêtent une portion consi-

dér; ble de ces détritus ; des lacs en retiennent de

grands dépôts, qui plus tard sont entraînés; des

plaines basses sont de temps à autre envahies par

des inondations qui laissent des atlérissemens

puissans ; la rapidité des courans diminue , et

avec elle leur force pour charrier : d'où il résulte

que, les rivières , quand elles sont, courtes et ra-

pides , peuvent entraîner jusqu'au bout une

grande partie de leur détritus, tandis que, si

elles ont un long cours , elles en abandonnent une
grande partie avant leur embouchure. Dans des

localités favorables , telles que dans des pays de

plaines, elles élèveront leurs lits, si elles sont res-

serrées entre des rives élevées qui ne leur permet-

tent point de changer leur cours , ou d'épancher

leurs eaux et de former des dépôts latéralement.

Malgré la tendance des rivières à élever leur lit

dans certaines circonstances, il y en a d'autres où

elles le creusent. C'est ce qui a lieu quand deux

ou plusieurs courans venant à se réunir en une

seule rivière, la surface de l'eau , après celte réu-

nion , loin d'être aussi grande qu'étaient celles des

deux premiers courans , est au contraire beaucoup

moindre. Alors l'action des eaux réunies tend à

creuser le canal dans lequel elles coulent; de

sorte que , même avec une diminution dans la

pente générale du lit, la rapidité reste la même,
ou est augmentée.

On devrait supposer que toutes les rivières de-

vraient, pendant leurs débordemens , entraîner

des galets jusqu'à la mer. Sans doute elles produi-
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sent alors un transport pins considérable qu'elles

n'auraient pu le faire dans le même lit et dans des

circonstances ordinaires ; mais durant les crues
,

on peut seulement regarder les rivières comme
étant plus étendues , et elles sont par consé-

quent toujours soumises' aux lois générales des

rivières.

Dans les calculs de l'accroissement des deltas ,

on n'a pas toujours en soin de tenir compte de la

profondeur générale de l'eau dans laquelle ils se

sont formés. Celle considération est importante ,

car on conçoit qu'une moindre quantilé de détri-

tus , transportés dans une mer déjà pleine cîe bas-

fonds , doit y présenter une surface plus étendue

qu'une plus grande quantilé dans des eaux plus

profondes.

Il se torme des deltas , non seulement dans les

localités où il n'y a ni marée , ni courans impé-

tueux qui empêchent une grande accumulation de

nouvelles terres , comme à lVuiboucliurc du Nil

et du Pô , mais aussi dans beaucoup d'autres où
il y a de peliles marées, et même où elles sont

considérables. Les deltas ainsi produils ont sans

doute une grande étendue, et la quantité des

matières végétales et animales qui peuvent y être

enfouies est très-considérable ; mais nous devons

éviter de nous laisser séduire par des mesures

et des comparaisons de longueur, de largeur et

de surfaces de certaines contrées que nous pou-

vons parcourir facilement, et que l'habitude

peut nous faire regarder comme importantes. On
devrait les considérer , eu égard à leur impor-

tance relative, comme des portions decontinens,

quand on verrait qu'elles ne présentent pas une
surface aussi considérable qu'on l'avait d'abord

supposé. L'augmcntalion des deltas correspondra

à la quantité des délrilus emportés jusqu'à l'em-

bouchure des rivières, el il est évident que la fa-

cilité du transport dépendra , toutes les autres cir-

constances étant les mêmes, de la longueur et de

la pente du fleuve. Or le cours ayant dû être plus

direct et la pente plus rapide , à l'époque où le

délia a commencé à se former, on peut en con-
clure qu'il se déposait des matériaux plus pesans ,

et que l'accroissement des deltas a dû être plus ra-

pide dans les premiers périodes de leur formation ;

qu'ensuite cet accroissement a dû diminuer gra-

duellement, à mesure que la pente du lit de la ri-

vière est devenue moins forte; et que son cours a

augmenté en longueur, abstraction faite des obsta-

cles sans nombre opposés au courant, par les

subdivisions sans cesse plus nombreuses qu'il subit

dans ce delta.

On peut aussi admettre que les détritus appor-
tés des contrées supérieures deviendront graduel-

lement moins considérables, par suite de l'égali-

sation des niveaux et du moindre nombre d'aspé-

rités susceptibles d'être allaquées par les agens
mécaniques. Si ces observations , failes dans
l'hypothèse de la non-intervention de l'homme

,

sont exactes, il en résulterait que l'accroissement

des deltas doit diminuer graduellement , en sup-
posant que ce soient les seules circonstances qui

régissent leur formation. D'un autre côté , on doit

reconnaître que les fortes pluies , particulièrement

dans les contrées tropicales, tendent à dégrader
et à détruire le delta lui-même, et à entraîner à
la mer ses délrilus, quoiqu'il continue ses accu-
mulations de matériaux sur ses parties les plus

élevées. L'abondance de végétaux aquatiques,

commune aux extrémités des délias, semblerait

former un obstacle à cette dégradation; néanmoins
il y a toujours quelques délrilus qui parviennent

à s'échapper. Ces extensions que reçoit ainsi un
delta sur ses bords extérieurs peuvent ne pas être

importantes , mais, en général, elles doivent être

en rapport avec la surface du delta; et par consé-

quent, plus celle-ci est grande, plus elles sont

considérables.

Entre ces fleuves dont on vient de parler, qui,

comme le Gange , forment des deltas dans des

mers sujettes aux marées, et les autres fleuves

dont l'embouchure est large et ouverte, comme
le Maranon , le Saint-Laurent, le Tagc et la Ta-
mise, il y a tant de cas intermédiaires et lar.t de

variations dues à des causes locales
, qu'il serait

entièrement difficile , et peut-être inutile , de les

classer. On doit donc reconnaître , en général

,

que des fleuves , dans le dépôt de leurs détritus ,

doivent produire à leur embouchure ou des délias

ou des golfes , suivant qu'ils participent des ca-

ractères du Gange, ou du Suint-Laurent. Dans ce

dernier cas , les délrilus seront disposés suivant

le mode de dépôt ou de transport qui à lieu dans

des golfes où aboutissent des rivières.

Telles sont les considérations générales que nous

voulions donner, afin d'être compris plus lard,

et qui ont cité prises en grande partie dons le

Manuel de M. de la Bêche ou dans noire Traité

de géologie, avant d'exposer les principaux résul-

tats de nos propres observations sur des phéno-
mènes plus ou moins analogues que nous avons

éludiés : les pages qui vont suivre doivent donc

êlre regardées comme le complément de celles

qui précèdent. Dans tons les cas, le lecteur qui

désirera un ensemble de fails plus généraux et des

théories plus complètes , pourra consulter notre

Traité de géologie.

Dans des localités peu éloignées de la mer, mais

à des niveaux plus élevés que celui qui est atteint

maintenant par les eaux marines, on trouve des

dépôts de coquilles identiques à celles qui vivent

actuellement dans les mers voisines. Quelquefois

ils renferment des ossemens humains ou des traces

de l'industrie humaine, et, dans ce cas, nous

citerons les buttes coquillières de Saint-Michel

en l'Ilcrm
(
pi. 5(>o , fig. 5 et 6 ) , que nous avons

étudiées d'une manière spéciale , et dont nous al-

lons donner une description détaillée; car ces dé-

pôts sont, aux yeux des géologues, du plus haut

intérêt pour les phénomènes de l'histoire mo-
derne du globe terrestre.

Avant toule exposition nous allons donner la

définition de plusieurs expressions que nous se-

rons forcés d'employer. On se sert généralement

de la dénomination de marais afin de désigner des*
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étendues de terrains couvertes d'une assez petite

quantité d'eau (pi. 568, fig. 3, et pi. 56o,, fig. 1 et

2), pour que ]a végétation puisse s'y développer.

Il y a des marais qui sont quelquefois immenses;

dans tous les cas on les dislingue ordinairement en

marais mouillés et en marais desséchés ou cultivés,

ou bien aussi en marais marins, salans, fluvio-ma

rins, lacustres, etc. Enfin si l'on jette les yeux sur

la fig. 2 de la p'. 5Grj, on aura une idée desbossisdes

marais mouillés, tandis que la fig. 3 de la même pi.

représentera ce qu'on appelle un marécage. Pour

d'autres détails, qui ne sauraient trouver place ici

par rapport aux limites que nous avons dû nous

imposer, nous renverrons à nos ouvrages sur la

Vendée.
Saint-Michel en Cflerm est un bourg situé dons

les marais desséchés de la Vendée à 5ooo met. de

Xjû iguillon-sur-Mer et à 1 4ooo met. de Luçon , chef-

Jieu de canton qui se trouve à la connexion des ma-
rais et de la plaine. Saint-Michel est mal bâti; les

pierres employées à la construction appartiennent

au calcaire oolilbique inférieur, et sont extraites,

presque à fleur de terre, des carrières ouvertes

dans le village ou les environs. Les maisons sont

généralement couvertes avec de la paille, et le

coinl ustiblc dont on se sert pour tous les usages

est un mélange de fiente de vache et d'herbe. Quoi-

que réduite à ces moyens, la centrée est riche par

le rapport des pâturages et des bestiaux.

11 existe à côté d'un château , qui date de seize

cent et quelques années, les ruines d'un ancien

couvent qui, a en juger par ses restes, ses belles

ogives, devait être lort élégant; malheureuse-

ment pour l'archéologue , il ne paraît plus de tra-

ces de l'église. Le couvent élait habité par des

bénédictins qui avaient pris Saint-Michel pour

Jeur patron; de là le nom de Saint-Michel resté

au pays. J ignore ce que signifie le mot de Uerm;
néanmoins je présume qu'il exprime une idée

topographique ,
peut-être relative à la position, à

la configuration du lieu , lorsque les eaux l'en-

touraient, avant le dessèchement des marais.

Toute la contrée imprime un sentiment de tris-

tesse par sa nudité, son silence et sa monotonie.

Ajoutez à cette particularité le langage , le cos-

tume et les mœurs des naturels, accompagnés

d'un type digne de remarque et d'éludé.

Les marais occupent sur les deux rives de

la Sevré niortaise , sur celles du Lay , sur les côtes

du golfe de l'Aiguillon et an Perlais breion , depuis

Saint-Liguaire, auprès de Niort , jusqu'à Longe-
ville , une vaste étendue clairement parsemée de
petits îlots calcaires. Cette plage marécageuse,
contenue dans les trois déparlemens des Deux-
Sèvres , de la Charente- Inférieure et de la Vendée,
est bornée, auN. et h TE., par l'oolithe inférieure;

au S., par l'oolithe moyenne, et à 10., par l'O-

céan. Sa longueur est de vingt lieues; sa largeur

n'est pas uniforme; mais nous pensons ne point

nous tromper en la réduisant à 12000 mètres. Le
sol des marais est formé d'un limon gras et d'une
glaise infertile de couleur grise tirant sur le bleu.

Jl s'enfonce à une très-grande profondeur. Ces

marais se divisent en marais desséchés et en ma-
rais mouillés. La première partie , traversée par
des canaux dus à la main de l'homme, se cultive

difficilement ou est consacrée à des prairies; la

dernière est plantée en frênes (fraxinus excelsus),

saules (salix populus), qui produisent beaucoup
de bois d'étant. Ici l'hydrophytologie offre vrai-

ment de l'intérêt.

C'est au milieu des marais , entre les îles cal-

caires de la Dune et de Saint-Michel , h la métai-

rie des cliaux que se trouvent, au nombre de

trois, les buttes coquillières. Elles sont pi; cées à

peu près sur la même ligne qui se dirige du N.-O.

au S.-E. , à 6000 mètres de la côte actuelle et à

une petite demi-lieue N. du village. Elles ont en-

semble 720 met. de longueur sur 3o de largeur

à la base, et depuis 10 jusqu'à i5 mètres de hau-

teur au dessus des marais. A côté et presque dans

la même direction , on voit un banc calcaire

isolé, élevé de 12 mètres approximativement,

formé d'oolilhe inférieure, disposée en couches

sensiblement horizontales, nullement tourmentées

et pénétrées seulement d'humidité. Ce banc, qui

est assez étendu , paraît arrondi à ses versans ; ses

arêtes ne présentent à l'oeil aucune déchirure,

et par conséquent ne montre point le faciès d'une

falaise ordinaire, ou récente. Sa base se confond

avec la surface à courbure irrégulière d'oolithe

inférieure qui passe sous les marais. Le calcaire

du banc est compacte, «risâlre et renferme des

rognons de sulfure de fer fibreux et radié, des am-

monites striées, des encrines rondes ou penta-

gones, des bélemnites à une gouttière, des léré-

bratules.

Les buttes coquillières sont contiguè's et sépa-

rées du banc calcaire par un court espace de

marais , ce qui donne lieu à une espèce de défilé.

Elles paraissent fortement inclinées sur les côtés ,

arrondies aux sommets; elles se terminent assez

brusquement au N.-O. et S.-E. , et descendent

tout au plus jusqu'à un mètre au dessous de la su-

perficie moyenne du marais, sur lequel elles re-

posent. On observe facilement celle circonstance

au S. en suivant les fossés adjacens; car ils con-

tiennent des bandes de coquilles qui figurent le

prolongement de la base des bulles et qui dispa-

raissent à quelques minutes de leur pied. Alors

des cailloux roulés ou galets les remplacent, et

cette succession devient de plus en plus évidente

à mesure qu'on approche de Sainl-Michel. Les ga-

lets se trouvent soit dans les fossés , soit dissémi-

nés sur le sol : on voit aussi des pierres perforées

par des animaux marins , tels que des pholades.

D'ailleurs il n'est pas rare de rencontrer dans ces

marais, à une petite profondeur, des coquilles

mortes, parmi lesquelles des lavignons, des coques

ou sourdous ( cardium edule
) , des moules , etc.

,

mais peu d'huîtres; et dans les canaux, des co-

quilles vivantes bonnes à manger, principalement

dans les canaux qui traversent les bas fonds du

sol , quoique généralement horizontal. En un mot

on y reconnaît tous les indices d'un long séjour

de Ja mer.

Parlons
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Parlons maintenant de la constitution des bancs

coquilliers. Ils sont formés : i° d'une mince

couche de terre végétale ; quelquefois même elle

manque, et par suite les coquilles sont à décou-

vert. Au reste, sa composition n'est point assez

compliquée et il n'y entre point assez d'humus,

pour alimenter une végétation vigoureuse ; elle est

tellement languissante que les moutons peuvent

à peine y trouver leur pâture ;
2° de coquilles

mêlées uniquement à un détritus résultant de

leur division ou de débris apportés par les eaux

dans lesquelles l'aglomération s'est effectuée. Ce
mélange, laissant beaucoup de vide, a produit

une matière incohérente; aussi ne résiste-t-elle

pas au moindre choc , puisqu'avec la main on

peut en faire tomber des quantités considérables.

Quoiqu il n'y ait point encore de stratification évi-

dente , après un examen attentif j'ai reconnu que

les coquilles sont disposées comme par suite d'un

dépôt et qu'il n'existe nullement de trace de dis-

location dans leur mode d'arrangement. L'eau .

les météores atmosphériques, paraissent être les

seuls agens qui ont exercé leur influence posté-

rieurement à leur formation : il faut donc ici

écarter toute idée de soulèvement. De sorte que

ces buttes diffèrent essentiellement de l'ancienne

Plage de Plymouth, de celle de l'île de Jura, si-

gnalée par le capitaine Vetch, du dépôt de Saint-

Hospice près de Nice , du dépôt d'Lddevalla en

Suède, d'autres en Sardaigne, en Amérique, etc.;

enfin de la côte située en Morée , et décrite par

M. Boblaye : toutes ces masses ayant été élevées

au dessus de leur niveau primitif par l'effet d'une

force intérieure plus ou moins intense. Les buttes

de Saint-Michel seraient plutôt analogues au banc
d'huîtres indiqué par MM. Prony, Geoffroy Saint-

Hilaire et Girard, en Egypte dans la vallée de l'E-

garement. Néanmoins aucune coquille n'adhère au

rocher doolithe inférieur.

Les coquilles qui constituent les buttes, sont

semblables à celles qui vivent actuellement sur la

côte voisine : les espèces dominantes comprennent
l'huître vulgaire (ostrea edulls) , la moule com-
mune (mytilus edulis) , le Jpetit Peigne à épines

(P.[i>.). Outre les Acéphales, j'ai trouvé des Gas-
téropodes, entre autres le Buccin onde (Buccinum
undatum); j'ai même vu dans les couches supé-
rieures YHdix pdlucida : en un mot, on rencontre
dans ce dépôt des coquilles identiques à celles qui

accompagnent les bancs d'Huîtres vivantes du golfe

de l'Aiguillon. Ces coquilles offrent divers accidens

de conformation et sont dans divers états de dé-

veloppement. Les unes paraissent presque cor-

pusculaires , tandis que d'autres sont parvenues

à leur dernier degré d'accroissement. Il semble
qu'elles se sont multipliées sur place, et que les

bancs ont été ainsi formés pendant leur vie, les

deux valves de chaque coquille bivalve étant

souvent liées et entières. Certaines n'ont point

changé de couleur, un grand nombre ont pâli,

d'autres enfin ont blanchi totalement; il en est

aussi qui ont conservé toutes leurs formes, l'é-

clat de leur nacre , et qui renferment encore
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une substance animale, imitant le jaune d'œuf
avancé et provenant de la désorganisation de la

partie molle du mollusque. Elles se brisent géné-
ralement au moindre effort ; cependant celles qui
ont été à l'abri du contact de l'air et de l'action

des météores opposent de la résistance; au reste,

elles adhèrent peu entre elles.

Les journaux avaientj annoncé qu'en établis-

sant un four propre à la calcination des coquilles
,

afin de les employer comme engrais après celte

opération , on avait rencontré deux squelettes hu-
mains parfaitement conservés et de proportion ex-
traordinaire , aux crânes desquels les cheveux te-

naient encore, et qu'ils avaient les pieds dirigés

vers la mer. Tous les ossemens trouvés avaient

été mis dans le cimetière , d'où ils furent bientôt
retirés par les soins de M. P. David, qui, en nous
les présentant, nous a assuré que c'étaient les seuls

découverts. Si cela est vrai , les deux squelettes se

réduisent à deux fémurs et à deux portions de mâ-
choires. Les cheveux attachés aux os , ainsi qu'aux
coquilles sont simplement des fragmens d'hydro-
phytes méconnaissables ; nous présumons cepen-
dant qu'ils appartiennent au genre Céramium.
Nous avons oblenu le fémur droit et une portion
de mâchoire. Nous allons donc parler d'après ce
que nous possédons, puisque les autres restes cor-

respondent aux nôtres.

Le fémur est de grandeur ordinaire, sa surface

interne est d'un blanc verdâtre, la surface exté-
rieure jaunâtre; il est assez bien conservé, néan-
moins , il est léger, celluleux et a perdu en par-

tie les principes gélatineux renfermés dans les mail-
les de son tissu. Sa tête, la cavité où se fixe le

ligament interne de l'articulation de la cuisse, la

cavité trochantérienne où s'attachent les muscles
pyramidal , jumeaux , obturateurs, le grand et le

petit trochanter, les condyles et leur tubérosité

externe, enfin tous les liens d'attache, ainsi que
la ligne âpre et les saillies sont très-prononcés, de
sorte que les muscles devaient être très-développés

et l'individu agile et robuste, mais de taille com-
mune et de 3o à 4o ans Le second os est le côté
droit du maxillaire inférieur; ses apophyses, l'é-

chancrure sigmoïde , les dépressions , les sinus

sont bien apparens; la branche a été rompue
postérieurement , il ne reste que trois dents : deux
grosses et une petite molaires. Celle dernière el

la première grosse molaire sont cariées ; cepen-
dant l'émail est blanc, lisse, brillant. La pre-
mière fausse molaire manquait long-temps avant
la mort de l'individu; car son alvéole est tota-

lement fermé; ceux des canines et des inci-

sives le sont plus ou moins. De l'un j'ai arraché
une coquille microscopique qui y paraissait im-
plantée. Ce maxillaire était allongé, oblique, grêle,

jaunâtre à la face externe et blanc verdâtre à
l'intérieur ; il commençait à se solidifier et à

changer de nature en se remplissant de matiè-
res étrangères ; enfin il doit se rapporter à un
homme moins fort et plus âgé que le premier.
D'ailleurs, tous ces restes humains sont contem-
porains des buttes et appartiennent à la race cnn>-
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casique de même proportion que la nôtre. Cepen-

dant, s'ils étaient contemporains des dernières cou-

ches des buttes, a-t-on dit, ils auraient dû adhé-

rer aux coquilles. Or, il suffît d'étudier seulement

la constitution des buttes pour savoir qu'il est une

infinité d'endroits où les coquilles n'adhèrent

point entre elles et où l'on trouve une quantité

prodigieuse de pecten varias conservés dans leurs

moindres parties. Au surplus , en admettant que

l'objection fût fondée, les coquilles se seraient at-

tachées à la peau, aux muscles et non aux os des

hommes; puis la matière animale, en se décompo-
sant, aurait laissé les os libres. Enfin rien dans

l'histoire du pays n'indique l'inhumation de ces

hommes, inhumation qui, du reste, est contraire

aux idées religieuses des Vendéens et dont il res-

terait sans doute quelques souvenirs.

Le sol aux approches des bancs d'huîtres est

élevé de 3 m. 5o c. au dessus du niveau de la

mer; la couche sur laquelle gisaient les débris

humains est à i m. 5o c. au dessus du niveau du
sol, par conséquent à 4 m. 80 c. au dessus de la

mer. La couche qui les recouvrait avait 1 m. 10 c.

d'épaisseur vers le haut et seulement o m. 60 c.

vers le bas; du reste, ce dépôt était intact et avait

la même composition, la même stratification, la

même apparence, en un mot il était identique avec

toutes les autres parties de la colline. Les ossemens
étaient placés sur la pente S. -S. O. de la première
butte, dont l'inclinaison est très-grande. Ils étaient

situés à quelques mètres de l'angle rentrant que
font les deux premières buttes représentées à

droite de la figure 6 et qui sont vues du sud, c'est-

à-dire en sens inverse de celles de la figure 5 ; ils

étaient donc placés dans l'endroit où les vagues au-

raient naturellement dû les pousser. L'épaisseur de
la couche de coquilles qui les couvrait a diminué
depuis l'abandon de la mer en raison de la pente
rapide de la butte , de l'incohérence des coquilles

et du peu de végétation qui les surmonte.
On avait trouvé aussi il y a plusieurs années à

vingt pas des bancs et à quatre ou cinq pieds au
dessous de la superficie du marais , la carcasse

d'un navire de 60 tonneaux au moins. Quant à la

forme du bâtiment, à la nation qui l'avait construit,

de semblable: problèmes , comme on le pense,
n'ont point été résolus. Il est donc fâcheux que cette

trouvaille soit restée ignorée des antiquaires; il

aurait été possible d'assigner l'époque à laquelle

remontait ce fragment de l'industrie, et par suite

celle pendant laquelle l'Océan venait baigner les

pieds des buttes.

Saint-Michel en l'Herni est la seule localité dans
l'ouest de la France où l'on trouve des buttes co-
quillières; mais on voit ailleurs des dépôts analogues
et situés à un niveau peu élevé au dessus de la mer
moyenne. Ainsi nous citerons , entre Beauvois et

l'île de Bouin dans lo marais occidental de la Ven-
dée, des alluvions renfermant des bancs d'huîtres

semblables à celles de Saint-Michel en l'IIerm ,

ou bien des lits de galets et de sables. Ces dépôts
varient en puissance , mais ils s'avancent très-loin

dans les terres , ce qui démontre l'existence d'an-

ciennes Plages d'une très-grande étendue et par
conséquent l'abandon de la mer, tandis qu'autre
part celle-ci a envahi des terrains qui étaient jadis

à sec , pour gagner ce qu'elle avait perdu. Voilà
donc des faits qui prouvent jusqu'à l'évidence ,

que la mer recule ou avance ses limites , et qu'elle

l'a fait depuis l'apparition de l'homme sur le
globe. ( Voir au reste pour plus de délailsf ma
notice sur l'île de Noirmoulier et mon ouvrage
sur la Vendée.)

Avant d'entamer la question principale, c'est-à-

dire celle de la formation des buttes et des dépôts

analogues , nous devons faire connaître encore
un dépôt tourbeux très-intéressant , et qui se lie

d'une manière intime aux marais en général.

Depuis un temps immémorial on connaît l'exis-

tence de la tourbe fluvio-marine des Granges; mais,

quoique nous ayons lu à peu près tous les ouvrages

qui parlent de la\endée, nous n'avons vu nulle part

celte tourbe citée avant 1 854 , époque à laquelle

nous avons présenté un mémoire au congrès de Poi-

tiers, néanmoins des personnes ont voulu s'appro-

prier la découverte de ce combustible.

Au-delà des dunes entre Les Granges et La
Chaume, sur la portion des alluvions submergée
par l'Océan, se montrent des tourbières marines

dont nous allons donner une description succincte.

Elles paraissent occuper, selon M. Coquand, un
espace considérable, que les sables qui les recou-

vrent vers la côte réduisent à 860 toises de longueur

environ sur 5oo de largeur. Elles sont situées entre

les stéaschistes au S. , et le calcaire oolithique au N.

,

et sont redevables de leur état de conservation à la

protection que leur prêtent ces roches contre les

érosions des lames. La tourbe est brun-noirâtre,

formée par l'accumulation de diverses plantes, sur-

tout marines, qui paraissentse rapporter à des uivd,

et à des fucus , et composées de plusieurs couches

qui, se divisant avec facilité, donnent à l'ensemble

de la roche une apparence schisteuse. Les parties

les plus profondes présentent une matière com-
pacte réduite à une pâte assez homogène , à cas-

sure terreuse , tandis que celles exposées à la sur-

face , se distinguent par une couleur moins foncée,

et laissent apercevoir moins de décomposition dans

les plantes qui ont concouru à leur formation. Des-

séchée au soleil, la tourbe éprouve un retrait con-

sidérable qui fendille la masse en tous sens, et la

divise en feuillets racornis. Elle brûle avec facilité

en déjr iffeant une mauvaise odeur et une fumée

blanche, et en donnant pour lésidu une cendre

très-légère qu'on rendrait peut-être utile à l'agri-

culture.

La tourbe repose en bancs épais de 10 à 12 pou-

ces, sur un lit formé de terres d'alluvion, dans le-

quel on distingue, avec des fucus, des coquilles

d'eau douce (hélices, paludines), mêlées à des co-

quilles qui vivent dans la vase des marais salans (bu-

cardes, etc.), circonstance qui lui assigne le même
âge qu'aux terrains d'alluvion situés en-deçà des

dunes. Ce lit terreux participe de la nature de la

tourbe jusqu'à un certain point; si, comme elle, il

n'est point carbonisé, il renferme cependant, quoi-
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qu'en moins grande quantité, des plantes marines

qui n'ont pas subi de décomposition. Il présente en

outre la structure schisteuse; mais il brûle avec

beaucoup de difficulté. Ou dirait une tourbe blan-

châtre, que dos circonstances particulières au-

raient empêché de se carboniser comme celle qui

lui est superposée , et qui constitue la véritable

tourbe. On ne saurait refuser à celle couche une
formation analogue à celle des terrains d'alluvion,

sur lesquelles des coquilles terrestres auraient

vécu , tandis que l'intérieur, pénétré d'eau salée

.

aurait permis à des espèces marines de s'y dé-=

velopper, comme on le voit encore à Sauvelerre ;

ou bien il faudrait admettre que ces divers débris

auraient été entraînés par la rivière d'Auzence dans

la mer, au moment que celle-ci déposait les terres

d'alluvion sur ses côtes. Il est évident que le limon
dont se composaient les premiers sédimens aura

été un obstacle à la formation d'une tourbe sans

mélange, laquelle n'aura pu devenir une véritable

tourbe que lorsque le dépôt vaseux aura cessé :

car dans la tourbe on n'aperçoit ni particules ter-

reuses ni corps étrangers , si ce n'est accidentel-

lement des débris d'insectes appartenant au genre
cicindeia ; ce qui ne doit pas étonner, puisque ces

coléoptères vivent sur les bords de la mer. De
quelque manière qu'on explique l'origine de celte

couche tourbo-terreuse , il est visible qu'elle était

devenue nécessaire a l'existence de la tourbe qu'on

ne voit fixée ni sur le sable ni sur les roches

qui l'entourent. Le plan qui sépare le dépôt du
lit sur lequel il s'appuie , est si uni , qu'il est im-
possible de ne pas reconnaître que la formation

est de la même époque.

On expliquera, du reste, facilement la présence
d'animaux terrestres dans cette tourbe, lorsqu'on

verra, d'après l'orographie du pays, que des ruis-

seaux viennent verser leurs eaux, notamment après

les pluies, .dans le bassin où se formait la tourbe.

L'exploitation de celte substance, que la mer
laisse a découvert dans les grandes marées , ne
consisterait qu'à l'extraire presque sans frais , en
petites masses qu'on ferait sécher sur la côte,

et qu'on emploierait ensuite à divers usages; mais
le parti le plus avantageux qu'on pourrait en tirer;,

serait sans contredit de la faire servir sur place , à

la fabrication de la chaux, opération extrêmement
lacile et lucrative en même temps, puisque le

calcaire repose près de Ja tourbe , et que la con-
struction d'un four serait la seule dépense à la-

quelle exposerait cette spéculation. Le bénéiiee

atteindrait un chiffre d'autant plus important

,

que les chaufourniers de Vairé retirent les pierres

calcaires des Granges, et qu'on éviterait, en les

calcinant près des tourbières , les frais qu'entraî-

nent et le transport des matériaux et l'achat du
bois. Peut-être aussi serait -il avantageux de Ja sou-
mettre à une forte pression pourlarapprocherdela
houille, de la chauffer ensuite un peu, et de l'em-

barquer pour les besoins des divers pays littoraux.

Quelques familles pauvres de Saint-Martin-de-
Brein , de La Gachère et des Granges , ont fait

usage de la tourbe; mais il paraît que l'odeur
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fétide qui s'en exhalait les a fait renoncer à ce mode
de chauffage. On peut prédire néanmoins qu'à me-
sure que le bois deviendra rare dans le Bocage, les

tourbes marines acquerront plus d importance aux
yeux des populations voisines.

Comme l'origine des buttes coquillières est liée

à celle des marais, il est indispensable de les traiter

ensemble. Lorsque la retraite des eaux eut laissé la

plaine à découvert (terrains du groupe oolithique),

cette partie de notre continent s avançait au moins
jusqu'au perluis Breton et même au-delà de l'île de

lié. Ln grand laps de temps s'écoula, les choses se

passant de celte manière et restant dans ces cir-

constances. Ensuite, à une époque qu'il est im-

possible d'assigner, postérieure cependant à la

période géologique des terrains palaeothériques

(tertiaires) , probablement aussi à celle des blocs

erratiques
, puisqu'on en rencontre dans le Bo-

cage , la plaine , les îles voisines , notamment dans

l'île Dieu, et qu'on n'en voit aucun vestige dans les

marais; Ja mer, agissant en sens contraire, en-

vahit de nouveau une partie du sol qu'elle avait

abandonné, le déchira et le creusa à une assez

grande profondeur. Les terres hautes de Longue-
ville, d'Angles, de Saint-Benoît, de Curzon , du
champ Saint-Père, de la Coulure, de la Breton-
nière , de la Claye , de Loiroux , de Saint-Denis-

duPayré, de Chanais, de Magnils, de Sainte-

Gemme , de Luçon , de Nalliers, de Mouzeuil , de
Saint-Martin-sous-Mouzeuil, du Langon , du Poiré,

de Montreuil, de Doix, de Maillezais, de Saint-

Liguaire, du Rohan, de Courçon , de Marans,
formaient la côte de cette nouvelle mer. Alors le

cours des rivières qui se jetlent dans le pertuis

Brelon et le golfe de l'Aiguillon, soit directemeut

comme le Lay et la Sèvre , soit indirectement

comme l'Anlyse et la Vendée , était beaucoup
moins prolongé qu il ne l'est aujourd'hui, et les

eaux incomparablement plus abondantes. Quel-
ques pai lies du sol se trouvèrent assez élevées pour
être à l'abri de l'inondation , ou assez solides pour
résister à l'érosion. Il en résulta trois promontoi-

res : le premier à la pointe de Saint-Denis-du-

Payré , le second à celle du Gué-de-Véluire , et le

troisième à l'E. de Marans. 11 en résulta aussi un
grand nombre de petites îles, dont les rapports

géognosliques avec la plaine attestent l'identité

d'origiue. On dislingue facilement seize de ces

îles : i° de la Brelonnière; 2 delaDive, sur la côte

du golfe de l'Aiguillon ;
5° de Grues; 4° de Saint-

Michel en l'Herm; 5° de Triaizc; 6° de la Dune;

7 du Vignaud (ces trois dernières dans la com-
muue de Triaize et non loin des buttes coquilliè-

res); 8° de Champagne, Puyravaut et Sainte-Rade-

gonde; 9 de Moreilles ; io° deChaillé; u° du Sa-

bleau ; 1 2 de Nesne ; 1 3° de Vouillé ; 1
4° de Vix

;

l5° de Maillezais; 16 l'île d'Elle. On en voit plu-

sieurs autres dans les marais de la rive .gauche de

la Sèvre, particulièrement celle où est bâtie la ville

de Marans. Ces îles, élevées de i5 à 20 mètres au

dessus des marais, sont généralement composées

de bancs sensiblement horizontaux de calcaire

oolithique inférieure.
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L'île de la Dune est de même nature que celle

de Saint-Michel. A l'île d'EUe , au niveau de l'An-

tyse , on trouve une marne schisteuse bleuâtre ,

avec quantité d'ammonites communes,, de béleui-

nites à une gouttière, et des térébratules à un pli

(terebratuta difformis) , et, sur celle-ci, trois

mètres environ de marne jaunâlre contenant éga-

lement l'ammonite commune, puis un calcaire

bleuâtre supérieur.

Des dépôts de vases s'accumulèrent insensible-

ment an fond du golfe et formèrent sur la côte des

attérissemens que la mer, par une retraite lente et

continue, mit h découvert , ou du moins qu'elle

ne couvrit plus que par intervalles et aux hautes

marées de syzygies. Les rivières, en étendant leurs

cours, versèrent leurs eaux sur la plage que la mer
était forcée d'abandonner, et élevèrent successive-

ment le sol par le dépôt d'alluvions qu'elles char-

riaient. Des hydrophytes prirent naissance et se

multiplièrent sur un terrain si propice à la végéta-

tion ; de leurs débris se forma une première couche
déterre végétale, qui favorisa de plus en plus leur

multiplication ; et , après une longue suite de gé-

nérations , tour à tour effet et cause d'une végéta-

tion active et vigoureuse , les détritus accumulés
couvrirent d'une couche épaisse de terre végétale

la glaise compacte et stérile qui avait été laissée.

Telle est l'origine de cette vaste étendue de marais.

Ce qui se passe chaque jour sous nos yeux dans

le golfe de l'Aiguillon et relativement aux bancs
d'huîtres de Moricq , porte à croire que la retraite

des eaux s'est opérée par une progression lente et

insensible; d'ailleurs, la quantité d'eau chassée ,

très-minime relativement à la masse de l'Océan ,

a été répartie facilement d'après les lois de 1 hydro-

statique sans produire un phénomène notable sur

la mer. En effet , tous ceux qui savent observer

s'aperçoivent que les vases s'accumulent au fond

du golfe et principalement sur ses versans, où elles

constituent de nouveaux attérissemens qui exhaus-

sent la côte et qui la prolongent en forçant la mer
à reculer. Dès que le nouveau sol est assez élevé

pour n'être plus couvert qu'aux hautes marées des

syzygies , si l'on oppose une digue à l'Océan ,

d'autres attérissemens se forment plus aisément et

plus promptement. C'est ainsi qu'on a calculé que
la mer abandonne , chaque année , une surface

de 3o hectares sur tout le prolongement du
golfe. Ce calcul qui paraît bien hypothétique, de-

vient cependant très-probable en considérant l'é-

tendue des desséchemens effectués depuis 70 ans.

Si ce mouvement rétrograde de la mer ne change
pas, il faudrait 4 siècles pour dessécher tout le

golfe de l'Aiguillon , dont la superficie est au
moins de i 0000 hectares : la supposition de cet

événement n'est point invraisemblable. Dans
la même proportion il aurait fallu 4°oo ans
pour meMre à sec tous les marais qui sont l'objet

de cet article; mais l'on sent par combien d'acci-

dens pareille opération de la nature a pu être
accélérée ou relardée.

Des nivcllemens nous démontrent que le sol de
nos marais est à peu près de niveau avec les ma-

rées moyennes , de 4 à 5 mètres au dessus des bas-

ses marées , et de 1 mètre 5o centimètres à 2 mè-
tres au dessous des hautes marées des syzygies.

Ainsi , pendant plusieurs siècles , la mer couvrait

les marais cinq ou six fois à chaque nouvelle et

pleine lune. Le lit du Lay, de la Sèvre niortaise et

de leurs afiluens, moins profond qu'il ne l'est

maintenant, était encore moins capable de conte-

nir les eaux de ces rivières , qui s'épanchaient sur

une immense surface, n'offrant elle-même qu'un
cloaque fangeux, source d'exha'aisons pestilen-

tielles et ne se prêtant à aucune espèce de culture.

Certaines parties plus élevées se desséchaient na-

turellement pendant l'été, et la chaleur établissait

une vive végétation sur cette vase molle et humide.

Une telle observation fit présumer sans doute

qu'en facilitant, par des moyens artificiels, l'écou-

lement des eaux, le dessèchement annuel serait

plus complet et durerait plus long-temps. Voilà le

motit des premières tentatives exécutées pour le

dessèchement de nos marais. Nous manquons de

monumens historiques pour fixer avec précision

l'époque de ces premiers essais; mais il est pro-

bable que les deux premiers, relatifs à ce genre

d'industrie, sont le canal de Moricq et celui de

Luçon. Avant le creusement du canal de Luçon

,

les eaux de la Sèvre et du Lay, grossies par celles

de leurs alfiuens , se répandaient sur toute la plage

marécageuse , aussi loin qu'elles pouvaient s'éten-

dre , et devaient souvent se confondre. Les levées

du canal de Luçon leur opposèrent une barrière

qu'il leur fut désormais impossible de franchir; le

marais se divisa donc en deux parties qui n'eurent

plus ensemble aucune liaison; la partie orientale

comprit le bassin de la Sèvre , la partie occiden-

dale celui du Lay.

D'après ce qui précède, on conçoit comment,
au milieu des eaux de la mer, des coquilles ont pu
vivre, se multiplier, se réunir, principalement en
un lieu plus propice à leur existence , et y former
des amas considérables qui ont été ensuite mis à
nu par la retraite des eaux , comme le terrain qui

a servi de base aux marais, et dans lequel sont

disséminés des coquilles modernes semblables et

intactes. On conçoit aussi comment des débris

humains, des planles ou toute autre chose de pa-

reille époque ont été enveloppés par des coquilles,

et comment enfin des frngmens de l'industrie ont

été enfouis dans les marais à une certaine profon-

deur, ainsi qu'on en a trouvé dans divers endroits

et tout récemment encore près d'Aigues-Mortes

,

département du Gard.

En résumé , les bancs coquilliers de Saint-Michel

en l'Herm se sont donc formés dans l'eau en même
temps que les parties inférieures des marais; les

causes qui les ont produits sont analogues a celles

de nos jours et indépendantes de soulèvemens; ils

sont contemporains des ossemens humains et des

brèches osseuses des cavernes, et qu'ils appartien-

nent par conséquent à l'époque historique posté-

rieure aux blocs erratiques.

Dès-lors nous voyons, d'après les considérations

précédentes, que les opinions exclusives en géolo»
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gie sont souvent erronées ; car nous venons de

prouver, sans invoquer de grandes causes , que

des dépôts ont pu et peuvent encore aujourd'nui

se former au sein de la mer, et se trouver plus

tard éloîgnés des côles , ainsi qu'à des niveaux su-

périeurs à celui de l'Océan. Or , tel n'est pas ce-

pendant le sentiment d'un grand nombre de géo-

logues en renom. Seront-ils convaincus à présent

sur cette importante question? Nous devons l'es-

pérer. (A. R.)

PLAGIODONTE, Ptagiodonlia. (mamm.)F. Cu-
vier établit sous ce nom , dans les Annales des

Sciences naturelles, un genre de Rongeurs voisin

des Utias ou Capromys et qui présente à la fois

quelques analogies avec ceux-ci et les Myopotames.
L'espèce unique de ce genre est un peu moins

grosse qu'un chat, brune, à queue médiocre et

nue ; elle vit à Haïti où M. Alex. Ricord l'a décou-

verte. Ses dents molaires au nombre de quatre de

chacme côté à chaque mâchoire, comme celles

des Capromys ont leurs replis disposés comme dans

le Myopolame, obliques à peu près, et faisant sail-

lie sur le bord de la dent. F. Cuvier donne à l'es-

pèce type de ce genre le nom dePLAGioDONTE des

habitations, Plagiodonlia œdium. (Gerv.
)

PLAGIOSTOME, Flagiostoma. (moll.) Ce genre

a été établi par Sowerby. Il est composé seulement

de coquilles fossiles qui paraissaient alors n'avoir

que très-peu de rapport avec les autres mollusques

bivalves , et il a été adopté par tous les conchylio-

logistes. Aujourd hui qu'on a étudié avec beau-
coup de soin sa forme extérieure et intérieure, on
est parvenu a démontrer que ce genre a les plus

grands rapports avec les Limes et qu'il doit en être

rapproché. C'est à M. de Lamarck qu'on doit le

premier rapprochement des Plagiostomes aux
Limes. Cet auteur considérant le genre fossile de

Sowerby comme étant très-voisin de ces mollus-

ques, le plaça entre lui et les Peignes; mais on
avait rapporté h [tort dans ce genre Plagiostome

des coquilles qui n'ont aucun rapport avec ces

coquilles, et qui , grâce à MM. de Blainville et

Delrance, en ont été séparées. Nous voulons parler

du genre que ces célèbres naturalistes ont établi

sous lenomdePachite , coquilles qui ont de grands

rapports avec les Térébratules. Celte réforme des

plus heureuses est utile à la fois aux géologues et

aux naturalistes, les Pachites étant des coquilles

qui ne se rencontrent que dans la craie, tandis que
les Plagiostomes ne s'y trouvent jamais ni même
au dessus.

M. de Lamarck avait donné la caractéristique

suivante au genre Plagiostome tel qu'il le considé-

rait. Coquille subéquivalve , libre, subauriculée

,

à base cardinale, transverse , droite; crochets un
peu écarlés; leurs parois internes s'étendant en
facettes transverses, aplaties, externes; l'une

droite , l'autre inclinée obliquement ; charnière
sans dents ; une fossette cardinale , conique, située

au dessous des crochets, en partie interne , s'ou-
•vranl au dehors et recevant le ligament.

M. Deshayes a poussé plus loin les recherches
et il a démontré que le genre Plagiostome doit

faire partie des Limes et que la caractéristique du
genre adopté par M, de Lamarck est maintenant
incomplète puisque cet auteur faisait entrer dans

ce genre des coquilles qui en ont été séparées avec

juste raison et qui en étaient très-éloignées.

La principale espèce du genre est : le Plagio-

stome semilunaire, P. semUunaris,Lam. Animaux
sans vertèbres , t. VI , pag. 160 , n° 1 et Encyclo-

pédie, pi. 238, fig. 3 à 6. Celte coquille devient

très-grande; elle a quelquefois jusqu'à huit pouces

de long ; elle est trigone et est arrondie à la partie

inférieure et postérieure. Le côté antérieur est tou-

jours plus épais; il est droit, subcaréné et est en-

foncé vers les bords ; il est relevé vers le bord
cardinal pour donner naissance à une oreillette

très-courte. On voit sur la surface de nombreuses
stries longitudinales peu profondes parlant des cro-

chets à la circonférence ] ces stries longitudinales

sont coupées par des stries transverses souvent

irrégulières et qui ne sont autres que les stries

d'accroissement. Cette espèce est en grande abon-
dance aux environs de Nancy. (L. Rouss.)

PLAGLSIE. (poiss.) Sous ce nom , Cuvier éta-

blit un genre dans la famille des Pleuronectes,

pour recevoir quelques espèces de Soles étran-

gères. Il en sera question à l'article Pleuronecte.
Voyez ce mot. (Alph. Guich.)

PLAGUSIE , Plagusia. (crust.) Genre de l'or-

dre des Décapodes, famille desBrachyures, tribu

des Quadrilatères , établi par Latreille et adopté

par tous les carcinologistes avec ces caractères.

Test presque carré , un peu rétréci aux deux extré-

mités, avec les yeux situés près des angles anté-

rieurs; corps aplati; pattes comprimées; pieds-

mâchoires extérieurs écartés entre eux iniërieu-

rement ; antennes intermédiaires logées chacune
dans une entaille du front ; les latérales ou exté-

rieures très-petites , insérées près de l'origine des

pédoncules oculaires.

Les Plagusies , ainsi que les Grapses , se tiennent

à l'embouchure des rivières ou dans les fentes des

rochers près du bord de la mer; ils courent très-

rapidement et se relirent quelquefois sous les ra-

cines et les écorces des arbres. Ce genre appartient

plus particulièrement à l'océan Indien ; et se

trouve depuis le cap de Bonne-Espérance jusqu'au

Chili. M. Edwards , dans les Suites à Buïlbn

,

décrit quatre espèces de Plagusies qu'il place

dans deux divisions. L'espèce type de ce genre est :

LaPLAGUSiEDÉPRiMÉE, P. (/<?/>>m«, La tr. Encyc.

,

lom. 10, p. 147. Dcsm. , Consid. génér. sur les

Crust. , p. 126. Edw. , ouvr. cit. , tom. 2, p. go.

Cancer depressus , Herbst, pi. 3, fig. 35. Fabr.

,

suppl. , p. 343. Grapsns depressus , Latr. , Hist.

Nat. des Crust. , t. 6 , p, 66. Plagusia immacu-
lata, Lamck. La carapace est garnie en dessus de tu-

bercules déprimés et complètement dépourvue de
poils. Le front est triangulaire et échancré au mi-
lieu. Les pattes sont moins déprimées que dans
l'espèce précédente; il y a une rangée de petites

pointes sur la face supérieure de leur troisième

article, dont la face inférieure est convexe et point

pubescenle. L'abdomen est composé de sept arti-
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clés distincts chez la femelle. Sa longueur égale

environ deux pouces. Cette espèce habite l'océan

Indien, la mer de la Chine et la Nouvelle-Guinée.

(H. L.)

PLAINCHANT. (moll. et ins. ) Nom vulgaire

d'une coquille du genre Volute, et d'un Lépido-

ptère du genre Hespérie. (Guér.
)

PLAINE, (géogr. et gùol.) On appelle Plai-

nes les différentes parties de terre dont la sur-

face est basse , sensiblement horizontale , unie, ou

sillonnée d'ondulations peu profondes, mais lon-

gues et larges. Les Plaints , ainsi que les plateaux,

sont rarement d'une horizontalité parfaite, car ils

sont presque tous inclinés vers un ou plusieurs

points , sans cela ils se changeraient bientôt en

marais fangeux qu'on ne pourrait ni cultiver ni

habiter; au reste, les plateaux et surtout les Plai-

nes acquièrent quelquefois une longueur et une
largeur immenses. (A. R.)

PLANAIPiE , Planaria. (zooph.) Quoiqu'il soit

aujourd'hui démontré et admis , par suite des tra-

vaux de MM. deBlainville, Dugès, Ehrenberg, etc.,

que les vers compris par Muller et les auteurs dans

le genre Planaria , se rapportent à plusieurs fa-

milles assez différentes entre elles, nous compren-
drons dans cet article tout ce qui a trait aux espèces

qu'on réunissait d'abord sous ce nom. La mollesse

de leur corps , leur forme déprimée , leur genre

de vie, etc. , leur donnent en effet une certaine

ressemblance , et ce n'est que par une étude plus

approfondie qu'on arrive à les distinguer entre eux.

Ce sont des êtres inférieurs, dépourvus souvent

de canal intestinal , et n'ayant alors qu'une sorte

d'arbre gastrique à une seule ouverture. Tous vi-

vent dans l'eau ou au moins dans les lieux humi-
des ; et parmi ceux qui sont réellement aquatiques,

il y en a de fluviatiles et d autres qui sont ma-
rins. On rencontre des animaux voi-ins des pla-

naires sous toutes les latitudes, et dans toutes les

parties du monde ; mais on est fort loin encore

d'avoir observé toutes les espèces qui composent
leurs nombreuses séries. Celles d'Europe et parti-

culièrement celles qu'on trouve en Danemarck.

,

en Allemagne et en France, sont les mieux con-

nues. La taille des Planaires est d'ordinaire assez

petite , et ne dépasse guère dix ou douze lignes ;

cependant quelques espèces marines sont beau-
coup plus grandes, aussi leur structure est-elle

plus facile à étudier. Généralement ces vers rap-

pellent par leur forme les doris de la classe des

Mollusques, mais ils n'ont pas comme celles-ci de
branchies, non plus que de vrais tentacules. Cha-
cun des groupes principaux que l'on peut établir

dans le genre Planaria , se trouve comprendre, ou-
tre les espèces nouvelles qu'on y a placées, une ou
plusieurs de celles qui s'y classaient anciennement.
Ces groupes sont au nombre de cinq : i° pour les

espèces qui ont le canal intestinal complet avec ses

deux ouvertures ( bouche et anus ) terminales aux
extrémités du corps ; ce sont les Proslomes de
Dugès.

2° Four celles, dont l'intestin étant complet, une
«les ouvertures de celui-ci , l'antérieure ou la pos-

térieure est terminale. Tels sont les Microura de
Ehrenberg et les Derostoma de Dugès.

3° L'anus n'est jamais terminal non plus qne la

bouche dans les Amphisterea de Ehrenberg.
4° Dans les vrais Planaires, Planaria, Dugès et

Blainv. , il n'y pas de canal intestinal a deux ou-
vertures , mais seulement un arbre gastrique pour-

vu d'un seul orifice.

5° Viennent enfin les Catenula , Dugès , qui

sont composées d'articulations pourvues chacune
d'un pore buccal et comparables aux tronçons

dont se composent les Tœnia.

Les espèces de cette dernière catégorie sont du
groupe des Bolryocephalus, Blainv. Les Planaria

proprement dites, forment une famille h part, voi-

sine de celle de ces animaux; les Amphisterea sont

voisins des Distomes et de quelques autres Ento-

zoaires ; les Microura et les Derostoma sont aussi

du même ordre (Monostomes) ; mais ils consti-

tuent une famille voisine, et les Prostomes ren-

trent ainsi que l'admet M. de Blainville dans son

ordre des Teretalaria que M. Ehrenberg appelle

Rhabdocœla Amphiporma. Voyez d'ailleurs l'arti-

cle Ver , qui rendra plus facile la conception de

ces détails.

§ I. Les Prostomes.

C'est à feu M. Dugès que l'on doit la distinction

de ce groupe adopté depuis par tous les auteurs,

et auquel M. Ehrenberg ajoute six genres nou-

veaux, caractérisés surtout par le nombre des

points oculaires, lesquels sont des taches de pig-

mentum semblables à celles qu'on remarque chez

les Hirudinées , et dont la faculté visuelle est loin

d'être démontrée.

Les Prostomes ont le corps plus ou moins al-

longé, pourvu d'un canal intestinal complet à deux
ouvertures , l'une et l'autre terminales aux extré-

mités du corps ; ce qui leur est commun avec les

Borlasies ; leur canal intestinal peut se rejeter

en avant par la bouche , de manière à former une
sorte de trompe. On peut voir sur la partie anté-

rieure du corps les mouvemens de systole et de

diastole d'une arcade vasculaire , transparente, et

l'on remarque aussi chez les espèces étudiées par

Dugès , deux poches pellucides communiquant
avec cet organe. M. Ehrenberg admet qu'on ne
connaît pas encore leur appareil génital , bien

que Dugès décrive comme tel , une série de po-

ches placées le long des côtés du corps.

On a trouvé de ces animaux dans les eaux
douces aussi bien que dans celles de la mer.

M. Ebrenberg les partage, d'après le nombre des

yeux en plusieurs genres, que nous admettrons

comme de simples sections. Leur corps est plus

ou moins grêle.

L Pas de points oculaires. Corps mou , grêle ,

allongé, mou, également obtus aux deux extré-

mités.

Prostome pellucide, Prost. pellucidum; Or-
tlwsoma pellucidum , Ehrenb. Symbolœ physicœ ;

Everlebrata turbellaria, fol. C , genre 23. Il ha-
bite les eaux du Nil dans le Dougala.
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IL Deux points oculaires.

Prostome hermaphrodite, Pr. hermaphroditum;

gyratrix hermaph. Ehrenb. loc. cit. genre 24.

Cette espèce a été trouvée parmi les conf'erves aux

environs de Berlin.

III. Quatre points oculaires.

A ce groupe, que M. Ehrenberg appelle Tetra-

ttemma , appartiennent deux des espèces décrites

par Dugès , ainsi que le

Prostome jaunâtre , Pr. Flavidum , le Tetra-

stemma flav. Ehrenb., loc. cit. genre 25, pris au-

près de Tor (nier Rouge j dans les polypiers de

Tubipores.

Prostome lombricoïde , P. lombricoideum, Du-
gès, Ann. hist. nat. XXI, Corps vermiculaire

très-allongé , mou, jaune , marbré de rouge vif,

les yeux noirs, disposés en carré. Ce Prostome

habite dans les ruisseaux. Sa longueur extrême est

de quinze lignes.

Prostome blanc, Pr. candidum, Dugès, loc. cit.

donné comme étant le Plan aria candida deMuller.

Il a été trouvé par Dugès dans la Méditerranée sous

les pierres ,
près d'un rivage rocailleux. Son corps

est jaunâtre, marbré de blanc.

M. Van Beneden et moi en avons trouvé dans la

Méditerranée, à Cette, une nouvelle espèce de ce

sous-genre Tetrastemma , Ehrenb.

Le Prostome porte-bandeau, Pr. Ueniatum.

Il est linéaire et long de près d'un pouce; sa

couleur est orange jaune, et ses deux paires de

points pseudo- oculaires sont séparés par une

barre transversale, en forme de bandeau (1).

IV. Six points oculaires sur trois panes. M. Eh-

renberg laisse aux espèces qui ont ce caractère , le

nom de Prostoma ; on en connaît deux.

Prostome clepsinoide, Pr. clepsinoideum, Dugès,

Ann. se. nat. , planche 4> %• l > H vit sous les

pierres dans les rivières de quelques parties delà

France; son corps en massue, est mou, jaune

d'ocre , longueur extrême cinq lignes.

V. Les points oculaires nombreux , en série

transversale et semi-circulaire. Ce sont les Ile-

micyclia de M. Ehrenberg, loc. cit. genre 27 ,

dont l'espèce unique Prost Aibiram a été recueil-

lie par lui , au milieu des productions coralloïdes

près de Tor.

VI. Les points oculiformes nombreux et en deux

bandes longitudinales. M. Ehrenberg appelle ce

groupe Ommatoplea, et y il l'ait entrer C 0. tœnia-

tum ( Prost. tœniatum) des parages de Tor, joi-

gnez-y également le Prostoma armatum , Dugès,

Ann. se. nat. XXI , p. 74 » pi. 2 , f. 3-6 , qui est

de nos côtes méditerranéennes.

VIL Dans les Ampkiporus (Ehrenb. genre 29)
il y a quatre bandes longitudinales , et conver-

gentes en avant de points oculaires, qui viennent y
prendre place; a aussi été observé à Tor. C'est le

P. atbicans , figuré dans les Symbolœ physicœ,

loc. cit. pi. 4 > %• 2 > sous le nom de Eolystemma
atbicans.

(1) Revue zoologique, par la Société çuvierienne. Année
4838, n° 10.

§ II. Les Dérostomes.

Sous la dénomination de Monosterea , M. Eh-
renberg réunit principalement les espèces voi-

sines des Prostomes chez lesquelles le canal in-

testinal étant complet , une seule des ouvertures

de celui-ci se trouve être terminale. Dans les Dé-
rostomes distingués antérieurement par Dugès,
l'un est terminal en arrière , et la bouche infé-

rieure est comme ouverte sous le cou de ces ani-

maux, d'où leur nom de Dérostomes. L'anus est

au contraire à la face inférieure du corps et la

boucheest terminale en avant chez les Microura,
Ehrenb. ayant pour type le genre Microura , dont

le nom signifie petite queue , et rappelle qu'ils

ont en arrière de l'anus un petit appendice caudi-

forme.

Dugès compte parmi les Dérostomes seulement
i5 espèces, toutes d'Europe, et dont plusieurs

sont de France. Parmi celle-ci , nous avtms figuré

d;ins notre Allas pi. 170, fig. o, la Derostoma no~
teps de Dugès. Celle espèce est longue de quatre

à cinq lignes, jaunâtre , avec des nervures m lus-

ses ; elle se trouve dans les eaux douces. M. Ehren-
berg (voyez Ann. se. nat. XV. p. 14 ' > et XXI,
p. 77) , en ajoute une trouvée par lui auprès de
Berlin et qu'il nomme D. flavicans , D. jaunâtre.

Dans un travail plus récent (Ann. se. nat.

2° série, VIII, p. 00) Dugès a reconnu que le

Derostoma laticeps décrit par lui (Ann. XXI,
p. 77, pi. 2, fig. 9-10), n'était pas une espèce

de Planaire, mais bien un Nais. Ce petit animal

est en effet pourvu de soies latérales , lesquelles

sont fort courtes et disposées sur un seul rang.

C'est ainsi un annélide de noire pays.

ff Les Microures , dont nous nous contenterons

de faire un seul genre, sont partagés en trois par

M. Ehrenberg.

I. Corps allongé, grêle, mou, protéiforme ,

subanuelé; six points oculaires sur deux rangs.

L'espèce unique de cette section sert à l'établisse-

ment du genre Disorus ; c'est le D. viridis , qu'il

faudra nommer Microura viridis. On la trouve à

Tor, entre les coraux, où M. Ehrenberg ne l'a

rencontrée qu'une seule fois. Son corps , hrévi-

caude, est vert; ses yeux grands et noirs. Elle est

figurée dans les Symboles physicœ , pi. 5 , fig. 45 ,

des Phylozoaires.

IL Les points oculaires sont an contraire au
nombre de dix sur deux séries curvilignes dans les

vrais Microura, Ehrenb., genre i5.

L'auleur n'en cite de même qu'une seule espèce,

Micr. ftisciolata
, pi. 4> fig- 4.- de Triesle, dans

l'Adriatique.

III. Les points oculaires sont nombreux , sur

deux rangs, courbés en avant, genre 16, Poly-

stemma, Ehrenb.

Micr. adiialicum, le Folystcmma adriaticum ,

Ehrenb., pi. 4» fig> >• Ce petit ver est long d'un

pouce, jaunâtre en dessus, blanchâtre en des-

sous, marqué d'une ligne dorsale, rameuse, noi-

râtre.
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§ III. Les TurbeUa.

La bouche, non plus 'que l'anus, n'ont jamais

leur orifice terminal , mais tantôt à la l'ace supé-

rieure, tantôt a l'inférieure.

Les vrais Amphistcres de M. Ehrenberg ont le

corps grêle, cilié et pourvu de points oculaires.

Il en admet deux genres : les Turbella et les Vor-

iex. Ceux-ci ont quatre yeux, et les premiers

n'en ont que deux; ce sont donc des animaux du

même genre; car nous ne saurions admettre que,

sur l'indication aussi vague que celle d'un point

prétendu oculaire, on puisse fonder un genre. Les

uns et les autres sont des animaux d'eau douce.

I. Deux points oculaires.

Turbella platyura , le D. ptatyurus , Dugès ,

Ann. se. nat., lom. XV, pag. 142 , pi. 5 , fig. 27.

Des eaux douces de France et de Prusse. Son corps

est aplati et comme tronqué aux deux bouts; deux

et demie à trois fois aussi long que large ; sa queue

est dilatable en un disque spatuliforme, et sa bou-

che située au milieu des deux tiers antérieurs du
corps; au devant d'elle sont les deux points oculi-

formes dont la couleur est noire et la forme ar-

rondie ; le corps , long au plus d'une ligne , est

blanchâtre.

M. Ehrenberg signale encore auprès de Berlin

le TurbeUa lunata et le T. pisciculus , loc. cit.

,

fol. a , genre 9.

IL Deux paires de points oculaires.

On n'en cite qu'une seule espèce également

rangée par Dugès parmi ses Déroslomes, et dont

Millier avait fait une Planaire sous le nom de P.

truncata.

Les Turbella sont peu éloignés des Dérostomes.

§ IV. Les Planaires.

Il faut réserver ce nom aux espèces que M. Eh-
renberg place dans son ordre des Dendrocœla , et

qui ont, ainsi que l'indique ce nom, l'estomac

arboriforme ; ce sont les vraies Planaires de

MM. Dugès et de Blainville. Ces animaux sont ceux
auxquels se rapporte ce que l'on a le plus généra-

lement écrit sur les Planaires, et ils ont donné lieu

à des observations fort curieuses , soit sous le rap-

port de la nature tout-à-fait inférieure de leur or-

ganisme , soit sous celui de plusieurs actes singu-

liers de leur physiologie. Dugès , M. Baër et plu-

sieurs observateurs se sont surtout occupés de ce

sujet.

Tous les animaux planariformes que nous avons

étudiés jusqu'ici vivent dans l'eau , soit douce, soit

salée ou saumâtre. Ceux du grand genre qui va

nous occuper sont également dans le même cas

pour la plupart. On trouve néanmoins parmi eux
des espèces terrestres, mais auxquelles ce nom
convient parfaitement; car, semblables, sous ce

rapport, à tous les animaux inférieurs qui vivent
"à la surface du] sol , elles sont obligées de fré-

quenter les lieux humides. Toutefois , le nombre
des Planaires terrestres que l'on connaît jusqu'ici

est encore fort peu considérable. Les espèces aqua-

tiques rampent à la surface des plantes aquatiques

sur le rivage ou près de celui-ci; elles semblent

avoir besoin de se tenir à l'abri des rayons du so-

leil. Lorsqu'on s'est procuré ces animaux, on les

conserve facilement chez soi , dans un vase quel-

conque , et il est alors facile de les observer. On
peut même les faire pondre dans cette sorte de

captivité , et c'est ainsi que plusieurs naturalistes

sont parvenus à étudier leurs œufs. Ces animaux
sont bisexiés monoïques , mais leur hermaphro-

disme est insuffisant; ils sont androgynes. M. Du-
gès a étudié la ponte chez une espèce , la Planaire

brune. Tous les jours , quand la température était

douce et la nourriture abondante , un^ nouvel

œuf était pondu. Voici par quel mécanisme : du

pore génital entr'ouvert sortait d'abord une visco*-

site muqueuse qui s'attachait aux parois du vase

par un empâtement d'une demi-ligne de largeur.

Tiraillée par l'animal, celte mucosité prenait la

forme d'un fil d'abord blanchâtre, ensuite brun,

qui, pénétrant dans le pore génital, adhérait par

son extrémité interne à un œuf arrondi, volumi-

neux, blanc, mais rougissant par degrés , même
avant de sortir, et brunissant jusqu'au noir quel-

que temps après son issue. Cette sortie n'avait pas

lieu sans travail; elle exigeait une forte dilatation

du pore génital , et des tiraillemens répétés pen-

dant plusieurs heures parvenaient enfin à arracher

l'œuf de l'oviducte et à le laisser suspendu ou plu-

tôt porté comme par une tige sur le filament

raide encorné qui avait si bien servi à son extrac-

tion.

On trouve en grande quantité de ces œufs fixés

par un pareil pédicule aux pierres submergées ;

mais il ne paraît pas que les choses se passent chez

le P. fusca , comme dans la ponte des autres Pla-

naires. En effet, dit M. Dugès , les œufs de la Pla-

naire trémellaire paraissent très petits, libres, dans

les oviductes , et partant d'une expulsion facile. Si

j'en juge, ajoute-t-il, par quelques échantillons

trouvés autour des pierres submergées , les œufs

de la PI. lactée ne sont point pédicules ; ils sont

ovales , assez gros , et ne paraissent contenir qu'un

seul fœtus. C'est encore là une différence notable,

car ceux de la Planaire brune en renferment de

cinq à neuf sous une même enveloppe cornée et

sans aucune cloison ou membrane intermédiaire.

Ces fœtus.*sont d'un gris pâle en naissant; ils ont

environ une ligne de grandeur. Draparnaud , et

plus récemment M. Ch. Desmoulins , avaient aussi

donné des «[détails sur la ponte d'une espèce de

Planaire. L'accroissement des jeunes individus est

assez rapide ;
presque aussi petits que des Infusoi-

res au moment de leur naissance , ils ont acquis en

quelques semaines à peu près les dimensions des

adultes. Quelques personnes ont pensé avec Nitzsch

que les Protées décrits par Rœsel, Millier, etc.

,

n'étaient que de jeunes Planaires; mais cette opi-

nion n'a pas été confirmée.

La manière dont les animaux de ce groupe re-

produisent les parties qu'on leur a enlevées , n'est

pas moins curieuse , et chez eux , tout fragment

un peu considérable de l'animal , la huitième

ou dixième partie, par exemple, peut repro-

duire
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duire un individu complet. Dugès a partagé ,

soit en travers , soit longitudinalement, de nom-
breux individus des plus grandes espèces, et il a

tu , en douze ou quinze jours en hiver, en quatre

ou cinq jours en été , chaque tronçon se complé-

ter en entier : la tête se forme un suçoir et une

queue, celle-ci se forme une tête et un suçoir, et

le tronc du milieu conserve quelquefois son suçoir

eu bien il le perd pour le reformer ensuite ainsi

qu'une tête et une queue. Une lanière étroite, un

fragment très-petit , ne vivent pas long-temps iso-

lés, et le suçoir, quoiqu'il soit très-facile à séparer,

conserve quelque temps sa vitalité , et ressemble

un peu à ces vorticelles qu'on nomme Stentorea

quoiqu'il soit creusé en forme d'entonnoir. Toute-

fois, ni M. Dugès ni moi ne l'avons vu reproduire

un individu entier.

La circulation et la respiration de ces animaux

ne sont pas connues d'une manière complète, il

en est de même de ce que quelques auteurs con-

sidèrent avec M. Quoy comme leur système ner-

veux.

Leurs sensations sont très-bornées , ils ont le

toucher soit général , soit actif au moyen des bords

de leur corps et des pinceaux tentaculiformes

qu'ils ont souvent à la partie antérieure. On leur

a quelquefois accordé l'acte de la vision, mais

comme nous avons eu déjà l'occasion de le dire, il

n'est rien moins que certain qu'il faille considérer

comme de véritables phanères oculaires, les petits

points qu'ils ont vers la tête. Toutefois ces taches

de pigmenlum offrent assez de fixité dans les in-

dividus de chaque espèce, pour qu'on l'emploie

dans la disposition sériale de ces animaux. Mais

nous n'accorderons aux divisions qu'ils four-

nissent , ainsi que les tentacules , d'autre valeur

que celle de simples sections.

f Espèces pourvues de tentacules ordinairement

oculifères. Genre Planocera, Blainv. ; Stylochus

,

Ehrenberg.

Ce sont des animaux marins assez grands, et

dont la démarche rappelle celle des Doris. M. de

Blainville ( Dict. se. nat. , lom. LV1I, p. 579,
pi. 4o, fig. 18) nomme PI. Gaimardi l'espèce

qu'il a observée. Il enconnaîtune seconde rappor-

tée de la Nouvelle-Zélande par MM. Quoy et Gai-

tnard. C'est sur une espèce observée à Suez et à

Tor dans la mer Rouge, que repose le genre Stylo-

chus de M. Ehrenberg. Sans doute il faut rappro-

cher des uns et des autres le genre Abrancluis

Kuhl et Van-Hasselt qui a pour type un animal ma-
rin recueilli à Java par ces deux zélés voyageurs

hollandais.

ff Espèces sans tentacules, Planaria. Plusieurs

sont trop mal décrites pour qu'on indique la sec-

tion dont elles font partie. Nous les passerons sous

silence. A la tête de tous ces animaux, et pour
ainsi dire hors de rang, nous plaçons les Planaires

terrestres qui se distinguent assez bien des autres

par leur corps limaciforme et par conséquent
bombé en dessus au lieu d'être aplati.

L'espèce la plus commune est la Planaria 1er-

reitris , déjà observée par Mùller ; elle a deuxpoints

oculaires, son corps est gris blanchâtre et très-

mou. Nous avons retrouvé celle espèce aux e»Tï-
rons de Paris,etM. Dugès l'a signalée enLangnedoe»
Dans la même localité que nous , M. Audonm en
a trouvé une seconde dont il nous a fait voir îe

dessin, et qui est verdâtreau lieu d'être grise;

A cette section , ou si l'on veut à ce genre, car
c'est une coupe plus distincte que toutes celle*

qui vont suivre , appartient aussi la Plan, brasi-

liensis de Féruss. , Journ. de phys. et de BîaîriT.,

Dict. se. nat. tom. XLI, p. 216. Cette Planaire

vit à terre, sous les pierres et les écorces d'arbres,

rampe à la manière des Limaces en laissant der-
rière elle une trace argentée. Elle atteint quelque-
fois quatre pouces de long.

Viennent maintenant les espèces aquatiques, soit

fluvialiles, soit marines.

I. Deux points oculaires.

Nous en avons plusieurs espèces; telles sonî les
PI. laclea, torva , tentaculata , etc., et une su-
perbe espèce marine que M. Laurillard a trouTrée

à Nice , La Planaire orangée , PI. aurantiaca de
Risso , figurée pour la première fois dans l'Icono-
graphie du Règne animal de Cuvier, par M. Geé-
rin-Méneville et reproduite dans notre Atlas

,

pi. 570, fig. 2. Elle est longue de près de trois

pouces et large d'un pouce et demi au moins, îrès-

aplatie , d'un beau jaune orangé vif, piquelée
d'un grand nombre de points blancs.

Il sera question plus loin du genre Trlceîîs

d'Ehrenberg.

IL Quatre points oculiformes. (Genre Tetracdh,
Ehrenb.

)

L'espèce unique de ce genre est le PI. marmtf-
rata de Millier.

III. Points oculaires nombreux en série sur Je
front. (Genre Polycelis , Ehrenb. )

Piacez-y les Pi. nigra et brannea de Mùller qui
tous deux se trouvent en France, [aux environs
de Paris.

IV. Pas de points oculaires. (Genre Syphoplana,,

Ehrenb.
)

M. Ehrenberg rapporte à cette section quatre
espèces , dont deux PI. grisea et PL viridaia sonî
des Dérostomes pour M. Dugès. ( Ann. se. r/ai..

tom. XXI.)
On peut aussi placer auprès de ces animaux îe

genre phanicura de Rudolphi, établi 'pour tin ani-

mal assez curieux qui vit dans la Méditerranée,
sur le côtes d'Italie et de Sicile.

§ V. Les Catenula.

Voici comment Dugès (Ann. se. nat., t. XXYî^,
p. 198) s'exprime au sujet de ce nouveau genre,
qui se lie sous quelques rapports à celui des Pla-

naires, ?

Durant l'automne de i83o, ayant recueilli de
la lentille d'eau à la surface de quelques flaques-

d'un ruisseau en grande partie desséché
, je «?,

avec quelques Planaires déjà connues du genre
Dérostome, d'assez nombreux individus d'une
espèce qui me parut beaucoup plus allongée que
ceux que j'avais pu examiner jusqu'alors. Elle re-

présentait un filament blanchâtre d'une li^ne et

VIII, 575 e Livraison. j5
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demie à deux lignes de longueur, marchant on plu-

tôt glissant à la surface du verre absolument comme
les autres Planariéés. Presque toujours elle mar-

chait en ligne droite ou sinueuse , la tête la pre-

mière; quelquefois c'était en rétrogradant; souvent

aussi elle nageait de même au milieu de l'eau, ainsi

que le font les Dérostomes, surtout ceux de forme

allongée. Examiné à la loupe , ce petit animal se

montra bien différent de ceux avec lesquels j'étais

jusque-là tenté de le confondre; loin d'offrir dans

sa longueur une continuité pareille à celle des De-

rostoma angtisticeps , leucops,, etc., il était divisé

comme les Taenia et Bolryocéphales, en segmens

de forme pareille et variant en nombre depuis trois

jusqu'à huit. Le premier individu que j'examinai

,

laissé un instant à sec sur le verre , puis couvert

d'une nouvelle couche d'eau, le tout sans violence

aucune, se sépara spontanément en quatre segmens

privés de vie. 11 nous semble que ce genre doit

être rapproché à la fois autant que possible , et

des Dérostomes dont il a le sac et le pore alimen-

taire et des Bolryocéphales dont il offre la disposi-

tion articulée , peut-être les fossettes et certaine-

ment les pores centraux ; nous lui donnerons, en
raison de sa forme, le nom générique de Chaînette,

Catenula, et nous tirerons de son habitation la qua-

lification spécifique, Chaînette de la Lentille d'eau,

C, lemnce.

Il faut en rapprocher, selon M. Dugès le Tœnia
vulgaris de Linné, qui serait un ver extérieur de

la longueur des doigts et vivant dans les fontaines

bourbeuses , ainsi que le Planaria gesserensis de

Miillcr, espèce marine éga'ement divisée en seg-

mens. M. Éhrenberg considérant que Muller donne
à celte dernière trois points oculaires, en avait

faitsous le nom de Tricctis un petit genre placé par

lui entre les Planaires à deux yeux et les Tetracelis.

|(Gerv.)

PLANARIEES. (zooph.) C'est le nom donné
par M. de Blainville à l'ordre des vraies Planaires,

les ûendrocœla d'Ehrenberg ; mais il faut alors en
retirer les Dérostomes qu'il leur adjoint comme
les unissant par les Prostomes à ses Térétalariées

( les Herbellariées , Ehrenb.
) ( Gerv. )

PLANAXE, PLanaxis. (moll.) Le genre Pla-

naxe , établi par M. de Lamarck dans le tom. VII

de son ouvrage sur les animaux sans vertèbres , est

composé do coquilles assez petites
, qui étaient

confondues avec les Turbos. Cet auteur, en for-

mant ce genre , lui a donné la caractéristique sui-

vante : Coquille ovale , conique, solide ; ouverture

ovale , un peu plus longue que large ; columelle
aplatie et tronquée à sa base , séparée du bord
droit par un sinus étroit et plus courte que lui.;

face inférieure du bord droit sillonnée et rayée , et

une callosité décurrente à son origine; opercule
corné, presque complet, ovale, mince, subspi-

ral. Animal inconnu.

Le genre Planaxe est réduit à quelques espèces,

qui sont toujours très-petites : M. de Lamarck n'a

donné la caractéristique que de deux seulement,
depuis on en a décrit quelques unes. M. Deshaycs,
par exemple , dans le Dictionnaire d'Histoire na-

turelle, en a fait connaître deux nouvelles espèces;
l'une d'elles, le P. buccinoïde, P. buccinoïdes ,

est remarquable par son allongement; la coquille

est ovale , conique , à spire pointue ayant les tours
peu arrondis ; la coloration , d'un assez beau noir,

est parsemée de quelques taches blanches assez

petites; l'ouverture est blanche ainsi que la colu-
melle.

Ce genre, dont on ne connaît pas l'animal, de-

vra, je crois, être modifié, lorsqu'on aura pu étu-

dier avec soin le mollusque qui forme cette co-
quille. (L. R.)

Le genre Planaxe n'a nullement besoin d'être

modifié, quoique l'on connaisse parfaitement sou
animal ; celui-ci est décrit 6ur plusieurs espèces

par M. Qnoy, dans le Voyage de l'Astrolabe,

Zoologie , tom. II , pag. 487 , et figuré à la pi. 33
du même ouvrage.

Voici la description que ce naturaliste donne
de l'une de ces espèces : «L'animal de la Planaxis
sulcata des auteurs a beaucoup d'analogie avec ce-
lui des Buccins et des Bissoaires; ses tentacules

sont longs , filiformes , annelés de brun rouge ,

portant les yeux sur un court pédicule de leur

base; lemullle s'avance en forme de petite trompe;
il est d'un rouge presque noir, et le bord du man-
teau est piqueté de rougeâtre ; le pied est assez

grand, jaune- verdàtre en dessous, tacheté de
brun et de noir sur les côtés ; son opercule est

ovalaire-allongé , un peu pointu aux extrémités
,

sans épine ; ses élémens tiennent des ceux de Pour-
pres , c'est-à-dire que les lames en sont appliquées
les unes à côté des autres d'une manière un peu
oblique. Il ne porte point l'empreinte de la callo-

sité décurrente de l'ouverture. La branchie est

formée de deux feuillets, dont un rudimentaire

,

et l'autre, fort grand, occupe tout le plafond du
manteau qui est sillonné comme le dedans de la

coquille. La bouche est munie d'un court ruban
lingual. Dans un individu , nous trouvâmes l'uté-

rus rempli d'une grande quantité de petits œufs
arrondis. Cette espèce se trouve à Amboiue , a
Maurice et à Vanikoro. » (Guér.)

PLANETES, (astron.) Parmi les globes lumi-
neux répandus dans le firmament , il en est d'im-
mobiles, tels que les étoiles fixes, et d'autres, au
contraire, qui, semblables au soleil et à la lune,
paraissent avoir un mouvement indépendant du
grand mouvement de translation qui emporte
sans cesse les cieux d'orient eu occident. Ce sont

ces astres ,
que l'on appelle Planètes, et dont nous

allons entretenir nos lecteurs.

C'est là un vaste et grand sujet. Etudié depuis
le commencement du monde, il a été soumis à de
nombreuses erreurs, toutes ingénieuses, cepen-
dant , et dignes des .grands esprits qui les avaient

commises.

Pour que nos lecteurs puissent connaître exac-»

tement tout ce qui se rattache aux Planètes, nous
leur exposerons successivement et chronologique-

ment les différens systèmes des savans qui s'en.

sont occupés.
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Ptolémée, parmi les anciens philosophes, est le
j

premier qui ait réuni en corps de système tontes

les croyances de l'antiquité sur les Planètes et les

lois auxquelles elles étaient soumises. On verra

que ce philosophe a subi l'influence de cette opi-

nion généralement admise chez les anciens et

même chez les modernes, jusqu'à Kepler, que

tout corps céleste est appelé, par sa nature, à se

mouvoir nécessairement suivant une courbe cir-

culaire, et toujours avec la même vitesse.

Dans son livre intitulé : Miyuttx ouvrants (mots

qui veulent dire grande composition , que les

Arabes ont transformés en celui &'jflmigèste,a)àiî-

tant au premier mol grec leur article al) , Ptolémée

prend pour centre de tout le système, laTcrrc, au-

tour de laquelle il fait tourner, par un mouvement
circulaire et uniforme, d'orient en occident, tons

les corps célestes. Cette révolution, s'opérant en

vingt-quatre heures, produit les alteruations de

jour et de nuit

Pour expliquer les phénomènes des saisons, il

suppose que le Soleil a , en outre de ce premier

mouvement qui lui est commun avec tous les as-

tres, un autre mouvement qui lui est propre, et

qui l'éloigné et le rapprocha successivement de la

terre. La démonstration qu'il donne de celte hy-

pothèse , est faite au moyen de ce qu'il appelle des

déférens et des èpicydes, moyens de démonstration

qu'il avait empruntés à un astronome plus ancien

que lui, nommé Hipparque. C'est au moyen des

mêmes cercles qu'il explique les mouvemens de la

Lune et des Planètes.

Voici, en quelques mots, ce qu'il entend par

cercle défèrent et cercle èpicyde.

Le déférent est le cercle au centre duquel se

trouve la Terre, et qui trace la marche des cieux

autour de notre globe ; Xèpicyde est un cercle

placé sur la circonférence même du déférent , et

selon lequel le Soleil, ou tout autre astre doué d'un

mouvement propre, exécute ce mouvement.
Maintenant, voyons comment il se sert du dé-

férent et de l'épicycle pour avoir raison des Pla-

nètes.

On sait que ce nom a été donné à ce genre

d'astres par les anciens, à cause de leur marche
irrégulière : Planètes veut donc dire astres errans.

Les anciens n'en connaissaient que cinq, Leur
vitesse est variable, et, en certains points de leur

course , ils paraissent s'arrêter, devenir station-

mires , et même reculer dans leur marche , ce

qui, dans cette circonstance, leur a fait donner la

dénomination de rétrogrades. Leur vitesse alors

augmente, puis elles redeviennent stationnaires,

et enfin , reprennent leur première direction.

Toutes ces irrégularités de mouvement étaient

assez difficiles à expliquer par des astronomes

qui n'admettaient aucune modification dans la

vitesse de la course, ni dans la circularité de la

marche. Cependant, au moyen de l'excentricité

de la Terre, du déférent et de l'épicycle, Ptolémée
vient à bout d'expliquer ces incertitudes avec as-

sez de bonheur, et voici comment il s'y prend.

La Terre reste toujours immobile, non pas

s*a

au centre du grand cercle, mais bien dans une
position excen-

trique , comme
elle est représen-

tée dans la fi-

gure au point T:
l'astre, au lieu

de suivre diree-

enient la ligne

Iracéo par l'or-

bite du défi rent,

se meut suivant

l'épicjcle, dont

le centre n'aban-

donne jamais la

circnférenccdu

déférent qu'il parcourt toujours avec une égale

vitesse. Ainsi, lorsque l'astre se trouvera au pointa,

il sera au point le plus éloigné de la terre, et

comme sa marche est en sens conlraire de la di-

rection suivie parle centre de l'épicycle sur le dé-

férent , il s'ensuit que si on lui suppose une vitesse

égale, il y aura ralentissement , ce qui suffira pour
expliquer la marche du Soleil , et que si on lui

suppose une vitesse plus grande, il y aura non
plus ralentissement, mais bien marche rétrograde,

ce qui s'appliquera très-bien a la course des Pla-

nètes. Mais bientôt l'astre arrivera au point a , et

suivra alors la même direction que le centre de

l'épicycle; enfin, à un moment intermédiaire,

l'astre, marchant sur nous , paraîtra s'arrêter, et

sera, pour notre vue, stationnaire.

En déterminant convenablement ces deux vr*

tesses de l'épicycle et du déférent, en les coor-

donnant entre elles, on pourra facilement expli-

quer toutes les apparences : ainsi, par exemple,
si on suppose que l'astre fasse le tour de son épi-

cycle un certain nombre de fois pendant que le

centre de l'épicycle achève sur le déférent le tour

du ciel, on pourra reproduire autant d'alternati-

ves de stations et de marches rétrogrades que l'as-

tre lui-même en présente dans son cours.

Les observations postérieures à ce système for-

çaient toujours de le compliquer de plus en plus ;

c'est ainsi que Ptolémée, pour le rendre plus par-

fait, fut obligé de le combiner avec de nouveaux
moyens, en faisant suivre aux Planètes une roule

tracée par une circonférence roulant elle-même
sur l'épicycle. En un mot, chaque inégalité nou-
velle que la science d'observation faisait remar-
quer, amenait des modifications qui surchargeaient

malheureusement celte hypothèse. « Cela seul, dit

«notre illustre Laplace, doit nous convaincre que
» ce système n'est pas celui de la nature. Mais, en
» considérant ce système comme un moyen de re-

» présenter les mouvemens célestes et de les sou-

» mettre au calcul, cette première tentative sur un
» objet si vaste fait honneur à la sagacité de son
» auteur. Etant fondée, d'ailleurs, sur la comparai-

»son des observations, il offrait , dans cetle com-
» paraison même, le moyen de le rectifier et de l'é-

» lever au vrai système de la nature , dont il n'était

«qu'une ébauche imparfaite. » Après ce jugement,
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lequel Ptolémée rangeait les astres : la terre au
centre; après elle la Lune, suivie de Mercure, Vè-

nust le Soleil , Mars, Jupiter et Saturne.

Quelques modifications assez heureuses et dont

nous allons donner connaissance à nos lecteurs

,

furent successivement apportées au système de
Ptolémée, avant que ce système ne disparût entiè-

rement devant celui de Copernic.

Ptolémée n'assigne aucune dimension aux diffé-

rens excentriques ou déférens auxquels il a re-

cours pour l'intelligence de ses démonstrations.

Pour expliquer le système planétaire,il ne tient

aucun compte des distances de la terre aux Pla-

nètes; le seul point utile à vérifier, c'est le rapport

entre le déférent et l'épicycle de chaque Planète;

une fois ce rapport connu, on peut admettre pour le

déférent telles dimensions qu'il plaira d'adopter;

l'épicycle le suivra proportionnellement de façon à

se coordonner avec les apparences de station et de
rétrogradation reconnues dans la marche des Pla-

nètes. Aussi Ptolémée, tout en négligeant de donner
les distances de ces astres entre eux, a soin cepen-

dant de déterminer d'une manière précise pour cha-

cun d'eux le rapport de son épicycle à son déférent.

De curieuses observations, antérieures même à

Ptolémée , mais négligées par lui et reprises par
ses successeurs, firent remarquer, quant à Vénus
el à Mercure, une circonstance tout-à-fait particu-
lière dans la marche respective de leur épicycle;

c'est que les moyens mouvemens qu'on devait leur

attribuer, sont tous les deux sensiblement égaux
au mouvement moyen du soleil. Bien plus, les cen-
tres des deux épicycles en question, à quelque
distance réelle qu'ils soient de la terre

, paraissent

demeurer constamment sur le rayon vecteur du
Soleil, c'est-à-dire sur la ligne qui joint le centre
de cet astre avec le centre de la Terre. Il s'ensuit

que Mercure et Vénus devront nécessairement être

à leur apogée toutes les fois qu'ils se trouveront en
conjonction avec le soleil.

o-
s

^s>
M

Ô

K

Nous commencerons par dire que nous n'avons

conservé de cette figure aucune des proportions

qui existent dans la nature. Nous ne l'avons éta-

blie que pour aider nos lecteurs dans l'intelligence

de ce qui précède et de ce qui va suivre. Le Soleil

est donc en S, et AB est un arc de l'excentrique

ou déférent décrit par cet astre autour du point C.

EF et GH sont les arcs des déférens parcourus
par les centres P et Q des épicycles de Vénus et

de Mercure, figurées l'un et l'autre sur ces épi-

cycles, aux points V et M. N'oublions pas que,
dans le système de Ptolémée, les rayons CP et

CQ demeurent variables et sans aucune mesure
déterminée. Nous sommes donc maîtres de les

grandir ou de les diminuer, suivant les besoins de
noire démonstration , pourvu toutefois que nous
conservions les rapports entre les déférens et les

épicycles de ces deux astres.

D'après ce que nous avons dit tout à l'heure

,

les centres des épicycles de Vénus et de Mercure,
c'est-à-dire les points P et Q , se trouveront tou-

jours sur le rayon vecteur SPQCT, quelle que soit

d'ailleurs la position occupée parles astres Vénus et

Mercure. Or, comme nous avons la faculté d'aug-

menter à volonté les dimensions du déférent de
chacun d'eux , supposons qu'ils soient les mêmes
que celui du Soleil : les points P et Q, dans cette

hypothèse , se confondront avec le point S. On
pourra rendre compte des apparences deVénus et

de Mercure , en prenant le Soleil comme centre

des épicycles de ces deux astres , et sans modifier

en aucunefaçonles mouvemens annuels de sonorbe.

Voici donc une grande simplification introduite

déjà pour Vénus et Mercure, puisqu'au lieu de
trois excentriques particuliers et spéciaux , nous
n'en avon< plus qu'un seul. Voilà donc deux Pla-

nètes entraînées par le mouvement du Soleil au-

tour de la Terre.

Comme nous l'avons déjà fait observer, cet im-
portant résultat était connu long-temps avant Pto-

lémée. Les anciens Egyptiens, selon Macrobe ,

faisaient tourner Vénus et Mercure autour du So-

leil. Vitruve, dans son ouvrage sur l'architecture,

dit positivement que ces deux Planètes tournent

autour du Soleil , ce qui produit les stations et les

rétrogradations. Enfin, Martianus Capella , qui

vivait au cinquième siècle, et Bède le vénérable,

une des lumières du huitième siècle, soutiennent

l'un et l'autre la même hypothèse.

Nous voilà bien arrivés à faire tourner deux des

Planètes autour du Soleil ; que ferons-nous main-
tenant des trois autres, Mars, Jupiter et Saturne ?

Voyons si dans leur marche nous ne trouverons

pas quelques signes particuliers qui nous aideront

à modifier quelque peu, pour elles, le nombre des

épicycles et des déférens. Or, voici ce que nous
donne l'observation.

Chacune des trois Planètes, Mars, Jupiter, Sa-

turne , au moment où elle se trouve en opposition

avec le Soleil, et par conséquent lorsqu'elle est

éloignée de cet astre de i8o°, est arrivée à son

maximum de rétrogradation ; et au contraire

lorsqu'elle est en conjonction , et par conséquent
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lorsqu'elle occupe la même position dans le ciel

que le Soleil , elle est à son maximum en sens di-

rect. Ce n'est par conséquent que dans les époques

intermédiaires que se trouvent les points d'arrêt

et de station.

Que conclure de là , si ce n'est que ces trois

Planètes ont des excenlriques différens de celui du
Soleil, mais jouissent de celte propriété, que les

dimensions de leur épicycle respectif sont précisé-

ment les mêmes que celles du déférent du Soleil.

Voilà donc deux grands points trouvés ; d'un

côté , nous avons deux Planètes, Vénus et Mercure,

dont le déférent est le même que celui du Soleil,

mais qui ont chacune des épicycles différens.

D'un autre côté, nous trouvons trois autres

Planètes, Mars, Jupiter et Saturne, qui ont des

épicycles] égaux en dimensions au déférent du
Soleil , mais exécutant leurs mouvemens sur des

excentriques de plusieurs grandeurs. Maintenant,

à l'aide d'une proportion géométrique, nous par-

viendrons facilement à prouver qu'il est loisible

ici de renverser le résultat trouvé , et de donner

au déférent de chaque Planète les dimensions de

son épicycle, et à chaque épicycle les dimensions

de son déférent. Nous aurons donc alors le même dé-

férent que celui du Soleil pour Mars, Jupiter et Sa-

turne , et des épicycles différens pour chacun d'eux.

Nous pouvons donc dire ici que toutes les ap-

parences planétaires peuvent être expliquées , en
supposant que chaque planète accomplit sa pro-
pre révolution en un certain laps de temps autour

du Soleil , le Soleil tournant lui-même dans l'es-

pace d'une année.

On voit donc combien le système de Ptolémée
se trouve tout à coup simplifié; au lieu d'excen-

triques particuliers à chaque Planète , nous n'en
avons plus qu'un seul, et celui-là est précisément
le même que celui du Soleil. Au lieu de rester

dans l'ignorance absolue des distances des différen-

tes planètes , nous sommes fixés sur chacune d'el-

les, sinon d'une manière absolue, du moins dans
ses relations avec la Terre et le Soleil ; car le

rayon de l'épicycle mesurera désormais la ^dis-

tance au Soleil, et le rayon de l'excentrique , la

distance du Soleil à la Terre.

« Une modification aussi simple et aussi natu-

» relie du système de Plolémée , dit Laplace, a

» échappé à tous les astronomes jusqu'à Copernic
;

«aucun d'eux ne paraît avoir été assez frappé des
«rapports du mouvement géocentrique des planè-
«tes avec celui du Soleil pour en chercher la

» cause ; aucun n'a été curieux de connaître leurs

«distances respectives au Soleil et à la Terre; et

• pendant près de i5oo ans on s'est contenté de
«rectifier par de nouvelles observations, les élé-

» mens déterminés par Ptolémée sans rien chan-
«ger à ses hypothèses. »

Après cette importante et curieuse découverte
de Copernic

, qui modifie si profondément le sys-
tème de Ptolémée , en étant aux planètes le carac-
tère d'irrégularité que leurs mouvemens appareils
leur faisaient, supposer, il restait encore un grand
point à traiter : c'était de connaître exactement

leurs relations entre elles et avec le Soleil et la dé-

pendance de leurs révolutions. C'est ce que fit

avec un rare bonheur et une sûreté de raisonne •

ment incompréhensible, Kepler, ce merveilleux

esprit qui, dans une époque où les formules trigo-

nométriques et de calcul numérique étaient encom-
brées de toutes ces difficultés renversées aujour-

d'hui par l'emploi si utile des logarithmes , ne
craignit pas de dire que cette dépendance était

existante , et que les carrés des temps périodiques

des Planètes quelconques étaient entre eux comme les

cubes de leurs distances moyennes au Soleil. C'est

là , nous l'avouons , un de ces efforts puissans du
génie qui tient de la divination. Aussi a-ton con-

servé à cette belle découverte si féconde en résul-

tats , le nom de son illustre inventeur, et c'est

sous la dénomination de Loi de Kepler, qu'elle est

connue dans le monde savant.

Depuis cette époque , les Planètes ne nous of-

frent plus une simple analogie, une ressemblance

générale, comme pouvaient le faire des corps in-

dépendans l'un de l'autre , tournant autour du
Soleil, chacun selon sa propre nature. Elles de-

viennent les membres d'une famille, soumis h.

1'impnlsion puissante et invariable d'un même
chef; elles forment une chaîne dont tous les an-

neaux se lient entre eux suivant une loi com-
mune, et témoignent par tous leurs mouvemens
de la plus parfaite harmonie ; enfin l'influence qui
les domine, s'étend avec une rigueur et une in-

flexibilité admirables du centre aux limites les plus

éloignées de ce vaste et gigantesque système.

Nous ne voulons pas nous étendre davantage

sur la discussion scientifique du système plané-

taire; nous craindrions de fatiguer nos lecteurs en
leur donnant des détails trop abstraits. Nous nous

contenterons, avant de faire connaître une à une
chaque Planète, de résumer ici tout ce que nous
avons dit jusqu'à présent.

Ainsi donc le système planétaire est disposé de
manière que le Soleil occupe le foyer commun à

plusieurs ellipses décrites autour de lui par les

Planètes dans leurs révolutions , et les carrés de
ces révolutions sont entre elles comme les cubes

des dislances moyennes de ces astres au Soleil.

Les Planètes sont au nombre de dix , sans

compter la Terre : cinq de ces corps ne sont pas

visibles à l'œil nu : ce sont des corps opaques ren-

voyant la lumière du soleil , aplatis à leurs pôles ,

ayant leurs axes de rotation légèrement inclinés

sur leurs orbites, tournant autour du Soleil d'o

rient en occident. On les divise en Planètes infé-

rieures et en Planètes supérieures. Les Planètes in-

férieures sont celles qui exécutent leurs révolu-

tions entre le Soleil et la Terre ; elles sont au nom-
bre de deux , Mercure et Vénus ; les Planètes su-

périeures sont celles qui sont au-delà de la Terre ;

elles sont au nombre de huit : Mars , Vesta , Ju-
non , Ccrès , Pallas , Jupiter , Saturne , Uranus.

,. Commençons par les Planètes inférieures , Mer-
cure et Vénus.

Mercure est une étoile de moyenne grandeur,

rarement visible à l'œil nu , parce qu'elle est or-



PLAN 'Jl8 PLAN

<Hnairement si rapprochée du Soleil
,
que la lu-

mière de cet astre rend la sienne insensible.

Comme elle tourne autour du Soleil, et cela entre

le Soleil et la Terre, en sa qualité de Planète in-

férieure, il arrive que quelquefois elle éclipse le

Soleil, et que quelquefois elle est éclipsée par Ini.

Les relations de son orbile avec le plan de l'ellipti-

que font que ce phénomène ne peut se produire

pour nous qu'après des périodes de 6, 7, i5,46 et

265 ans , et encore l'observation en est-elle tou-

jours fort difficile. Elle reçoit sept fois plus de

rayons solaires que la Terre, ce qui lui donne une

température égale à celle de l'eau bouillante, et

tout en exécutant en 24 h. 4 m - une rotation

complète sur son axe, elle met 87 j. 23 h. 25

m. 44 s. à faire sa révolution solaire. Elle est

hérissée de montagnes qui n'ont pas moins de

8000 toises d'élévation , et sa distance au Soleil

est de i3,36i,ooo lieues.

Vénus est une étoile très-brillante qui accom-
pagne aussi le Soleil , mais à une dislance plus

éloignée que Mercure; aussi resle-t-elle plus long-

temps exposée à nos regards. C'est son éclat qui

lui a valu le nom de la plus belle des déesses du
paganisme, et comme elle nous apparaît tantôt

avant le lever du Soleil, tantôt après son coucher,

on l'a aussi surnommée dans le premier cas, Lu-

cifer , étoile du matin , étoile du Berger , et dans le

second , Vesper , étoile du soir. Sa rotation sur son

axe s'exécute en 23 h. 21 m. 19 s. et sa ré-

volution solaire en 224 j. 16 h. 4 * ni. Les mon-
tagnes qui couvrent sa surface sont, au dire de

Herschcll , trois ou quatre fois plus élevées que
celles de la Terre, et un astronome allemand,

Schrceler , après avoir calculé la loi de la dégra-

dation de la lumière, prétend que cette planète

est enveloppée d'une atmosphère formée de flui-

des élastiques très-denses. La distance au Soleil

est de 25,000,000 de lieues.

Passons à l'examen des Planètes supérieures.

La première qui se présente à notre observation

est Mars; la lumière réfléchie par celte planète

est d'un rouge cuivré, et son peu d'éclat a fait

penser qu'elle était entourée d'une atmosphère
très-épaisse. Comme l'inclinaison de son axe sur

son orbite est de 6i degrés 3o minutes, les sai-

sons doivent être fort peu marquées; la tempéra-

ture y est donc presque constamment la même,
et comme celte constance et cet équilibre est très-

favorable à la formation des glaces , on suppose
que les taches blanches qu'on aperçoit sur cet as-

tre sont le résultat de la réflexion des rayons so-

laires par les montagnes de glace. La révolution
diurne de Mars est presque la même que celle de
la Terre; elle s'exécute en 24 h. 39 m. Sa révo-
lution annuelle est de 686 j. 22 h. 18 m. 27 s.

Sa dislance au soleil est de 53 millions de lieues.

«Toù il suit qu'elle ne reçoit que les 4/9 de la cha-
leur et de la lumière que reçoit la Terre.

Après Mars, viennent quatre planètes décou-
vertes dans ce siècle, et qui sont connues sous le

nom général d'Jslcroïdes. Ce sont Junon, Cérès,

Pullas et F esta. Elles sont fort petites, très-rap-

prochées les unes des autres ; il en est même quel-

ques unes dont les orbites se coupent ; l'inclinaison

de leur plan sur l'écliptique est généralement très-

considérable. Il s'ensuit que ces propriétés géné-
rales, communes à toutes les astéroïdes, ont fait

supposer qu'elles étaient de la même nature et

qu'elles devaient leur existence individuelle à une
comète qui, venant choquer une Planète considé-

rable, en avait formé ces quatre petites Planètes.

Junon, découverte en 1804, par Harding, a

47a lieues de diamètre. Sa révolution sidérale est

de quatre ans et 128 jours; sa distance du Soleil

est de 92 millions de lieues.

Cér'es, découverte le i
er janvier 1801, par

Piazzi , est a g5 millions de lieues du Soleil; sa

révolution solaire est de quatre ans 1/2; elle a

l'apparence d'une nébuleuse; quant à son diamè-
tre, rien de certain. Herschell lui donne 5oo lieues

seulement, et Schrœter 475. On voit que les opi-

nions sont partagées.

Pallas , observée par Olbers , le 28mars 1802,
est à 96 millions de lieues du Soleil; sa révolution

autour du soleil se fait en 4 ans 7 mois 1 1 jours;

Schrœter lui donne 700 lieues de diamètre, Her-
schell 5oo. On dit que la gravité y est si faible qu'un

homme pourrait y faire des sauts de 60 pieds, avec

autant de facilité que des sauts de 3 pieds sur la terre.

Tout ce qu'on sait deVesta, découverte en 1807
par Olbers, c'est qu'elle parcourt en 3 ans 66 jours

4 heures , son orbile qui paraît fort irrégulière.

Nous voici arrivés aux Planètes supérieures qui

sont accompagnées dans leurs courses par des

satellites : ce sont Jupiter , Saturne et Uranus.

Le premier de ces trois astres , Jupiter , a de
très-grandes dimensions; son éclat égale celui de

Vénus , quelquefois même le surpasse ; il parcourt

une orbite circulaire tracée entre celles de Mars

el de Saturne. L'inclinaison de son axe fait con-

naître que celte Planète , 1281 fois plus grosse que

la Terre , doit jouir d'un printemps perpétuel ; sa

rolalion diurne est très-rapide, puisqu'elle s'exé-

cute en 9 h. 56 m.
Jupiter est toujours accompagné dans sa course

autour du Soleil de quatre satellites ou lunes;

ces quatre petits corps sont situés à des distances

inégales, et exécutent leur révolution d'Occident

en Orient. Il faut 437 jours pour qu'ils se trouvent

dans la même position active , et ils paraissent

se mouvoir presque dans le même plan , si l'on en

excepte le quatrième qui est dans un plan plus

écarté que les trois premiers. Les éclipses de ses

satellites reviennent à époques fixes ; la première

se fait observer toutes les l\i h. 28 m. 8 s. ; la

seconde , toutes les 85 h. 18 m. ; la troisième tous

les 7 j. 4 h. et enfin la quatrième tous les i 7 jours.

L'observation de ces éclipses a été d'une grande

importance, puisque c'est par leur moyen qu'on a

pu découvrir la vitesse avec laquelle marche la

lumière.

En effet, lorsque la Terre est à son aphélie et

Jupiter en conjonction, c 'est-à-dire au-delà du
Soleil , l'éclipsé d'un des quatre satellites arrive

plus tard que ne l'indique le calcul , et an con-
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traire elle arrive plus tôt, lorsque la Terre est à son

périhélie et que Jupiter est en opposition. La
somme du retard et de l'avance dans ces deux

cas, est de i6 m. Or, la différence des distances

de la Terre au satellite éclipsé égale évidemment

le grand diamètre de l'écliptique , lequel est de

€8,000,000 lieues. La lumière met donc iG m. ou

960 s. , à parcourir G8, 000, 000 lieues, ce qui fait

70,853 lieues par seconde. Ces éclipses sont aussi

consultées avec fruit par les marins pour la déter-

mination des longitudes des différens lieux qu'ils

parcourent.

Saturne ri a pas une apparence aussi remarqua-

ble que Jupiter; sa lumière est terne et d'un gris

plombé; el'e paraît une faible étoile. Son mouve-
ment est très-haut, et ce n'est qu'à l'époque de son

opposition, qu'elle a quelque éclat. Herschell a

observé que la surface de cette Planète était cou-

pée de plusieurs bandes transversales parallèles à

l'équiiteur; c'est par leur moyen qu'il parvint à

6'assurerque le mouvement de rotation s'exécu-

tait en 10 h. 1/2; ce qui occasionait un aplatis-

sement vers les pôles ; l'axe des pôles est plus petit

de 1/11 que celui de l'équateur.

Saturne est 900 fois plus gros que laTerre,et

sa dislance au Soleil est de §29 millions de lieues.

Sa révolution autour du Soleil est de 29 ans 5

mois 14 jours.

Sept satellites accompagnent Saturne dans sa

marche autour du Soleil; la durée de la révolu-

tion de chacun deux est fort différente.

Le premier, en effet, distant de Saturne de

39,878 lieues, exécute sa révolution en 22 h.

37 m. 23 s.; le second, distant de 5 1,1 65 lieues,

met 1 j. 8 h. 55 m. 9 s.; le troisième, distant

de 65,844 lieues, met 1 j. 21 h. 18 m. 26 s.;

le quatrième, distant de 81,1 4o lieues, 2 j. 17 h.

44 m- 5i s. ; le cinquième, distant de 11 3,525

lieues. 4 j- 12 h. 25 m. 11 s. ; le sixième, dis-
tant de 262,086 lieues, i5 j. 22 h. 41 m. 14 s.-

enfin le septième, distant de 765,510 lieues, 79 j.

7 h. 54 m. 07 s.

En dehors de tous ces satellites , qui , par leur
nombre , forment un caractère particulier à Sa-
turne , cette Planète a encore un signe spécial qui
ne se reproduit dans aucun astre du système. Je
veux parler de ce double anneau circulaire, large

et mince, qui tourne d'occident en orient autour
de Saturne.

Cet anneau doit être regardé comme un im-
mense satellite destiné à réfléchir les rayons so-

laires. Son plus grand diamètre est de 61,464
lieues; le plus petit a 48,782 lieues; la bande
sombre qui est entre les deux anneaux n'a pas
moins de 800 lieues; l'anneau n'a pas moins de
10,000 lieues de large, 36 lieues d'épaisseur, et
sa dislance à Saturne est de 6,912 lieues.

Uranus, la dernière des Planètes supérieures,
qui est la plus éloignée du Soleil, avait été regar-

dée pendant long-temps comme une étoile ; ce
n'est qu'en 1781 qu'Herschell observa et reconnut
ses mouvemens.

Placée a 662 millions de lieues du Soleil, cette

Planète exécute sa révolution sidérale en 84 ans.

Quoique brillante, elle ne peut être vue à l'œil nu
à cause de son grand éloignement. C'est aussi à
Herschell qu'on doit la découverte des satellites

d'Uranus , qui sont au nombre de 6. Ajoutons ici

que l'existence de quatre d'entre eux n'est pas ad-
mise par lous les astronomes.

La grande, lenteur de la marche d'Uranus fait

supposer qu'il n' y a plus de Planètes au-delà,

car leurs forces d'impulsion devant .être encore
moindres, il serait à craindre qu'elles ne pus-

sent contrebalancer les forces d'attraction qui

agiraient sur elles.

SYSTÈME PLANÉTAIRE.

ASTRES.

Soleil. .

Mercure.
Vénus .

Terre. .

Mars . .

Jupiter.

Saturne.

Uranus

.

VOLUMES.

1395,324
0,0565
0,8828
4,

0.4 386
4280,9
974,7S
81,26

MASSES.

329,630
0.4027

0,9243
1,

0,1294
308,94
93,271
1,6904

DENSITES.

0,23624
2,8796'.6

1,04701
4,

0.930736
0,24149
0,095684
0,020802

POIDS.

27,65

1,07

4,

1,

0,43
2,51

1,3

0,95

PARALLAXES

126"

4 39"

>

48"
9"

5"

2"

44'

9'

6'

59'

42'

55'

ASTRES.

Soleil. .

Mercure
Vénus .

Terre. .

Mars . .

Jupiter.

Saturne.

Uranus.

TEMPS
des

ÉVOLUTIONS SIDEBALES.

87i

224
365
686

23 1> 44' 30"

16 41 27
5 48 49
22 48 27

liai» 315j 12'- 30'

29 161 4 27
83 29 9 39

DISTANCE
au soleil

en 1,000 lieues.

13,361
25,000
34,500
52,613

180,000
329,200
662,000

LIEUES
parcourues

en i\

653
4S5
442
329
178
132
93

TEMPS
DB aOTATIOX

sur l'axe.

25i 12'« 0'

10 4
23 2110

1 39
9 56

10 16

DIAMÈTRES

315,000
4,430

2,787
2,865
1,592

33,121
27,529

42,212

INCLINAISON
I.'oHBlTE

ïliptîque.; 171

7" 78'

8 76

1 85
1 46
2 77

86

tWW|BPMW!iygg

INCLINAISON
DU l'axe

sur l'orbite.

82" 50'

66 52
61 30
89 45
00
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Aucune des Astéroïdes n'a élé comprise dans

ces lableaux, a cause de la divergence des opi-

nions à leur égard. (C. J.)

PLANICEPS. (ins.) Lalreille a établi sons ce

nom un genre d'Hyménoptères fouisseurs , voisin

des Pampiles , remarquable par ses ailes supé-

rieures ,
qui n'ont que deux cellules cubitales com-

plètes (voyez notre Atlas, pi. 570, % 4) ; par

sa tête très-aplalie , concave au bord postérieur ,

avec les yeux très-écarlés; par ses antennes insé-

rées à son extrémité antérieure, très- près des

mandibules; par la longueur du prothorax, et la

brièveté des deux pattes antérieures , qui sont

d'ailleurs éloignées des autres , courbées par des-

sous, avec les hanches et surtout les cuisses gran-

des , disposition qui donne à ces pattes une cer-

taine analogie avec celles qu'on désigne sous le

nom de ravisseuses. Ces insectes habitent les pays

chauds et sont encore fort rares dans les collec-

tions. L'espèce type qui a servi à Latreille pour

former ce genre, se trouve dans le midi delà France

et en Espagne ; M. Vander-Linden lui a donné le

nom de P. de Latreille, P. Latre'Ulii. Cet insecte,

que nous représentons dans notre Atlas pi. 570,

fig. 4> est l°n8 de c ' nf
I
à six lignes, noir, à

l'exception des trois premiers segmens de l'abdo-

men, qui sont fauves. Les ailes sont noirâtres et les

jambes sont d'un brun presque noir.

On connaît plusieurs espèces de ce genre, mais

elles sont encore inédites. Nous préparons un tra-

vail monographique sur ce sujet, dans lequel nous

ferons connaître quelques genres voisins et l'es-

pèce à laquelle Lalreille a donné, sans la décrire

,

le nom de P. Lacordairii (Règne animal, 2 e édi-

tion). Elle nous a été communiquée par M. de

Romand, qui a acquis les collections de Latreille.

(Guér.)

PLANIPENNES, Planipennes. (ins.) Sous ce

nom est désignée par Latreille (Fam. nat. du

Règne anim.), la troisième famille de l'ordre des

ftévroplères, section des Filicornes. Ses caractères

sont : Mandibules très- distinctes , grandes ou

moyennes; antennes sétacées , tantôt plus grosses

à leur extrémité , mulliarticulées ; ailes inférieures

étendues ou simplement un peu repliées ou dou-

blées au bord interne , leur largeur ne surpassant

jamais notablement celle des supérieures.

Celte famille est composée de huit tribus : Par-

nopates, Fourmilions, Hémérobins, Psoquilles,

TeRMITINES, RhAPHIDIENS, SeMBLIDES etPERLIDES.

(H. L.)

PLANORBE, Planorbis. (moll.) Ce genre,

qu'on voit dans nos eaux douces en grande abon-

dance , a été le sujet de nombreuses observations.

X-ister, le premier, l'indiqua et le plaça dans une

petite section qu'il fit des coquilles fluviatiles. Cer-

tains naturalistes qui le suivirent n'eurent pas

l'heureuse idée de considérer celle coquille

comme leur prédécesseur, et placèrent ces mol-

lusques avec les coquilles cloisonnées , les Ammo-
nites. Certains rapports de forme extérieure pou-

vaient seuls faire pardonner cette erreur; mais une

observation un peu approfondie aurait dû mon-

trer que les Planorbes étaient des coquilles d'eaux
douces , tandis que les Ammonites appartenaient
aux coquilles marines; que les unes avaient des
cloisons à l'intérieur, tandis que les Planorbes
n'en ont point; qu'ensuite Lister, leur prédéces-
seur, avait parlaitement jugé les rapports de ces
coquilles, parce qu'il les avait placées dans un
petit groupe de coquilles fluviatiles. C'est en 1736
que Gueltard employa le nom de Planorbes pour
désigner ces mollusques, et qu'il donna dès celte

époque une description de l'animal et de la co-
quille.

Adanson suivit l'exemple de Guetlard en adop-
tant comme genre les Planorbes , mais en leur as-

signant le nom de goret, nom qui n'a pas été
adopté dans la science. Malgré les travaux de ces
savans , Linné n'adopta pas ce genre et réunit ces
coquilles aux Hélices. Mùller, qui suivit ce grand
naturaliste, adopta le genre Planorbe, et depuis
il est resté dans les sciences et a été consacré par
Bruguière, Lamarck, Cuvier et Blainville. Quoi-
que les coquilles qui composent ce genre soient
bien connues , il restait h faire de bonnes obser-
vations anatomiques sur l'animal. Cuvier a rempli
cette lacune , et a donné , dans les Annales du
Muséum , une très-belle analomie de ces mollus-
ques. Il résulte du travail de ce grand naturaliste,

que les Planorbes ont de très-grands rapports avec
les Lymnées , qui vivent également dans les eaux
douces. Quoique les coquilles de ces deux genres
soient très-différenles par la forme extérieure, les

animaux de chaque genre se ressemblent beau-
coup; la plus grande dissemblance qui existe est

dans les tentacules des Planorbes, qui sont fort

longs , minces et pointues , et qui portent les yeux
à la partie interne , tandis que dans les Lymnées
ils sont très-courts , aplatis et en forme de cône.

Ces deux genres de mollusques ont un pied
proportionné à l'ouverture de la coquille , et qui
leur sert à ramper sur les herbes , à venir ^t la sur-

face et nager la coquille renversée. La bouche
est fendue en forme de T; elle a à l'intérieur

une dent semi -lunaire et une langue courte
hérissée de petits crochets cartilagineux

, et

qui est à l'extrémité d'un œsophage fort long ,

comme celui des Lymnées, Les intestins, le foie
,

le rectum sont lout-à-fait de même dans ces deux
genres; seulement, tous les Planorbes étant en-
roulés à gauche, tandis que les Lymnées le sont à

droite, il en résulte une transposition d'organes,

c'est-à-dire que les organes placés à droite dans
les Lymnées sont à gauche dans les Planorbes.

La caractéristique du genre Planorbe est celle-

ci : Animal conique, très-allongé, fortement en-

roulé; manteau simple; pied ovale; tentacules

fdiformes et forts longs , ayant les yeux placés a

leur base interne ; bouche armée supérieurement

d'une dent en croissant , et intérieurement d'une

langue hérissée. La coquille qui contient cet ani-

mal est mince, discoïde, à spire aplatie, et dont

tous les tours sont apparens en dessus et en des-

sous ; l'ouverture est oblongue , à bords désunis

,

non réfléchis ; point d'opercule. Toutes les espè-

ces
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ces qui composent le genre Planorbe vivent dans

les eaux douces ; on les y rencontre quelquefois en

très-grande abondance; elles préfèrent les pays

tempérés et froids , car on les trouve en abon-

dance dans le nord de l'Europe , tandis qu'on n'en

connaît pas des pays chauds. L'espèce la plus

grande du genre, qui habite en abondance dans

nos eaux douces , est le P. corné , P. corneus,

Lam. ; Hélix cornea , Linn. Cette coquille, qui a

presque un pouce de long, a le test opaque, plus

concave en dessus qu'en dessous; elle est toujours

enroulée à gauche. Sa couleur est d'un brun fauve,

surtout en dessus, et d'un blanc jaunâtre en des-

sons. On voit sur les tours de spire des stries

transversales. Nous l'avons représenté, sous diffé-

rentes espèces, dans notre Allas, pi. 570, fîg. 5.

L'animal est d'un brun verdâlre.

Plusieurs espèces fossiles de ce genre se trou-

vent dans les terrains tertiaires de France , d'Al-

lemagne et d'Angleterre ; mais ce sont pour la

plupart des espèces perdues; on en trouve pour-

tant quelques unes qui ont leurs analogues vivans.

(L. R.)

PLANORBULINE , Planorbulina. ( moll.
)

M. d'Orbigny a proposé ce genre dans son travail

sur les Céphalopodes microscopiques. Ce genre

,

placé dans l'ordre des Foraminifèrcs , famille des

Hélicostègues , a reçu de son auteur les carac-

tères suivans : coquille microscopique mullilocu-

laire déprimée; spire irrégulière, plus apparente

d'un côté que de l'autre; ouverture semi-lunaire

contre l'avant-dernier tour de spire. Celle coquille

est adhérente aux corps sous-marins , et principa-

lement aux corallines. Une espèce se rencontre

dans la Méditerranée, et a reçu de son auteur le

nom de cetle mer ; elle est 1res- commune sur les

corallines. (L. R.)

PLANTAGINÉES, Plantaginea. (bot. phan.)

Petite famille de plantes dicotylédonées apétales

,

composée de deux genres seulement ; les Plan-

tains , dont nous allons parler tout à l'heure , et

les Liltorelles qui peuplent le bord des étangs, les

lieux herbeux inondés durant l'hiver. L'un et l'au-

tre genre se trouvent dans presque toutes les con-

trées du globe, depuis l'équateur jusque près des

remparts glacés des pôles. Un tiers des espèces en-

viron est particulier à l'Europe ; un tiers au con-
tinent américain; un sixième habite l'Asie, un
neuvième l'Afrique, plus quelques espèces de Bar-
barie , qui sont aussi communes aux contrées mé-
ridionales de l'Europe. Il paraît n'en exister que
quatre dans l'Océanie. Plusieurs espèces croissent

à une grande élévation.

Les caractères de la famille sont d'offrir des vé-

gétaux herbacés , rarement sous-frutescens , à ra-

cine dure , un peu ligneuse
, presque simple et

grêle lorsqu'elle est annuelle ; épaisse et divisée en
deux ou trois parties lorsqu'elle est vivace ; très-

rarement elle est chevelue. Dans le plus grand
nombre des espèces la tige est si peu apparente

que les feuilles et les pédoncules semblent naître

du collet. Les feuilles, toutes radicales, varient de
forme et de largeur; il y en a d'ovales , de lancéo-

lées, de linéaires, qui sont dentées ou diversement
incisées ; lorsque la tige est très-courte, elles sont
ramassées en touffe ; quand elle est développée

,

elles sont éparses et opposées. Les fleurs, toujours
très -petites et habituellement disposées en épis

très-denses , ont les étamines attachées sous le

pistil; la corolle tubulée est d'ordinaire jaune
pâle , quelquefois brune ou d'un blanc argenté ;

l'ovaire libre , glabre , avec style simple
,
poilu

,

souvent plus court que les étamines, et stigmate

nu, peu ou point apparent. Cet appareil donne
naissance à une capsule ovoïde , dont les parois

sont papyracées , peu transparentes , la surface

lisse, grisâtre ou brune; on la trouve ordinaire-

ment terminée par une pointe qui n'est autre que
la base persistante et endurcie du style ; elle ren-
ferme deux loges et deux , quatre ou huit semen-
ces ovales ou oblongues , dont la couleur brune
est luisante.

Les propriétés économiques et médicales recon-
nues ou simplement attribuées aux diverses es-

pèces constituant la famille des Plantaginées, sont
d'être aimées de tous les bestiaux, d'être amères
et astringentes. Ces qualités sont restreintes chez
la Littorella lacustris , L. , à ses feuilles , que l'on

recherche aussi comme anti-ophlhalmiques; nous
allons voir qu'elles sont plus générales dans les di-

verses parties des Plantains. (T. d. B.)
PLANTAIN, Plantago. (bot. phan. et agr.

)

Type de la famille des Plantaginées , le genre
Plantain appartient à la Télrandrie monogynie et

comprend un grand nombre de végétaux herba-
cés , dont les feuilles le plus souvent toutes radi-

cales, sont étalées en roselte, et les fleurs peti-

tes , de fort peu d'apparence , réunies en épis

ovoïdes, très-serrés, au sommet d'un pédoncule
plus ou moins long. Chaque fleur se montre à
l'aisselle d'une petite écaille, accompagnée de
bractées, et composée d'un calice à quatre sépa-
les persistans , quelquefois inégaux , deux plus su-

périeurs que les deux autres ; corolle monopélale,
longuement lubulée, offrant en son limbe quatre
découpures ovales; quatre étamines saillantes por-

tées sur des filamens capillaires, insérés à la base
du tube, plus longs que la corolle, et terminés par
des anthères horizontales , biloculaires

, presque
cordiformes ; ovaire supère, globuleux, avec style

plus court que les étamines , et stigmate simple

,

ou bifide ; capsule operculée ou pyxide à deux
loges polyspermes 5 les semences sont oblongues
et jaunâtres*'

Trois divisions ont été proposées pour ranger
les nombreuses espèces du genre Plantago; l'une

avait pour base la disposition des feuilles, l'autre

le nombre des graines , la troisième le développe-

ment de la tige. La disposition des feuilles n'a rien

de fixe, il y a des passages intermédiaires qui rom-
pent sans cesse la chaîne; les graines offrent de
plus grandes discordances encore ; les tiges sont

presque toujours nulles et ce n'est que très-rare-

ment qu'elles s'allongent. Ces trois sortes de divi-

sions doivent donc être rejelées.

On dit et l'on répèle que les Plantains nuisent

T. VIII. 576 e Livraison. 16
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aux prairies , sans songer que ce n'est qu'autant

qu'ils y dominent au point de gêner et même d'y

faire périr les Graminées ; on le dit , sans songer

que c'est en grande partie à leur abondance sur les

chaumes des Vosges et des Alpes que l'on doit la

haute qualité du lait des vaches, sans songer enfin

qu'ils sont une excellente nourriture pour les bêles

à laine. Une remarque sur laquelle on ne s'appe-

santit point assez, faute, sans aucun doute, d'ob-

servations suivies, est celle-ci : les Plantains se

multiplient seulement à l'infini dans les prairies

épuisées et qui demandent à être renouvelées ;

leurs feuilles étalées, au nombre de huit à dix au

plus, profitent de l'abandon où la paresse les laisse,

elles embrassent un espace de vingt à trente cen-

timètres , et fournissent un bon fourrage là où

les troupeaux n'auraient plus trouvé que de pau-

vres plantes sans sucs et sans valeur.

Tous les Plantains, il est vrai, n'offrent point,

stras ce rapport, les mêmes qualités que le Plan-

tain blanchâtre , P. aibicans , L. , de nos dépar-

temens méridionaux, le Plantain des Alpes , P.

alpina , L. , si avidement recherché par les bes-

tiaux et surtout par les moutons, le Plantain des

bois, P- sylvatka (Persoon) ,
que l'on cultive en

Angleterre pour les chevaux et les mulets , et le

Plantain maritime, P. maritbna , L, , estimé bon

pour les prairies artificielles, où ses feuilles sont

nombreuses et relevées. Il en est d'autres que l'on

peut appeler utiles ; tels sont , le Plantain des

sables , P. arenaria , "Willd. ; il porte des graines

qu'on emploie non seulement en médecine comme
émollientes, mais encore pour gommer les mous-

selines; les racines et les feuilles du Plantain

velu, P. Betlardi (Vahl), sont recommandées dans

les préparations vulnéraires et anti-ophthalmi-

ques ; ses graines se donnent aux petits oiseaux, de

même que celles du grand Plantain , P. major ,

L. , à la racine fibreuse et vivace duquel on a re-

connu, depuis 1820, la propriété fébrifuge très-

prononcée dans les fièvres intermittentes que Thé-

mison et les rutres anciens médecins grecs lui at-

tribuaient : islle est surtout héroïque quand on la

donne en décoction durant les deux ou trois der-

nières heures d'apyrexie.

Je dois citer encore le Plantain corne de cerf,

P. coronepus , L. , dont on mange, en certaines

localités , les feuilles profondément divisées , tan-

tôt cuites comme les épinards , tantôt préparées

en salade ; cette espèce est très-commune dans les

pâturages secs et sur le bord des chemins ; le

Plantain rude , P. squarrosa , Willd. , qui donne

beaucoup de soude; ainsi que le Plantain de Si-

bérie , P. cucullata (Aiton), plante d'ornement à

cause de ses feuilles ovales, denticulées, pubes-

centes , à neuf nervures qui se roulent en enton-

noir , et surtout a cause de ses épis très-longs

( vingt-cinq a Ircntc-dcux centimètres ) de fleurs

blanches.

Le grand Plantain est sujet à produire deux et

même plusieurs monstruosités. Dans l'une, qui est

fertile , la plante a les bractées foliacées , tantôt

sçssiles )j(
tantôt^rétrécies en pétioles ayant trois

nervures ; parfois les bractées inférieures sont

seules foliacées; d'autres fois, l'épi étant très-rac-

courci, les bractées se montrent très-grandes et

étalées en rosette. Dans l'autre , la panicule , dis-

posée en forme de pyramide , est formée de fo-

lioles semblables aux sépales.

Une variété du Plantain moyen, P. média, se

fait remarquer par ses feuilles qui ont dix-huit

centimètres de long sur trente-et-un millimètres

de large : on la trouve dans les pâturages de
l'archipel grec. Le Plantain des rochers , P*
saxatUis , perd ses poils soyeux quand il est cul-

tivé.

Dans le langage vulgaire, on donne le nom de
Plantain à des espèces tantôt rapprochées , tantôt

for"t éloignées du genre qui nous occupe. Nous
donnerons seulement les exemples suivans :

PLANTAIN AQUATIQUE et Plantain d'eau,

le Fluteau, Alisma plantago , triste habitant des

marais , des lacs , des eaux stagnantes et bourbeu-

ses de quelque étendue, si célèbre en 1818 parla

prétendue propriété attribuée à deux ou trois do-

ses de sa racine réduite en poudre et administrée

avec du pain et du beurre pour prévenir l'hydro-

phobie, ou pour la vaincre une fois déclarée chez

l'homme et les animaux. Le temps a fait justice

de ces assertions de Lewshin.

PLANTAIN ARBRE et Plantanier. Ce nom est

celui du Bananier, Musa paradisiaca , dans les

vieilles relations de voyages ; il est surtout em-
ployé par les Anglais.

PLANTAIN DE MOINE. Nom vulgaire de la

Littorelle des étangs, Littorella lacustris , L. ,

dont Lamarck faisait un Plantago uniflora.

PLANTAIN PULICAIRE. Espèce du genre

Jnula, bonne à être enterrée en fleur pour amélio-

rer les sols sablonneux et les rendre propres à la

culture. Son odeur chasse, dit-on, les puces.

Cette propriété lui est gratuitement attribuée de

ce que ses semences ressemblent à une puce et par

la grosseur et par la couleur. (T. d. B.)

PLANTATION, (agr.) Ce mot a trois valeurs

différentes dans le langage rural; d'abord il si-

gnifie l'art de planter, l'une des opérations les

plus importantes de la grande comme de la petite

agriculture , celle qui remédie à la ruine immi-

nente des forêts naturelles que la parcimonie,

l'imprévoyance, des besoins pressans ou factices,

impérieux ou donnés comme tels , tendent sans

cesse à détruire. On l'applique ensuite, ici, aux

lieux où l'on a planté des arbres; là, pour indi-

quer un mode particulier de semer les céréales et

quelques autres végétaux herbacés ; aux colonies

et plus spécialement aux Antilles, il est synonyme
d'exploitation ou propriété rurale. Je le limite à

son sens le plus juste et le plus simple, celui de

planter des végétaux ligneux en bois plus ou moins

étendus , en haies ou en palissades, sur les routes

ou bien en avenues.

Faire des Plantations est une œuvre pie que

commandent les premiers intérêts de la patrie ; les

bien faire est le but où doit tendre un bon cultiva-

teur ; tout en se donnant des soins pour son plai-
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sir, comme pour celui des autres , on éprouve en

plantant la douce jouissance de se dire :

Mes arrière-neveux me devront cet ombrage.

Cela même est un fruit que je goûte aujourd'hui.

Mais il ne suffît pas de planter peu ou beaucoup ,

selon ses moyens et l'étendue du terrain dont on

peut disposer ; l'essentiel est d'agir avec discerne-

ment, afin d'éviter les non-réussites qui découra-

gent. Le succès dépend fie la connaissance appro-

fondie du sol et de l'essence que l'on veut lui con-

fier, ainsi que de l'union bien entendue des es-

pèces pivotantes et des espèces traçantes. Une
économie parcimonieuse ne convient jamais quand

on plante. Il y a erreur grave de dire et de croire

que l'argent employé à cette utile entreprise est

enfoui au profit seul de la postérité, c'est un

moyen certain, au contraire, de se procurer un

bon revenu. Calculez avant de commencer et une

fois que vos bases seront bien établies, travaillez

largement , en ayant soin de ménager l'espace né-

cessaire à l'entier développement de chaque es-

pèce d'arbre , en prenant garde d'intercepter l'air

et la lumière aux propriétés des autres, en res-

pectant les dislances légales, fixées par l'usage et

par l'art. 671 du Code civil.

Nulle part le système des Plantations n'est

mieux entendu que dans le département du Nord;

nulle part il n'est plus profitable aux intérêts de

l'agriculture nationale et à ceux des particuliers.

Là ,
point de forêts proprement dites , les arbres

sont isolés sur le bord des champs et des prairies,

sur les routes , aux alentours de l'habitation ru-

rale, ou bien grouppés en boqueteaux, toujours

placés à des points de vue choisis. Pur cette dis-

position , les arbres donnent plus de fraîcheur aux

prairies , plus de mouvement et d'étendue au pay-

sage , sans arrêter, comme on le croit vulgaire-

ment, l'évapora lion de la rosée si dangereuse pour

les bêtes à laine. Celle sorte de Plantations ne nuit

point aux récoltes, ainsi que l'avance le préjugé ;

loin de là , plusieurs de nos départemens de lest

et du nord-ouest, où les terres sont couvertes

d'arbres fruitiers, en sont la preuve, voient se ré-

duire en pluies bienfaisantes les nuages amoncelés
par l'ouragan, les vents brûlans du midi tempérés

par le balancement continuel des tiges et des feuil-

les, la grêle elles gelées perdre de leur intensité,

tandis que les racines facilitent les diverses évo-

lutions de la plante qui végète en entretenant au-

tour d'elle une température douce, uniforme, et

une humidité salutaire. D'une autre part, les ar-

bres croissent mieux , plus rapidement et fournis-

sent un bois de haute qualité ; leurs troncs et leurs

branches, exposés à toute l'action atmosphérique,

prennent plus de corps , les fibres plus serrées,

gagnent dans le même temps en force et en élas-

ticité, et les produits du terrain sont triples de
ceux cultivés en futaies. Il est inutile d'ajouter

que ces Plantations ne présentent aucune retraite

aux bêtes fauves qui déshonorent les forêts.

Une pensée noble est celle d'associer le bienfait

des Plantations à des actes mémorables. C'est un

usage adopté depuis fort long-temps dans diverses

contrées de notre vieille Europe; les plus anciens

législateurs, en hommes habiles et profonds, ma-
rièrent à l'exercice du culte , aux souvenirs héroï-

ques, la conservation des arbres et des forêts. Les

naturels du continent américain plantaient un
bouquet de jeunes Acacias à la naissance de leurs

enfans; les anciens habilans d'Ypres employaient

le Peuplier dans la même circonstance ; aux îles

de l'Asie et de l'Océanie, c'est le Cocotier. J'aime

à consigner ici le fail suivant, qui rend l'utilité

des Plantations plus sociale encore, je le cite parce

qu'il honore mon pays.

Après le long et rigoureux hiver de 1720, les

routes situées aux alentours de la ville de Neuf-

château, département des Vosges, furent plantées

de deux lignes de Noyers en pleine végétation, on

occupait ainsi des bras que la misère avait horri-

blement meurtris ; l'œuvre était bonne pour le

moment, mais elle ne suffisait pas au sentiment

qui l'avait inspirée ; il fut décidé que les fruits pro-

venant de ces arbres seraient vendus à l'encan et

le produit employé à la fondation et à l'entretien

d'écoles primaires pour les filles de chacun des

villages voisins.

On ne s'attend pas à trouver ici un traité com-
plet sur les Plantations ; la nature de ce Diction-

naire et les limites dans lesquelles chaque article

doit nécessairement être renfermé ne le permet-

tent point; je dois donc m'en tenir à quelques gé-

néralités importantes.

Si l'on veut jouir de suite des arbres forestiers

que l'on plante et profiter aulant de l'agrément

qu'ils procurent que des bénéfices qu'ils promet-

tent, il faut choisir parmi les sujets venus isolé-

ment ceux qui ont six, huit cl dix mètres d'élé-

vation sur vingt et vingt cinq centimètres de dia-

mètre , à quarante-huil centimètres au dessus de

la surface du sol. On opère soigneusement, en dé-

couvrant d'abord les racines dans toute leur

étendre et jusque dans leurs dernières ramifica-

tions s'il est possible; on prend bien garde de les

blesser gravement; puis on enlève l'arbre , on le

transporte avec précaution , on lie ensemble les

racines et le chevelu bien enveloppés de terre, et

arrivé au trou destiné à le recevoir, l'arbre est

placé verticalement; on délie les racines, on les

étend à la main, puis on remplit de terre , on

presse d'une manière uniforme et légère, enfin

l'on arrose copieusement. Le Tilleul, le Saule, le

Peuplier peuvent être traités de la sorlequels que

soient leur âge et leur grosseur; mais on doit agir

ainsi à l'égard du Bouleau, du Frêne, de l'Orme,

du Maronnier et du Chêne même, lorsqu'il est_âgé

de vingt-huit ans.

Veut-on remplacer, par de jeunes liges , les

arbres morts ou dégradés? On a proposé diverses

méthodes pour le faire , en voici une qui a con-

stamment et complètement réussi sous mes yeux

en plusieurs localités. On ouvre un trou de forme

ronde préférablement à toute autre ; sa dimension

se proportionne à la faculté traçante des anciens

individus qui composent la ligne ou le quinconce; le
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diamètre est d'un mètre à un mètre et demi , si

en creusant on rencontre beaucoup de racines des

tiges voisines. On déplante le jeune sujet avec

une grande attention , afin de conserver les raci-

nes latérales et le chevelu, surtout si l'on s'est

vu contraint à retrancher quelque chose de son

pivot. On étend bien les racines et l'opération est

parfaite pourvu que le sol, sans être mouillé , soit

bien meuble, et que le seau d'eau versé tout d'un

trait sur les racines couvertes déterre , ait par son

mouvement , entraîné les particules dans toutes

les cavilés pour les combler. En cet état les vides,

qui , dans les procédés ordinaires, existent souvent

en dessous et entre les racines , sont impossibles.

Lorsque l'eau se trouve entièrement absorbée , on

relève l'arbre s'il est dérangé dans son aplomb , et

l'on remplit le trou.

Quelle est la profondeur à donner à ses planta-

tions ? selon les uns , elle doit-être assez grande

pour défendre les arbres contre la sécheresse et les

coups de vent ; d'autres prétendent que cette

précaution est funeste , en ce qu'elle fait languir

les sujets et décide de leur perte en très-peu de

temps ; ils recommandent de planter avec le collet

rez-terre comme le moyen d'assurer une prompte

reprise et de disposer les arbres à une vigoureuse

végétation. Au printemps , j'ai expérimenté les

deux systèmes, et je les ai estimés également bons,

relativement à la localité sur laquelle on opère.

C'est ici le cas de répéter cette vérité trop mécon-

nue : tout principe exclusif en agriculture, comme
en morale, eslun acheminement au mal. Telle pra-

tique reconnue bonne dans une localité devient le

plus souvent inapplicable à telle autre , il faut la

modifier ou même la rejeter entièrement. Le suc-

cès soutenu , voilà la véritable règle : il faut bien

faire de prime abord pour arriver plus sûrement

au mieux possible : à l'aide de l'étude et du temps,

tout se perfectionne. J'ai vu des plantations faites

à fleur de terre sur des terrains secs et maigres ,

comme dans des sols tenaces , et d'autres réussir

également dans les mêmes terres, quoique descen-

dues à cinquante, soixante et soixante-dix centi-

mètres au dessus du collet.

Lorsque vous plantez une montagne , reservez

la cime aux arbres dont la staluremédiocre donne
moins de prise aux vents impétueux ; donnez l'ex-

position du nord aux arbres résineux et à toutes

les espèces robustes , peu sensibles au froid; le

sud appartient au Chêne, au Noyer, au Hêtre, etc.;

au bas, placez le Charme. Dans les sables qui ont

du fond et qui conservent un peu d'humidité, l'on

met des Châtaigniers, des Hêtres , des Peupliers.

Aux sables gras mêlés d'un peu de terre substan-

tielle , on confie le Chêne , le Charme , le Mûrier
et le plus grand nombre des plantes ligneuses. Si

le sable est aride , le Genévrier , les Pins , le Me-
risier, le Bouleau réussiront h merveille; sur les

terres de bonne qualité , sèches ou n'ayant que
quarante centimètres d'épaisseur , l'Orme , l'Era-

ble, le Robinier, le Mahaleb et presque tous les

arbrisseaux prospéreront vile et long-temps. Si

l'épaisseur n'est que de trente a treule-deux cen-

timètres , il faut recourir au Saule marsault , au
Coudrier, au Sureau, au Néflier, au Cornouiller.

Un sol marécageux convient aux bois blancs ; mais
s'il n'est qu'humide , on y place de préférence

le Tilleul, le Cyprès, le Platane, le Tulipier. Aux
bords des eaux courantes , c'est le Thuya , les

Osiers , l'Aune , l'Erable ; sur les routes et les

chemins vicinaux , le Sophora , l'Orme , le Pla-

tane , etc.

Un usage qu'il faut éviter et même repousser

absolument , est celui de couper la tête et le pivot

des arbres, recommandé pour assurer la reprise et

pour donner plus de grâce à la Plantation, de les

tenir tous, jeunes et vieux, à la même hauteur.

Rien n'est plus absurde comme je l'ai dit au mot
Pivot. Le hâle , l'humidité , la sécheresse déter-

minent bientôt des fentes plus ou moins petites qui

vont du centre à la circonférence. L'eau des rosées

et des pluies s'y introduit à la longue, pénètre dans

les parties vivaces, arrive jusqu'à la moelle et la

vicie en peu de temps ; la carie se développe et

l'arbre périt misérablement. On a beau boucher
les fentes avec l'onguent des jardiniers, le froid

et les pluies les agrandissent tôt ou tard et le mal
fait de rapides progrès.

Planter est, je le répète, un acte de patriotisme et

d'humanité; de patriotisme, puisqu'il multiplie les

ressources de l'état et rend ses productions plus ri-

ches et plus variées; d'humanité, puisqu'il sanifie

l'air que nous respirons, puisqu'il est constant que
les arbres s'approprient d'une part les émanations
et les principes pernicieux à l'homme et aux ani-

maux associés à ses entreprises industrielles, tan-

dis que, de l'autre, ils versent sur nous un gaz
éminemment vital. Une région privée d'arbres

afflige partout les regards ; les coteaux et les mon-
tagnes sont arides et sans charmes , les plaines

desséchées presque habituellement infertiles , les

eaux mornes et infectes , et quand la température
s'échauffe et arrive plus ou moins rapidement à

son maximum d'élévation , le sol , surtout s'il est

sablonneux ou calcaire , faitrayonner le calorique

dont il est pénétré , l'air devient insupportable

,

la terre se délite , se crevasse de toutes parts, et se

réduit en poussière. En un mot , tout s'exalte, les

bestiaux sont halelans, la végétation dépérit, les

oiseaux fuient, les animaux malfaisans et les in-

sectes dévastateurs qui survivent se jettent en fu-

rieux sur les parties habitées et cultivées, partout

où la main de l'homme lutte encore avec quelques

succès contre ces désastres : à leur approche le

peu d'ombre et de verdure disparaît aussitôt, la

tristesse étend sur le pays son manteau de deuil

,

la terreur s'empare des habitans , il faut déserter

au plus vite , et cette terre
, que quelques bou-

quets d'arbres ménagés de distance en distance

eussent préservée de tant de fléaux , n'offre plus

que des ruines, n'est plus qu'un désert. Plantons

donc avec intelligence afin d'épargner au sol qui

récèle le- ossemens de nos aïeux le triste destin

que subissent encore l'Egypte, l'Arabie, les rives

de la Caspienne , etc. (T. d. B. )

PLANTE, (bot.) Corps organisé fixé au sol par
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•des racines , qui naît d'une semence, se développe

dans la terre , monte à sa surface , s'élève plus ou

moins pour jouir de l'air , de la lumière et des

rayons bienfaisans du soleil. La plante est pour-

vue d'org;:ncs sexuels visibles ou cachés ; elle se

reproduit, meurt , rend au sol par sa décomposi-

tion une partie des élémens qu'elle en a reçus et

remplit , dans un espace de temps donné , toutes

les conditions delà vie végétative, laquelle, ainsi

<jue la vie animale , sera long-temps encore, peut-

être même toujours un phénomène non entière-

ment expliqué. {Voy. aux mots Physiologie végé-

tale et au mot Végétal.)

Les Plantes sont l'ornement de notre planète,

elles embellissent nos habitations et forment la

base essentielle de notre nourriture et celle des

animaux associés a nos travaux rustiques. Le nom-
bre des Plantes est très-considérable; celles con-

nues aujourd'hui s'élèvent à 44>000 ' dont environ

six mille à nous cachées ou alhéogames, et trente-

huit mille à organes visibles ou phanérogames.

Sur le nombre total on en attribue 7000 à l'Europe,

dont 5,645 phanérogames et 490 agames se trou-

vent en France; 6000 à l'Asie; 5ooo à l'Océanie;

5ooo à l'Afrique, et 17,000 au Continent améri-

cain ; mais celte distribution est, il est vrai, plus

que contestable.

Il y a des plantes qui vivent isolées , d'autres

réunies par groupes plus ou moins considérables;

mais la nature du terrain ,les intempéries des sai-

sons et surtout la présence de l'homme contribuent

singulièrement à modifier cette manière d'exister.

On a de même remarqué que, dans l'état primitif,

certaines formes , certaines feuilles de Plantes

affectent de préférence telle ou telle zone [voyez

au mot Géographie botanique), d'autres sont

limitées à telle ou telle autre localité ( Voyez

au mot Habitat des Plantes). Toute la partie

solide du Globe est couverte de Plantes ; les pierres

les plus dures fournissent attache à des Lichens

,

à des Jungermannes, à des Mousses, etc. , qui

favorisent leur décomposition; les sables les plus

mobiles , les argiles les plus tenaces , servent de

matrices a des Plantes chargées de les couvrir à

la longue d'une certaine couche de terre végétale ;

d'autres occupent le sein des eaux pour exhausser

le fond des rivières, des lacs, des marais ou pour
empêcher leur envahissement sur les terres.

Il n'est pas une seule plante qui n'ait une va-

leur réelle, une valeur propre et qui ne contribue

par son existence à l'harmonie des choses; parce

que la science n'a point encore pu, d'une manière

incontestable, caractériser cette valeur, est-ce une
raison pour la nier ou pour en négliger la recher-

che ? Certes , la première étude doit-être de la con-

sidérer par rapport à l'homme et aux animaux
qu'il s'est associés , afin d'en tirer le plus d'avan-

tages possible , de multiplier les Plantes utiles de
préférence aux autres, et d'apprendre à bien con-
naître leurs habitudes pour en rendre l'application

plus certaineetla cullureplus durable. Résumons,
à cet effet , ce que l'observation et la pratique
agricole nous ont révélé; disons le pourquoi de

chacune des expressions employées h la classifica-

tion
-

vulgaire et scientifique de toutes les Plantes

connues.

Plantes agames. Végétaux de la première tribu chez qui
les organes reproducteurs sont cachés , et dont les semences

,

d'une extrême finesse , rendent , pour l'époque actuelle , l'ana-

lyse tellement impossible
,
que les botanistes les pins habiles

ont pensé devoir les déclarer privés de cotylédons. Les plantes

agames constituent une seule classe comprenant les six fa-

milles suivantes : les Champignons, les Lycoperdacées , les

Fucacées , les Confervées, les Lichénées et les Hépatiques.

Plantes ailées. Elles sont ainsi nommées a cause des ap-
pendices minces et membraneux , étendus comme les ailes des
oiseaux et des insectes , dont plusieurs de leurs pallies se

montrent munies. Le Bouillon blanc, Perbascum thapsus; le

Chardon penché, Carduus nutans ; la Consolide, Symphytum
officinale , etc. , ont la tige ailée par la décnrrence des feuil-

les, comme les rameaux d'une espèce de Célasire à laquelle

on donne pour celte cause le nom d'ailé ; les pétioles ailés de
l'Oranger sont garnis des deux côtés de petits appendices de
même nature que la feuille ; les corolles du plus grand nombre
des Légumineuses sont ailées par la disposition des deux pé-
tales latéraux ; les fruits de l'Erable , de l'Orme , etc. , sont
ailés par le prolongement aminci du péricarpe; enfin, les se-

mences des Pins, de la Bignone, des Ignames, etc., etc.,

par le prolongement de leur tunique, semblent être ailées.

C'est à l'aide de cet appendice que le vent les emporte à des
distances quelquefois très-grandes.

Plantes alimentaires. Ce sont particulièrement les Grami-
nées , les Légumineuses , et un très-petit nombre de végétaux
tirés des autres familles, auxquels on donne ce nom. Durant
l'affreuse famine qui désola notre patrie pendant les six pre-
miers mois de 1817, nous avons \u les habitans de plusieurs
départemens remplacer les plantes alimentaires par des végé-
taux herbacés qu'ils disputaient aux animaux , tels que l'Ortie

,

l'Oseille sauvage , la Patience , les Chardons , et jusqu'au brou
du bois tendre. Ces Plantes étaient bai liées , cuites et réduites
en bouillie, à la manière des Epinards; mais quand elles de-
vinrent trop dures , on en exprima des coulis ou jus épais,
passés à travers un linge clair; et chacun , selon ses moyens ,

usait de ces pulpes seules ou mélangées de quelque peu de
farine grossière. Il résulta de celle alimentation une dialhèse
séreuse générale , un état d'infiltration hydropique qui sub-
sista jusqu'après le retour des alimens habituels et nécessaires

à l'homme. Plusieurs individus conservèrent encore pendant
quelques mois et même quelques années, un reste de gonfle-
ment gastrique, de bouffissure à la face, ou d'œdènie aux
pieds et aux jambes. Durant ce misérable régime, beaucoup
périrent, non pas de faim, mais d'une sorte d'indigestion;
l'estomac et les intestins, extrêmement rétrécis, contenaient
des débris de végétaux et des boules herbacées sèches et fort

dures. Les mêmes phénomènes pathologiques furent observés
en 586 , dans une famine qui frappa la France entière, et à la

Guadeloupe, au commencement du dix-huitième siècle, où
plus de quatre mille nègres fuient tous infiltrés ou hydropi-
ques

,
pour avoir soutenu leur débile existence avec les som-

mités de diverses Malvacées. Je cite ces faits
,
pour prouver

que l'homme n'est pas essentiellement herbivore , comme le

prétendent certains philosophes; qu'il est nécessaire qu'il mêle
de la Viande à sis alimens; que l'on a tort de ne pas multi-
plier partout les cultures de la pomme de terre , et de ue point
ouvrir, au temps des récoltes abondantes, des silos ou maga
sins souterrains de blé.

Plantes alpines. On nomme ainsi les végétaux qui croissent
au sommet des montagnes les plus élevées, où la ntige s'ac-

cumule par niasses énormes, et demeurent éternelles. Sous la

zone glaciale, ces plantes appartiennent particulièrement aux
Renonculacées. Les Caryophyllées y sont représentées par les
genres /Usine et Stellaria ; les Ericinées , par les Andromèdes.
Sous la zone tempérée, les Rhododendrons y figurent par les

genres Aster, Leontodon, Scnccio , etc. , de la famille des Sy-
nanthérées; Faleriuna, de la famille des Dipsacécs; Ceras-
lium, Cherleria, Silène , de la famille des Caryophyllées;
Vraba, Lepidium, etc. , de la famille des Crucifères. Sous la

zone torride, ce sont, dans la famille des Graminées, les

genres /Eyopogon , Avenu , Deijeuxia, Podosœmum , elc. ;

dans celle des Caryophyllées, les genres Arenaria , Stella-
riu, et parmi les Synanthérées, les genres Aster, Bacchuris ,

Culcilium
,
Espeletia, etc., etc. Les plantes alpines propre-

ment dites sont les mêmes sous les deux pôles.

Plantes animales. Comme en 4769, nous voyons de nos
jours se renouveler la rêverie des Plantes qui naissent , se dé-
veloppent dans le corps des animaux , et viennent ainsi , avec
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les Arthrodiées fle Bory Saint-Vincent , constituer le monde

intermédiaire qui doit Tonner, aux yeux des novateurs, le. pas-

sage du règne végétal au règne animal. De même ((n'en 176!),

époque où Fougeroux de Bondaroy et Needham sont venus

présenter aux corps savans des Clavaires , notamment le Cla-

varia sobolifera de Ilill, comme végétant aux Antilles sur des

nymphes de Cigales, sur des larves de Scarabées, etc., nous

avons vu l'Institut de France donner, en 1836 ,
créance an

Botrytis bassiana de Bassi et Balsamo , de Montagne et Au-

douin, née sous l'enveloppe cutanée de la larve du ver fileur

{voyez an mot Mcscakdine). Le phénomène d'un cryplnganie

parcourant les diverses phases de sa végélation sur nn animal

mort, est un fait incontestable, un fait qui chaque jour se

présente à l'observateur attentif; mais un cryptogame prenant

naissance dessus ou dessous l'enveloppe cutanée d'un animal

vivant, y recevant de ['accroissement-, s'y multipliant, est un

contresens si grossier, qu'il y a honte à s'y arrêter; je dirai

plus, c'est un vol fait aux ténèbres de la magie et de l'empi-

risme, dont les progrès de l'histoire naturelle devraient avoir

éteint les sottes et funestes habitudes; mais auxquelles on re-

vient de temps à autre, surtout aujourd'hui
,
pour se faire un

nom à peu de frais, ou bien pour avoir l'air de dire du neuf.

Plantes antilaiteuses
,
qui jouissent de lapropriétéde sup-

primer la sécrétion du lait; les racines de Bardane , Arctium
lappa , et de Salsepareille ,

Smilax salsaparilla ; les fleurs du
Gaillet jaune , Galium verum; de la petite Pervenche, l^inea

minor; les tiges de la Douce-amère ,
Solanum duleamara; l'é-

corce extérieure du Chêne liège, Quereus suber, etc.

Plantes antiscorbutiques. Ainsi nommées parce que , tout

en adoucissant l'âcreté du sang , elles sont susceptibles de pré-

venir et de détruire les affections scorbutiques. L'Oxalide allé-

luia , Oxalis aeetosella ; la Fumelerre, le Cochléaria, le Hou-
blon , la plupart des Crucifères; les racines de Patience, du
Trèfle d'eau, Menyanthes trifbliata ; les (leurs de Capucine,
la pulpe exprimée du Citronnier et «le l'Oranger, etc.

Plantes antispasmodiques. Les Plantes qui, par l'odeur aro-

matiques qu'elles exhalent, agréable ou fétide, ont la fa-

culté de calmer les affections nerveuses. Les racines de la

Pivoine des jardins, de l'Angélique, du Souchet long, etc.;

les feuilles de Mélisse, de Menthe, de la Citronelle, Artemi-
sia ubrotanum, etc.; les fleurs du Tilleul , de l'OEillct com-
mun, de la Lavande, Lavandula stœchas ; le Camphre et

l'Asa fœtida , etc.

Plantes a potasse. Les Plantes les plus propres a fournir le

sel appelé Potasse, sont fortes, acres , amères , et en même
temps aromatiques. On l'obtient par leur combinaison lente

Toutes n'en donnent pas dans la même proportion: plus elles sont

jeunes et vigoureuses, plus la quantité est grande. Celles qu'on
peut placer en première ligne sont les suivantes la Tanaisie

,

Tanacctum cultjare
,
qui rend par année jusqu'à six cent vingt-

cinq kilogrammes de polasse purifiée; la Morelle en grappe,
Phijtolacca decandra

,
qu'on peut couper huit et dix fois dans

le cours d'une année, sous le climat de Paris et dans les ter-

rains de fort médiocre nature, ainsi que la Buniale d'orient

,

Bunia.i oricntaHs , rapportent constamment cinquante pour
cent. Viennent immédiatement après le Pa^serage à longues
feuilles , Lepidium latifolivm ; la Sylphide perfoliée , Si/lphium
perfoliattim ; la Vergerolle du Canada , Eryycron eanadense.
Le Tabac, la Fumeterre, le Ménianlhe trèfle d'eau, la Chi-
rone centaurée, et un bon nombre de Crucifères, arrivent à

Quarante pour cent. L'Angélique , Anyelica arcliunyelica , four-

nit jusqu'à neuf pour cent; l'Apocvn et les Pavots, quatre;
l'Armoise, trois et demi ; la grande Aslère, l'Hièble et le Su-
reau noir, trois; le Topinambour, la Chicorée sauvage, la Fou-
gère, l'Ortie dioïque, deux et demi; l'Hélianthe annuel , un et

demi, etc., etc. Quand on se limiterait à la culture de la pre-
mière de ces Plantes , laquelle prospère dans toutes sortes de
terrains, qui ne craint ni les gelées, ni la sécheresse prolon-
gée; qui pousse avec une telle vigueur, qu'elle ne permet à

aucune herbe parasite de croître autour d'elle, un hectare
rapportant, terme moyen, trois cenls kilogrammes de Po-
tasse , il suffirait de seize mille six cent soixaule-six déclares

,

parmi les près de huit millions d'hectares que l'on compte en-
core de terres sans valeur, pour obtenir de notre sol les cinq
millions de kilogrammes de potasse que nous allons mendier
annuellement à l'étranger. En supposant maintenant que cha-
cune de nos quarante mille communes consente à livrer un
seul heelare à la culture de la Tanaisie, nous pourrions, dès
la première îécolte, exporter au moins sept millions de kilo-
grammes . après avoir assuré l'approvisionnement de nos fa-

briques. Celle spéculation patriotique est de nature à fixer les

regards de tous les propriétaires ruraux , bien; plus que les

onéreuses colonies d'outremer, qui profilent à un petit nom-
bre, puisqu'elle doit mettre en rapport des terres accusatrices,
.sinon conlre l'agriculture, du moins contre l'incurie du gou-

vernement et contre l'industrie , qui croient prospérer sans le
secours du premier, du plus utile de tous les arts.

Flantes aquatiques. Voyez toni. III
,
pag. 542.

Plantfs aromatiques. Plantes dont les racines , les tiges ,

les fleurs
, les fruits et les écorces exhalent une odeur forte,

pénétrante, agréable, mais qui devient, par sa continuité,
fatigante et même dangereuse, si on les tient autour de soi

,

piincipalement dans les chambres hermétiquement fermées où
l'on couche. Les Plantes aromatiques sont , en général , échauf-
fantes, stimulantes, aphrodisiaques, antiseptiques. Elles abon-
dent sur les montagnes , et sont tellement riches en parfums
suaves dans les Alpes

,
qu'elles sont pour la ville de Grasse ,

département du Var, une source importante d'industrie , et

rendent son commerce de parfumerie très-étendu. Chaque
année les habitans de cette ville, munis de leurs alambics , se

transportent sur les montagnes , et là , au milieu même des
végétaux qu'ils ramassent , ils en soumettent les parties odori-
férantes aux opérations chimiques , pour obtenir des huiles
essentielles d'une haute puissance. D'un autre côté , le culti-

vateur des Alpes
,
jaloux de multiplier ses fumiers et d'aug-

menter les moyens de solliciter les récolles nécessaires d'un
sol peu riche en terre végétale , va recueillir le Bnis , le Ser-
polet , la Lavande et autres Plantes aromatiques

,
pour les

mettre à macérer dans l'urine et en obtenir un engrais supé-
rieur à celui résultant de la paille et des Plantes inodores

,
qui

lui sert merveilleusement pour la culture des céréales.
Plantes a soude. Elles vivent d'ordinaire au voisinage de la

mer, mais il n'est point rare de les rencontrer fort loin de ses
bords, et de les voir prospérer partout où les vents du large
qui , comme chacun le sait, transportent au loin les particules
d'eau salée dont ils se chargent , arrivent jusqu'à elles et les
frappent de leur influence. Par l'exsudation des racines, les

Plantes à soude fournissent beaucoup de sel au terrein sur le-

quel elles végètent, et l'améliorent d'une manière remarquable.
Plantes au beurre. On donne vulgairement ce nom à la

Moutarde blanche, Sinapis alba, L.
Plantes aux chats. Un genre de Plantes , les Chataires ou

Nepeta, décrites dans notre deuxième volume, page 103, et

un fort joli sous-arbri<seau , la Germandrée maritime, Tcu-
crium marum, remarquable par son feuillage, son odeur et

ses fleurs purpurines, portent ce nom, parce que les Chats ont
plaisir à se rouler sur elles.

Plantes aux oeufs. Un des noms vulgaires de la Morelle
blanche, Solanvm oviyerum de Duncal, variété dangereuse de
l'espèce appelée Aubergine et Melongène.

Plantes béchiques. Plantes dont les propriétés atténuent les

matières visqueuses des bronches , ou leur donnent de la con-
sistance lorsqu'elles sont trop divisées. On distingue ces végé-
taux en incisifs (les Capillaires, le Lierre terrestre , l'Hysope,.
l'Iris de Florence, la Scille maritime , etc.), et en incrassans
(la Guimauve, le Jujubier, la Canne à sucre , la Réglisse, etc.).

Plantes calycanthèmes , chez qui la corolle et les étamines
sont insérées sur le calice , tandis que l'ovaire

, placé au des-
sous , ne s'aperçoit qu'au dehors. Tels sont l'Isnardie de nos
marais , l'Onagre , la Péplide , la Salicaire , etc. , etc.

Plantes candélabres, c'est à-dire qui présentent une cer-
taine ressemblance avec un lustre, les Palétuviers , le Butome
jonc fleuri , les Céropèges du Cap surtout , dont les ombelles
pendantes portent des fleurs rouges qui relèvent leurs corolles
ventrues et presque cylindriques, etc.

Plantes cellulaires. On donne ce nom aux Plantes qui sont
dépourvues de vaisseaux spiraux , et qui ne se propagent point
à l'aide de sexes , autrement dit aux végétaux constituant l'une

des grandes tribus du règne végétal.

Plantes condimentaires , c'est-à-dire propres à être man-
gées comme assaisonnement. De ce nombre sont le Thym , le

Persil , le Cerfeuil , l'Estragon, l'Echalotte ( Allium ascaloni-
cum), la Civette (A. sehom nprasum), etc. Les baies fraîches du
Groseil'er épineux, des Tomates , des Verjus , etc.

Plantes coriaires. Ce sont celles qui fournissent leur

écorce, leurs feuilles ou leurs fruits pour aider au tannage
des cuirs. En France, on emploie d'ordinaire l'écorce du
Chêne ; en d'antres pays , on préfère celles de l'Arbousier, du
Bouleau, du Nerprun, du Sumac, du Tamarisque , du Sa-
pin , etc. On se sert aussi de l'enveloppe .des fruits de plu-

sieurs Légumineuses.
Plantes d'ornement. Théophraste les séparait en deux clas-

ses , les premières cultivées uniquement pour la beauté de
leurs fleurs, les secondes à cause de l'élégance de leur port, de
la fraîcheur du feuillage et de l'odeur balsamique qu'il répand.
Nous, nous les divisons en Plantes indigènes et en Plantes
exotiques ( voy. à chacun de ces mots ). Les Plantes indigènes ,

très-anciennement connues, sont passées des champs dans nos
jardins , comme l'Iris , l'Ancolie, la Perce-neige , la Violette ,

etc.; les unes ont été perfectionnées par la culture et ont pro-
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duit des variétés nombreuses de toutes les nuances , comme la

Primevère , la Giroflée , la Julienne , l'Œillet, etc. ; les autres

sont demeurées fidèles à leurs types et n'ont fait que se ren-

dre domestiques, telles que la Gentiane , la Mélisse à grandes

fleurs, et diverses autres plantes de bordures.

Les plantes exotiques, selon qu'elles sont annuelles ou viva-

ces , demandent une culture particulière et une exposition qui

les trompe sur le changement de climat. Pour elles onarecours

à la terre de bruyère , aux couches , aux cloches , aux châssis,

à l'orangerie et aux serres dont la température est élevée à

raison des pays d'où les végétaux proviennent.

Beaucoup de Plantes d'ornement exotiques sont devenues

communes par les soins assidus des horticulteurs. Après avoir

été arrachées à leur sol natal par d'infatigables botanistes-voya-

geurs, pour augmenter le dépôt qu'enferment les jardins bola

niques, elles forment depuis plusieurs années une branche

de commerce assez considérable. Plusieurs finissent, il est

Trai, par se perdre et ne laisser d'autre souvenir que leur

inscription sur des catalogues , mais le plus grand nombre sem-

blent prendre plaisir à répondre aux fiais de culture et d'en-

tretien que l'on fait pour elles. Témoins la Jacinthe , venue

d'Orient et perfectionnée plus tard par les jardiniers de Har-

lem; l'Oreille-d'ours apportée des montagnes de la Suisse
,

dont les fleuristes flamands ont obtenu de très-belles et in-

nombrables variétés ; les Astères de la Chine , les Dalhias, etc.

I
Plantes des collines, foy. au tom. III. la pag. 541.

fc. Plantes dormeuses. Linné nomme ainsi les plantes qui pré-

sentent une sorte d'analogie avec le sommeil des animaux ,

en cachant leurs Heurs sous les feuilles dont elles sont munies

afin de les abriter contre la trop grande humidité ou le froid

des nuits, {foi/. Sommeil desplantes. )Toutes les espèces des

de la nombreuse famille des Conferves
,

les Lentilles d'eau, les

Charagnes
,
presque toutes les plantes aquatiques, diverses

Renonculacées, etc., sont des Plantes dormeuses. Au moment
où la sève arrêtée , en quelque sorte engourdie , du moins à

nos yeux , occasione la chute totale des feuilles, ces végé-

taux s'enfoncent plus ou moins dans l'eau; ils y descendent

plus bas dès que le froid devient plus intense , et finissent par

disparaître entièrement sous la vase. Elles hybernent et aux

approches du printemps., \orsque la végétation des plantes

terrestres a lieu, vous les voyez remonter peu à peu, pour

couvrir enfin la surface de l'onde.

Plantes économiques. Tous les végétaux reconnus utiles

comme alimentaires pour les hommes et les animaux domes-
tiques, comme offrant des médicameus certains, ou comme
susceptibles d'être employés dans les arts.

Plantes élastiques. Végétaux dont les valves des capsules
,

des siliques ou des gousses, douées d'une grande élasticité,

dispersent leurs graines et les lancent à des distances plus ou
moins considérables : tels sont la Balsamine, le Sablier, la

Dentaire, le Concombre sauvage
, etc. L'Ortie en fleur, exa-

minée un jour chaud, et en ['agitant vivement, ouvre brus-

quement ses petites fleurs, les anthères crèvent avec vivacité

et lancent des petits nuages de pollen.

Plantes emuéxagogues, c'est-à-dire
, qui sont propres à ré-

tablir ou bien à exciter le flux menstruel chez les femmes.

La liste en est assez longue, et cependant on n'en connaît pas

encore ayant cette propriété d'iine manière incontestable.

Celles qui passent pour les plus efficaces sont : l'Armoise , le

Safran , la Tanaisie , la Matricaire , etc.

Plantes endogènes. Les Plantes monocotylédonées sont ainsi

nommées par certains nomenclateurs, parce qu'elles n'offrent

dans leur masse uniforme et sensiblement homogène ni moelle

centrale ni rayons médullaires. Elles ont cependant un premier

accroissement qui les assimile aux Dieotylédonées , c'est-à-

dire que leurs parties excentriques sont le» premières formées

et que dans leur centre elles produisent des couches nouvelles;

mais elles s'en éloignent par l'absence d'un bois nettement sé-

paré de Pécorce, et parce qu'elles ne sont pas formées de deux
parties s'accroissant en sens contraires.

Plantes engourdissantes. La propriété de déterminer un
engourdissement plus ou moins pénible, plus ou moins pro-

longé n'est point limitée aux Aconits et particulièrement au

Napel , Aconitum. napcllus , aux fleurs de P Aconitum rostra-

tum ; les bulbes du Colchique, Colchicum autumnale
, piles,

engourdissent aussi les doigts qui les touchent. Le Satyre ,

Phallus impudicus
,

plusieurs espèces de Morchelles , la

Rouille des Graminées, etc., produisent aussi le même effet.

Plantes en parasol. On donne parfois ce nom aux Plantes

delà famille des Ombellifères , à cause de la disposition de

leurs fleurs. C'est un des noms vulgaires du Sterculier de la

Chine ,
Sterculia platanifolia , de diverses espèces d'Agarics,

tels que le Parasol aqueux, Agaricus if/uosu?, le Parasol blanc,

A. albus, le Parasol rayé, A. radiatus.

Plantes équinoxiales. Celles qui s'épanouissent toujours à

la même heure et se ferment aussi à une heure déterminée.

Plantes étouffantes. Ce sont celles qui couvrent le sol
d'un large ombrage et chez qui la puissance végétative est telle

qu'elles ne souffrent aucun végétal auprèsd'elles; elles l'étoiiffent

en le privant d'air et en l'empêchant de s'élever. De ce nombre
sont la Luzerne , les Vesces , le Sarrazin , le Chanvre.

Plantes exogènes. Noms donné quelquefois aux Dicolylé-

donées ligneuses, à cause des couches successives que présen-

tent leur liges , et dont les cercles concentriques dénoncent

par leur nombre l'âge de l'arbre.

Plantes fausses parasites. Confondues souvent avec les

véritables parasites, ces Plantes , parmi lesquelles je nommerai
plusieurs mousses , différentes fougères , les Epidendrons , les

Lianes, etc., jouissent du droit commun de vivre partout où
elles peuvent se développer, croître, multiplier sans nuire

aux autres végétaux ; elles s'attachent au tronc
, aux rameaux

des grands arbres ; mais ils ne les privent nullement de leurs

sucs séveux; les Agarics, les Clavaires, les Sphéries et les

Lichénées que l'on voit également se fixer sur leur écorce , ne
leur causent aucun préjudice ; ils contribuent dans les forêts

ombragées et humides à rendre leurs troncs plus pittoresques.

Dans les jardins , où tout veut être lisse et peigné soigneuse-

ment, ils accuseraient de négligence et, comme les arbres y
sont isolés ou tenus en groupes peu nombreux , ils leur donne-
raient un air de vieillesse que l'œil n'aime point à rencontrer

là où il cherche une jeunesse perpétuelle. La Cuscute elle-

même n'est pas une Plante parasite , ainsi que je l'ai dit t. II,

pag. 437.
Plantes forestières. Voy. t. III, p. 541.

Plantes fourragères. Ce sont celles qui constituent les di-

verses sortes de fourrages et dont la culture multipliée est

une des bases les plus intéressantes de Part agricole. L'exploi-

tation des Plantes fourragères doit être consid rée sous le

double rapport de la pâture nécessaire à ['alimentation des

animaux domestiques, et de l'engrais nécessaire pour le bon
entretien des terres. Dans le premier cas

, néloyez les prairies

naturelles de toutes les Plantes malfaisantes que les bestiaux

ne broutent jamais que pressés par la faim ou par quelque
dérangement des facultés intellectuelles. Dans le second cas,

il importe de bien connaître les espèces qui apauvrissent le

sol et celles qui l'amendent, afin de régler leur alternance et

de modifier les effets des unes par les autres. Il est de même
très-utile de semer dru les plantes fourragères quand elles

sont destinées à garnir la crèche vertes ou sèches , qu'il est

avantageux de les semer clair quand on veut en obtenir des

semences aoûlées.

Plantes gigantesques. En botanique descriptive on se sert

de cette expression pour distinguer parmi les espèces du
même genre celles qui s'élèvent, relativement à elles , à une
grande hauteur. Ainsi l'on nomme Bvomus yiyanteus un Brome,
commun dans les haies , dont le chaume arrive de un à deux
mètres; Equisetum giganteum, une Prêle exotique à tige ar-

borescente ; Cieome gigantea, une Mozambé de l'Amérique

méridionale, qui pousse une tige droite, rameuse, de plus de

deux mètres de haut , terminée par une grappe de soixante-

dix centimètres, couvertes de Heurs verdâtres auxquelles suc-

cèdent des gousses très-longues, etc.

Plantes granulaiqes. Remarquables par quelques parties

disposées en forme de petits grains. Une saxifrage aux raci-

nes garnies de tubérosités globuleuses , la saxifraga granulata,

que nous voyons habituellement au mois de mai se couvrir de
Heurs blanches assez grandes et terminales ; une Bruyère

,

VErica granulata, dont les sept à quinze corolles sphériques

sont d'un rouge obscur et imitent une petite pilule de deux
millimètres de diamètre ; le Lichen granulalus , dont la fruc-

tification consiste en petits corpuscules granuleux qui se voient

à la surface de ses expansions foliacées, etc., etc.

Plantes hépatiques. Celles qui sont réputées propres à

guérir les maladies du foie; les plus employées sont les raci-

nes de Patience, de Garance, de Curcnma, etc.; les feuilles

de la Chicorée cultivée, de l'Aigremoine ., du Ftunelerre, de

la Scolopendre , du Houblon , etc. On attribue celle propriété

peut-être trop complaisauiment à l'espèce d'Anémone que
l'on a surnommée Hépatique des jardins , et à la Mnrchantie

conue vulgairement sous le nom de Hépatique des fontaines.

Plantes herbacées. Plantes tendres et de peu de durée

,

dont les tiges
,
périssant d'ordinaire dans l'espace de dix mois

et rarement épargnées par les hivers, lors même que leurs ra-

cines vivent plusieurs années, ont pour caractère essentiel de

ne point produire à l'aisselle de leurs feuilles des boutons ou
bourgeons comme les Plantes ligneuses ( voy. ce mot ). Elles

s'élèvent an plus à cinq mètres (la Phytolaque, l'Héliante an-

nuel, le Laitron des marais, le Chanvre, etc.); les plus peti-

tes ont à peine trois et cinq centimètres. Le végétal que l'on

trouve herbacé en Europe présente sous la ligne intertropi-

cale la grosseur et l'élévation de nos arbres ; telles sont les

Fougères , les Cyathées , etc.
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Fiantes hybrides. A ce que j'ai dit précédemment (tom. IV,

pag; 47 et 48) sur les Plantes hybrides et la cause de letir

existence due à une affinité de fécondation entre différentes

espèces, j'ajouterai que l** force fécondatrice va chez elles

toujours en diminuant et avec une grande promptitude.

Gacïlner assure n'avoir pu en obtenir au-delà de six généra-

tions.

Plantes hydragogues. Qui sont reconnues propres à facili-

ter l'écoulement des eaux accumulées contre nature dans le

corps humain et dont la présence occasione la maladie appelée

hydropisie. Les Plantes hydragogues les mieux éprouvées sont

les racines du Jalap, du Turbith , de la Bryone , etc.; les bul-

bes de la Scille maritime, etc.; l'écoreedes jeunes branches

du Sureau ; les feuilles de Séné , de Gratiole, de Soldanelle,

etc. ; les fleurs de Pêcher; les baies de Nerprun; les fruits

de la Coloquinte; les semences de Violette, de Staphysai-

gre, etc.

Plantes hyémales. Plantes qui fleurissent durant l'hiver.

Leur nombre est très-petit; je nommerai seulement l'Ellébore

noir vulgairement appelé Rose de Noël , Elleborus niger; la

Perce-nei<*e, Galanthus nivalis; l'espèce de Prêle, Equise-

tum, dont là tige sert pour polir le bois, etc.

Plantes hygrométriques. Plantes ayant la propriété d'in-

diquer par des mouvemens spontanés l'état actuel ou prochain

de l'atmosphère. Lesbiirbes de la Folle avoine, Avena fatua
,

les capsules des Géraniers , les pédoncules du Mnium hygro-
melricam, etc., se dilatent , s'étendent, se contournent, se

tordent ou se courbent dès que l'air devient humide , tandis

qu'ils se déroulent , se dressent , se resserrent et même se des-

sèchent aussitôt qu'il est sec. J'ai vu dans les Alpes et en Pié-

mont les habitans de la campagne clouer sur les murs de leurs

habitations et sur les portes des granges le disque gros, charnu,

purpurin de la Carline, Carlina acatilis
,
pour servir d'hygro-

mètre et diriger leurs travaux. Le Laitron épineux, le Souci

d'Afrique , les capsules de la Fieoïde barbue , le Varec , etc.
,

jouissent de la même propriété.

Plantes hypocarpogées. Plantes qui présentent le phéno-
mène de faire mûrir leurs graines sous terre, après que l'o-

vaire a été fécondé dans l'air atmosphérique; tels sont l'Ara-

chide, Arachis hypoyea , L. ; le Trèfle semeur, Trifolium
subterraneum ; la Glycyne souterraine, Glycyne subterranea

;

la Linaire lierree ,
Linaria cymbalaria

, L., etc. On a écrit

dernièrement que Bodart a le premier signalé celte sorte de
fructification en 1798, sans se rappeler que Linné connaissait

parfaitement le phénomène , et que depuis le médecin fran-

çais
,
personne ne s'était occupé de son examen. Sonnini de

Manoncourt, dans son Traité de l'Arachide , publié in-8'1 à

Paris, l'explique après l'avoir bien étudié ; il est figuré pi. 2.

Je n'ai lu nulle part, ainsi que l'avance Moiren, à l'Académie

des sciences de Bruxelles en novembre 1S37, que c'était la

fleur qui s'enterrait, mais bien un corps nouveau , tantôt sous

forme d'un capitule, tantôt sous celle d'une corne , d'abord

dressé
,
puis horizontal , se dirigeant vers le sol pour s'y fixer

et y donner fruit. En science comme en morale , il faut dire

vrai et rendre justice à ses devanciers.

Plantes imparfaites. Quelques botanistes , entre autres

Knaut , Rai et Rivin, appelaient Plantes imparfaites toutes

celles auxquelles la nature a refusé une corolle ; cette expres-

sion est aujourd'hui remplacée par les mots Plantes agames
et Plantes cryptogames, et par celui de fleurs apétales.

Plantes lactescentes. Les Plantes lactescentes appartien-

nent principalement aux familles des Apocjnces, des Euphor-
biacées et des Urticées; elles sont très-répandues, surtout dans

les basses régions des tropiques. Nous en possédons plusieurs

en Europe et quelques unes seulement en France. Le suc pro-

pre qu'elles présentent en si grande abondance semble établir

entre elles et les autres plantes un système d'organisation par-

ticulier que l'on a comparé à celui qui sépare les animaux à

sang rouge de ceux à sang blanc (voy. au mot Sève). Ce que
nous pouvons affirmer avec assurance , c'est ce que sa nature
varie prodigieusement dans tes plantes qui l'offrent , selon
qu'elles sont jeunes ou vieilles. On y trouve comme dans le

lait des mammifères, la matière caséiforme ou du caséum
;

le beurre y est remplacé par le caoutchouc
,
partie huileuse

que Gay-Lussac appelle avec raison le beurre du lait végétal.

Les principes albumineux et huileux diffèrent de proportions
dans les plantes lactescentes

, de même que chez les animaux.
Dans les premières, ils sont le plus souvent mêlés â d'autres

substances nuisibles comme alimens , mais que la chimie par-
viendra sans doute à séparer. Le lait végétal devient nourris-
sant lorsqu'il est dépourvu de principes acres et narcotiques

et qu'il abonde moins en caoutchouc qu'en matière caséiforme.

Le plus parfait en ce genre est fourni par le Palo de Vaca, Ga-
lactodendron utile ,

dont la liqueur peut se garder pendant un
mois sans éprouver aucune altération; viennent ensuite celui

de VAsclepias lactifera du Ceylan, celui du Cactus mamilla-
ris du Papayer, Carica papaya, de l'Hévée de la Guyane,
Symplwnia hevea, etc., surtout quand ces Plantes sont jeunes.

Quant au suc laiteux des Agarics, il est éminemment véné-
neux. Celui de nos Euphorbes indigènes et très-caustique , de
nature gomme-résineuse; celui de la racine des Liserons est

plus ou moins acre ; il est éminemment purgatif dans la Scam-
. monée . Convolvulus scamonia; le Jalap, C. jalapa; et le lur-
bith, C. Turpethum. Le suc laiteux des Apocynées est très-

acre, plus ou moins caustique; celui des Campanulacées est
insipide dans quelques espèces

,
généralement amer et ayant

un peu de tendance à l'âcreté , celui des Chicoracées est plus
amer, surtout chez les espèces sauvages; celui des Papavé-
racées est amer , narcotique et acre en même temps ; celui des
Cynanques ,

Cynanchum
,
particulièrement de l'espèce à la-

quelle on donne vulgairement le nom de Scammonée de Mont-
pellier , C. monspeliacum

, épaissi par la cuisson
,
produit

une drogue noirâtre et purgative qu'on emploie en méde-
cine , etc., etc.

Plantes ligneuses qui tiennent de la nature du bois et en
ont la consistance. On dit de la tige herbacée d'un Dolic ; du
Houblon , de plusieurs espèces de Chanvre , de Guimauve

,

de Passiflores, etc., qu'elle est ligneuse, parce qu'elle se rap-
proche de celle des Arbustes et des Arbrisseaux.

Plantes lumineuses. Voyez
,
plus bas , Plantes phosphores-

centes.

Plantes marines. Voyez t. IV, p. 542.

Plantes maritimes. Ce sont celles qui se plaisent à l'em-
bouchure des fleuves, dans les marais talés et les laisses de
mer, où l'âcreté des eaux de la mer est conigée par le mélange
de l'eau douce. Voyez au mot Habitat.

Plantes médicinales. Plantes douées d'une puissance active

susceptible de produire dans l'économie animale d'utiles chan-
gemens lorsqu'une surexcitation ou la maladie viennent en
troubler l'harmonie des fonctions. Leur nombre est assez

grand
,
quoique l'analyse chimique détruise souvent des répu-

tations usurpées, transmises par l'usage, adoptées sans exa-
men et absolument tombées dans le domaine de l'empirisme.

Les Plantes médicinales qui croissent sur notre sol ont long-

temps été discréditées par l'habitude des drogues étrangères;

elles ne manquent cependant pas de propriétés héroïques
;

mais, négligées comme elles sont, on les leur refuse, et la

paresse empêche qu'on ne les étudie convenablement sous le

triple rapport 1 ° de la manière de constater leur vertu essen-

tielle et positive ;
2° du temps propre à la cueillette et a la

préparation
,
pour que celte vertu agisse selon la nature et le

degré de la maladie, selon le tempérament du malade, et les

doses différentes auxquelles il est possible de l'adopter ; 3° des

affinités botaniques du végétal examiné avec ceux de ses con-
génères, dont l'efficacité est déjà établie. Je ne parle pas du
mélange des espèces pour en constituer un médicament, il ne

peut avoir lieu que lorsqu'on est à même de justifier l'effet

promis ou obtenu de cette union malencontreuse.

Les Plantes médicinales comprennent celles que l'on nomme
plus particulièrement béchiques , emménagogues , antispas-

modiques, antiscorbutiques , hépatiques , hydragogues, anti-

laiteuses , vermifuges , vésicanles , qu'il est bon de connaître

pour y recourir au besoin ; les autres , faisant plus spéciale-

ment partie du domaine thérapeutique , rentrent dans les

études particulières des médecins qui, seuls, sont appelés à

les emplojer en temps opportun. Les bornes de cet ouvrage

nous obligent à les passer sous silence.

Plantes oléagineuses. Végétaux propres à fournir de l'huile.

On en cultive plusieurs, mais pas en assez grande quantité.

Cependant il y en a pour tous les sols , tels sont parmi les

Piaules herbacées, l'Arachide, la Commeline, le Chanvre , le

Colzat, la Julienne, le Lin, la Navette ,
le Pavot , le Raifort

,

le Souchet , etc., et parmi les arbres l'Olivier, le Noyer, le

Hêtre , etc. ( Voyez à chacun de ces mots les détails dans les-

quels nous sommes entré sous ce point de vue de l'économie

rurale et commerciale. ) La Laitue et le Carlhame sont très-

employés en Egypte; l'Ortie brûlante , l'Epurge
,
l'Hélianthe

annuel, le Ricin, diverses Cncurbitacées , presque toutes les

Crucifères de la section des Siliqueuses ,
sont aussi d'excellen-

tes Plantes oléifères. Il faut y joindre le Ben ,
Morinya olei-

fera , et le Cacaoyer, Tkeobroma cacao.

Plantes parasites. Trop souvent on étend cette dénomina-

tion à des végétaux répudiés par le cultivateur; il faut la li-

miter à ceux qui vivent aux dépens d'autres végétaux , qui

s'implantent sur leurs racines, sur les troncs, sur les bran-

ches, pour en pomper la sève, la détourner à leur profit , en

même temps qu'ils les dépouillent de la majeure partie de

l'humidité que l'air ambiant leur dispense.

Quoique réduite à sa juste expression, la série des Plantes

parasites est encore très-nombreuse. Ce sont des végétaux dé-

pourvus
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pourvus des moyens de se fixer sur le sol ; de lui demander
leur nourriture , et qui sont condamnés à s'attacher à d'autres

pour l'obtenir tout élaborée. Le Gui , que nous avons vu

prendre diverses sortes de couleurs pour mieux tromper la vi-

gilance de l'horticulteur {voyez tom. III
, p. 523 et 524); le

Loranthe d'Europe , dont l'existence n'est scientifiquement

constatée que depuis 1777; les belles espèces du genre Clu-

âier, la Vanille aromatique, le Cassyta filiformis de l'Inde, aux

tiges chargées de venues qui font l'office de suçoirs , les Oro-

banches, paraissant n'exercer leur action sur les plantes que
durant les années sèches, etc. , etc.

On a compris parmi les Plantes parasites, les Œcidies, les

Urédos, qui pullulent dans l'intérieur des feuilles, sous l'épi-

derme des végétaux ligneux ou herbacés ; on a tort d'y joindre

aussi les Agarics, les Bolets, les Pézizes ; les Clavaires que
l'on trouve sur les arbres morts, sur le,bois en décomposition.

Tous ces végétaux delà première grande tribu sont de fausses

parasites , comme nous l'avons vu plus haut. Il en est de

même do l'Angrec en coquille , Epidendrum cochleatum,

dont le tubercule ou renflement ovale-oblong s'implante à

moitié dans la terre ; du Caragate ananoïde, Tillandria hro-

melioides , oiiginaire de l'Amérique du Sud, et de plusieurs

autres plantes plus ou moins bien connues.

Plantes perdues. Si à chaque grande révolution du globe

il périt des races plus ou moins nombreuses d'animaux , com-
bien n'a-t-il pas dû se perdre de plantes , elles qui n'ont pas la

faculté de fuir. L'histoire ne nous présente rien sur ce point

délicat , les seuls végétaux fossiles sont là pour nous parler de
quelques uns d'entre eux. Mais sans nous reporter à des âges

aussi reculés pour des faits écrits , ne voyons-nous pas des

Plantes disparaître totalement des lieux où naguères elles ai-

maient à se parer de leurs feuilles , de leurs fleurs et de leurs

fruits? Il est difficile d'en deviner la cause; peut-être même
sont-elles plus fréquentes, plus désastreuses encore que nous
le croyons, les causes qui travaillent ainsi sourdement à cette

disparition. Nous ne trouvons nulle part que l'on s'empresse
d'en prendre note ; aussi est-ce pour éveiller l'attention des
botanistes à cet égard, que nous inscrivons ici les faits suivans.

Les pittoresques rochers de Vaucluse sont entièrement dé-
pouillés de la jolie Doradille , Asplenium Pelrarchœ

,
qui ca-

chait au chantre de Laura la vaste roche rougeûtre et les falai-

ses calcaires à travers lesquelles coulaient les eaux de la Sorgue
et celles si long-temps mystérieuses de la fontaine. Linné avait

reçu des environs de Montpellier une jolie espèce de Poten-
tille , Potcntilla monspeliensis , aux très-petites feuilles jau-

nes
,
portées sur des pédoncules qui sortent du dessus des

nœuds ; on l'y cherche vainement aujourd'hui. Il en est de
même de \aLinnœa borealis que, jusques en 1795, Gouan al-

lait chaque année cueillir sur les montagnes de l'Éspérou , et

de l'Anémone des fleuristes , Anémone coronaria
,
qu'on y

trouvait encore spontanée dans la dernière année du dix-hui-
tième siècle. La Scille d'Italie , Scilla italica

,
qui tous les ans

montrait sa grappe de fleurs bleues dès les premiers jours d'a-
vril dans les bois situés aux alentours d'Orléans

,
que l'on y

voyait en mai et juin , céder la place aux grandes corolles
d'un beau rouge de la Pivoine dite mâle, Pceonia corallina,

et aux jaunes étendards du Genêt griot , Spartivm pxiryans
,

ont disparu depuis dix ans au plus. Ils ont également cessé
de croître dans les eaux tranquilles auprès de Séuiur, dépar-
tement de la Côle-d'Or, le Stratiotes aloïdes , dans (es fossés

qui forment l'enceinte d'Abbeville, la Lysimachia thyrsiflora
,

dans les champs près de Berne, le Poa bromoides qui donne un
bon fourrage aux vaches et aux chevaux.

Plaintes phosphorescentes. Parce que le phénomène de la

phosphorescence est un indice d'électricité, quelques natura-
listes de cabinet rejettent les Plantes lumineuses dans le do-
maine de la fable, et accusent les personnes qui les ont bien
et dûment observées, de les avoir confondues avec des bl nettes

ou bien les étincelles vives avec les pétillemens des yeux de
certaines femmes vaporeuses ou épileptiques. Goethe, dans
son Traité des Couleurs, va plus loin ; il ne voit là qu'une illu-

sion d'optique; il veut que l'œil, frappé de la teinte vive des
fleurs, contrastant avec la demi-obscurité qui les environne,
transmet au cerveau une image exagérée de leur coloration, et

produit ainsi l'erreur dans laquelle sont tombés plusieurs bota-
nistes. Cependant, la phosphorescence est un phénomène d'é-
lectricité végétale dont il est facile d'acquérir la réalité quand
on est de bonne foi, quand on étudie la nature sans préoccupa-
tions systématiques , et qu'on ne se laisse pas entraîner par
ces génies, si vantés aujourd'hui

,
qui ne se plaisent que dans

les nuages, qui transforment les hypothèses les plus extrava-
gantes en autant de branches d'industrie, et nous apportent
chaque jour des solutions qui ne résolvent rien.

Il est de fait que les fleurs de la Capucine , du Souci des
jardins , du Lis bulbifère , de l'Onagre bisannuelle, du Coréo-
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psis des Teinturiers, de la Gorteria pavordna du Cap, produi-
sent des éclairs lumineux le soir après les journées les plus
chaudes de l'été, de même que le suc laiteux de VEvphorbia
phosphorea , observé au Brésil par Martins , de même que la

face inférieure lamellée de l'agaric de l'Olivier, le Njctegriton
des vieux Grecs cité par Pline , Funyus iynevs

, et que Kumpf
a retrouvé dans l'Inde. Qui n'a pas remarqué dans les temps
secs et chauds le buisson lumineux de la Fraxineile (voyez ce
mot), quand une chandelle enflamme la vapeur qui s'exhale de
la Plante , et qu'elle semble la proie d'un incendie qui ne l'en-

dommage nullement.

Sans aucun doute on a commis une faute en inscrivant parmi
les Plantes phosphorescentes , un certain Byssus et deux espè-
ces de Bhizomorphes; ils ne le sont point ; on leur a attribué

la propriété qui appartient au bois pourri sur lequel ils crois-

sent.

On est venu dire que la lumière phosphorescente et jaunâtre
dont brillent le soir ou dans les ténèbres certaines Plantes
phanérogames et plusieurs végétaux cryptogames est due à la

présence de petits champignons ; mais c'est une conjecture
rien moins que plausible , qu'il aurait fallu légitimer par des
observations recueillies avec soin, et non pas jeter là comme un
fait à enregistrer dans les fastes de la science. Ce qu'on peut
hasarder en littérature et même €n érudition vulgaire , n'est
point lolérable en histoire naturelle.

Plantes religieuses. — On désigne sous cette dénomina-
tion les plantes que les anciens consacrèrent à leurs dieux et

à leurs héros et celles qui sont mentionnées dans les livres

saints de tous les peuples modernes et particulièrement dans
la bible des Hébreux et des chrétiens et enfin celles que ,sdans
les siècles d'ignorance et d'esclavage appelés le moyen âge

,

les moines , qui s'étaient constitués les conservateurs des let-

tres et des sciences, placèrent sous la protection des saints et

des saintes.

Plantes sarmenteuses. Trop faibles pour soutenir ellesmê-
nes leurs liges grêles , les plantes sarmenteuses ont besoin de
s'attacher aux corps solides placés dans leur voisinage. Elles

sont de trois sortes , les unes se trouvent munies de cjrrhes
ou mains, tordues en spirales

,
qui leur donnent les moyens

de s'accrocher (les Orobes, les Gesses , la Vigne , certaines es-

pèces de Smylax , etc.) ; les autres embrassent de leurs tiges

les végétaux ligneux et s'élèvent en s'appuyant sans cesse sur
eux ( le Haricot , les Chèvrefeuilles , les Ménispermes , etc.)

;

les troisièmes portent le long de leurs tiges et de leurs ra-
meaux certains appendices filamenteux qu'elles incrustent

dans l'écorce des arbres, où ils s'implantent comme des ra-
cines (le Lierre, les Bignoncs

, etc.). Les plantes sarmenteu-
ses se fixent à tout, mais elles ne suivent pas également une
ligne verticale ;

leur marche dépend dé la nature du corps
qui leur sert de tuteur ; elles montent contre les murs

, quand
près d'elles il n'y a point de végétaux ligi.eux ; mais s'en

trouve-t-il non loin de là , vous voyez les jeunes branches
s'élancer vers eux , elles rampent sur terre jusqu'à ce qu'elles

les atteignent. Leur union est alors plus intime, ptusihomogène,
tandis qu'elle n'est réellement qu'accidentelle, lâche et pour
ainsi dire opérée à regret sur les autres corps. Si la plante
sarmenteuse, née dans votre propriété, s'en éloigneaussi malgré
vous , et que vous désiriez l'y ramener , le moyen le plus sûr
est de planter un aibre à quelques décimètres de son tronc;
vous la verez bientôt donner à ses branches nouvelles une di-

rection pour s'en rapprocher. Reculez avant qu'elles ne l'attei-

gnent la tige qui les attire , la Plante demeurera pour ainsi

dire durant deux ou trois jours
,
puis elle poussera des jets

droits qu'elle courbera ensuite pour arriver à l'arbre qu'elle

convoite. Cette expérience m'a singulièrement amusé tout en
m'instruisant des lois qui régissent les végétaux.

% Une autre expérience non moins remarquable est celle-ci,

Placez à pareille distance un arbre vivant et un arbre mort;
le premier obtiendra la préférence ; mais s'il y a le plus léger
obstacle pour parvenir jusqu'à lui , la Plante sarmenteuse
s'accrochera au bois mort

,
que ses jeunes pousses quitteront

ensuite si près d'elles se montrent des végétaux ligneux en
pleine croissance.

Plantes singulières. Nom vulgairement donné à tontes les

Plantes qui présentent des phénomènes dépendant [de l'iirita-

bilité végétale (voy. tom. IV, pag. 227 à 229) , ou dont la con-
formation offre quelques particularités étranges , comme les

Orchidées, la Manlisic sauteuse que l'on élève dans quelques
serres de nos giands établissemens de botanique. Les fleurs

de cette Plante, originaire de l'Inde, affectent mille formes
nouvelles au moindre choc qu'elles reçoivent. L'approche d'un
insecte, le souffle du vent, même le plus léger, un grain de
poussière jeté sur elles suffisent pour exciter chez elles un
Ironb e remarquable, pour agiter leurs diverses parties de la

manière la plus singulière : elles sautent avec force cl parais-
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sent vouloir échapper an pédoncule qui leur sert de support.
Plus le danger est imminent

,
plus leurs monvemens sont pré-

cipités et variés. A ces phénomènes la Mantisie sauteuse joint

un port , un ensemble et des couleurs qui lui conservent son
air étranger au milieu des autres Plantes admises dans nos
cultures.

Plantes sociales. On nomme ainsi toutes les Plantes qui

vivent réunies ensemble en plus ou moins grand nombre,
parce qu'elles trouvent dans là localité tout ce qui peut servir

à leur développement , accroissement et propagation. Les
Plantes du vieux continent sont

,
parmi les arbres , les Sapins

,

le Pin sylvestre, le Chine, les Saules , etc,
;
parmi les sous-

arbrisseaux et les autres Plantes sous-ligneuses ,
plusieurs gen-

res de la famille des Mousses, le Dierane glauque , etc.; le

P'olytrichuni conviante , le Sphnr/nnm palustre, le Hypnum
Schreberi , etc.; la Bruvèra , l'Airelle myrtile , les Rhododen-
drons, les Genêts

5

, l'Ajonc , etc.
;
parmi les végétaux herba-

cés les Potamogétons , l'Elime des sables , le Paturin annuel

,

le Joug des crapauds, la Rénouée traînasse, etc., etc. Dans
la famille des Chimpignons, l'Agaric fascicule , la Clavaire

coralloïde , etc.

Les Plantes sociales sont trè;--rares sur le continent ain ri-

cain ; on n'en trouve guère que sous la zone torride. Je cite-

rai eiitreautres les Bambous, le Ctoton argenté, les Palétuviers

( Rhizophnra) , le Seiuoium portulacastrum et les Protées
,

comme au cap de B mue- Espérance et aux terres australes.

Plantes tkxtiles. Plantes do ît les diverses parties peuvent
être converties en tissus plus ou moins délicats, des cordes

,

des nattes , des étoiles et des^oiles. Le duvet du Coton et du
Fromager de l'Inde , les aigrettes soyeuses des Apoeyns , le li-

ber du Laget , la filasse du Genêt, de la grande Ortie, de
l'Abulilon , du Chanvre et du Lin , les fibres du Phormion
des Agaves, du Charnéi-ope , du Bananier, de la Broassonnetie;
les Spartes , l'écorce de l'Orme et celle du Peuplier s'em-
ploient avec succès.

Plantes tinctoriales. Vôgétiux qui servent à la teinture.

Nous en possédons un grand nombre. J'indiquerai les princi-

pales en les rangeant sous le nom de la couleur qu'elles four-

nissent.
|

Couleur bleue. Les liges de la Coroiille des jardins , de la

Mercuriale; les feuilles du Pastel, de l'Indigotier; les pétales
du Bluet, de l'Iris germanique, de la Commeline commune

;

les baies du Sureau, du Troène , de l'Airelle, de la Ronce
;

les racines de la Vipérine, etc.

Couleur jaune. La Guide tout entière; les tiges et les

brindelles des Genêts
,
du Peuplier pyramidal ; les racines

du Vinettier, de deux espèces de Laurier; les semences du
Fusain; les baies du Nerprun; les pistils du Safran, etc. On
obtient aussi une très-belle couleur jaune des jeunes tiges

,

des feuilles et de ('extrémité fleurie de 1» Cannibine ; des
feuilles de la Solanée pannentière en pleine floraison

;

de la fleur du Narcisse des bois; de l'écorce verte du Charme;
des bois du Fuslet , du Poirier, du Merisier, etc.

Couleur verte. Les feuilles de la Scabieuse des bois , du Sé-
giin; du Cerfeuil siuvage; les fleurs fraîches de la Brunelle,
de l'Iris, qui garn't les vieux murs ; les b lies du Nerprun
commun, de la B > u-Jaine, etc. Le Café bouilli donne une
très-belle couleur vert émeraude.

Couleur rouye. Les pu lies végétales qui djnnent une cou-
leur rouge des mieux cuaolérisées , sont les suivantes : les

racines de Gar urée , du Grateron, de la Rubéole, du Cornouil-
ler, de la Croisette velue, etc. ; la Plante entière de POrseille,
du Lithosperm;; l'Js petites branches feuillues du Faux-Pista-
chier, duPuliet; les tiges et les feuilles de l'Epen'ière oreille

de rat; la fleur du Safran bltard ; les capsules du Fusain ; les

graines du Ro'cou; le bois du Brésillet et du Césilpinier armé
de piquans courts , etc.

Couleur noire. On obtient de belles et bonnes couleurs noires
des racines de la Scorsonère naine; des tiges garnies de feuilles
de I'Azédarac,delaLauréole odorante, de l'Ulmaire; de l'écorce
de l'Aune ;

de la Plante entière du Lycopode de mirais , de la
Potentille, de la Toque commune, de la Gesse sans feuilles, du
Raisin d'ours; du brou qui enveloppe le fruit du Nover, de la
Noix de gale , etc. Le bois de Campèche procure u.i noir ve-
"louté qui rend cette couleur plus relevée et plus flatteuse
à l'œil.

Couleur brune. Racines fraîches du Fraisier, de la Ronce
rampante , de la Lvsimachie; les tiges en feuilles et en fleurs

du Marrubenoir, du SéÊiecon, de la Clématite; les branches
en sève de l'Obier; les petites tiges dépouillées du Seringat;
les branches vertes du Thuya d'Orient; l'écorce de la Man-
sienne , etc.

Couleur i/rise. La Busserole entière que Ton met à bouillir
avec de l'alun; les jeunes branches de l'Airelle myrtile, les

«ctamités de la Porume de terre, le» feuilles de la Vigne, etc.

Plantes vasculaires. Nom donné par quelques botanistes
modernes aux Plantes munies de vaisseaux spiraux et qui se
propagent par le moyen des sexes.

Plantes vénéneuses. Celles dont l'action violente altère les
organes et met la vie en danger. De ce nombre sont la plupart
des Champignons , les Amandes amères prises en grande quan-
tité

; toutes les parties du Mincenillier; les baies de la Bella-
done , du Redonl , les feuilles du Nérion , du Laurier-Cerise ;

l'Aconit Napel, les Sumacs, l'OEnanthe, la Ciguë, etc, Des
événemens fortuits, des méprises fatales, ajoutent souvent à
cette liste

,
que les recherches de la chimie peuvent augmenter

encore, ou bien en déduire des remèdes énergiques contre les

nombreuses infirmités dont la vie sociale nous a dotés.
Plusieurs de ces Plantes ont souvent, par des méprises fâ-

cheuses, déterminé des accidens graves. La racine de la Jus-
qniame noire, éminemment narcotique, est mangée parfois
pour celles du Panais et de la Chicorée sauvage; la racine fu-
si forme de la grande Ciguë, qui cause des vertiges et de grandes
difficultés à parler, ressemble tellement à celle de la carote,
qu'on la prend souvent pour elle; les baies noires de la Bella-
done se cueillent pour les fruits du cerisier sauvage qui sont
semblables à l'époque de leur maturité , etc.

Des traditions accréditées parles voyageurs, dans un temps
où la science n'éclairait point encore suffisamment leurs inves-
tigations, ont singulièrement grossi le nombre des Plantes vé-
néneuses. Nous savons maintenant que l'Inde possède les plus
terribles de toutes ; celles du continent américain , si redou-
tables, aux dires de Pison , se réduisent à quelques Sapinda-
cées, surtout au Paullinia australis, d'Auguste Saint -Hilaire.

à trois Euphorbiacées , à deux Apocynées, à quatre Solanées,
à deux Scrofuiariées, à plusieurs Rubiacées , au Jacatupi\
léguuiiueuse dont les racines sont comestibles, tandis que ses
(leurs sont vénéneuses, aux fruits enivrans d'une Myrtée ap-
pelée vulgairement Cayaiteira . et plus particulièrement à
l' Oassacu , excitant le délire par ses seules émanations. Toutes
ces Plantes croissent dans le Brésil méridional.

Règle générale. Avant d'employer un végétal quelconque et
point encore connu, l'on doit se délier de ceux provenant des
lieux habituellement humides et marécageux, ondes forêts

sombres, de ceux qui contiennent un suc laiteux, de ceux dont
l'aspect est triste , ta couleur livide , les fruits noirs et de ceux
exhalant une odeur vireuse et nauséabonde. g

Plantes vermifuges. Elles ont la propriété de chissser et

de faire périr les vers. La plus héroïque de toutes celles con-
nues, c'est la racine de la Fougère mâle, Pnlypodium filix mas,
L.; puis la Tanaisie, la Fumeterre , l'Arnique des montagnes,
l'Absinthe, l'écorce du Saule blanc, les sommités fleuries du
Houblon, etc.

Plantes vésicantps , c'est-à-dire qui, appliquées sur ia

peau, y produisent des vessies et y attirent des humeurs. Les
principales sont les racines pilées de la Pyrèthre , Anthémis
pi/rethriim; du Pied-de-Veau ,

Arum maculatum ; du Raifort
,

Cochlearia armoracia ; les feuilles de la Clématite des haies
,

Clematis vitalba
; de l'Adonide du cap , Adonis vesicatoria ;

du Cresson ordinaire, Sisijmbrium nasturtium ; les bulbes de
l'Ail, Allium satioum; les semences de la Moutarde noire , du
Gingembre

, du Poivre , etc., l'écorce des Lauréoles , Duphnc
laurenla et D. mezereum , etc.

Plantes mvaces. Une plante vivace, perenm, ."est celle
chez qui la durée de la vie dépasse le terme de trois années fixé

aux végétaux annuels. Parmi les Plantes vivaces , il eu est qui
perdent leurs tiges tous les hivers, mais dont la racine repro
•luit chaque année une tige nouvelle ; d'autres conservent leurs
parties aériennes pendant la saison des frimas, et d'autres de-
meurent un nombre plus ou moins long d'années soiumellant
sous le double abri de la terre et de la neige , pour briller de
toute leur vigueur et fleurir, sur les monts les plus élevés ,

lorsque cette dernière vient à fondre- Dans le nombre de ces
dernières , ilen est qui ne voient peut-être pas dix fois le soleil

durant un siècle : un court espace de quelques semaines leur

suffit pour remplir les phases diverses de la végétation, elles se

rendorment ensuite auprès des semences qui doivent perpé-
tuer l'espèce.

Quelques Plantes vivaces sont restées au sein des déserts

montagneux pour attester l'ancien séjour que l'homme y fit.

D'autres, originaires des régions africaines, se sont portées
vers le nord de l'Europe en traversant l'Espagne et en fran-

chissant les pics des Pyrénées : tels sont entre autres la Mé-
rendère de Ramond , le Narcisse bulbocode , la Jaciute tar-

dive
,
qui se reproduisent spontanément jusqu'à l'embouchure

de la Gironde; l'Anthéric bicolore, qui monte jusqu'à la rive

gauche de la Loire; la Scille à ombrelles et le Safran muiti-

fide qui va jusqu'en Angleterre. Je citerai encore cette Molène
à tige nue , ferbascum myconi ( changée par Persoon eu Ru-
monda pyrenaica) qui, venue des régions africaines , se plaît
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à montrer, en mai, dans nos champs ses bosquets de (leurs

purpurines , un peu penchées , sans rien perdre de son air

étranger : il est au milieu de nos végétaux indigènes comme
l'Alcyon parmi les oiseaux d'Europe.

Diverses Plantes vivaces ne produisent qu'une fois : l'Arti-

chaut , l'Asperge , le Fraisier; il en est d'autres qui donnent
plusieurs fois de suite dans la même année : le Cerfeuil, l'Es-

tragon , le Fenouil, l'Oseille, etc.

Il n'est point démontré, comme l'assurent quelques auteurs,

que les Plantes vivaces épuisent le sol ; elles l'améliorent , an
contraire , d'une manière, très-remarquable d'nbordjen le la-

bourant en tous sens, puis par les débris qu'elles lui fournis-

sent ; mais un cultivateur instruit aura le soin de ne point 1rs

laisser plusieurs récoltes de suite sur le même terrain , il les

fera savamment alterner avec des Plantes annuelles.

(T. „. B.)

PLANTIGRADE (zooi.), c'est-à-dire marchant
sur la plante. On donne ce nom aux animaux qui

,

dans la progression , appuient toute l'exlrémité du
membre ( sa quatrième partie , le pied ou la main

)

sur le sol, et qui l'y posent entièrement. Parmi
les animaux carnassiers, un groupe particulier a

reçu de Cuvier et de Bluinville la dénomination de

Plantigrade. Il comprend , pour ce dernier natura-

liste, les Ours et les genres voisins Mydano , Panda,

Blaireau, Kinkajou, Arctitis ou Iclides , Raton et

Coati ; mais il n'est pas séparé des autres carnas-

siers par ce seul caractère ; car on peut trouver

dans certains genres habituellement Digitigrades

quelques espèces en tout ou en partie Plantigra-

des, tels sont par exemple les Mélogales et les

Gloutons, que leurs autres caractères font placer

parmi les 3/ustela. Il y a aussi des mammifères
Plantigrades dans d'autres ordres que dans celui

des Carnassiers , tels sont ks Quadrumanes ;

l'homme lui-même est dans ce cas. Presque tous

les Insectivores offrent la même particularité, et,

comme les Plantigrades carnassiers , comme les

Quadrumanes, comme certains Plongeurs, ils le

sont des quatre membres.
Parmi les oiseaux on ne peut guère citer comme

réellement Plantigrades que les Manchots , qui

appuient sur le sol non seulement au moyen des

doigts , mais aussi avec le tarse.

Il y a aussi des Ripsèles Plantigrades. (Gerv.)

PLANTULE, Plantula. (bot. piian.) Abrégé de
la plante à venir encore renfermée dans la semence :

c'est ce qu'on nomme plus ordinairement le germe.

Le corps cotylédonaire tient à la Plantule"qu'il doit

nourrir, mais il n'est point compris dans la signi-

fication de ce mot. Les botanistes appellent Plan
tule l'embryon à sou premier développement.
Quand la Plantule entre dans le second période de
la germination , sa partie supérieure prend le nom
de Plumule , et l'inférieure celui de Radicule.
Voyez l'une et l'autre de ces deux expressions.

(T. d. B.)

PLANULAIRE et PLANULINE. (moll.) Noms
de deux genres de Céphalopodes microscopiques
établis par Defrance et d'Orbigny, et contenant
quelques espèces minimes et peu intéressantes.

(Guér.)

PLAQUEMINIER , Diospyros , L. (bot. phan.)
D'après l'étymologie grecque du nom appliqué à

ce genre de la Polygamie dioécie , type de la fa-

mille des Lbénacées
, (ou pourrait croire que

toutes les espèces de Plaqueminiers donnent des

fruits agréables, véritable mets des Dieux (voy. au
tom. II les pag. 55 1 et 5Ô2). Il s'en faut de beau-
coup, comme nous allons le voir; et celles qui sont

le plus estimées ne méritent certainement pas
d'être rangées parmi les arbres a fruits délicats,

quoique leurs fruits soient bons a manger.
Tous les Plaqueminiers croissent naturellement

dans les contrées chaudes et tempérées des deux
hémisphères; ce sont des arbres de troisième gran-

deur et même de simples arbrisseaux, à feuilles

simples et alternes, à fleurs mâles et femelles sé-

parées sur deux individus différons, quelquefois

portant aussi des fleurs monoïques sur les pieds

femelles. Chacune de ces fleurs présente un calice

persistant, infère, dont les divisions profondes

varient, selon les espèces , de quatre , cinq à six ;

une corolle monopétale , urcéolée, attachée au
fond du calice, partagée en son limbe en quatre,

cinq et six découpures réfléchies. Les étamines des

fleurs mâles , au nombre de huit à seize , sont por-

tées sur des filets très-courts, insérés à la base de
la corolle, que couronnent des anthères linéaires,

longues, velues, terminées en pointe, ets'ouvrant

en leur sommet par deux petites fentes longitudi-

nales ; près d'eux un tubercule central , informe
,

tient lieu du pistil avorté. Dans les fleurs femelles,

la corolle est généralement plus courte, l'ovaire

est supère, arrondi, saillant en son centre, où se

montrent quatre , cinq et six styles simples , ter-

minés par autant de stigmates quelquefois bifides;

il lui succède une baie globuleuse, charnue, à

huit ou douze loges, soutenue et entourée à sa

base par le calice. Une graine très-dure , verdàlre,

comprimée latéralement , amincie en angle à sa

face intérieure , est contenue dans chaque loge.

Au sein d'un gros périsperme est caché un petit

embryon cylindracé; la radicule est très-longue,

surtout relativement aux cotylédons , qui sont fort

courts.

Quoique ce genre soit composé de nombreuses
espèces, je n'en cilerai que quatre comme les plus

intéressantes; l'une, naturalisée dans l'Europe

méridionale, sur laquelle j'ai déjà promis de re-

venir {voy. au mot Diospyros) ; l'autre originaire

de l'Amérique du Nord; la troisième qu'il est pos-

sible d'introduire dans nos cultures d'agrément

,

et la quatrième célèbre dans le commerce comme
fournissant un très-beau bois noir. Quand Linné
créa le genre, il s'appuya sur une seule espèce et

dut nécessairement commettre quelques erreurs ,

comme Desiontaines l'a démontré en 1800 en exa-

minant le genre Royena. Plusieurs des espèces ran-

gées dans ce dernier genre font aujourd'hui partie

de celui des Diospyros , et ses caractères ont été

définitivement établis comme nous venons de les

exprimer.

Plaqueminier faux Lotier , P. Lotus , L. , que

G. Bauhin appelait le Lolier d'Afrique , Matlhioli

le faux Lotus , J. Bauhin et Tournefort Guala-
cana, est un arbre qui monte à douze ou quatorze

mètres de haut , garni de branches étalées , se di-

visant en rameaux recouverts d'une écorce jaunâ-

tre. Ses feuilles sont courtement péliolées, lui-
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santés , d'un beau vert en dessus ,
plus pâles et

légèrement rougeâtres en dessous , chargées en

leurs bords comme sur leurs nervures de quelques

poils courts , écartés, seulement visibles à la loupe.

Les fleurs naissent sur les jeunes pousses de l'année ;

elles partent de l'aisselle des feuilles , sont petites,

solil aires et s'épanouissent en juin et juillet. Les

baies qui leur succèdent sont charnues . globuleu-

ses, de la grosseur d'une cerise ordinaire, jaunâ-

tres , partagées intérieurement en huit loges con-

tenant chacune une graine , et accompagnées à la

base par le calice persistant, divisé en quatre par-

ties égales , un peu plus longues que les lobes

roussâlres et enroulés de la corolle.

Ces fruits acerbes, très-astringens , mûrs à la

fin de l'été ,
que l'on rend supportables en les sou-

mettant à la cuisson et en les couvrant de sucre,

passèrent, durant près de trois siècles, pour être

le fameux Lotus des anciens , lequel faisait les dé-

lices habituels des peuples africains appelés loto-

phages ,• c'est une erreur complète. Le Plaquemi-

nier existait en Egypte en grande quantité du
temps de Théophraste , et il n'a pu le confondre

avec le Rhamnus Lotus qu'il a si bien décrit dans

son histoire des Plantes, IV, 4; Desfonlaines l'a

démontré dès 1788 et Falconer en 1789. (Quand
on a lu la dissertation publiée en 1798 par Kurt
Sprengel sur les diverses plantes appelées Lotus

,

on n'est point surpris de l'étalage érudit de certain

auteur d'une flore de Virgile; il n'a fait que copier

en 1822 tout ce qui était dès-lors très-connu des

savans. ) Les fruits du Plaqueminier étaient sans

doute cueillis par les enfans et les pauvres , mais

ils ne figuraient point sur les tables et n'étaient

point rangés parmi les fruits comestibles propre-

ment dits. (V . la pi. 571; lafig. 1 offre un rameau
en fleurs; 1, a, le fruit moitié grandeur naturelle;

l, b, sa coupe horizontale pour faire voir les loges

au nombre de huit, dont quatre sont avortées.)

Le bois du Plaqueminier est dur, assez com-
pacte pour être employé utilement; il a seulement
l'inconvénient de croître avec lenteur. L'arbre

n'est point difficile sur le sol ; il vient facilement

en pleine terre sous la latitude de Paris ; il y sup-

porte les plus grands froids, quoique originaire des

régions chaudes. On le multiplie de semences et

par le moyen de ses rejetons. Je l'ai vu superbe en
Italie; il prospère sur la côte septentrionale de
l'Afrique, mais il ne s'y trouve plus que cultivé ,

quoique l'on ait dit et imprimé le contraire.

Une autre espèce que nous ont fournie les États-

Unis de l'Amérique , surtout la Virginie et la Loui-
siane , où il abonde aux lieux humides , c'est le

P. de Virginie, D. virginiaca, L. , connu dans sa

pairie sous les noms vulgaires de Pishamin et de
Persimon. Cet arbre parvient à la hauteur de six mè-
tres , de dix et même plus ; il a le port du précé-
dent , mais on ne peut les confondre en voyant ses

branches courtes, ses feuilles plus allongées et

terminées en pointe, ainsi que ses fleurs assez

agréables, réunies souvent plusieurs ensemble
dans les aisselles des feuilles. Ses fruits , ronds

,

lisses , à peu près du volume d'une prune , sont

astringens et bons à manger au mois de novembre
lorsqu'ils ont acquis leur parfaite maturité , et que
la gelée les a rendus mous. Leur goût est flatteur ;

les moutons les recherchent avec avidité. L'on

en prépare un excellent vinaigre; et au moyen
de la distillation on en retire une eau-de-vie que
l'on m'assure avoir beaucoup de rapport avec le

rum des'Antilles. La pulpe , dépouillée du noyau
et mise au four, donne une espèce de confiture sè-

che qui se conserve pendant une année et consti-

tue l'une des provisions d'hiver pour les voya-

geurs. En pétrissant ce fruit avec du son , on
lorme des gâteaux qui servent à faire de la bière :

on délaie cette sorte de pâte dans de l'eau tiède;

on additionne un peu de houblon et du levain,

pour aider à la fermentation , et la liqueur obtenue

est agréable à boire. Le bois de cette espèce est

d'une couleur brune et d'une contexture assez

belle pour décider à l'employer aux ouvrages du
tour. Dans la Pensylvanie , le Maryland et lalVir-

ginie , il sert à faire des poulies , des maillets et des

montures de fusil et d'outils.

Semées sur un sol léger, à l'ombre et au prin-

temps , les graines de cette espèce , recouvertes

de quatorze millimètres de terre, n'exigent que

quelques arrosemens ; au bout de six semaines

,

rarement plus , le plant paraît ; s'il a fait quelques

progrès durant l'été , l'on peut le repiquer l'année

suivante. Je l'ai vu prospérer dans plusieurs loca-

lités de nos déparlemens du sud-est; les deux

plus beaux pieds existent sur le boulevard de la

jolie petite ville de Riez ( Basses -Alpes ) ; leur

plantation y date de 1787 : on les y connaît sous

le nom vulgaire de Néflier d'Amérique. Le Pla-

queminier de Virginie pousse quantité de rejetons,

ce qui facilite singulièrement sa multiplication. Il

vient aussi très-bien de marcottes.

On préfère aux fruits de cette espèce ceux du

P. caque, que Koempfer nous a fait connaître,

que Linné fils a nommé Diospyros kaki, et qui

croît naturellement au Japon. Ils sont gros comme
une prune , d'un beau rouge cerise et d'une sa-

veur si agréable , qu'on les appelle dans le com-
merce Figues caques. On cultive l'arbre qui les

produit dans quelques jardins du Midi; nos dépar-

mens du Nord ne peuvent l'avoir qu'en caisse, afin

de le rentrer l'hiver et de le mettre à l'orangerie.

Cette espèce ressemble beaucoup aux deux précé-

dentes pour le port ; ses jeunes rameaux se revê-

lent d'un léger duvet; ses feuilles , pointues par

les deux extrémités, sont plus grandes, ovales,

luisantes en dessus, cotonneuses en dessous; ses

fleurs , portées sur des pédoncules solitaires , re-

courbés et velus, se montrent constamment deux

ensemble.

Au sein des forêts de Madagascar, du Ceylan et

sur toute la côle méridionale de l'Asie, on trouve,

sous le nom de P. ébène , P. ebenum (Linn. fils),

un très-grand arbre, glabre en toutes ses parties,

aux rameaux à écorce grise, les florifères noirâ-

tres, garni de feuilles alternes, peu pétiolées

,

oblongues , très-entières, coriaces, obtuses, lui-

santes, d'un vert foncé et souvent tachelé en des-
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sus, blanchâtres et chargées de nervures en des-

sous ; il porte de trois à quinze fleurs réunies

ensemble, axillaires et sessiles, auxquelles succè-

dent des baies ovoïdes , brunes , que l'on mange

particulièrement aux îles Philippines; leur pulpe,

molle et blanche, exhale, dit-on, l'odeur d'une

Pomme de reinette. C'est de cet arbre que nous

Tient le bois d'ébène , dont la belle couleur noire

contraste avec l'aubier très-épais qui l'enveloppe

et dont Ja teinte est d'un blanc assez pur. Ce bois

est très-dur. prend un superbe poli, et est fort

recherché pour les ouvrages de marqueterie. Les

ébénistes , qui ne peuvent point se le procurer, le

remplacent par le Poirier qu'ils colorent en noir

avec une décoction de noix de galles et d'alun'

étendue à l'aide d'une brosse rude , et qu'ils lus-

trent ensuite avec un peu de cire chaude. La

fraude se découvre aisément en employant un

acide. Le Plaqueminier ébène offre un bon nom-

bre de variétés qui n'ont pas toutes un bois d'une

couleur aussi profonde. Une d'entre elles , appelée

par les créoles de Mascareigne Sapât negio , donne

un fruit très-gros, assez semblable ,
pour la forme,

au melon cantaloup galeux.

En cette même île, on cultive, sous le nom vul-

gaire de Coing de la Chine , une espèce fort peu

connue du|Plaqueminier, le Diospyros aurantiaca,

arbrisseau peu difficile sur la nature du sol, per-

dant ses feuilles tous les ans et , comme le Sorbier,

conservant long-temps , après leur chute , des

fruits de la grosseur et de la couleur d'une orange,

d'où son nom scientifique est tiré. Ces fruits

,

d'abord d'nne âpreté révoltante , acquièrent de la

qualité quand on les laisse, dans le fruitier, prendre

le dernier degré de maturation ; ils ont alors le

goût et le parfum du coing : on en prépare des

confitures très-estimées. Cet arbre est originaire

delà Chine. (T. d. B.)
• PLAQUEMINIERS. (bot.phan.) Famille de Plan-

tes dicotylédonées monopétales, chez qui la corolle

est attachée au calice ou périgyne; elle est appe-

lée par quelques botanistes famille des Guyacanées;

selon d'autres des Ebènacêes (et c'est sous cette

dénomination que nous en avons parlé tom. II ,

pag. 6 14 comme la plus généralement reçue); mais

il vaudrait mieux dire des Diospyrces
, pour suivre

la règle adoptée, qui veut que le nom adopté de
la famille soit emprunté au genre type, et non
pas à une circonstance particulière à certaines de

ses espèces. (T. d. B.)

PLASMA (min.). Le minéralogiste allemand,

Werner, a donné ce nom à une variété d'Agate

ou de Calcédoine compacte, translucide, à cas-

sure esquilleuse, d'unj vert d'herbe, entremêlé de

blanc et de jaune brunâtre.

Les anciens estimaient beaucoup celte variété

de calcédoine, à en juger par le grand nombre
d'objets taillés et formes de cette substance que l'on

trouve dans les ruines de Rome antique. (J. H.)
PLASTRON. ( rept. ) On donne ce nom au

sternum des Tortues.

PLASTRON BLANC, (ois.) Nom vulgaire du
Merle à plastron, Tardas torquatus , L. (Gïjér.)

PLATANE, Plalanus , L. (bot. phan. et agk.).

Notre vieille Europe s'est enrichie des deux plus

remarquables espèces de ce genre de la Monoécic

polyandrie et de la famille des Amanlacées; la

première date d'une époque déjà très-reculée , la

seconde de l'an 1640. Si ces deux espèces diffè-

rent l'une de l'autre par leur feuillage , la force et

la quantité des branches et des rameaux, ainsi

que par la dureté du bois , toutes deux aiment un
sol frais , profond , léger et abrité; toutes deux of-

frent de grands et beaux arbres, dont le nom gé-

nérique vient, selon certains auteurs, du mot
grec nlira-vo/;, qui signifie lige à large tête , cl, selon

d'autres du mot nlx-tvi , étendu, à cause de la lon-

gueur qu'atteignent souvent ses racines.

Les feuilles dont leurs branches sont garnies se

montrent alternes, pétiolées, grandes, divisées en

trois ou cinq lobes palmés et dentés; les Heurs

sont monoïques , très-petites , unisexuées , extrê-

mement serrées les unes contre les autres et

disposées en petits chatons globuleux et pendans.

Les fleurs mâles sont séparées des femelles , mais

portées sur le même pied. Les chatons des fleurs

mâles , formés par un grand nombre d'écaillés

linéaires, tiennent lieu de calice et de corolle,

comptent autant d'étamines , à filament court

,

épaissi, portant une anthère oblongue,lélragone,

tronquée au sommet qui se termine en une sorte

de tubercule velu ; à la base des étamines fertiles

on voit sur le réceptacle plusieurs petites écailles

ciliées et quelques appendices de forme variée

représentant les étamines avortées. Les fleurs fe-

melles se composent d'ovaires nombreux, ovoïdes ,

entourés d'écaillés petites , courtes , linéaires, spa-

tulées et pubescentes ; chaque ovaire se prolonge

en un long style épais , glanduleux , persistant, le-

quel est surmonté d'un stigmate crochu en forme

de hameçon. Le fruit est une graine rétrécie , ve-

lue à la base, cylindrique, renflée et globuleuse

dans la partie moyenne , acuminée au sommet.
Ces graines sont nombreuses, une, très-rarement

deux ensemble, et renfermées dans de petits akènes

subclaviformes surmontés d'une pointe recourbée.

Des deux espèces de Platanesjî qui doivent nous

occuper plus particulièrement, nous obtenons de

très-beaux arbres au tronc fort droit , s'élevant

très-haut sans donner de branches, et formant à

leur sommet une cime large, régulière, arrondie, qui

faitplaisirà voir et produit le plus pittoresque effet,

que l'arbre soit isolé ou réuni en massifs , planté

en riches avenues ou bien en allées. L'écorce lisse

et grisâtre qui recouvre le tronc se détache en
partie tous les ans par grandes plaques minces et

sert merveilleusement au tannage , quoique infé-

rieure à celle du chêne. Le bois a la même con-

texture que celui du hêtre, moins la densité; il

est maillé comme lui et n'a presque point d'au-

bier ; son grain fin et serré le rend susceptible de

recevoir un beau poli, mais il a l'inconvénient de

se fendre et de prendre beaucoup de retraite en
séchant ; quand il est très-sec , on le coupe bien

dans tous les sens. On fait avec de la charmante

menuiserie , de fort beaux meubles. Les Grecs , de
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même que les Canadiens, s'en servent encore

pour leurs bateaux et pour le charronnage.

Sous l'ombrage tutélaire de leur jolie verdure,

on aimerait h se reposer long-lemps durant les

chaleurs de l'été , s'il ne se détachait naturelle-

ment de leurs jeunes feuilles, de leurs stipules ,

de leurs branches nouvelles et du dessous de leurs

feuilles plus âgées un duvet blanc-roussâlre très-

fin qui voltige dans les airs, affecte les yeux, le

nez et l'arrièrc-bouche de démangeaisons insup-

portables ; ces démangeaisons sont incontinent

suivies d'une inflammation des voies respiralrices,

de laryngites, de bronchites, d'expectorations fa-

tigantes , et le plus souvent il y a hémoptysie plus

ou moins inquiétante. Dans une note communi-
quée à l'Académie des sciences de Bruxelles , le

4 novembre 1857, Morren fournit sur celte ob-

servation des détails curieux et microscopiques

fort intéressans ; mais il a tort de se dire l'auteur

delà découverte, puisqu'elle est populaire depuis

des siècles aux Etats-Unis de l'Amérique, où le

Platane est proscrit du voisinage , non seulement

des habitations particulières , mais encore des hô-

pitaux, des hospices, des refuges pour la vieillesse,

et en général tenu très-éloïgné des cours et jardins

des élablissemens où les convalescens ont l'habi-

tude de se promener. J'ajouterai de plus que

,

malgré l'assurance donnée par le botaniste nommé,
ce fait est parfaitement connu en France , et qu'il

est consigné en toutes lettres dans les deux Cours

complets d'agriculture publiés à Paris , en 1809 ,

l'un par le libraire Buisson, t.V, p. l^i'h, et l'autre

par le libraire Déterville, tome X, page i83 :

il y a par conséquent trente ans qui séparent les

deux époques , et qui donnent une date bien dif-

férente de celle que l'on prétend établir. Il est

donc évident que la tradition persanne, conservée

par Kœmpfcr et Chardin, de l'action du Platane

pour repousser les épidémies , n'est nullement

fondée comme uniquement attribuée a cet arbre,

puisqu'elle est le résultat de la présence des grands

végétaux ligneux au milieu des populations.

Tous les Platanes sont rarement endommagés
par les insectes; l'amertume et la fermeté de leurs

feuilles les repousse , aussi conservent-ils leur ver-

deur jusqu'aux premières gelées. On les muliplie

de graines, de boutures, de marcottes ou bran-

ches couchées et même par les racines. Les pre-

mières se sèment aussitôt après la chute des grai-

nes ; on les met en pleine terre , où elles lèvent

promptement ( en vingt ou trente jours au plus),

et donnent des arbres robustes, conservant leur

pivot , ce qui est très-important pour les Platanes

,

donnant naturellement tant de prise aux vents.

Cependant , on abandonne volontiers cette mé-
thode, la plus longue et la plus solide de toutes ,

pour recourir aux boutures, dont la réussite est

assez bonne quand on leur procure un tuteur, et

les progrès des plus rapides : c'est le moyen adopté

par les pépiniéristes qui visent plutôt à la quantité

qu'à la qualité. L'on a recours aux branches cou-

cht'es quand on est pressé de jouir; cette voie de
multiplication est l'oit assurée pourvu que les bran-

ches choisies soient de l'année précédente, et

qu'on les couche dans la terre durant la saison des

frimas ; les arbres venus de la sorte prennent

,

dès la première année, jusqu'à trois mètres et

demi dé haut sur une tige droite, forte , vigou-

reuse , ayant plus d'un mètre de diamètre.

Quelques auteurs , trompés par un passage poé-

tique de Palladius ( de incisione , 87 ) , ont dit que

l'on pouvait enter sur le Platane divers arbres à

fruits , tels que le pommier , le cerisier , le figuier.

Cette assertion est absolument fausse. Daubenton
et Tschudy, par une longue suite d'expériences ,

ont prouvé qu'il est peu d'arbres aussi rebelles à

la greffe que le Platane, même sur sa propre es-

pèce. Non seulement les arbres fruitiers cités n'y

reprennent pas, mais ce qu'il y a de plus surpre-

nant , c'est que les écussons pris sur un Platane et

appliqués sur le même arbre ne réussissent jamais;

un écusson de figuier posé sur un Platane le fait

périr entièrement l'hiver suivant , tant il y a d'op-

position entre les sucs séreux de ces deux genres

de végétaux ligneux.

On a faussé jusqu'ici l'histoire du Platane d'O-

rient , F. orientales, L. , il faut en rétablir les

faits. On ignore quelle est sa patrie ; on dit seu-

lement qu'il provient de l'Asie mineure , sans assi-

gner la contrée où il fut trouvé spontané. Ceux

qui le font originaire de la Perse ignorent qu'il ne

s'y trouve que cultivé. Je l'estime propre aux val-

lées profondes du Liban , et non pas aux terrains

incultes de la Tauride et de la Macédoine , comme
on le répète sans examen et sans se rappeler que

Salomon vantait la beauté des Platanes qui se

trouvaient de son temps sur cette chaîne de mon-

tagnes. Il paraît qu'il fut introduit pour la pre-

mière fois en Grèce, dans les deux îles de Lemnos

et de Crète , que de là il passa chez les Athéniens ,

à Sparte et autres lieux de l'ancienne Grèce. Tou-

tes les avenues des portiques et des écoles de phi-

losophie y furent aussitôt plantées de Platanes ,

ainsi que les promenades. Une île de l'Eurotas ,

célèbre par les exercices gymnastiques des jeunes

Lacédémoniens, celle formée par la rivière du

Mégalopolis ( aujourd'hui, près du mont Lycée),

portait le nom de Plataniste , à cause du grand

nombre de ces arbres qui l'ombrageaient. Théo-

phraste nous apprend qu'ils étaient rares en Italie,

où, dit-on, ils furent apportés vers le temps de la

prise de Rome par les Gaulois ( 090 ans avant l'ère

vulgaire ). De son côté, Pline nous montre le Pla-

tane traversant la mer Ionienne pour orner un

tombeau dans les îles de Diomède (1), et de là ga-

gner la Sicile, ensuite les environs de Reggio, en

Calabre, monter à Rome, où il devint l'objet

d'une telle vénération ,
qu'on arrosa de vin son

pied pour mieux nourrir ses racines et donner à sa

tige une végétation étonnante. Il est maintenant

répandu dans toute l'Italie.

(1) Ces îles sont situées dans la mer Adriatique , en face du

mont Gargano
,
près de la côte de l'Apulie. On les nomme

aujourd'hui Tremili. Les trois principales sont Caprara , San

Nicolo et San Domingo.



PLAT 1 55 PLAT

Au premier siècle de l'ère vulgaire, les Romains

le plantèrent dans les Gaules et n'en permirent la

multiplication qu'à des conditions très-rigoureuses.

Le naturaliste que je viens de citer parle des Pla-

tanes du pays des Morins ( aujourd'hui l'arron-

dissement de Boulogne-sur-Mer ) , où ils étaient

sujets à un impôt très-lourd.

Cet arbre cessa d'être cultivé dans notre patrie :

c'était la conséquence nécessaire d'une loi tyran

-

nique que le temps seul pouvait alors détruire. En
1 548 , ou même en 1 56 1 , le père de l'illustre chan-

celier d'Angleterre, François Bacon, fit venir de

l'Orient des tiges de Plataue et les cultiva dans ses

jardins à Vérnlam. Quinze ans plus tard, L'Ecluse

en reçut de Constanlinople et en enrichit les jar-

dins de Vienne en Autriche. 11 ne pensa point a en

doter la France. Le Platane ne reparut sur notre

sol qu'au milieu du dix-huitième siècle. Les pre-

miers furent portés à Montbard, en 1750, et qua-

tre ans après au Jardin des Plantes de Paris. Depuis

cette dernière époque, il est devenu commun dans

les jardins publics et privés, les parcs et même
dans les champs.

Plusieurs de ses tiges ont acquis une grande ré-

putation pour leur beauté, leur masse colossale

et leur antiquité imposante. Hérodote et /E'ien ci-

taient entre aulres le Platane de la Lycie, qui

avait une hauteur prodigieuse, sous lequel Xerxès
s'arrêta un jour, et à cause duquel naquit l'usage

où étaient les courtisans de la Perse d'en envoyer

tous les ans une image en or massif. Le Platane

lydien était à son tour très-fameux, parce que son

tronc offrait une cavité de vingt-six mètres et que
sa cime ressemblait à une petite forêt. Pline nom-
mait le Platane de Vellétri, près de Rome, dont les

branches formaient une salle de verdure où vingt

personnes pouvaient diner commodément , et

celui de l'île de Crète qui ne perdait] jamais ses

feuilles. Pausanias fait mention de ceux de Lyco-

sure, la première ville, dit-il, qui fut éclairée par

le soleil ; de Caphyés , en Arcadie , et de Delphes

,

lesquels furent plantés avant la fameuse guerre de

Troie. En 1662,011 découvrit au bord du lac de
Nemi ,

près deGenzano (Etat de Rome) , un Pla-

tane dont le tronc pouvait renfermer vingt-cinq

personnes. On cite aussi celui du parc de Fontaine

bleau, qui , mesuré en 1731, présentait six mètres

de diamètre en son intérieur. Nous n'en connaissons

point aujourd'hui qui présentent de semblables di-

mensions, sans aucun doute, parce que, en les plan-

tant, on les prive de leur pivot, et qu'on tient leurs

pieds trop près les uns des aulres. On n'observe pas

assez, en effet, l'importance du pivot pour donner

de la puissance aux arbres tourmentés par les vents ;

aussi l'on oublie très-aisément que la beauté du
Platane d'Orient tient essentiellement à la majesté

de son port , à la hauteur de sa tige , à l'agréable

développement de ses branches qui affectent la

forme d'un parasol. Les pieds trop voisins confon-

dent leurs rameaux inférieurs , ne présentent

plus qu'un amas de branches sans feuilles , sinon

à leur sommet.

Un terrain rocailleux plaît à cet arbre ,Jpourru

que les pierrailles soient unies à une bonne terre

non tenace et pas trop consistants ; il vient aussi

très-bien sur les hauteurs et sur les coteaux. Le
Platane d'Occident, P. occideiitalis, L.„ n'est pas
aussi complaisant,- comme dans la Perisylvanie , la

Virginie et la Caroline , d'où il est originaire , il

veut vivre aux lieux humides, au voisinage des
eaux courantes; il y acquiert en riiêmc temps de
la grosseur, de l'élévation et de la beauté. Sa tige

droite, unie, bien proportionnée, est couverte
d'une écorce lisse, vert-jannâtre ; elle monte sou-
vent à vingt et vingt-deux mètres avant de com-
mencer a se ramifier; alors elle se garnit merveil-
leusement de branches nombreuses et de feuilles

souvent de plus de trente-deux centimètres d'é-

tendue, plus larges que hautes et découpées en
trois grands lobes peu profonds , anguleux , bor-
dés de dents très-aiguës. On donne assez générale-
ment la préférence h cette espèce sur la première ,

à moins que la nature du sol n'oblige de recourir
à celle-ci.

En semant de la graine de Platane d'Orient , de
Malesherbes avait obtenu une variété très-singu-

lière qu'il nommait Platane tortillard, h cause
des espèces d'anneaux qui se montrent sur si tige

comme sur une colonne à bossages. Plus cette lige

s'élève, plus le volume des nodosités diminue; la

déviation de ses fibres longitudinales rend son bois

difficile à fendre et par conséquent très-bon pour
des moyeux. Sa croissance est assez rapide. J'ai

vainement recherché celte précieuse variété dans
les anciens domaines de l'illustre magistrat , du
ministre vertueux qui rendit tant de services émi-
nens à l'agriculture , à l'histoire naturelle, à la

pairie : elle est perdue depuis 1794. Je ne l'ai va
dans aucune plantation remontant à cette époque.
A son tour , Poiret fait mention d'une autre variété

à très-larges fouilles, qui vient très -vite sans ce-

pendant s'élever beaucoup : il l'appelle Plat ine
d'Espagne. Piine le naturaliste nous cite aussi une
petite variété dite le Platane nain. Je ne connais
ni l'une ni l'autre.

On m'assure que de vieux Plalanes , rompus
dans leur cîme par les ouragans , forment , en re-

poussant de superbes buissons qui gagnent , dès la

première année, trois mètres de haul. Si ce fait,

que je n'ai pu vérifier , est vrai , les taillis de Pla-
tanes , sur les terrains les plus épuisés, seraient

très-produclil's et une excellente spéculation

à recommander comme bois de chauffage. On a dit

à tort que ce bois donne peu de chaleur en brû-

lant, il jette, au contraire, beaucoup de flamme
et fournit un bon charbon. (T. d. B.)

PLATAX, Plafrix.
( poiss. ) Cuvicr a désigné

sous ce nom, d'après plusieurs auteurs, quelques
espèces de poissons de la famille des Squami-
pennes queLinné avait placé parmi les Ciiauodons,

et qui constituent maintenant un genre bien natu-
rel et facile à caractériser. Les Plalaxonlen avant
de leurs dents en brosse, une première rangée de
dents tranchantes , divisées en trois pointes ; leur

corps comprimé, beaucoup plus haut que long,
semble se continuer avec des nageoires verticales »
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épaisses et très-élevées , écailleuses comme lui, et
où le petit nombre d'épines se cachent dans le

bord antérieur, en sorte que, comme nous venons
de le dire, le poisson entier est h/caUC0Uh plus

élevé qu'il n'est long. Les ventrales sont aussi fort

longues.

Les Plalax que l'on a séparés des Chîelodons

n'en diffèrent aucunement quant aux mœurs et aux

habitudes: toutes les espèces connues jusqu'à ce

jour habitent la mer des Indes. L'espèce type de

ce genre est le Platax chauve-souris, Platax\ves-

pertitio; il a le corps très-haut, et les ventrales

très allongées ; la petitesse des écailles répandues

sur le corps , la queue , la base de la dorsale , de

la caudale et de l'anale , une couleur verdâtre ,

une bande noire transversale sur la base de la na-

geoire , de la queue suffisent pour le distinguer

de ses congénères. Le Platax teïra représenté par

Bloch à la planche :9g, figure 1 ;est une espèce

très- voisine du précédent , si cen'est pas le même.
(Alph. G.)

PLATEAU, (géog. phys.1 Nous savons que la

surface de la terre est disposée de telle sorte que

les différentes inégalités dont elle est revêtue for-

ment autant de rampes et de terrasses, qui, par

une gradation progressive, s'élèvent successive-

ment et présentent ainsi h l'œil qui serait assez

puissant pour embrasser un aussi vaste horizon,

un gigantesque escalier dont la base se trouve au

rivage de la mer , et le sommet au faîte des con-

tinens et des îles. C'est précisément au faîte deces

continens et de ces îles que se trouvent les grandes

masses de terre , aux pentes longues et étendues

que l'on nomme Plateaux. Tous les Plateaux ne

sont pas cependant identiques dans leur configu-

ration. Les uns renferment des montagnes, des

plaines et des vallées ; les autres ont une pente

assez inclinée pour permettre aux eaux qui s'a-

massent à leur surface, de former des cours en

s'écoulant; d'autres au contraire conservent dans

une grande étendue , le même niveau , et sur ceux-

là, comme on le conçoit sans peine , les rivières

ne trouvent aucun moyen de se faire un débouché.

Les Plateaux qui se trouvent sur le continent

Européen sont de peu d'importence. On en trouve

quelques uns en Croatie et en Carniole ; l'Asie et

l'Afrique possèdent les plus vastes : ainsi la Tar-

tarie , la Perse , et le centre de l'Afrique en offrent

plusieurs exemples qui présentent un niveau en

général beaucoup plus élevé que le reste du Con-

tinent; « on peut les regarder comme les plus

» anciens massifs de la terre et comme les noyaux

» autour desquels les terrains nouveaux se sont

» successivement accumulés. » (C. J.)

PLATILOBIER, Platilobium. (bot. piian. )

Smith a créé ce genre de la Diadelphie décandrie

et de la famille des Légumineuses section des Lo-

tées , avec d'élégans arbustes , originaires des îles

de l'Océanie , qui tous portent de belles fleurs pa-

pilionacées très-variées dans leurs nuances , des

feuilles opposées (caractère extrêmement rare

parmi les genres de la famille) , et des gousses

fort comprimées et aplaties , ainsi que l'exprime

le nom qui leur a été imposé. Nous lui connais-
sions seulement trois espèces , le Platilobium for-

moium la plus remarquable et la plus intéressante

du genre; le P. parviflorum ayant de grands

rapports avec la première espèce , mais moins élé-

gante ; le P. triangulare, introduit en Europe du-
rant l'année i8o5 et provenant du cap de Van-
Diémen. Leur calice d'un vert tendre avec une
légère teinte purpurine , est monophylle , cam-
panule , accompagné de bractées, divisé à son

limbe en cinq découpures , deux ( les supérieures)

plus grandes , les trois autres ( inférieures ) beau-

coup plus petites; corolle à cinq pétales onguicu-

lés, irréguliers; l'étendard deux fois plus long que

le calice, très-ouvert, profondément échancré ; les

ailes recouvrent la carène et sont appendiculées

sur le côté de la base opposée à l'onglet ; carène

de la longueur des ailes; dix étamines dont les

filamens se réunissent en un tube vers le milieu,

libres supérieurement , soutenant des anthères

vacillantes, arrondies, à deux lobes qui s'ouvrent

latéralement; ovaire comprimé , au style recourbé,

au stigmate simple; gousse pédicellée, plane,

ailée sur le dos , uniloculaire ,
polysperme , tron-

quée obliquement à la base et munie de deux val-

ves ; semences brunes, comprimées, adhérentes

à la suture supérieure par un petit cordon, munies

à l'ombilic dune caroncule saillante et courbée

en arc.

Les espèces autrefois nommées Platylobium

lanceoïatum, P. micropliyllum, P. ovatumet P. sco-

lopendrifolium ont été reportées par Aiton dans le

genre Bossiœa qui leur convient beaucoup mieux.

Revenons un moment sur le Platilobier élé-

gant , P. formosum, très-jolie plante digne de

prendre une place distinguée dans tous les jardins

d'agrément. {Voy. son porta notre pi. 572, fig. 1;

son calice, 2, a; sa corolle ouverte , i,b; les éta-

mines, 2, c; le pistil, 2, d.) Ce charmant arbuste,

provient de Bolany-bay; il est haut d'un mètre et

plus ,
garni de tiges d'un brun violet, de rameaux

d'un vert léger tournant parfois au rougeâtre, de

feuilles persistantes fort belles , cordiformes , sur-

montées d'une pointe courte, légèrement velues

et portant à leur insertion quatre petites stipules

brunes et lancéolées. Les fleurs dont il se décore

,

dès les premiers jours du printemps , sont nom-

breuses, éclatantes , d'un jaune doré avec une ta-

che pourpre radiée en ses bords et située à la base

de l'étendard. Quand les fleurs commencent à se

faner, elles offrent un phénomène remarquable:

l'étendard se relève ,
puis se courbe et se replie

sur les ailes et sur la carène ,
qu'il enveloppe do

manière à prendre la même forme que la corolle

avait durant l'inflorescence.

Quoique sensible aux froids rigoureux de nos

climats, le Platilobier élégant se multiplie par ses

semences; il demande seulement à rentrer dans

l'orangerie pendant l'hiver. ( T. d. B.)

PLATINE, (min.) Don Antonio de Ulloa paraît

être le premier qui, en 17^8 , ait parlé du Platine

dans la relation d'un voyage qu'il fit au Pérou

,

vers l'année 1705. A la vérité, Wood l'avait dé-

découvert
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couvert en 1 741 ; mais '1 ne publia ses observa-

tions que dans l'intervalle de 1749 à 1760, dans les

transactions philosophiques. Alors les chimistes

commencèrent à en examiner les propriétés ; et

parmi ceux qui s'en sont occupés à diverses épo-

ques, nous devons citer surtout Scheffer, Le-

wis, Margraff, Macquer, Bergman, Lavoisier

,

Proust, Necker-Saussure , Wollaston, ïennant,

Descostils, Vauquelin, Fourcroy, Chaudet, Ber-

Zelius et Bréant : presque tous traitèrent par dif-

férens moyens le minerai de Platine. Descostils y
découvrit l'iridium ; Tennant, l'osmium ; Wol-
laston, le rhodium et le palladium. Necker-Saus-

sure chercha le moyen d'en extraire ce métal par

des procédés commodes et sûrs ; il ,en est de

môme de M. Bréant. Quant aux autres ils eurent

pour objet l'extraction du Platine et la connais-

sance des corps avec lesquels il est naturellement

uni, ou l'analyse de plusieurs des composés dont

il fait partie.

Le Platine est solide , presque aussi blanc que

l'argent, très-brillant, très-ductile et très-malléa-

ble. Il se coupe avec des ciseaux et se raie même
à l'ongle. Mais la présence d'un peu de métal étran-

ger, notamment d'iridium, d'osmium, le rend très-

dur. Sa ténacité est grande, et sa pesanteur spé-

cifique est de 2 1 ,53 quand il n'a point été forgé.

Le docteur Wollaston est parvenu à la réduire

en fils de 7^ de millimètre de diamètre. Son
procède consiste à fixer un gros fil de platine dans

l'axe d'un moule cylindrique creux que l'on rem-
plit ensuite avec de l'argent en fusion, à tirer le

lingot à la filière , et à dissoudre l'argent dans

l'acide azotique pur et étendu d'eau ; le fil de

Platine reste au milieu de l'acide sans être atta-

qué. M. Becquerel, qui s'est procuré de semblables

iils par un procédé analogue , a cherché à faire

aussi des fils d'acier; il a parfaitement réussi en

employant le mercure comme dissolvant de l'ar-

gent ; l'acide aurait dissous l'acier lui-même.

Le Platine résiste à l'action de nos plus violens

feux de forge. On ne parvient à le fondre qu'au

moyen d'un feu alimenté par le gaz oxygène. A
cet effet, on expose un fil de Platine au lard de la

flamme d'une lampe à alcool, à travers laquelle on
dirige un courant de gaz oxygène en comprimant
une vessie qui en est pleine et dont le robinet est

adapté à un tubs effilé. Le Platine pourrait encore
être placé dans la cavité d'un charbon qu'on en-

flammerait d'abord et sur laquelle le jet de gaz

serait ensuite porté. Mais le charbon produit sen-

siblement moins de chaleur que l'alcool.

Le Platine est susceptible d'absorber les gaz à la

manière du charbon ; mais il faut qu'il soit dans
un état d'extrême division. Le Platine forgé, le

Platine en masse poreuse ou provenant de la cal-

cination du chlorare de Plaline uni au chlorhy-
drate d'ammoniaque, ne possède pas cette pro-
priété ; celui qui provient de la précipitation du
bi-chlorure de Platine par le zinc paraît ne pas la

posséder non plus; il n'y a que le Platine, que
M. Liebig désigne sous le nom de noir de Platine,

qui en soit doué, Pour se procurer le Platine en

cet état , on traite à chaud du chlorure de Plaline

bien pur par une dissolution concentrée de po-
tasse caustique, le chlorure se dissout, et l'on

verse peu à peu de l'alcool dans la liqueur encore
chaude , en ayant soin de la remuer sans cesse

avec une baguette de verre. Bientôt il se produit

une vive effervescence due à un grand dégagement
de gaz acide carbonique , et il se dépose en même
temps une poudre très-lourde et d'un noir de ve-

lours. Le dépôt étant bien rassemblé, on décante

la liqueur, et l'on fait bouillir la poudre succes-

sivement avec de l'alcool, de l'acide chlorhydri-

que , de la potasse , et plusieurs fois avec de l'eau,

pour la purifier. La poudre ainsi préparée absorbe

le gaz avec dégagement de chaleur. Ce dégage

ment est tel que , si après avoir privé ^la poudre
d'air et d'humidité, sous la machine pneumatique,
à l'aide de l'acide sulfurique , on fait rentrer su-

bitement l'air dans la machine , la poudre s'é-

chauffe quelquefois jusqu'au rouge. Humectée
avec un peu d'alcool et mise en contact avec
l'air atmosphérique et surtout avec le gaz oxygène,

elle devient toujours incandescente, il y a dispa-

rition d'une portion du gaz , et l'alcool se trans-

forme en acide acétique. Elle possède d'ailleurs au
plus haut degré la propriété d'enflammer le gaz

hydrogène; une parcelle presque imperceptible

suffit pour produire cet effet.

On pourrait croire d'abord que la propriété

d'enflammer dépend de la propriété absorbante ;

mais en considérant que la Platine en éponge n'ab-

sorbe pas sensiblement le gaz hydrogène , et que
cependant il en détermine facilement l'inflamma-

tion, on est forcé de renoncer à cette hypothèse.

On se demande alors si la poudre noire de Platine

ne contient pas de charbon ; ce qu'il y a de cer-

tain du moins , suivant M. Liebig , c'est que

,

chauffé au milieu du gaz oxygène , elle n'éprouve

aucune perte, et qu'elle se
(

dissout aisément et

sans résidu dans l'eau régale.

La Platine n'a d'action sur le gaz oxygène et sur

l'air à aucune température ; une forte décharge

électrique , à la vérité, le transforme en une pou-

dre brune que plusieurs chimistes ont regardée

comme un oxide; mais il paraît que cette poudre
n'est que du Platine très-divisé.

Le Platine ne forme que deux oxides, un pro-

toxide et un bi-oxide, qui tous deux jouent le

rôle do bases laibles.

Les métalloïdes unis jusqu'à présent au Platine,

sont : le bore, le silicium, le phosphore, le soufre,

le sélénium, le fluoré, le chlore, le brome, l'iode,

et peut-être l'hydrogène. Quelques chimistes ont

prétendu l'avoir obtenu en combinaison avec le

carbone; mais M. Boussiogault a démontré que le

prétendu carbure de Plaline n'était qu'un sili-

ciure. Les chlorure, fluorure, bromure, iodure,

ne seront examinés que dans l'histoire des sels.

Lorsqu'on met l'alliage de potassium et de Pla-

tine en contact avec l'eau, le potassium se dissout

en s'oxidant et donnant lieu à un dégagement de

gaz hydrogène , dû à l'eau décomposée , mais en

même temps le Plaline se dépose en paillettes

T. VIII. 578' Livraison,
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noire», que H. Davy a regardées comme un com-

posé analogue en versant de l'ammoniaque dans

un mélange de bi-chlorure de Plaline et de sesqui-

chlorure de fer, lavant le platinate de fer qui se

dépose, le réduisant par le gaz hydrogène et je-

tant l'alliage dans l'acide chlorhydrique : le fer se

Dissout, et le Platine reste faisant partie d'une

poudre noire qui prend feu dans l'air bien au dessous

du ronge, et est lancée de tons côtés. Celte pou-

dre est-elle bien un hydrure? Ne serait-ce pas du

Plaline mêlé à du charbon hydrogéné, provenant

de ce que le potassium ou le fer employé aurait

été car lui ré?

Le Plaline, fortement chauffé avec du charbon

et du borax, ou de la silice, donne naissance à de

l'oxide de carbone et a du bonne ou du siliciure

du mêlai. Ces composés sont aigres, durs, et plus

fusibles que le Plaline; ils sont attaqués par l'eau

régale, et produisent un bi chlorure et de l'acide

horique ou de la silice. Celle-ci finit même par for-

mer une croûte assez épaisse aulour du métal pour

en empêcher, jusqu'à un certain point, la disso-

lution. Il faut donc éviter avec soin la réunion des

circonstances qui pourraient déterminer la forma-

tion de ces corps aux dépens du Plaline des vases

dont on fait usage.

Selon M. Edmond Davy, il existerait deux phos-

phores de Platine , savoir: un proto-phosphure, et

un bi-phosphore. La facilité avec laquelle ie phos-

phore s'unit au Platine fait que l'on doit se garder

de calciner, dans un creuset de ce métal, un mé-

lange d'acide phosphorique et de charbon , et en

général tonte espèce de composés dont il pourrait

se dégager du phosphore.

Le soufre s'unit aisément au Plaline ; il suffit

pour cela de les exposer ensemble à une haute

température.

Le sélénium a une si grande tendance à s'unir

au Platine, que les creusets de ce métal sonl atta-

qués par les séléniles à la température rouge , et

même par le sélénite d'ammoniaque qu'on y fait

évapotir jusqu'à siccité. Aussi, pour obtenir du

séléniure de Plaline, suffit-il de chauffer le sélé-

nium avec du Plaline en pondre dans un tube de

verre. Ce séléniure, calciné avec le contact de

l'air, se décompose promptement; le sélénium

s'oxide et se volatilise; ta métal reste libre.

Le Plaline s'aliie facilement à un grand nombre
de métaux. La combinaison a même lieu quelque-

fois avec un grand dégagement de lumière. Voilà

ce que nous présente surtout le Platine avec le zinc,

l'étain, l'antimoine, le plomb, lorsqu'on les unit

en proportions convenables.

Les alliages de Plaline et de fer, de Platine et

d'arsenic, de Platine et d'or, ont été examinés.

L'alliage de Platine et de, potassium est cet

alliage qui, mis en contact avec l'eau, laisse dépo-

ser des paillettes noires que certains chimistes re-

gardent comme de l'hydrure de Plaline.

L'alliage de Platine et de zinc est très-cassant,

très-fusible, et donne lieu à un grand dégagement
de lumière, au moment de sa formaliou.

L'alliage de Platine et d'antimoine est très-cas-

sant , dur, à grains fins ; il donne lieu , comme ce-

lui de zinc, à un grand dégagement de lumière

au moment de sa formation, il est décomposable
à une liante température par l'air qui en oxyde et

volatilise tout 1 antimoine.

Le Plaline elle plomb se combinent si facilement

que, lorsqu'on fait fondre du plomb dans un creu-

set de Plaline, on trouve beaucoup de Plaline

dans le plomb après le refroidissement. L'affinité

enlre ces deux métaux est donc très-grande ; aussi

leur combinaison a-l-elle lieu avec un grand dé-
gagement de lumière, et observe-t-on qu'en rou-

lant ensemble des feuilles de Plaline et de plomb,

et les faisant rougir par un bout, la masse s'é-

chauffe si fortement qu'elle est lancée de tous

côtés.

L'alliage de Platine et de cuivre est facile a ob-
tenir; il est aigre et d'un rouge clair à parties

égales ; ductile , d'une couleur rose et à grain fin,

lorsqu'ilne contient que -tz dePlatine; jaune d'or,

suivant Cooper, lorsqu'il est composé de 7 de Pla-

tine , de 16 de cuivre, et qu'on y ajoute d'ailleurs

une partie de zinc.

De même que le cuivre, l'argent s'unit facile-

ment au Plaline. Quelques centièmes de Platine

rendent l'argent moins blanc et moins duclile.

Lorsqu'on traite l'alliage par l'acide azotique,

non seulement ou dissout l'argent , mais encore

une portion de Plaline, au point que de l'or qui

contiendrait un peu de Plaline, pourrait facile-

ment être purifié en l'alliaul à l'argent et traitant

l'alliage par l'acide azotique.

L'or et le Plaline ne peuvent se combiner qu'à

une 1res ha u le température : on doit donc employer
la forge pour les allier. A une certaine époque,
l'on a craint qu'on n'employât le Plaline pour

faire de la fausse monnaie en l'alliant l'or ; mais

les propriétés de cet alliage ont bientôt dissipé ces

craintes, d'autant plusquil est extrêmement facile

de reconnaître par la coupellaiion , à l'aspect que
prend le boulon , quelques millièmes de Platine

dans l'or.

lorsqu'on calcine le Plaline avec l'un de ces

hydrates ,sous l'influence de l'air , il s'oxide d'une

manière très-sensible et s'unit à l'alcali auquel il

donne une leinle d'un vert noirâtre. Cet effet se

remarque à plus forte raison , soit avec les azo-

tates de potasse ou de soude, soit en brûlant le

potassium au milieu du gaz oxygène dans des na-
celles de Plaline,

La lilhine attaque le Platine d'une manièrebien

plus sensible encore que ne le fait la potasse ou
la sonde.

A quelques exceptions près peut-être , les acides

qui attaquent l'or attaquent aussi le Plaline. Ce
qu'il y a de certain, c'est que l'acide suli'urique,

l'acide azotique, l'acide chlorhydique , l'acide

fluorhydrique sont isolément sans action sur le

Plaline, et qu'il est très-bien dissous par l'eau

régale. Rappelons, toutefois, qu'allié à l'argent,

il devient soluble dans l'acide azotique, et que
l'or ne possède point cette propriété.

M. Kulman , se fondant sur la propriété décou-
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rerle par D'Obereiner qu'a léponge de Platine

d'enflammer l'hydrogène, ainsi que sur l'action

de cette éponge et du noir de Platine sur plusieurs

composés, tels qoe l'ammoniaque et l'acide azoti-

que, signalée par Berzélius, a trouvé d'autres pro-

priétés chimiques extrêmement remarquables. En
effet , il peut obtenir à volonté la transformation

de l'ammoniaque en acide azotique , et récipro-

quement. De plus, ce savant obtient encore, par

des procédés ana'ognes, et avec facilité, de l'azo-

tale de potasse et du salpêtre, substance indispen-

sable pour la fabrication de la poudre. Aussi

M. Kulmnn croit-il avoir découvert des propriétés

qui permellront de se passer, en tcnps de guerre,

xlu salpêtre fourni par les pays étrangers. Selon le

même auteur, il résulterait, en outre de son tra-

vail, une foule d'autres applications industrielles.

Caractères de sels bi-oxiles de Platine.

Couleur» Jaune ou jaune-rougeâtre.

Leurs dissolutions donnent :

Avec dissolution de chlorure Piécipité jaune de clilorure dou-

de potassium. Me fie Pialine et de potassium,
solubledaus beaucoup d'an.

Avec dissolution de chlorhy- Pre'cipile' jaune de Platine uni au
diate d'ammoniaque. chlorhydrate ammoniacal , qui

ce se dissout que dans une très-

grande quantité' d'eau.

Avec dissolution d'un sel de Point de précipite; formation de

SOllde. ae se ^ s doubles soluMi-s.

Avec potasse OU SOUde CaUSti- Décomposition très -incomplète ,

nue. parce qu'il se forme des sels

doubles.

Avec acide SUlfhydrique , Slll- Précipité noir de M-sulture.]

fuies et sulflijdrales alca-

lins.

Avec zinc, fer, cuivre , etC Réduction du métal, te Platine,

précipité par le zinc d'une disso-

lution très-acide , est une poudre
noire extrêmement fine, et qui

possède à un liant degié la pro-
priété d'enllan-mer un mélange
d'hydrogène mêle d'air.

.Avec cvlindre de phosphore. Réduction du Platme.

Avec sels de protoxidt- de fer. Point de précipité.

Avec sels de pt'Ot'iXide de Tir, Préc pilé lie Hatine uni au mer-

mùlés à une dissolution de cu,e -

mercure.
Avec piOlO-chlol'Ure d'étain. Couleur rouge très-intense t préci-

pité jaune , si les dissolutions

sont neutres.

On sait de plus, que tous les sels de bi-oxide de

Plaline sont réduits à une haute température, ou
que le Platine est mis en liberté ; que d'ailleurs, il

y a pour ainsi dire, seulement le chlorure simple

et les chlorures doubles qui aient été bien étudiés.

Les sels de proloxide de plaline, ont encore été

beaucoup moins examinés que ceux de bi-oxide.

Us sont d'un vert brunâtre. La potasse y forme un
préc

i
pilé noir qui se dissout dans un excès d al-

cali et colore la liqueur en vert. Le chlorhydrate

d'ammoniaque ne les trouble pas, et c'est en vertu

de celle propriété surtout, qu'ils sont faciles à

distinguer des sels de bi-oxide.

Le Plaline n'existe que combiné avec beaucoup
de fer et de petites quantités de Palladium, de
rhodium, d'iridium et d'osmium. Il est presque
toujours en paillettes ou petits grains, rarement
en masses ou pépites. Les trois plus grosses que
l'on connaisse pèsent, Tune 11641 grains; l'au-

tre 1 kilog.
, 75 ; et la dernière 4 kilog. , 320. Ces

pépites ont été trouvées : la première , dans la

mine d'or de Condolo, située dans la province de
Novîta ; la seconde, a Ni-chue-Tagibk, dans l'Ou-

ral : elle élait accompagnée de cinquante-cinq

antres plus petites; la troisième, dans l'Oural,

aux mines Demidoff.

Le Platine a pour gisement les mêmes dépôts

sableux que ceux du Diamant, et qui contiennent

également de l'or. C'est dans le, sable ar.ri l'ère du
fleuve Pinte qu'on l'a rencontré d'abord. Depuis,

on l'a découvert dans beaucoup d'aulres endroits,

au Brésil, au Mexique, en Colombie, a Saint-

Domingue, en Sibérie, sur le penchant oriental

des monts Ourals; loul récemment même on vient

de le découvrir eu Franco, mais en quantité très-

minime.

Les principales mines exploitées, sont celles du
Choco à la Nouvelle-Grenade , du Brésil , a Matto-

Grosso , et des monts Ourals. On le lave à grande

eau pour en séparer les sables, etc., on procède
ensuite à l'cxtraclion de l'or; après quoi le mi-

nerai ainsi traité est répandu dans le commerce.
Le Minerai de Plaline d>i commerce n'est point

pur ; il est mêlé : i° de petites quantités de grains

d'osmiure d'Iridium; ?° de 1er chromé et de fer

titane; 3° quelquefois de petites pailleltes d'or

alliées à l'argent, do petites Hyacinthes, d'un peu
de mercure et de sable.

L'extraction du Platine est facile à concevoir

et à exécuter en petit dans les laboratoires : elle

consiste à dissoudre le minerai d;ms l'eau régale,

a verser une dissolution de chlorhydraie d'am-
moniaque dans la liqueur convenablement con-

centrée, et à calciner le sel double qui se préci-

pite et qui est formé de chlorure de Plaline et de

chlorhydrate, d'ammoniaque. Le sel double est

décomposé, le chlorhydrate ammoniacal se dé-

gage, le chlore du chlorure de Plaline se dégage

aussi en enlevant à l'ammoniaque la portion d'hy-

drogène nécessaire pour passer à l'état d'acide

chlorhydrique ; quant au Platine, il reste en masse
poreuse qui est d'un blanc gris mat, et qu'on ap-

pelle Plaline en éponge.

Mais si la préparation du Plaline en éponge ou
masse poreuse n'offre aucune difficulté , il n'en

est pas de même de celle du plaline forgé et en
masse. Aussi celle préparation ne se fait-elle que
dans quelques ateliers. Chique fabricant tient

même en secret le procédé qu'il suit. Wollastone6t

le seul qui ait publié le sien, après s'en être servi

pour préparer, pendant long temps, une grande

quantité de Plaline à Londres. i° On prend de

l'acide chlorhydrique très-concentré, que l'on

étend d'un poids d'eau égal au sien; on le mêle
avec l'acide azotique du commerce dans des pro-

portions telles que l'acide chlorhydrique soit équi-

valent h i5o de base, et celle d'acide azotique

h 4° : ce mélange peut attaquer 100 parlies de

minerai de Platine; mais, pour éviter les perles

d'acide , il faut opérer sur un excès de minerai

de 20 pour cent au moins. 2 Le Platine et l'acide

sont mis en digestion pendant trois ou quatre

jours , en augmentant graduellement la chaleur.

La liqueur est ensuite décantée et laissée en repos
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jusqu'à ce qu'une certaine quantité d'osmiure

d'iridium tenue en suspension se soit complète-

ment précipitée. Alors on ajoute à la solution

4i parties de sel ammoniac dissoutes dans cinq

fois leur poids d'eau. Le premier précipité qu'on

obtiendra ainsi pèsera i65 parties , et donnera

66 de Platine pur. 3° L'eau mère retient environ

1 1 parties de Platine , plus beaucoup de fer, un

peu de palladium , d'iridium , d'osmium , de rho-

dium , de plomb. Pour obtenir le reste de Platine,

on le réduira en plongeant dans la liqueur des

barreaux de fer bien décapés , qui précipiteront

tous les métaux , le fer excepté ; on dissoudra le

précipité dans une quantité convenable d'eau ré-

gale semblable à la précédente , puis on mêlera h

la solution î partie d'acide chlorhydrique sur

32 parties d'eau régale employées , et l'on ajou-

tera le sel ammoniac : par ce moyen on prévien-

dra la précipitation du plomb et du palladium.

4° Le nouveau précipité jaune (chlorure de pla-

tine uni au chlorhydrate d'ammoniaque) devra

être lavé avec soin et pressé pour en exprimer,

autant que possible , les dernières eaux de lavage ;

après quoi on le fera chauffer dans un pot de

plombagine , mais en l'exposant seulement au de-

gré de chaleur nécessaire pour expulser la tota-

lité du sel ammoniac , et de telle manière que les

particules de métal adhèrent le moins possible

les unes aux autres : cette précaution est indis-

pensable; de là résulte le succès du procédé. 5°

L'opérateur divisera entre ses mains le résidu sor-

tant du creuset , et le réduira en une poudre assez

fine pour passer à travers un tamis de linon. Les

parties qui resteront sur le tamis seront broyées

dans un mortier de bois avec un pilon de même
nature. Un mortier et un pilon de métal donne-

raient delà cohérence aux parties et les empêche-

raient de contracter par la suite l'adhérence dé-

sirée. Enfin pour avoir la poudre plus fine encore

,

il faudra la laver par décantation. L'eau décantée

laissera déposer une boue ou pulpe , uniforme
,

très-propre à être convertie en lingot. Une forte

compression exercée dans un cylindre de cuivre

légèrement conique donnera à la poudre assez de

consistance pour que la masse ainsi obtenue

puisse être maniée sans courir le danger de la

rompre. Alors on la chauffera d'abord jusqu'au

rouge, puis jusqu'au rouge blanc, et on .finira par

la forger.

Le Platine est employé pour faire des creusets,

des capsules , des cornues , des tubes , etc. , pro-

pres aux opérations de chimie ; l'on s'en sert aussi

pour faire la lumière des canons de fusil et revêtir

le fond des bassinets ; l'on en fait même de gran-

des chaudières pour les besoins des arts : par

exemple , pour concentrer l'acide sulfurique. Ces

sortes de vases sont précieux, parce que, indépen-

damment de leur infusibilité, ils sont inattaquables

par la plupart des acides et des autres corps ; ils le

sont moins toutefois qu'on ne le croyait d'abord :

les azotates et particulièrement ceux de potasse et

de soude , ainsi que ces deux alcalis , les altèrent

au degré de la chaleur rouge ; la masse devient

d'un brun foncé , et contient une quantité sensi-

ble d'oxide de Platine. Il ne faudrait pas non plus

chauffer des substances métalliques
, par exem-

ple, du plomb, du fer, ou des matières capables

de laisser dégager du phosphore , dans des vases

de Platine : ils seraient à l'instant perforés. Ce
sont tous ces inconvéniens et d'autres encore
joints au prix élevé du Platine qui l'ont presque

éliminé des fabriques en grand. Enfin on a aussi

essayé en Russie de frapper des pièces en platine,

mais il paraît qu'on a renoncé à cet emploi. Dans
tous les cas nous devons regarder un métal comme
d'autant plus précieux, qu'il sert davantage, en der-

nière analyse, aux besoins de la société et non d'a-

près sa rareté ou sa beauté. Mais combien de per-

sonnes qui , ne se doutant point des besoins du
monde travaillant, ne' font pas ce raisonnement !

Ainsi le fer et la houille sont de viles matières à

leurs yeux! (A. R.
)

PLATRE, (min.) Voyez Gypse et Chaux.
PLATCRE. (rept.) Subdivision établie par La-

treille parmi les serpens venimeux et dans laquelle

se place le Coluber taticaudatus , Linn. Il en a été

question au mot Hydre ,"tom. IV, pag. 70.

( Gerv.)

PLATYCARCIN, Platycarclnus. (crust. ) Ce
genre, qui appartient à l'ordre des Décapodes , fa-

mille des Brachyurcs, tribu des Cancériens arqués,

a été établi par Latreille, et adopté par M. Edwards
dans son Histoire naturelle des Crustacés. Ce genre
a le plus grand rapport avec celui de Cancer; mais

sa carapace est bombée et très-élargie , le front

est étroit, presquehorizontal et divisé en plusieurs

dents, dont une occupe la ligne médiane. Les bords

latéro-antérieurs de la carapace sont divisés par

des fissures en un grand nombre de lobes denti-

formes; leur extrémité supérieure atteint le niveau

du bord antérieur de la région cordiale, et se

continue avec une ligne élevée qui surmonte le

bord latéro-poslérieur. Les antennes internes , au
lieu de se reployer en dehors , se dirigent presque

directement en avant. Les antennes externes sont

disposées à peu près comme dans le genre Cancer,

leur article basilaire est très-développé et se loge

en partie dans l'espace qui existe entre l'angle in-

terne du bord orbitaire inférieur et le front; mais

le second article de ces appendices , au lieu de

naître près du bord externe du premier dans le

canthus orbitaire interne , s'insère à peu de dis-

tance de la fossette antennaire , complètement

hors de l'orbite ; du reste , il est petit , cylindri-

que , et ne présente rien de remarquable. La dis-

position des pièces de la bouche, des pattes et de

l'abdomen, est à peu près la même que dans le

genre Cancer.

A. Espèce ayant l'angle orbitaire externe beau-

coup moins avancé que la portion voisine du
bord latéro-anlérieur de la carapace.

Le Platycarcin pagure, PL pagurus , Edvv. ,

Hist. nat. des Crust. , tom. I, pag. 4i3- Cancer

pagurus, Linn. System, nat. La carapace est plus

d'une fois et demie plus large que longue , à ré-
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Hélore , Proclolrupc , Cynètc et Bélyte , parce que

ceux-ci ont des cellules ou des nervures brachia-

les ou basilairrs ; ce qui n'a pas lieu chez les Pla-

tyn-astres. Les Diapries ont les antennes insérées

sur le front, tandis que dans les Hyménoptères

qui nous- occupent, elles prennent allache près de

la bouche. Enfin les genres Céraphron, Sparasion,

Théleas et Scélion . qui ont les antennes insérées

de même, se distinguent des Platygnslres , parce

qu'ils ont tons une cellule radiale aux ailes supé-

rieures. Le corps des Plalygaslres est allongé; leur

tête est grosse et porte sur le verlex trois petits

yeux lisses, disposés en triangle et écartés entre

eux. Les antennes sont soudées, insérées près de

la bouche , plus grosses a leur extrémité dans les

femelles. Les mandibules sont terminées par deux

dénis. Les palpes maxillaires et les labiaux sont

composés de deux articles. Le segment antérieur

du corselet est court, transversal ; les ailes supé-

rieures n'ont qu'une nervure qui part de la base

en s'écartant peu du bord extérieur, et qui est

terminé par un point ] lis gros. L'abdomen est

allongé et les pattes de longueur moyenne. Ce

genre est composé de peu d'espèces ; elles sont

très-petite*. 11 est probable que leurs larves vivent

aux dépens d'autres larves , comme cela, a lieu

pour les Hyménoptères de leur tribu.

Le Piatygastre de Bosc , P'. Bo.tcll , Lalr.

Règn. anim. , t. IV, p. 179; Lepclt.-St-Farg. et

Aud. Scrvil., Encycl. niéth. ; Psileis Boscil , Ju-

rine, Ilym. , p. 3 1 8. Cette espèce est longue

d'une ligne et demie et de couleur noire. Ses ades

sont transparentes. Le premier segment de l'abdo-

men émet, en dessous, une corne qui se courbe

sur le dos du corselet, et dont l'extrémité louche

la tête. Ce singulier insecte, que nous avons re-

présenté dans notre Allas, pi. 572, fig. 1 , se

trouve aux environs de Paris dans le mois de mai,

sur les Heurs. Les figures 1 a, b , c, offrent une

mandibule, une mâchoire et sa lèvre inférieure

très-grossie ; 1 d, son abdomen, pour montrer la

corne qui part de la base du premier segment ;

l e, son antenne. (II. L.)

PLATYON YQUE. Platyonychus. (crust.) Genre

de Tordre des Décapodes , famille des Brachyures,

établi par Lutreille , qui le place dans sa section

des Crabes nageurs, et adopté par M. Edwards,
qui le range dans sa tribu des Porluniens. Voici

d'après ce dernier autour les caractères qui distin-

guent cette coupe générique. La carapace est

étroite et plus régulièrement convexe que dans !a

plupart des genres qui composent la tribu desPor-

tuniens; souvent elle est beaucoup p!u> longue que
large, et d'autres foi* elle est circulaire; le front

est très-étroit et droit; les côtés laléro-anléricurs

sont peu courbés et se dirig nt presque directe-

ment en arrière; de même que chez les Carcinsles

Polybies et la plupart des Portunes, ils sont divisés

en cinq dents; les orbiles sont peu profondes et

dirigées en avant. Les antennes internes se reploient

obliquement en avant, et leurs fosselles ne sont

que très-imparfaitement séparées des orbites. La
disposition des antennes exlernes est différente de

celle qui se remarque chez les Cnrcins, les Por-
tunes, les Thalamites,. et les Lupées; le premier
article qui est très-petit ne se trouve pas au Iront,

mais reste mobiie comme les suivans, et s'insère

entre le bord orbilaire inférieur et la fossette anté

rieure. Les pieds-mâchoires exlernes ne présen-

tent rien de remarquable, si ce n'est que ceux du.

troisième article sont plus étroits qire chez la plu-

part des Porluniens, et s'avancent obliquement jus-

qu'au noyau des fosselles anlennaircs ; le plastron

slernal est ovalairc, étroit et très-rélréci posté-

rieurement; de même que chez les Portunes, sa

suture médiane n'occupe que ses deux derniers

segmens. Les pattes anlérieures sont médiocres et

peu inégales ; elles s'appliquent exactement contre

la région buccale, et ressemblent en tout à celles

des Portunes, celles de la seconde paire sont assez

longues et ont le tarse aplati, un peu élargi, et de

forme presque, lancéolée; le tarse des pattes sui-

vantes est également un peu aplati, mais plutôt

styliforme que lamellenx; les pattes do la cin

quième paire sont complètement natatoires.

On connaît plusieurs espèces de ce genre, celle

qui lui sert de type est le Platyojvyquk latjpede,

P. latlp's. Edw. , ouvr. cit. , des Cru.- 1. , 1. 1 , p. 47G,

Platyoniclius deparutov, Leach. , Desm. , Lalr.

Longueur, un pouce. La carapaceeslcordiforme,

presque aussi longue que large, et fortement ré-

trécie postérieurement; les dents frontales sont très-

petites; les bords latéro-antérieurs sont dirigés pres-

que directement en arrière et armés de dents très-

petites. Les pattes antérieures sont courtes, le bras

dépasse à peine la carapace, il y a une seule épine

sur le carpe, et les mains sont sans dents ni carène

marquées. Les tarses des pattes de la deuxième
paire sont un peu élargis, les suivans presque slyli-

formes ; l'abdomen du mâle est composé de cinq

segmens. Se trouve sur nos côtes. (H. L.)

PLATYPE, l'ialypus. (ins.), Ce genre qui ap-

partient h l'ordre des Coléoptères, section desTé-
tramères, famille des Xylophages, tribu des Scoli-

taires, a été établi par lierbst au dépens des Bos-

trichus de Fabricius, des Scolyles , d'Olivier, et

ensuite adopté par Lalreillc, qui lui donne pour

principaux caractères. Massue des antennes com-
mençant au sixième article, très comprimée, à an-

neaux peu ou point distincts; articles des tarses

entiers, longs; corps linéaire ; ce genre se distingue

des Hylurgues, parce que dans ceux-ci la massue
des antennes commence au huitième article, cl

qu'elle est peu comprimée. Dans les Tomiques
celle massue est comprimée, comme chez les Pla-

types, mais elle commence au septième article;

les articles des tarses sont courts, et le corps n'est

point linéaire. Les Scolyles et les Hylésines sont dis-

tingués desPlatypes, parce que la massue de leurs

antennes ne commence qu'au neuvième article, ri

que le pénultième article de leurs tarses est bifide.

Enfin les Phioïolribes Bostriches et Psoa, en son!

séparés par des caractères bien tranchés, pris dans

la forme des antennes, des tarses et du corps. Le*

Platypes ont le corps cylindrique et linéaire; leur

lêle est un peu prolongée antérieurement; les au-
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tennes sont h peine delà longueur de la tête; ils

ont le même port que les Palypes et on les

trouve dans les mêmes lieux , c'est à-dire sur les

arbres cariés, dans lesquels la larve doit se nour-

rir. Ce genre Platype renferme sept à huit es-

pèces et comme type nous citerons : le Platype

cylindre, P. cylindrus, Herbst, col. 5, tab. 4°,»

fig. 5. Latr. Gencr. Crust. et Insecl. , etc. Bos-

trichus cylindrus. Fabr., Panz. , Faun. germ.
,

Fasc. i5, n° 2. Scolylus cylindrus, Oliv. Celte es-

pèce est longue de deux lignes et demie à trois;

tout son corps est brun, un peu velu ; sa tête est

aplatie, un peu rugueuse en devant et légèrement

poinlilléc, ainsi que le corselet qui a un petit sillon

à sa partie postérieure. Les Elytres sont chargées

de stries profondes, tronquées et dentées avant leur

extrémité, fort velues au-delà des dentelures. Les

antennes, les pattes et le dessous du corps sont

d'un brun marron. Elle se trouve dans toute l'Eu-

rope et aux environs de Paris. Nous l'avons repré-

sentée pi. 575; fig. 1, a représente son antenne,

et 1 , b sa patte antérieure grossie.

M. Guérin-Méneville, dans sa Monographie du

Règne animal de Cuvier , en a figuré une espèce

très-remarquable , qu'il a désignée sous le nom de

Platypus Poeyi, pi. 4°> fig- 6 des insectes; cet

insecte se trouve dans l'île de Cuba.

On vient de découvrir une espèce fossile dans

l'Ambre de la Sicile ; c'est le Platypus maravi-

gnœ ,
publié par MM. Guérin-Méneville et Lefeb-

vrc, dans la Revue zoologique, par la Société cu-

viérienne, i838, p. 170, pi. 1, fig. 7. On en doit

la découverte au professeur Maravigua de Calane.

(H. L.)

PLATYPTER1X, Platyplerix. (ins.). Genre de

Tordre des Lépidoptères, famille des Nocturnes,

section des Aposures , établi par Laspeyres , natu-

raliste prussien, aux dépens du grand genre Phale-

na de Linn. , et adopté par Lalreille (Fam. nat. du
Règn. animal). Les caractères de ce genre sont :

Palpes inférieurs très-petits et presque coniques

,

trompe courte et presque nulle; antennes peu lon-

gues , peclinées dans les mâles et ciliées dans les

femelles; ailes grandes et presque horizontales

dans l'état de repos ; les supérieures recouvrant

alors très-peu les inférieures. Sommet des premiè-

res courbe , en forme de faucille dans le plus grand
nombre des espèces; tète petite; le corps plus ou
moins grêle. Chenille nue , à quatorze pattes seu-

lement, le dernier anneau en étant privé et se ter-

minant en une queue simple et tronquée; chrysa-
lide saupoudrée de blanc ou de bleuâtre, et conte-

nue dans un léger cocon de soie enveloppé lui-

même d'une feuille à demi roulée.

Ce genre ne renferme que sept espèces parmi les

Lépidoptères d'Europe : toutes, à l'exception d'une
seule {spinula), sont reconnaissables au premier
coup d'œil par la forme de leurs ailes supérieures,
dont le sommet se prolonge et se courbe plus ou
moins en faucille. Leurs autres caractères sont :

Palpes très -petits et presque coniques; bouche
courte et presque nulle; antennes pectinées dans
le mâle , ciliées dans la femelle; ailes grandes re-

lativement au corps et presque horizontales dans
l'état de repos ; les supérieures recouvrant alors

très-peu les inférieures; tête petite; le corps plus

ou moins grêle. On voit par l'ensemble de ces ca-

ractères que les Platyptérix diffèrent très peu des
Phalènes dans l'état parfait; mais il n'en n'est pas
de même sous la forme de chenilles : les leurs ne
sont pas arpenteuses, seulement elles manquent
de pattes anales , et ont leur extrémité postérieure

terminée en queue, comme celles de certains Bom-
byx (genre D icranura,halc.) auxquelles elles res-

semblent encore par la forme générale du corps
,

et par l'attitude qu'elles prennent dans l'état de
repos et lorsqu'on les touche sur le dos ; mais elles

en diffèrent 1 ° en ce que leur queue est simple

,

c'est-à-dire qu'elle n'est ni creuse ni bifurquée,

comme celle du Bombyx vincula , Furcula , etc.,

chez qui elle se compose de deux gaînes ou tuyaux
mobiles , renfermant chacun un filet charnu ou
tentacule que la chenille en fait sortir à volonté;

2 en ce que leur tête , loin de pouvoir se cacher

sous le premier anneau comme on le voit dans les

chenilles que nous venons de citer, le déborde au

contraire de beaucoup ; du reste, elles sont rases,

ou siquelquesunes ont des poils, ils sont clairsemés

et à peine visibles à l'œil nu; leur tête est assez

grosse, aplatie verticalement , un peu échancrée

dans le haut, et leur cou est garni de tubercules

dont la forme et la position varient suivant chaque

espèce. Quant à leur manière de vivre , elle se rap-

proche beaucoup de celle de chenilles de Pyrales,

appelées Tordeuses ou Pvouleuses ( Tortrices).

Comme elles , elles vivent et se changent en chry-

salides dans des feuilles dont elles roulent et plient

les bords.

Ainsi les Platyptérix appartiennent à la lois aux

Phalènes, aux Bombyx et aux Pyrales. On conçoit

d'après cela la difficulté de les mettre à leur véri-

table place dans une méthode naturelle. Aussi La-

treille a-t-il beaucoup varié pour ,1a place de ce

genre dans sa méthode ; il l'a confondu avec son

genre Phalène dans son Gênera Crustaceorum et In-

sectorum , et dans le Règne animal , il en^a formé

une division de ce grand genre. Dans les considé-

rations sur l'ordre naturel des crustacés et des in-

sectes , il le place en tête de la famille des Pyra-

lites, qui se trouve après celle des Phalénites;

dans les familles naturelles divRègne animal , il

l'éloigné considérablement des Phalènes , et le

place dans la même tribu que les genres Cossus

,

Écaille, Queue-fourchue, etc. Enfin dans son der-

nier ouvrage ou le Règne animal de Cuvier, 2
e édi-

tion , il forme une nouvelle coupe désignée sous le

nom à'Aposura, et qui renferme toutes les espèces

provenant de chenilles qui manquent de pattes

anales, et dont l'extrémité postérieure se termine

en pointe, soit simple, soit bifurquée, et dans la-

quelle vient se ranger naturellement le genre Pla-

typtérix. Schranck avait aussi distingué ces Lé-

pidoptères des Phalènes , et il leur avait donné le

nom de Drepana. Enfin Esper, Hubner et En-

gramnelle les ont confondus avec les Bombyx.

Dans l'était actuel de la science, ce genre est

rangé



PLAT i/|5 PLAT

rangé dans la section des Aposures de La treille.

Les chenilles des Platyplérix apparaissent deux

fois l'an , la première en mai et en juin , et la se-

conde en septembre; celles de la première époque

subissent toutes leurs métamorphoses dans le cou-

rant de l'été; celles de la seconde passent l'hiver

en chrysalide, et ne donnent leur papillon qu'au

printemps suivant. Toutes ces chenilles vivent

sur les arbres, et ce n'est guère qu'en les élevant

qu'on se procure leurs papillons , qu'il est très-

rare de rencontrer volant dans les bois ou ailleurs.

Nous avons dit plus haut que ces chenilles se chan-

gent en chrysalide dans une feuille roulée. Celte

chrysalide est contenue dans un cocon demi-

transparent, et celui-ci est attaché aux parois de

la feuille par de gros fds de soie qui ressemblent

,

suivant la comparaison de Degéer, à des câbles qui

retiennent un vaisseau à l'ancre ; il offre encore

une autre particularité qui n'a pas échappé à ce

célèbre observateur, c'est d'être ouvert par le bout

opposé à celui par lequel le papillon doit sortir, la

chenille ayant ménagé cette issue en le construi-

sant pour se débarrasser de la dépouille delà peau,

qui l'aurait gênée dans l'intérieur très-étroit de

ce cocon, après s'y être changée en chrysalide;

celle-ci n'a rien de particulier par la forme, elle

est pins ou moins allongée suivant les espèces , et

presque toujours couverte d'une poussière blanche

ou bleuâtre, qui empêche devoir sa véritable cou-

leur qui est brune. Ce genre renferme sept espèces

parmi lesquelles nous citerons comme étant la

plus remarquable :

LePLATVPTiiuxFAUCiLLE, P.falcula.Lacép. Och.

Dnp. Ilist. nat. desLépidopt. d'Europe, t. 7, p. 79,
pi. i4o. fig. 1. Drepana falcula,Schr&nk. Bombyx
falcula , Hubn. Phalcna falcatoria. Linn. Phalène

faucille, Degéer, la Faucille Engram. Envergure 16

lignes. Les quatre ailes sontren dessus d'un jaune

feuille morte plus ou moins clair, avec cinq lignes

brunes ondulées et légèrement arquées sur cha-

cune d'elles ; les premières ailes sont entre autres

ombrées de noir bleuâtre à l'angle supérieur et

traversées obliquement depuis cet angle jusqu'au

bord interne par une raie ferrugineuse plus épaisse

que les lignes ondulées , et leur disque marqué
d'une tache et de deux points de couleur brune ;

le dessous des quatre ailes ne diffère du dessus que
par le défaut d'ombre à l'angle supérieur ; le corps,

la tête et les antennes sont de la couleur du fond

des ailes. La chenille est d'un jaune brun et bor-

dée de rouge avec les mandibules noires; le ven-

tre, les pattes et les côtés d'un vert pâle, avec les

slygmates jaunes et cernés de noir; le dos est d'un

ronge brun foncé, avec une raie d'une teinte pins

foncée encore sur le commencement de chaque
anneau; les jointures jaunâtres; deux petits tuber-

cules sur chacun des cinq premiers anneaux, dont

ceux du premier et du quatrième sont plus grands

que les autres ; enfin quelques poils courts et

raides implantés sur ces tubercules; celle che-

nille vit sur le bouleau {betula alba), l'aune (al-

nus viscosa), le tremble (populus tremula), le saule

ordinaire (salix alba) et le chêne (queraxs robur) ;

elle paraît deux fois par an en mai et en septembre.
Cette espèce se trouve dans toute la France ; elle

n'est pas rare aux environs de Paris, (H. L.)

PLATTPiHINIENS. (majim. ) M. E. Geoffroy a

donné ce nom , qui signifie nez aplati , aux Singes

du Nouveau-Monde, lesquels ont en effet pour ca-

ractère d'avoir les narines non saillantes et sépa-

rées par un espace habituellement plus large que
dans les Singes de l'Ancien-Monde , ce qui fait

paraître leur nez déprimé. Ce sont les Alouates

,

Atiles, Eréodes, Sajous, Saki, Ouistitis, etc.

Les caractères qui les différencient des Singes

d'Afrique et d'Asie et qui concordent si bien avec

leur distribution géographique , ont été d'abord

observés par Buffon et Daubenton. (Gerv.)

PLATYRHYNQLE, Plalyrhynchus. (ois.) L'on
peut considérer les oiseaux connus sous ce nom
comme un démembrement des Gobe-mouche.
Cuvicr en a fait une division subgénérique du
genre Muscicapa (Gobe-mouche) de Linné, et

Vieillot a élevé cette division a la dignité de genre.

Les Plathyrhynques avec tous les caractères des

Moucherolles (y. ce mot), se font remarquer par

un bec encore plus élargi et déprimé. Quelques
auteurs n'ont pas vu assez de différences entre les

uns et les autres pour se croire autorisés à les sé-

parer génériquement.

Les Plalyrhynques vivent d'insecles ailés, qu'ils

prennent au vol avec une adresse admirable. l'Eu-

rope seule n'en possède point. Tous appartiennent

soit à l'Afrique, soit à l'Asie , soit à l'Amérique ,

soit même a l'Australasie.

Nous décrirons le Platyriiynque a poitrine

orangée , l'ialyrhynchus auranlius , Vieill. ;

Muscicapa aurantia, Lalh. , dont le bec, noirâtre,

fort aplati, est très-large à la base. Il a la tête et le

haut du cou d'un brun verdâlre, le dos roux,

avec le même teinte de vert; la queue rousse; les

ailes noires , bordées de roux à l'intérieur , le des-

sous du corps blanchâtre, avec une tache orangée

sur la poitrine. On trouve cet oiseau h la Guyane,
Le Platyrynque a joues noires , Ptatyrynchus

melanops , Vieil!., que nous représentons pi. 672,
fig. 5, a le dessus de la tête d'un roux orangé,

tout le reste des parties supérieures d'un gris lavé

de roux en dessus. La gorge est blanche ; les joues

sont noires avec un trait roussâlre au dessous des

oreilles ; les parties inférieures sont d'un brun
jaunâtre.

Cetie espèce habite l'Amérique méridionale.

(Z. G.)
PLATYSOMES, Platysoma. (in?.) Famille de

l'ordre des Coléoptères, établie par Lalreille, et à

laquelle il avait précédemment donné le nom de
Cucujides. Cette famille appartient â la section

des Tétramères; elle est ainsi caractérisée par son

auteur: tous les articles des tarses entiers; corps

parailélipipède, déprimé, avec la tête soit trian-

gulaire, soit cordiforme, de la largeur du corps,

rélrécic postérieurement en manière de cou; man-
dibules saillantes, surtout dans les mâles; labre

petit; palpes courts ; corselet presque carré; an-

tennes filiformes. Celle famille n'est pas subdivi-

T. VIII, 579
e Livraison. '9
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sée en tribus ; elle renferme le genre Parandre,

Passandre, Cucuje, Uléiote, Dendrophage et

Hémipèple. (H. L.)

""PLATYULE, Platyulus. (myriap. ) Nous avons

découvert aux environs de Paris un nouveau My-
riapode voisin des Iules, mais dont le corps est

déprimé au lieu d'être cylindrique et les yeux sim-

ples et au nombre (de trois de chaque côté de la

tête. L'espèce type de ce genre est le Platyule

d'Audouin, Platyulus Audouinianus , Gev. , Ann.

se. nat. , deuxième série, tom. VIL Nous l'avons

trouvé dans le bois de Meudon près Paris. M. Au-

douin en a recueilli à Belle- vue non loin de cette

localité, et nous en avons obtenu de Fontainebleau.

(GlRV.)

PLATYZOME , Plutyzonw. (bot. crypt.) Fou-

gères. Genre établi par Rob. Brown, très-voisin

du Gleichcnia et dont voici les caractères, du moins

pour le Platyzoma micropkyllum, seule espèce, con-

nue : tige couverte d'écaillés, rampant à la sur-

face du sol et donnant naissance à des touffes de

feuilles, à pétiole simple et non dichotome comme
dans les Gleichenia ; très-allongé, grêle; folioles

nombreuses, petites, arrondies, libres à leur base,

glabres , très-entières , et dont les bords sont

enroulés en dessous ; capsules peu nombreuses ,

réunies en un seul groupe sur la face inférieure de

chaque foliole, entremêlées d'une matière pulvé-

rulente, jaunâtre et en partie recouvertes par le

bord enroulé des folioles. Le Platysoma micro-

phyllum a été décrit pour la première fois par Guil-

lemin. (F. F.)

PLÉBÉIENS, Plcbeil. ( ins. ) Linné a assigné

ce nom à une division de son grand genre Papillon.

(H.L.)

PLECTE, Plectes. (ms.) Ce nom a été donné par

M. Fischeràunedivision du genre Carabus propre-

ment dit , comprenant ceux qui ont un corps aplati,

tels que les Carabus depressus et irregularis décrits

dans ce Dictionnaire, loin. I
er

, pag. G35; mais ce

nom générique n'a pas été adopté , parce que les

insectes qu'il désigne n'ont aucun caractère essen-

tiel qui les dislingue des Carabes proprement dits.

JNous ne donnons donc ici un article Plectes, que

pour annoncer la découverte que vient de

faire M. Heer , naturaliste suisse, des larves de

plusieurs espèces de Carabes , larves qui n'étaient

pas encore connues des entomologistes quand

nous avons publié le tome I
er de ce Diclionnaire.

Dans un mémoire publié en i836, M. Heer a

fait la description détaillée des larves et nymphes
des espèces suivantes, en accompagnant son tra-

vail d'excellentes figures qu'il a dessinées d'après

les individus vivans. Nous avons reproduit ces fi-

gures dans notre Allas , pi. 5 73.

i° Carabe ( Plectes ) déprimé, C. depressus
,

déjà décrit à notre article Carabe.
La larve

(
pi. 573 , fig. 2 ) est longue de près

d'un pouce, noire, luisante, avec les antennes et

les pieds bruns-noirâtres. Sa tête ( fig. 2 a ) est

carrée , avec de grandes mandibules arquées et

les palpes maxillaires externes de quatre articles

allongés et cylindriques ; les palpes internes sont

très-petits, composés de deux articles égaux et cy-

lindriques. Les antennes sont à peine plus longues
que les palpes maxillaires externes , de quatre ar-

ticles cylindriques allant en diminuant d'épaisseur

vers le bout. Les pieds sont courts , avec les tarses

d'un seul article armé de deux petits crochet9 ;

l'abdomen est composé de neuf segmens aplatis et

terminé par deux cornes divergentes assez allon-

gées.

M. Heer a trouvé cette larve assez communé-
ment dans les Alpes du Rhin , dans la vallée de
l'Ours , de Rheinwald et d'Engad , où le C. de-

pressus est des plus communs; jamais cette larve

ne s'est offerte à M. Heer dans les Alpes de Glaris,

où le C. depressus ne se trouve pas. On la rencontre
sous les pierres, dans de petites fossettes qu'elle

se construit en terre.

Carabe doré brillant, C. auronltens (fig. 3). La
forme de sa larve est plus étroite que chez celle du
Plectes précédent, mais elle est en général la même.
Sa couleur est très-noire et son abdomen est ter-

miné par deux cornes ou épines bi-rameuses. Sa tête

( fig. 3 a ) est de forme carrée , armée de deux
fortes mandibules , comme celle du Plectes. Cette
larve a été trouvée sous une pierre, dans une pe-

tite fossette, le i
cr juin; le 3, elle se transforma

en nymphe (fig. 3 b c ) et subit différentes mo-
difications de couleur , depuis le jaune blanchâtre
jusqu'au brun foncé, et enfin, le i5 du même
mois, elle subit sa métamorphose dernière , en se

fendant sur le dos et en laissant sortir le Carabe à

l'état parfait; le premier jour, ce Carabe conserva
une couleur jaunâtre pâle; mais au bout de deux
ou trois jours , il acquit les belles couleurs métal-
liques propres à son espèce. La figure 3 d de notre
planche 573 représente cet insecte au moment où
ses couleurs sont presque complètes; mais il offre

encore des bandes transverses plus pâles qui dis-

paraissent plus tard , et il devient enfin d'un beau
vert doré très-brillant en dessus, d'un noir luisant

en dessous, avec la bouche, les antennes et les

pâlies d'un brun rougeàlre plus ou moins ferrugi-

neux. Les élytres ont trois côtes noires , lisses ,

étroites et très-saillantes , avec la suture de la

même couleur et relevée; les intervalles des côtes

sont légèrement chagrinées. Rare à Paris , sous la

mousse dans les grandes forêts.

Nous avons représenté sur notre même pi. 573,
à la fig. 4, la larve du Cychrus rostratus , décou-
verte aussi par M. Heer; comme le genre Cychre
a été décrit, tom. II, pag. 435 , nous n'y revien-

drons pas ici , nous allons seulement donner la des-

cription abrégée de la larve. Celle-ci a une forme
plus ovalaire que celle des Carabes et des Plectes;

sa lête est également armée de fortes mandibules,

avec les antennes courtes et de quatre articles ;

mais les pattes sont un peu plus grandes. Cette

larve est brune et ponctuée en dessus , et d'un gris

jaunâtre en dessous , avec l'abdomen terminé par

cinq angles aigus. La nymphe est pâle, ovalaire et

semblable à celle des Carabes. C'est le 16 juin

que cette larve subit la première transformation ;

la nymphe resta un mois dans cet état ; au bout
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de ce temps il en sortit un Cychrus rostralus. Cette

nymphe a été trouvée le i4 juin sur le mont Pi-

lât , à environ six mille pieds au dessus du niveau

de la mer, sous une pierre et dans une fosselte ,

comme celle des Carabes.

Outre ces espèces, M. Heer en fait connaître

encore d'autres sous leurs trois états; son mémoire
est des plus inléressans et doit être consulté par

les entomologistes qui veulent se tenir au courant

de la science. Nous en avons donné une analyse

dans la Revue zoologique par la Société cuvie-

rienne, i838, pag. 87 et suiv. (n° 5 ).

Nous profilerons de celle occasion pour faire

connaître un insecle des plus singuliers , voisin des

Cychrus, et qui a été découvert récemment au

Japon : c'est le genre Damaster, établi par

M. Rollar, dans les Annales du Muséum de Vienne,

1 836 , et représenté dans cet ouvrage, pi. 5i ,

fig. 1. Le Damaster blapsold.es, Kollar, est long

de près de deux pouces , noir , très-allongé et

étroit, avec les pâlies très-grandes ; sa lête est

longue, armée de fortes mandibules , avec les pal-

pes terminés en haches et à dernier article très-

dilaté; le corselet est plus de deux fois plus long

que large, un peu plus étroit en avant ; les élytres

sont de la largeur du corselet à leur hase, sans

épaules saillantes, ce qui indique l'absence d'ailes,

élargies au milieu, arrondies sur les côtés, avec

l'extrémité rélrécie comme la base, mais terminée

par deux fortes épines divergentes, une à chaque
élyire; les pattes sont grandes et assez minces,

avec les tarses filiformes. Nous avons reproduit la

figure de ce singulier insecte dans notre Atlas ,

pi. 586, fig. 2. (Gukr.)

PLECTOCARPON. ( rot. crypt. ) Lichens.

Ce genre, appartenant à la tribu des Parméliacées,

de Fée , sous-ordre des Slicles , est ainsi caracté-

risé par l'auteur que nous venons de nommer :

Thalle coriace , cartilagineux , foliacé , fortement

lobé, villeux en dessous et pourvu de cyphelles ;

apothécie orbiculaire, épaisse, plissée dans la jeu-

nesse, fixée au centre, libre dans sa circonférence;

lame prolifère épaisse, discoïde, composée d'une
multitude de tubercules noirs.

Le genre Ptectocarpon ne renferme encore
qu'une seule espèce , appelée par M. Fée Ptecto-

carpon pseudosticta dans son Essai sur les crypto-

games des écorecs officinales , et sur laquelle

on trouve le lhalle rufescent
, glabre , sous vil-

leux inférieuremenl ; les cyphelles creusées pro-

fondément, blanches; les laciniuressinuées et lo-

bées, avec des marges déchiquetées; les apolhécics

fermées avant leur entier développement , plissées

avec une élégante régularité, puis s'épanouissant et

montrant un disque d'un beau noir, composé de
granulations verruqueuses, distinctes, remplies de
gongyles nichés dans une pulpe abondante qui
sort du sommet du péridium.

Le Ptectocarpon pseudosticta croît à la Nouvelle-
Hollande, dans l'île de King. C'est une très-belle

plante que l'on ne pouvait laisser parmi les Lichens
sans qu'elle y formât anomalie, et pour laquelle la

création d'un genre était nécessaire. (F. F.)

PLECTOGNATHES. (poiss.) L'ordre des Plec-

tognalhes se compose de tous les poissons dont le

squelette est fibreux, c'est-à-dire qu'il se simpli-

fie, et que les os qui le forment perdent de leur

consistance ; il comprend aussi des espèces assez

différentes par leur organisation et par leurs

mœurs , pour que certains naturalistes en aient

fait des ordres distincts. Mais comme ce groupe

est peu considérable , on peut les réunir d'autant

plus aisément que , outre leur squelette fibreux ,

ils ont aussi pour caractère commun de n'avoir

que des côles rudimenlaires , ainsi que l'appareil

du bassin ; souvent même les ventrales sont tout-à-

fait nulles, tous caractères qui les rapprochent de
l'ordre des Chondroptérygiens , et les éloignent

des antres ordres de la classe des poissons. Ce-
pendant ce n'est pas là le principal caractère dis-

linclifde ces poissons; ce caractère se lire de la

nature de l'articulation de la mâchoire supérieure

qui s'engrène par suture aux os du crâne, et no
conserve par conséquent aucune mobilité. De là

leur nom de Piectognathes
, qui veut dire mâ-

choires soudées : en outre , l'opercule qui cou-
vre les branchies de ces poissons est toujours

caché sous une peau épaisse
,
qui ne laisse voir

à l'extérieur qu'une petite fente pour la sortie de
l'eau qui a servi à la respiration. Du reste, les

Piectognathes se fonl remarquer par la singularité

de leurs formes et par la nature des tégumens qui

recouvrent leur peau; leur corps est ordinairement

sphérique ou ovale, dépourvu d'écaillés, et géné-
r;dément recouvert de pièces dures et solides ,

tantôt lisses, quelquefois armées de piquans. Leur
canal intestinal est très-ample , leur régime est

pur conséquent moins carnassier que celui des au-

tres poissons. Leur chair est sèche ,
peu abon-

danle, et ne peut servir d'aliment qu'aux pauvres

qui n'en peuvent avoir de meilleur. Il paraît que
les animaux marins les dédaignent , soit qu'ils

répugnent à s'en nourrir, soit qu'ils trouvent trop

tic peine à broyer l'enveloppe qui sert à les pro-

téger. Cet ordre comprend deux familles très-na-

turelles , caractérisées par la manière dont les

mâchoires sont armées. Celle des Gymnodontes
et celle des Sctèrodermes. (Alph. Guich.

)

PLECTORUYNQUE. (poiss.) Nom donné par

Lacépède à une espèce du genre Diagramme

,

Diagramme ptectorhynchus, parmi la famille des

Scienoïdes, dans la méthode du célèbre Cuvicr.

(Ai.ph. Guicii.)

PLECTRANTHE, P l< ctranthus. (rot. phan.)

Genre de planles exogènes untpérianthées , de la

famille des Labiées, dans laquelle il occupe la tribu

des Ocymées (périanlhe bilabié, étamines décli-

nées ) et de la Didynamie gymnospermie de Lin-

né. Ce genre avait d'abord reçu de Lamarck le

nom de Gcrmanea , quand Lhéritier, on ne sait

par quelle raison , lui imposa celui de Pteclran-

t/ius (de deux mots grecs qui signifient fleur à

éperon, caractère du Périanthe), adopté à tort par

Robert Brown , dans son bel ouvrage sur les plan-

les de la Nouvelle-Hollande; nous disons , à tort,

parce que entre auteurs le droit de priorité est
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et doit être sacré. Toutefois ce genre, tel qu'il est au-

jourd'hui constitué , devra subir des changemens

aussitôt qu'il sera mieux étudié, les trois auteurs

cités n'étant pas parfaitement d'accord sur les ca-

ractèresqu'ilsluiattribuentetyréiinissantplusieurs

Ocymum de Linné et de Forskall. Robert Brown,

en outre lui a aussi réuni le genre Coleus de Lou-

reiro. Fidèle à l'axiome que nous venons d'émet-

tre , nous conserverons donc le nom de Lamarck.

Voici les caractères du Germanea, tels que cet au-

teur cl Lhéritier les ont établis : Périanlhe double;

l'extérieur fort petit, bilabié , assez profondément

divisé en cinq lobes ,
quelquefois entier , tri ou

quadri-labié, ovales-lancéolés, aigus, inégaux, l'in-

férieur plus grand et entier ; le périanthe inférieur

labié , renversé , terminé postérieurement par un
éperon, à lèvre supérieure dilatée, comme cordi-

forme , trilobée , à lobes latéraux plus petits ; à

lèvre inférieure plus étroite , entière , concave
5

quatre étamines didynames , déclinées , non échan-

crées ; un style , quatre semences unies au fond

du fruit ( Caryopses).

Les Germaines sont toutes étrangères aux con-

trées européennes , bien que répandues sur l'an-

cien continent, ainsi que dans plusieurs parties

de l'Amérique et la Nouvelle-Hollande ; ce sont

des plantes herbacées , vivaces , ou même suf-

frutiqueuses , à rameaux nombreux , pubescens ,

à feuilles ovales, tomenteuses ou rudes, disposées

par paires alternes , à fleurs réunies en épis ou en

grappes terminales, ordinairement d'assez peu
d'apparence. Parmi les nombreuses espèces de ce

genre , nous nous contenterons d'en décrire une
principale.

Germaine a feuilles d'ortie , Germanea ur-

ticœfolia, Lamck. Encl. et Illust. Plectranthus fru-
tlcosus , Lhérit. Stirp. Assez joli arbrisseau de
deux à trois pieds d'élévation, dont la tige est

droite , presque glabre, à rameaux herbacés , lé-

gèrement pubescens, d'un vert rougeâtre, garnis

de feuilles pétiolées, grandes , ressemblant un peu
à celles du Lamium orvala , larges, ovales , cor-

diformes , assez rudes , aiguës , irrégulièrement

bidentées, de trois pouces de longueur environ

sur deux de largeur ; fleurs nombreuses , d'un
bleu pâle ou gris de lin, disposées en grappes
nues à l'extrémité des rameaux. Pédicelles floraux

subternés , un peu velus; éperon du périanthe as-

cendant. Cette plante a été cultivée autrefois dans
les jardins, où elle produisait un assez bel effet

par le nombre de ses touffes fleuries, dont les

fleurs nombreuses se développent en automne.
Multipliée facilement de boutures ou de drageons,
et même de graines , elle exige une terre riche

,

substantielle et renouvelée chaque année ; [dans

la serre tempérée ou l'orangerie , où il faut la

rentrer pour la préserver des froids, elle veut être

placée près du jour. Depuis long temps toutefois

les amateurs l'ont abandonnée, désirenx qu'ils

sont de plantes plus nouvelles et plus intéressan-

tes, il faut l'avouer. On peut encore la voir au
Muséum d'histoire naturelle de Paris. Elle est in-

digène au cap de Bonne Espérance.

On soupçonne que ce genre doit participer aux
qualités bonnes ou mauvaises ordinaires aux La-
biées. L'odeur particulière qu'exhale la plante

que nous venons de décrire en est un sûr indice.

(C. Lem.)

PLECTROPOME , Plectropoma. (poiss. ) Cuvicr

( Règne animal ) a proposé de réunir dans un
genre à part toutes les espèces de Serrans dont le

bord de leur préopercule , autour et au dessous de

l'angle, est divisé en dents plus ou moins grosses,

dirigées obliquement en avant, et plus ou moins
semblables à celles qui entourent la petite roue

dont on arme les éperons. De là le mot Pleclro-

pome , de TrïwY.rpov, éperon, et de nûy-a, opercule.

Du reste, ces Plectropomes ressemblent aux
Serrans par la forme , les nageoires , les dents et

les épines de l'opercule ; leurs écailles sont petites,

ciliées , et s'étendent assez loin sur les nageoires.

Les Plectropomes sont des poissons de la famille

des Percoïdes, étrangers et exclusivement propres

aux mers des pays chauds.

On connaît treize espèces de ce genre ; elles

sont toutes propres aux pays chauds ; celle que
nous avons représentée dans notre Atlas, pi. 574»
fig. 1 , est :

Le Plectropome demoiselle, Plectropoma paella,

Cuv. Presque aussi haut que long , ce joli poisson

,

connu à la Martinique sous le nom de Demoiselle

blanche, est d'une belle couleur olive, traversée

par six bandes d'un noir violet. La Martinique pro-

duit une espèce très-voisine de cette dernière, que
les colons de cette île appellent Petit-nègre , en-
tièrement d'un brun noirâtre, avec la caudale et

les pectorales jaunes ; ses autres nageoires sont

noires. L'individu est long de cinq pouces ou en-
viron. (Alph. G.)
PLÉIONE, Plelone. (annél.) Savigny a donné

ce nom à un genre de Néréidées de la famille des

Amphinomes, et ayant pour caractères essentiels :

Trompe pourvue d'un double palais et de stries

dentelées; antennes extérieures et mitoyennes su-

bulées, l'impaire de même. Branchies en forme
de houppes ou de buissons touffus, recouvrant
la base des rames supérieurs; point de cirrhes sur-

numéraires. Ce genre est composé de six ou sept

espèces propres h l'ancien et au nouveau monde ;

leur tête est garnie en dessus d'une caroncule
verticale et déprimée; les pieds (pi. 574, fig. 2, a.)

sont garnis de rames saillantes, souvent écartées ;

les rames ventrales (fig. 2, b.) ont des soies lon-

gues avec un cirrhe effilé. L'espèce^que nous avons

représentée, pi. 574, fig. 2 , est la Pléione alcyo-

nienne, P. alcyonia , Savigny, elle est longue de
plus de deux pouces et demi, et large de deux à

trois lignes, d'un gris de perle bleuâtre, avec les

branchies rouges. Elle se trouve dans la mer
Rouge. (Guér.)

PLESIE, Ples/'a. (ins.) Genre d'Hyménoptères
de la famille des Fouisseurs , tribu des Scoliètes

,

établi par Jurine et considéré par La treille et

quelques entomologistes, comme n'étant com-
posé que des femelles du genre Myzine. Nous
avons donné, à l'article Myzine, T, V, p. 575',
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les raisons qui nous ont porté à adopter l'opinion

de Jnrine au sujet des Plésies , et nous ne les re-

produirons pas ici; cependant, comme on n'a pas

encore trouvé de mâles de Plésies en Amérique ,

ni de femelles deMyzines.il pourrait se faire

que' la nature, se jouant de nos méthodes, et de

nos analogies, si péniblemeut : trouvées , eût

fait que ces deux genres fussent les deux sexes

d'un même genre, comme Latreille l'a pensé, et

comme semble le croire M. Klug, qui nous a en-

voyé des Myzines américaines et des Plésies du

même pays, comme étant des deux sexes; dans

ce cas il faudrait séparer ces insectes des Myzines

de notre vieille Europe , et en faire un geure dis-

tinct que nous proposerions de nommer Para-

myzine et qui ne serait composé que d'espèces

américaines. En attendant que l'observation di-

recte vienne confirmer ou détruire ces vues, nous

croyons devoir adopter le genre Plesia tel que l'a

caractérisé Jurine.

Les Plésies se distinguent par un corps robuste,

épais , comme les scolies , par des pattes fortes ,

à cuisse courbée et à jambe dentée et ciliée, ter-

minée par un gros tarse muni de brosses. Leurs

ailes supérieures ont des nervures épaisses qui

ne vont pas aboutir au bout ; il y a une cel-

lule radiale séparée du bord de l'aile , trois cel-

lules cubitales dont les deuxième et troisième re-

çoivent les nervures récurrentes (Atlas, pi. 575 ,

fig. 2 fi). Les mandibules sont grandes , unidentées ;

les antennes sont courtes ,
presque moniliformes

et roulées à l'extrémité. Ce genre diffère des

Typhies par le nombre des cellules cubitales ; les

Paraméries (art. Myzine, p. 576, note) en diffè-

rent par leurs cellules et surtout par leurs jambes

globuleuses; quant aux Scolies auxquelles elles res-

semblent aussi beaucoup par les caractères exté-

rieurs, les Plésies s'en distinguent suffisamment

par les paraglosses et par leur lèvre inférieure qui

ne sont pas prolongées en une langue allongée et

membraneuse.
Nous ne pousserons pas plus loin la comparaison

des Plésies avec les genres voisins; nous renvoyons,

pour plus de détails, à notre Entomologie du

Voyage autour du monde de la corvette la Co-
quille (Zoologie, t. II, part. 2, i

re division, p. 208
et suiv.

) , ainsi qu'à la Revue zoologiquc par la

société cuvierienne, avril i838, p. 56, où nous

avons donné le prodrome d'une monographie des

Plésies. Dans ce travail, nous divisons artificielle-

ment ce genre ainsi :

I. Corps noir et rouge.

A celle division appartient la Plésie sellée,

P. ephippium ,Fab. , Guér. , Revue zool., 1 858

,

p. 57, représentée dans notre Atlas, pi. 575, fig. 2;

elle est longue de près d'un pouce, d'un noir vif,

avec une grande tache carrée, d'un rouge ferru-

gineux, située au milieu du mésothorax, entre les

ailes. Celles-ci sont demi-transparentes , un peu
enfumées. Les jambes postérieures sont garnies

de fortes épines (fig. 2 b), et les tarses ont le pre-

mier article muni de dents en peigne et les autres

velus (fig. 2 c) ; il y a au côté interne de la

jambe une grande épine , plus forte et courbée à

sa base , avec une petite dent saillante en dedans.

Les crochets des tarses sont bidentés au bout

(fig. 2 d). Cette espèce vient de l'Amérique du
Nord. A cette même division se rapporte la P. ab-

dominalis, Guér., Revue zool.

II. Corps noir et jaune.

Dans celle division, nous avons fait plusieurs

subdivisions dont les principales sont basées sur

la couleur des ailes. En effet , quelques espèces

ont les ailes noirâtres ou obscures à reflets violets.

Cette subdivision ne renferme que la Plésie a six

taches, P. sexmaculata , Guér., Revue zool.,

i838, p. 57, qui est figurée dans notre Allas,

pi. 575, fig. 5. Elle est longue d'un pouce, noire,

avec une petite tache jaune sur l'écusson et une

tache de la même couleur de chaque côté des trois

premiers segmens de l'abdomen. Cette belle es-

pèce vient du Mexique et fait partie de la collec-

tion de M. de Romand. D'autres espèces ont les

ailes simplement enfumées et obscures, et n'ont

de reflets que vers le bout; dans cette division

nous avons fait connaître les P. viclna et nigripes,

Guér. Une troisième subdivision se compose de

celles qui ont les ailes transparentes et seulement

teintées 1 de jaunâtre; dans ce'groupe, nousjid-

mettons les P. flavipes, Oliv. , analis, Guér., ma-
culata, Fab., Romand'd, Guér. et serena, Fab.

Nous'avons représenté la Plésie sereine , P. se-

rena , pi. 575, fig. 1; elle est longue de neuf ou dix

lignes , noire , tête et corselet ponctués ; antennes

d'un brun noirâtre , avec le premier article fauve ;

base des mandibules, chaperon, front, jusqu'au

dessus des antennes, avec les bords antérieurs des

yeux, et une ligne derrière la tête, d'un jaune

fauve; une large bande jaune, plus étroite au mi-
lieu , sur le devant du prolhorax ; trois lâches jau-

nes transversalement placées au milieu du méso-
thorax ; écusson ayant deux petites taches trans-

versales jaunes. Côtés postérieurs du mélalhorax
ayant une grande tache jaune qui s'étend assez sur

les flancs ; deux grandes taches de la même cou-
leur sur les ailes. Abdomen ayant une large bande
échancréc en avant et en arrière , sur le premier
segment, deux grandes taches latérales à la base

du second , une bande un peu plus étroilc au mi-

lieu , à la base des troisième et quatrième , et une
bande interrompue au milieu sur le cinquième.

Côtés des deuxième et troisième segmens , en des-

sous, ayant une tache allongée jaune, longitudi-

nale sur le deuxième, transversale sur le troisième.

Patles entièrement fauves, avec quelques taches

noires au côlé interne des hanches. Longueur ,

i3 millim.

Var. A. Bord postérieur du prolhorax , ayant

quelques petites taches jaunes, Iraces de bordure.

Long. 1G millim.

Var. B. Les deux taches latérales du second seg-

ment abdominal se louchant et formant une bande
très-étroite au milieu. Longueur, 16 millim. De
la Caroline. Collection de De Romand.

Enfin une qualrièmc subdivision comprend les

Plésies qui ont les ailes transparentes et incolores;
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on n'en connaît encore qu'une espèce qui est la

P. hœmorroïdaiis , de Fabricius.

Nous avons parlé plus haut d'un genre Para-

wérie, dont nous avons annoncé la formation à

l'article Myzine ; ce genre sera décrit et figuré à

la suite de l'arlicle Scolie, ainsi que les Méries ,

insectes voisins de ceux-ci. (Guér.)

PLÉSIOSAUPiE, Plès'wsaaras. (rept.) Ce nom
a été donné à des animaux que l'on ne connaît que

par les débris qu'ils ont laissés à l'état fossile dans

les couches des terrains secondaires. Il signifie

animaux voisins des lézards , et il a clé proposé

par M. Conjbeare , le premier qui ait indiqué que

ces animaux forment un genre particulier. D'après

M.deBlainville (Nouv. Ann. mus.), les Plésiosaures

forment un ordre de la classe des Piepliles inter-

médiaires à ceux des Chéloniens et des Ërnydo-
sauriens , ou Crocodiles, et qu'il suppose avoir pré-

senté les caractères suivans :

Corps ovale, assez allongé, mou, au moins
dans ses parties supérieures, pourvu en avant d'un

très-long cou, portant une très-petite tête à mâ-
choires courtes, armée de dents en arrière; une
petite queue conique, et sur les côtés deux paires

de membres entièrement penniformes, et formés
de doigts non distincts sans ongles et entièrement
cachés sous la peau.

Ces animaux , dont nous avons représenté un
individu restauré , d'après Cuvier, clans notre

pi. 575, fig. 4» ont une taille variable suivant les

espèces; ils habitaient les eaux de la mer, of-

fraient des caractères assez particuliers, et leur

physionomie était certainement des plus curieuses.

On trouve leurs débris en Angleterre et dans quel-

ques provinces de France. Les espèces auxquelles

ils se rapportent ont reçu les noms de flcsiosau-

rus dvtichcdcirus, lecentior, carlualiis
,
pmtagomis,

trigonus, llawkins'd et macrocephalu.*; mais toutes

sont connues d'une manière plus ou moins incom-
plète. (Gei\v.)

PLEU-PLEU , ou Pletjt-Pi.eut , ou Plih-Plui.

(ois.) Noms vulgaires du Pic- vert clans nos pro-
vinces. (GtER.)

^
PLEUROBRANCHE, Pleurobranchus. ( moll.

)

Cuvier a donné ce nom à un genre de Mollusques

gastéropodes, qu'il place dans son ordre des Tec-
tibranches et qui ne se composait d'abord que
d une seule espèce , le Plcurobranchus Peronii de
Cuvier. Depuis ce temps, le genre Pleurobranche
s est accru et contient actuellement un assez grand
nombre d'espèces bien caractérisées et qui ont
toutes le corps ovalaire , également débordé par le

manteau et par le pied, comme s'il était entre
deux boucliers. Le manteau contient dans quelques
espèces une petite lame calcaire ovale ; dans d'au-
tres , une lame cornée ; il est échancré au dessus
de la lêle. Les branchies

(
pi. 576 , fig. 3 b ) sont

attachées le long du côté droit, dans le sillon en-
Ire le manteau et le pied , et représentent une série

de pyramides divisées en feuillets triangulaires. La
bouche, en forme de petite trompe , est surmontée
d'une lèvre échancrée et de deux tentacules tubu-
leux et fendus; les orifices de la génération sont

en avant , et l'anus en arrière des branchies. Il y
a quatre estomacs, dont le second est charnu ,

quelquefois armé de pièces osseuses , et le troi-

sième garni à l'intérieur de lames saillantes longi-

tudinales; l'intestin est court.

Ces Mollusques sont de consistance très-molle,

leurs mouvemens sont lents; on en trouve dans-

toutes les mers du globe, sur les côles, sur des

fonds de vase ou de gravier; ils semblent se nour-

rir de petits animalcules qui se tiennent sur les

graviers ; car on trouve souvent dans leur estomac

de ces graviers qu'ils doivent rendre quand ils ont

digéré les objets avec lesquels ils les ont avalés.

Nous allons décrire quelques unes des plus belles

espèces de ce genre.

Pleurobranche de Péron , Cuvier, représenté

dans notre Atlas, d'après M. Quoy, pi. 576, fig. 2»

C'est le type du genre; Cuvier et les auteurs qui

l'ont suivi ne l'ont décrit que d'après des indivi-

dus décolorés et conservés dans l'esprit-de-vin.

Voici la description que M. Quoy en a faite sur

des individus vivans , dans le voyage de l'Astro-

labe. « Nul doute que ce Mollusque ne soit de la

même espèce que celui qui a servi h M. Cuvier

pour établir et caractériser ce nouveau genre.

Toutefois , après son séjour dans l'alcool , sa

couleur et ses formes extérieures sont tellement

changées qu'on aurait de la peine à le reconnaître.

C'est pour remédier à cet inconvénient, qui peut

porter h multiplier inutilement les espèces , qu'en

partant de France nous adoptâmes un système

suivi de dessins faits sur le vivant, que nous n'a-

vons jamais négligé , toutes les fois qu'il nous a

été possible de le faire, sur les individus même les

mieux connus. El pour ne parler ici que du mol-

lusque qui nous occupe, nous dirons que le bril-

lant pigmenlum rouge, qui recouvre sa peau tu-

berculeuse, disparaît lorsqu'on le lave ou qu'on

le touche trop souvent pour taire place à une teinte

jaunâtre. »

«Le Pleurobranche de Péron est ovalaire, bombé;
son manteau , échancré en avant , est très-dépassé

en arrière par le pied ; le bouclier céphalique est

un peu bilobé ; les yeux sont distincts ; la pièce

cornée dorsale est mince et très-délicate; les ou-
vertures et la branchie demeurent toujours ca-

chées dans la gouttière que forment le pied et le

manteau ; les tubercules qui couvrent le clos sont

très-rapprochés , ronds et peu saillans. Chacun
d'eux, sur un iond rouge, est entouré d'un an-

neau couleur de laque foncée, avec un point au
milieu; les côtés du pied sont aussi ponctués et

de celle couleur. Ces animaux sont assez communs
sur les récifs du port Louis, à l'Ile-de-France; Ils

avalent de très-gros graviers. Leur consistance

mollasse se conserve toujours telle , même dans

l'esprit-de-vin le plus fort. En les maniant, leurs

viscères se rompent, se font jour en dehors, en
dillluant entre les doigts. Leur grandeur est de

deux à trois pouces; leur couleur varie d'inten-

sité et devient quelquefois sombre; en général , les

mouvemens de ces Mollusques sont plus lents que
ceux des Doris. »
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P. nÙTictJLÛ, P.
r
reticulatus, Rang, Mag. de

Zool., 1802, cl. 5, pi. 1 , reproduit dans notre

Atlas , pi. 576 , fig. 1. H a été trouvé par M. Rang

dans la baie de Saint-Antoine, à l'île du Prince ,

pendant le mois de mars; il paraît y êlre peu

commun et vit sous les rochers que la mer délaisse

dans sos mortes eaux. Il est long de près de trois

pouces, ovalaire , un peu aplati, lisse, d'un brun

jaunâtre et roussâtre , orné de taches noires et

rondes et de lignes réticulées blanchâtres. Le pied

est grand et jaunâtre pâle; les tentacules supé-

rieurs bruns, les inférieurs pâles; les yeux sont

noirs et les branchies d'un jaune transparent; son

manteau contient une petite coquille roussâtre en

dessus , oblongue et presque quadrangulaire , de

texture cornée, ayant un petit sommet spiral sur

lequel on peut compter un tour et demi.

Le P. ponctué, P. pnnetatas de Quoy, à qui

nous avons emprunté notre figure 3 et 5 , a , est

long d'un a deux pouces , lisse , d'un bel orangé

vif, avec deux lignes latérales de points blancs.

II a été trouvé dans la baie de Jerviss, h la Nou-

velle-Hollande, par dix brasses de profondeur,

où il vit avec des Doris de sa couleur. Il est as-

sez vorace.

Le P. cornu, P. comutus du même voyage

( fig. 4 de notre |Atlas )
, est à peine long de dix

lignes, ovalaire, pointu en arrière, d'un rouge

brun couvert de tubercules violacés, avec le des-

sous jaunâtre ( fig. 4 a )• Cette espèce est remar-

quable par l'échancrure antérieure de son bouclier,

qui produit deux assez longues cornes. On l'a pris

dans la rade d'Amboine.

On peut encore citer comme espèces ornées de

belles couleurs, le P. mamillatus , Quoy, espèce

ayant plus de cinq pouces de long, cl le P. au-

ranliacus , Risso , Magasin zoologique. Le premier

se trouve à FIle-de-Erance , l'autre est des côtes

de Nice. (Guér.)

-PLEUROBRANCI1ÉE, Pleurobranchœa. (moll.)

Meckel a donné ce nom, que M. de Blainville a

changé en celui de Pleurobranchidie, a un mol-

lusque très-voisin des Pleurobranches et n'en dif-

férant que par Tabsence de manteau , la dispo-i-

tion des tentacules, dont les postérieurs sont por-

tés en arrière et très-dislans entre eux, et par la

place qu'occupe l'anus, qui est plus en avant que

dans les Pleurobranches. Meckel a donné une
belle et complète anatomie de ce genre dont on
ne connaît pas les mœurs et qui ne renfermait

avant le voyage de l'Astrolabe qu'une seule espèce

trouvée sur les côtes de Naples, espèce que l'on a

nommée: Pleuroiiranciiék de Meckel, P. Mec-

keUi, Levé; mais M. Quoy en a fait connaître une

seconde, la P. maculée, /'. maculatum, qui a le

corps subovale, mou , convexe , rugueux, d'un

jaune sale ponctué de brun , avec le bouclier cé-

phalique cornu et crénelé. Celte espèce, dont la

figure est reproduite dans notre Iconographie du
Règne animal , a été trouvée dans le port Western
et dans toutes les baies de celte partie australe de

la Nouvelle-Hollande. (Guér.)

PLEURONECTES, Pleuronectes. (poiss.) Les

Pleuronectes offrent un caractère très-remarqna-

ble dans la disposition de leur corps, qui, au lien

d'être symétrique comme tous les autres animaux

vertébrés, présente une disparité évidente entre

les deux moitiés latérales; leurs yeux sont places

du même côté de la tête , tantôt à droite , tantôt

5 gauche; leur bouche n'est pas fendue horizon-

talement, elle est oblique; leurs nageoires impai-

res ne sont pas sur la ligne médiane du corps

,

elles sont toujours déjetées d'un côté ou de l'autre ;

leurs pectorales sont d'inégale longueur et pla-

cées, l'une au dessus , l'autre au dessous du corps;

leur forme, toujours excessivement aplatie et

très-large , comparativement à la longueur, leur

a fait donner le nom vulgaire de poissons plats.

Quand ils nagent , ils prennent une position obli-

que , de manière que leurs yeux regardent direc-

tement le ciel; c'est même à cette habitude de na-

ger sur le côté qu'ils doivent le nom de Pleuro-

nectes, qui exprime parfaitement bien cette idée.

Du reste, ces poissons nagent assez mal, et se

tiennent habituellement dans la profondeur des

eaux , cachés dans la vase et occupés à chercher

leur nourriture; peu favorisés par la structure de

leurs membres , ils suppléent à la lenteur de leurs

mouvemens par les précautions qu'ils prennent

pour surprendre leur proie; ils restent continuel-

lement immobiles et ne remuent que lorsque
,

étant reconnus par quelqu'ennemi , dans la va?c

sous laquelle ils se cachent , ils sont forcés de quitt-

ter leur retraite pour échapper à sesaltcintes. Aussi

les pêcheurs ont-ils besoin d'une grande habitude

pour trouver leur gîte , qui n'est reconnaissable

qu'à la saillie que le limon fait au desms de leur

corps.

La plupart des poissons du genre unique qui com-
pose la famille des Pleuronectes sont recherchés à

cause de la bonté de leur chair.

Comme ils sont très nombreux en espèces ,

Cuvicr (Règne animal) en a formé sept sous genres:

Les Plies, les Flétans, les Turbots, les Soles, les

Monochires, les Achires et les Plagusies.

Les Plies, Platessa, Cuv. , ont â chaque mâ-
choire une rangée de dents tranchantes, obtuses ,

et aux pharyngiens des dents en pavé; leur dor-

sale ne s'avance que jusqu'au dessus de 1 œil su-

périeur , et laisse, aussi bien qne l'anale, un in-

tervalle nu entre elle et la can.lale; leur lorme est.

rhomboïdale ; la plupart ont 1rs yeux à droite.

C'est à ce sous genre que. se rapportent la Plie fran-

che ou Carrelet, et la Limande. La première, la

Plie franche, on Carrelet, Pleur, platessa, Lin.,

e>t un poisson fort commun sur les marchés de.

Paris, et facile à distinguer aux siv ou sept tuber-

cules, formant une ligne sur le côté droit de la

tête, entre les yeux, et aux taches aurores qui

relèvent le brun du corps de ce même côté. C'est

l'espèce la plus estimée de ce sous-genre. ( \ oir

notre Allas, pi. 57.5, fig. 1.)

La Limande, Pleuronectes limunda, représentée

dans notre Atlas, pi. 577, fig. 1, a. Celte espèce,

à laquelle des écailles dures et dentelées ont l'ait

donner le nom de Lime, passe dans quclqno>> pajg
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pour être meilleure que la précédente. Elle porte à

la tête du côté droit, une ligne saillante; on la

reconnaît également à des lâches brunes et blan-

châtres qui paraissent effacées , et à sa ligne laté-

rale qui éprouve une forte courbure au dessus de
la pectorale.

Les Flétans, Jlippoglossus, Cuv., ont, avec les

nageoires et la forme des Plies, les mâchoires et

le pharynx armés de dents aiguës ou en velours.

Leur forme est généralement plus oblongue.

L'espèce de nos mers , Pleuronectes Hippo-
glossus , est un des plus gros poissons de l'ordre

des Malacoptérygiens ; on en trouve de six à sept

pieds de long, qui pèsent de trois à quatre cents

livres. Les détails auxquels nous nous sommes li-

vré h l'article Flétan de ce Dictionnaire, nous
dispensent d'en dire davantage.

Les Turbots, Rhombus, Cuv., ont aux mâchoires
et au pharynx, comme les Flétans, des dents en
-velours ou en carde; mais leur dorsale s'avance

jusque vers le bord de la mâchoire supérieure, et

ainsi que l'anale , jusque tout près de la caudale.

La plupart ont les yeux à gauche. Deux espèces
exquises se pèchent sur nos côles. La première ,

le Turbot , Pleuronectes maxlmus , figuré par
Bloch, pi. 49 , dont le corps, rhomboïdal , est

aussi haut que long ; hérissé de tubercules ayant
quelquefois jusqu'à dix pieds de circonférence ; la

mâchoire inférieure , qui est plus avancée que la

supérieure , est garnie , comme celte dernière , de
plusieurs rangées de petites dents. Les nageoires
sont jaunâtres avec des taches et des points bruns ;

le côté gauche est marbré de brun et de jaune ; le

côlé droit, qui est l'inférieur, est blanc avec des
taches brunes. L'embouchure de la Seine et celle

de la Somme , fournissent presque tous ceux que
l'on consomme à Paris. Ce poisson , aussi vanlé
par Apicius, dont il ornait la table , que par les

gastronomes de nos jours , avait reçu ancienne-
ment le nom de Faisan de mer, à cause de l'excel-

lence de sa chair. Outre cette espèce, nous cite-

rons encore la Barbue , Pleuronectes rhombus ; un
beau coloris et de grandes dimensions distinguent
cette espèce. Son corps est un losange arrondi,
sans tubercules, d'un châtain foncé, varié d'une
couleur d'agate sur la partie gauche et d'un blanc
de plomb sur la partie droite, la mâchoire infé-

rieure plus longue que la supérieure, toutes deux
garnies de dents pointues et inégales.

Les Soles, Solea, Cuv.
, portent pour carac-

tère particulier, une bouche contournée et comme
monstrueuse du côté opposé aux yeux, et garnie
seulement de ce côté-là de fines dents en velours
serré

, tandis que le côté des yeux n'a aucune dent.
Leur forme est oblongue , leur museau rond et
presque toujours plus avancé que la bouche ; la

dorsale commençant sur la bouche et régnant,
aussi bien que l'anale, jusqu'à la caudale. Leur
ligne latérale est droite; le côté delà tête opposé
aux yeux est généralement garni d'une sorte de
villosité. L'espèce commune dans nos mers, et con-
nue de tout le monde, est la Sole commune, Pleu-
ronectes solea, L. ; cette espèce représentée dans

notre Allas, pi. 577, fig. 2, est un poisson de fort

bon goût, que l'excellence de sa chair a fait sur-
nommer en plusieurs endroits : Perdrix de mer.
Elle est aussi bien meilleure fraîche que salée

;

néanmoins on remarque qu'elle est plus délicate

lorsqu'on ne la mange que quelque temps après sa

mort. En France, on n'en mange pas de salées,

tandis qu'il s'en fait une grande consommation en
Angleterre. La sole a les mêmes habitudes que le

carrelet , et sa taille est à peu près la même. Elle

se trouve dans toutes lesmers d Europe, d'Afrique

et d'Amérique ; on la pêche avec un hameçon de
plomb armé de plusieurs fers de lance , qu'on jette

quand on l'a aperçue au fond de l'eau , où elle se

lient habituellement , tant pour se dérober à ses en-

nemis que pour tendre des pièges à sa proie ; les

écailles qui recouvrent le corps de cette espèce
,

sont raboteuses et dentelées , d'un brun olivâtre

sur sa face droite , et grisâtre sous la gauche ; la

tête est petite , la bouche arquée , la mâchoire su-

périeure plus avancée que l'inférieure ; toutes les

deux sont garnies de dents fines et de petits bar-
billons ; outre cette espèce , nous en possédons
encore plusieurs autres , surtout dans la Méditer-

ranée , telles que la Pégouse , le Lascaris (Piisso)

et le Théophile , du même auteur.

Cuvier désigne sous le nom de Monociiire des

soles qui n'ont qu'une Irès-petile pectorale du côlé

des yeux, et où celle du côlé opposé est presque
imperceptible, ou manque tout-à-fait. C'est de
cette particularité que leur est venu le nom de Mo-
nochire (qui n'a qu'une seule main ou nageoire).

Rondelet en a connu une espèce qu'il a décrite

sous le nom de Linguatula. M. Laroche , Ann.
Mus. XIII , 566 , en a décrit une seconde qu'il

a nommée Pleuronectes Microchirus ; son corps

est épais , oblong , couvert d'écaillés rudes , la

mâchoire supérieure plus longue que l'inférieure,

toutes deux garnies de dents à peine visibles, et

la nageoire pectorale très-petite. La longueur de ce

poisson est d'un décimètre. On le trouve en juin

et en décembre ; il est assez rare.

Les Achires, Achirus, Lacép. , aussi démembrés
des Soles et des Monochires , sont des poissons ab-

solument dépourvus de nageoires pectorales. L'un
d'eux est I'Achire marbré , Lacép. Ses nageoires

sont d'un blanc mêlé de gris et de bleu, parsemé

de points noirs.

Enfin, les Plagusies, Plagusia, Brown, res-

semblent tellement aux Achires que la plupart des

naturalistes les confondent ensemble; la seule dif-

férence qui les sépare, c'est que les Plagusies ont

les nageoires verticales réunies à la caudale, ce

qui n'existe pas chez les Achires. La forme de la

caudale et la réunion de cette nageoire avec celles

du dos et de l'anus , donnent une conformation gé-

nérale assez remarquable aux espèces qui compo-

sent le dernier sous-genre des Pleuronectes. La
première de ces espèces , celle qui a reçu le nom de

Ornée , et qui est étrangère à l'Europe , présente

d'ailleurs une mâchoire inférieure moins avancée

que celle d'en haut ; les dents menues et pointues

,

placées le long de chaque mâchoire; un beau co-

loris,
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loris , couvre le corps de celte belle espèce , que

Lacépède a le premier fait connaître. (Alph. G.)

PLEUROTOMA1RE , Pleurotomaria. ( moll. )

Genre de Gastéropodes pectinibrancb.es établi par

iVJ. Defrance sur quelques espèces fossiles voi-

sines des Dauphinules, mais qui présentent le sin-

gulier caractère d'avoir une fente profonde sur le

bord droit. Ce sont des coquilles conoïdes ou sub-

discoïdes , quelquefois carénées , à spire peu con-

vexe , munie d'un grand ombilic; l'ouverture est

plus ou moins ronde avec l'entaille dont nous avons

parlé plus haut. On connaît déjà plus de vingt es-

pèces de ce genre, auquel M. D'Orbigny a réuni

son genre Scissurelle, établi avec des espèces vi-

vantes dont l'animal est inconnu. (Guér.)

PLECROTOME , Pleurotoma. (moll.) Lamarck

a fondé ce genre de Gastéropodes pectinibranches

pour des coquilles que Linné confondait avec les

Rochers et Rruguière avec les Fuseaux. Ce genre

a été adopté, et ses caractères essentiels sont : Co-

quille fusiforme ou turriculée, avec un canal droit,

souvent assez allongé,- ouverture ovale, le bord

columeilaire simple etlisse; le bord droit tranchant,

muni d'une entaille. L'animal des Pleurotomes

n'était qu'imparfaitement connu avant les observa-

tions de M. Quoy, consignées dans le Voyage de

l'Astrolabe; il n'avait été figuré que dans la Zoo-

morphose de D'Argenville, ouvrage dans lequel cet

animal est représenté avec un corps fortement

séparé du pied par un pédicule gros et long, qui

s'implante au milieu et se sépare du manteau

,

débordant sur la coquille et se terminant antérieu-

rement par un canal delà base de la coquille. Celte

disposition du pied séparé du corps fait que l'ani-

mal ,
pendant sa marche, est susceptible de se

renverser souvent a cause du poids considérable

de son corps. On ignore où D'Argenville a pu ob-

server ce qu'il rapporte, et l'on va voir, d'après ce

'qu'en dit M. Quoy, combien il faut peu se fier à

cette description ; le savant voyageur que nous

citons a pu , pendant son voyage autour du Monde
sur la corvette l'Astrolabe, étudier l'animal de

deux espèces. Voici un extrait de ses observations

au sujet du Pleurotome tour de Rabel, P. ba-

bylonia de Lamarck. Coquille fusiforme , tur-

riculée , carénée transversalement , blanchâtre

ou bleu âtre , cerclée de taches noires carrées;

cette coquille est longue de plus de deux pouces

et demi, assez mince. Nous l'avons représentée

avec son animal, dans notre Atlas, pi. 578, fig. 1,

d'après la planche §5 de l'Astrolabe. Nous igno-

rons, dit M. Quoy, ce qu'a voulu dire D'Ar-
genville en parlant de l'animal d'un Pleuroloine

qui a un pédicule sur le dos qui le fait trébucher.

Nous ne savons pas non plus où cet auteur aurait

pu le voir; car ces mollusques n'habitent que les

contrées chaudes du grand Océan. Il est même
assez rare d'en rencontrer de vivans, et tout aussi

difficile de les bien étudier; car ils sont très-

craintifs, lents, et ne se développent qu'avec peine.

C'est ce qui nous a obligés à le dessiner dans
une position un peu forcée. L'animal a des tenta-

cules médiocres, cylindriques, gros à leur base,

T. VIII. 58o e Liv

un peu au dessus de laquelle sont les yeux sur un
léger renflement. Le pied est trapu , subquadrila-

tère, sillonné antérieurement, portant un assez

grand opercule, onguiculé, pointu; le canal in-

dique toute la longueur du siphon. Le manteau
porte au côté droit une échancrure qui correspond

à celle de la coquille. Nous ne pouvons lui attri-

buer d'autre usage que de servir à l'expulsion

plus facile des excrémens; et pour cela, il faut

que l'anus, qui est porté sur un pédicule libre, se

dirige vers la fente; car il n'y correspond pas na-

turellement. Des deux branchies placées au côté

gauche, la plus grande a ses lamelles courtes et ré-

gulières. La bouche est munie d'une petite trompe
charnue, sans crochet, à laquelle aboutissent

deux glandes salivaires linéaires, tortillées , fixées

en arrière sur les parois de l'estomac ; ce dernier

est peu considérable. Dans la femelle, l'utérus

côtoie le rectum en dedans et s'ouvre un peu en
arrière de l'anus. Le pénis, chez le mâle, est con-
sidérable, subaplati, lancéolé ou en faux, s'ou-

vrant à la pointe; il fait saillie un peu en arrière

du tentacule droit. L'animal est jaunâtre piqueté

de noir , même sous le pied, au siphon et sur le

bord du manteau ; les taches sont plus rappro-

chées sur la tète, et le pénis est fauve; l'opercule

est brun- rouge. Ces animaux étaient très-lurri-

culés ; malgré les précautions que nous avions

prises pour leur conservation , nous n'avons pu
poursuivre nos recherches sur les organes qui

occupent le sommet de la spire, comme le foie,

l'ovaire, etc. Il habile le port de Dorey, à la Nou-
velle-Guinée; ce Pleurotome est également com-
mun h Tonga-Taboo.

Nous avons reproduit les figures anatomiques-

de cetlc espèce , données par M. Quoy; la figure

1 a représente la portion antérieure de l'animal

ouverte par le milieu du dos pour monlrer les

viscères : a indique la têle, b la trompe, c le gan-
glion nerveux céphalique, d les glandes salivaires,

e l'estomac, fie rectum, g l'utérus, h le siphon

respirateur, i la grande branchie et k la petite.

La figure 1 b offre l'organe excitateur du mâle,
1 c représente la trompe, le ganglion cérébral,

les glandes salivaires et une portion du canal in-

testinal isolés.

Pleurotome hérissé, P. echinata, Lam., repré-

senté dans notre Allas, pi. 578, fig, 2. Coquille

turriculée, à canal nul ou très-court; tours de
spire anguleux au milieu , l'angle garni de tuber-

cules comprimés; couleur blanchâtre teinte de
taches allongées roussâtres, radiées ; de la Nouvelle-

Guinée. L'animal de cette espèce est représenté

fig. 2 d; suivant M. Quoy, cette figure confirmera

l'opinion de M. de Lamarck , qui , après avoir

formé le genre Clavatulc pour les Pleurotomes à

canal court, s'aperçut bientôt que, même par la

coquille, la différence n'était pas assez grande
pour nécessiter celte division. En effet, c'est la

même organisation que celle des Pleurotomes,

portant également une échancrure sur le bord
droit du manteau. Les tentacules sont assez longs,

grêles , et ont les yeux vers leur milieu sur un.
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petit rendement. La tête s'allonge en un petit

mn (le déprimé à son extrémité. Le pied est gros,

évasé, probablement ovalaire, car notre figure

n'a pu être faite sur le vivant. Tout l'animal est

d'un jaune clair uniforme.

On connaît un assez grand nombre d'espèces

de ce genre tant vivanles que fossiles; elles sont

décrites dans l'ouvrage de Lamarck (animaux sans

vertèbres) dans les ouvrages de MM. Dcshaux ,

Baslerot.etc. M. Petit de la Saussayeafait connaî-

tre une espèce qui a la bouche à gauche, dans la Re-

vue zoologiqne par la société cuvierienne , 1 858 ,

p. 20 ; c'est son Pteurotoma sinistralis , quia été

découvert au Sénégal par M. Augeard, commis

de marine. (Guér.)

PLÈVRE, (anat. "> Les plèvres sont deux mem-
branes minces, diaphanes , pcrspirables, qui re-

vêlent intérieurement chaque côté de la poitrine,

et se rélléchissent de là sur l'un et l'autre pou-

mon. Elles représentent chacune un sac sans ou-

verture; leur surface interne est dans un rapport

continuel avec elle-même; par leur endossement,

elles forment les médiastins et leur trajet est pres-

que le même à droite et à gauche. On a donné le

nom de Plèvre costaie à la portion de la Plèvre qui

tapisse les parois internes de la poitrine, et celui

de Plèvre pulmonaire à la portion qui recouvre

et enveloppe les poumons. Les artères leur vien-

nent des intercostales, des mammaires internes,

des diaphragmaliques , des thyroïdiennes infé-

rieures, des thymiques, des péricardiennes et des

bronchiques ; leurs veines leur correspondent exac-

tement. On y voit une grande quantité de vaisseaux

lymphatiques ; on n'y a pas encore poursuivi de

filets nerveux. M. S. A.

PLEXAURE, Plexaura. (zooph. polyp.) Sub-

division établie par Lamouroux dans la famille des

Gorgones et qui comprend un petit nombre d'es-

pèces encore imparfaitement connues des mers de

l'Inde et d'Amérique. Les principaux caractères

qu'on lui assigne consistent dans l'épaisseur de

l'écorce et l'immersion des cellules polypifères.

(GliRV.)

PLEXUS, (anat. j
Plexus des Latins, mot dérivé

du verbe ptecto, j'entortille, j'entrelace, et qu'on

a fait passer dans la langue française pour désigner

un .enveloppement, nn réseau plus ou moins serré,

soit de vaisseaux sanguins, soit de filets nerveux.

Les Plexus nerveux appartiennent spécialement les

uns au système des nerfs encéphaliques, les autres

au nerf trisplanchnique ou grand sympathique.

Quelques uns , comme le Plexus pharyngien , pa-

raissent formés par ces deux espèces de nerfs tout-

ii la lois. Les Plexus représentent des réseaux

complexes, à mailles plus ou moins lâches, for-

mant des anastomoses nombreuses et variées ,

d'où émanent d'autres branches lesquelles vimt

se rendre aux organes ou à d'autres Plexus.

M. S. A.

IMiCATILE, Plicatula. (mou..) Genre d'Acé-

phales cétacés, voisin des Spondylcs, établi par

Lamarck et ayant pour caractères essentiels : co-

quille solide, épaisse, rude, adhérente, ii régu-

lière, subéquîvalve , inéquilatérale, sans talon,

anguleuse au sommet, arrondie et ondulée inférieur

rement ; charnière offrant deux fortes dents striées

sur chaque valve; une fossette médiane pour l'in-

sertion du ligament qui est tout-à-fait intérieur ;

impression musculaire subcentrale. Ces coquilles

diffèrent des spondyles parce qu'elles n'ont point

de talon et parce que leurs valves sont plates et

presque égales; on ne connaît pas leur animal.

Le genre Plicatule comprend quatre ou cinq es-

pèces vivantes propres aux mers d'Amérique, et

douze ou quinze espèces fossiles des terrains se-

condaires et tertiaires : parmi les premières , nous
citerons :

La Plicatule rameuse. P. ramosa, Lam., spon-
dylis pllcalus. Linn. C'est une coquille oblongue,
triangulaire, très-épaisse , avec des plis gros, di-

visés et assez peu nombreux; sa couleur est d'un
rouge brun quelquefois disposé par taches irrégu-

lières ; elle est quelquefois large de trois pouces.

Mers d'Afrique et d'Amérique.

Celte coquille est parfaitement représentée dans
la grande expédition d'Egypte, pi. XIV, fig. 5;
mais l'auteur de l'explication de ces planches ne
l'a pas reconnue. Nous reproduisons cette figure

dans notre Atlas, pi. 578, fig. 3. (Guér.)

PLIC1PENNES, Plicipennes. (ins.) Voyez Phry-
GANIDES.

PLIE, (poiss.) Voy. Pleuronectes.

PLINIE, Plinia, L. (bot. phan.) Genre de
plantes dicotylédonées de l'Icosandrie monogy-
nie, affilié à la famille des Rosacées, voisin du
genre Eugenla, auquel on a déjà réuni deux de ses

espèces, originaires du Rrésil, appelée par Linné fils

Plinia pedunculata, et par Willdenow Plinia rubra.

Ce genre , créé par Plumier , est consacré à la mé-
moire de Pline l'ancien, l'illustre auteur du traité

d'Histoire naturelle, tout imparfait qu'il soit, le

plus complet que les Romains nous aient transmis,

lise trouve dans les régions équinoxiales du con-

tinent américain. Il a pour caractères d'offrir des

plantes ligneuses à feuilles alternes, à fleurs mo-
nopétales, campaniformes, ayant le calice très-

ouvert, découpé profondément en cinq segmens;

la corolle à cinq pétales ovales et concaves , con-

tenant un grand nombre d'élamines portées sur

de longs filets capillaires , terminés par des an-

thères fort petites; l'ovaire supère petit, avec

style tubulé, plus long que les étamines , et stig-

mate simple; le fruit drupacé , strié
, globuleux,

monosperme ; la semence très-grosse , glabre et

ronde.

On ne connaît qu'une seule espèce, la Plinie

a feuilles ailées , Plinia pinnala , L. , arbre de

deuxième grandeur , dont les rameaux sont déco-

rés de feuilles ailées sans impaire , composées de

dix à douze folioles ovales-lancéolées, très-entières,

opposées et aiguës à leurs deux extrémités; quand

elles sont tombées, les fleurs se montrent rassem-

blée» en petits paquets sessiles , éloignés les uns

des autres. Ces fleurs sont assez grandes et jau-

nes ; il leur succède un drupe sec, bon à manger.
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gros , globuleux , divisé en plusieurs côtes , et de

couleur safranée.

La patrie de cet arbre n'est pas indiquée, et la

plante elle-même ne nous est connue que par la

courte description donnée par Plumier et la plan-

che qui fait partie de ses Nova planlarum america-

narum gênera, publiés à Paris en 1703, in-4°.

Il est très-probable qu'un jour il rentrera dans le

genre Eugenïa comme les deux espèces citées.

(T. 11. B.)

PLIOCENE, (géol.) Dépôt faisant partie des

terrains tertiaires ou palseolhériques. Voyez le mot
Terrain. (A. R.)

PLOCAMA ou PLOCAMIER , Plocama. (bot.

phan. ) Genre de plantes dicotylédones de la famille

des Rubiacées (tribu des Spermacocées, Chamiss.

Schlecht. , sous-tribu des Putoriées, Dec. ) de la Pcn-

tandrie monogynie de Linné, fondé par Ailon , sur

une plante des îles Canaries, et dont voici les ca-

ractères essentiels : Périanihe double; l'extérieur

.à tube ovoïde globuleux, adhérent à l'ovaire, à

limbe à peine saillant, sinué , quinquedcnlé ;

l'intérieur inséré sur le sommet du tube périan-

thoïde externe , infundibulil'orme, campanule , à

gorge nue, divisé au sommet en cinq laciniures

(rarement six) un peu dressées; étamines, cinq ou
six, insérées à l'orifice du tube ; à filamens nuls, à

anthères linéaires; stigmate un peu épais, subbi-

lobé ou indivis; ovaire infère bi ou triloculaire ;

ovules solitaires dans chaque logelte, dressées,

analropes; fruit subbaccien (en forme de baie)

couronné au sommet par les vestiges du périanihe

externe persistant, un peu aréole, bi ou trilocu-

laire, à endocarpe très- finement membraneux;
semences solitaires dans chaque loge, dressées,

convexes vers le dos, concaves on dessous, pas-

sées longitudinalement, à albumen ténu, cartila-

gineux, contenant un embryon dressé (orlholrope)

à radicule en massue, un peu courbée, infère, a

cotylédons plans. Les Plocamiers sont des sous-
arbrisseaux indigènes aux îles Canaries, a ra-

meaux nombreux, glabres et grêles, garnis de
leuilles opposées, linéaires-filiformes et munies de
stipules courtes, membraneuses, obtusément den-
tées, connées avec les pétioles; les fleurs sont
solitaires ou ternées, blanchâtres, courlement pé -

donculées, et situées dans les aisselles des feuil-

les vers le sommet des rameaux. Ils sont jusqu'au-
jourd'hui bornés à une seule espèce que nous al-

lons décrire.

P. a rameaux penoans , P. pendilla. Ait. Hort.
Kew. Gart. Juss. Rich. De C. Plocama, Persoon,
Enchir. Bartiuigia Reich. Flor. le. Exot. , elc.

Arbrisseau dont le port offre quelque analogie

avec un Galium ; sa lige est cylindrique
,
glabre ,

et porte des rameaux opposés, un peu étalés et

pendans, garnis de feuilles glabres, sessiles, op-
posées, Irès-élroites, presque filiformes et simu-
lées, entières, aiguës, de deux pouces de longueur
environ ; les stipules sont courtes , concaves , ob-
tuses ; les fleurs ordinairement solitaires , petites,

axillaires
, portées sur des pédoncules à peine plus

longs que les fleurs; le périanthe interne aussi

grand que l'externe. Nous avons représenté cette

espèce (d'après l'excellent ouvrage de MM. Webb
Berlhelot) dans notre Atlas, pi. 579.

(C. Lkm.)

PLOCAMIE, Plocarnium. (bot. crïpt.) JJydro-

phyles. Genre de l'ordre des Floridées , établi par

Lamouroux aux dépens des Fucus de Linné, avec

les caractères suivans : Fructification double ,

l'une tuberculeuse, l'aulregigasline; tige compri-

mée , distique, très-rameuse ; rameaux (seulement

les derniers) pectines et uncinés ; capsules placées

sur le côté de la tige, aux séminicules nus au som-

met de celte même tige.

Les espèces de ce genre sont peu nombreuses ;

toutes sont élégantes et d'une belle couleur vive,

pourprée. La plus commune, que l'on trouve sur

nos côtes et jusque dans les mers australes , est le

Plocawium vulgare de, Linné, hydrophyte avec la-

quelle on fait de petits meubles , de petits cadres

,

des arbrisseaux fantastiques , elc. , qui servent à

la décoration des appartenions dans beaucoup de

ports de mer. Celle ospèce a été décrite par Turner,

dans son Histoire des Fucus. (F. F.)

PLOILRE, Ploiuria. (uns.) Genre de l'ordre des

Hémiptères , section des Héléroplères , famille des

Géocori.^es , tribu des Nudicolles, établi par Sco-

poli aux dépens des Cirnex de Linné , et des Gerris

de Fabricius, et adopté par Lalreille. MM. Au-
douin el Brullé , dans leur ouvrage sur l'histoire

naturelle des Insectes , placent ce genre dans leur

famille des Réduviens. Les caractères de ce genre

sont: Corps linéaire ; tête allongée, petite, portée

sur un cou distinct , ayant un sillon transversal qui

la fait paraître bilobée ; son lobe postérieur large,

arrondi ; yeux placés sur le côté antérieur de la

tète, près du sillon transversal ; anlennes coudées

après ie premier article , longues , grêles ,
presque

sétacées , composées de quatre articles, les deux
premiers très-longs, le deuxième court, le dernier

encore plus court , en massue, arqué, court, bec ne

dc|> s.^ant pas la naissance des cuisses antérieures,

de trois articles , le premier court , le second long

,

cylindrique, le dernier en forme de boule allon-

gée à son origine, diminuant ensuite, et se ter-

minant en poinle conique : corselet allongé, rélréci

antérieurement, un peu aplati en dessus, comme
composé de deux lobes , l'antérieur plus court ;

élytres plus longues que l'abdomen ; celui-ci con-

vexe en dessous , les bords un peu relevés , com-
posé de six segmens dont le dernier ne recouvre

point la parlie anale ; ces segmens ayant cha-

cun, de chaque côté, un slyguiate; parlie anale

des mâles entière; pattes antérieures ravisseuses,

courtes , grosses , avancées , avec les hanches

et les cuisses allongées ; celles-ci garnies de poils

raides en dedans; leurs jambes et leurs patles

courtes , s'appliquant sur les cuisses pour retenir

la proie qui sert à la nourriture de l'insecte ; les

autres pattes très-longues et fort menues.

La forme allongée de ces insectes et la structure

de leurs pattes antérieures , qui sont propres à

saisir une proie , leur donnent de grands rapports

avec les Mantes, genre de l'ordre des Ortho-
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ptères. Ils ont , comme celles-ci , les pattes anté-

rieures supportées par une hanche assez longue ;

la cuisse ,
qui fait suite , est ordinairement armée

d'épines à la partie inférieure , et la hanche , tan-

tôt aussi longue , tantôt plus courte que la cuisse ,

forme , eu se repliant sur elle , une sorte de pince

pour retenir la proie. Toutes les espèces de Ploières

n'ont pas les cuisses armées d'épines ; mais l'usage

de leurs pattes de devant n'en est pas moins le

même; la longueur des hanches, moindre dans les

espèces qui n'ont point d'épines aux cuisses , leur

taille même fort médiocre, indiquent qu'elles se

nourrissent de petits insectes trop faibles pour leur

résister , et qu'il suffit aux Ploières de surprendre

pour s'en emparer.

Les Ploières sont remarquables par la ténuité

extrême de leurs pattes et de leurs antennes , dont

le premier article est un peu plus gros à l'extré-

mité. La brièveté de leurs pattes antérieures fait

prendre les antennes, au premier abord, pour les

véritables pattes , dont elles remplacent même les

usages. Elles se coudent , en effet , à partir de leur

deuxième article , et servent , avec les quatre

pattes de derrière , à soutenir le corps pendant la

marche de l'insecte. Par ce moyen , les pattes an-

térieures restent libres ; elles sont aussi toujours

prêtes à saisir les insectes qui se présentent à leur

portée ; élevées sur leurs antennes et leurs longues

pattes , les Ploières semblent montées sur des es-

pèces d'échâsses ; leur marche est lente , sacca-

dée, mais elles prennent rapidement le vol lors-

qu'on veut les saisir ; plusieurs ressemblent à des

petites espèces de Diptères de la famille des Ti-

pules. Elles vivent , à leur premier état , parmi

les ordures des maisons , et s'y rencontrent plus

rarement à l'état d'insecte parfait. Leurs habitudes

se rapprochent de celles de la Réduve masquée ;

elles sont aussi , comme cette dernière , assez ra-

res dans nos habitations.

Parmi les Ploières exotiques , plusieurs ont le

le corps très-grêle, très-allongé , ce qui leur donne
des rapports avec le genre Hydromètre. La lon-

gueur des antennes et des pattes de ces grandes

espèces de Ploières, offre un aspect des plus sin-

guliers. Leurs hanches antérieures , souvent plus

courtes que les cuisses , rappellent assez bien la

conformation des Thespis, parmi les Mantes, et

sans la présence de leur bec , on les prendrait sou-

vent pour un de ces Orthoptères. L'espèce qui

peut être regardée comme type de ce genre est :

La Ploiere vagabonde , Flolaria vagabunda
,

Linn. , Faun. suec. , n° 972, Gerris vagabundus,
Fabr.,Sysl. Rhyngot., p. 362; Wolf, Icon. Cimic.

pi. 20 , fig. 197. Cette espèce est longue de deux
à trois lignes; elle est jaunâtre avec les pattes et

les antennes annelées de brun , et les ailes tache-
tées de même couleur ; le dehors du corps est en-
tièrement brun , et quelquefois aussi le dessus de
de la têle et du corselet. Le bord inférieur des
cuisses de devant est garni d'une frange de petits

poils. Se trouve en France et dans une grande
partie de l'Europe. Nous représentons sa larve

,

«^ui ressemble entièrement à l'insecte parfait, maii

qui n'a ni ailes ni élytres, dans notre Atlas, pi. 58o,
fig. 1,1a. Consultez, pour les autres espèces en
général , l'ouvrage de Scopoli ayant pour titre :

Deiiciœ Florœet Faunce insubricœ ; Degéer, Ins.,

t. III, et YAmerican Entomology de Say, t. III.

:(H.L.)
PLOMB, (min.) Connu de toute antiquité, gé-

néralement répandu dans la nature , facile à ex-
traire de ses mines , se prêtant aisément à toutes

sortes de formes, le Plomb, disons-nous, a été l'ob-

jet d'un grand nombre de recherches. ( Voyez le

mot Métallurgie pour diverses propriétés dont

nous ne parlerons pas ici.
)

L'action du Plomb , à la température ordinaire,

est nulle sur le gaz oxygène et sur l'air sec; elle est

même très-lente alors sur ces deux gaz humides :

il devient terne dans son contact avec le premier,
et sa surface se recouvre peu à peu d'une très-lé-

gère couche d'oxide ; dans son contact avec le se-

cond, l'oxide qui se forme passe insensiblement

à l'état de carbonate , si toutefois l'air peut se re-

nouveler. Il agit beaucoup plus fortement sur l'un

et sur l'autre à l'aide de la chaleur ; dès qu'il est

fondu , l'oxidation se manifeste. Mettez du Plomb
dans un têt, placez celui-ci sur un cylindre de
terre dans un fourneau , chauffez -le peu à peu jus-

qu'au rouge obscur, rassemblez de temps en
temps , sur les bords , l'oxide qui se formera de
toutes parts à la surface du bain, et dans l'espace

de quelques heures vous parviendrez facilement à

oxider une trentaine de grammes de Plomb;
l'oxide sera jaune. Calciné de nouveau, il pourra

absorber une nouvelle quantité d'oxygène et deve-

nir rouge : c'est même de cette manière qu'on

prépare tout le minium ou oxide rouge de Plomb
que les arts consomment.

Il existe deux oxides de Plomb , un protoxide et

un bi-oxide. Ces deux oxides , en s'unissant en-

semble , forment le minium , qui a été regardé

comme un oxide particulier jusque dans ces der-

niers temps. Le protoxide est une base puissante

qui fait aussi fonction d'acide. Le bi-oxide ne joue

jamais le rôle de base et ne joue même que rare-

ment celui d'acide.

Le massicot n'est que le protoxide de Plomb
pulvérulent; il est d'un jaune sale : on le fait en

même temps que le minium , en évitant soigneu-

sement de le fondre.

La lilhargc est le protoxide de Plomb fondu

,

qui, par le refroidissement, se prend en une masse

composée de James hexaèdres, jaunes ou d'un

jaune rougeâtre, à demi transparentes; il arrive

assez souvent que la litharge contient un peu de

minium : de là , la cause pour laquelle on trouve

des litharges jaunes et des lilharges rougeâtres.

Toute la litharge du commerce provient de l'ex-

ploitation des mines de Plomb argentifères : après

avoir retiré de ces mines le Plomb uni à l'argent,

on calcine l'alliage à l'air libre ; le Plomb passe

alors à l'état de protoxide qui entre en fusion, se

rassemble à la surface du bain et s'écoule par une

rigole , tandis que l'argent occupe la partie infé-

rieure et reste pur. La litharge contient toujours
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une petite quantité d'acide carbonique qu'elle en-

lève peu h peu à l'air avec lequel elle est en con-

tact.

Le minium est un oxide pulvérulent, rouge-jau-

nâtre, formé d'après M. Dumas, quand il est pur,

de 2 atomes de protoxide de Plomb et de 1 atome

de bi-oxide. Celui du commerce renferme tou-

jours plus ou moins de protoxide libre.

Le procédé par lequel on prépare le minium du
commerce est fort simple. On calcine le Plomb
dans un four à réverbère jusqu'à ce qu'il soit

presque entièrement converti en oxide jaune ou
protoxide, en évitant soigneusement de fondre

l'oxide. La masse calcinée est ensuite broyée entre

deux meules et soumise en même temps à un cou-

rant d'eau , qui entraîne seulement l'oxide en pou-

dre fine et le dépose dans des caisses , d'où il est

repris pour être séché : dans cet état, il constitue

le massicott

Lorsqu'on s'est ainsi procuré le massicot , on en

remplit des cuvettes en tôle de fer d'un pied carré

sur 4^5 pouces de profondeur, et qui peuvent

contenir chacune 25 kilog. de matière. Elles sont

placées pendant la nuit , les unes sur les autres

,

dans le four à réverbère qui a servi à la prépara-

tion du massicot , pour mettre la chaleur à profit :

le massicot absorbe l'oxygène et passe à l'état

d'oxide rouge ou de minium. Un seul feu ne suffit

pas, il en faut au moins deux, c'est-à-dire qu'il est

nécessaire de remettre une seconde fois l'oxide au

four ; quelquefois même on l'y expose une troi-

sième fois : le minium qui en résulte est connu
sous le nom de minium de 2 à 3 feux.

Plus l'oxide est divisé et plus sa conversion en
minium est prompte; voilà pourquoi le carbonate

de Plomb donne un minium plus estimé que celui

qui est fait avec le massicot. On prépare même
ainsi le minium qui, dans le commerce, est connu
sous le nom de mine orange , et qui ne renferme

que très-peu de massicot libre ,4^5 pour îoo. Il

sera facile de concevoir, d'après cela, pourquoi
l'on n'emploie jamais les litharges à la préparation

du minium ; c'est que , indépendamment de ce

qu'elles contiennent souvent de l'oxide de cuivre,

l'oxide qui les constitue ayant été fondu ne peut
jamais être aussi divisé que le massicot qui ne l'a

point été.

On emploie le minium dans la fabrication du
cristal, dans les vernis sur poterie et en pein-

ture.

Le protoxide de Plomb sous forme de litharge

ou de massicot lavé , est non seulement employé
comme le minium dans les vernis sur poterie, mais
il a plusieurs autres usages : on s'en sert pour faire

du blanc de Plomb ou du carbonate de Plomb;
uni à l'oxide d'antimoine , il paraît constituer le

jaune de Naples ; c'est en traitant la litharge par le

vinaigre qu'on prépare le sel de Saturne ou l'acé-

tate de protoxide de Plomb dont on consomme
une si grande quantité dans les manufactures de
toiles peintes , et l'extrait de Saturne ou la disso-

lution concentrée de sous-acétate de Plomb dont
on fait usage en médecine ; enfin , c'est en faisant

chauffer la litharge avec diverses matières grasses

qu'on obtient l'emplâtre diapalme, l'onguent de la

mère, etc.

Les métalloïdes unis jusqu'à présent au Plomb,
sont le carbone , le phosphore , le soufre , le sélé-

nium , le fluor, le chlore, le brome, l'iode.

Il paraît qu'à parties égales , tous les alliages do
plomb avec les métaux ductiles sont cassans ,

excepté ceux de zinc et d'étain. Le Plomb , en se

combinant avec les métaux, ne forme que neuf

alliages dont il soit utile d'étudier les propriétés.

Ces alliages proviennent de la combinaison du
plomb avec le potassium , le sodium , l'étain , l'an-

timoine, le cuivre, le mercure, l'arsenic, l'ar-

gent et l'or.

L'alliage du Plomb et de l'étain a des usages

variés ; celui qui est formé de 92 d'étain cl 8 de
Plomb sert à fabriquer la vaisselle , les fontai-

nes, etc. ; les cuillers, les flambeaux, etc. ; con-
tiennent jusqu'à 0,20 de Plomb ; et la soudure des

plombiers est quelquefois composée de parties

égales d'étain et de Plomb , au lieu de l'être de
2 de plomb et de 1 d'étain ; d'après M. Kupfcr

,

les alliages d'étain et de Plomb ont une densité

moins grande que la densité moyenne des métaux
qui les constituent, dans un rapport qu'il a cher-

ché à déterminer , et il n' y a d'exception que
pour l'alliage qui résulte de 2 1/4 atomes d'étain

avec 1 atome de plomb , alliage dans lequel il n'y

a ni contraction ni dilatation.

L'eau n'a point d'action à chaud comme à froid

sur le Plomb; si l'eau dans les bassins de Plomb, finit

par l'attaquer, là où elle est en même temps en con-
tact avec l'air, c'est en vertu de l'action simultanée

de l'oxygène qu'elle tient en dissolution , et de l'a-

cide carbonique de l'atmosphère : la matière blan-

che qui se forme est en effet du carbonate de Plomb.
L'acide sulfurique ne l'attaque qu'auLant qu'il est

concentré et que la température est élevée : alors

il y a dégagement de gaz sulfureux et formation
de sulfate blanc presque insoluble dans l'excès

d'acide. Le Plomb a peu de cohésion et cependant
il n'est bien attaqué par l'acide azotique qu'à

chaud : du bi-oxide d'azote, de la chaleur, une
liqueur incolore tenant de l'azotate de Plomb en
dissolution , tels sont les produits que l'on ob-
tient. L'azotate cristallise facilement en tétraèdres

incolores. L'acide chlorhydriquc n'a point d'ac-

tion, si ce n'est sous l'influence de l'air et à chaud :

dans ce cas , il se produit peu à peu du chlorure

de Plomb , d'où il suit que l'oxygène de l'air doit

s'unir à l'hydrogène de l'acide. Enfin, l'eau régale

a une action vive , surtout à l'aide de la chaleur ;

il se produit alors un dégagement de bi-oxide d'a-

zote et du protochlorure de plomb.

Les sels de Plomb sont très-vénéneux; à petite

dose , ils occasionent des coliques connues sous

le nom de coliques de Plomb ; et à forte dose, ils

peuvent causer la mort.

Le Plomb se trouve: i° à l'état de minium,
mais rarement : il n'est même pas démontré que
le minium, trouvé dans diverses localités, soit

un produit naturel; 2 souvent combiné avec le
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soulro, quelquefois avec le sélénium on le lellure ;

3° à l'étal do sel, de sulfate, de phosphate, de

carbonate, dechromalc, de molybdate, de tung-

state, d'arséniale; 4° à l'état d'aluminale hydraté

de Plomb : cet ahiminale, qu'on ne rencontre

qu'en très petite quantité , est jaune et transpa-

rent comme la gomme , et s'appelle par cela même
plomb-gomme.

Quoiqu'il existe un grand nombre de minerais

de Plomb , il n'en est qu'un , pour ain.-i dire
,
qui

se trouve en assez grande quantité pour être ex-

ploité : c'est celui qui est connu sous le nom de

galène , et qui , est principalement formé de Plomb
et de soufre.

Le Plomb carbonate et phosphaté est, ù la vé-

rité , fondu dans quelques usines , mais le plus

souvent il est mêlé avec la galène. Pur, il n'au-

rait besoin que d'être calciné avec du charbon ;

cependant si le phosphate dominait , il faudrait

recourir a l'emploi du fer comme on le pratique à

Tarnowits pour la galène.

La galène doit être triée , bocardée et lavée avec

plus ou moins de soin, afin de la débarrasser de

sa gangue : il faut ensuite en séparer le soufre,

puis en isoler le métal en fondant la quantité va-

riable de matières terreuses avec lesquelles il se

trouve encore mêlé. On y parvient par différens

moyens. En voici le résumé général donné par

M. Fournet , à qui nous devons d'importantes

observations sur la métallurgie du plomb.
On peut diviser le traitement des minerais de

Ph mb en deux grandes classes suivant les four-

neaux dont on fait usage, et chacune de ces clas-

ses comprend plusieurs procédés dépendans de la

nature des minerais ou de pratiques particulières

aux fondeurs de chaque localité.

Le premier procédé consiste à oxider et à sul-

fater une portion de la galène à une faible chaleur,

puis à la brasser avec la portion non grillée en
élevant la température; il y a réaction du sulfure

sur l'oxide et le sulfate , de laquelle résulte du
gaz sulfureux et du Plomb métallique ; on répète

ce grillage et ce brassage , jusqu'à ce que l'on

ait formé ainsi un excès d'oxide dont on achève

la réduction par le charbon.

Dans le second procédé, on agit comme précé-

demment; mais les gangues salines qui sont le

caibonale de chaux , le fluorure de calcium , et

le sulfate de baryte, s'imprègnent de Plomb,
d'oxide, de sulfure et de sulfate de Plomb. On en
détermine la séparation, en ajoutant, par exem-
ple, pour déterminer la fusion du sulfate de ba-

ryte , un peu de chaux vive et de fluorure de cal-

cium , ou réciproquement , de manière à produire
des sels multiples qui sont généralement beaucoup
plus fusibles que les sels simples, d'après les ex-
périences de M. Berlhier.

Dans le troisième cas, le quartz étant dominant
comme gangue , réagit fortement sur le sulfate de
plomb auquel le grillage donne naissance; il joue
le i61e d'acide puissant à cause de sa fixité et dé-
termine l'expulsion de l'acide sulfurique : il y a

formation d'un silicate ou verre plombeux dont

on opère la décomposition subséquente à l'aide

d'une addition de charbon et de minerais riches
de fer oxidé, tels que du carbonale, ele; l'oxide

de fer déplace celui de Plomb, et il se produit du
silicate de fer très fusible qui se sépare facilement
du plomb.

S'il y a mélange de divers sulfures, savoir,
de sulfures de zinc, de fer, d'antimoine, les ac-
tions se compliquent beaucoup en ce qu'il y a

formation d'oxysulfures , qui jouissent de la sin-

gulière propriété de dissoudre le sulfure et le sul-

fate de Plomb en grande quantité, sans qu'il y ait

décomposition réciproque comme dans les cas pré-
cédens , c'est à-dire sans production de gaz sul-

fureux et sans réduction de Plomb , en sorte qu'on
doit viser constamment à la destruction de ce
nouveau composé. Cela se fait en donnant des

coups de feu alternativement oxidans et réductifs

dans le même fourneau. •

Ainsi, après avoir oxidé une certaine quantité

d'oxysulfure de manière qu'il renferme un excès

d'oxide de Plomb, on ajoute une petite dose de
charbon qui en provoque la réduction partielle

et subite ; il reste un nouvel oxysulfure Irès-sul-

furé jouissant des mêmes propriétés , et sur lequel

on continue à opérer de même.
Dans le cinquième cas , où Ion suppose un mé-

lange de diverses gangues salines et terreuses aux-
quelles on peut joindre les oxides irréductibles,

on suivrait un procédé conforme à l'une des mé-
thodes précédentes suivant la nature du minerai;

mais le produit le plus constant serait du Plonlb

métallique d'une part, et de l'autre une scorie ou
crasse composée d'un silicate multiple , à base de-

baryte , de chaux , d'alumine , de fer et de
Plomb.

Le procédé, dit Viennois, donne lien à la for-

mation de trois produits essentiels , le Plomb , les

maltes et les scories. Ces dernières sont, dans

tous les cas, des silicates ferrugineux basiques

très-fusibles, provenant principalement de l'action

oxidanle de la flamme du fourneau sur les mé-
taux, et tenant d'autres silicates terreux en com-
binaison. Les malles se composent de divers

sulfures métalliques , notamment de celui de fer

dont le métal a servi d'agent de réduction , 9t

quelquefois de ceux de zinc , de cuivre et de

Plomb : ces maltes, en opposant soit le soufre,

soit les métaux très-oxidables à l'action de 1 oxy-

gène incandescent, garantissent le Plomb de f'oxi-

dation.

Il est essentiel de remarquer que les trailemcns

dont nous venons de parler jusqu'à présent ne sont

applicables qu'aux minerais d'une certaine richesse

et qui tiennent au moins o,5o dePlomb. Lorsqu'ils

sont trop pauvres , ou trop mélangés de gangues,

il ne peut plus y avoir de réduction facile à cause

de l'interposition de matières indifférentes entre

celles qui devraient agir; le produit alors se com-
pose simplement de crasses plus ou moins fondue»

et oxidées; ce cas se présente le plus souvent pour

les minerais que l'on grille au réverbère avant de

les faire passer au fourneau à manche. Cependant,
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à l'aide d'une forte température, on réussirait pro-

bablement à opérer la réduction ; mais on perdrait

ainsi le principal avantage résultant de l'économie

du combustible, et l'on provoquerait en outre une

vaporisation considérable de Plomb.

Les fourneaux à cuve ou à manche sont donc
très-commodes , parce qu'on peut s'en servir pour

traiter économiquement les matières les plus pau-

vres; et, qu'en disposant convenablement leur

tuyère, conduisant en outre les chargemens de

manière à tenir toujours le gueulard froid , on

peut en même temps diminuer singulièrement la

vaporisation qni aurait lieu a la haute température

qu'on y produit.

La production des scories joue un rôle extrême-

ment important dans ces fourneaux; ce sont tou-

jours des silicates : le fondeur doit sans cesse étu-

dier leur aspect et leur allure.

Dans le cas où l'on se propose de les obtenir au

degré de saturation des bisilicates , on opère ordi-

nairement la fonte au haut fourneau qui doit être

de 1 2 a 20 pieds. Il peut paraître singulier que l'on

tente d'obtenir des scories aussi chargées de si-

lice, matière qui les rend toujours réfractaires et

qui a d'ailleurs de la tendance à s'unir à l'oxyde

de Plomb ; mais cela tient à ce qu'en opérant de

manière à avoir des mattes , chose inévitable dans

certaines circonstances, notamment dans la fonte

crue des minerais d'argent , les scories très-sili-

ceuses facilitent, par la lenteur de leur solidifi-

cation , la précipitation des globules de matte qui

se trouvent disséminés, tandis que les scories de si-

licate ou de sous-silicate, qui passent très-brus-

quement de l'état liquide a l'état solide, ne leur

permettraient pas de se séparer assez complètement
ni assez promptement pour se rénnir dans les bas-

sins de réception , comme pourraient le faire des

globules métalliques d'une plus grande pesanteur.

Dans ce mode de traitement, les mattes sont

des sulfures d'une composition très-complexe. En
effet, presque tous les métaux d'un minerai s'y

réunissent; on y trouve donc du fer, du cuivre

,

du zinc, de l'arsenic, de l'antimoine, du Plomb,
de l'argent, du cobalt et du nickel ; on les distin-

gue d'une manière fort générale en deux classes,

«avoir : en speiss qui sont des snlfo-arséniures, et

en mattes proprement dites qui sont des sulfures.

Nous remarquerons ici qu'il n'est pas nécessaire

qu'il y ait du nickel pour constater un speiss; ce

nom est aussi donné, dans les usines, au sulfo-ar-

séniure de fer qu'on obtient parfois, et qui,

n'ayant ancune valeur commerciale, reste in-

connu. i*«

Quoiqu'il faille chercher autant que possible à

éviter la production des mattes
, puisqu'elles ten-

dent toujours à se charger de plomb et d'argent,

et quoiqu'il y ait par conséquent nécessité de les

griller de nouveau et de les refondre , il est néan-
moins presque sans exemple que le grillage soit

assez bien opéré pour y parvenir. L'usine de Vil-

lefort est seule dans ce cas. En général le soufre
est tellement combiné aux métaux, que l'on

n'obtient le résultat indiqué dans la subdivision,

PLOM

qu'en traitant des oxides tels que les lithar"-es, les
fonds de coupelles et autres produits analogues

;

c'est même en partie à la forte addition de ceux-ci
que l'on doit le succès complet mentionné par
Villefort.

r

Il y a des cas où l'on doit même chercher à
produire une matte, par exemple , lorsque les ma-
tières sont chargées d'étain qui, par son infusi-

bililé a l'état d'oxyde , pourrait nuire à la coupel-
lalion, on lorsqu'elles contiennent du cuivre qui
altérerait les qualités qu'on exige dans le Plomb;
ces métaux étrangers, en se concentrant dans la

malle, laisseraient le Plomb assez pur pour beau-
coup d'usages.

On opère, en produisant des scories composées
de silicates et de sous-silicates, quand les minerais
sont moins argentifères et que l'on craint moins
de laisser quelques globules de matte disséminés
dans la scorie; on a alors de grands avantages
sur l'allure précédente à cause de la rapidité
de l'opération , accélérée ici par la fusibilité
des silicates ferrugineux dont on fait un usa«-e
spécial, par le peu de hauteur du fourneau qu'f[s
exigent et qui varie entre 4 et 7 pieds, par la di-
minution considérable sur la dépense en charbon
et la moindre vaporisation du Plomb qui en sont la
conséquence.

Cette fusibilité s'obtient par l'addition des ma-
tières riches en oxyde de fer, telles que les battï-
tures, les scories d'affinage de fer, les minerais hy-
dratés ou carbonates, les pyrites grillées, etc.

On produit encore habituellement des mattes,
vu l'imperfection presque inévitable des grilla^
surtout quand on opère sur des minerais chargés
de sulfate de baryte qui est peu attaquable; nuis
on peut, en combinant certaines propriétés des
métaux, éviter cette production comme cela se
fait à Pont-Gibaud, où l'on profite de la tendance
qu'a le zinc métallique à enlever le soufre au
Plomb et à se dissoudre ensuite complètement
dans la scorie à l'état de sulfure, pour obtenir
directement tout le Plomb contenu dans un mi-
nerai. Le zinc métallique provient de la réduction
de l'oxide obtenu lors du grillage du sulfure. Il

est nécessaire pour la réussite
, que la scorie soit

très-fluide, et on en obtient une convenable .\

l'aide des pyrites grillées et mêlées de sulfate de
baryte, auxquelles on ajoute en outre du fluorure
de calcium , en sorte que la scorie peut être con-
sidérée comme étant en quelque sorte un fluo-
silicate basique de fer et de baryte, contenant le
sulfure de zinc en dissolution. Le sulfate de ba-
ryte est réduit dans celte opération en oxide par
les actions désulfurantes réunies du charbon et
du quartz, et le soufre en est dégagé sous forme de
gaz sulfureux.

Nous avons rangé dans celte catégorie le traite-
tement par le fourneau écossais qui n'est autre
chose qu'un fourneau h cave , très-bas (18 à 24
pouces) et produisant peu de chaleur, plutôt par ap-
pendice, que par suite de sa similitude réelle avec
les méthodes précédentes; il en diffère en ce
qu'on n'y fait usage d'aucun fondant, ni agent de
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réduction autre que le combustible. Aussi a -ton

contume de le placer à côté du traitement par le

réverbère sous le rapport théorique ; mais il

y a évidemment une différence d'action , car le

sulfate et l'oxide de Plomb en présence d'un excès

de charbon ne réagissent plus sur le sulfure, ou

bien leur action est confinée dans l'intérieur des

masses où le combustible n'a pas pénétré; il faut

donc observer qu'on ne peut le pratiquer que sur

des minerais riches, d'une réduction facile à l'aide

de peu de combustible , de sorte qu'il paraîtrait

qu'il se produit des phénomènes analogues à ceux

que M. Berthier a signalés le premier a l'attention

des chimistes, lorsqu'il a fait voir que le sulfate

de Plomb donne a volonté, par des doses conve-

nables de charbon , soit du sulfure, soit de l'oxide,

soit du métal.

Outre la quantité de Plomb réduite, on obtient

encore dans ce procédé une faible portion d'une

scorie mal fondue, qui est un Silicate plombeux
peu chargé d'autres bases et qu'il faut ensuite re-

passer au fourneau à manche , à une plus haute

température.

La dernière méthode de fondage (traitement des

minerais en produisant des scories composées de
silicates et de sous-silicates

) , qui s'exécute

en désulfurant directement par le Fer métalli-

que, est assez restreinte; on ne la pratique que
dans des localités spéciales où le Fer est à bas

prix et le minerai d'une richesse suffisante. Les
scories produites sont le plus souvent des silicates

ferrugineux très-fusibles; elles participent h la

fois aux défauts et aux avantages que nous avons
signalés précédemment, et l'on obtient des maltes
qui sont riches en plomb quand les minerais sont

impurs , surchargés de Pyrites et autres sulfures,

ou que la température du fourneau n'a pas été

suffisante'; dans les autres cas, elles sont pauvres

et toujours éminemment ferrugineuses. On doit

faire spécialement usage du coke, comme com-
bustible ,

pour développer la hauteMempéralure
qui est une des circonstances les plus indispensa-

bles à la réussite de ce dernier procédé.

Celle courte description suffit pour nous dé-
montrer à combien de chances le métallurgiste est

exposé par le nombre considérable de phénomè-
nes qui se passent à chaque instant dans ses ap-
pareils, et cependant nous n'en avons décrit que
les trails les plus saillans ; car si nous eussions

voulu avoir égard aux modifications qu'amènent
les combustibles divers , aux phénomènes de la

vaporisation, à ceux qui sont la conséquence des
allures défectueuses , des arrêts, des cristallisations

dans certaines parties des fourneaux, à ceux qui
sont le résultat d'un vent plus ou moins fort et

chargé d'humidilé, aux actions des différens fon-

dans, calcaires, ferrugineux, alumineux, etc.,

nous en eussions dépassé de beaucoup les bornes
que nous devions nous prescrire dans cet article.

Nous n'ajouterons plus qu'une observation que
nous croyons nécessaire : c'est qu'en nous ser-

vant des dénominations de silicates et de bisili-

cales ^nous^ n'avons pas prétendu que les scories

atteignent rigoureusement les proportions qui con-
stitueraient ces composés ; ils ne sont pris ici que
comme types, car en réalité les scories passent les

unes aux autres par des nuances insensibles.

Le Plomb , tel qu'on vient de l'obtenir , et qu'on
appelle Plomb d'eeuvre, est loin d'être pur; il

renferme du soufre et ordinairement du cuivre,
du 1er , de l'antimoine , de l'arsenic et de l'argent,

qui le rendent dur, cassant et impropre à la plu-
part des ouvrages industriels. L'argent étant sou-
vent en quantité suffisante pour avoir pins de va-
leur que le Plomb, il devient important de l'en sé-

parer : tel est le but essentiel de la coupellation;

mais elle offre encore des avantages en ce que ,

tout en opérant cette séparation, on débarrasse le

Plomb de la majeure partie des antres métaux, et

qu'on l'amène a l'état d'un oxide particulier quant
à ses caractères physiques , et qui est d'un prix
supérieur à celui du métal même. Toutes les cir-

constances se réunissent donc pour rendre cette

opération avantageuse; elle est en outre une des
plus belles et des plus délicates de la métallurgie j

aussi mérite-telle une étude spéciale, tant à cause
de son utilité que de sa théorie remarquable sous
tous les rapports; on la pratique comme on l'a ex-

posé succintement à l'article Métallurgie ; en-
suite on opère le raffinage, dont nous allons dire

un mot.

Le raffinage, opération fort simple en elle-même,
consiste à fondre l'argent dans une petite coupelle

faite du même composé que les grandes ; elle est

ordinairement placée dans un petit réverbère
chauffant bien , et on y soumet le métal à l'action

oxidante de l'air, dont on peut augmenter l'effet à

l'aide d'un soufflet ; le métal laisse d'abord sur-

nager quelques crasses noires et infusibles que
l'on enlève , ou bien on ajoute un peu de Plomb
pour favoriser leur dissolution et imbibition dans
la coupelle ; on remue doucement le bain jus-

qu'au fond, pour produire de nouvelles surfaces;

des taches huileuses succèdent aux crasses , et

bientôt alors apparaissent de petits nuages. On
arrête l'opération, quand ceux-ci ont disparu,

que la surface du métal réfléchit avec un éclat

égal toutes les parties internes du fourneau; qu'en

outre les prises d'essais obtenues, en plongeant

brusquement un 1er froid dans le bain, sont par-

faitement exemptes de taches d'oxide et cristal-

lines. 11 n'y a du reste plus d'éclair.

Outre les oxides de Plomb et des divers mé-
taux étrangers, il se forme une certaine quantité

d'oxide d'argent qui s'imbibe dans le têt : aussi

celui-ci est-il riche en métal fin.

Jusqu'à la fin du raffinage, l'opération ne pré-

sente rien de saillant; mais il n'en est plus de
même h mesure que le refroidissement se fait

sentir : la congélation commence par les bords et

s'avance de là graduellement vers les parties cen-

trales, qui, avant d'être solidifiées, éprouvent

une très-légère agitation; les choses restent quel-

que temps en cet état de stagnation complète ;

puis tout à coup une partie considérable de la

surface se bouche irrégulièrement, et il s'y pro-

duit
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duit me déchirure par laquelle s'écoule,, dans di-

ven^s directions, des nappes d'argent très-fluide

qui surhaussent encore le bombement primitif.

Il survient ensuite un nouveau phénomène exac-

tement comparable à ce que nous observons dans

les actions volcaniques. En effet , un dégagement

de gaz a lieu par un ou plusieurs points ; il fait

entrer le bain en une grande ébullilion et entraine

avec lui de l'argent fondu qu'il amène de l'inté-

rieur à l'extérieur en produisant une série de cônes

surmontés généralement d'un petit cralère qui vo-

mit des coulées de métal. Ces cônes s'élèvent peu

a peu par l'accumulation des déjections; la nappe

mince et déjà figée, sur laquelle ils sont assis,

éprouve des trépidations sur une étendue assez

grande ,
proportionnellement à leur volume ; fina-

lement, quelques uns se bouchent a leur sommet

pour ne plus se rouvrir, pendant que les autres

continuent a présenter au gaz un passage d'autant

plus pénible qu'ils sont plus élevés et que le re-

froidissement a rétréci davantage les orifices ; l'ar-

gent alors cesse de s'épancher en nappes , et des

globules métalliques se trouvent lancés à d'assez

grandes distances et même jusque hors du four-

neau. C'est ordinairement le dernier de ces petits

volcans qui atteint la plus grande hauteur et qui

manifeste avec la plus grande intensité tous ces

phénomènes ,
pour la production desquels il faut

opérer sur environ 4° ^ 5o livres d'argent. On
sait d'ailleurs que le gaz dégagé est l'oxygène

resté en imbibition dans le métal, et que celle-ci

n'a lieu qu'autant que l'argent est pur ou presque

pur.

Le Plomb , en raison de sa grande abondance

dans la nature et de la facilité avec laquelle il se

prêle aux différentes formes qu'on veut lui don-

ner, est un des métaux les plus employés. L'on

s'en sert pour couvrir des édifices, pour faire des

balles et de la grenaille, pour construire des bas-

sins, des conduits, des gouttières, des réservoirs,

des chaudières, les chambres dans lesquelles se fa-

brique l'acide sulfurique. On a proposé de l'appli-

quer en lames minces sur les murs pour garantir les

appartemens de l'humidité. Allié avec l'étain , il

forme la soudure des plombiers, combiné avec en-

viron le quart de son poids d'antimoine, il con-

stitue les caractères d'imprimerie. C'est en expo-

sant le Plomb à la vapeur du vinaigre et au contact

du gaz acide carbonique, ou en décomposant par

ce gaz la dissolution du sou-sacétale de Plomb que

l'on obtient le blanc de Plomb ou la cérusc. C'est

en le calcinant avec le contact de l'air qu'on forme

le minium , la lilharge, le massicot. Enfin l'on en

fait usage pour l'exploitation de plusieurs mines

d'argent et pour les analyses par voie sèche de

matières argentifères ou aurifères. Il n'est point

directement employé en médecine; mais il entre

dans la composition de plusieurs médicamens , de

l'emplâtre diapalme , de l'acétate de Plomb et par

conséquent de l'extrait de Saturne, de l'eau blan-

che, de l'eau de Goulard. M. Desbassins deRiche-
mond vient d'obtenir un résultat excessivement re-

marquable pour l'industrie : il est parvenu h sou-

der avec la plus grande facilité le Plomb avec le

Plomb sans soudure ordinaire. Il se sert d'une es-

pèce de lampe à émailleur , commode à transpor-

ter partout, et qui lui permet de travailler le

Plomb aussi facilement que le verre. (A. R.)

PLOMBAGINE, (min.) C'est un carbure de fer

nommé Graphite en minéralogie, et dans les arts

Mine de plomb. Voy. le mot Graphite.

(A. R.)

PLONGEON, Colymbus. (ois.) Genre de la fa-

mille des Plongeurs et de l'ordre des Palmipèdes.

Les Plongeons, qui ont pour caractères génériques

un bec lisse, droit, comprimé, pointu, des narines

linéaires et des doigts garnis d'une membrane dont

la forme variable a servi h les faire subdiviser ; les

Plongeons , disons-nous, sont des oiseaux essen-

tiellement aquatiques ; tous nagent avec facilité ,

et la plupart plongent avec une promptitude telle,

qu'ils évitent le plomb à l'éclair du feu, au même
instant que le coup part, ce qui leur a valu dans
quelques provinces de la France et à la Louisiane

le nom de Mangeurs de plomb. Mais si ces oiseaux

se meuvent dans l'eau avec beaucoup de facilité y

ils marchent sur la terre avec une difficulté extrême,

ce qui est dû à la position de leurs jambes qui les

force à se tenir debout, dans une situation presque

perpendiculaire et tellement gênante, qu'ils peuvent

a peine faire quelques pas et maintenir l'équilibre de
leurs mouvemens; aussi passent- ils la plus grande
partie de leur vie à l'eau ; ce n'est qu'en volant qu'ils

traversent une contrée pour se rendre dans une au-

tre. Lorsqu'ils nagent et plongent,c'est toujours avec

bruit et avec un mouvement très-vif des ailes et de
la queue ; celui de leurs pieds se dirige non d'avant

en arrière, mais de côtéet se croisant en diagonale..

Leur habitation favorite est le bord des rivières, des

lacs et des étangs, dans les climats froids et tempérés.

Leurnourrilureconsisleprincipalcmenten poissons

qu'ils poursuivent même jusqu'au fond de l'eau.

Ils mangent aussi du frai, des insectes aquatiques

et même des productions du règne végétal. Ils émi-

grentsur les eaux, volent généralement assez bien,

mais rarement. A l'époque des pontes, ils se ren-

dent à terre. Us choisissent les îlots , les caps, les

promontoires pour y faire leurs nichées. Les jeu-

nes diffèrent toujours beaucoup des adultes ; ce

n'est qu'à l'âge de deux ou trois ans que les cou-

leurs de leur plumage sont stables.

Ce genre renferme un grand nombre d'espèces

pour lesquelles on a établi plusieurs subdivisions,

en ayant égard à quelques caractères tirés des pieds

et de leur palmalure. Dans les Plongeons, Cuvier

dislingue les Grèbes dont il a déjà été question

(voy. Gr1:be) , les Grébifoulques et les Plongeons
proprement dits, dont nous devons seulement nous
occuper ici , les Guillemols et les OEphus qui ne
sont que des Guillemols à taille plus petite et h

bec plus court (Voy. pour ces deux dernières sec-

tions l'article Guillemot.)

i° Les Grébifoulques (Hellornis) ont les pieds

lobés comme les Foulques et le Grèbes; mais leur

queue est plus développée que dans les uns et les

autres, et leurs ongles sont plus aigus. Gmelin le$

T. VIII. 58

i

e Livraison. 21
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a rapprochés du genre Anhingn , et M. Ch. Bona-

parte a cru devoir les en rapprocher a usai.

On ne connaît jusqu'à ce jour cpie l'espèce dé-

crite par Buffon sous le nom de Grebifoulque,

PLotus surinamensis , Gineh , et le Grebifoulque

ou Héliorne d'Afrique , Beliornis senegalensis ,

Vieill. Cette espèce a été découverte vers ces

derniers temps , au Sénégal. Elle a la tête , le des-

sus du cou , la partie supérieure du corps , les ai-

les et la queue bruns ; cette couleur prend un ton

noir sur la tête et le dessus du cou , dont les cô-

tés ont, ainsi que le dos et les flancs , des mou-

chetures noires ; une raie blanche part du bec ,

passe au dessus de l'œil et descend sur les côtes

de la gorge et du cou, dont le devant est blanc, de

même que toutes les parties postérieures ; le bec

et les pieds sont rouges.

2 Les Plongeons proprement dits (Colymbus),

ont les pieds des palmipèdes ordinaires,- c'est-à-

dire les doigts antérieurs unis jusqu'au bout par

des membranes et terminés par des ongles pointus.

Ce sont des oiseaux qui nichent rarement chez

nous, mais qui passent, en hiver, dans nos contrées.

Le Grand Plongeon ou Imbrim, C. glacialis , L.

Il a la tête , la gorge et le cou d'un noir verdâtre,

à reflets verts et bleuâtres ; un collier échancré en

travers du cou , composé de petites raies longitu-

dinales alternativement noires et blanches ; le man-

teau parsemé de mouchetures blanches; tout le

dessous du corps d'un beau blanc ; les pieds d'un

brun noirâtre à l'extérieur, et blanchâtres à l'in-

térieur; la livrée des jeunes de l'année diffère

considérablement du plumage adulte; ce qui les

dislingue surtout, c est qu'ils n'ont point de col-

lier.

Cet oiseau, que nous représentons planche 58o,

figure 5 , habite les mers arctiques des deux

mondes; il est très-abondant aux Hébrides, en

Norvvége, en Suède et en Russie; les jeunes sont

de passage annuel sur les lacs de France. Il se

nourrit particulièrement de harengs dont il pour-

suit les bandes qui émigrent. Il niche dans de pe-

tites îles, sur le bord des eaux douces, et pond

deux œufs d'un blanc isabelle marqué de très-gran-

des et de petites taehes d'un cendré pourpré.

Le Plongeon lumme , C. arcticus , Lin. Nous

bornerons notre description de cet oiseau à la li-

vrée de l'adulte. Il a le bec et la gorge noirs et à

reflets sur la dernière partie ; le sommet de la tête

d'un gris cendré , plus foncé sur le front ; les côtés

du cou blancs, tachetés de noir; le devant couvert

d'une bande rayée longitudinalement de noir et de

blanc; le dos et le croupion noirs; les scapulaires

et les tectrices parsemées de taches blanches; les

rectrices et les rémiges noires, et tout le dessous

du corps blanc.

Comme la précédente, celle espèce abonde
dans les mers du Nord; on la trouve dans la Nor-

wége , en Suède , en Danemark ; elle fréquente le

lacs de la Sibérie, l'Islande, le Groenland , les

îles de Féroë, enfin on la voit aussi à la baie d'IIud-

son. Les Lapons se font des bonnets d'hiver avec

la peau de cet oiseau , et c'est un crime aux yeux

des Nonvégiens de le détruire , parce que ses dif-

férons cris leur servent de présage pour le j>.su

temps ou la pluie. Il émigré en hiver vers les pays
tempérés de l'Europe. Le Lumme niche sur les

bords des lacs et des marais en partie submergés
;

la ponte est de deux œufs bruns marqués de lâches

noires isolées. Il est également représenté à la pi.

58o de notre Atlas, fig. 4«

Le Plongeon ca.t-ma.rin , CoL. septentrionales ,

Lin. « Cet oiseau , dit Vieillot, connu sur les côtes

de la Picardie sous le nom de Cal-marin, y arrive

avec les Macreuses et se prend souvent dans les fi-

lets que les pêcheurs tendent à ces oiseaux ; il s'en

éloigne pendant l'été , et niche , au rapport des

matelots, dans les Sorlingues sur des rochers. Ce
grand destructeur de frai de poisson, entre, avec

la marée , dans les embouchures des rivières où il

se nourrit de préférence de petits Merlans , du
frai de l'Esturgeon et du Congre ; les jeunes

,

moins habiles, ne mangent que des Crevettes. »

A l'état adulte, il a la gorge , les côtés de la tête

et du cou , d'un gris de souris; le sommet de la

tête tacheté de noir ; le devant du cou d'un rouge

marron très-vif; une bande transversale rayée de
blanc et de noir, sur la partie inférieure du cou;
la poitrine et les parties postérieures blanches ; les

flancs et le manteau noirâtres, quelquefois tacheté

de blanchâtre. Il est figuré avec les deux espèces

précédentes, pi. 58o , fig. 2.

Sa ponte est de deux œufs, gros également par

les deux bouts ou très-oblongs, d'un brun olivâtre

marqué de taches brunes peu nombreuses.

(Z. G.)

PLONGEURS ou BRACHYPTERES , Urinato-

res. (ois.) Tel est dans la mélhode de Cuvier et de

Vieillot, le nom de l'une des familles de l'ordre des

Palmipèdes. Cette famille est ainsi caractérisée dans

le Règne animal : « Une partie a quelques rapports

extérieurs avec celle des poules d'eau; les jambes,

implantées plus en arrière que dans tous les autres

oiseaux, leur rendent la marche pénible, et les obli-

gent à se lenir à terre dans une position à peu près

verticale. Comme d'ailleurs la plupart sont mauvais

voiliers et que plusieurs ne peuvent même point

voler du tout, à cause de l'excessive brièveté de leurs

ailes, on peut les regarder comme presque exclusi-

vement attachés à la surface des eaux; aussi leur

plumage est-il des plus serrés ; souvent même of-

fre- l-il une surface lisse et un éclat argenté. Ils na-

gent sous l'eau en s'aidant de leurs aîles , presque

comme de nageoires. Leur gésier est assez muscu-

leux, leurs caecums médiocres; ils ont un mus-
cle propre de chaque côté à leur larynx infé-

rieur. »

Cette famille comprend les genres Plongeon

,

Pingouin et Manchot. Le nom de Plongeon est

aussi employé dans quelques pays , pour désigner

l'Anhinga et le Cormoran. (Z. G.)

PLOTOSE, PLotosus. (roiss.) Ce genre a été

traité à l'article Hétérobranche de ce Dictionnaire;

nous renvoyons donc à ce mot pour plus amples

renseignemens. (Alpii. Guich.)

PLUCHÉE, PLucliea. (bot. pha.n.) Genre de
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plantes dicotylédones, de la famille des Synanlhé-

rées (.Composées astéroïdées, sons-tribu des Plu-

cbéihées, dont il est le type), de la Syngénésie

polygamie superflue de Linné , fondé par Cassini

en l'honneur commémoralif de Pluche , auteur

non encore oublié du Spectacle de la nature, et

qu'il caractérise ainsi : (traduction faite) tribu

des Pluchéinées; capitules hétérogames ou mo-
noïques; genre Pluchéc ; Calalhidc tubuleuse ,

en forme de disopie ; disque (réceptacle) à fleurs

nombreuses , régulières , masculines ; couronne

large, à séries nombreuses, garnies de fleurs fe-

melles, tabulées, en grand nombre; péricline

(involucre ,
périphoranle de Richard) inférieur

aux fleurs, subhémisphériquc, formé de squames

imbriquées appliquées , oblongues-lancéolées , un

peu membraneuses et marquées d'une nervure;

clinanthe (pédoncule dilaté au sommet, qui dans

les Synanthérées porte les fleurs) plan et nu;

'fleurs du disque : faux ovaire très-court , presque

entièrement avorté, épais, glabre , aigrette comme
les ovaires de la couronne; corolle (périanthe) ré-

gulière à cinq divisions oblongues , garnies de

glandes sur la face externe; anthères pourvues de

longs appendices tabulés ; style bilobé au som-

met et hérissé de collecteurs (sorte de poils slig-

matiques) ; fleurs de la couronne : ovaire oblong,

mince, subcylindracé, un peu hérissé, muni
d'un petit bourrelet basilaire (à la base) , aigrette

longue, blanche, composée d'environ douze pe-

tites squames disposées en une seule série ,

inégales, filiformes, très-fines, peu barbellulées ;

corolle très-longue, très-grêle, comme filiforme,

tubuleuse, et terminée par trois dents extrême-

ment petites; style a deux slignaatophores (partie

qui soutient les stigmates) longs, grêles, cylindra-

cés , obtus au sommet, couverts <!e petits points.

Les Pluchées sont des plantes herbacées ou suf-

frutiqueuses dispersées dans les contrées chaudes

de l'Amérique, de l'Asie et surtout de l'Afrique ,

à/euilles alternes, variant de formes selon les es-

pèces, souvent glanduleuses et pubescentes, à

capitules pédicellés, disposés en corymbe. Ce
genre affecte des formes hétérogènes, qui le fe-

ront sans doute diviser pins tard en plusieurs au-

tres. Il renferme aujourd'hui une vingtaine d'es-

pèces , dont une principale est celle que nous al-

lons décrire.

PLUcnÉii odorante, P. odorata , Cassini, Dict.

42. Anthères longuement coudées , feuilles scs-

siles, non décurrentes, ou pétiolées. Arbrisseau

de l'Amérique méridionale, haut de quatre a six

pieds, à tige droite, à rameaux cotonneux, gar-

nies de feuilles pétiolées , ovales-oblongues , mol-

les, pubescentes, blanchâtres, communiquant aux
doigts qui les touchent une odeur forte , mais
non désagréable. Calalhides disposées en corymbes
terminaux et composées de fleurs purpurines. Ca-

lathide discoïde , composée de six fleurs mâles

,

au plus, régulières, disposées snr un seul rang
imitant un disque et d'un grand nombre de fleurs

iemellcs disposées sur plusieurs rangs , dont l'en-

semble forme la couronne ; involucre subglobu-

leux , plus court que les fleurs , composé de squa-

mes imbriquées, appliquées, extrêmement dilatées,

arrondies, ciliées; les inférieures linéaires; cli-

nanthe plan, nu, ponctué ; fleur du disque: faux

ovaire demi avorté , aigrette comme les ovaires

de la couronne; périanthe analogue h celui de la

plupart deslnulées; étamines à filet dont la bas<'

est soudée à la base du tube périanthoïcle , h arti-

cle anlhérifère long , à anthère pourvue à la base,

de longs appendices subulés; partie supérieure du

style des fleurs mâles hérissée, collecteurs pilifor-

mes et divisée en deux bran ches courtes, don t la face

interne est plane et finement ponctuée; fleurs de

la c airon ne: ovaire grêle, cylindrique parsemé, de

poils , et muni d'un bourrelet à la base; aigrette

composée de petites squames peu nombreuses,

inégales, filiformes, barbellulées; périanthe ta-

bulé, tridenté au sommet : style féminin glabre,

portant deux stigmalophores divergens arqués en

dehors , à face extérieure glabre , a face intérieure

convexe et couverte de fines papilles. (C. Lem.
)

PLUIE, (météor.) L'on sait que les nuages sont

formés de vapeurs h l'état vésiculaire : lorsque l'é-

quilibre est interrompu par quelque accident élec-

trique ou autre , il en résulte une condensation

par laquelle ces vapeurs se réduisent en gouttes,

et par conséquent en Pluie. La Pluie étant donc
une transformation des parties constitutives des

nuages, il s'ensuit nécessairement que la Pluie

ne pourra exister sons que l'atmosphère en soit

chargée.

Les gouttes de Pluie dans nos climats n'ont que
de petites dimensions ; les plus grandes et les plus

larges ont à peine quelques lignes de diamètre;

mais il n'en est pas de même dans les pays tropi-

caux, où l'on voit souvent des gouttes dePiuiod'un

pouce de diamètre. Demêm>' aussi la Pluie tombe
inégalement suivant la configuration et le climat

de chaque contrée. Les pays montagneux, par

exemple , en reçoivent en plus grande quantité , et

cela se conçoit facilement; chaque sommet de

montagne forme une pointe qui soutire le fluide

électrique, et, par ce trouble jeté dans les nuages,

en modifie la constitution comme nous l'avons

dit tout à l'heure. C'est en conséquence de ce^n

que les côtes orientales de la Norwége et de 1 É-

cosse reçoivent à leur surface une grande quantité

de Pluie atmosphérique; tandis qu'aux environs

de Lima et sur toute la côte du Pérou, où Je ton-

nerre ne se fait jamais entendre, on ne connaît

pas la Pluie.

On conçoit qu'il doit être fort important de
pouvoir connaître, exactement la quantité d'eau

([ue la Plure fait tomber annuellement sur chaque
point de la terre. C'est là un élément météorolo-

gique fort curieux qui mérite d être exactement
observé. On a construit à cet effet un instrument

fort simple dont nous avons donné la description

à l'article Météorologie de cet ouvrage , tome "V,

page 273. (C. J.)

PLUE D'ARGENT et PLUIE D'OR, (moll.)

Noms vulgaires des Conus windanus eijaponicus.

(GuÉH.)
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PLUKEl\ÉTIE, Plukenetia. (bot. phan.) En
dédiant ce genre de plantes de la Monoécie, octan-

drie et de la famille des Euphorbiacées à Léonard

Plukenet, Plumier a voulu rendre hommage à la

mémoire de cet Anglais qui préféra l'étude agréa-

ble cl douce de la botanique aux plaisirs tumul-

tueux et sans profit vers lesquels l'appelaient la ri-

chesse et de jeunes libertins ses condisciples. En
conservant ce genre dans sa nomenclature, Linné

a voulu ,
par l'irrégularité des plantes qui le com-

posent, peindre les idées singulières qui présidè-

rent à la rédaction de l'Atmagestum bolanicum et

à la publication des six mille figures contenues

dans la Pliylographia.

Les Plukenélies sont des végétaux ligneux, di-

cotylédones, à fleurs monoïques, polypétalées,

ayant le calice profondément divisé en quatre seg-

mens; dans les fleurs mâles, les huit élamines,

quelquefois plus, se montrent liées ensemble par

leurs filamens , munis à la base de quatre glandes

barbues ; chez les fleurs femelles on voit un ovaire

supère avec un style très-long , en forme de

trompe , surmonté d'un stigmate à quatre lobes

ponctués sur le milieu de leur face supérieure. A
cet appareil succède une capsule déprimée à qua-

tre coques anguleuses , carénées , chacune bivalve

et monosperme.
On ne connaît que trois espèces au genre Plu-

kenetia; deux appartiennent a l'Amérique du Sud,

l'autre, la Plukénétie corniculée, F. cornicaiata,

Willd. , est originaire de l'île d'Amboine, où Rumph
l'a dessinée et comprise en sa Flore, pag. 194 et

pi. 79, fig. 2 , sons le nom de Sajor baguala. On
prépare avec les feuilles de la Plukénétie grim-

pante, P. volubilis, L. , que l'on fait cuire dans

du lait de coco, une sorte de mets Irès-agréable

et délicat , ce qui me paraît fort extraordinaire

pour un végétal de la famille suspecte des Euphor-

biacées. Celte espèce est un arbrisseau grimpant,

aux fleurs jaunâtres, réunies presque en grappe sur

un épi lâche, pédoncule. La Plukenétie verru-

queuse , P. verrucosa , Willd. , est également sar-

menleuse et croît aux environs de Surinam.

(T. d. B.)

PLLMAGE. (ois.) Comme par ce mot on dési-

gne ordinairement l'ensemble des légumens dont

est couvert le corps des Oiseaux , nous croyons

plus opportun de n'en parler qu'alors que nous

aurons pris connaissance de ces mêmes tégumens.

C'est donc comme appendice à l'article Plume

que nous traiterons du Plumage. ( Voy. Plume.)

(Z. G.)

PLUMATELLE, Plumatella. (zooph.) Le groupe
d'animaux si nombreux et si varié en espèces que
l'on désigne par la dénomination de Polypes {Po-

lypiaria) , abonde dans les eaux de toutes les

mers; mais c'est une chose remarquable que le

petit nombre des espèces d'eau douce qui lui ap-

partiennent. L'Europe est même jusqu'ici la seule

partie du monde dans laquelle on en ait rencon-
tré,- non pas qu'il soit naturel de supposer que
l'Afrique , l'Asie , etc. , n'ont dans leurs grands

fleuves, dans leurs marais, etc., aucune des es-

PLLM

pèces de cette nombreuse tribu; toutefois les

voyageurs ne les ont point encore signalées.

Les Polypes d'eau douce ont été connus peu de
temps après que les recherches des naturalistes

eurent dévoilé la nature des Polypes marins ; et

,

bientôt après leur découverte, ils avaient déjà

donné lieu à d'importans travaux. On sait, en
effet, que les Hydres, les Alcyonelles, les Pluma-
telles

, qui sont a peu près les seuls Polypes d'eau

douce que l'on connaisse, furent étudiés avec

beaucoup de soin , principalement par Trembley,
dont les recherches sont devenues si célèbres, et

ensuite par Pioësel, etc.

Dans cet article, relatif à la Plumatelle et dont
la rédaction m'a été confiée , je ferai entrer tout

ce qui a trait aux autres Polypes d'eau douce, en
exceptant néanmoins ceux qui appartiennent au
genre llydra. J'aurai donc à parler de plusieurs

genres distincts, parmi lesquels il en est qui sont

pour ainsi dire encore inconnus des natura-

listes.

Non seulement les animaux qui vont nous oc-
cuper sont de genre différent, mais on peut même
dire qu'ils se rapportent à deux ordres bien dis-

tincts. Avant d'arriver à les caractériser, voyons
ce qu'ils ont de commun.

Bien que Trembley, en décrivant le Polype à
panache dont on a fait une espèce de Plumatelle

,

eût commencé à faire connaître l'organisation

assez compliquée de ces animaux , tous les au-
teurs , depuis Linné jusqu'à Cuvier, les ont laissés

confondus avec les Tubulaires marines , dans
la même famille, quoique parmi celles-ci beau-
coup d'espèces soient sans anus , organe qui

existe, au contraire, chez les Plumatelles, etc.

Tous les Polypes fluvialiles de cette catégorie ont
en effet un canal intestinal complet, et la bouche
de ce canal est entourée de tentacules , tandis que
l'anus est en dehors de ceux-ci et au dessous d'eux.

Leurs tentacules
, portés ou non sur un appareil

en fer à cheval , sont rétractiles au moyen de
muscles spéciaux. On leur distingue un ovaire

,

quelques organes annexes du tube digestif, etc. ,

et même, s'il faut en croire M. Dumorticr , un
système nerveux spécial. Mais , pour beaucoup de
ces parties, la petitesse des Polypes empêche
qu'on apprécie bien leur nature. Toutefois , ces

animaux sont en somme bien supérieurs aux Hy-
dres et aux autres Polypes actiniformes , et

,

comme tous ceux que l'on nomme actuellement

bryozoaires (extension des Polypiaires douteux de
M. de Blainville ), ils semblent se rapprocher des

Ascidies de la classe des Mollusques , et , dans
beaucoup de cas , ils paraissent même devoir être

placés avant elles dans la série zoologique. C'est

ainsi qu'on retrouve facilement dans les Ascidies

les traces d'une organisation rayonnée, et qu'il

est au contraire facile de démontrer que les Plu-
matelles et les Crislalelles , dont nous avons fait

un groupe sous le nom de Polypiaires hippocrè-

piens, sont des animaux pairs et parfaitement sy-

métriques.

Mais toutes les espèces dont nous devons traiter
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ne sont pas dans ce cas ; toutes n'ont pas leur

appareil tentaculaire disposé en fer à cheval.

C'est ainsi que nous avons fait connaître que

certains Polypes bryozoaires d'eau douce ont

leurs tentacules disposés en entonnoir, c'est-à-dire

semblables à ceux des Eschares , des Hydres , etc.

Ceux-ci rentrent plus facilement parmi les Acti-

nozoaires ou animaux rayonnes. Nous en avons

déjà deux espèces : la Tubulaire sultane , signalée

comme telle dans noire premier Mémoire sur les

Polypes d'eau douce , et l'espèce de nos envi-

rons , que nous nommerons Paludicella arti-

culata.

Si nous commençons par les Polypes lùppocre-

piens , c"esl-à dire , comme l'indique ce nom ,
par

ceux dont les tentacules sont disposés en fer à

cheval , nous trouvons comme premier genre celui

des Crislatelles. Chez tous ces Polypes, l'anus est

médio-dorsal, et les œufs, non ciliés, sont coria-

ces et enveloppés d'un bourrelet.

Genre Cbistatellb , Cristaleiia. Polypes agré-

gés en petit nombre, rétractiles dans un sac

membraneux, libre ; environ soixante tentacules

en fer à cheval ;
génération ovipare ou gemmipare;

les œufs garnis de crochets.

Cristatelle moisissure, Ci: macedo. Roësel,

Insect. belistigung. Suppl. pi. 91, pag. 53q (En-

cycl. mélhod., pi. 472, fi,g..2); G. Cuvier, Tableau

élém., p. 656 ; Gervais, Ann. se. nat., 2 e sério,

tom. VIL
Roësel est le premier auteur qui ait étudié la

Cristatelle. S'étant fait apporter pour ses éludes

microscopiques de l'eau d'un marais voisin de sa

demeure , ce célèbre observateur remarqua dans

le vase où cette eau avait été placée quelques glo-

bules mêlés à un grand nombre d'autres petits

êtres. Ils reposaient au fond du verre; leur gros-

seur élail à peu près égale à celle d'une tête d'é-

pingle. Je ne pus , dit Roësel , leur remarquer

d'abord aucun mouvement; vus hors de l'eau , ils

ressemblaient plutôt à des grains de matière mu-
queuse ou au frai de certains mollusques qu'à des

êtres vivans et à des Polypes. Mais , quelques heu-

res après, les ayant examinés à la loupe, notre

auteur reconnut que plusieurs d'entre eux s'étaient

fixés aux parois du vase , à deux travers de doigt

environ au dessus de sa base; déplus, quelques

uns présentaient des panaches ; et après un certain

nombre de jours, ayant été placés dans un verre

concave destiné à être soumis au microscope, il

fut facile de reconnaître que leurs panaches se

présentaient sous la forme d'un peigne à plusieurs

dents, et qu'ils étaient répartis à la circonférence

de l'animal, le corps formant le centre. Ces pa-

naches avaient des mouvemens d'allongement et

de rétraction , et ils disparaissaient quand on im-
primait de légers mouvemens au verre qui conte-

nait les Polypes , leur nombre étant souvent de
neuf et même davantage dans certains cas ; d'au-

tres individus en possédaient moins. La forme de
ces appendices variait] beaucoup. Lorsqu'ils se

montraient au dehors, dit plus loin l'auteur, voici

ce qui se passait : on apercevait d'abord à l'extré-

mité des dents deux espèces de peignes ( formés

parles tentacules) ; quelque temps après , on en

remarquait les fdamens irrégulièrement enlacés ;

ils étaient tous d'égale grosseur, et ils avaient leur

extrémité un peu renflée. L'ouverture qui leur

livrait passage était assez petite. Après leur sortie,

ils s'épanouissaient, et on remarquait qu'ils

étaient rangés sur un appendice en forme de fera

cheval : au milieu des bras était la bouche.

Voici à peu de chose près ce que Roësel a fait

connaître sur l'animal découvert par lui , et dont

G. Cuvier a fait depuis lors un genre particulier

,

sous le nom de Cristatelle , Crislatella macedo.

Les auteurs ont assez diversement interprété les

observations dePioësel, et comme aucun d'eux

n'avait revu les animaux qui en sont l'objet ,

beaucoup on t commis à leur sujet de graves erreurs.

C'est ainsi que Pallas suppose que ce sont des

jeunes de la Plumatelle, et que M. Raspail ne

doute pas qu'ils ne soient de même espèce que

celte dernière.

Ayant eu l'occasion d'observer et de posséder

deux individus de Cristatelle éclos chez moi
d'œufs que j'avais rencontrés dans l'inlérieur

même de Paris, au canal de l'Ourcq ,
j'ai pu

constater que ce polype est bien un animal dis-

tinct du polype à panache de Trembley, c'est-à-

dire de la Plumalel le, et aussi de l'Alcyonelle;

que la description de Roësel était fort exacte dans

la plupart de ses détails, et que G. Cuvier, La-
marck et de M. Blainvillc avaient eu raison en éta-

blissant ou en adoptant, pour l'animal qu'elle

fait connaître un genre particulier. J'ai aussi re-

connu que le rapprochement déjà fait par Roësel

et admis par MM. de Blainville et Ehrenberg,

entre les Cristalelles et les Plumatelles , devait

être conservé, et que si l'on accorde que tous

les animaux du type des Actinozoaires ( Rayon-
nés ) offrent nécessairement le caractère exprimé

par leur nom lui-même , les Cristalelles non plus

que les Plumatelles ne sont pas de véritables Acti-

nozoaires, ainsi que M. de Blainville la d'abord

signalé.

J'ai trouvé communément dans les eaux du ca-

nal précilé, ainsi qu'au Plessis-Piquet, les œufs de

la Cristatelle, et M. Guérin m'en a remis un venant

des environs de Strasbourg, ce qui indique que
l'espèce vit aussi dans cette localité. La Cristatelle

vit aussi en Ecosse où l'a trouvée M. Dalzell. Ses

œufs , dont le diamètre est d'un millimètre envi-

ron, sont discoïdes, arrondis et composés comme
ceux des Plumatelles d'une coque remplie d&
matière granuleuse , d'un bourrelet circulaire

qui enceint le disque de celle-ci. Mais ce qui les;

rend surtout remarquables , c'est que du point de
jonction du bourrelet et de la coque , naissent ai

l'uneet à l'autre face des épines terminées en cram-
pon à leur extrémité. Nous avons donné de ces

œufs une figure détaillée. Entre plusieurs que nous
avions d'abord conservés chez nous, deux vinrent ai

éclore et nous permirent d'étudier le polype avec

soin et de conslaterlcur véritable nature. M. Tur-

pin, à qui nous avons remis de ces œufs, et qui
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réussit (paiement h on faire éclore ,
publia sur le

polype qui en sortit et sur les noires ([ui lui furent

confiés, parce qu'alors l'étude qu'il voulait en

faire avait plutôt pour but de satisfaire sa curio-

sité scientifique que de servir à la rédaction d'un

mémoire, publia, disons-nous, des observations sur

lesquelles nous reviendrons en un autre lieu et qui

n'apprennent d'ailleurs rien de plus que les nôtres.

Le même savant a fait connaître que , d'après

lui, les corps fossiles du silex indiqué par M. Ehren-

berg sous le nom de Xanthidium , étaientdes œufs

fossiles de Cristalelle. Sans juger l'opinion plus

.récente de M. Ehrenberg, que ce sont plutôt des

«eufs d'Hydres, nous rappellerons ceque nous avons

d'ailleurs dit à M. Turpin lui-même lors de sa publi-

cation , que les Xanlhidies ne sauraient être re-

gardés comme des œufs de Cristatelle : d'abord

,

comme l'observe M. Ehrenberg , parce qu'ils sont

globuleux et non lenticulaires , et, ce qui nous

paraît plus concluant , i° parce qu'ils n'ont pas

le bourrelet, c'est-à-dire l'anneau de tissu cellu-

laire qui enveloppe l'œuf de la Cristalelle et con-

stitue l'un de ses caractères essentiels; 2° parce

que les épines des Xanthidics sont insérées a leur

pourtour ou éparses à leur suface ( d'après la fig.

publiée par M. Turpin) tandis que celles des Cris-

talclles parlent aux deux faces du point de jonc-

tion de la coque et du bourrelet. ( Annales d'anat.

et de Physiologie, lom. II
, p. 1 29 , r858.

)

Avant de passer à lélude del'Alcyonelleet delà

Plnmalclle, il nous reste h faire une dernière recti-

fication que voici : l'article Cristatelle de ce Dic-

tionnaire traite sous celle dénomination delà Spon-

gillc et non de la vraie Cristatelle; c'est ce qui

nous a engagé à parler aussi longuement de cette

dernière.

Genre Plumathlle , Plumatella.

Bosc dans l'article Tubulaiiuï du nouveau Dic-

tionnaire est le premier qui ait indiqué que ces

animaux confondus avant lui avec les Tubulair.es

marines, comme congénères de celles-ci, devaient,

àcause de plusieurs particularités remarquables de
leur organisation, former un genre h part. Mais ce

fut Lamarck qui dénomma le premier ce nouveau
groupe, choisissant le nom de Plumatelle pour
rappeler, dit-il, le panache plumeuxque forment

leurs tentacules. Ces animaux ont le même appa-

reil lenlaculaire que les précédons; mais ils s'en

éloignent parce qu'ils sont rétractiles dans des

tubes membraneux de la nature du parchemin ,

lesquelsse ramifient diversement. Leurs œufs, dans
les espèces qu'on a étudiées sous ce rapport,

11 ont pas de crochets comme ceux des Crista-

telles.

On doit admettre parmi ces animaux deux
espèces au moins, et peut être trois; car la Plu-
inatelle rampante de Sdiœli'cr , de Miiller et de
Viiiichcr pourrait bien être une espèce distincte.

Les deux autres ont été décrites par Trembley
dans ses célèbies mémoires sur les polypes d'eau
douce, et par Iloësel dans le Supplément de son

-Histoire des insectes.

Plumatella cryslallina ou cristata. C'est l'espèce

de Trembley, plus récemment revue et étudiée par
M. Dumortier. On l'a déjà signalée en Angleterre
et en Belgique.

La Plumatella campanulala , est la Tubulaire
d'eau douce, observée d'abord parRoësel, et qui
n'est pas rare dans notre pays. Elle se ramifie
d'une autre manière que la précédente, et ses di-

visions ne sont pas enveloppées d'une couche cris-

talline qui rapproche cette dernière des Cri>ta-

telles.

Genre Alcyonelle , Alcyonella.

Les Alcyonellcs présentent avec la même forme
de polypes , la particularité d'avoir leurs tubes
plus serrés , moins ramifiés et formant une sorte

de polypier alvéoliforme dont chaque cellule, com-
prenant ordinairement un seul polype, est irrégu-

lièrement hexagonale. Les masses que forment ces

polypiers varient de grosseur. On en trouve quel-
quefois d'assez volumineuses et souvent au con-
traire, lorsque l'association est commencée de-
puis peu de temps, ce sont de simples plaques de
quelques lignes de longueur appliquées à la sur-

lace des bois pourris , des pierres , etc. Les œufs
des Alcyonelles ressemblent beaucoup à ceux
des Plumalelles marines; mais ils sont plus circu-

laires. Les polypes de ces animaux ont environ qua-

rante-deux tentacules.

Genre Paludicelle, Paludicella.

Ce genre , que nous avons proposé en 1806,
renferme une seule espèce très-différente de celles

qui précèdent, et qui est de la catégorie des poly-
pes infundibulii'ormes. Ses tentacules, au nom-
bre de seize seulement, sont disposées en enton-
noir, et les tubes dans lesquels le polype est ré-

traclile, sont des cellules fusiformes allongées,

articulées bout à bout ou dichotomes, et percées
près de leur sommet pour la sortie du polype.

Ces polypiers qui rappellent ceux des actino-

zoaires cellariés, sont grêles et rampans à la sur-

face des pierres ou sur le vieux bois. Nous les

avons trouvés abondamment à l'étang du Ples-

sis-Piquet. L'espèce qu'ils constituent prend le

nom de Paludicella articulata , parce que nous
pensons qu'elle se rapporte à celle que M. Ehren-
berg a observée auprès de Berlin , et qu'il décrit

très-brièvement sous le nom d'Alcyonella articu-

lata.

Nous avons aussi trouvé à Paris une autre sorte

de polype d'eau douce , celle qu'avait déjà si-

gnalée auprès de Gœtlingue le vénérable Blu-

meiiback , et qu'il nomme Tubulariasultana ; ce

n'est pas non plus un tabulaire, mais bien un po-

lype bryozoaire de la sous-classe des Infundibu-

lés, sous-classe dans laquelle il forme un genre

particulier, que nous nommons Frederlcella, du

nom de M. F. Cuvier; ses tubes sont rameux, non
articulés et toujours perforés, comme ceux des

Plumalelles, au sommet de leurs ramifications.

Les polypes qui s'y logent ont vingt tentacules

sans fer à cheval. Ces tentacules sont largement

ciliés et palmés à leur base. M. Vanbeneden a
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aussi recueilli dos FrédéricHles en Brdgiqne , cl. il

a comme nous reconnu qu'elles doivent former

un genre particulier. M. Nordmann , bien connu

par ses intéressans mémoires miscroscopiques , a

aussi étudié et dessiné un animal analogue auprès

de Berlin , ainsi qu'il vient de nous le communi-
quer.

Un prodrome de nos recherches a été publié

en i834 , et nous nous proposons de faire paraî-

tre sous peu un mémoire anatomique et zoologi-

que sur les polypes d'eau douce.

Explication des planches.

Planche 581.

Fig. i. Le polype à panache, Trembley, Mém. , pi. 10,
fig. 1, Plvmalella cristallina ou cristata.

Fig. 2. I'I. grossi, copié "de Trembley.
Fig. 3. Plumatclla repens, d'après Scliœffer.

Fig. 4. Id. grossi.

Fig. 5. Frcdericella sultana, grossi copié de Blumenbach.
Fig. 6, 7, 8, 9, différens polypes grossis de Cristatella mu-

cedo, d'après Roé'sel.

Fig. 11 , 12. Son œuf grossi.

Planche 582.

Fig. 1. Plumatclla campunalata ou gclatinosa, fixé à des

lentilles d'eau.

Fig. 2. Id. La plupart des Polypes étant rentré dans leur

tube.

Fig. 3. Grandeur naturelle. Cette figure et les deux précé-

dentes sont copiées de Roësel.

Fig. 4. L'Alcyonella fluviatilis , OU stagnorum , d'après

l'Encyclopédie méthodique.

Fig. 5. Cellules isolées et polypes du même.
Fig. 6. Appareil tentaculaire et figure du corps d'un polype.

Fig. 7. Figure montrant la disposition en fer à cheval ou
réniforme propre aux tentacules de ces animaux. Le Freieri-
cella sultana est le seul avec le Paludicella qui ait les ten-

tacules en infundibulum.
Fig. 8. L'n œuf? d'Alcyonelle, d'après M. Meyen.

(Gerv.)

PLUMBAGINÉES, Plumbagineœ. (bot. phan.)

Petite famille naturelle de plantes diootylédonéess

tirant son nom scientifique du genre Plumbago

,

que nous appelons Dentelaire, et qui se trouve in-

diqué en notre tome 2, pag. 5o2. Elle est voisine

de la famille de Nyctaginées , et surtout de celle

des Primulacées, avec laquelle elle a plus de rap-

port que ne le pensait Â.-L. de Jussieu. Selon

lui, les Plumbaginées offrent une singularité fort

étrange, c'est l'existence pour quelques uns de ses

genres d'une corolle monopétale qui ne porte pas

les élamines, et, dans quelques autres, d'une co-
rolle polypétale qui les porte. Cette double excep-

tion apparente lui fit présumer que l'enveloppe

immédiate des organes reproducteurs n'était qu'un
calice , et ce qni le confirmait en cette opinion

,

c'est que cette enveloppe se dessèche à la manière
des calices.

La première de ces exceptions n'est pas réelle.

Une coupe longitudinale de la fleur du Plumbago
capensis de Thunberg a prouvé à Auguste de Saint-

Hilaire que les étamines n'y sont point indépen-
dantes de la corolle, et que dans le Statice mono-
petala, chez qui une ou plusieurs parties du calice

éprouvent une légère torsion, l'insertion épipéiale

ne saurait laisser aucun doute.

Quant à la seconde exception , elle existe vé-
ritablement; mais on peut aisément s'en ren-

dre compte , puisqu'une corolle monopétale n'est,

«n effet, qu'une corolle polypétale soudée. La co-

rolle du Staline tmtnepetaln des-jondée présente ciiur

pétflflis, ayant chacun sur leur onglet une élamine
insérée, absolument analogue à celle du Slalice.

limonium, de même que celle du Primula o/ficina-

lis quand elle se dessoude, et comme celle dnPet-
leliem

,
qui sert de lien aux deux familles des Pri-

mulacées et des Plumbaginées, lorsque ses pétales

sont libres ou pour mieux dire dédoublés.

La famille dont nous nous occupons est compo-
sée de sept genres, savoir : le Pkmbago et le Sta-
tice de Linné , VAxla et le Tluda de Loureiro , le

Vogelia de Lamarck, le Limonium de Moënch, et

VJEgialitis de Robert Brown. Ils renferment tous

des végétaux herbacés ou sous-frulescens à feuilles

alternes quelquefois réunies à la base de la lige

et engainantes ; leurs fleurs sont disposées en épis

ou en grappes rameuses et terminales. (T. d. B.)
PLUME, Pluma, (zool.) Tout le monde sait,

comme nous , que l'organe ainsi désigné appar-
tient à la peau des oiseaux, et qu'il a pour but,
selon le lieu qu'il occupe et la forme qu'il affecte,

soit de protéger l'oiseau contre l'action du monde
extérieur, soit de lui fournir des moyens de s'é-

lever dans les airs. Implantées sur le corps , les

Plumes, quelles que soient leur forme et leur nature,

sont protectrices; fixées aux ailes ou à la queue,
elles deviennent, sous certaines conditions de struc-

ture, les inslrumens nécessaires de la locomotion
aérienne.

Les Plumes, dont Poupart, Dutrochet, de Blain-
ville, F. Cuvier, larcl, etc., tous savans recom-
mandables, ont fait le sujet de leurs observations,

mériteraient d'être l'objet de nouvelles études,
surtout sous le rapport de la cause des couleurs :

c'est dire que leur histoire est loin d'être com-
plète, malgré les travaux ingénieux et utiles des au-
teurs que nous venons de citer ; ces travaux n'ayant

trait, en général, qu'à l'organisation et au mode
de développement des Plumes. Consigner ici le

résultat des recherches des savans nos contem-
porains, et surtout de MM. de Blainville et F. Cu-
vier, en y joignant le peu de faits que nous avons
pu recueillir nous-même , telle doit être notre
tache actuelle.

A l'état parfait, et détachée du corps de l'oiseau,

comment se montre à nous une Plume ordinaire ?
Nous la voyons composée d'un tube, d'une lige

ou lame, de barbes, de barbules et percée de deux
ouvertures ou ombilics, l'un inférieur et l'autre

supérieur. Dans quelques cas, que nous indique-

rons, cetorgane n'est plus composé que d'une tige

et d'un tube percé de ses ombilics.

Le tube, dans toute Plume, est celte partie cor-
née , creuse , plus ou moins cylindrique

, par la-

quelle la plume adhère à la peau. C'est au tube
qu'appartiennent les|ombilics ci-dessus menliounés;

l'un inférieur livre passage aux vaisseaux nourri-

ciers , l'autre assez peu sensible sur une Plume
complètement développée et situé à la face in-

terne et au point de jonction de la tige avec le

tube, doit être le sujet de nouvelles recherches

quant aux fonctions qu'il a remplies. Peut-être

cette ouverture est-elle destinée à livrer passage
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à une certaine quantité d'air. L'intérieur du tube

renferme des capsules qui s'emboitent et qui,

souvent unies entre elles par un pédicule moyen ,

prennent alors la forme d'une chaîne. Ce sont ces

capsules que l'on nomme vulgairement Ycime de

]a plume. Il est inutile de dire que le tube varie

selon les parties auxquelles appartient la Plume
,

et selon la grandeur de la Plume elle-même.

La lise ou laine est une continuation du tube:

elle forme l'extrémité libre de la Plume. F. Cuvier

distingue deux faces a la tige, une interne et l'au-

tre externe. « Ces deux faces, dit-il, sont revêtues

d'une matière d'apparence cornée assez sembla-

ble à celle qui constitue ce tube, et cette matière

couvre immédiatement une substance blanche,

molle, élastique, que nous nommons matière spon-

gieuse, et qui constitue la partie centrale de la tige

du moins dans la plupart des Plumes. La face ex-

terne est toujours lisse et légèrement arrondie; dans

quelques partie?, elle est unie; dans d'autres, elle

présente au travers de la matière cornée des

lignes parallèles longitudinales plus ou moins nom-
breuses qui semblent des stries. L'interne est tou-

jours partagée en deux parties égales dans toute sa

longueur, par une dépression ou petit canal, ou
par une saillie. » s

C'est ordinairement sur les parties latérales de

la tige que prennent naissance les barbes. Celles-

ci consistent en des lames dont l'épaisseur, la lar-

geur et la longueur varient suivant les espèces de

Plumes, et parfois, suivant le côté de la lame

qu'elles occupent. Leur structure est assez analo-

gue à celle de la lame entière ; car elles ont une

lige également formée de substance spongieuse re-

couverte par une couche de matière cornée, et de

chaque côté de ces barbes naissent d'aulres la-

melles beaucoup plus petites, auxquelles on donne

le nom de barbâtes. Dans les longues Plumes de la

queue du paon ces barbules se subdivisent elles-

mêmes en d'aulres lames. Les barbules n'existent

pas toujours jusqu'à l'extrémité des barbes; d'au-

tres fois elles ne naissent qu'à une certaine dislance

de l'insertion des barbes à la tige. Dans certaines

Plumes, les barbes se comportent à peu près de la

même manière à l'égard de la tige. Elles n'existent

qu'à une certaine étendue, et alors, la tige se pro-

longeant seule au-delà des barbes, il en résulte ce

que l'on nomme des fdets. Il arrive encore que les

barbes, après avoir régné dans une longueur vou-

lue, cessent brusquement pour reparaître à l'ex-

trémité de la tige, qui se trouve ainsi terminée par

une espèce de palette ; c'est ce qui a lieu dans le

Manucaude royal, dans le Perroquet à palettes, et

dans une foule d'aulres oiseaux ; d'aulres fois elles

manquent complètement sur un côté, ou bien elles

y sont si courtes que l'on serait tenté d'en nier

l'existence. Ce qui est plus rare, c'est de voir les

lames entièrement dégarnies de barbes. Cependant

ie Cazoar à casque pourrait en offrir des exemples,

dans le cas , cependant , où ses pennes alaires se-

raient composées d'un tube et d'une lige , et non

point, comme le pense M. de Blainville, du tube

seul. §

Toujours est-il que, généralement, la tige de la
Plume est garnie de barbes elles-mêmes pourvues
de barbules, qui se comportent différemment selon
l'espèce de Plumes à laquelle elle appartiennent. Les
barbes sont toujours, dans les pennes des oiseaux
qui ont la faculté de voler, plus ou moins raides,
comprimées et serrées les unes contre les autres,
unies entre elles par les barbules qui naissent de
leurs bords et dont l'entrecroisement oblique et al-

ternatif fait alors de la plume un tout plus ou moins
imperméable à l'air. Dans les Plumes ordinaires la
même disposition se rencontre quelquefois; mais
en général les barbes de celles-ci sont moins rap-
prochées entre elles et moins unies parles barbules,
c'est ce dont on peut se convaincre facilement.
Il existe même des Plumes ordinaires dont une
partie des barbes est entièrement privée de bar-
bules ; telles sont celles qui ornent Ie'dos des ai-

grettes, la tête du Pic-vert, et en général toutes
celles dont les couleurs ne sont pas chatoyantes,
quoique très-brillantes. Les barbes de ces Plumes,
au lieu d'être comprimées , comme c'est le cas le

plus général, sont au contraire, d'après Audi-
bert , cylindriques et comme tronquées à leur
sommet. Nous verrons au contraire que dans une
Plume de colibri, par exemple, dont les couleurs
sont changeanles, des barbules très-larges et très-

serrées existent sur des barbes extrêmement fines.

On a avancé que les Plumes qui parent la gorge
des Pigeons doivent leur poli à l'absence des bar-
bules dans loute la portion des barbes qui est ex-
posée à la lumière : ce serait par conséquent le

cas des espèces Pic et Héron que nous venons
de citer. Un examen attentif nous a démontré
le contraire. Les Plumes vernissées du cou des Pi-
geons possèdent réellement des barbules dans
loute l'étendue des barbes; mais ces barbules, fort

courtes d'ailleurs , au lieu de s'entrecroiser, sont
si étroitement adossées à leurs barbes qu'on ne
saurait constater leur présence si l'on n'a la

précaution de faire subir à ces dernières une
sorte de llexion en arc de cercle. Nous avons
donné la figure d'une Plume du cou d'un Bizet

,

sur laquelle on constate l'existence de ces barbu-
les. Ce n'est donc plus à leur absence qu'il faut at-

tribuer le poli des Plumes dont nous parlons, mais
à leur disposition.

«On trouve enfin, dit M. de Blainville, des Plu-
mes dont les barbes sont pourvues de barbules,

mais qui sont libres et plus ou moins espacées;
ces Plumes alors ne servent plus au vol; si c'est

dans toute leur étendue (comme chez l'autruche,

chez les Paradisiers), ce ne sont que des Plumes
de luxe plus nuisibles qu'utiles ; si ce n'est au con-

traire qu'à la base comme dans les Plumes ordi-

naires, celte disposition sert à conserver la chaleur,

et elle est en effet plus développée dans les oi-

seaux des climats froids, et dans ceux qui s'élè-

vent dans les hautes régions de l'air. » Le duvet

dans les oiseaux n'est autre chose qu'une Plume
décomposée à tige excessivement courte et étroite^

par rapport aux barbes. Il nous semble aussi que-

la matière cornée existe dans le duvet dans une

proportion
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proportion bien inférieure 11 celle de la matière

spongieuse. Le contraire a lieu sur une Plume ré-

sistante.

Un fait qui ne nous paraît point avoir été si-

gnalé, du moins chez celles de nos espèces

européennes qui le présentent, est celui de l'exis-

tence de deux tiges sur un même tube. L'on sait

bien que les Gasoars offrent celte singularité que

leurs Plumes sont composées de deux lames ap-

pliquées l'une sur l'autre, et insérées pour ainsi

dire sur un tube qui est fort court; mais ce que

l'on n'a pas encore dit , c'est qu'une Plume ordi-

naire, c'est-à-dire une de celles qui couvrent le

corps de l'oiseau, prise surtout sur des espèces de

Tordre des oiseaux de proie , présentait la même
particularité. Cependant rien n'est plus facile h

constater. Outre la lige qui est commune aux

pennes et aux I lûmes proprement dites , et de la-

quelle se détachent les barbes qui concourent par

par leur disposition à former un organe, soit de

vol, soit de protection , il existe encore chez ces

dernières une seconde tige plus ou moins courte,

plus ou moins fine, qui prend naissance à la face

iûterne de la Plume et au devant de l'ombilic su-

périeur. Cette tige, pourvue de barbes, elles-

mêmes garnies de barbules excessivement fines et

et soyeuses, constituée par conséquent comme
une Plume ordinaire, mais décomposée, n'est

point indépendante, mais provient , nous le répé-

tons , du tube unique dont la lige principale paraît

être la continuation. Il y a donc ici, comme chez

les Cnsoars , deux liges sur le même tuyau et deux
tiges qui portent des barbes. Ce qu'il y a de re-

marquable, c'est que le duvet même est ainsi

constitué. Ce fait nous a été démontré dans toute

son exagération, surtout sur la base des Plumes
que nous figurons à la pi. 585, fîg. 4 et 5. Ce n'est

pourtant pas la seule espèce qui nous l'ait offert;

car nous l'avons rencontré chez les oiseaux des

autres ordres, tels que les Palmipèdes, des Échas-

siers et des Passereaux. Une telle disposition a

sans doute pour but sinon d'augmenter , du
moins de conserver la chaleur interne; c'est le

rôle que les Plumes duveteuses paraissent desti-

nées à remplir. Or nous avons dit que tel était le

caractère de la Plume supplémentaire (qu'on nous
permette cette expression ) , dont la tige s'in-

sère au tube de la tige principale. Les pennes ne
nous ont point offert une semblable particula-

rité.

Les figures que nous donnons à la planche

585 feront connaître les divers degrés de! simili-

tude ou de différence qu'offrent entre elles les

Plumes.

Maintenant que nous connaissons la Plume dans

ses divers états et telle qu'elle s'offre lorsqu'on la

détache du corps de l'oiseau , nous devons entrer

dans quelques détails relatifs à son mode de déve-

loppement ; nous emprunterons ce que nous avons
à dire à ce sujet h M. de Blainville.

Pour lui l'organe producteur de la Plume est

un bulbe. « Ce bulbe, situé sous et même dans le

derme, est en général beaucoup plus gros et plus

actif que le bulbe d'un poil dans les Mammifères»
à cause de la grande quantité de matières qu'il doit

produire. Une capsule fibreuse blanche, épaisse,

l'enveloppe , laisse pénétrer par le point où
sera plus lard l'ombilic , le système vasculaire , et

enfin sa cavité est entièrement remplie par une
matière subgélalinense vivante, ayant une forme
déterminée , et offrant à sa surface des stries ou
cannelures dont la disposition indique la forme de

la plume. Le principal de ces sillons occupa le dos

du bulbe, et s'étend plus ou moins d'une extré-

mité à l'autre , en diminuant seulement de largeur

et de profondeur; les autres, beaucoup plus fins,

tombent obliquement et régulièrement par paires

de chaque côté du sillon principal , et ils com-
mencent dans la ligne médiane du bulbe.

»De cette structure du bulbe producteur il ré-

sulie que, lorsqu'il vient à exhaler la matière de
la Plume ,

qui se dépose par grains non adhérens,

à peu près comme le pigmentum , il se forme réel-

lement une succession de cônes non distincts; mais
ces cônes ne s'emboîtent pas d'abord les uns dans
les autres; ils se fendent le long de la ligne mé-
diane inférieure, où les filets cornés produits des

sillons se réunissent, et dans la longueur même
de ces filets cornés. C'est ainsi que se forme la

lame de la Plume, ou la partie dont l'axe est plein

et solide , et qui est pourvue de barbes et de bar-

bules. Mais, lorsque le bulbe a produit celle par-

tie, il a considérablement diminué d'activité vitale,

et , soit que les sillons s'effacent, ou mieux
, que

sa base n'en offre plus, il exhale de toute sa cir-

conférence, de la matière cornée^qui forme alors

un tube complet. Ce tube renferme donc la pulpe,

et, comme l'extrémité de celle-ci, à mesure qu'elle

diminue, se retire; elle produit des espèces de
cloisons en forme de verre de montre; c'est ce

qu'on nomme l'âme de la Plume : ce n"est autre

chose que la succession de l'extrémité dés cônes
qui composent le tube.

» Cependant, la cause organique qui avait déter-

miné le sang à se porter en si grande abondance
dans les bulbes des Plumes venant h cesser, la

partie qui était extérieure disparaît peu à peu , la

capsule se réduit en poussière écailleuse; la pulpe
diminue de jour en jour dans le tube de la Plume,
et il ne reste plus sous le derme que la partie

essentielle et primitive de ce bulbe. »

F. Cuvier, dans les Mémoires du muséum,
tom. XIII, a inséré le résultat de ses recherches

sur le développement et l'organisation des Plumes.
Un travail où surtout les faits de détail abondent

,

perd be'aucoup et de sa valeur et de son origina-

lité à être analysé, nous le sentons; d'un autre

côté, le cadre étroit dans lequel nous sommes
forcés de nous tenir ne nous permet point d'ex-

poser dans tout leur entier les observations de ce

savant; nous croyons donc ne pouvoir mieux faire

que de renvoyer nos lecteurs à l'ouvrage cité.

Nous dirons cependant que, tout en regardant la

Plume comme le résultat d'une capsule produc-
trice , analogue au Phanère de M. de Blainville,

M. F. Cuvier a été toutefois conduit à arsigner

T. VIII. 582 e Livraison, 22
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d'une manière différente les rapports et les lois

d'organisation de cinq ne,partie.

Il nous reste à considérer les Plumes sous le rap-

port de leurs grandeurs, de leurs formes et de leurs

couleurs. Ailleurs , il a déjà été question de leur

mode d'implantation ; nous avons dit aussi qu'à

l'exception des pennes , dont le nombre est généra-

lement fixe dans chaque genre , les plumes ordi-

naires sont plus ou moins nombreuses, selon le

milieu et le climat dans lequel l'oiseau est appelé

à vivre. {Voy. Aile et Oiseau.) Nous n'aurons par

conséquent point à nous occuper ici de tous ces

détails.

Pour ce qui est relatif à la grandeur et à la

forme des Plumes, nous nous bornerons à dire

que celles qui couvrent le tronc , la tête , le cou ,

les membres postérieurs et en partie les ailes ;

celles , en un mot , auxquelles on est convenu de

conserver plus spécialement le nom de Plumes ,

sont, en général, courtes, comme squamifor-

mes et coniques dans quelques endroits. Les pennes,

au contraire, sont toujours plus ou moins longues.

Cependant les premières , chez quelques espèces ,

s'allongent et prennent des dispositions toutes spé-

ciales ; mais ce n'est jamais que sur un point très-

limité du corps de l'oiseau que ces modifications

se présentent. Tantôt ce sont quelques unes des

Plumes hypochondriaques qui acquièrent du déve-

loppement , comme chez les Paradisiers, où les

couvertures supérieures de la q' eue (teclrices cau-

dales supérieures), ainsi qu'on le voit sur le Paon;

d'autres fois, ce sont celles du dessus de la tête ;

elles prennent alors le nom de huppes ou d'ai-

grettes. Chez quelques espèces , ce sont les Plumes

de la région parotique qui s'allongent, et que,

pour cette raison, on nomme oreillons. Enfin, chez

quelques autres, ce sont celles qui occupent la

partie antérieure et inférieure du cou ou fanons:

les Hérons offrent ce dernier exemple d'une ma-

nière très- sensible.

Les Pennes varient également quant à la forme.

Elles sont ou aiguës ou obtuses, ou étroites ou

larges. Dans certains genres quelques unes se ter-

minent en palettes , dans d'autres, leur extrémité

est taillée en forme de cœur, etc.

Mais c'est surtout sous le rapport des couleurs

que les Plumes présentent des différences ; diffé-

rences qui, non seulement, sont organiques, mais

se lient quelquefois à des circonstances d'âge, de

sexe et de climats. D'Audebert, dans son Histoire

naturelle des oiseaux dorés, a divisé les couleurs

en mattes, brillantes, changeantes et métalliques.

L'auteur des Principes d'anatomie comparée ne

reconnaît que la couleur fixe qui comprend les

couleurs mattes et brillantes d'Audebert , et la

couleur changeante ou variable. Par couleur fixe

on doit entendre celle qui reste toujours la même,
quelle que soit l'incidence des rayons lumineux.

Elle peut être brillante et comme vernissée, ainsi

qu'on le voit à la gorge des Pigeons ou sur les plu-

mes rouges des Pics ; mais sa nuance ne change

point selon l'angle décrit par le rayon qui l'é-

claire. Au reste , la couleur fixe est commune

à tous les oiseaux ; car tous, quel que soit l'éclat

riche et variable de leur parure , offrent tou-

jours dans leur plumage quelques parties dont
les teintes ne varient pas. Ce qu'il y a de remar-
quable , c'est que la couleur, quelle qu'elle puisse

être , ne se montre dans toute son intensité et sa

pureté , que dans l'étendue de la Plume qui est

apparente à la vue. Vers l'insertion, à la base des

Plumes, la couleur est non seulement beaucoup
plus affaiblie, mais diffère quelquefois de celle

qu'offre la partie exposée à l'air.

« Les couleurs changeantes , irisées ou métalliques

qui rentrent toutes dans la même catégorie, dit

l'auteur des Principes d'anatomie comparée, pa-
raissent dépendre de la disposition des parties

constituantes, et avoir, dans leur production, la

plus grande analogie avec la formation des an-

neaux colorés. Ce qu'il y a de certain, c'est que les

Plumes qui sont ornées de ces couleurs ont tou-

jours leurs tiges et leurs barbes extrêmement fines;

tandis que les barbules sont larges, nombreuses,
serrées, de manière à former en apparence une
surface polie et convexe. » Selon d'Audebert, les

Plumes métalliques doivent leur brillant à leur

densité (1) , au poli de leur surface et au grand

nombre de petits miroirs concaves qu'on remar-

que sur leurs barbules. Les Plumes très-brillantes

des oiseaux-mouches, ajoute-t-il, ne diffèrent

des autres Plumes dorées, qu'en ce que leurs

barbes, creusées longitudinalement en gouttière,

produisent un effet semblable à celui d'un réver-

bère.

Les couleurs des Plumes doivent être exami-

nées sous un dernier point de vue; sous celui de

leur disposition générale sur le corps de l'oiseau,

ce qui constitue le plumage. Nous avons déjà si-

gnalé aux articles Oiseau et Mue (voyez ces mots") ,

quelques différences que le climat, l'âge, le sexe et

l'époque des amours apportent dans le plumage;

nous n'aurons par conséquent point à revenir sur

ces faits. Ce que nous dirons ici , c'est que ,

bien que la distribution des couleurs soit très-va-

riable dans les oiseaux, on peut cependant, avec

M. de Blainville, reconnaître, d'une manière géné-

rale
,
que le plumage est tantôt uniforme , tantôt

uniforme tacheté, avec des taches plus foncées ou

plus claires que le fond; d'autres fois il est varié par

plaques ou par grandes taches, mais jamais par

bandes verticales ni horizontales; il montre aussi

une sorte de combinaison des deux dernières es-

pèces', c'est-à-dire une couleur uniforme tachetée

ou non , avec quelques parties colorées par pla-

ques. Les parties supérieures du corps sont ordi-

nairement plus colorées que les inférieures.

Outre les variations naturelles que manifeste

annuellement le plumage, il subit parfois des mo-
difications accidentelles. Telles sont l'albinisme

plus ou moins pur , plus ou moius complet, et

quelquefois, mais rarement, le mélanisme. Ce der-

nier état paraît se produire par l'influence d'une

(1) Une Plume du cou de l'oiseau mouche rubis-topaze pèse

autant que trois Plumes de couleur matte d'un volume égal.
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nourriture excitante long-lemps prolongée ,
parmi

les passereaux ,• les bouvreuils sont surtout sujets

à devenir noirs.

Nous ne terminerons pas cet article sans exa-

miner une question qui n'est pas sans quelque

intérêt. Dans ses Considérations générales sur

les oiseaux, G. Cuvier a admis en principe que,

« lorsque la femelle diffère du mâle par des tein-

tes moins vives , alors les petits des deux sexes

ressemblent à la femelle » ; au contraire, « lorsque

les adultes mâle et femelle sont de même couleur,

les petits ont une livrée qui leur est propre »

.

Plus tard M. Yarrel , dans un mémoire sur la

mue des oiseaux, mémoire qui est inséré dans le

tom. I, p. i5, des Transactions de la Société

zoologique de Londres, a reproduit la même opi-

nion , et plus tard encore M. Tcmminck, dans

l'introduction a son Manuel d'ornithologie ( troi-

sième partie), a complètement adopté la manière

de voir, à ce sujet, de MM. G. Cuvier et Yarrel.

Seulement l'ornithologiste hollandais est plus ex-

plicite. « Lorsque , dit-il, la femelle adulte d'une

espèce diffère essentiellement, par la couleur du
plumage , du mâle dans le même état , les jeunes

des deux sexes , revêtus de leur première robe,

ressemblent à la femelle adulte; et ce n'est qu'à

la seconde mue qu'on peut distinguer les sexes.

Lorsque les deux sexes, à l'état adulte, portent

une même livrée , les jeunes ont toujours un plu-

n âge distinct, également différent du mâle comme
de la femelle. » A ces deux propositions il ajoute

la suivante :« lorsque, poursuit-il, le plumage
des deux sexes est sujet à un changement régulier

et périodique , qui les fait paraître au printemps

sous une livrée différente en couleur de celle

qu'ils ont revêtue par la mue d'automne , alors

les jeunes portent une robe couverte de taches ou
de comparlimeus à teintes intermédiaires, et ces

teintes servent d indices des couleurs qui sont

destinées à prédominer. »

Au mot Mue nous avions nous-même admis le

principe énoncé par G. Cuvier ; mais plus lard, en

étudiant plus attentivement les oiseaux dans leurs

divers états, il nous a paru que ce principe pourrait

bien ne pas être rigoureusement vrai. Nous avons

vu qu'une foule d'exemptes peuvent être opposés

à la première proposition ; en ellet , les deux sexes

d un grand nombre d'espèces leiicsquelaPie com-
mune, leGeai d'Europe, lesBecs fins GriselleelSif-

fleur, le Pipit des buissons , le Torcol , la Huppe
d'Europe, etc., portent une livrée qui est parfai-

tement semblable ; et cependant les jeunes de ces

espèces, avant leur première mue, diffèrent si peu
de leurs parens

,
qu'il est quelquefois bien difficile

de pouvoir les distinguer. Quant à la deuxième
proposition , celle qui veut que les petits ressem-
blent à la femelle , lorsque le plumage de celle-ci

diffère de celui du mâle; il nous suffira de dire que
la femelle du Merle de roche et celle du Rossignol

de muraille diffèrent totalement du mâle, et que,

cependant, les jeunes, au soi tir dunid, n'ontaucune
ressemblance quant aux couleurs du plumage avec

la femelle. Nous regrettons de ne point trouver

la troisième proposition, ajoutée par M. Temmick,
fortifiée par quelques exemples. Nous ne voyons

pas jusqu'à présent ce qui peut la motiver, et

nous pensons qu'elle pourrait rentrer dans les

deux autres.

Explication de la planche 583.

Fig. i. Plume de la queue d'une buse (penne caudale ou rec-

Irice) vue par sa face interne ; 00 ombilics dont un inférieur el

l'autre supérieur; c'est avec celui-ci que le sillon médian est

en rapport.

1 a. Barbe arrachée de sa tige et vue par sa face supérieure.

i b. Même barbe vue par son bord externe.

1 c. Plusieurs barbes vues par leurs bords externes pour
montrer l'entrecroisement des bnrbules.

i d. Baibe vue par sa face inférieure.

i e. Coupe transversale d'une barbe.

Fig. 2. Plume de l'aile du même oiseau (penne alaire ou ré-

mige) vue par sa face externe.

Fig. 3. Portion de penne pour indiquer les limites du tube

et de la lige eu lame.

Fig. 4. Plume ordinaire du même oiseau pour montrer les

rapports qu'elle a avec les pennes et l'existence d'une seconde
tige sur un seul tube.

Fig. 5. Plume duveteuse d'une Buse, montrant égalementjes
deux liges.

Fig. 6. Plume du cou du Pigeon bizet. On a dessiné les

barbes pourvues debarbules.

Fig. 7 et 8. Plumes dorées du Colibri topaze.

(Z. G.)

PLUMET D'AMPHITRITE. (zooph.) Le nom
vulgaire d'une espèce d'épongé. (Gtjér.)

PLliMIPÈDES, PUmiprdes. (ois.) Mot compo-
sé, dont on se sert pour désigner des oiseaux qui

ont pour caractère d'avoir les tarses et quelquefois

les pieds couverts de plumes. Vieillot l'a employé
comme nom de famille dans l'ordre des Gallina-

cées , pour les Tétras , les Lagopèdes et les

Gangas. (Z. G.)

PLLMULAIRE. Plumularia. (zooph. polyp. )

Genre de Polypes à canal intestinal complet ,

établi par Lamarck sous le nom ci- dessus, par

Donati sous celui d'Anisocalyx , et par Lamou-
roux sous celui à'Aglaophenia. 11 comprend
plusieurs espèces de différentes mers et dont

quelques unes, telles que Ja Plumulaire pen-

née sont communes sur nos côtes. Ces animaux
sont pourvus de t5 à 18 tentacules ciliés conte-

nus dans des cellules bien distinctes diversilormes,

mais constamment disposées sur un seul côté des

ramilles d'un polypier noduleux, articulé , penni-

forme et fixé par un grand nombre de filaaiens

radiciformes aux corps sous marins. (Gerv.)

PLLMULE, l'luniuhi. (bot. phan. ) Rudiment
de l'axe ascendant. Celte partie du germe, que

d'autres appellent Gemmule, destinée à s'élever

au dessus du sol , à devenir la tige . se trouve

chez les Alismacécs , les Liliacées et autres Mono-
colylédonées, enfermée, comme en un étui, dans

la cavité du corps cotylédonaire ; tandis qu'elle

est prc.-quc toujours nue, au milieu de ce corps,

chez les Dicolylédonées. Parfois , elle est visible

avant la germination; d'autres fois, au contraire,

elle ne devient apparente que lorsque cet acte est

commencé. La marche de la Plumule se manifeste

d'abord par dérouler plusieurs petites feuille6

plissées diversement sur elles-mêmes et nommées
feuilles primordiales , lesquelles sont chargées de

demander à l'atmosphère le complément d'assi*
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milation et de nourriture qui doit se combiner
avec les substances fournies par la Radicule (V. ce

mot), pour l'entier accroissement du végétal.

La Piuoiule la plus remarquable par le dévelop-

pement qu'elle prend dans la graine, est celle du
Nelumlio que nous avons décrit au t. V. p. 636
et 637; quoique repliée sur elle-même , elle a de

cinq à six millimètres de saillie, est verte comme
si elle eût végété au sein de l'atmosphère, et laisse

apercevoir une tigelle cylindrique, ainsi que deux
feuilles primordiales. Tous les oiseaux recherchent

avec avidité la Plumule, ils causent ainsi de gran-

des pertes aux cultivateurs , car toute plante
,

chez qui ce corps est coupé ou cassé, est presque

certainement condamnée à périr. (T. d. B.)

PLUSIAQUE. (géol. ) Nom donné par M. Bron-
gniard à des dépôts qui se rapportent aux terrains

diluviens. Voyez le mot Terrains. (A. R.)

PLLSIE, Plusia.\( ins.) Voyez Noctuelle.
PLUTONIENS. (géol.) Terrains Plutoniens,

ou [phénomènes Plutoniens , c'est-à-dire formés
par la voie ignée ou par le feu. Voyez Terrains
et Terre. (A. R.)

PLUVIAN , Pluvianus. (ois.) Dénomination gé-

nérique créée par Vieillot pour quelques espèces
que Cuvier laisse parmi les Pluviers, et dont, par
conséquent, nous devrons parler à l'article qui

concerne ces derniers. (Z. G.)

PLUVIER, Cliaradrius. (ois.) Linné dans son
Syslema natures avait établi sous le nom de Cliara-

drius , un genre dans lequel il faisait entrer des
oiseaux, dont les analogies étaient assez éloignées,

pour que les ornithologistes modernes aient cru
devoir les en séparer, pour les faire servir de types

à d'autres divisions ou sous -divisions génériques.

Tels sont les Échasses,les Sanderlings, lesCoure-
vite , etc. Aujourd'hui , les Pluviers , bien distincts

de ces diverses sections génériques, forment dans
l'ordre des Échassiers , et dans la famille des Pres-
sirostres de Cuvier, un genre caractérisé par l'ab-

sence du pouce, un bec médiocre, comprimé et ren-
flé au bout, genre dans lequel on peut établir deux
subdivisions : celle des OEdicnèmes, dont beau-
coup de méthodistes font un genre à part, et que
nous-même, d'aprèsTemminck,Javons considéré gé-
nériquement , et celle des Pluviers proprement ils.

Nous aurons à traiter ici de ces derniers seulement.
Les Pluviers proprement dits se distinguent des

OEdicnèmes par un bec renflé seulement en des-
sus, plus faible, et dont les deux tiers de la longueur
sont occupés, de chaque côté, par les fosses nasa-
les. Ce sont en général des oiseaux qui aiment la

société de leurs semblables. Tous émigrent en
compagnies plus ou moins nombreuses; mais tous
n'ont pas les mêmes habitudes. Les uns préfèrent
les fonds humides et les terres limoneuses ; d'au-
tres ne se plaisent que sur les plages sablonneuses
et pierreuses du bord de la mer. Tous vivent d'in-
sectes , de vers de terre et de larves; ils nichent à
terre et leur ponte est peu nombreuse. On trouve
des Pluviers dans toutes les parties du monde.
L'Europe en possède cinq espèces que nous allons
successivement faire connaître, s

LaTplus répandue , celle que l'on rencontre éga-

lement en Afrique, en Asie et en Amérique, est

le Pluvier doré, Charadrius pluviaiis , Linn. Cet
oiseau, que nous représentons à la pi. 584, %• 1

,

de notre Allas, a, dans son plumage d'amour, les

parties supérieures d'un noir profond, tachetées

d'un jaune doré très -vif, le front et l'espace au
dessus des yeux d'un blanc pur, les parties laté-

rales du cou également blanches , mais variées de
grandes taches noires et jaunes; la gorge, le de-
vant du cou et toutes les parties inférieures sont

d'un noir profond. Mais l'hiver , son plumage
diffère, toutes les parties supérieures du corps
sont d'un noir de suie tacheté de jaune doré, et 1

les parties inférieures , blanches.

Les Pluviers dorés paraissent en France à l'au-

tomne et au printemps. Ils fréquentent 1rs fonds hu-
mides et les terres limoneuses. C'est là qu'ils cher-
chent les vers que, par un singulier instinct, ils

font sortir de leur retraite, en frappant la terre

avec leurs pieds. Ils séjournent fort peu de temps
dans les mêmes lieux, sans doute parce qu'ayant
bientôt détruit tous les vers des endroits où ils

s'arrêtent, ils sont forcés de les abandonner pour
visiter d'autres cantons qui leur offriront une
nourriture facile. Les premiers froids rigoureux les

chassent vers des climats plus tempérés, et les

fortes gelés nous enlèvent ce qui en était resté. Ils

repassent au printemps et toujours par troupes
nombreuses. Piarement on voit un Pluvier doré
seul. Les plus petites bandes , selon Belon , sont au
moins de cinquante. La manière dont ils cherchent
leur nourriture les lient toujours en mouvement :

pendant ce temps
, plusieurs font sentinelle et

jettent, au moindre danger, un cri d'alarme qui

devient le signal de la fuite. Ils volent ordinaire-

ment dans la direction du vent, se rangent sur
une ligne, et avancent de front en formant dans
les airs des zones transversales fort étroites et

d'une très-grande longueur. Vers le soir, les trou-

pes se séparent et les individus qui la com-
posent se dispersent pour passer la nuit dans un
gîte à part; mais, dès le point du jour le premier
éveillé réclame ses compagnons en poussant un
cri, et à l'instant tous se rassemblent a cet appel.

Ce cri qui imite les syllabes, hui , hieu, huit, est

celui que reproduisent les oiseleurs pour les atti-

rer dans leurs fdets. Les Pluviers dorés ne sont que
de passage en France ; ils nous quittent après leur

retour au printemps, pour se retirer dans des

contrées plus septentrionnales. Cependant, ilsha-

bitentl'Angleterre pendant toute l'année etniclient

sur les montagnes qui ne sont pas fréquentées,

aux^Hébrides et dans quelques îles voisines de
l'Ecosse. La ponte est de trois à cinq œufs , très-

pointus , d'un vert olivâtre parsemé de taches

noires. Les Pluviers dorés sont recherchés comme
un très-bon gibier , surtout lorsqu'ils sont gras;

aussi leur fait-on une chasse assidue et emploie-

t-on pour cela plusieurs moyens de destruc-

tion.

Le Pluvier guignart , Char, morine'dus , Linn.

Cet oiseau en plumage d'hiver a la tête et l'occi-
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put d'un cendré noirâtre, de larges sourcils d'un

blanc roussâtre ; la face blanche pointilléedenoir;

les parties supérieures d'un cendré brunâtre , les

plumes étant bordées de roux; la poitrine et les

flancs d'un cendré roussâtre. Un ceinturon sur la

poitrine, le milieu du ventre, l'extrémité de la

queue et la baguette de la première rémige, d'un

blanc pur. Pendant l'été, la face et les sourcils

sont d'un blanc pur , le bas de la poitrine et les

flancs d'un roux très-vif, le milieu du ventre d'un

noir profond et l'abdomen d'un blanc roussâtre.

Celte espèce n'est (pie de passage en France et se

tient dans les lieux déserts et marécageux. On pré-

tend que sa chair est plus délicate que celle du
Pluvier doré. Elle est répandue dans toute l'Eu-

rope, mais plus dans le nord que dans nos con-

trées. Ce Pluvier est indolent et slupide, aussi

profile-t-on de son imbécillité pour lui tendre des

pièges dans lesquels il donne sans la moindre dé-

fiance.

Le Pluvier a collier, Char, lùaùcala, Linn.

Il a l'occiput et toutes les parties supérieures d'un

brun cendré ; et les parties inférieures blanches;

un collier noir qui s'élargit en devant, occupe le

bas du cou; la tête est variée de noir et de blanc

et le bec est en partie jaune et en partie noir. Cet

oiseau vit solitaire , et se plaît sur le bord des ri-

vières graveleuses ou sur les rivages de la mer, où
on le voit courir avec une vitesse extrême. Ses vols

sont de courte haleine. Dans quelques déparlemens

on le connaît sous les noms de Gravière et de

Criard ; ce dernier lui vient sans doute de l'habi-

tude qu'il a de pousser des cris assez aigus lors-

qu'il vole. Il ne construit point de nid, et pond
dans le sable nu ou parmi les coquillages et les

graviers, souvent aussi dans les prairies qui avoi-

sinent la mer , trois ou quatre œufs , assez gros ,

de couleur olive-jaunâtre, parcourus en tous sens

par un grand nombre de petits traits noirs, qui se

confondent vers le gros bout. Aussitôt que les pe-

tits sont éclos , dit Girardin , on les voit courir sur

la grève avec une vitesse qui, conjointement avec

la couleur grise de leur plumage , les ferait volon-

tiers prendre pour de jeunes souris.

Une espèce qui a été confondue par Biifïbn avec

celle que nous venons de décrire , et que Cuvier
considère comme une simple variété, est le petit

Pluvier a collierJ, Char, minor , Meyer. M. Tem-
minck la décrit ainsi: front, espace entre l'œil et

le bec , une large bande coronale passant sur les

yeux et venant aboutir enligne droite au dessous,

sur la poitrine un plastron étroitdont les extrémités

se joignent sur la nuque, le tout d'un noir profond;

un blanc pur recouvre la bande frontale, la gorge;

un collier ainsi que toutes les parties inférieures ,

occiput et parties supérieures, d'un brun cendré.

Cette espèce a les habitudes de la précédente.

Ses œufs au nombre de trois ou cinq sont oblongs

,

blanchâtres , marqués de grands points noirs et

de taches très peu distinctes d'un brun cendré.

Elle est assez abondante en Allemagne.
Le Pluvier a collier interrompu, Char, cav-

tianut , Liulï. , est la cinquiènne. espèce Euro-

péenne. Celle-ci a le front , les sourcils , une bande
sur la nuque et toutes les parties inférieures d'un
blanc pur ; l'espace entre l'œil et le bec , le dessus

de la tête et une tache de chaque côté de la poi-

trine d'un noir profond; la tête et la nuque d'un

roux très-clair , et les parties supérieures d'un cen-

dré brun.

Ce Pluvier qui est très-abondant en Hollande,

en Angleterre et dans le nord de l'Allemagne,

vit sur la grève des bords de la mer, très-rare-

ment le long des fleuves. Il fait sa nourriture d'in-

sectes marins et souvent de coquillages bivalves.

Il niche sur la grève dans un enfoncement sur le

sable nu. Sa ponte est de cinq œufs d'un jaune

olivâtre, marqués de grands et de petits points

irréguliers, d'un brun noirâtre.

Parmi les espèces étrangères , nous nous bor-

nerons b décrire le Pluvier a face noire , Char,

melanops. , Vieill. Cet oiseau découvert aux terres

australes , a le front , une bande qui traverse l'œil

en passant sur la nuque et une seconde qui s'é-

tend sur la poitrine où elle prend la forme d'un
collier, d'un noir profond; le sourcil, le ventre

et les parties inférieures blancs ; le dos gris et les

tectrices alaires bordées de blanc. Le bec et les

pieds sont noirs.

Mais parmi les espèces étrangères il en est qui

,

au lieu d'avoir les tarses réticulés, les ont écus-

sonnés; la plupart portent même des épines aux
ailes ou des lambeaux charnus a la tête ; quelques

uns réunissent ces deux caractères. Cuvier les

considère comme pouvant former une petite di-

vision. C'est dans les premières que Vieillot a pris

le type de son genre Pluvian. Tel est le Pluvier a

tête noire, Char, melanocephalas , Lalh. Il a le

dessus de la tête, du cou et du clos, une bande
qui traverse l'œil et un collier sur le haut de la

poitrine noirs ; le devant du cou et toutes les par-

ties postérieures d'un blanc roussâtre; le croupion

et les pennes de la queue gris , celles-ci , excepté

les deux du milieu , traversées, vers leur pointe,

par une bande noirâtre; les ailes variées de blanc

et de noir.

Parmi les espèces à poignet armé d'un tubercule,

nous décrirons l'espèce que nous figurons à la

pi. 584, fig. 2. C'est le Pluvier armé de caïenne ,

Char, cayanus , Lath. Il a le front couvert d'une

large bande noire qui enveloppe les yeux , et se

joint au noir qui colore le derrière du cou , le

haut du dos, et qui forme un plastron sur la poi-

trine; une plaque grise bordée de blanc sur l'oc-

ciput ; la gorge , le devant du cou et le dessous

du corps blancs ; le reste du manteau est gris

mêlé de blanc.

Cet oiseau habite également le Brésil.

Le Pluvier coiffé, Char, pileatus , Lath., et

à lambeaux, Char, bilobus , sont ceux dont la

tête est ornée de lambeaux charnus. (Z. G.)

PNEUMATIQIE. (ciiim.) Ce mot, ou plutôt

cet adjectif, qui veut dire vent , air, souffle , esprit,

a été appliqué à la chimie , qui , à l'aide d'appa-

reils et d'instrumens convenables, est parvenue à

recueillir et à analyser les gaz qui se dégagent
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-des corps [ifiidant leur décomposition ou leur

combinaison.

Du temps de Stahl , auteur de la théorie du
phlogistique, on négligeait complètement le rôle

que l'air pouvait jouer clans les diverses opérations,

et celle négligence, malgré les observations de

J. Rcy, malgré les ingénieuses recherches de

Mayow sur la combustion et la respiration , relint

long-temps la science dans l'erreur la plus gros-

sière. Ce ne fut que vers la fin du dix-septième

siècle que l'attention des savans sortit du long

sommeil qui paralysait les progrès de la chimie

moderne. A cette époque (17^3 ), Bayle et Huiler

firent dô nombreux travaux sur les fluides élasti-

ques ; mais, il faut le dire, ces travaux étaient

encore peu exacts; et ce ne fut qu'en 1755

que Black, professeur de chimie à Edimbourg,
entreprit le premier de prouver que les gaz qui

se formaient pendant les opérations n'élaient pas

de l'air pur, mais des fluides élastiques d'une na-

ture particulière. Ce chimiste fixa surtout son at-

tention sur le gaz dégagé pendant les ell'ervescen-

ces; il appela ce gaz «trjixeel le combina avec

les alcalis et la chaux. Jacquin , professeur de chi-

mie à Vienne, conserva à ce gaz le nom que lui

avait donné Black, et repoussa avec chaleur celui

de acidum pingue que voulait lui imposer Meyer.

En 1767 , Macbride et Cavendish répétèrent et

confirmèrent les beaux Iravaux de Black , et , à la

même époque, le dernier de ces deux savans dé-

c; uvril deux nouveaux fluides élastiques , le gaz

acide murialiqtie et le gaz inflammable; de celte

découverte sortirent toutes celles qui se firent par

la suite.

Aux noms des réformateurs ou des expérimen-

tateurs que nous venons de citer, nous devons

ajouter ceux de Priestley et de Woulf , qui s'oc-

cupaient également de l'étude de la nature des gaz

et des moyens ou des appareils propres à les re-

cueillir, à les conserver, à les transvaser, et à les

mettre en contact avec d'autres corps. De là l'in-

vention du précieux appareil dit slppareil de

If ouif; de là aussi la publication, en 1772, des

expériences de Priestley sur les diverses espèces

d'air , tel que celui qui se dégage de la bière en
fermentation; celui qui provient de la combus-
tion des chandelles , du charbon ; celui qui s'ex-

hale pendant la respiration , etc. , elc.

L'élan élail donué; partout la science voulut

sortir des langes de l'erreur et s'éloigner de plus

en plus d'une époque qui était indigne d'elle. En
Italie, Fonlaoa découvrait l'acide aérien dans les

malachites; Volta décrivait ses expériences sur les

propriétés du gaz inflammable des marais ; en
France , Piouelle le jeune dissertait sur l'air fixe,

sur le gaz du foie de soufre , gaz appelé kcpalujnc

par Bergmann ; le duc de Chaulnes examinait le

gaz de la bière en fermentation ; Bayen relirait

l'acide aérien combiné au 1er spalhique , et La-

boiic celui qui était uni au plomb spalhique

blanc.

Eu 1 774. Bayen, le même chimiste que nous

xeuons de nommer, opérait la réduction des chaux

métalliques, étudiait le gaz qui s'en échappait,
mais ne lui donnait pas de nom. Priestley, qui

découvrit ce gaz en même temps que Bayen, l'ap-

pela air déphlagistlqué ; les chimistes français le

nommèrent air vital. Dès ce moment fut forte-

ment ébranlée une doctrine , celle de Stahl , qui

ne pouvait long-temps résister devant les travaux

de Berlholet sur l'acide tarlrique, devant le génie

et les beaux écrits de Lavoisier. Ce fut en vain que
Macquer, Sehècle et Bergmann essayèrent , le

premier de substituer la lumière au phlogistiqnc;

le second de créer nne théorie nouvelle , très-

différente , il est vrai , de celle de Stahl , mais bien

éloignée encore des pas immenses que devait né-
cessairement faire une science dans laquelle de-
vaient briller et s'illustrer les Berlhollet , les

Guylon-Morveau , les Fourcroy, les Gay-Lussac ,

les Berzélius , les Thénard, les Dumas, etc., elc.

Après une révolution aussi durable et aussi glo-

rieuse que celle qui devait être faite , et qui s'est

faite dans la chimie, une nomenclature nouvelle,

plus en rapport avec les théories et les vérités mo-
dernes , devait remplacer celle lent -à-fait inintel-

ligible des anciens. Les savans chargés du nouveau
langage scientifique furent Lavoisier, Guyton-
Morveau , Fourcroy et Berlholet. Leur travail fut

présenté à l'Académie des sciences le 18 avril 1787,
et comme il arrive d'habitude aux choses nouvel-

les , ce travail eut des partisans et des opposans.

Toutefois ces derniers furent les moins nombreux,
et peu de temps après, la nouvelle nomenclature

fut reçue dans toute la France , traduite dans
toutes les langues , et adoptée dans l'Europe

entière.

Depuis quelques années , des modifications plus

on moins importantes ont été apportées à la no-

menclature chimique; d'autres peuvent bien en-

core y être introduites ou proposées; mais, quoi

qu'il arrive , il sera difficile , du moins pour long-

temps encore, de ne pas rendre justice à la clarté

et à la précision du langage de la chimie pneuma-
tique.

PNEUMATIQUE, (phys.) Partie de la physique

qui s'occupe de l'étude des corps aériformes.

PNEUMATIQUE (machine), (phys.) Appareil

destiné à raréfier ou à comprimer l'air renfermé

dans une capacité donnée, et imaginé vers le mi-

lieu du dix-septième siècle par Otto de Guéricke ,

perfectionné ensuite par Bayle, puis modifié et

construit de la manière suivante : Sur une ta-

ble A en chêne ou en acajou, d'un pouce à un

pouce et demi d'épaisseur ( voyez notre plan-

che 622 , figure 3) , de seize à dix-huit pouces

de longueur, sur vingt à vingt-quatre de largeur,

sont placés verticalement, 1 nne cloche B en

verre , plus ou moins grande , renversée et pleine

d'air, et supportée par un long tube en bois C.

Ce support est terminé par un plateau C'en cuivre,

recouvert d'un disque de glace bien uni pour re-

cevoir la cloche; 2 deux corps de pompe D D
également en verre et garnis de cercles de cuivre

en haut et en bas. Les corps de pompe sont placés

devant la cloche, qui les domine plus ou moins.
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Ils communiquent avec cetlc dernière par deux

conduits cylindriques pratiqués dans l'épaisseur

du plateau. Une troisième ouverture est encore

pratiquée au centre du plateau , entre les deux

conduits; celle ouverture, fermée par une cou-

lisse, quand la machine est mise en jeu, sert^à

faire rentrer l'air sous la cloche, quand le videja

été opéré sans celle-ci. Bien entendu que la clefE
doit être ouverte quand la coulisse du bas F est

fermée et qu'on veut faire le vide. Quand le vide

est fait , on ferme la clef E.

Entre les deux corps de pompe se trouve élevée

une manivelle G G ; à cette manivelle sont atta-

chés deux pistons HH percés d'un trou h leur

partie inférieure. Ce trou est fermé par une sou-

pape qui s'ouvre de bas en haut et qui s'oppose au

retour de l'air.

A l'exlrémité supérieure des deux pistons sont

adaptées deux crémaillères II , qui s'engraînent

avec les branches de leviers de la manivelle.

J , thermomètre adapté à l'appareil , afin de

donner les températures exactes des temps pen-

dant lesquels les expériences sont laites.

K, crochet pour suspendre ce que l'on veut

soumettre h l'action du vide.

Les extrémités hautes et basses des deux corps

de pompe sont fermées ; dans chaque fermeture se

trouvent, à la partie inférieure , une soupape qui

s'ouvre de dehors en dedans ; dans la partie supé-

rieure une ouverture qui permet le va-et-vient des

pistons ,
plus une soupape qui s'ouvre de dedans

en dehors. Ces dispositions étant bien comprises ,

ainsi que la communication des deux corps de

pompe avec la cloche pleine d'air, voici ce qui

arrive quand on veut faire le vide dans l'appareil :

i° Chaque coup de piston donné de bas en haut

fait le vide dans le corps de pompe ; ce vide ne

tarde pas à être rempli par de l'air qui arrive de

la cloche , et cela en soulevant la soupape infé-

rieure du corps de pompe ;
2° chaque coup de

piston donné de haut en bas comprime l'air arrivé

dans le corps de pompe. Celui-ci (l'air) trouvant

une issue dans la tête du piston , passe de la partie

inférieure dans la partie supérieure, et là, sou-

levant la soupape supérieure , il s'échappe au

dehors.

Dans les machines Pneumatiques anciennes, il

n'y avait qu'un seul corps de pompe ; aussi les

opérations que l'on se proposait de faire , en en

faisant usage , demandaient-elles le double de

temps : on les a donc abandonnées. Avec les nou-

veaux appareils , tous semblables à celui que nous

venons de décrire, non seulement il n'y a pas

perte de temps, mais encore l'effet nécessaire dans

tous les temps de l'opération est le même , et il

n'exige qu'une force égale à la résistance offerte

par la machine elle - même et par les frottemens

des différentes parties qui la composent.

Le vide obtenu à l'aide de la machine Pneuma-
tique étant la conséquence de l'élasticité des

fluides aériibrmes , il en résulte , puisque toujours

ces fluides tendent à remplir l'espace qui les con-

tient, qu'à chaque coup de piston, une certaine

quantité d'air est soutirée de la cloche qui le ren-

ferme; qu'en prolongeant l'opération , l'air doit

être extrêmement raréfié, et que le manque d'air,

le vide enfin, 'doit arriver. Effectivement le vide

a lieu , mais ce vide est moins parfait que celui de

Torricelli. Cependant ce vide est suffisant dans

beaucoup d'opérations chimiques, et c'est celui

dans lequel on opère le plus jf habituellement,

l'autre étant très-difficile à obtenir, surtout quand
il s'agit d'une capacité un peu considérable.

(F. F.)

PNEUMODERME , Pneumodermon. ( moll. }

Cuvier a fondé sous ce nom un genre dans la

classe des Pléropodes , voisin des Clio , mais s'en

distinguant par un corps ovaleetmoins allongé. On
peut caractériser ce genre ainsi. Animal oblong,

presque cylindrique, divisé en deux parties très-

distinctes, la postérieure ovale, et l'antérieure co-

nique ; les nageoir.es placées à peu près à la sépa-

ration de ces deux parties , et présentant entre

elles et du côté ventral un petit appendice mem-
braneux; la bouche à l'extrémité d'une sorte de
trompe rétraelile , ayant à sa base deux faisceaux

de tentacules terminés par un petit disque; les

branchies situées à la partie postérieure du corps

et disposées en forme de deux c adossés et sépa-

rés par deux petites barres. Anus à droite et un
peu en avant des branchies ; orifice des organes

de la génération dans un tubercule commun

,

situé à la racine de la nageoire , du côté droit.

L'anatomie de ce genre a été faite par Cuvier

et par M. de Blainville; mais ces deux savans ne
sont pas d'accord sur la place de quelques organes ;

on ne pourra être fixé à ce sujet que lorsqu'on

aura l'occasion do faire l'anatomie complète de

quelques autres individus; aussi est-il fâcheux

que M. Quoy n'ait pas fait ce travail sur les trois

espèces qu'il a observées pendant le voyage de

l'Astrolabe et dont il a donné de bonnes figures

sous le point de vue zoologique.

L'espèce type de ce genre est le Pneu.modf.rme de

Peron, P. Peronii. décrilpar Cuvicrdansle I. IVdes
Annales du muséum, et depuis par tous les zoolo-

gistes, mais toujours d'après Cuvier, qui n'en avait

vu que des individus conservés dans l'alcool.

M. Quoy y rapporte , avec quelque doute , une
de ses trois espèces qu'il décrit ainsi : Son corps

est rouge-brun, ovalaire, cylindrique, arrondi

inférieurement, et portant quatre franges blanches

en croix qui sont les branchies. Les nageoiressont

larges, en forme d'ailes d'oiseau, incolores et

lisses, La tête est représentée par un gros tuber-

cule légèrement bilobé , où se trouve la bouche.

En la pressant, on fait sortir deux faisceaux d'ap-

pendices terminés en boulons , et qui sont proba-

blement des suçoirs. Au dessous du cou e.-t un
lobule terminé en poinle, offrant une cavilé qui

nous a paru un pied-ventouse , à l'aide duquel l'a-

nimal peut se fixer dans certaines circonstances.

La tache noire qu'on voit à droite est l'endroit où
s'ouvre l'anus. Ce Pneumoderme, long de cinq à

six lignes, a été pris dans l'océan Atlantique ;

nous reproduisons quelques unes des figures dé-



PNEU 176 PNEU

criles par M. Quoy dans notre Allas , pi. 585 ;

on y voit un P. Peron'ù de grandeur naturelle

,

fig. 1 ; la fig. 1 a offre son pied grossi ; enfin la

fig. 1 b est la représentation du même animal grossi

un peu et ayant ses suçoirs sortis et saillans hors

de' la tôle.

Nous avons représenté sous le n° 2 le Pneu-

moderme laqué, P. ruber , de M. Quoy; celui-ci

est un peu plus long que le précédent , brun avec

la lêle et les pieds d'un rouge de laque ; ses ailes

sont peliles et arrondies, un peu rosées. Sa va-

riété, fig. 3, est d'un blanc transparent, avec le.

tubercule céphalique muni de deux petites cornes.

Ses ailes sont jaunâlres^et réticulées. Sa tête el

son pied sont d'un rouge un peu orangé , ce pied

est représenté fig. 3 a. Ce Pneumoderme a été pris

dans la rade d'Amboine.

Enfin noire fig. 4 °ffre le Pneumoderme trans-

parent, P. petlucidus, du même auteur ; ce mol-

lusque est excessivement mou, blanc et transpa-

rent, exceplé vers le milieu du corps, où une

ligne rongeàtre et violacée indique la position des

viscères. Ce Pneumoderme est trois fois plus

grand que les précédens, sa bouche fait saillie à

l'extrémité d'une petite trompe. Ses nageoires

sont peliles , arrondies et un peu rosées. Il pro-

vient aussi de la rade d'Amboine. La figure 4 a

représente ses branchies isolément.

A côté de ce genre , il faut placer celui

que M. Quoy a établi aussi dans le Voyage de

l'Astrolabe (Zool. , t. 2 , p. 3g2), et qu'il a figuré

à la planche 28, fig. 7 à 9. Il a donné à ce genre

le nom de Pélagie , Pelagia, et il le caractérise

ainsi : Animal pélagien , gélatineux , transparent

,

h corps ovalaire , allongé, rétréci vers le milieu,

d'où parlent deux nageoires. La tête obtuse , non
distincte du corps, surmontée de deux petits tu-

bercules. Bouche cachée; œsophage ayant deux
glandes salivaires; anus s'ouvranla la base de la

nageoire droite; système nerveux très-apparent.

Ce genre ne se compose encore que d'une es-

pèce, la Pélagie rlanche, P. alba, Quoy. Elle est

longue de près d'un pouce^blanche, transparente,

couverte de petits tubercules. Les nageoires sont

de Grandeur médiocre, subarrondies et réticulées.

Cette espèce a été trouvée dans la rade d'Amboine.

Nous reproduisons la figure qu'en a donnée M. Quoy
dans noire Atlas, pi. 585, fig. 5. (Guér.

)

PNEUMORE, Pneumora. (ins.) Thunberg a dé-

signé sous ce nom un genre d'Insectes qui appar-

tient à l'ordre des Orthoptères', section des Sau-
teurs , famille des Acridiens. Ce genre, qui a été

adopté par tous les entomologistes et qui a été créé

aux dépens du grand genre Gryllus de Linné, se

dislingue de tous les sous-genres qui l'avoisincnt,

et des Criquets principalement, par les pattes pos-

térieures minces
, plus courtes que le corps et peu

propres au saut , et par la forme des derniers ar-

ticles des antennes, qui sont courts et presque en
grains de collier. Les deux sexes n'ont de commun
que la forme de ces organes et le prolongement
du corselet ,

qui s'avance au dessus des élytres.

Les mâles ont l'abdomen très-gros , semblable à

une vessie remplie d'air; leur têle est fort petite;

leurs ailes et leurs élytres sont grandes , tandis

que , dans les femelles , l'abdomen est semblable à

celui des autres Criquets : la tête, grosse et plate

en avant , semblef avoir été tronquée de haut en
bas. Tantôt les ailes et les élytres des femelles dé-

passent la saillie du corselet; tantôt elles sont très-

courtes et tout- à-fait rudimentaires. Ces insectes

sont tous d'assez grande taille ; on ne connaît que
peu d'espèces , toutes propres à l'Alrique australe.

On les rencontre sur les plantes et sur les arbustes :

leurs mœurs sont peu connues; cependant Spar-

man , qui a été à même de les observer, dans son

Voyage au Cap, tom. II, p. 3o, dit : «Ces insectes

sont longs de deux à trois pouces. On trouve tou-

jours leur abdomen vide , exceplé un seul petit

intestin, lont-à-fait transparent , soufflé et tendu.

Les colons les nomment pour cette raison Blaa-

2ops , et on dit qu'ils ne vivent que de vent. Dans
le jour ils sont ordinairement silencieux; mais

dans les endroits qu'ils fréquentent, on entend

quelquefois le soir le bruit qu'ils font de tous cô-

tés; c'est un son tremblotant et assez fort. Us sont

aisément attirés la nuit par quelque grande lueur,

et attrapés plus aisément encore. Mais ils sortent

rarement d'eux-mêmes durant l'obscurité. Quel-

qu'un m'a assuré qu'on les déterminait facilement

à quitter leurs trous, en faisant du bruit, en les

appelant, en allant à leur rencontre; mais lors-

qu'on en voulut faire l'épreuve en ma présence ,

elle ne réussit pas. »

On connaît actuellement quatre espèces de ce

curieux genre; M. Audinet-Serville les a tout ré-

cemment rangées dans deux divisions (Hist. nat»

des Orthoptères, pag. 7i3,nouv. suite à Buffon).

Dans la première , à qui il donne le nom de

Cystocœlie ; il comprend la Pneumora scuteilaris,

Lalr. , Scxguttata et Immaculata Fabr.

Pneumore scutellaire , P'. scuteilaris , Latr. ,

Règne animal, représentée dans noire Atlas,

pi. 586 , fig. 1. Longue de Irois pouces six lignes.

Cette espèce est entièrement verte, parsemée de

grandes taches blanches entourées de roux, sur

toutes les parties du corps , la lêle cependant

exceptée; celle dernière est rougcâlre a sa face

antérieure, qui est couverte d'un très-grand nom-

bre de petits tubercules blanchâtres. Le corselet

forme'lrc-is carènes , dont une supérieure et deux

latérales; ces carènes sont saillantes et très- épi-

neuses. Les organes du vol sont ornés de taches

blanches entourées de rouge qui forment à leur

base des bandes très-allongées. L'abdomen est

également parsemé de taches blanches entourées

de rouge et déforme ovale; les antennes et les

pattes sont verles ; ces dernières, légèrement tein-

tées de rougeâtre. Habite la Cafrerie.

Pneumore immaculée, P. immaculata , Thumb.,

Lalr. , etc. Le mâle représenté dans notre Allas,

pi. 586, fig. 2. Longue de deux pouces, verte,

avec la carène du prolhorax élevée et rouge ou

jaunâtre. Abdomen ayant d'assez grandes taches

rousses sur les côtés et en dessous.

La seconde division , ou les Pncnmorcs propre-

ment
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ment dites, ne conlient que l'espèce suivante. '

La P. variée, P. varlolosa, Lin. , représentée

dans notre Atlas, planche 585 , figure 5. La lon-

gueur du corps, dans l'un et l'autre sexe, n'est

pas lout-à-fait de deux pouces. Cet insecte

est d'un vert tendre et parsemé de taches blan-

ches , disposées agréablement sur toutes les par-

ties de son corps, excepté sur les ailes ; ces taches

sont d'un blanc plus brillant que l'ivoire dans les

individus frais, et celles qui ornent le corselet ont

l'éclat de l'argent. La carène de ce dernier est

très-relevée en avant, et forme un tubercule pointu

que divisent les sillons transversaux. Les ailes

sont blanches avec leurs nervures transversales

colorées en vert ; celles des élytres sont la plupart

bleuâtres. Se trouve au cap de Bonne-Espérance.

(H. L.)

PO. (géogr. phys.) Le Pô est un des fleuves les

plus considérables de l'Italie. La riche vallée qu'il

arrose a été bien souvent le théâtre de grands

combats; c'est là que Napoléon a acquis ses plus

beaux litres de gloire. Du Piémont, où il prend sa

source au marquisat de Saluées, sur le mont Viso,

il court vers l'orient, en traversant le Montferrat,

le Milanais , le Crémonais , le Parmesan, le Man-
touan , un coin des États de l'Église , et se jette

enfin après un cours de cent lieues dans le golfe

de Venise. Ce fleuve est un des plus imporlans

de l'Europe ; il est le plus grand canal où viennent

aboutir toutes les eaux des Alpes et des Apennins;

ainsi c'est à lui que viennent affiner le Tanaro, les

deux Doires , la Sesia , le Tesin , l'Adda , l'Oglio

,

le Mincio , le Taro , la Trebia , le Panaro , la Sec-

chia, le Reno : c'est à l'aide de ces nombreux
cours d'eaux qu'il s'avance majestueusement au
travers des belles campagnes de la Lombardie, et

qu'il joint enfin le golfe Adriatique. (C. J.)

POCILLOPORE, PociUopora. (zooph. polyp.)

Genre séparé des véritables Madrépores par La-
marck. Il est voisin des Seriatopores, et composé
d'espèces toutes étrangères à nos mers , et qui vi-

vent entre les tropiques ou dans l'hémisphère

austral. M. de Blainville doute qu'il y en ait

réellement de fossiles en Europe , et voici com-
ment il caractérise ce groupe : animaux inconnus
contenus dans des loges petites , peu enfoncées,
subpolygonales , alvéoliformes , échancrées fine-

ment sur leurs bords et quelquefois même un
peu lamelleuses dans leur circonférence, conliguës
au sommet, séparées par des interstices granu-
leux a la base et formant par leur réunion intime

et régulière un polypier calcaire , fixé, aibores-

scent, d'un tissu assez compacte et non poreux,
mais échinulé ou granuleux. L'auteur cité ajoute

à ses observations sur ce genre : « nous doutons
que le polypier fossile dont M. Goldfuss a fait son
PociUopora glabra appartienne réellement à ce
genre. Probablement faut-il en dire autant du P.

de Solander de M. Defrance, et encore mieux
des deux espèces de M. Risso, qui, d'après sa

description même, sont des Aslrées. (Gerv.)
PODAGRE, (moll.) Nom vulgaire et marchand

de divers Ptérocères.

T. VIII.

PODALTRE. (ins.) Nom scientifique du Papil-

lon flambé , commun en France. (Guer.
)

PODALYRIE, Podalyria. (bot. phan.) Plu-
sieurs espèces du genre linnéen Sophora, qui s'en

éloignaient par leurs légumes courts , renflés
,

non articulés, servirent à De Lamarck pour consti-

tuer le genre qu'il dédia au jeune Podalyre , mé-
decin grec, chanté par les poètes, à cause des ser-

vices empressés qu'il rendit durant le siège mémo-
rable de Troie. Voici les caractères assignés au
genre , dépouillé de toutes les espèces étrangères

admises parle fondateur d'abord, puis par Will-
denow , Michaux, Ventenat, Poiret et divers au-
tres botanistes. Arbrisseaux ordinairement soyeux,

indigènes du cap de Bonne-Espérance, garnis de
feuilles simples, alternes, de pédoncules axillaires,

tantôt uniflores, tantôt avec deux et même
quatre fleurs ; corolle papilionacée , purpurine ,

rose ou blanche, munie de bractées caduques;
calice monophylle , quinquéfide , sub-bilabié

;

cinq pétales ; l'étendard très-grand; la carène re-

couverte par les ailes ; dix élamines cohérentes par
la base, et terminées par des anthères arrondies,

d'un beau jaune ; ovaire supère et soyeux ; style

coudé; stigmate capité; légume sessile , oblong,
ventru , polysperme. Il est inscrit dans la Diadel-

phie monoécie, il occupe dans la famille des Lé-
gumineuses une place parmi les Sophorées, et est

composé d'une douzaine d'espèces environ.

Une seule est cultivée en Europe, où elle existe

depuis 1778, c'est le Podalyre soyeux, P. sericea

(Andrews), ainsi appelé à cause des nombreux
poils soyeux et argentés qui recouvrent les rameaux
épars de sa tige , haute d'un mètre. Ses feuilles

vertes sont également surchargées des mêmes
poils , ainsi que le calice et l'ovaire. Il porte des
fleurs roses , solitaires et alternes, qui s'épanouis-

sent en juillet et août. On le multiplie de mar-
cottes et par le moyen de ses graines quand,
chez nous , elles parviennent à l'état de maturité
parfaite , ce qui est rare encore. Il est figuré dans
notre Allas, pi. 586, fig. 1. (T. d. B.)

PODARGE. Podargus. (ois.) On a séparé géné-
riquement des Engoulevens, et sous le nom dcPo-
darge, des espèces qui, avec les caractères généraux
des Tête-chèvres ou Engoulevens (voyez ce mot)

,

ont cependant un bec beaucoup plus robuste, des
doigts entièrement libres, et l'ongle du milieu

dépourvu de dentelures. Leurs formes , la couleur

de leur plumage, etlcurs habitudes sont les mêmes
que celles des Engoulevens.

Parmi les 5 ou 6 espèces connues nous citerons :

Podarge-Papou, pi. 587 de notre Allas. Il est

en dessus d'un gris ferrugineux mélangé de stries

noires et blanches , et les couvertures supérieure!

des ailes présentent des lunules d'un blanc jaunâ-

tre, à demi cerclées de noir. Les grandes pennes .

sur un fond brun , ont leurs barbes extérieures

marquées de lacbes jaunes. La queue est un peu
élagée. Le dessous du corps est plus pâle , lâcheté

de roux , de blanc et de noirâtre. Le bec et les

pieds sont d'un jaune sale. De la Nouvelle-Guinée.

Et le Podargi; cormj , Poil, comuliis, Tem.

585* Livraison. 23
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que nous représentons dans noire Allas, pi. 587.
Cet oiseau se distingue de ses congénères par de

larges touffes de plumes qui occupent la région

des oreilles. Son plumage est roux varié de blanc.

(Z. G.)

PODOCARPE , Podocarpus. (bot. phan.
)

Genre.de plantes exogènes, 'à fleurs monoïques, de

la famille des Conifères de Jussieu (section des

Monocarpées, Taxinées de Richard ), de la Monoé-
cie monadelphie de Linné , fondé par Lhéritier,

qui lui assigna les caractères constitutifs suivans ;

fleurs monoïques , nues ( c'est-à-dire privées de

périanthes , ou enveloppes florales
) ; fleurs mâles

disposées en chatons portant des élamines courtes,

monadelphes à anthères bilobées , terminées par

une pointe; ovaire unique , ordinairement ovale ,

acuminé ; un style très-court portant un sligmate

unique ; pour fruit , une noix uniloculaire , dé-

pourvue de valves , renfermée à demi dans un ré-

ceptacle capsuliforme , contenant une seule se-

mence. Ce genre avait été confondu pendant long-

temps avec les Ifs {Taxus), dont il est en effet

très-voisin par son port ; mais il en diffère géné-

riquement par le caractère de ses étamines, par

l'absence complète de toute enveloppe florale et

par la forme de son fruit.

Les Podocarpes sont de grands arbres exoliques,

appartenant aux conlrées interlropicales. On en
connaît sept à huit espèces, parmi lesquelles nous
nous contenterons de décrire la suivante :

PoDOCARPE A FEUILLES D'iF, P. tcixifolid, Kunth,
in Humb. et Bompl. nova. gen. Taxus montana,

et variet. Wild. Spect. Grand arbre résineux de
plus de soixante pieds d'élévation, queHumboldt
et Bompland trouvèrent sur le mont Saraguru ,

entre Ona et Loxa , au Pérou, et sur le Quindiu,

Tierra fria (région froide), entre Elmorai et Passo

del Machin , à la hauteur de onze à treize cents

toises , où il fructifie de août à septembre. Les
rameaux sont alternes , cylindriques , bruns ,

glabres , écailleux et ridés ; les feuilles sont dis-

tiques, largement linéaires, éparses, rapprochées
,

presque sur deux rangs opposés , médiocrement
pétiolées , aiguës ou à peine obtuses , glabres

,

coriaces , d'un vert foncé et luisant en dessus

,

plus pâles en dessous, longues de huil à dix lignes ;

le fruit est solitaire à l'extrémité des rameaux,
presque globuleux, ou oviforme, portant quel-

ques gibbosités , de couleur jaunâtre et plein de

suc , à pédoncule triparti.

Une très -belle espèce de ce genre, le Podocarpus

asplen'dfolia , de Labillardière (Plantes de la Nou-
velle-Hollande

) , est devenue par Sprengel (Linn.

Syst. vegetab.), le type d'un nouveau genre, sous

le nom de Thalamia aspieniifolia. Le type du
genre Podocarpe est le Taxus elongata de Thum-
berg et Aiton. (G. Lem.)
PODOCE, Podoces. (ois.) Ces oiseaux ont été

décrits vers ces derniers temps par Fissher, dans les

Mémoires de la Société impériale de Moscou. Le nom
qu'ils portent fait du grec podokes indique qu'ils

ont pour habitude de courir; car leur vol est lourd

et de peu d'étendue. On n'en connaît encore qu'une

espèce, découverte par le docteur Pander chez les

Kirguis, au-delà d'Oreoibourg. Son genre de vie

et ses habitudes sont assez analognes à ceux des

corbeaux. Tout autorise à penser, dit M. Lesson,
dans son sixième volume des suites à Buffon, que
ce n'est même qu'une espèce de Corvus , et qu'il

faudra rejeter le nom do Podoces
,
quand l'oiseau

sera mieux connu.

Les caractères que Fischer a assignés à son genre

sont : bec médiocre de la longueur de la tète, dé-

clive ; à la pointe, sans échancrure, peu anguleux,

mandibule supérieure plus courte que l'inférieure;

narines basales, arrondies, larges, couvertes de
plumes ; tarses robustes , longs , ongles triangu-

laires, très-aigus, peu recourbés, une membrane
verruqueuse déborde l'épaisseur des phalanges.

Le type estlePoDOCE de Pander, Pod. Panderi

,

Fisch. Cet oiseau, qui vit par troupes assez consi-

dérables dans les déserts de l'Asie, a un plumage
glauque ou verdâtre en dessus ; les yeux surmon-
tés par un sourcil blanc , les joues noires, le bec

et les ongles noirâtres, et les tarses verdâ res. On
ne possède aucun détail sur ses mœurs. (Z.-G.)

PODOGYNE , Podogynum. (bot. phan.) Lors-

que le Pistil s'amincit à sa base en une espèce de

support ou depédicelle, les botanistes lui donnent
le nom de Podogyne, comme cela se voit dans les

Pavots, les Grevillea, les Robinia, le Câprier, etc.

Il ne faut pas le confondre avec le gynophore

,

(gynophorum), qui est un prolongement particu-

lier du réceptacle plus ou moins saillant, sur lequel

sont insérés le ou les Pistils lorsqu'il y en a plu-

sieurs. La partie de la fraise ou de la framboise

que nous mangeons, sa pulpe sucrée, par exemple,

n'est qu'un gynophore très-développé, et chaque

point brillant de sa surface était aulrefois un pis-

til ; dans le câprier, le fruit (la câpre) est porté sur

un pédicelle qui était un Podogyne. Ainsi le Podo-

gyne n'est réellement qu'un prolongement de la

base du pistil, qui va s'amincissant et ne s'en dis-

tingue par aucune interruption de surface, comme
cela a lieu dans la famille des Légumineuses et des

Papavéracées. Il y a plus, quand le pistil arrive au

point de maturation, c'est-à-dire quand il se trans-

forme en fruit, le Podogyne en devient une partie

intégrante, et peut ensuite se détacher du récep-

tacle par déhiscence. Le Gynophore. au contraire,

s'articule avec le pistil, de manière à ce que leurs

deux surfaces ne soient pas continues ; le second,

au moment de sa transformation en fruit, se désar-

ticule, et le Gynophore continue d'adhérer au ré-

ceptacle dont il n'est qu'un développement par-

ticulier.

De Podogyne on a formé l'épithè te Podogynique,

qui s'applique à tout ce qui regarde le Podogyne.

(C. Lem.)

PODOPHTHALME , Podopkthalmus. (crust.)

Ce genre, qui appartient à l'ordre des Décapodes,

famille des Brachyures, a été créé primitivement

par De Lamarck, qui le [rangea dans sa tribu des

Arqués. Latreille adopta ce genre , mais le plaça

dans la tribu des Crustacés nageurs ; enfin , est

venu M. Edwards ,
qui lui a assigné pour place
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sa tribu des Portunéens; de tous ces derniers crus-

tacés les Podophlhalmes sont ceux dont l'aspect

est le plus remarquable et les caractères les plus

distincts à saisir; la longueur démesurée de leurs

pédoncules oculaires, qui sont irès-courts chez les

autres brachyures nageurs, suffit pour les faire re-

connaître au premier aspect. Aussi ce petit groupe

établi par De Lamarck est-il un des premiers dé-

membremens qu'on ait faits, du genre Portune de

Fabricins, et c'est à cause de ce grand développe-

ment des tiges que portent les yeux, qu'il a reçu

le nom de Podophlhaline.

On ne sait rien sur les mœurs de ces crus-

tacés. La seule espèce vivante que l'on connaisse

et qui sert de type au genre , habile les mers tro-

picales.

Le Podophthalme vigil, P. vigil. Leach , Zool.

miscell., t. 2, p. 1 18, Guérin-Méneville, Iconogr.

du Règn. anim. de Cuv. , crust. , pi. 1 , fig. 9

,

Porltinus vigil , Fabr. Podophlhatmus spinosus
,

Leach. Longueur deux à quatre pouces. Cette

espèce a la carapace presque lisse et armée de

chaque côté dune forte épine qui est dirigée trans-

versalement en dehors , et occupe son angle

latéral ; en arrière de cette dent , on en voit

une autre beaucoup plus petite; mais dans le reste

de son étendue, le bord latéral n'est que granulé
;

les antennes externes sont beaucoup moins lon-

gues que les internes; les pattes de la première

paire sont armées d'un assez grand nombre d'é-

pines ; on en voit trois sur le bord antérieur du
bras, et deux au côté externe du même article ;

deux sur le carpe et deux sur la main ; les pattes

des trois paires suivantes ont leur tarse cannelé.

Le cinquième article des pattes postérieures est

grand et très-élargi postérieurement; le dernier

article est ovalaire et cilié sur les bords. Use trouve

dans l'océan Indien. Nous l'avons représenté dans

notre Atlas, pi. 588, fig. 1.

Parmi les crustacés fossiles que M. Desmarest a

fait connaître , il en est un qui appartient évidem-

ment au genre Podophlbalme, et qui paraît différer

principalement del'espèce précédente par l'absence

des épines aiguës qui chez cette dernière terminent

les angles latéraux de la carapa ce; mais comme on ne
connaît que le moule intérieur de cet animal, il est

bien possible que ce caractère n'existe pas réelle-

ment. Cette espèce , dont on ignore le gisement, a

été désignée par M. Desmarest sous le nom de Po-
dophthalmus Defrancii. (H.-L.

)

PODOPHYLLE, Podophyllum. (bot. phan.) Ce
genre de plantes exogènes, éiabli par Linné , qui

le plaçait dans sa Polyandrie monogynie, est de-
venu aux dépens de la grande famille des Renon-
culacées , le type d'une petite famille fondée et

nommée par Decandolle (Prodrom, t. Fusler),

Podophyllacées,*que nous décrirons tout a l'heure

et ouvre la tribu des Podophyllées du même au-
teur, qu'il caractérise ainsi : Étamines en nombre
double des pétales , ovaire unique, stigmate épais,

un peu en bouclier, semences très-nombreuses;
herbes dressées et non nalanles. Voici les carac-
tères constitutifs du genre Podophylle (qui signifie

en grec : feuille portée par un pied, par allusion au

port réel de la plante) Périanlhe double: l'externe

composé de trois folioles concaves , grandes , ca-

duques, colorées; l'interne de six à neuf divisions

presque orbiculaires, concaves, sinuées à leurs

bords ; douze a dix-huit étamines insérées sur le

réceptacle , un ovaire supère , un stigmate obtus

,

plissé, sessile, une baie un peu charnue, unilocu-

laire , couronnée par le stigmate persistant , plu-

sieurs semences arrondies.

Les Podophylles sont des plantes herbacées, vi-

vaces, à tubercules épais, dont les racines fibreuses,

charnues, s'étendent et tracent, à feuilles en bou-

clier dont les lobes sont-opposés, à fleurs blanches,

solitaires, imitant le faciès des Meconops. On n'en

connaît encore que deuxespèces dont la principale

est le P. peltatum , Linn., Lam.,Illust. gen.,etc.

Cette plante par son faciès singulier, mérite une

place clans les jardins des curieux, où on la cultive

en plein air, en terre de bruyère, exposée à l'ombre;

elle fleurit au printemps ; elle croît dans l'Amé-

rique du Nord et en particulier dans la Caroline.

(C. Lem.)

PODOPHYLLÉES ou mieux PODOPHYLLA-
CÉES, PodophyUaceœ. (bot. phan.) Petite famille

de plantes établie par Decandolle , dont le type est

le genre Podophylle, décrit ci-dessus.

hesPodophyllacées sont des herbes qui aiment les

lieux humides et ombragés, et qui vivent quelque-

fois dans l'eau. Cette famille est loin d'être encore

suffisamment constituée; elle renferme peu de

genres et surtout fort peu d'espèces. (C. Lem.)

PODOSPERME, Podosperma. (bot. phan.)

nom formé de deux mots grecs qui signifient litté-

ralement , pied-graine , c'est-à-dire , graine portée

sur un pied. Un tort qu'il faut attribuer à l'amour-

propre des auteurs , est la création superflue de

mots nouveaux pour désigner des organes déjà

nommés et connus; tel est, par exemple , celui

dont il s'agit
, qui avait déjà reçu les noms de

funicale,àe cordon ombilical, et le premier cité

était certes excellent et suffisait à tous les besoins

de la science. Cette terminaison de sperme , entre

autres, est devenue, par son emploi excessif , un
abus. lia été introduit dans la science une véritable

confusion , à l'égard des personnes qui ne sont

pas botanistes purs. Nous ne citerons que cet

exemple ( axiome toutefois) : le Podosperme est

une division du Podosperme , o\xV F.ndo.perme est

le Périsperme , etc. Prévenons au Podosperme. On
donne ce nom à un petit filet ordinairement très-

court, qui se détache du placenta pour soutenir

l'ovule; il est encore souvent visible quand la

graine est mûre, comme on peut le voir, par

exemple, dans les Légumineuses. Il est susceptible

de recevoir différentes épilhèles , selon sa forme,

sa substance, etc. Ainsi, le Podosperme ou funi-

culc est pulpeux dans les Cactées , filiforme

dans les Giroflées, unciné dans les Juslicia,

Ruellia, etc ; pappiforme ( formé de filets soyeux,

réunis en aigrette, Mirbcl) , dans VJsclepiassy-

riaca , nigra , les Stapclia , olc. ( C. Lem.
)

PODOSPERME, Fodcspermum.(voT. phan.)
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Genre de plantes exogènes delà famille des Synan- I

thérées ( Composées -cichoracées, sons-lribu des

Scorzonérées, de Lessing), de la Syngénésie-

polygamie égale de Linné, fondé par Dtcan-

dolle (Flore française), et dont voici les caractères

essentiels constatés par l'exact et minutieux synan-

thérography Cassini : Calathide sans couronne,

comme radiée , portant des fleurs nombreuses

,

fendues et androgynes
(
pistil et étamines réunis

dans la même enveloppe florale); involucre placé

sous les fleurs extérieures, plus élevé que les (leurs

centrales et formé d'une réunion de squames
régulièrement imbriquées et appliquées; les exté-

rieures ovales, coriaces inférieurcment, foliacées

dans le haut , un peu membraneuses sur les bords,

carénées sur le dos , et portant un petit appendice

conique ou subulé , comprimé et situé un peu
plus bas que le sommet; les intérieures oblongues

lancéolées, foliacées, membraneuses et dépourvues
d'appendice; clinanthe (réceptacle)

, plan et nu;
fruits (akènes ) longs, grêles, cylindracés, striés,

glabres, non collifères ( col de l'ovaire dépourvu
de bourrelet ), pourvus au sommet d'un bourrelet

glabre , et portés sur un pédicelle ( Fodosperme )

égal en longueur à la moitié du fruit , un peu plus

épais , cylindracé
, glabre, un peu strié, formé

d'une substance fongueuse, d'abord pleine, puis

parsemée in 1erieurement de lacunes , ou comme
fistuleuse , et d'un axe fibreux qui persiste sur le

clinanthe , en forme d'un long filet, après la

chute du fruit; aigrette composée de squamellules

nombreuses, un peu inégales, filiformes, bar-

bées, disposées en deux séries; les barbes très-

longues, extrêmement fines, en toile d'araignée.

Les Podospermes sont des plantes herbacées
bisannuelles ou vivaces , dont la plupart habitent

la région méditerranéenne , à feuilles ordinaire-

ment pinnatiparties , à fleurs jaunes, dont les ré-

ceptacles sont comme hérissés de tubercules

stylii'ormes, résultant de la persistance des pédi-

cellules floraux; sur sept à huit espèces dont on
compose jusqu'aujourd'hui ce genre, bien loin

d'être encore suffisamment étudié , il nous suffira

de décrire la plus connue, qui est:

Le P. a feuillus laciniées, P. laciniatum ,D.C,
Fl. franc. Scorzotiera lacintata , Linn. Plante

herbacée, bisannuelle, haute d'un pied environ ;

tige dressée , rameuse , anguleuse , légèrement
velue; feuilles longues , aiguës, glabres, les infé-

rieures péliolées , pinnatifides, à laciniures non
décurrentes, linéaires, subulées, acuminées, iné-

gales, dont la terminale linéaire lancéolée, très-

allongée; les caulinaires supérieures simples,

linéaires; calalhides terminales, fleurs jaunes;
involucre glabre à folioles ( squames ) munies d'une
sorte de petite corne au dessous du sommet ; Var. ?

Tiges de trois a six pouces , couchées ou inclinées

à la base; feuilles radicales gazonnantes, entières

ou pinnatifides, à lobes la plupart courts et

presque ovales ; celles de la tige souvent élargies

vers le sommet.
Celte plante fleurit de juin à juillet; elle aime

les endroits secs et pierreux, les bords des che-

mins dans les champs. Elle est commune dans
tons les environs de Paris. ( C. Lem.

)

PODURE , Podura. ( ins. ) C'est un genre qui

appartient à l'ordre des Thysanoures , famille des

Podnrelles , qui a été créé par Linné , adopté en-

suite par Latreille, et dont les caractères princi-

paux sont : Tête distincte, portant deux antennes

droites, de quatre articles ; des mâchoires , des lè-

vres et des palpes, mais généralement peu distincts

(pi. 588, fig. 2, b, c); corselet pourvu de six

pattes; abdomen allongé, linéaire; queue fourchue,

repliée sous le ventre (pi. 588, fig. 4) > propre au

saut. Ces insectes sont tous d'une taille très-peiite,

ordinairement mous, et ayant un peu le faciès du
Pou de l'homme. Ce genre se distingue des Smin-
thures par la forme de l'abdomen qui est globuleux

dans ces derniers; ceux-ci ont de plus la dernière

pièce des antennes formée de petits articles. Les

Podures sont ovipares et ne subissent aucune mé-
tamorphose. En sortant de l'œuf, ils ont les formes

qu'ils auront toute leur vie; ils croissent journel-

lement et changent de peau. Degéer, auquel la

science est redevable d'un grand nombre d'obser-

vations pleines d'intérêt sur les mœurs des insectes,

a trouvé en Hollande des Podures vivans et très-

alertes pendant les plus grands froids ; leurs œufs

étaient auprès d'eux; ils étaient d'une couleur

jaune qui changea en rouge foncé quand ils furent

près d'éclore ; ayant ouvert ces œufs , il ne trouva

rien dedans qui eût la figure d'un insecte; mais il

vit seulement quelques points noirs. Peu de jours

après , il en sortit de petits Podures qui avaient

leur queue fourchue , dirigée en arrière. Il a re-

marqué que les Podures aquatiques ne peuvent

vivre long-temps hors de l'eau; ils se dessèchent

et meurent bientôt; ce qui fait voir que ces Po-
dures diffèrent des Podures terrestres qui suppor-

tent la chaleur du soleil sans en souffrir. Les Po-
dures se tiennent sur les arbres, sur les plantes,

sous les écoicesou sous les pierres ; d'autres vivent

à la surface des eaux dormantes , où ils exécutent

leurs sauts. On en trouve quelquefois sur la neige

même au temps du dégel. Plusieurs se tiennent

en sociétés nombreuses sur la terre et les chemins

sablonneux, et ressemblent de loin à de petits tas

de poudre à canon ; on pense que les Podures

vivent de matières végétales altérées qu'ils ron-

gent. On en connaît un assez grand nombre d'es-

pèces , toutes d'Europe. Parmi les plus remarqua-

bles , nous citerons:

Le Podura arborea, Linn., Syst. nat. , tom. 2 ,

p. 1014. Le Podure porte-anneau, Geoffr. , Ins.

des environs de Paris , tom. 2 , p. 609. Longueur,

une ligne trois quarts. C'est une des espèces les

plus grandes du genre. D'un noir lisse et brillant,

avec la base des antennes et du thorax jaune;

pattes et appendices saltatoires blanchâtres. Se

trouve communémentsurles troncs vermoulus dans

les bois. En société se trouvent avec elle des indivi-

dus blancs plus petits , qui sont peut-être des in-

dividus dans le jeune âge.

Le Podura plumbea, Linn., Syst. nat., tom. 2 ,

p. toi 5, le Podure gris commun. Geoffr., Ins.
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des environs de Paris, loin. 2, p. 610. Longue

d'une ligne. Elle est d'un gris ponctué luisant et

sans taches ,
produit par des petites écailles dont

tout le corps est couvert ; appendice saltatoire de

la longueur du corps. Celte espèce, qui vit soli-

taire, se trouve communément aux environs de

Paris sur les plantes basses. Nous l'avons repré-

sentée dans notre Allas, pi. 588, fig. 2, 2 a, b,c.

Le Podura aquatica , Linn. Syst. nat. , tom. 2,

p. 1014 ; la Podure noire aquatique, Geoff. , Ins.

des environs de Paris, tom. 2, p. 610. Longue
d'une demi-ligne. Elle est cylindrique, d'un noir

mat ; les antennes sont presque de la longueur du
corps. Cette espèce vit en rassembleinens nom-
breux sur les feuilles des plantes aquatiques et

l'eau stagnante des marcs. Dans le nombre, se

trouvent des individus cendrés.

Le Podura monura , Schranck, En. ins. Aust.,

p. 497 » est longue d'une ligne et demie. Elle est

d'un blanc légèrement cendré, avec une ligne

d'un brun clair, s'étendant de la tête à l'extrémité

de l'abdomen ; l'appendice saltatoire est tri-

articulé , simple et conique. Cette espèce, qui

saute moins bien que toutes les autres , se trouve

<lans les bois , sous les mousses ou a leur surface.

Podure entouré , P. succincta. Guér. Icon. du

R. A., Ins., pi. 2, fig. 3. D'un noir vif. Les anten-

nes sont noires à la base, avec le premier segment
marqué de blanc , les autres sont jaunes. Les

pattes sont brunes ; le premier anneau de l'abdo-

men offre en arrière une large bande jaune. Des
environs de Paris.

Dans cet article , nous ferons connaître non
seulement les Pod lires proprement dits ; mais en-

core les genres qui ont été établis à leurs dépens. Le
premier qui se présente à notre examen est

celui de:

Smynthure, Smynthurus. Ce genre a été établi

par La treille aux dépens de celui de Podura ; ses

caractères sont d'avoir le corps globuleux ou ova-

laire; le thorax et l'abdomen sont confondus en
une seule masse.

Smynthurus Signalas, Fabr. , Ent. syst., t. 2,

p. 65. Le Podure noir à taches fauves sur le

ventre; Geoffr. , Ins. des env. de Paris, tom. 2,
pag. 667, représenté dans notre. Allas, pi. 588 ,

fig. 6. Long d'une demi-ligne. 11 est globuleux ;

les antennes sont presque de la longueur du
corps. D'un brun verdâtre un peu luisant , avec
trois ou quatre taches fauves de chaque côté
du corps; l'appendice saltatoire est d'un brun
clair. Se trouve sous les pierres humides.

Smynthurus viridis , Geoffr. , Ins. des env. de
Paris, tom. 2, p. G07. Fabr. ,,Ent. syst., t. 2,

p. 6o5. Long d'un quart de ligne. Il est globu-
leux, ayant l'abdomen renflé à son extrémité
avec un angle rentrant de chaque côté. D'un vert
clair mat, avec la tête flavescenle et les yeux noirs ;

les antennes de la longueur du corps. Se trouve
sur les écorces.

M.Templeton, dans un mémoire très-intéressant
inséré dans le 1. 1 des Transactions de la société en-
tomologique de Londres, mémoire qui est accom-

pagné de bonnes figures et queM.Wcslwood, dans
l'introduction, a enrichi de quelque nouveaux dé-

tails sur l'organisation des insectes qui composent
la famille clesThysanoures , a fait connaître, outre

quelques espèces nouvelles de Podures trouvés en
Irlande, deux genres nouveaux dont l'un est dési-

gné sous le nom d'Orchesella et l'autre sous celui

d'Achorutes.

Orchesella , Templ. Les antennes sont de six

à sept articles
,
presque aussi longues que le corps,

filiformes. Deux espèces composent ce genre , et

nous citerons comme type :

h'Orchesella filicomis , Templ. Trans. de la soc.

ent. de Londres, tom. I, p. g3, pi. 1 1, fig. 2. Elle est

longue de six millimètres; la tête est globuleuse ,

un peu aplatie sur les côtés avec une bande brune

en arrière , sur le vertex et vers le cou. Les quatre

premiers articles des antennes sont noirs h la

base et blancs à leur extrémité ; le cinquième d'un

brun foncé vers l'extrémité. Les autres articles

sont pâles , longs, subégaux et garnis de poils. Les

anneaux thoraciques sont très-poilus et épineux ,

particulièrement sous le cou, renfermant entre

leur cenlre vert brun et leurs bords noirs , des

taches irrégulières blanches. Les anneaux abdo-

minaux ne sont pas aussi poilus que les précédons;

le premier est d'un verdâtre pâle postérieurement

avec des bandes noires et des lignes parallèles de

même couleur aux angles antérieurs ; le second

est noir, excepté sur les bords, avec une ligne

élroite pâle en arrière; le troisième est pâle, avec

une tache carrée noire et deux blanches ; le qua-

trième est noir avec une espace triangulaire de

même couleur postérieurement; enfin , Je dernier

anneau est vert; les jambes sont d'un brun ver-

dâlrc-pâle, annelées de noir. Les individus en-

core jeunes ont des taches brunes souvent inter-

rompues. Se trouve communément à Cranmore.

Nous l'avons représentée dans notre Atlas ,

pi. 588 , fig. 3,3a.
Achorutes, Templ. Podura , Linné. Les an-

tennes sont de quatre articles , plus courts que la

tête; la queue est obsolète (fig. 5 c).

Achorutes muscorum, Templ., Trans. de la sociét.

ent. de Londres , tom. 1 , p. 97 , pi. 12, fig. G.

Le corps est subcylindrique, arrondi postérieu-

rement et se terminant par deux petits mame-
lons d'une couleur pourpre foncé ; la tête est

courte, triangulaire; les yeux ne naissent pas

de la base des antennes; celles-ci sont très-

courtes et ont le premier article très-grand; les

suivans diminuent successivement de longueur;

le dernier est pointu. Les pattes sont d'un Dieu

pâle; les anneaux offrent des poils très forts, ou
épines, dispesés par rang le long du dos; ces poils

ordinairement sont dressés par paire. La démarche
de celte espèce est très lente. Se trouve à Cranmore.

Achorutes dubius , Templ., ouvr. cit. , tom. I,

p. 96, pi. 12, fig. 5, représenté dans notre At-
las , pi. 588 , fig. 5 , 5 a , 5 b. Longueur , une li-

gne; le corps est subcylindrique, d'un noir pour-

pre ; les côtés sont tubercules, parsemés d'épines ;

la tête est large , subtriangulaire , tronquée anté-
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ricurement; les yeux sont placés à la base sous le

premier article des antennes , celle-ci ayant les

deux premiers articles très-courts, les suivans sont

longs. L'extrémité de l'abdomen se termine obtu-

sément. Se trouve à Cranmore , sur l'eau.

M. Giu'rin-Méneville, dans le texte de son Icono-

graphie du Règne animal, Ins., pag. 1 g, décrit

une autre espèce de ce genre, son Achorutes mari-

limus , au sujet de laquelle il a fait une observa-

tion très-remarquable; voici ce qu'il en dit:

« Nous avons trouvé au Tréport, en Normandie ,

près de l'embouchure d'une petite rivière , dans la

partie couverte par les eaux de la mer à chaque
marée, une innombrable quantité de petits Po-
dures de ce sous-genre Achorutes , qui ne sautent

pas et qui couvraient la vase dès que la mer était

retirée; comment ces petits animaux vivent-ils

quand il y a cinq ou six pieds d'eau de mer au des-

sus des lieux où ils se tiennent? Peut-être retien-

nent-ils l'air nécessaire à leur respiration, au
moyen des poils qui couvrent leur corps. Cette

petite espèce est noire et longue de près d'une
ligne. (II. L.)
PODURELLES, Podureilœ.. (ms.) Celte famille

qui appartient^ l'ordre des Thysanoures,a été créée

par Lalreille, et renferme le grand genre Podure
de Linné et de la plupart des entomologistes. Ses

caractères sont: Bouche offrant pour toutes par-

lies visibles deux petites lames longitudinales ,
pa-

rallèles , portant à leur extrémité trois ou quatre

divisions sélacées, et deux autres petites pièces

séliformes légèrement crochues. Les yeux sont

conglomérés, composés chacun de six petits yeux
lisses. Les antennes sont composées de quatre ou
cinq articles dans le plus grand nombre. L'abdo-
men est dépourvu d'appendices latéraux, composé
de cinq segmens , logeant

1

, dans une gouttière en
dessous, un appendice plus ou moins fourchu ou
simple , prenant naissance sous le pénultième
arceau ventral, et susceptible de se débander
comme un ressort; organes sexuels situés entre

les deux pattes postérieures. Les insectes qui

composent cette famille sont très-petits , mous ,

couverts d'écaillés peu serrées , quelquefois

paraissant glabres. Us forment assez souvent
par l'immense quantité de leurs individus , ces

espaces noirâtres semblables a de la poudre à

canon fine qu'on observe sur les eaux stagnantes,

les plantes aquatiques, les troncs d'arbres, les

chemins, etc. ; d'autres fréquentent de préférence
les feuilles de divers végétaux. Celle famille ren-

ferme quatre genres qui sont : Podura, Smynthu-
rus, Orcheseila et Achorutes. Voy. tous ces noms
au mot Podure.

( II. L.
)

POEANTIDES. (min.) Pline nomme ainsi des

pierres qu'il classe parmi les Gemmes , et qu'on
nommait aussi gemonides, c'est-à-dire enceintes ,

parce qu'elles contenaient une substance qui en
sortait à un temps donné. Le crédule naturaliste

romain ajoute que , pour celle raison, les Pœan-
tides oui la propriété de faciliter l'accouchement
des femmes enceintes. Il est bien difficile, d'après

des opinions aussi erronées qui nous présentent

des pierres enceintes et qui accouchent , de re-

connaître à quelle espèce minérale elles se rap-
portent. Si l'on admet, d'après Wallerius , que les

Pœantides de Pline sont des Aeûtes , c'est-à-dire

des géodes de fer limoneux qui renferment un
noyau mobile , on ne comprend pas que Pline les

classe parmi les Gemmes. Si l'on pense avec De-
launay que le naturaliste romain a voulu parle r

des géodes d'Agate tapissées à l'intérieur de cris-

taux de quartz , on se demande comment ces cris-

taux, qui font partie de l'Agate, ont pu passer

comme devant en sortir à certaines époques. Nous
croyons donc que les Pœantides pourraient être

des Calcédoines contenant une goutte d'eau

,

comme on en trouve dans les terrains volcaniques

du Vicentin. Ces gouttes d'eau finissent en effet

par s'évaporer tôt ou tard , ce qui constitue le

principal caractère des Pœantides
i
et comme le

second caractère est de pouvoir être rangées

parmi les Gemmes ou les pierres dures, les Calcé-

doines dont nous parlons pourraient être consi-

dérées comme les pierres dont Pline nous raconte

la merveilleuse propriété. (J. H.)

POECILIE, Pœcilia. (poiss.) Schneider a établi

sous ce nom un genre qui a été reconnu identique

avec la famille des Gyprinoïdos, placé entre les

genres Anableps et Lébias , dans l'ordre des Mala-

coptérygiens abdominaux de I a méthode de Cuvier,

dont les caractères consistent en ce que les espèces

qui le composent ont les deux mâchoires aplaties

horizontalement, peu fendues, garnies d'une rangée

de petites dents ; le corps peu allongé ; les ventra-

les peu reculées , et une dorsale unique située au

dessus delà nageoire anale. Ce sont des petits pois-

sons vivant dans les eaux douces d'Amérique.

L' une de ces espèces , le Pcecilia vivipara de

Schneider, fait des petits vivans. Ajoutez que le Pœ-
cilie hétéroclite, Pœciiia heteroclita de Linné , et

l'Hydrargyre Vampire de Schneider appartiennent

au même genre. (Alph. Guich.)

POËCILIËN. (géol. ) Nom dérivé du grec et

qui signifie bigarré. Il a été employé adjective-

ment d'abord par M. d'Omalius d'Halloy, puis par

M. Al. Brongniart pour désigner le terrain qui

comprend le grès bigarré. [Voy. Terrain.) (J. II.)

POECILOPES , Pœcilopa. { crust.) Le célèbre

Latreille, dans l'ouvrage sur le Règne animal de

Cuvier, a désigné ainsi la première section de

l'ordre des Enlomostracés , classe des Crustacés.

Plus tard ( Fam. nat. du Règn. anim.
) , il a formé

avec celte section la seconde division générale

de la même classe, celle des Cruslacés édentés.

La bouche des Crustacés de la première , celle

des Maxillaires, se compose d'un labre, de deux

mandibules, d'une languît te, de deux paires de

mâchoires , et d'un certain nombre de pieds-mâ-

choires. Ces organes sont situés, comme d'ordi-

naire, en avant des pieds ambulatoires; mais les

Crustacés édenlés diffèrent beauconpà cet égard.

Ainsi que dans les Limules , les mandibules et les

mâchoires sont remplacées par un prolongement,

hérissé de peliles épines , du premier article des

hanches des pieds ambulatoires, ou ceux du pre-



POGO 180 POCO

mier bouclier ; le pharynx occupe la li^ne mé-

diane. Tantôt , ainsi que dans les Argules , les Ca-

liges et autres Crustacés suceurs, nn suçoir, soit

saillant et en forme de bec , soit caché , compose

la bouche. De part et d'autre les antennes sont

toujours très-courtes et les intermédiaires font

souvent l'office de pinces, caractère qui rapproche

ces animaux des Arachnides. Jurine fils dans son

excellent mémoire sur l'Argule foliacé avait déjà

indiqué les divisions générales des Crustacés. Les

Pœcilopes sont pourvus d'un test horizontal en

forme de bouclier, d'une ou de deux pièces; de deux

yeux au moins, mais souvent peu sensibles, et

de deux sortes de pieds , les uns préhenseurs et

les autres natatoires et branchiaux. Telle est l'ori-

gine du mot Pœcilopes ou Pœcilopodes f pieds

divers
)
que Latreille a d'abord donné à celte

section. Si l'on excepte les Limules, ces Crusta-

cés sont tous parasites. Ils composent deuxordres,

celui des Xiphosures et celui des Siphonostomes.

(H. L.
)

POEKILOPLEURON. (rept.) M. Eudes Des-

longchauips donne ce nom à un genre de grand

reptile fossile qu'il considère , mais avec doute ,

comme voisin du Megalosaurus. L'espèce que ce

genre comprend lui paraît intermédiaire à celles

de l'ordre des Crocodiles et aux Sauriens. Les

osscmens sur lesquels repose celte nouvelle

espèce de reptile fossile ont été découverts dans les

carrières de la Maladrerie , près de Caen, au mois

de juillet 1 835. L'auteur en donne une descrip

tion détaillée dans le sixième volume des mémoires
de la Société linnéennede Normandie. (Gerv.)

POGONOCHÈRE, Pogonocherus. (ins. ) Genre
de l'ordre des Coléoptères , section des Tétra-

mères , famille des Longicornes créé par Mégerle
,

adopté par Dejean dans son catalogue et ensuite

par Audinet-Serville dans sa classification des

Longicornes. Les caractères distinctifs de cette

nouvelle coupe générique sont : Corps un peu
allongé , un peu convexe en dessus , ailé. An-
tennes sétacées, distantes à leur base, velues en
dessous , au moins de la longueur du corps dans

les femelles
, plus longues que lui dans les mâles ;

premier article assez court, en massue; le second
court , distinct ; les troisième etquatrième allongés,

presque égaux; les suivans subitement plus courts ;

le onzième plus petit que le dixième. Corselet

presque carré, unituberculé latéralement ; son
disque inégal ou tubercule. Tête ayant sa face

antérieure assez courte; front bombé; yeux en-
tiers; palpes courts; mandibules assez petites";

élytres presque linéaires , allant en se rétrécissant

un peu des angles huméraux à l'extrémité ; angles

huméraux saillans. Écusson petit, arrondi posté-

rieurement. Pattes égales , un peu velues, cuisses

en massue ; tarses non houppeux. Ce genre ren-

ferme très-peu d'espèces.

Les environs de Paris nous en fournissent une
assez remarquable qui est le Pogonocherus baltea-

lus de Dejean , Ce.ram.byx balteatus , Fabr. , Syst.

Eleut. , tom. 2, p. 278, n° 5g. Cerambyx crinitus,

Panz. , Fana, germ., fasc. 48, fig. 17. (H, L.)

POGOiMAS. (pois.) On désigne ainsi plusieurs

espèces de Poissons du genre Sciène , et plus par-

ticulièrement sous celui de Tambour, celles qui

jouissent de la faculté de produire sous l'eau , et

sans communication avec l'air extérieur, des sons

extraordinaires qui ressemblent à ceux des tam-

bours , ce qui leur a valu de la part des pêcheurs

ce nom, et celui de Drum,sous lequel ou les dé-

signe également. C'est naturellement au mot Tam-

bour que doit prendre place l'arliclc qui nous

occupe. (Alpii. Guicii.
)

POGONOPHORE , Pogonophoms. ( ins. ) Genre

de l'ordre des Coléoptères , section des P<n taniè-

res, famille des Carnassiers, Iribu des Carabiqucs,

créé par Latreille. Le nom de Pogonophoms n'a

pas été adopté parce que Frœhlich primitivement

avait désigné les espèces qui composent ce genre

sous le nom de Leistus , et c'est celle dernière dé-

nomination qui a été adoptée par tous les entomo-

logistes. Chez ce genre, la tèle est arrondie et

rélrécie postérieurement ; la lèvre supérieure est

enlière et presque arrondie antérieurement; les

mandibules sont peu avancées, courbées, aiguës

h leur extrémité, non dentées intérieurement et

dilatées extérieurement h leur base presque en
demi-cercle; le menton est assez grand, nn peu
concave, et il a une dent bifide au milieu de son

échancrure; le côté extérieur des mâchoires est

garni de soies très-raides , très-forles et presque

épineuses, et il y a une rangée de soies semblables

à la base de la tête ; les palpes sont minces et très-

allongés ; leurs premiers articles sont cylindriques;

le dernier des maxillaires s'élargit un peu vers

l'extrémité , et le dernier des labiaux est presque

en triangle très-allongé; les antennes sont minces,

sétacées, et à peu près de la longueur de la moitié

du corps ; les yeux sont arrondis et assez saillans ;

le corselet est arrondi , plus ou moins rétréci pos-

térieurement et plus ou moins cordiforme; les

élytres sont assez allongées , plus ou moins carrées

ou plus ou moins velues; les pattes sont assez al-

longées; les jambes antérieures sont simples et ne

paraissent pas échancrées intérieurement; les trois

premiers articles des tarses antérieurs des mâles

sont assez fortement dilatés; le premier en carré

allongé qui s'élargit un peu vers l'extrémité , et les

deux suivans en carré dont les angles sont peu
arrondis.

Les Pogonophores ou Leistes sont de jolis in-

sectes très-vifs et très-agiles , tous à peu près de
la même grandeur ; jusqu'à présent les espèces

renfermées dans ce genre appartiennent exclusive-

ment à l'Europe. On les trouve ordinairement sous

les pierres et au pied des arbres sous la mousse et

les feuilles sèches. Parmi les huit espèces qui sont

connues , nous citerons :

Le Pogonophore spinibarbe , P. spinibarbis ,

Fabr., Syst. él., 1 , 181 ; Manticora paiiipes, Panz.

,

Faun. germ., Fasc. 89 , n° 2 ; Leistus spinibarbis ,

De}., Spec. des Coléopt., tom. II , pag. 214. Lon-
gueur, trois lignes et demie ; d'un bleu métalli-

que brillant en dessus ; d'un brun obscur légère-

ment bleuâtre en dessous , avec la bouche , les,
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antennes , les pattes et le dernier segment de l'ab-

domen d'un roux ferrugineux plus ou moins clair;

tête assez large et lisse ; prolhorax beaucoup moins

long que large , très-arrondi et assez fortement re-

bordé sur les côtés , coupé carrément à sa base ,

avec les angles postérieurs assez aigus ; élytres as-

sez allongées, presque planes, ayant un repli trans-

versal à la base , couvertes de stries ponctuées ;

intervalles assez larges, plans et lisses. Cette es-

pèce se trouve communément aux environs de Pa-

ris , dans les bois, sous les feuilles sèches.

Le P. spin'dabris , Gylienhal, Fabr., pins petit

que l'espèce précédente ; d'une couleur ferrugi-

neuse pins ou moins obscure en dessus. Il se trouve

communément au printemps à Bondy, dans les

mares desséchées. (H. L.)

POIDS ATOMIQUES, (chim.) On sait que les

chimistes et les physiciens regardent la matière

comme formée de particules fort petites, impéné-

trables , indivisibles, plus ou moins écartées les

unes des autres, et ne pouvant jamais se mettre

dans un contact parfait; ces particules sont ce

que l'on appelle des atomes.

Les atomes sont , comme nous l'avons déjà dit,

des êtres imaginaires, des portions très-minimes

de la matière , à l'existence desquelles la théorie

chimique est forcée de se rattacher pour expli-

quer les phénomènes et la formation des corps

solides, liquides ou gazeux qu'elle est appelée h

étudier. Mais pour que cette explication soit

exacte, irréfutable, il faudrait connaître le Poids,

la forme et le volume de ces atomes; il faudrait

également pouvoir préciser la dislance qui les sé-

pare, Toutes ces choses, nous les ignorons encore,

et peut-être les ignorerons-nous toujours. Quoi

qu'il en soit, jusqu'à ce qu'une nouvelle théorie

chimique vienne renverser celle qui veut prédo-

miner aujourd'hui , voici les différentes théories

sur lesquelles la science s'est appuyée. D'abord

elle a comparé le Poids des atomes à la densité

des corps formés par ces mêmes atomes ;
puis à la

quantité de chaleur dont un corps quelconque a

besoin pour éprouver plusieurs effets thermomé-

triques différens ; enfin à celle propriété physique

des corps que M. Gay-Lussac avait remarquée il y
a long-temps , que M. Mitscherlich a appelée iso-

morphisme , et par laquelle les substances qui ont

la propriété de cristalliser de la même manière

,

peuvent se substituer l'une à l'autre sans changer

la forme du produit. Dans ces substances , ajoute

le chimiste de Berlin, il y a le même nombre d'a-

tomes et leur mode d'union est le même.
Première loi. — Poids des atomes par La den-

sité. Me pouvant savoir le Poids absolu d'un atome,

on s'est contenté de son Poids relatif, et on a fait

usage, pour cela, de quelque autre propriété phy-

sique des corps , propriété qui permette de les

considérer dans un état identique ou du moins

comparable. Ainsi, pour prendre le cas le plus

simple, du fait admis par quelques physiciens,

que dans les gaz les atomes sont placés à la même
distance, on a facilement déduit le rapport du

Poids de ces atomes, et on a établi des relations

ou comparaisons analogues pour leur volume,
leur forme, leur distance les uns des autres.

Si on se rappelle bien la loi de Mariotte et l'é-

gale dilatation des gaz parla chaleur, loi qui

prouve qu'une même force , appliquée à des gaz
différens , en écarte ou en rapproche les atomes
d'une égale quantité , on verra que cette manière
de raisonner a quelque apparence de vérité , et

que sans faire une part trop large aux vues de l'es-

prit, beaucoup de chimistes ont pu admettre que,

dans les gaz simples, les atomes étaient placés à

la même distance , les circonstances de tempéra-
ture et de pression étant les mêmes.

Beaucoup de chimistes ont donc déduit de là,

que dans un litre d'hydrogène, il y a exactement
le même nombre d'atomes que dans un litre

d'oxygène , et que , dans les gaz simples , les Poids

atomiques étant proportionnels aux densités , on
pouvait facilement déterminer ces Poids par la

balance et une simple règle de proportion.

Toutefois ce raisonnement n'est point applica-

ble à tous les corps gazeux. C'est ainsi que, d'a-

près leur densité à l'état de vapeur, l'arsenic et le

phosphore ont un Poids alomiquu double de ce-

lui qu'on leur attribue généralement; que le mer-
cure, au contraire, à un Poids atomique moitié

moindre; que le soufre en a un qui serait tri-

ple , etc. De là deux autres théories, deux autres

lois, que nous avons citées plus haut, que nous

ne rapporterons pas ici, et pour la connaissance

desquelles nous renvoyons aux ouvrages ex pro-

fessa sur cette partie de la science chimique.

Tableau des poids atomiques.

Oxygène . . dOO
,
pris ici comme unité.

Hydrogène . 6,24, d'après sa densité.

Azote. . . . 88 51 Id.

Chlore . . . 221.32 Id.

Brome . . . 489,15 Id.

Iode 789,75 Id.

Fluor. . . . 116,90, d'après l'isomorphisnie des fluorures et

des chlorures.

Soufre. . . . 201,16, d'après sa chaleur spécifique.

Sélénium. . 494,58, comme étant isomorphe avec le

soufre.

Phosphore . 392,24 , par la densité de sa vapeur.

Carbone. . . 152,88, d'après sa chaleur spécifique.

Bore 68,10, poids hypothétique.

Silicium. . . 92,43 ïd.

Arsenic . . . 940,24, par la densité de sa vapeur.

Chrome. . . 351,81, à cause de l'isomorphisnie de l'acide

chromique avec l'acide sulfurique.

Vanadium. . 856,89 , comme étant isomovphe avec le chrome
à tous égards.

Molybdène. . 598,52, poids hypothétique.

Tungstène. . 1183,00, à cause de l'isomorphisnie des tung-

stdtes avec les molybdalcs.

Antimoine. . 800.45, d'après sa chaleur spécifique.

Tellure . . . 801,74 , d'après risomorphisme incontestable dtt

soufre et du tellure.

Colonibium . 1153,71, poids hypothétique.

Titane. . . . 303,66, d'après l'isomorphisnie^ de l'acidejtita-

nique et du bi-oxide d'étain.

Or 12'i3, 01 , d'après sa chaleur spécifique.

Osmium. . . J244.4S, isomorphe avec le platine.

Iridium . . . 1233,50 ld.

Palladium. . 665,90 Id.

Platine . . . 1233,50 , d'après sa chaleur spécifique.

Rhodium . . 651,38, poids hypothétique.

Argent. . . . 675,80, d'après sa chaleur spécifique.

Mercure. . . 1265,82 Id.

Cuivre. . . . 395.69 W.

liane. . . . 2714 ,36, poids hypothétique.

Bismuth
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Calcium. .

Strontium.

Barium . .

Lithium. .

Sodium . .

Potassium.

80,37,

290,<J0,

489,91,

Bismuth. . . 1330.37, d'après sa chaleur spécifique.

Etain .... 735,29 Id.

Plomb. . . . 1294 50 Id.

Cadmium . . 696.77, son oxide étant considéré comme iso-

morphe avec l'oxide de zinc.

Zinc 403,23 , d'après sa chaleur spécifique.

Nickel. . . . 369,67 Id.

Cobalt. . . . 246,66 Id.

Fer 339,21 Id.

Manganèse. . 345,89 , son protoxide étant isomorphe avec le

protoxide de fer.

Cérium . . . 574 70 ,
poids hypothétique.

Thoiihinm. . 744,90 Id.

Zitconium. . 420,20 , son fluorure étant isomorphe avec celui

d'aluminium et celui de fer.

Ittrium . . . 402.51 , poids hypothétique.

Gluevnium. . 331,26 Id.

Aluminium . 171,17, l'alumine étant isomorphe avec le sel

qui oxide le fer.

Magnésium.. 158,35, la magnésie étant isomorphe avec le

pioioxide de fer.

256,03 , même motif.

547,28, le carhonale de strontiane étant isomor-
phe a^ec l'arragonite.

856,88, le carbonate de baryte étant dans le

même cas.

en supposant que leurs pioloxides ne
renferment qu'un seul atonie d'oxy-

gène, et comme étant des bases tiès-

éneigiqnes.

(F. F.)

POIGNET, (an at.) Le Poignet est le point

d'union de l'avant-bras et de la main. Celle ré-

gion comprend une étendue de deux travers de

doigt au dessus et au dessous de l'articulation ra-

dio-carpienne.

Celle région présente deux faces; l'une anté-

rieure et l'autre postérieure. La face antérieure

ou palmaire est plane ; on y dislingue : i° des li-

gnes bleuâtres , anastomosées et formées par

les veines sous-cutanées; 2° une saillie allongée,

qui traduit au dehors le faisceau des tendons des

muscles fléchisseurs des doigts et de la main;
5° deux ont trois plis transversaux qui appartien-

nent à la flexion de l'articulation radio-carpienne.

Enfin on peut sentir sur celle face les pulsations de

l'artère radiale , au niveau de la partie inférieure

du radius; aussi ce lieu est-il celui qu'on choisit

pour l'appréciation du pouls. La face postérieure

ou dorsale du Poignet est convexe; on y voit des

reliefs veineux très-marqués, surtout près de ses

bords; dans l'exlension, certains tendons s'y des-

sinent, et l'on distingue notamment celui du long

extenseur du pouce , qui descend obliquement en

dehors. Enfin la tête du cubitus forme aussi, en
dedans et en arrière de celte face du Poignet , une
éminence arrondie très-remarquable.

Des deux bords qui séparent ces faces du Poi-

gnet, l'un est externe ou radial, l'autre est interne

ou cubital. Le premier offre en haut une convexité

qui appartient à l'extrémité inférieure du radius

,

tandis qu'en bas, pendant l'abduction et l'exten-

sion du pouce, on remarque une dépression lo-

sangique, au fond de laquelle les pulsations de l'ar-

tère radiale peuvent être facilement perçues. Celte

dépression est circonscriteen dehors parles tendons

réunis des muscles grand abducteur et grand ex-

tenseur du pouce ; et en dedans par celui du grand

extenseur du même doigt. Le bord interne du
Poignet est concave ; c'est le fond de l'angle que
forment, en se réunissant, les bords internes de la

T. V!lf. 584* Livraison.

main et de l'avant-bras; on y sent facilement
l'apophyse styloïde du cubitus.

Jusqu'à dix huit ans, le Poignet offre peu de ré-
sistance, à cause de la non-soudure des épiphy-
ses inférieures du radius et du cubitus; jusqu'alors
aussi cette région est remarquable par son volume.
Voir pour plus de détails au mot Squelette.

(M. S.-A.)
POILS, (zool.) On appelle Poils les produc-

tions de texture et de consistance cornée qui se

développent dans la peau des animaux, la percent
et s'élèvent plus ou moins à sa surface. Il est très-

difficile de bien observer la naissance et le déve-
loppement successif des Poils; tout récemment
encore, l'auteur qui s'est le plus illustré par ses

travaux élendus sur les Poils dans tout le règne
organique, M, Eble (i), de Vienne, s'est trompé
dans la délerminalion de l'époque de la naissance

des Poils chez l'homme. M. Valenlin (2), dans
son excellent traité du développement de l'em-
bryon de l'homme, admet, vers la fin du troi-

sième mois ou le commencement et la moitié du
quatrième, des taches noires ou petits corps glo-

buleux sous l'épiderme; elles sont assez réguliè-

rement limitées et se tiennent à des distances éga-
les, par séries ; ce sont les premiers rudimens des

bulbes des Poils. Vers la fin du cinquième mois,
ces bulbes rudimentaires on l augmenté de volume
et pris la forme conique ; leur couleur est un peu
plus intense qu'auparavant; elles sont encore pla-

cées immédiatement sous l'épiderme ou pellicule

externe de la peau. Leur diamètre à leur base est

de 0,001 582 pouce de Paris, et h leur nointe

de o,oco5o7. Lorsqu'on écrase un de ces petits

bulbes rudimentaires , on voit qu'il contient

une matière incolore d'une certaine consistance.

Les bulbes, lorsqu'ils sont entièrement dé-

veloppés ( voyez notre Atlas , planche 589 ,

fgure 4 a
) » son t placés dans et souvent sous

la couche de la peau connue sous le nom de
derme. Chaque bulbe est composé d'une enve-

loppe extérieure fibreuse, et d'une seconde mem-
brane collée a la surface interne de la première et

composée elle-même d'un très-grand nombre de
vaisseaux. Ces deux membranes sont percées de

deux ouvertures : l'une interne, qui sert à laisser

entrer dans le bulbe les nerfs et les vaisseaux;

l'autre exlerne ,
qui est destinée a laisser sortir

le produit du bulbe. L'intérieur du i ulbe est

rempli par un fluide de nature Irès-diverse , sé-

crété par la membrane interne ou vascnlaire :

c'est ce fluide qui , versé au dehors du bulbe et

sur la surface de la peau , forme toutes les parties

protectrices externes des animaux.

En les examinant sous le microscope, on voit

que les bulbes des Poils ont une position inclinée

qui est plus horizontale que verticale par rapport

à la surface «le la peau. Vers la fin du sixième mois

delà vie, embryonnaire chez l'homme, les bulbes

(1) Système des Toils (Lehre von den LHaaien. Vienne,

1831, vol. Il, p. 70.)

(2) Mi. miel «le l'IIisloirc iln développement «le l'embryon

de l'homme. Berlin ,14535
, p. 275.
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sont pour In plupart placés deux à deux , et quel-

quefois trois à trois et en plus grand nombre en-

core.; dans le commencement, ils sont tellement

rapprochés, que la pointe de l'un touche pres-

que la base du précédent ; mais par la suite

ils s'écartent , et à mesure que leur nombre
augmente, les plus jeunes se placent toujours en

série entre les anciennes.

Pendant la première partie du cinquième mois

de !a vie embryonnaire, les Poils sont encore plus

rares que les bulbes sous-épideriniques. Alors

aussi tous les Poils rudimentaires du corps de

l'embryon ,
quel que soit l'endroit où on les ob-

serve , se trouvent au même degré de développe-

ment; ce qui s'accorde parfaitement avec l'obser-

vation si facile à faire et depuis long-temps con-

nue, que les premiers Poils qui paraissent, ceux

nommés lanugo, offrent sur tous les points du
corps le même degré de développement; mais ces

Poils n'ont pas de persistance, ils tombent au bout

de quelque temps.

Selon le professeur docteur Eschrich de Co-
penhague (1), les premiers Poils paraissent chez

l'embryon humain dans la première moitié du
cinquième mois , comme sourcils , moustaches

,

et en général autour de la bouche. Au commen-
cement du sixième mois tous les lanugo ont percé

l'épiderme et paraissent à la surface de la peau ; à

la fin du même mois tout l'embryon est velu.

Quant à la direction de leur implantation, les

Poils sont : i° rudes ou hérissés , lorsqu'ils sont

presque perpendiculaires à la peau; 2 couchés et

lisses, lorsqu'ils sont bien appliqués au corps;
3° rebroussés, lorsqu'ils ont une direction inverse

des autres, comme sur les bras de l'homme et

des premiers singes; 4° en épis, quand ils sont

implantés de manière a s'irradier plus ou moins
complètement d'un centre , comme dans les che-

veux de l'homme et de plusieurs singes.

Les flèches que l'on remarque sur nos figures

î , 2 et 3 , indiquent la direction des Poils chez

lemlryon de l'homme. Quoique dans l'espèce

humaine les Poils ne se développent bien que sur

certaines parties du corps, et notamment chez les

femmps, on trouve cependant des Poils sur toute

la surface du corps, à la seule exception de la

plante du pied et de la paume de la main
, qui

,

même chez les fœtus , en sont entièrement dé-

nuées, de même que le front chez l'homme adulte.

Quant à l'indication des détails de la direction

des Poils chez l'homme , nous croyons pouvoir

nous en dispenser, et nous en rapporter aux fi-

gures où ils sont exactement indiqués. On voit

que sur la tête il y a trois points centraux d'où
part la direction des Poils : savoir, le sommet de
la tête et les deux angles internes des yeux. C'est

une partie des Poils dont la direction part de ces

deux angles qui va former les sourcils ; les pau-
pières ; la moustache, la barbe, sont autant de
Poils appartenant à un des courans ou directions

principales indiquées par les flèches. Nous avons

(1) Archives de Millier, 4837, p. 40.

mis, sur nos figures, une croix à tous les points où
plusieurs directions principales de Poils couver-
gens viennent à se rencontrer.

Si l'on examine la même question chez les ani-

maux, on trouve également que la direction des
Poils y suit des règles constantes pour une même
famille d'animaux, ce qui est surtout plus facile à
reconnaître chez le fœtus.

Quelquefois les Poils sont composés de deux sub-
stances différentes, quoiqie de nature également
cornée : l'une, interne, est plus blanche, plus molle,
sa texture est cellulaire , elle disparaît dans les

Poils creux et laisse un canal qui traverse tout le

Poil; l'autre, externe, est plus dure et plus colo-

rée. Dans les Poils de la crinière des chevaux, la

substance corticale est très-épaisse , ainsi que
dans la queue du bœuf; dans la laine du mouton
et dans les Poils de la chèvre, au contraire, les

cellules de la substance centrale sont très-déve-

loppées. En observant sous le microscope le Poil

de la Souris , j'ai reconnu qu'il était composé
d'une série de vésicules en partie emboîtées les

unes dans les autres, et qui, une fois formées,
restent dans cet état sans croître davantage ( fig.

4). L'augmentation du Poil en longueur a lieu par
l'addition en bas de nouvelles vésicules qui sont

elles-mêmes formées, comme on le pense, par la

réunion des molécules sécrétées par le bulbe. J'in-

siste sur cette, observation, parce qu'elle n'a pas
encore , que je sache, été faite jusqu'ici. Les pre-

mières vésicules que forme le bulbe, et qui sont
les pointes du Poil, traversent le derme, le réseau
vasculaire, le pigmentum et l'épiderme, c'est-à-

dire toutes les parties de la peau placées au dessus

de lui, et arrivent à la surface du corps où elles

se prolongent plus ou moins haut. La figure 4 à

représente deux Poils que j'ai trouvés attachés en-
semble, ainsi que cela arrive très- fréquemment.

Les Poils, examinés dans la classe des mammi-
fères, offrent de nombreuses différences. Lorsque
la partie externe , plus solide, est fort mince rela-

tivement à l'interne, il en résulte des Poils secs,

cassa ns , comme chez presque tous les cerfs et

chez quelques antilopes; lorsque cette même par-

tie externe est prédominante, surtout à sa pointe,

il se produit des piquans tels que nous en voyons
sur les coëndous, les échimys, l'échidné, dans
les lamantins, au bord des lèvres où ils font l'office

de dents, chez le porc-épic, où la substance ex-

terne fort épaisse envoie encore dans l'intérieur

de l'autre des demi-cloisons disposées en rayons
et indiquées à la surface extérieure des piquans
par des stries longitudinales. Les Poils piquans da
hérisson et ceux de l'échidné, quoique générale-

ment de la même structure , diffèrent cependant
entre eux et dçs Poils du porc-épic. Lorsque la

substance interne ou médullaire du Poil devient

nulle ou du moins fort rare, le piquant devient

creux comme ceux de la queue du porc-épic ; les

soies du pécari sont également creuses à l'inté-

rieur. Le Poil ordinaire ne semble être composé
que de la substance externe, comme cela est cer-

tain au moins pour le Poil de la souris.
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Lorsque les Poils sont encore assez rudes, assez

durs, mais longs et flexibles, ils forment ce qu'on

appelle des soies ou des crins , comme on en trouve

sur le corps du sanglier, du pécari, du rhinocé-

ros, et à la queue du cheval; ceux qui sont en-

core très-longs , mais très- fins , contournés en

tous sens, prennent le nom de laine, comme daos

certains ruminans; et lorsque la finesse de cette

dernière modification devient extrême, il se forme

ce qu'on appelle la bourre proprement dite. Pres-

que tous les mammifères ont deux sortes de Poils :

les soies ou Poils soyeux, et les Poils laineux ou la

bourre. La prédominance de l'une ou de l'autre

de ces deux espèces de Poils dépend principale-

ment du climat où vit l'animal : dans les pays

chauds les Poils soyeux prédominent et la bourre

est très-rare , tandis que le contraire a lieu dans

les régions froides de notre globe; dans les pays

qui sont alternativement froids et chauds, la

bourre tombe à une époque pour repousser dans

une autre.

La forme des Poils est encore plus variable. Ils

sont flexueux chez les élans, les porte-musc, les

cerfs; aplatis dans la plupart des rats, des échi-

mys; lurbiformes dans les paresseux à deux doigts,

dans la queue de l'hippopotame; tubuleux dans la

queue du porc-épic ; fusiformes , ce qui est le cas

le plus ordinaire, coniques, monilifornus dans les

moustaches de certaines espèces de phoques; vé-

siculeux enfin dans une espèce de rongeur de

l'Inde. L'implantation des Poils peut être superfi-

cielle ou bien profonde. Dans le premier cas les

Poils tombent ou s'arrachent très-facilement , ce

qui a lieu chez beaucoup de cerfs; le porc-épic et

le hérisson sont dans le cas contraire : leurs Poils

sont implantés profondément sous le derme» C'est

d'après ces considérations qu'on juge de la bonté

d'une fourrure, La quantité des Poils sur une
même espèce d'animaux varie selon les climats , le

sexe, et même l'âge ; ils sont plus nombreux aussi

sur les parties du corps de l'animal les plus expo-

sées à l'action des corps extérieurs, comme le dos

et la face externe des membres. L'espèce humaine
cependant est plus velue sur la poitrine et sur le

ventre que sur le dos.

Sous le rapport, de la place qu'ils occupent , les

Poils prennent des noms différens : on les appelle

cheveux lorsqu'ils croissent sur le crâne, ils no sont

bien développés que chez l'homme et chez plu-

sieurs singes ; sourcils , lorsqu'ils formont au des-

sus des yeux une bande étroite plus ou moins Ion

gue; cils , ce sont de longs Poils qui bordent les

paupières; ceux de la paupière supérieure sont

recourbés en haut , et ceux de l'inférieure on bas;

ces derniers manquent souvent; les édenlés aqua-

tiques n'en ont aucune trace. Les favoris sont la

continuation des cheveux, ils passent devant
l'oreille pour aller rejoindre la barbe. La barbe est

formée par les Poils ou les crins qui entourent la

mâchoire inférieure et qui se prolongent quelque-
fois jusqu'à la partie antérieure du cou. Ces deux
dernières espèces de Poils n'existent, bien dévelop-

pées, que chez l'espèce humaine, surtout dans la

race caucasienne; viennent ensuite la race tarlare,

la race malaise , la race caraïbe et enfin la race

nègre, où elles sont crépues et courtes comme les

cheveux. Ces modifications n'existent point dans

le sexe femelle ni dans les jeunes individus du sexe

mâle.

Les moustaches ne sont que la bande de Poils

de la barbe qui orne la lèvre supérieure de

l'homme. Chez plusieurs autres animaux il y a éga-

lement, à la lèvre supérieure, un pinceau de Poiis

nommé vibrices, qui sont très-longs chez les

Chats , les Phoques , les Loutres , et en général

chez les carnassiers nocturnes , ainsi que chez les

Écureuils et les Rats.

Les Poils plus ou moins frisés que l'on remar-

que sous les aisselles et aux parties génitales dans

l'espèce humaine, chez l'orang-outang, le chim-

panzé , et peut-être chez plusieurs autres singes

,

n'ont pas reçu de dénomination spéciale.

On nomme crinière les Poils allongés qui gar-

nissent une partie de la ligne dorsale, et d'autres

fois une partie de la région antérieure du corps ;

ils sont le plus souvent susceptibles d'être relevés

ou hérissés , par l'action des muscles peaussiers.

Le lion, les civettes, les hyènes, les porcs-épics,

les agoutis et les chevaux en sont pourvus , ainsi

que les sangliers, les pécaris, la giraffe, beau-

coup d'antilopes , les buffles et les ovibœufs. A
l'extrémité de la queue, des oreilles, à la mâchoire

inférieure, à la racine des épaules, au paturon, an

poignet, on observe des flocons on pinceaux de

Poijs. Les brosses sont des amas de Poils qui n'exis-

tent qu'à la partie externe et supérieure du méta-

tarse de quelques espèces de cerfs et d'antilopes.

Les couleurs des Poils et leur distribution sur la

face de l'animal, en un mot le polage, varient beau-

coup. Parmi les mammifères, les couleurs les plus

ordinaires sont lebrun.lenoir et leblanc,avec toutes

leurs nuances de fauve clair, de jaunâtre, etc. Sou-

vent les Poils sont annelés, c'est-à-dire de couleur

différente dans leur longueur, depuislabase jusqu à

lapoinle. Ladistribuliondescouleursesllouiourssy~

métrique dans l'état naturel, c'est-à-dire qu'un côté

est parfaitement semblable à l'autre. Il se trouve ce-

pendant des espèces dont la coloration varie d'une

saison à l'autre, d'un âge à l'autre, ou bien pen-

dant leur émigration dans différons climats; celles-

là font quelquefois exception à la règle générale.

La coloration est ordinairement plus intense sur

la partie dorsale que sur le ventre de l'animal, qui

est souvent blanc ou blanchâtre; ainsi elle est d'au-

tant plus intense qu'elle est plus vivement exposée

à la lumière. Lorsque l'inverse a lieu, comme chez

le blaireau , le hamster et lo chincho , c'est ordi-

nairement chez les animaux nocturnes, qui passent

le jour dans l'obscurité, qu'on l'observe.

La couleur des animaux est uniforme; quelque-

fois tachetée, lorsque sur un fonduniformeily a de
petites taches d'une autre couleur, ou bien que les

Poils sont annelés, comme chez les callilriehes, les

ichneumons et les écureuils; elle est glacée de noir

ou de blanc, quand la terminaison du Poil est d'une

autre couleur que le reste; enfin le pelage est va-
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rié, quand il est coloré par grandes plaques ou que

sur un fond de couleur uniforme il y a des ta-

ches ou des bandes verticales ou horizontales.

L'âge influe manifestement sur la coloration des

Poils. Les teintes, d'abord plus claires, deviennent

plus vives à mesure que l'animal approche davan-

tage du summum de sa vigueur; elles décroissent

ensuile, et passent souvent au blanc, qu'on peut

appeler sénile avec M. de Blainville. Souvent l'ani-

mal naît avec une disposition de Poil qu'il perd en-

suite ; c'est ce qu'on appelle une livrée.

C'est sous les tropiques que la coloration est la

plus vive ; les espèces constamment blanches ne

se trouvent que dans les zones froides.

Les Poils sont simples lorsqu'un seul bulbe

donne naissance à une seule partie cornée, et ils

sont composés quand, au contraire, une série plus

ou moins grande de bulbes produit autant de par-

ties cornées qui se réunissent , s'aglulinent pour

faire un tout d'une forme et d'un usage différens;

c'est ainsi que se produisent les cornes pleines et

les cornes creuses, comme cela se voit sur le chan-

frein du rhinocéros. Lorsque les bulbes formateurs

se disposent suivant une ligne peu courbée, ou bien

que cette ligne se courbe de plus en plus , de ma-
nière à ce que ses deux extrémités se rapprochent

et même se touchent, alors les poils de ces bulbes

en se soudant produisent des cônes très-aplalis,

dont l'emboîtement successif forme des ongles ou

bien des espèces d'écaillés, comme chez les pango-

lins, qui croissent avec l'âge et ne tombent jamais.

On voit donc que les ongles naissent, comme Al-

binus (Acad. adnot., lib. 11, p. 5g) le savait déjà,

dans les couches de la peau, et non, comme l'a cru

toutnouvellemenlM. Ritgen (Probe, fragment, etc.

p. 237), intimement réunis avec la troisième pha-

lange, et à la même époque que cette phalange.

Dans les troisième, quatrième, et jusqu'au cin-

quième mois de la vie embryonnaire, les ongles ne

tiennent pas encore aux phalanges unguéales, et

ils s'enlèvent facilement avec la peau, à laquelle ils

sont intimement réunis.

Les ongles, les griffes et les sabots se forment de

la même manière, c'est-à-dire que les poils se sou-

dent et s'imbriquent les uns les autres. On appelle

couronne la racine de l'ongle; muraille, toute sa

partie adhérente; pince, son bord libre ; talons, les

angles postérieurs formés par la réunion de la cou-

ronne et du bord inférieur; sole, toute la partie an-

térieure de la surface inférieure; fourchette, sa par-

tie postérieure. La sole et la fourchette ne se trou-

vent guères que dans l'espèce d'ongle que l'on ap-

pelle sabot. Nous ne parlerons pas des modifica-

tions des ongles selon les familles, l'usage, le séjour

et l'âge, non plus que des muscles peaussiers qui

servent au mouvement de la peau et de tout ce qui

lui est adhérent. (Jacquemin.)

POILS, Pili. (bot.) Filamens très-fins, d'or-

dinaire cylindriques , creux , toujours simples

dans la plus grande partie de leur longueur, de
formes et de couleurs diverses, donnant issue à une
liqueur particulière, le plus habituellement vis-

queuse ou caustique , qui se manifeste à leur ex-

trémité par une gouttelette plus ou moins diaphane.

Les Poils sont plus ou moins flexibles , plus ou
moins doux, durs ou piquans ; les uns lâches et

distincts , les autres confus et entrelacés; ici , ils

se montrent brillans ou ternes, là ils sont épars ou
bien drapés. Expansion du tissu cellulaire trans-

parentes, et fixées à la superficie de différens orga-

nes des végétaux, les Poils font partie intégrante

de la cuticule. En les examinant à l'aide de la

loupe, on voit positivement que chaque Poil,

pointu comme un dard , est assis sur un renfle-

ment plus ou moins sensible , auquel un donne le

nom de bulbe. Ce bulbe est toujours plus gros et

moins long que le Poil.

Tantôt les Poils des plantes ressemblent à un
tube, (comme dans la Lychnide vulgairement dite

Croix de Jérusalem, Lychnit chalcedonica, L.) , à

un cône ( la Bourrache à fleurs lâches , Borrago

laxi/lora, L. ) , à une navette ( le Monreiller bois-

capitaine , lYJalpighia urens , L. , représenté dans

notre Atlas, pi. 5i4, fig. 12) , à une enclume

( le Houblon , Humulus tupulus , L. voyez à la

même planche la fig. 11), etc. ; tantôt ils se

montrent rameux (l'Aspic aux larges feuilles,

Lavandula spica latifolia , L.) ,
portant à leur som-

met une petite masse ( la Fraxinelle , Dictamnus

fraxinella, L. ), ou disposés en touffes (la Crassule

barbue, Crassula barbata, L. ), ou bien en étoiles

( le Croton pinceau , Croton penicetlatum
,

L. ) , etc. , etc. Leur base élargie sur la tige de la

Bourrache commune, Borrago officinatis, rappelle

celle des aiguillons dont le Rosier est armé.

En général, les jeunes feuilles, ainsi que les

tiges des plantes qui croissent sous les climalures

chaudes , sur les hantes montagnes et dans les

lieux arides, sont plus chargées de Poils que

celles des mêmes genres que l'on rencontre en

d'autres localités. Et ici , l'existence et le nombre
des Poils est une preuve incontestable du rôle

important qu'ils jouent dans la vie végétale, comme
organe de l'absorption et de la transpiration. Sous

ce double point de vue , on les distingue en deux

sortes : les Poils absorbans et les Poils sécréteurs.

Les premiers, formés par des vésicules du tissu

cellulaire, placées bout à bout, ne varient point

dans leurs dimensions. D'une part, ils protègent

la surface sur laquelle ils se trouvent contre l'ac-

tion trop immédiate de l'air, de la lumière et des

insectes; de l'autre, ils contrebalancent l'évapo-

ration qui se fait par les stomates, et, en quelques

circonstances urgentes, ils augmentent la surface

absorbante de la plante, surtout quand elle vit

sur un terrain sec , aride , où ses racines trouvent

à peine de quoi fournir à sa nourriture. Celte

première sorte de Poils provient toujours des vei-

nures, tandis que les stomates occupent le paren-

chyme intermédiaire.

Formés de même par des vésicules sorties

du tissu cellulaire et placées aussi bout à bout

,

les Poils de la seconde sorte sont distendus

au sommet ou à la base; ils constituent les ré-

ceptacles des fluides particuliers désignés sous

le nom d'huile volatile chez l'Eglantier, Bosa
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rubiginosa , L. ; de liqueur âcrc et incolore pour

la grande Ortie, Urtica dioica, L. ; de suc causti-

que de la Tragie de Virginie, Tragia urens, L. ; de

principe cxli actif si puissamment amer chez l'Ab-

sinthe commune, Artemisia absintkium , L. , etc.

Que l'on considère les Poils comme distincts

les uns des autres ou comme rassemblés confusé-

ment , il faut toujours avoir égard à leur consis-

tance, h leur situation et à leurs proportions ; de la

sont venues les dénominations suivantes employées

pour mieux connaître les Poils, pour les classer

et pour séparer les espèces d'un même genre.

Poils follets, Pubes. Poils très-fins , épars

,

mous, comparables à ceux cpii garnissent la lèvre

supérieure, le menton et les parties génitales à la

première époque de la nubilité chez les garçons et

chez les filles : tels sont les Poils qui revêtent les ti-

ges du Fraisier commun, Fragaria vesca , L. Tous
les végétaux sur lesquels on en observe de sem-

blables, que ce soit autour de leurs tiges ou sur

leurs feuilles , sur leurs corolles ou sur les fruits,

sont dits Pubescens.

Duvet, Vilii. Poils doux et courts , plus ser-

rés que les précédens. Exemples : la Digitale

pourprée, Digitalis purpurèa, L. ; la lige d'un

Mélaleuque , Mclaleuca villosa ; les feuilles d'un

Ciste, Cistus viilosus; la balle d'un Seigle, Secale

villosum ; les écailles radicales , les gaînes et les

fleurs d'une Canche, Aira villosa, etc. La pré-

sence de ces Poils fait désigner les plantes qui en

sont munies sous le nom de Duveteuses ou sim-

plement de velues.

Soies , Setce et Strigce. Poils durs , comparables

parfois et jusqu'à un certain point aux soies du
sanglier, ordinairement blancs ou blanchâtres ,

couchés , plus ou moins serrés et brillans.

Tels sont ceux que l'on voit sur la tige d'une

Joncinelle , Eriocaulon setaceum , L. ; sur les

feuilles d'une jolie Mousse, Mnium capillare , de
l'Argentine , folentilla anserlna, L. ; de l'Alché-

mille pied-de-lion, Alcliemilla valsaris , L. , etc. ;

sur les stipules deY Uldcnlandia verticiUata; sur les

étamines du Tamarinier de l'Inde, J amarindus

indica , L. , etc. Les espèces chez lesquelles cette

sorte de Poils se remarque habituellement sont

dites Pileuses et sélacéos ou soyeuses.

Dards , Stimuli. Poils divisés en deux parties ,

l'une finissant en pointe extrêmement aiguë ,

l'autre plus grosse sur laquelle la première est

comme entée ou , pour mieux dire , articu-

lée : tels sont ceux qui révèlent entièrement le

Médicinier piquant, Jutroplia urens , L. ; les tiges

et les feuilles de l'Ortie brûlante , Urtica urens ,

L. , etc. La piquûre de ces Poils détermine une
inflammation locale , accompagnée d'enflure , de

démangeaisons et de cuissons fort désagréables.

Cette sorte de Poils, représentée dans notre Atlas,

pi. 5i4, fig- 17 , font appeler les plantes qui

en sont pourvues Brûlantes et Cuisantes.

Hameçons ou Crochets , Hami. Poils durs ,

aigus , ayant deux pointes recourbées en fer de
flèche ou en forme de double crochet. Exemples :

le calice de la Bardane happante , Arctium lappa,

L. ; celui de toutes les espèces du genre Ancis-

ti'um, et plusieurs Aigrcmoines, etc. Toutes les

plantes que l'on trouve munies de ces Poils se di-

sent plantes Piquantes.

Cils , Cilia. Poils fins , mous , brillans , dispo-

sés sur le bord des feuilles d'une jolie Bruyère ,

Erica ciliata, L. ; sur les bractées d'une Crapau-

dine, ùideritis ciliata, L. ; sur la corolle d'une Gen-

tiane , Gentiana ciliata; sur les valves de la baie

d'un Paturin, Poa ciliaris, L. ; sur les chatons de

plusieurs espèces de Peuplier, etc. Comme on le

voit , les plantes sur lesquelles on remarque cette

sorte de Poils prennent Pépithète de Ciliées.

Quand les Poils se montrent comme entrela-

cés, les plantes ou les parties des végétaux qui

s'en montrent pourvues se nomment Cotonneuses,

(îossypinœ, Lanugineuses ou laineuses, Lanuginosce

ou lanalœ , ou Bourreuses, drapées, ou simple-

ment Tomenteuses, Tomentosœ. Chez les premières

les Poils sont nombreux , fins, doux et courts,

( diverses espèces du genre Filago^ chez les se-

condes ils se voient aussi nombreux . mais ils sont

moins fins et plus longs ( la tige laineuse de l'É-

piaire d'Allemagne, Machys germanica , L. ; la

corolle lanugineuse d'une Jacinthe , Hyacinllius

lanatus ; la tige, les pétioles et les feuilles d'une

Benoncule , Jianunculus lanuginosus , etc. ) ; chez

les dernières , outre que les Poils sont nombreux,
comme dans les deux précédentes sortes, ils ont

moins de grosseur et se présentent dans une
grande confusion ( les feuilles qui paraissent si

épaisses dans plusieurs espèces du genre Verbas-

cum et particulièrement dans la Molène bouillon-

blanc , P'erb. Jliapsus,elc).

Toute plante hérissée de Poils se dit Hispidée,

quand ils sont très rapprochés les uns des autres,

sans cependant cesser d'être fragiles et même cas-

sans. On l'appelle Hirlée quand les Poils sont un
peu moins pressés, et Iiirsutée lorsque, plus rares,

ils sont en même temps et plus élastiques et plus

flexibles.

J'ai parlé plus haut (voyez ci-dessus, pag. 1 34)
des Poils du Platane lesquels sont répandus sur

ses jeunes feuilles, sur ses stipules et sur ses bran-

ches. C'est ici le moment de dire la couleur

qu'ils affectent aux différens âges, la loi étant gé-

nérale pour les Poils de toutes les plantes. Quand
la feuille est encore petite , les Poils placés sur

les nervures supérieures sont d'une couleur brune

plus foncée que sur le reste de cet organe , tandis

qu'ils sont blancs et plus abondans entre les ner-

vures de la page inférieure. Plus la feuille grandit,

moins le duvet est pressé . plus il donne à l'or-

gane qu'il recouvre un aspect chatoyant, un peu

doré sur les bords. La feuille a-t-elle pris tout son

développement, il arrive le plus ordinairement

que le duvet disparaît de dessus la face supérieure,

et s'il en reste sur l'autre, les Poils sont rares, réu-

nis au bas des nervures maîtresses , à l'aisselle et

le long des nervures secondaires. Il en est de
même du duvet placé sur les branches.

On estime parla raideur et la transparence des

Poils, autant que par leur aspect vitré et leur cassure
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nette, que ces organes sont siliceux. Quelques ex-

périences légitimeraient cette opinion; maisellesr.e

sont pas encore assez nombreuses ni assez régulières

pour l'enregistrer comme un fait positif; on ne peut

que la noter. On dit encore que les Poils jouissent

de la faculté respiralrice, et l'on se fonde sur ce

que, le derme de la plante possédant celle fonction

d'une manière certaine , elle doit être partagée

par les Poils, qui sont le* appendices du derme.

Celte conséquence n'est pas, selon moi, mathéma-
tiquement démontrée ; mais elle est pos-ible et

comme telle on peut l'admettre provisoirement.

(T. D . B.)

POILS DE CHAT. (bot. phan.) Un des noms
populaires du Chantagratis minima, de Schrader,

plante qui donne, dans les premiers jours d'au-

tomne, un fourrage frais assez abondant.

(T. d. B.)

POILS A GRATTER, (bot. phan.) Les Poils

courts et rudes qui recouvrent les gousses du Mu-
cuna pruriens portent ce nom vulgaire. Ce sont eux
que les charlatans vendent dans les foires et sur les

places publiques sous le nom de poudre à démanger.

(T. d. B.)

POILS DE LOUP. ( bot. phan. ) On donne
vulgairement ce nom a plusieurs Graminées, dont
les feuilles sont en même temps dures et sétacées,

capillaires et disposées en touffes. Telles sont la

Cancbe blanchâtre, Aira canescens , L. ; la Cre-

lelle de l'Inde, Cynosurus indicus , L. ; le Brome
des bois, Bromus asper, L. ; la Coquiole, Fcstuca

ovina , L. ; le Paturin des murailles, Poa rigi-

da , etc. Vouloir expliquer le pourquoi de sem-
blables mois, serait descendre dans des rappro-
chemens ridicules , bons au temps de l'ignorance,

et tombés depuis long-temps aux mains des char-
latans. (T. D . B.)
POILU, Pilosus, (bot.) Epilhète dont on se

sert pour indiquer un végétal ou seulement une
de ses parties présentant des Poils rares, longs,

soyeux. Telle est la plante tout entière de la

Jusquiame potelée, Hyoscyasmus niger; d'une es-

pèce de Lupin , Lupin us pilosus; telles sont les

feuilles très-poilues d'un Muflier, Jnlirrhinum
pilosum; celles demi-pointues d'un Bident, Bi-
dens pilosa; les fleurs blanches de la Scabieuse de
Syrie, Scabiosa syriaca; le péricarde de la Relmie
trifoliée d'Italie , Hibiscus Irionum ; l'aigrette

simple qui couronne les semences des Séneçons

,

Senecio, etc. (T. d. B.J
POI1NCILLADE , Poinciano. (bot. phan. ) Genre

établi par Tournefort en faveur de Poincy, alors

gouverneur français des îles sous le vent , avec une
belle espèce d'arbuste originaire de l'île Saiut-

Marlin , l'une des petites Antilles, quel'onanommé
vulgairement Fleur de Paon et de Paradis , Œillet
d'Espagne , Poincia , Poinciade et Poincillanc.

Linné a adopté ce genre; il fait partie de la Dé
candric monogynic et delà famille des Légumineu-
ses, section des Césalpiniécs. 11 a les plus grands
rapports avec le genre Cœsalpinia; aussi Swartz et

I'ersoon les réunissaient-ils ensemble ; cependant
ces deux genres diffèrent bien l'un de l'autre par la

longueur des étamines, qui sont très-saillantes dans

la corolle du genre qui nous occupe et par la divi-

sion intérieure de ses gousses en plusieurs loges à
cloisons spongieuses.

Les caractères du genre Poinciana sont d'offrir

des arbustes et des arbrisseaux d'une remarquable

élégance , aimant autant la grande chaleur, qu'ils

redoutent une humidité trop continuelle; portant

ou non des épines crochues , des feuilles bipinnée»

sans impaire et des fleurs fort belles réunies en
panicules corymbiformes. Ces fleurs ont le calice

turbiné , coloré, à cinq sépales profonds, inégaux,

caduques, réunis par la base, mais dont l'infé-

rieur est concave et plus grand que les quatre au-

tres ; la corolle composée de cinq pétales ongui-

culés, presque égaux, à l'exception du supérieur,

qui est petit et souvent difforme ; dix étamines

très-longues , inclinées , toutes fertiles , très-velues

à leur base ; l'ovaire oblong , comprimé , avec style

très-long, donnant naissance à une gousseoblon-

gue terminée en pointe et légèrement courbée en
son sommet, brune, plane, comprimée, à deux
valves polyspermes, dont les loges sont séparées

les unes des autres par des cloisons spongieuses. Le?
six à huit graines que contient chaque gousse sont

cordiformes, comprimées dans le centre, d'un

brun rouge, couvertes d'une pellicule qui devient

gélatineuse dans l'eau; les cotylédons sont plans;

la plumule est ovale.

Quatre espèces seulement constituent le genre ;

toutes appartiennent aux régions les plus chaude»
de l'Inde et du continent américain. Celle qui st

servi de type, la plus remarquable des trois, la

Poincilla.de élégante, P. pulcherrinia , L. , est

un charoiant arbrisseau dont le bois jaune , revêtu

d'une écorce grisâtre, jouit d'une bonne réputa-

tion pour la teinture.; sa tige droite s'élève h qua-

tre mètres, se garnit de légers rameaux, munis h

chaque nœud de deux forts aiguillons courbés; ses

feuilles, composées de six à douze paires de folio-

les opposées, d'un vert presque glauque, sont

portées sur un pétiole commun sorti d'une glande;

un peu au dessus de la base du pétiole partiel se

montrent deux pointes épineuses. Les fleurs, d'une

odeur agréable , forment un corymbe pyramidal
du plus charmant effet; l'or des pétales , uni au
rouge qui les panache, relevés l'un et l'autre par
la touffe très-saillante des étamines que couron-
nent des anthères du carmin le plus vif, rendent

celle plante d'ornement fort jolie et d'une élégance
tout-à-lail ravissante. Aussi , à la Barbade , où l'on

s'en sert pour clôtures , porle-t-clle le nom de
Ilaie fleurie; à la Jamaïque, où ses feuilles ode-*

railles et purgatives sont employées comme succé-

danées de la Casse lancéolée, Cassia lanceolata ,

est-elle appelée vulgairement Séné. Les fleurs se

donnent en infusion contre les ulcérations du pou-

mon et dans les fièvres quartes. Les négresses sa-

vent très-bien que l'extrait est un emménagogue
des. plus énergiques; aussi en prennent-elles pour
se faire avorter , lorsque les mauvais traitement

qu'elles éprouvent. de la part d'un maître sans en-

trailles leur font redouter un aussi misérable sort



POIR *9» POTR

pour leurs enfans. Les gouges fournissent un bon

tannage aux Antilles , de l'encre pour écrire h Car-

thagène , une belle couleur jaune sur la laine alu-

née, et un noir luisant avec les sels de fer.

On recherche pour les mêmes usages les gousses

de la Poinchina coriaria ,
que l'on trouve dans les

marais , les lieux inondés et sur les bords de la

mer de l'île de Curaçao et du golfe du Mexique.

Les fleurs du Poinciana insignis , habitant de la

région où le fleuve des Amazones reçoit les eaux

du Chinchipes , se font remarquer par leur corolle

orangée veinée de pourpre. La Poinciana elata de

l'Inde est sans épines et porte des fleurs plus peti-

tes que les autres espèces. (T. d. B.)

POINCILLADE DE FAUNE. ( bot. )
Quelques

auteurs appellent ainsi , l'on ne sait trop pourquoi

,

le Condori ou Pois corail, Adenantkera pavonina,

L., dont les semences dures , lisses , d'un très-beau

ronge , servent de poids aux habitans du Malabar ,

et sont recherchés pour faire des colliers.

(T. n. B.)

POINÇON. { moix. ) C'est le nom vulgaire et

marchand d'un Buccin ( B. pugio , L. ). (Guér.)

POINTE, (céogr. )On nomme ainsi une portion

de terre qui s'avance en Pointe au milieu des eaux.

C'est, au reste , une sorte de Cap ou de Promon-

toire. (
A - R

POIRE. ( bot. phan. ) C'est le fruit du Poirier.

On a improprement donné le nom de Poire d'à

cajou au fruit du Cassuvium ; Poire d'anchois à

celui du Gria ; Poire de Bachelier à une Morelle;

Poire de terre au Topinambour , etc. On a aussi

employé ce mot pour désigner des coquilles a cause

de leur forme un peu en Poire. (Guér.)

POIRÉ, (econ. dom.) Liqueur retirée de poires

que l'on pile, presse et laisse passer à l'étal de fer-

mentation pour la boire, pour en faire du vinaigre,

ou bien, en recourant à l'art du distillateur, pour

en obtenir de l'alcool meilleur et plus abondant

que celui du cidre. Le Poiré préparé avec des poi-

re; âpres n'est point sain, il est capiteux, enivre

ti .'s-aisément et no nourrit point. Il n'en est pas de

même du Poiré retiré de la poire de sauge; fin et

délicat, d'un goût fort agréable, d'une saveur jolie

et piquante, surtout lorsqu'il est préparé avec des

fruits parfaitement mûrs , on le garde long-temps,

doux ans en futailles et un temps indéterminé en

bouteilles; il mousse comme le vin de Champagne:

c'est le plus excellent Poiré que l'on puisse boire,

c'est YAï du Poiré, pour me servir de l'expression

de feu le général Charles Dourches, auquel je dois

la connaissance de cette liqueur et de l'arbre pré-

cieux qui sert à l'obtenir. (Voyez plus bas au mot

Poirier de sauge.) On en fait une grande consom-

mation dans le Gâtinais, dans le Bocage, contrée

du nord-ouest qui comprend le pays de Vire et

diverses localités des départemens du Calvados et

de la Manche. Au seizième siècle on vantait par-

ticulièrement le Poiré d'Alençon. En aucune de

ces localités on ne s'est jamais aperçu que cette

boisson fût contraire à la santé ; jeunes et vieux

,

fdlettes et femmes âgées, malades et convales-

cens , en font habituellement usage avec plaisir

et sans en éprouver le plus léger dérangement.

Cela tient, sans nul doute, à la manutention soi-

gnée, qu'il est bon de noter ici.

Après la cueillette du fruit on le met à la cave,

dans le cellier ou bien au grenier, à ressuyer pen-
dant quelque temps, afin qu'il se débarrasse d'une

manière uniforme de la partie aqueuse surabon-

dante qu'il contient. Huit à dix jours écoulés , se-

lon la tempe rature atmosphérique, la poire de
sauce exhale une odeur voisine de celle du coins:

alors on la porte sous la meule ou sous le pilon ,

et l'on brasse. On fait ordinairement le Poiré pur,

et l'on n'ajoute une petite quantité d'eau qu'au-

tant que l'on veut augmenter le volume de la bois-

son, ou durant une année peu abondante, ou bien

enfin lorsqu'on se propose de consommer son Poiré

peu de temps après la fermentation. Dans ce der-
nier cas, on ajoute la moitié d'eau limpide; mais,

en général, on ne mélange point ainsi le Poiré que
l'on veut conserver ou livrer an commerce. On mêle
assez volontiers ensemble les quatre ou cinq sous-

variétés de poire sauge, et l'on n'emploie séparé-

ment le fruit du saugier blanc que lorsqu'on désire

avoir une boisson plus promptement potable.

Ceux qui n'apportent pas autant de soins à la

fabrication de celle liqueur, ni dans le choix du
fruit, livrent en septembre à la meule ou au pilon,

suivant les localités, les poires appelées tendres, et

le mois suivant les poires dures. On n'établit alors

aucune différence entre le Poiré obtenu des unes
et celui des autres poires.

Des vétérinaires instruits m'ont attesté que le

Poiré le plus ordinaire et sans aucun doute celui

retiré des Poires dures et âpres, ne convenait nul-

lement aux femelles de nos animaux domestiques

prêtes h mettre bas, et que l'on a d'autant plus

tort de leur en donner, même en petite quantité,

que, non seulement il imprime au lait un goût dé-

sagréable , mais qu'il le prive encore de la pro-

priété de se convertir facilement en beurre. C'est

d'après ce fait, constaté dans quelques cantons,

mais qu'il ne m'a pas été donné, il est vrai, de vé-

rifier par moi-même, que j'ai cru pouvoir en dé-

fendre l'usage. (V. plus haut, tom. VII, pag. 5 1 5.)

D'un autre côté, je vois des médecins recomman-
der le Poiré, le déclarer, avec Le Saulnier, diuré-

lique et très-apéritif', le prescrire même, sous ce

point de vue, aux personnes qui ont beaucoup trop

d'embonpoint, ainsi qu'à celles qui sont menacées
d'hydropisie, tandis que d'autres alfirment qu'il ne
convient nullement aux femmes qui allaitent ni aux
estomacs délicats, parce qu'il irrite singulièrement

les nerfs.

J'ai remarqué que le Poiré provenant d'arbres

plantés sur le sommet des cotaux est, toutes choses

égales d'ailleurs, d'une qualité supérieure, et je crois

avoir acquis la certitude que les différences exis-

tantes dans les divers Poirés fabriqués avec la même
espèce de fruit ou le même mélange , sont moins
dues au terrain qu'au procét^^unployé et à la ma-
nière de gouverner celi£JÙg^K

La première époque où ! oSconnut le Poiré pa-

raît remonter fort loin. Suivant Artémidore , qui
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vivait dans l'Asie mineure , durant les premières

années du second siècle de l'ère vulgaire , on le

fabriquait depuis fort longues années en cette con-

trée. De son côté , Fortunat de Poitiers , écrivain

du sixième siècle , en parle comme d'un fort an-

cien usage dans l'ouest de la Francei C'était en

effet une boisson estimée chez les vieux Celtes et

chez les Gaulois, nos pères. (T. d. B.)

POIREAU. Expression vicieuse vulgairement

employée au lieu de dire Porreau, comme l'indi-

quent ses noms latin et botanique, (foyez plus

bas au mot Porreau.)

POIRÉE. Nom le plus généralement employé

pour désigner la Bette à cardes, Bêla cicla, L. , dont

nous avons parlé au tom. 1, pag. 4^2 de ce Dic-

tionnaire. [Voyez au mot Bette. (T. d. B.)

POIRIER, Pyrus, L. (bot. phan. et agr.) En
voyant ce genre de plantes dicotylédonées de II-

cosandrie pentagynie et de la famille des Rosacées,

tout le monde le distingue aisément du Pommier,
dont nous traiterons plus bas, malgré leurs nom-
breuses ressemblances et l'intime parenté qui les

lient étroitement ensemble. Le Poirier est en effet

plus vigoureux que le pommier; sa taille est plus

grande , sa forme pyramidale , son aspect plus

mâle; ses branches et ses rameaux ont une grande

puissance d'extension, de même que ses racines

perpendiculaires, étendues, s'enfoncent profon-

dément , tandis que celles du pommier sont plus

étalées. Les feuilles alternes du Poirier diffèrent

de celles du pommier; elles sont simples, munies

de deux stipules à leur base, plus longuement pé-

tiolées , en même temps plus lisses, plus coriaces,

moins sujettes à être dévorées par les insectes,

presque toujours ployées en gouttière et à peine

dentelées en leurs bords. Ses fleurs , de couleur

blanche, parfois lavées d'un peu de rose à l'ex-

trémité des pétales , portées sur de longs pédon-

cules , disposées en corymbe terminal ou latéral,

s'épanouissent quinze jours avant celles du pom-
mier. Les caractères essentiels de ces fleurs sont

d'avoir le calice monophylle, adhérent à l'ovaire

et à cinq divisions ; la corolle rosacée à cinq péta-

les arrondis , insérés sur le calice ; vingt étamines

étalées , fixées au haut d'un disque pariétal tapis-

sant le tube calicinal ; trois à cinq ovaires infères,

placés dans le même tube, dressés , soudés avec lui

par leur partie externe , et entre eux par leurs cô-

tés ; chaque ovaire renferme deux ovules droits.

Les cinq styles sont lisses, distincts, longs, grê-

les , libres ou isolés jusqu'au fond de la cavité flo-

rale , et terminés chacun par un petit stigmate

simple. Les fruits qui succèdent à cet appareil af-

fectent généralement la figure si connue sous le

nom de pyriforme ; il y en a cependant de globu-

leux, et d'autres absolument semb lables à une
pomme; tous sont partagés à l'irnOT^r en cinq

loges cartilagineuses, dans chacune desquelles on
trouve deux pépins.

Selon quelques auteurs , le nom latin du genre
qui nous occupe serait dérivé du mot grec jriîp,

Ttupôç, feu , parce que les fruits de l'arbre ont par

leur forme une grande similitude avec celle de la

flamme, qui se termine par une sorte de pointe où
queue. Je préfère tirer ses noms vulgaire et bota-

nique du celtique Peren , d'autant plus que celui

qu'il portait chez les anciens Grecs était areioç, et

que presque toutes les espèces connues appartien-

nent aux pays anciennement habités par les Celtes

nos aïeux. Deux seules espèces sont étrangères , le

Poirier de l'Arabie pétrée et celui de la Perse dont
nous parlerons tout a l'heure.

Espèces. Le type du genre est le Poirier com-
mun , P. communis , L., que l'on cultive depuis de
longs siècles , et qui , sous la main de l'horticul-

teur industrieux, a produit une foule de variétés

( le nombre dépasse le chiffre deux cents
)
plus ou

moins remarquables par le volume, la forme, la

couleur , la consislance, la saveur de leurs fruits,

par la bonté , la finesse de leur chair, comme par
l'époque de leur uialurité. Sa tige est la plus éle-

vée de toutes ses congénères; son tronc acquiert

parfois un mètre et un mètre et demi de diamè-

tre ; sa tige monte à dix et quatorze de haut , et se

divise, au quart et même au tiers de son élévation,

en branchrs qui lui forment une belle tête arron-

die. Dans l'élat sauvage, particulièrement aux

pays de montagnes, les jeunes rameaux qui garnis-

sent les brandies sont épineux; ils sont privés de
ces appendices du corps ligneux , de même que

leurs feuilles deviennent plus larges dès qu'on les

soumet à la'cullure. Abandonnés à eux-mêmes

,

leurs épines se métamorphosent en grande partie

vers le temps de l'épanouissement des corolles

,

c'est-à-dire au mois d'avril, en bourgeons à fleurs,

produisant des fruits exactement tuibinés, petits,

d'abord d un vert clair, ensuite jaunâtres
, par-

semés de non.breux points grisâtres , à chair

blanche très-acerbe, brunâtre , à l'époque de la

maturité , molle et pleine d'un suc qui , sans être

délicat ni attrayant, n'est point désagréable. Intro-

duit clans nos cultures , cet arbre ne perd rien de

sa robuslicilé ; mais il est bien plus productif, alors

même qu'on ne lui donnerait aucun soin relative-

ment à la qualité du terrain , pourvu toutefois qu'il

se trouve à une bonne exposition , sur un sol frais

et non humide, au fond demi-sablonneux, léger,

substantiel.

Tenu dans les champs pour fruits à pressoir, le

Poirier rivalise avec la plupart de nos arbres fores-

tiers; son écorce est crevassée, et il ne rapporte

que tous les deux ou trois ans. Dressé en palissade

ou façonné en quenouille, il rapporte chaque an-

née. Greffé sur franc , il est plus robuste encore ,

vient plus grand, et entre en plein rapport à sa

vingtième année; plus il vieillit, selon l'expression

de Théophraste , plus il produit. Greffé sur coi-

gnassier, il s'élève moins ; mais il se met plus tôt

à fruit , et ce fruit est en même temps et plus fon-

dant et bien plus tôt mûr. Duhamel du Monceau
donne, comme un fait avéré, que la majeure par-

tie des variétés des Poiriers est le résultat de la

greffe sur coignassier ; celles dues à la greffe sur

franc sont fort peu nombreuses. Tout en adoptant

celle opinion , je regrette que l'illustre cultivateur

ne l'ait pas appuyée de la série de ses expériences;

car
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car, ce qu'il y a de remarquable h ce sujet, c'est que

la dernière greffe était plus généralement adoptée

au seizième et au dix-septième siècle qu'elle ne

l'est aujourd'hui : tous les horticulteurs des envi-

rons de Paris l'abandonnent, et cependant tous

les Poiriers les plus estimés par les hautes qualités

de leurs fruits sont cités par Olivier de Serres et

par La Quintinie.

Citons les autres espèces. Le Poirier a feuilles

de saule, P. salicifolia, Willd., se trouve égale-

ment spontané dans le midi de la France , en Si-

bérie et sur le mont Caucase : c'est plutôt un grand

arbrisseau qu'un arbre de troisième grandeur

,

puisqu'il dépasse rarement sept mètres de haut.

Un duvet blanchâtre couvre ses jeunes rameaux
et ses pédoncules; ses feuilles, brièvement petio-

lées , linéaires-lancéolées, très-entières , sont éga-

lement blanches et cotonneuses. Au commence-
ment du printemps , on voit s'épanouir ses petites

fleurs blanches , rarement solitaires , plus souvent

réunies de deux à cinq ensemble et presque en co-

rymbe : ce qui lui donne un aspect agréable et

tranché parmi les végétaux ligneux empressés

d'embellir la saison des amours. Les fruits que

l'on obtient de cette espèce sont petits, pyrifor-

mes. turbines, d'une saveur acerbe , désagréable.

On travaille à les améliorer.

Une autre espèce qui s'est promptement répan-

due dans presque tous nos départemens, où l'on

s'en sert pour greffer les diverses variétés du Poi-

rier commun , auxquels elle imprime la triple pro-

priété de croître partout, d'être moins délicates

que sur coignassier et même sur franc , et de ne

souffrir aucunement des gelées de quinze et seize

degrés centigrades, c'est le Poirier du Sinaï, P.

Sinaica (Thoiiin), introduit en France dans l'année

1782. Assez semblable à noire Poirier sauvage,

ce grand arbrisseau se montre susceptible d'at-

teindre de six à huit mètres de haut. Sa tige très-

branchue est chargée de rameaux raides , courts ,

assez gros, tout couverts d'un duvet blanchâtre

et cotonneux durant leur jeune âge. Ses feuilles ,

munies de deux stipules petites et caduques, af-

fectent une forme ovale-allongée ; elles sont d'un

vert très-foncé , luisantes en dessus, cotonneuses

en dessous , et portées sur d'assez courts pétioles.

Les fleurs d'une belle couleur blanche, assez

grandes , donnent naissance à des fruits du volume
d'une grosse cerise, dont la chair coriace n'ac-

quiert une saveur douce et légèrement sucrée

qu'après avoir passé l'hiver dans le fruitier.

A peu près h la même époque, le botaniste Le-
monnier, qui fut aussi habile médecin que culti-

vateur instruit et distingué , fit connaître le Poi-

rier de Perse , P. penica , Persoon. C'est aussi un
grand arbrisseau , très-rapproché des deux espèces

précédentes , aux feuilles finement crénelées et

pubescentes en dessous, et aux fleurs blanches
presque disposées en corymbe. Je ne connais point
ses fruits.

Deux autres espèces doivent trouver place ici

puisqu'on les rencontre spontanées dans plusieurs
localités nationales, je veux parler du Poirier des
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neiges, P. nivalis , L. , habitant la lisière des bois

élevés et les lieux montueux, et du Poirier du
Bollviler, P. bollvileria, L., qui des plaines des-

cendant de la chaîne des Vosges vers le Rhin, a

pénétré dans nos jardins. Tous deux ne paraissent

pas devoir monter au-delà de quatre à cinq mè-
tres. Le premier donne des fruits ronds , verdâtres,

parsemés de points rouges , qu'il ne faut cueillir

qu'au mois de novembre , époque où la maturation

les a rendus bons à manger et d'un goût assez

agréable : c'est de cette circonstance que l'arbris-

seau a reçu le nom qu'il porte , tant en France
qu'en Allemagne. Le nom vulgaire Schneebimen
veut dire Poire des neiges. Le second est en fleurs

au commencement de mai , et présente ses fruits

jaune-rongeâtres , de forme conique et de grosseur

moyenne , ayant la chair douceâtre et même un
peu sucrée.

Mais de toutes les espèces indigènes, la plus im-
portante , après notre Poirier commun, est celle

que l'on connaît sous les noms de Poirier de sauge
ou Sauger , P. salviœfolia , espèce demeurée jus-
qu'ici non décrile et par conséquent ignorée de
tous les botanistes. C'est un arbre de première
grandeur qui se distingue facilement du Poirier cul-

tivé, non seulement par son port, par la couleur
et l'épaisseur de son feuillage , mais encore par la

grosseur de son tronc, et par l'écorce très-épaisse

et blanchâtre qui le revêt. Il ett trcs-vigourrux; il

forme
, je le répète , une espèce à part auprès du

Poirier sauvage, puisque celles de ses liges prove-
nant de semis faits dans les jardins, comme dans
les forêts, sont complètement dépourvues d'épi-

nes. Sa tête arrondie s'étend beaucoup plus que
celle des autres espèces et même des variétés les

plus remarquables; aussi, pour prospérer, l'arbre

a-t-il besoin d'être planté à de plus grandes dis-

tances que tous les autres Poiriers. Ses rameaux
sont très-gros , longs , souvent arqués et coudés à

chaque œil, d'un vert gris tirant sur le brun du
côté du soleil, de l'autre unis et fortement tiquetés

de points gris. Us sont garnis assez tardivement de
feuilles lancéolées-ovales, vert-luisant en dessus,

couvertes d'un duvet blanc en dessous, rétrécies a

la base et ayant huit à dix centimètres de long sur
quatre environ de large; le pétiole qui les porte,

assez gros et pubescent , a de quatre à cinq centi-

mètres de long; la nervure médiane au moyen de
laquelle il arrive à l'extrémité de la feuille , se

montre rougeâtre en dessus. La forme des feuillet

rappelle celle de la Sauge : c'est de là, sans doute,

que l'arbre a reçu le nom de Poirier de sauge ou
de Sauger.

Son fruit est de moyenne grosseur, pyri forme
et un peu plus arrondi qu'allongé; il a d'ordi-

naire de six à sept centimètres de longueur sur
cinq à six de grosseur en son plus fort diamètre

;

il ressemble beaucoup à la Poire virgoulcuse
, s'ar-

rondit vers le sommet, où se trouve l'œil enfoncé
dans une cavité. Sa peau, verdâtre du côté de
l'ombre et fortement tiquetée de points gris , est

d'un rouge violet du côté frappé par le soleil; le

pédoncule , presque droit, assez gros, fortement
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adhérent h la branche , se montre obliquement

implanté sur une polit* protubérance. A ! époque

de la maturité, c'est-à-dire vers la mi-octobre, la

partie verte prend une belle couleur jaune, tan-

dis que la rouge passe au vermillon lavé de jaune.

La chair, d'abord grossière et d'une âprelé re-

poussante, devient, après la maturation, très-suc-

culente, parfumée, d'un goût relevé; elle répand

alors une forte odeur de coing. A l'état de blélis

sure, elle noircit. Chacune des cinq loges que pré-

sente l'intérieur du fruit, contient un seul pépin

long, aplati, terminé par une pointe aiguë.

Nous possédons trois variétés de Poiriers-sau-

gicrs, la blanche, la rouge et la grosse. Le fruit de

la première mûrit un peu plus tôt que celui de la

seconde et en diffère très-peu par sa forme. On
lui connaît une sous-variété tardive, fort recher-

chée à cause de son produit et parce que ses fleurs

s'épanouissant plus tard que celles des autres Poi-

riers ; elles ne sont jamais atteintes par les derniè-

res gelées ni sujettes à couler. Les fruits sont pe-

tits ; les feuilles, arrondies, terminées par une

pointe obtuse, pubescenles des deux côtés, sont

également petites.

Tous les Poiriers de sauge se distinguent par

une grande fertilité. Leurs fruits sont excellens

pour donner, ainsi que je l'ai déjà dit ( voy. plus

haut au mot Poiré ) , un poiré trcs-esiiiné. Us sont

cultivés dans les départemens de Loir-et-Cher, de

l'Yonne, de la Sarthe , mais surtout dans la par-

tie orientale de celui du Loiret. Les cantons de

Château-Renard et de Châlillon sur Loire en

comptent de fort nombreuses tiges à toutes les ex-

positions, dans les vallons et sur les coleaux, dans

les terrains sablonneux et glaiseux, et même sur les

sols argileux, rougeâlres, peu profonds et pier-

reux.

Culture, Les Poiriers sont des arbres indigènes

aux forêts de l'Europe tempérée, où ils se trouvent

plutôt disséminés que réunis par masses, surtout

dans les pays de plaine. Ils sont plus répandus

sur les montagnes et les coteaux; mais ils n'y for-

ment jamais des bois entiers, comme le Chêne,

les Pins et autres grands arbres. Ils sont bien

moins difficiles que le Pommier sur la nature du

terrain; s'ils réussissent parfaitement au sein des

terres fertiles el profondes, ils s'accommodent

aussi de celles qui sont sèches , pierreuses , sans

profondeur , il suffit à leurs racines de trouver un

petit joint entre deux rochers pour y pénétrer et

chercher au dessous un sol moins ingrat. Ils végè-

tent plus vigoureusement dans les premières, où

ils acquièrent en peu d'années une grosseur re-

marquable ; mais dans les secondes, ils durent plus

long-temps, bravent mieux les rigueurs des ge-

lées prinlannières. La, plus ils vieillissent, plus ils

rapportent : celle observation faite, il y a près de

2200 ans, est chaque jour confirmée par l'expé-

rience. Les seules terres où le Poirier dépérit, sont

les terres grasses , humides , glaiseuses : ses ra-

meaux s'y effilent, ses feuilles jaunissent, les fleurs

coulent et l'arbre entier devient stérile.

On le cultive en plein vent el en espalier. Dans
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le premier cas, il est tenu tanlôl en haute, tfgft, on
bien en quenouille, tantôt à basse tige et en en-
tonnoir. Dans le second cas, on le met en espalier

ou contre-espalier à l'exposition du levant ou du
couchant, jamais à celle du midi. L'arbre à haute
tige donne ordinairement des pousses longues, vi-

goureuses, qu'il faut durant les quatre ou cinq
premières années tailler avec réserve, de crainte

d'arrêter sa marche végétative , d'altérer ses ra-

cines, ou de ne lui faire produire que des branches
fortes et du faux bois ; on lui laisse toules ses pe-
tites branches , mais du moment qu'il aura donné
les premiers signes de la fructification, on pourra
le réduire et le rapprocher, c'est à-dire régulariser

son port, multiplier ses branches et l'obliger à

pousser des bouquets de beaux fruits.

Comme la voie des semis est trop lente pour
l'horticulteur , il l'abandonne à la culture fores-

tière , et il a recours à la greffe , moyen de multi-
plication plus rapide et plus certaine pour conser-
ver et perfectionner les espèces. La grelfe en
écusson, celle en fente et celle en couronne sont

les seules usitées. L'écusson se pratique au prin-

temps et en août sur les jeunes sujets; la fente en
février et mars sur les tiges de cinq à bix ans et

au-delà ; la couronne se réserve pour les vieux
arbres que l'on veut rajeunir; on la l'ait en pleine

sève , afin que l'écorce du sujet puisse se détacher.

On greffe le Poirier sur lui-même et sur franc; on
prélère le Coignassier pour les espaliers , contre-

espaliers , buissons, quenouilles , pyramides et

demi-plein-vent; l'Aubépine convient mieux au
Poirier Saint-Germain, au Poirier virgouleux, au
Sucré vert , etc. ; le Poirier de Sauge , le Lammas,
le Rousselet, le Doyenné, etc., préfèrent leur sau-

vageon. Les Poiriers entés sur l'Alizicr terminal

ont une végétation assez forte pendant la première
année , mais elle se ralentit considérablement

durant les autres , où beaucoup périssent ( ainsi

que nous en avons acquis la certitude), par suite

du défaut d'analogie dans les sèves de ces arbres,

dont le mouvement n'est point simultané. Je dois

faire remarquer ici qu'il arrive souvent que des

espèces ou variétés ne réussissent pas greffées im-
médiatement sur Coignassier; il est alors facile de
les y forcer en se servant pour intermédiaire

d'une espèce qui s'y plaît particulièrement, c'est-

à-dire en interposant entre le suj l et la variété

plus délicate ou réfraclaire une variété plus com-
plaisante. Cette sorte de sur-greffe procure de
beaux individus, Irès-vigourcux et constamment
bien portans. Il est un moyen de convertir en
Poirier franc celui qui est greffé sur Coignassier.

Ce dernier voulant que le sol soit un peu humide
et que l'on tienne la greffe à fleur de terre, si vous

le placiez sur un terrain sec il y languirait bientôt

et ne tarderait pas à périr dans un étal d'épuise-

ment complet; il était donc important
, pour re-

médier à cet inconvénient, de profiter des racines

que le franc pousse au collet de la grelfe, quand
celle-ci se trouve recouverte de quatre-vingts mil-

limètres de lerre. C'est ce qu'Antoine David, hor-

ticulteur à Aix, nous a révélé, el ce que l'expérience
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confirine parlout où l'on procède avec soin et mé-

thode. Dès que la greffe a fourni cette sorte de

racine , l'arbre végète avec force , et ses racines

propres lui fournissent beaucoup plus. Le chan-

gement s'annonce par la vigueur de l'individu, de

même que par les drageons sortis du franc.

Jamais le Poirier en hante tige ne nuit au* pro-

ductions epic l'on cultive à ses pieds ; il souffre peu

des influences atmosphériques. La grande multi-

plicité de ses variétés et les différentes époques de

leur maturité , qui se succèdent sans interruption

depuis le commencement de l'été jusqu'à la fin du

printemps et même jusqu'à l'été suivant, le ren-

dent aussi agréable que précieux a celui qui lui

donne ses soins. Il est bien sujet aux ravages de

quelques insectes , mais le plus dangereux de tous

est la Tingis, connue sous les noms vulgaires de

Tigre et de Puceron du Poirier. Quand elle pul-

lule sur une lige, les fruits cessent de grossir et

de prendre de la saveur,- les feuilles, dont elle

occupe la page inférieure et principalement les

grosses nervures, se décolorent, se dessèchent et

préludent, par leur chute, à la perte totale de

l'arbre. Heureusement les journées froides détrui-

sent beaucoup de ces insectes , et en débarrassent

souvent pour plusieurs années les Poiriers de tout

un canton.

Dernièrement on a publié à Caen , département

du Calvados , que les Poiriers, plantés au voisi-

nage de la Sabine. Jwùperus sabina , des Pins et

de diverses variétés de Rosiers, sont souvent ex-

posés à recevoir le pollen de ces arbres et arbris-

seaux, et par suite a être attaqués par une foule

de plantes parasites, au nombre desquelles on

distingue particulièrement YsEcidium cauceUalum

de Persoon , le Cladosporum famago , les Uredo

pinguis etminiata. Ces Cryptogames se ramassent,

dit-on, en plaques pulvérulentes sous la page infé-

rieure des feuilles ; celles-ci se. montrent aussitôt

irrégulièrement huilées , et les lésions qu'elles

souffrent deviennent telles que l'arbre finit par

périr en très-peu de temps. Sans nier l'existence

de ce fléau, nous croyons devoir observer qu'il

est dénoncé par le pays même et presque par les

mêmes personnes qui ai laqm rent , il y a vingt ans,

l'Épine-vinette comme la cause essentielle de la

rouille des blés ; il est donc prudent d'attendre

d'autres faits avant de prononcer s'il est constant

que les arbres et arbrisseaux accusés sont ou peu-

vent être la source du mal dont on se plaint. Les

années i836 et précédentes sont signalées comme
ayant offert le plus de Poiriers maltraités; en 1807
et i858, le fléau n'a laissé nulle part des traces

de son existence, ce qui m autorise fortement k

dire que, dans les recherches auxquelles on au-

rait dû se livrer avant de publier une semblable

assertion , il n'a point été tenu compte des varia-

tions présentées par l'atmosphère avant, pendant
et après l'invasion du mal , ni de l'origine réelle

des Cryptogames , ni de leur mode de propagation,

ni des modifications qu'elles durent nécessaire-

ment éprouver en passant d'un végétal sur un
autre; choses fort obscures, il est vrai, mais qu'il

était convenable et même scientifiquement impor-

tant d'examiner. (Voy. à ce sujet ce que j'ai dit

plus haut, tom. III, pag. 81 à 83).

Propriétés et usages. Le bois du Poirier sauvage

est dur, pesant, rougeâtre, d'un grain fin, serré,

très-uni
,
préférable sous tous les rapports à celui

du Poirier cultivé. Il n'est point sujet à la piqûre

des larves d'insectes, et permet, par l'homogé-

néité de sa fibre, de lui donner un snperbc poli.

Ce bois prend aussi très-bien la teinture noire,

et sert h remplacer l'ébène. On le recherche non
seulement pour la gravure et la sculpture en bois ,

mais encore pour les ouvrages du tour et pour

des outils de menuiserie, des meubles, des roua-

ges de moulins. Les luthiers l'emploient pour faire

des flûtes, bassons et autres instrumens. Comme
bois de chauffage, il donne un feu vif, beaucoup de
chaleur, dure long-temps et son charbon est de

bonne qualité. Les plus anciens Grecs fabriquaient

des statues avec le tronc des Poiriers. Pausanias
(liv. II, chap. 17) nous parle d'une statue de
Junon assise , faite d'un seul morceau de Poirier

par Pirasus d'Argos, laquelle décorait le vieux tem-
ple de Tirynlhe aux murs pélasgiques.

Les fruits du Poirier ont un avantage immense
sur tous les autres fruits, celui d'offrir un aliment

sain , agréable et fort recherché dès le commen-
cement de juillet, et de prolonger sa jouissance

non seulement durant l'été et l'automne, mais
encore pendant tout l'hiver, et de pouvoir être

conservés jusqu'il l'été suivant si l'on a la précau-
tion de les placer sur des planches proprement
tenues et sans vices, dans un lieu sec et h l'abri

de la gelée. Les Poires à chair fondante, douce et

sucrée se mangent crues ; celles dont la chair est

dure, plus ou moins acerbe et astringente, veu-

lent être cuites pour satisfaire le goût; quelques

unes cependant, mais en petit nombre, sont éga-

lement bonnes cuites ou crues. On en prépare

d'excellentes compotes; on les dessèche au four

sous le nom de Poires tapées ; on en conserve con-

fites dans l'eau-dc-vie et le sucre; on en fait

des raisinés Irès-cstimés. Il y a des Poires âpres

que l'on réserve pour obtenir le Poiré {voy. ce

mot). Comme ce fruit est naturellement froid, il

est bon de boire après un verre de vin généreux:

la digestion est plus facile.

Je ne m'amuserai point a donner ici la liste des

nombreuses sortes de Poires dont la réputation

est parfaitement établie depuis des siècles; je ne

rappellerai point non plus ces variétés nouvelles

que les horticoles ne manquent jamais de placer

sous le patronage de quelques individus puissans

ou de présenter sous des dénominations plus ou
moins bizarres , je devrais dire ridicules : le cadre

de cet ouvrage ne me permet point de dire les

saveurs particulières qui distinguent même les

principales.

On a jadis attribué sans raison valable aux Poi-

res des propriétés médicales ; on n'y croit plus;

mais il existe encore à leur égard des préjugés

qu'il est bon de signaler pour les voir, lentement,

il est vrai, se détruire. Au douzième siècle, uft
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moine, que l'ignorance et la sotlise de l'époque ,

onl presque déifié, Albert dit le Grand, déclarait

qu'une Poire cachée dans le lit d'une femme pou-

vait l'empêcher tantôt de concevoir et tantôt d'a-

vorter , ou bien , selon le tempérament de la

femme , rendre le travail de l'accouchement et

plus long et plus difficile. Une assertion aussi ri-

dicule s'est fait jour dans toutes les contrées, et

j'en connais plus d'une où elle jouit encore de

toute sa puissance. Il est vrai qu'elle a trouvé au

seizième et au dix-septième siècle deux doctes mé-
decins, Sennertet Simon Paulli, qui l'ont singuliè-

111en t accréditée : l'un en ordonnant d'ôter avec

soin de la chambre d'une femme en couche toutes

les sortes de Poires ; l'autre en conseillant d'en

garnir son appartement durant les premiers mois

de la grossesse, tandis qu'il les défend expressé-

ment à l'approche du ttrme. Dans tous les temps,

on a vu de ces docteurs malencontreux sacrifier

de la sorte aux puérilités , donner du crédit au

charlatanisme. Et puis, croyez à l'infaillibilité des

savans à système, même aujourd'hui que les

sciences sont toutes , dit-on , dans la voie du pro-

grès !... (T. d. B.)

POIS , Pisum , L. ( bot. phan. et agr. ) Diadcl-

phie décandrie , famille des Légumineuses , section

des Viciées. Le genre Pisum renferme un petit

nombre d'espèces presque toutes originaires des

régions orientales que baignent les eaux de la Mé-
diterranée; toutes sont herbacées, à tiges le plus

souvent grimpantes, portant des feuilles pinnées

sans impaires, trijuguées, munies de vrilles et de
larges stipules. Ce genre est tellement rapproché
des Gesses ou Lathyi us qu'il est presque impossible

de leur assigner des caractères bien tranchés; cepen-

dant, avec une attention particulière, on recon-
naît des différences dans le port , dans la forme du
style, quand on admet le genre intermédiaire Och-

rus créé par Moench et adopté par Persoon. Voici

donc les caractères essentiels du genre Pisum.
Calice turbiné à cinq divisions aiguës, foliacées,

dont les deux supérieures plus courtes; corolle

papilionacée , offrant un étendard presque cordi-

forme, plus grand que les ailes, qui sont conni-

ventes , et que la carène comprimée en forme de
croissant; dix étamines , dont neuf ont leurs fila-

mens réunis en un seul corps cylindrique, le

dixième libre; ovaire supère, oblong, comprimé,
avec style triangulaire, membraneux, caréné su-

périeurement et terminé par un stigmate velu ;

cosse oblongue , comprimée, presque cylindrique,
acuminée en son sommet, bivalve, uniloculaire ,

polysperme, non ailée; graines vertes d'abord,
jaunâtres ensuite

, globuleuses , avec un ombilic
obrond.

Nous possédons en France quatre espèces de
Pois : le commun ou cultivé , le gris , le maritime
et le Pois à bouquets. Disons un mot des trois der-
niers , pour nous arrêter plus long-temps sur le

premier, le plus répandu de tous et le plus riche
en belles et bonnes variétés.

Pois gius, P. arvense , L., appelé tantôt Pois à
Pigeon ou de Brebis , tantôt Pisaille , que d'autres
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prononcent Bisaille, et Pois des champs. Il est plus

petit dans toutes ses parties que le Pois cultivé ;

sa tige cylindrique , rameuse et faible , porte des

feuilles munies à leur base de stipules crénelées
,

et le plus souvent composées de quatre folioles

également crénelées ; ses pédoncules n'offrent

qu'une seule fleur blanche , rarement purpu-
rine. Quoique spontanée dans les moissons ,

le cultivateur sème cette espèce annuelle près

que toujours à la volée, en plein champ, aux
mois de mars et d'avril, dans les bons fonds, très-

ouverts et nullement ombragés
, pour en donner

parfois les fanes en vert , mais le plus habituelle-

ment comme fourrage sec aux bêtes à laine
, qui

en sont très-friandes ; ses graines conviennent aussi

particulièrement aux volailles et aux pigeons. C'est

de ces diverses circonstances que le Pois gris a reçu
les noms vulgaires cités.

Le Pois maritime , P. maritimum , L. , habite les

bords de la mer dans les parties septentrionales de
l'un et l'autre hémisphère, où il est vivace, muni
d'une tige anguleuse divisée en rameaux, sur les-

quels on voit des feuilles ailées , de six à dix folioles

elliptiques , entières , avec stipules sagittées , pla-

cées à la base du pétiole plane en dessus , et avec
pédoncules multiflores , terminés par une grappe
de six à douze fleurs bleues, parfois mélangées de
blanc et de rouge et épanouies en juillet. Ses
graines , quoique d'une amertume désagréable. , ont
été souvent , aux temps de disette , recueillies par
les pauvres pour être employées à leur nourriture.

Beaucoup de botanistes regardent comme une
simple variété du Pois cultivé le Pois a bouquets,
P. umbellatum , "Willd., plutôt plante de décora-

tion que d'utilité. Je ne partage point ce senti-

ment; sa tige droite, élevée, ses fleurs disposées

en ombelles terminales , la couleur brune de ses

graines qu'on ne peut manger, sont autant de ca-

ractères assez constans pour en former une espèce

distincte.

Quant au Pois cultivé, P. sativum , L. , l'une

des ressources les plus généralement employées
dans l'économie rurale et domestique , comme un
des alimens les plus communs pour les hommes et

une excellente nourriture pour les animaux, il nous
demande une attention toute particulière. Il se

trouve spontané dans nos départemens méridio-

naux; ses nombreuses variétés attestent l'ancien-

neté de sa culture. C'est une espèce tout-à-fait dis-

tincte du Pois des champs. En effet , de ses racines

pivotantes , annuelles et fibreuses , s'élève une tige

herbacée, annuelle, fistuleuse et anguleuse, garnie

de feuilles alternes , ailées , à deux folioles ovales ,

opposées, portées sur des pétioles cylindriques ,

terminés par une vrille à trois filets ; elles sont ac-

compagnées de deux larges stipules arrondies et

crénelées. Ses grandes fleurs , blanches , roses ,

violettes, épanouies en juin et se succédant jus-

qu'en septembre, portées plusieurs ensemble sur

de longs pédoncules axillaires, donnent naissance

à une cosse dont la grandeur varie de cinq à neuf

centimètres , sur quatorze à vingt millimètres de

large.
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On divise les variétés de celle espèce en deux

sections , l'une comprenant les Pois sans parche-

min , c'est-à-dire ceux dont le fruit vert est bon à

manger; l'autre renfermant les Pois à parchemin ,

dont la cosse dure et coriace ne convient nulle-

ment à la nourriture de l'homme , même étant

nouvelle.

§ A. Pois sans parchemin.

Aliment agréable et sain lorsqu'ils sont très-jeu-

nes , les Pois sans parchemin augmentent en qua-

lité nutritive en vieillissant, mais ils deviennent

aussi moins délicats et même indigestes pour cer-

tains estomacs. On les cultive seulement dans les

jardins maraîchers, où on les sème depuis mars

jusqu'en mai seulement, et ce, tous les quinze jours:

ils demandent a être fréquemment arrosés. La

seule variété de cette section a reçu les noms de

Pois mange-tout , rois goulu et Pois gourmand.

Ses cosses sont larges, souvent courbées , tendres

et sucrées. On lui connaît six sous-variétés, dont

quatre montent plus ou moins et veulent être ra-

mées : i° à fleurs blanches, cosse assez grande,

grain blanc et inégal; sa tige s'élève à un mètre et
C DO
demi; 2° àjfleurs également blanches , moins nom-
breuses et plus larges; grain blanc, tige haute de

deux mètres; 5° celle-ci monte à deux mètres

quarante centimètres; ses fleurs sont rouges, ses

cosses très-grosses , ses grains un peu acres , en

partie verls et en partie rougeâlres ,
parsemés de

petits points violets , ce qui leur fait donner dans

diverses localités de la France le nom de Pois œil

de perdrix ; cette sous-variété produit beaucoup ;

4° a fleurs blanches , cosses nombreuses , longues,

larges , courbées , très-tendres : c'est de là que ses

grains blancs sont appelés Pois faucille et Pois

corne de bélier. Sa tige atteint au plus un mètre de

hauU
Les deux autres sous-variétés dites Pois nains ,

parce qu'elles s'élèvent peu , forment des petites

touffes arrondies et donnent des cosses moins for-

tes que les précédentes. L'une a les fleurs blanches

et les grains blancs; l'autre a les fleurs rouges et

les grains gris.

§ B. Pois à parchemin.

Ici l'on compte au moins quinze variétés, que
l'on divise en Pois nains et en Pois rames. Les Pois

nains, dans l'ordre de leur maturité , sont le Mi-

chaud, le Baron et le Pois nain. Le Pois Michaud,

ainsi nommé du cultivateur chez qui cette variété

a pris naissance, donne une tige d'ordinaire haute

de soixante à quatre-vingts centimètres , et des

grains blancs , ronds, unis, assez gros, fort ten-

dres et sucrés, mangés en vert. On l'appelle aussi

Quarantain
, parce qu'il parcourt en quarante jours

toutes les phases de la germination , de l'accrois-

sement , de la floraison et de la fructification quand
on le sème après l'hiver. 11 a produit une sous-

variété dite Pois de Francfort ou Michaud de Hol-
lande

, qu'on lui préfère , attendu qu'elle est plus

précoce de quinze jours , que ses tiges sont moins
hautes, ses cosses plus multipliées et que ses grains

plus nombreux ont une qualité supérieure aux au-
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très Pois. Le Pois Michaud aime la terre douce et

même sablonneuse; il veut être semé un peu
épais.

Le Pois Baron a également reçu le nom qu'il

porte du cultivateur aux soins duquel on doit son

existence. Il monte aussi haut que le précédent.

Sa qualité n'est pas meilleure au midi qu'au nord,

il produit seulement plus dans les premières con-

trées. Ses cosses sont petites et ses grains moins
sucrés que les Michauds.

Quant au Pois nain , que l'on cultive fréquem-
ment aux environs de Lyon , il a la tige droite ,

haute de trente-deux à quarante-huit centimètres ,

garnie de feuilles petites et d'un vert noir ; ses

fleurs varient du blanc pur au pourpre foncé; ses

cosses, longues de cinquante-quatre millimètres ,

renflées, contiennent des grains d'un jaune roux,

ronds , luisans , tronqués à leur base , nombreux ,

mais de pauvre qualité.

Parmi les variétés à rames, je citerai particuliè-

rement le Pois Dominé, du nom du maraîcher qui

l'a fait connaître ; il est excellent, le plus précoce
après le Michaud , et d'un grand produit ; il vient

partout et en tout temps; le Pois suisse ou Grosse

cosse hâtive, aux grains ronds, jaunes, tirant sur

le vert; le Pois commun, de couleur roussâtre, un
peu aplali sur les côtés; le Pois carré blanc, lent à

fructifier, mais d'une saveur très-sucrée; le Pois

carré vert , inférieur au précédent mangé en vert

,

d'un mérite égal en sec pour les purées ; le Pois

carré fin ou de Clamart , d'un très-bon produit ,

au grain blanc-roux , tendre , serré , très-recher-

ché pour ses hautes qualités , etc.

Toutes ces variétés ont produit des sous-variétés

dont les nuances et les mérites dépendent des ter-

roirs où elles sont cultivées ; telles sont le Pois de

Marly , le petit Pois de Blois, le Pois turc, etc.

Culture. Je ne parlerai point des primeurs ;

c'est une culture de luxe, bonne seulement pour
satisfaire l'orgueil de ceux qui sacrifient tout à la

sensualité ; les avortons insipides déposés sur leur

table n'ont rien qui puisse flatter le goût. La cul-

ture utile est celle des champs , où les Pois ne
viennent bien que lorsqu'on les sème une seule fois

en six ou sept ans sur la même terre. Leurs grains

doivent être renouvelés chaque année; ceux de
deux ans peuvent lever si on les a conservés dans

la cosse. Le semis par planches sillonnées de qua-

tre raies à trente-deux centimètres l'une de l'au-

tre, vaut mieux que celui par touffes; la plante

acquiert plus de force; elle monte plus haut , pro-

duit plus de tiges et donne une récolte plus abon-

dante , mieux nourrie. Les semis faits au mois de
décembre exigent beaucoup de soins afin de les*

garantir des rigueurs de l'hiver; il n'en est pas

ainsi des semis faits après les froids, il leur faut

seulement une terre bien préparée et défoncée

avec la bêche : bien entendu qu'on ne néglige

point , lorsque la plante est à sa quatrième feuille,

de la sarcler vigoureusement toutes les fois que le

besoin s'en fait sentir, de la rehausser souvent, de

l'irriger et après de retourner l'a dos ; c'est le moyen
d'avoir des Pois tendres , délicats , exceUen.5 en
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vert comme en sec. Ces précautions sont de ri-

gueur dans les parties méridionales, où souvent la

chaleur d'avril est déjà très-forle, et où les pluies

commencent à devenir rares : les Pois aiment une

chaleur douce , tempérée , et un sol légèrement

humide.
On rame en fichant les rames de deux en deux

raies, et on les penche les unes vers les autres;

cette opération a lieu dès que les plants ont de

seize à dix huit et même vingt centimètres de hau-

teur , et si la terre est sèche en mars ou bien en

avril , on ai rose ; car la sécheresse nuit autant aux

progrès de la végétation qu'à la qualité des Pois ,

principalement sur les terres légères : les terres

fortes demandenlégalementune pareille mouillure

si elles se trouvent clans le même cas. Veut-on hâ-

ter la précocité de ces légumes? il comient de les

arrêtera la seconde ou à la troisième fleur : ce que

l'on perd alors en abondance , on le retrouve en

primeur.

Dans les jardins, on cultive le Pois commun , le

Pois suisse , le Pois à longues cosses , le Pois carré

blanc , le Pois de Clamart, le Pois normand, le

Pois vert dit d'Angleterre , le l'ois à œil noir, ele, ;

dans les champs , ce sont le Pois commun , le Pois

carré vert , le Pois nain , etc.; on réserve pour les

primeurs le Pois Michaud, le Pois Dominé, le Pois

Baron , etc. On récolte les uns et les autres en vert

et en sec; on écosse les premiers quand ils sont

tendres, et on laisse les seconds mûrir sur la lige

que l'on arrache de terre lorsqu'elle est jaune et

sèche, et la battre comme on le fait pour les ger-

bes de blé. Les Pois sans parchemin cèdent moins

que les autres leurs grains sons le fléau.

Une attention nécessaire pour conserver la pu-

reté des variétés excellentes , c'est d'éloigner d'a-

bord celles qui fleurissent en même temps, puis

de pincer les tiges aussitôt que leurs premières

fleurs tombent pour laisser tout l'espace à la cosse

qui se forme et se développe; enfin on détruit les

pousses qui s'emportent, ainsi que celles trop en

relard ou qui paraissent dégénérées.

Propriétés économiques. Rien n'est perdu des

produits de celte, légumineuse; les riches comme
les pauvres mangent les Pois en vert et en sec ;

dans cette dernière circonstance, ils tiennent lieu

d'avoine aux animaux domestiques; la cosse des

variétés sans parchemin est alimentaire pour

l'homme, celle des variétés à parchemin se donne
modérément Iraîche aux bestiaux, après que le

grain en a été séparé. Le mieux serait de ne les

leur donner que lorsqu'elles ont perdu leur eau de

végétation. Les l'ois ne cuisent mal que lorsqu'ils

ont végété sur une terre compacte et argileuse.

Ceux qui sont verts sont plus estimés pour figurer

sur les tables ; les secs donnent d'excellentes pu-

rées ; on les mange aussi privés de leur pellicule

sous le nom de L
J
ois cassés; ils forment avec les

haricots la ba>e de presque tous les potages dans

les campagnes; on doit, les préférer à ces derniers

parce qu ils causent moins de flatuosilés et qu'ils

se digèrent plus aisément. Le Pois était autrefois

employé médicalement comme apéritif et diuréti-

que; on s'en sert encore dans quelques cantons

réduit en farine pour faire des cataplasmes émoi-
liens. Les tiges, les feuilles , les cosses sèches don-
nent de la potasse. Les cosses des Pois verts con-
tiennent une si grande quantité de substances su-

crées qu'elles offrent , lorsqu'on les met à cuire dans
de 1 eau , une liqueur parfaitement semblable au
moût de la bière, tant pour le goût que pour l'o-

deur. En mêlant à ce produit un peu de sauge ver-

veine , Satvia verbenacea , L. , ou de houblon , IIu-

viutus lupidus], L. , et en les faisant fermenter , ou
obtient une boisson saine et agréable, Le procédé

en est très-simple : Jetez une certaine quantité de
cosses dans un chaudron, recouvrez-les de qua-
torze millimètres d'eau ; exposez au feu durant trois

heures , filtrez
,
puis ajoutez quantité suffisante de

sauge ou de houblon , livrez ensuite à la fermenta-

tion comme on fait pour la bière. Vous donne-
rez plus de force à votre liqueur en lui additionnant

une nouvelle quantité de cosses avant qu'elle ne
soit entièrement refroidie. (T. d. B.)

POIS CHICHE, Cicer arietinum,h. (bot. pu an.)

A ce que j'ai dit de cette plante, tom. Il , p. 141»
j'ajouterai que, depuis quelque temps, on a intro-

duit, dans le commerce, sous le nom de Café cézê

le Pois chiche torréfié et réduit en poudre pour en
boire la décoction simple , soit en guise de la pré-

cieuse liqueur fournie par la graine du Caféier,

soit comme héroïque contre les affections bilieu-

ses, la jaunisse, les maladies du foie , la gravelle,

les attaques de goutte. On recommande aussi cette

poudre convertie en gelée et en purée comme réu-

nissant aussi les mêmes propriétés bienfaisantes.

Les habilans de nos déparlemens du Midi , les Ita-

liens , les Espagnols , les Égyptiens et les peuples

du Levant, qui mangent habituellement non seu-

lement les liges Iraîches, mais encore les grains

grillés ou rôtis des Pois chiches, quoique moins
nourrissans que les Pois ordinaires , ne sont nulle-

nient exempts de toutes ces maladies; le fait est

certain; et quant au Café cézé , je ne fais aucune
difficulté de le réunir aux diverses poudres et aux
succédanées proposées jusqu'ici sous des noms
plus ou moins heureux et toujours menteurs pour
prévenir les prétendus inconvéniens attachés à l'u-

sage du vrai Calé. (T. d. B.)

POIS VILGAIRES. Ce nom se donne très-

communément à beaucoup de plantes de la famille

des Légumineuses; mais, pour les distinguer du
genre Puum, on ajoute une épilhète plus ou moins
singulière; ainsi l'on dit des fruits du Cytise de

l'Inde, Cytïsus cajan , L. , que ce sont des Pois

d'Angole, des Pois nu Congo, des Pois de sept

ans. Les fruits de divers Dolics sont appelés Pois

bourconsons , Pois ciiONCRLiS et Pois sabre , quand.

Us. appartiennent à l'espèce Doliclws eiis'formis;

Pois cochon quand ils proviennent du Dolichos

bulbosus; Pois patate quand ce sont ceux du
Dolichos tuberosus. Les Pois a gratter et Pois

pouilleux sont les fruits du Macnni urens. Les

Pois a bouquets, les Pois au lièvre , les Pois de

senteur, les Pois grecs, les Pois vivaces sont ceux

de plusieurs espèces de Gesses , telles que le Lan
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thyms latifolius, le L. sylvcstits, lo L. odoratus, le

i. tingitanus. Parini les Acacies on nomme Pois

Doux des Antilles les fruits du Mimosa fagifolia,

et Pois de sucre ou sucbins , ceux du M, inga.

Chez les Lotiers , on appelle Pois asperge de la

Sicile et Pois café , les graines du Lotus tetrago-

nolobus. Les semences osseuses du Guilandina

tondue sont nommées Pois guéniques, celles de

VAvachis hypogœa, Pois de terre , et celles du

Cassia fetida , Pois puans.

On étend encore le nom de Pois à des plantes

étrangères à la famille des Légumineuses. Ainsi la

vessie du Cucubatus behen, qui est commune dans

nos champs aux mois d'août et de septembre, a

reçu le nom de Pois a craquois ; les petites se-

mences rondes, marquées d'une tache cordiforme

de diverses espèces de Cardiospermum de l'Inde

,

tantôt ceux de Pois a enivrer et tantôt de Pois de

merveille ; les graines spheriques du Sapindus sa-

ponaria, celui de Pois a savon, etc., etc.

(T. d. B.)

POISON, (chim. zool. bot.) On appelle Poison

toute substance qui , prise intérieurement ou ap-

pliquée de quelque manière que ce soit sur un
corps vivant, altère ou détruit entièrement la

vie.

La cupidité, la vengeance et la méchanceté ont

fait , de l'usage des Poisons , le moyen le plus ter-

rible et en môme temps le plus lâche , puisqu'il

s'applique dans l'ombre, que possèdent les hommes
pour donner la mort à tout ce. qui nuit à leur am-
bition, à leurs intérêts. Heureusement que la mé-
decine , sauve-garde de la conservation et de la

santé publique , a considéré l'étude des substances

vénéneuses comme partie essentielle des nombreu-

ses et vastes connaissances qu'elle doit posséder

,

et qu'éclairée du flambeau delà chimie, elle peut

suivre le crime pas à pas , et l'atteindre dans ses

derniers retranchemens. Que celui qui ne recule-

rait pas devant la pensée et l'exécution d'un em-
poisonnement, sache donc qu'il ne peut rester

ignoré, et que les lois sont toutes prêtes à le

frapper ! La partie de la médecine qui traite des

Poisons , et qu'on appelle Toxicologie , ne sera

point du tout abordée ici ; les nombreux dévelop-

pemens qui lui sont relatifs nous éloigneraient

trop de notre sujet et du plan du Dictionnaire pit-

toresque ; c'est aux ouvrages des Fodéré , des Or-

fila , des Dcvergie, que nous renvoyons le lecteur.

Nous ne nous occuperons que de la définition et de

la classification des Poisons, de leurs caractères

physiques et chimiques, des moyens de les reconnaî-

tre et de les neutraliser ou d en arrêter les effets.

I. Classification des Poisons. Ayant défini les

Poisons, voyons quelle est leur classification. Vi-

cat , et après lui Fodéré, Orfila, partagent les

Poisons en quatre classes , les Poisons irritans , dé-

terminant l'inflammation des parties qu'ils tou-

chent; les Poisons narcotiques où stupéfians, qui

paralysent les fonctions du système nerveux ; les

Poisons narcotico-âcres , qui participent des deux
premières espèces, c'est-à-dire qui produisent le

narcotisme et l'irritation ; et les Poisons septiques

ou pulréfians , qui allèrent ou putréfient les hu-
meurs ou les liquides animaux.

A. Poisons irritans, corrosifs on escarotiques.

Préparations mercurielles

,

Deiito-chlorure de mercure, oxide rouge de mercure , deu-
to-sulfate de mercure, nitrates de mercure; vapeurs niercu-
rielles , mercure tiès-divisé.

Préparations arsenicales.

Acides arsénieux et arsénique , arsénites. arséniates , sul-
fures d'arsenic, oxide noir d'arsenic, vapeurs arsenicales,
pâtes arsenicales.

Préparations antimoniales.
Ëmétique

, oxide d'antimoine , kermès minéral , soufre doré
d'antimoine, hvdrochîorate d'antimoine, sous-hydrochlorate
d'antimoine, deuto-chlorure d'antimoine, vin antimonié.

Préparations de cuivre.

Vert-de-gris, acétate de cuivre, sulfate de cuivre, nitrate

de cuivre , hydrochlorate de cuivre , cuivre ammoniacal

,

Oxide de cuivre, savonules cuivreux, vin cuivreux, vinaigre
cuivreux.

Préparations d'é/ain.

Hydrochlorate d'étain , oxide d'élain.

Préparations ae sine.

Oxide blanc de zinc , sulfate de zinc.

Préparations d'argent.

Nitrate d'argent fondu, nitrate d'argent cristalisé.

Préparations d'or.

Hydrochlorate d'or, or fulminant , chlorure d'or et de so-
dium.

Préparations de bismuth.

Sous-nitrate de bismuth , nitrate de bismuth.

Préparations de plomb.

Acétate de plomh ,
oxide ronge de plomb , carbonate db

plomb , vins adoucis par le plomb, eau imprégnée de plomb,
alimens cuits dans des vases de plomb, sirops et eau-de-vie
clarifiés avec l'acétate de plomb , émanations de plomb.

acides concentrés.

Acide sulfurique, — nitrique ,
— hydroclilorique , — pho-

sphorique, — oxalique, — nitreux , — hydrophlhoriq le ,— phosphoreux, — tartrique.

alcalis concentrés.

Potasse , baryte , soude , chaux , ammoniaque.

Sels.

Nitrate de potasse , serammoniaqn e , hydrochlorate de b

ryte, carbonate de baryte, sulfate de fer, verre pilé.

Métalloïdes.

Phosphore , iode, chlore.

Sulfures.

Sulfure de potassium , — de sodium.

{Animaux.
Cantharides et leurs^préparations pharmaceutiques.

Végétaux

.

Ellébores blanc et noir, bryone, suc épaissi du concombre
sauvage , coloquinte ,

gomme gutte ,
baies et écorces des thy-

mêlées
,
graine de ricin , suc des euphorbes, sabina, rlius

railicans, — toxicodendron, — anémone pulsalillu, — pratcn~

sis
(
— sylvestris ,

— nemorosa, aconit tiapel ,
— tue-loup,

chélidiiine, staphisaigie , narcisse des prés, œnanthe sifra-

née
, gratiole, pignon d'Inde, scille, petite joubarbe, di-

verses renoncules, diverses apocyuûes , diverses clématites,

rhododendron, couronne impériale, pédiculaire des marais,

scammonée, amande d' Allouai, cijnanchum crectum , lobélie

antisyphilitique, sœlanthus quadragonus , crotontiylium , cy-

claiiuni d'Europe, dentelâire , semences de cévadille, colchi-

que d'automne , asclcpias ijiyantea, écuelle d'eau
,
panais

,

suc du phylolacca decaudra, arum maculatum
, calla pa-

lus tris.

B. Poisons narcotiques ou stupéfians.

Produits chimiques et pharmaceutiques.

Gaz azote , —acide sulfureux, acide hydrocyanique , acé-

tate de morphine , hydrochlorate de morphine , huile d'a-

mandes amères, — de laurier cerise, eau distillée de laurier

cerise, — d'amandes amères, cyanure de mercure.

Végétaux.

Opium et ses préparations pharmaceutiques, morphine,

jusquiame blanche et noire, laitue vireuse, douce- amère,

if, herbe de Saint-Christophe, —aux quatre feuilles, safran,

coqueret somnifère, azalea pontica , ervum ervilia , latlujris

cicera, morellc.
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C. Poisons narcotico-âcres.
Produits chimiques, pharmacexitiques, etc.

Vin, alcool ou esprit-de-vin , éther sulfurique, gaz acide

carbonique
,
gaz de la combustion du charbon , — de la fer-

mentation, acide carbonique, cyanure d'iode, camphre, éma-
nations des fleurs.

Végétaux.
Noix vomique , fève de Saint-Ignace , ticunas ou poison

américain , tabac , belladone , digitale pourprée , rue , aris-

toloche, ellébore, colchique, mancenillier, mercuriale, chœ-
rophyllum sylvestre , upas tieuté , fausse angusture , upas en-

tiar, woorara , coque du Levant ,
grande et petite ciguë , slra-

monium , laurier rose, ivraie , aconit, scille, sium latifo-

lium , coriaria myrtifolia , seigle ergoté , mouron ronge , ciguë

aquatique , champignons vénéneux , tels que fausse orange ,

agaric bulbeux, — printannier, orange ciguë ,
— souris , aga-

ric meurtrier, — acre, caustique, oronge croix de Malte,

œil de corneille, tête de Méduse, etc.

D. Poisons septiques ou putréfians.
Produits chimiques , etc.

Gaz hydrogène sulfuré
,
plomb des fosses d'aisances , ma-

tières putréfiées.

Chair des animaux , tels que

Moules , dorade , scombre , dupé cailleux tassart.

Liquides provenant de

Pustule maligne, rage.

Piqûres ou morsures des animaux , tels que

"Vipère naja , vipère élégante
,
yedi puragoodoo des Indiens,

bungarum pamak des Indiens , crotales et autres serpens

,

scorpions, araignées, tarentules, abeilles, bourdons, guêpes

,

frelons , taons , mouches.

IL Caractères physiques et chimiques des Poi-

sons. Voyez pour ce paragraphe les mots Acide ,

Alcali , et tous ceux des substances qui peuvent

déterminer un empoisonnement.

III. Moyens de reconnaître les Poisons. Ces

moyens sont de deux ordres : On reconnaît les

Poisons par leurs effets toxiques sur l'ensemble de

l'économie vivante , et à l'aide des réactifs chi-

miques.

Les effets toxiques des Poisons de la première

classe sont généraux ou particuliers suivant qu'on

les considère en masse ou isolément.

Effets généraux. Tous les Poisons enflamment

plus ou moins les tissus des parties avec lesquelles

ils ont été mis en contact. Les uns ( les acides et

les alcalis concentrés, les nitrates d'argent, le

garace , etc. ) , corrodent a la manière du fer

rouge et déterminent la mort absolument comme
le ferait la brûlure la plus profonde. Les autres

,

tels que le sublimé corrosif ( deuto-chlorure de

mercure ) , l'arsenic , l'émétique, l'aconit, etc. ,

sont par la promptitude avec laquelle ils sont ab-

sorbés et portés dans toute l'économie où ils pa-

ralysent les propriétés vitales du cœur , des pou-

mons, du cerveau et de tout le système nerveux.

Effets particuliers.

Empoisonnemens par acides concentrés.

Signes de l'empoisonnement : Saveur acide, brû-

lante et désagréable ; saveur acre au fond de la

gorge et dans l'estomac , qui ne tarde pas à se pro-

pager jusque dans l'abdomen ; fétidilé de l'haleine;

rapports fréquens , envies de vomir ; vomissemens
fréquens , d'une couleur variable , quelquefois mê-

lés de sang, avec amertume dans la bouche, colo-

rant en rouge la teinture de tournesol et bouillon-

nant sur le carreau ; hoquet, constipation, ou

plutôt selles copieuses ci plus ou moins sanguino-

lentes; sensibilité excessive de l'abdomen ; douleur

de poitrine; difficulté de respirer; pouls fréquent

et régulier ; soif ardente; frissons; extrémités froi-

des ; sueurs froides et gluantes ; difficulté d'uriner;

agitation continuelle ; mouvemens convulsifs gé-

néraux ; prostration extrême ; physionomie deve-
nant peu à peu pâle, livide; facultés intellectuel-

les ordinairement intactes ; intérieur de la bouche
et des lèvres noir ( si le poison est de l'acide sul-

furique ) , blanc ( acide hydrochlorique
) , jaune

( acide nitrique ). La même coloration peut être

observée sur la main, le visage, le cou, etc.

Empoisonnemens par alcalis concentrés.

Signes de l'empoisonnement. Saveur acre , cau-
stique , urineuse ; vomissement rougissant la tein-

ture de tournesol , ne bouillonnant pas sur le car-

reau ; convulsions horribles ( surtout si le poison

est de l'ammoniaque concentrée.

Empoisonnement par préparations mercurielles , ar-
senicales , antimoniales , cuivreuses , d'étain , d'or,

d'argent, de bismuth , de zinc.

Signes de Cempoisonnement. Saveur acre, métal-
lique , plus communément analogue à celle de l'en-

cre; sentiment de brûlure au fond delà gorge,
mais moins prononcé qu'avec les acides; resserre-

ment à l'arrière-bouche , dans l'estomac et les in-

testins; douleur augmentant très-promptement et

devenant insupportable ; envies de vomir et vomis-

semens plus ou moins fréquens ; vomissemens de
couleur variable, quelquefois sanguinolens , sans

action sensible sur la teinture de tournesol et ne
bouillonnant pas sur le carreau; constipation ou
diarrhée ; rapports fréquens et souvent félidés ;

hoquet , difficulté de respirer , presque de la suffo-

cation; pouls accéléré, petit, serré, quelquefois

inégal, fort inextinguible; difficulté d'uriner;

crampes ; extrémités glacées; convulsions horri-

bles ; prostration complète ; face décomposée ;

délire.

Empoisonnemens par nitrate dépotasse ( sel de nitre )

,

foie de soufre de Paréges.

Signes de l'empoisonnement. Vomissemens opi-

niâtres, souvent sanguinolens; inflammation vive

de l'estomac , des intestins ; trouble des fonctions

du système nerveux ;
production de l'ivresse, de

la paralysie des membres ; convulsions.

Empoisonnemens par le sel ammoniacal ( hydro-

chlorate d'ammoniaque.
)

Signes de l'empoisonnement. Vomissemens ; mou-
vemens convulsifs; raideur générale du corps;

décomposition des traits de la face.

Empoisonnemens par sels de baryte.

Signes de l'empoisonnement. Vomissemens; con-

vulsions; paralysie des membres; hoquet; dou-

leur abdominale; décomposition des traits de la

face.

Empoisonnemens par eau dejavelle ( chlorure de pa-

tasse), voyez Acides.

Empoisonnemens par phosphore ( voyez Acides ).

Empoisonnemens par canlharides et ses préparations

pharmaceutiques;

Signes de l'empoisonnement. Odeur nauséabonde

et.
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et infecte'; saveur acre, très-désagréable; chaleur

brûlante dans le gosier, l'estomac et les intestins;

envie de vomir; vomissemens fréquens et sangui-

nolens ; selles copieuses , souvent sanguinolentes ;

douleurs atroces dans le ventre et surtout dans

l'estomac; priapisme opiniâtre et très douloureux;

ardeur de vessie ; difficulté et quelquefois impossi-

bilité d'uriner; pouls fréquent et dur; mâchoires

souvent tellement resserrées que le malade ne peut

rien avaler; convulsions affreuses, raideur géné-

rale; délire.

Empoisonnemens par le verre et l'émail piles.

Signes de l'empoisonnement. Douleurs vives et

aiguës dans l'estomac , les intestins ; sentiment de

piqûres et de déchiremens.

Empoisonnemens par les préparations de plomb.

Signes de l'empoisonnement. Saveur sucrée , as-

tringente , métallique, désagréable; resserrement

à la gorge ; douleur plus ou moins vive dans l'es-

tomac; envies de vomir; vomissemens opiniâlres,

douloureux, souvent mêlés de sang; constipation

opiniâtre. ( t'oyez Sublimé corrosif.
)

Empoisonnemens par les substanees végétales

irritantes.

Signes de l'empoisonnement. Saveur acre , pi-

quante ,
plus ou moins amère; chaleur brûlante ;

grande sécheresse dans la bouche; resserrement

douloureux a la gorge ; envies de vomir, et vomis-

semens plus ou moins considérables, plus ou moins

douloureux-, selles plus ou moins copieuses ; dou-

leurs d'estomac ou des intestins ; pouls fort, fré-

quent et régulier; respiration gênée et accélérée;

démarche chancelante; prunelle dilatée, con-

tractée ou naturelle; abattement général ; convul-

sions plus ou moins violentes; douleurs dans les

membres.

Effets toxiques des Poisons de la seconde classe.

Empoisonnemens narcotiques. {V. la classification.)

Signes de l'empoisonnement. Stupeur ; engour-

dissement; pesanteur de tête; envies de dormir
;

sorte d'ivresse; regard hébété; prunelle très-ou-

verte , resserrée ou naturelle ; délire furieux ou

gai; douleurs, convulsions dans quelques parties du
corps ; paralysie des jambes ; pouls variable, mais

en général plein et fort dans le début de l'acci-

dent; respiration quelquefois un peu accélérée;

vomissemens , surtout lorsque le Poison a été ap-

pliqué sur une plaie quelconque.

Effets toxiques des Poisons de la troisième classe.

Empoisonnemais par la noixvomique, l'upas lieutè,

Cupas eniiar, les fèves ùaint-ignace, le camplire.

la fausse angusture, la strychnine, la brucine, la

la coque du Levant , les Poisons américains.

Signes de l'empoisonnement. Excitation du cer-

veau et de la moelle épinière ; raideur générale et

convulsive ; tête renversée en arrière ; respiration

difficile ; asphyxie imminente.

Empoisonnemens par le tabac, la belladone, le stra-

monium, la digitale pourprée , le laurier-rose , la

rue, les ciguës {grande, petite, aquatique) , l'i-

vraie, l'aconit, l'ellébore, la scille , le colchique,

le vin , l'alcool.

Signes de l'empoisonnement. Agitation ; cris ai-

gus ; délire plus ou moins gai ; convulsions de la

face ; des mâchoires, des membres ; dilatation ou
contraction de la prunelle , ou bien encore état

naturel de cet organe; pouls fort, fréquent, régu-

lier ou petit, lent, irrégulier; envies de vomir;
vomissemens opiniâtres; selles avec douleurs de

ventre plus ou moins aiguës ; quelquefois une sorte

d'ivresse ( si c'est du vin , de l'alcool , de l'eau de-

vie qui ont été pris en excès, livresseesl complète);

un grand abattement; de l'insensibilité; envie de

dormir.

Empoisonnemens par les émanations des fleurs.

Signes de l'empoisonnement. Maux de tête ; en-

vies de vomir; syncopes; convulsions; asphyxie

imminente.

Empoisonnemens par le seigle ergoté donné en petite

quantité.

Signes de l'empoisonnement. Sensation incom-
mode aux pieds ; espèce de fourmillement ; dou-

leur vive à l'estomac; envies de vomir; contrac-

tion des doigts; cris aigus; chaleur cuisante dans

les mains et les pieds; pesanteur de tête; sorte

d'ivresse ; éblouissemens ; vertiges ; altération des

facultés intellectuelles; manie, mélancolie assou-

pissement; augmentation de tous les symptômes
de l'ivresse; corps renversé en arrière; bouche
écumeuse, salive, sanguinolente, jaune ou verdâ-

lie; convulsions horribles, dans lesquelles la lan-

gue est souvent déchirée ; gonflement de la lan-

gue au point que la respiration est souvent sus-

pendue ; faim canine , souvent après tous ces sym-
ptômes.

Empoisonnemens par le seigle ergoté donné en

grande quantité.

Signes de Cempoisonnement. Douleur très-vive

,

avec chaleur intolérable aux orteils; cette douleur

monte peu a peu, s'empare du pied, gagne la

jambe; le pied devient aussitôt froid , pâle, puis

livide; la jambe devient également froide, très-

douloureuse, insensible; douleur plus vive la nuit

que le jour; soif très-prononcée ; appétit soutenu;

fonctions ordinaires de la vie régulières; mouve-
menset sustentation impossibles; taches violettes;

ampoules; gangrène depuis lepied jusqu'au genou;
chute de la jambe; plaie vermeille qui se guérit

promplement si le malade est placé dans des
conditions hygiéniques et thérapeutiques^ conve-
nables.

Effets toxiques des Poisons de la quatrième classe.

Signes de l'empoisonnement par la morsure des Vi-
pères , Serpens à sonnettes et autres.

Douleur et gonflement dans la partie blessée
;

tumeur d'abord ferme cl pâle, puis rougeâlre, li-

vide et comme gangreneuse : la tumeur gagne peu
à peu les parties voisines ; défaillance; vomisse-
mens; convulsions; sensibilité extrême de l'esto-

mac; pouls fréquent, petit, concentré, irrégulier;

respiration difficile ; sueurs froides et abondantes;
trouble dansja vue et les fonctions intellectuelles;

T. VIII. 586 e Livraison. 26
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an sang qui s'écoule de la plaie succède une hu-

meur f'élide , puis la suppuration a lieu.

Signes de Cempoisonnement par la piqûre du Scor-

pion.

Tache rouge qui s'agrandit et noircit; douleur

dans la partie blessée ; enflure, et quelquefois des

pustules; frissons; fièvre; engourdissement; vo-

missemens , hoquet, etc.

Signes de Cempoisonnement par la piqûre des Abeille,

Bourdon, Guêpe, Frelon, Taon, Mouche, Ta-
rentule, Araignée des caves et Cousin.

Enflure et fièvre légères seulement ( dans nos
climats surtout

) ; mais dans les pays chauds, et

si l'insecte a sucé des plantes vénéneuses ou des

animaux morts de maladie pestilentielle, les acci-

dens ressemblent à ceux produits par la Vipère et

aussi à ceux qui caractérisent le charboii malin ou
la pustule maligne. Voy. VipIiRE.

Suite de Cempoisonnement par la bave et les humeurs
venimeuses.

La bave d'un animal enragé , les liquides ou hu-
meurs de la pustule maligne ou du charbon pro-
prement dit , donnent lieu à des accidens dont l'é-

lude est tout-à-fait du ressort de la médecine.

V. Dct moyens chimiques ou des réactifs à Caide
desquels on parvient à déterminer avec quelle sub-
stance un empoisonnement a été commis.

Poisons de la première classe :

Nous ne parlerons que des plus connus. Il en sera de même
pour les autres classes.

Réactifs.
Empoisonnemens par l'acide sulfiirique.

Chauffé avec du charbon ou du mercure, l'acide sulfurique
dégage du gaz acide sulfureux

,
odeur du soufre qui brûle );

forme avec l'eau de baryte, nu précipité blanc, insoluble dans
IVau et dans l'acide nitrique.

Empoisonnemens par l'acide nitrique.
Cet acide répand des vapeurs d'un jaune orangé et d'une

odeur suffocante, quand on le verse sur du cuivre métallique
;

à chaud
, il décolore le sulfate d'indigo ; avec la potasse il

forme un sel (nitrate de potasse) qui anime la combustion, pé-
tille sur des charbons aidons en dégageant une grande quantité
Ce calorique et de lumière.

Empoisonnemens par l'acide hydro -chloriuue.
Exposé à l'air libre , l'acide hydrochlorique répand des va-

peurs blanches; forme avec le nitrate d'argent, un précipité
blanc, cailleboté, lourd, insoluble dans l'eau et dans l'acide
nitrique, mais soluble dans l'ammoniaque; chauffé avec le pé-
roxide de manganèse, il se décompose et dégage du chlore
gazeux facile à reconnaître à son odeur suffocante et à sa cou-
leur jaune verdâlre.

Empoisonnemens par l'eaugéyale (acide nitro-muriatique ou
hydro-chloro-nitrique. ) l'oyez acides nitrique et hydro-
chlorique.

Empoisonnemens par l'acide phosphorique.
Chauffé avec du charbon dans un creuset, l'acide phospho-

rique laisse dégager du phosphore qui s'enflamme à l'air; dis-
sous dans l'eau

,
il forme avec l'eau de baryte , de stronliane

ou de chaux, un précipité blanc, soluble dans un excès d'a-
cide; uni à la soude, il précipite le nitrate d'argent en jaune.
Empoisonnemens par l'acide fluoriqve ou phthoriyue ouhyd.ro-

phthorique.
Cet acide corrode le verre

; il répand des vapeurs blanches
à l'air; versé par gouttes (une on deux) dans un verre d'eau
il y produit l'effet d'un fer rouge plongé dans le même liquide.

Empoisonnemens par les acides oxalique , tartrique et ci-
trique.

Chauffés fortement, ces acides se décomposent et donnent
du charbon; le soluté aqueux, d'acide oxalique précipite l'eau
de chaux en blanc : l'oxala'e de chaux formé est insoluble
dans un excès d'acide oxalique

; mais il se dissout dans l'acide
nitrique.

Empoisonnemens par Vacide tartrique.

. L'acide tartrique forme dans l'eau de chaux un précipité
blanc, qui se dissout dans un excès d'acide tartrique.

Empoisonnemens par Vacide citrique

.

L'acide citrique ne forme un précipité dans l'eau de chaux
qu'autant qu'on fait bouillir le mélange.

Empoisonnemens par Vammoniaque liquide.

L'ammoniaque a une odeur vive, pénétrante et particulière;

elle bleuit avec les sels de cuivre.

Empoisonnemens par l'eau de chaux.
Cette eau précipite en blanc par les carbonates et l'acide

carbonique.
Empoisonnemens par la potasse.

La potasse précipite en jaune serin par l'hydroclilorale de
platine; elle forme avtc l'acide nitrique un sel qui dégage des
vapeurs blanches lorsqu'on l'arrose avec un peu d'acide sul-
furique concentré, et qu'on aide la décomposition par la cha-
leur.

Empoisonnemens par la soude.

La soude ne précipite pas par l'hydrochlorate de platine.

Empoisonnemens par les préparations mercurielles.
Ces préparations donnent du mercure métallique quand on

les chaufi'e jusqu'au ronge dans un tube de verre avec de la

potasse.

Empoisonnemens par le devio- chlorure de mercure (sublimé
corrosif. )

Le sublimé précipite en jaune serin par la potasse, en blane
par l'ammoniaque et le nitrate d'argent, en noir par l'acide hy-
drosulfurique et les hydrosnlfates , en blanc qui passe au
jaune

,
puis au bleu

,
par le prustiate de potasse et de fer.

Empoisonnemens par le deuto-nitrate de mercure.
Ce sel précipite en blanc par l'acide hydrochlorique et lej

hydro-chlorates, en noir par l'ammoniaque, la potasse, la
soude , l'eau de chaux , l'acide hydrosnlfnrique et les hydro-
sulfates ;.en jaune orangé par l'acide chromique et les chro-
mâtes.

Empoisonne?ne?is par le deuto-sulfate de mercure.
Frotté sur une lame de cuivre décapé , le deuto-sulfate de

potasse la rend blanche , brillante , argentine; il noircit lors-
qu'il est en contact avec l'hydrosulfate d'ammoniaque; il est
décomposé en deutoxide de mercure jaune et en sulfate de
potasse

,
quand ou le traite par la potasse et l'alcool.

Empoisonnemens par le deutoxide de mercure.
Cet oxide se transforme en dentochlorure de mercure quand

on le dissout dans l'acide hydrochlorique.

Empoisonnemens par l'arsenic ( deutoxide d'arsenic , acide
arsénieux, acide arsénique, etc. )

Jetés sur les charbons ardens , ces Poisons répandent des
vapeurs alliacées; ils passent au bleu clair quand on les mêle
avec du sulfate de cuivre ammoniacal ; ils rougissent l'infusé

de tournesol; précipitent en jaune par l'acide liydrosulfuriqqe;
en blanc les eaux de baryte et de chaux ; en rouge-briques le

nitrate d'argent ; en blanc-bleuâtre l'acétate de cuivre; unis à
l'hydrogène et brûlés avec ce même gaz , ils se déposent sou»
forme de poudre noire.

Empoisonnemens par l'orpiment (sulfure jaune d'arsenic),
le rèalijar (sulfure rouge d'arsenic), la poudre aux mouches
( oxide noir d'arsenic. )

Toutes ces substances répandent des vapeurs blanches qui
ont l'odeur d'ail quand on les jette sur des charbons ardens.

Empoisonnemens par les sels de cuivre-

Les solutés aqueux et concentres de ces sels, de couleur
bleue, précipitent en bien par la potasse, la soude et l'eau'de
chaux; en noir par l'acide hydrosulfurique et les hydrosnlfa-
tes; en vert par l'arséuitu de potasse; en blanc bleuâtre par.

l'arséniale dépotasse; en rouge brun par le prussiate de po-
tasse et de fer ; l'ammoniaque forme avec les sels de cuivre un
composé soluble d'un très- beau bleu.

Empoisonnemens par le vert-de-yris artificiel^

Le vert-de-gris donne une liqueur bleue et une poudre d'un
brun noirâtre, quand on le fait bouillir avec de l'eau; chauffé
jusqu'au rouge dans un creuset, il donne pour résidu du cui-

vre métallique ; traité par l'acide sulfurique concentré, il laiss»

dégager des vapeurs d'acide acétique.

Empoisonnemens par le vert-de-yris naturel ( sous-carbonate
de cuivre ).

Traité par l'acide sulfurique, ce sous-carbonate fait efferves-

cence et se transforme en sulfate.

Empoisonnemens par les préparations anlimoniules.

Chauffées jusqu'au rouge, dans un creuset ou au chalu-

meau , avec de la potasse ou du charbon , les préparations

anlimoniales donnent de l'antimoine métallique ; le soluté
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aqueux d'émétique précipite en jaune orangé par l'acide hy-

drosulfurique; en blanc grisâtre par la noix de'galle ; en blanc

par les acides sulfurique, nitrique et hydrochloiique.

Empoisonnemens par le kermès minéral , le soufre doré d'an-

timoine.

Chauffés avec un soluté aqueux de potasse , ces sels pas-

sent au blanc jaunâtre.

Empoisonnemens par le deuto-chlorure d'antimoine ( beurre
d'antimoine ).

Le beurre d'antimoine trouble la transparence de l'eau , et

laisse précipiter une poudre blanche.

Empoisonnemens pur les solutés salins d'untimoine.
Tous les solutés salins d'antimoine précipitent en blanc par

l'eau , en orangé ou en rouge par l'acide Indrosulfurique et

les hydrosullates.

Empoisonnemens par les oxides d'antimoine.
Ces oxides forment un sel d'antimoine ( reconnaissable aux

caractères ci-dessus quand on les dissout dans l'acide hydro-
chlorique.

Empoisonnemens par Vémétine.
L'émétine se décompose et noircit sur les charbons ardens;

elle forme avec les acides minéraux des sels solubles qui sont

précipités en flocons d'un blanc sale par l'infusé de noix de
galle; son soluté alcoolique ramène au bleu la teinture de
tournesol rongie par un acide; elle ne rougit point par l'acide

nitrique
; elle ne bleuit pas par le per-hydrochlorate de fer.

Empoisonnemens par les sels d'étain.

fCes sels ne précipitent pas par l'eau distillée ; ils précipitent

en blanc par la potasse ; en jaune par les hydrosulfates.

Empoisonnemens par les sels de bismuth.
Les sels de bismuth précipitent en blanc par l'eau distillée

,

la potasse, la soude ; en noir par les Imlrosulfates.

Empoisonnemens par les sels d'or.

Les sels d'or précipitent en noir par le protosulfate de fer;
en chocolat foncé par les hydrosulTates solubles; en jaune par
l'ammoniaque.

Empoisonnemens par les sels de zinc.

Ces sels précipitent en blanc par la polasse et les hydrosul-
fates. Le précipité

, traité par le charbon et la chaleur, donne
du zinc métallique.

Empoisonnemens par le nitrate d'argent.

Ce nitrate donne de l'argent métallique quand on le chauffe
jusqu'au rouge ; son soluté aqueux précipite en blanc par un
soluté aqueux de sel commun; en jaune par le phosphate de
soude et l'arsénite de polasse; en ronge par le cliromate de po-
tasse; en noir par l'ac'de hydrosuifurique et les hydrosulfa-
tes; en olive par la potasse à l'alcool.

Empoisonneinens par le sel de nilrc. ( l'oyez acide nitrique,
lotisse. )

Empoisonnemens par le sel ammoniaque.
Le sel ammoniac se répand en vapeurs blanches quand on

le chauffe; il dégage de l'ammoniaque quand on le triture avee
delà chaux vive; son solut;' aqueux donne avec le soluté aqueux
de nitrate d'argent, tin précipité blanc, pesant , caillebolé,
insoluble dans l'eau , insoluble dans l'acide nitrique, soluble
dans l'aininoni.ique.

Empoisonnemens pur le sulfure de potasse ou foie de soufre-
Ce sulfure dégage une o. leur d'oeufs pourris quand il est hu-

mide ou qu'on l'arrose d'eau ou de vinaigre; son soluté aqueux
précipite du soufre quand on y verse un acide fort, et dégage
beaucoup d'hydrogène sulfuré; le même soluté précipite en
noir les sels solubles de mercure , de piomb , de bismuth , de
cuivre; en jaune orangé tirant sur le rouge , le soluté aqueux
d'émétique.

Empoisonnemens par l'eau de javelle ( chlorure de potasse. )

Celte eau jaunit la teinture de tournesol ; elle précipite en
blanc par le nitrate d'argent ( chlorure d'argent formé ); en
jaune serin par l'hydrochlorate de platine.

Empoisonnemens par les sels de baryte.

Les sels de baryte donnent un précipité blanc, insoluble dans
l'eau et dans l'acide nitrique

, quand on les mêle avec de l'eau
de puits ou un soluté aqueux de sulfate de soude ou de magné
sie; ils donnent également un précipité blanc avec les sous-
carbonates de potasse, de sonde et d'ammoniaque : le précipité
formé est soluble dans l'acide nitrique; le même précipité
desséché et traité par le charbon et la chaleur , donne de la

haryte.

Empoisonnemens par le phosphore.
Le phosphore répand une odeur alliacée ; il répand une fu-

mée blanche quand on l'expose à l'air libre; celte fumée blan-
che parait verdttre quand ou l'observe dans l'obscurité ; à une
température élevée

, il brûle avec éclat et produit de l'acide

phosphorique qui apparaît sous forme de vapeurs blanches
épaisses.

Empoisonnemens par les cantharides.

La pondre de canlharides , d'un gris verdàtre , offre ( même
lorsqu'elle est très-terne ) des points brillans d'un très-beau

vert doré; elle répand une odeur nauséeuse, fétide, si on la

projette sur des charbons ardens.

Empoisonnemens par les préparations de plomb.

Chauffées jusqu'au ronge avec la potasse et du charbon , les

préparations de plomb donnent du plomb métallique.

Empoisonmemens par l'acétate de plomb.

Le soluté aqueux d'acétate de plomb piécipite: en blanc

par l'acide sulfurique; en noir par l'hydrogène sulfuré; en

jaune, par l'acide chromique ou un cliromate.

Empoisonnemens par les vins litharyyrés.

Ces vins donnent du plomb métallique quand on les calcine.

Empoisonnemens par les substances végétales agissant

comme les poisons irritons.

Ces empoisonnemens se reconnaissent aux symptômes mor-
bides auxquels elles donnent lieu et que nous avons indiqués,

aux caractères physiques qui se trouvent indiqués à chacune
d'elles en particulier, enfin aux analyses qui en ont été faites,

et qui se trouvent dans ce Dictionnaire et dans tous les traités

de chimie.

Poisons de la seconde classe.

Réactifs.

Empoisonnemens par l'opium.

Le soluté aqueux d'opium précipite par l'ammoniaque : le

précipité est de la morphine qui communique une belle cou-
leur au persulfate de fer.

Empoisonnemens par la morphine

.

La morphine rougit par l'acide nitrique ; bleuit par le per-
hydrochlorate de fer non acide ou peu acide ; elle forme des
sels solubles qui précipitent par l'infusé aqueux ou alcoolique
de noix de galle.

Empoisonnemens par l'acide prussique.
Cet acide répand une odeur d'amandes amères; précipite

en bleu , le soluté de sulfate de fer auquel on a ajouté quelques
gouttes de soluté aqueux de polasse; en blanc avec le nitrate

d'argent. Le précipité est cailleboté, insoluble dans l'acide

nitrique à la température ordinaire; soluble dans cet acide
bouillant et dans l'ammoniaque. •

Empoisonnemens par le cyanure de mercure.
Soumis, a l'action de la chaleur, ce sel donne du mercure

et du cyanogène; son soluté aqueux , n'est troublé ni parla
polasse ni par l'ammoniaque , ni par le persulfate de fer, à
moins que le cyanure de mercure ne renferme de l'hydrocya-

nate ferrure de potasse; le même soluté aqueux est décom-
posé par l'acide hydro-sulfurique et précipité en noir (sulfure

de mercure).
Voyez pour les autres poisons narcoliques j ce que nous

avons dit pour les poisons irritans végétaux.

Poisons de la troisième classe.

Réactifs.

Empoisnonemens par les champignons vénéneux, l'oyez l'ar-

ticle Champignons de ce Dictionnaire.

Empoisonnemens par la noix vomique.
La noix vomique noircit par l'acide sulfurique; elle rougit

par l'acide nitrique; sou infusé aqueux, aigu se d'acide sulfu-

rique, est précipité en blanc jaunâtre par l'infusé de noix de
galle.

Empoisonnemens par la strychnine.

La strychine se décomp >se et se ch irbonne au feu ; elle ne

rougit par l'acide nitrique qu'autant qu'elle contient de la

brucine.

Empoisonnemens par la brucine.'

La brucine rougit par l'acide nitrique : une fois rongie par
cet acide, si ou la chauffe un peu , elle jaunit d'abord, puis

elle prend une belle couleur violette par l'addition du pro-
tobydrochlorale d'étain.

Empoisonnemens pur le cyanure d'iode.

Ce sel répand des vapeurs violettes quand on le chauffe ;
son

soluté aqueux donne du bleu de prusse quand on le traite par
la potasse caustique et le protosnlfate de fer, surtout si on y
ajoute quelques gouttes d'acide hydrochloiique.

Nota. Même observation pour les autres poisons nmcolico-
âcres, que pour les poisons irritans végétaux.

Poisons de la quatrième dusse.

Les animaux venimeux qui, par leur morsure ou
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piqûre, ou bien par leur ingestion dans l'estomac,

constituent la quatrième classe des poisons, se re-

connaissent aux symptômes morbides auxquels ils

donnent lieu et que nous avons décrits, ainsi

qu'aux caractères zoologiques qui leur ont été

donnés dans l'étude de chacun d'eux en parti-

culier.

VI. Contre-poisons. — Traitement.

Poisons de la première classe.

Empoisonnemens par les acides minéraux et végétaux. Voyez

le mot Acide de ce Dictionnaire.

Empoisonnemens par alcalis concentrés.

Contre -poisons. Vinaigre, suc de citron étendus d'eau

(deux cuillerées à café pour un verre d'eau); beaucoup d'eau

chaude; eau albumineuse.
Traitement. Faire vomir, ensuite avoir recours aux bois-

sons, fomentations émollientes , cataplasmes, sangsues, etc.,

si les accidens ne cèdent pas. Voyez Acides.

Empoisonnemens par lespréparations mercurielles

.

Contre-poisons. Eau albumineuse, lait étendu d'eau ,
glu-

ten de Taddey , farine délayée dans de l'eau : la farine agira
par son gluten.

L'eau albumineuse se fait avec 4 à 6 blancs d'œufs pour un
Terre d'eau. M. Alph. Devergie préfère le jaune de l'œuf au
blanc : i jaune d'œuf peut neutraliser 3 grains de sublimé.

Traitement. Voyez Acides.

Empoisonnemens par lespréparations arsenicales.
r Contre poisons. Eau sucrée pure ou coupée avec un tiers

d'eau de chaux, potion huileuse, lait, albumine étendue
d'eau , décocté de noix de Galle ou de quinquina

,
poudre de

charbon, sulfures alcalins, eaux sulfureuses, artificielles , tri-

toxide de fer hydraté (12 à 15 fois le poids présumé du Poison)
déla>é dans de l'eau sucrée. )

Traitement. Décodés émolliens , eau de veau, de pou-
let, etc. Voyez Acides.

Empoisonnemenspar les préparations cuivreuses. {Voy. Prépa-
rations MERCURIELLES.

)

Empoisonnemens par les préparations antimoniales.
Contre poisons. Faire vomir, puis donner plusieurs tasses

d'infusé de noix de galle, de décocté de quinquina, de saule
ou d'écoice de chêne.

Traitement. Combattre le vomissement avec de l'eau su-
crée tenant en solution un grain d'opium ou une once de sirop
diacode. Calmer les douleurs d'estomac par quelques sangsues.
Voyez Acides.

Empoisonnemens par. les sels d'étain, de bismuth, d'or, de
zinc

, d'urune , de cerivm , de manganèse , d'iridium, de
nikel , de cobalt, de palladium; hydrochlorate de platine

,

chromate de potasse , hydrochlorate de chrome.
Contre -poisons. Lait coupé avec de l'eau, eau albumi-

neuse.

Traitement. Voyez Acides et Préparations arsenicales.

Empoisonnemens par le nitrate d'argent.
Contré-poisons. Soluté de sel .de cuisine préparé dans les

proportions suivantes : hydrochlorate de soude, une cuillerée
à café; eau

, quatre pintes.
Traitement. Voyez Acides.

Empoisonnemens par le nitrate de potasse, l'hydrochlorate
d'ammoniaque.

Traitement. Faire vomir et recourir aux antiphlogistiques,
aux opiacés.

Empoisonnemens par le foie de soufre.
Traitement. Agir comme ci dessus et donner le chlore li-

quide (une cuillerée par verre d'eau ).

Empoisonnemens par le chlorure de potasse'([ean de javelle ),

Moruredesoude , alun.
Traitement. Provoquer le vomissement, donner de l'eau al-

bumineuse et se conduire ensuite comme nous l'avons indiqué
pour les acides.

Empoisonnemens par les préparations de baryte.
Contre-poisons. Eau de puits ( qui contient du sulfate de

chaux); soluiés aqueux de suirate de soude, de manganèse
(2 pros de sel par pinte d'eau).

Traitement . Voyez Acides.

Empoisonnemens par l'iode, l'hydriodate de potasse, le
brome, l hydrobromale de potasse (Voyez Acides.)

Empoisonnemens par les canlharrides
Traitement. Fane vomir; injecter dans la vessie des liqui-

des mucilagineux ; frictionner la partie interne des cuisses et

des jambes avec de l'huile camphrée, si l'ardeur de la vessie
et la difficulté d'uriner persistent ; ne point donner de liquides
huileux qui augmentent les accidens en dissolvant le principe ac-

tifde la cantharride; ne point provoquer le vomissement, etc.

,

se contenter de quelques verres d'eau sucrée , d'un bain géné-
ral , de frictions huileuses camphrées , de quelques sangsues
ou fomentations émollientes sur les points douloureux, etc.

,

si les cantharrides n'ont point été administrées à l'intérieur,

mais seulement appliquées sur la peau ou sur des plaies.

Empoisonnemens par le verre, l'émail piles.

Traitement. Gorger le malade d'alimens féculens , afin

d'envelopper le Poison, et diminuer son action sur la mem-
brane muqueuse de l'estomac ; recourir ensuite aux antiphlo-

gistiques.

Empoisonnemens par les préparations de plomb.

Contre-poisons. Solutés de sulfate de soude , de sulfate de
magnésie , de sulfate de chaux (eau de puits).

Traitement. Ce traitement est celui de la colique de plomb;

et comme il est très-compliqué
,

qu'il exige des connais-

sances positives dans l'art de guérir, nous conseillons de con-

fier le traitement de cet empoisonnement à l'expérience d'un

médecin habile.

Empoisonnemens par les Poisons irritans végétaux. 1

Traitement. Antiphlogistiques
;

puis quelques tasses d'in-

fusé de café (eau, 2 livres; café en poudre, 8 onces), pour
combattre l'assoupissement. Voir pour le sublimé corrosif et

les acides.

Poisons de la deuxième classe.

Empoisonnemens par la jusquiame , la belladone, la man-
dragore , la morelle , la laitue , etc.

Traitement. Provoquer le vomissement , après le vomisse-

ment (mais après le vomissement seulement), donner une bois-

son acidulé ; combattre le narcotisme par le café à l'eau , les

potions stimulantes; enfin, les frictions sèches sur tout le

corps et sur les membres sont aussi très-utiles, ainsi que la

saignée au bras , ou mieux à la jugulaire , si le malade est

comme frappé d'apoplexie, et si les moyens ordinaires n'ont

procuré aucun soulagement. Quand le foison aura été appli-

qué à l'extérieur, on se comportera de même, à l'exception

des vomissemens.

Empoisonnemens par l'opium, ses préparations pharmaceuti-

ques et ses produits chimiques.

Traitement. Comme ci-dessus ;
plus , le décocté de noix

de galle.

Empoisonnemens par l'acide prussique , le cyanure de mer-

cure , le cyanure d'or.

Traitement. Faire vomir; faire respirer de l'eau chlorée

(4 parties d'eau , 1 partie de chlore liquide) , de l'eau ammo-
niacale (1 partie d'ammoniaque liquide et 12 parties d'eau);

affusions d'eau froide snr la tète , la nuque et tout le trajet de

la colonne vertébrale; glace sur la tête; saignée de la jugulaire

ou du bras; sangsues derrière les oreilles; frictions sur les

tempes avec la teinture de cantharides et l'ammoniaque; si-

napismes aux pieds.

Poisons de la troisième classe.

Empoisonnemens par les champignons vénéneux. Vcyez l'ar-

ticle Champignons de ce Dictionnaire.

Empoisonnemens par la noix vomigue , la fève Saint-Ignace,

la strychnine , les poisons américains, la coque du Levant

,

la fausse angusture , la brucine , le camphre , les upas , etc.

Traitement. Faire vomir; prévenir l'asphyxie en insufflant

de l'air dans les poumons : donner quelques cuillerées d'une

potion préparée avec 2 onces d'eau, 2 gros d'éther, 2 gros

d'huile essentielle de térébenthine , 1|2 once de sirop de sucre.

Le Poison a t-il été appliqué sur une plaie , introduit à

l'aide d'une flèche , d'un instrument piquant ? etc. Relirez les

corps étrangers , cautérisez la blessure et agissez comme ci-

dessus en exceptant les vomissemens.

Empoisonnemens par tabac, belladonne , ciguë , ellébore, stra-

monium , laurier rose , ivraie , colchique, aconit, scille
,

vératrine , sévadille , huile d'amandes amères , etc.

Traitement. Vomitifs, purgatifs, saignée de la jugulaire

pour combattre l'état comateux. Après le vomissement , bois-

sons acidulés; enfin , antiphlogistiques.

Empoisonnemens par le seigle ergoté.

Traitement. Les accidens sont-ils légers? on se borne à

donner de l'eau vinaigrée ou de l'eau aiguisée avec du suc d«

citron. La gangrène est elle imminente ? on place le malade

dans un appartement sec et chaud , sur un lit chaud également

et on se hâte d'appeler un médecin.
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Empoisonnemens par lecyanure d'iode.

Traitement. Faire vomir ; calmer les mouvemens convulsifs

par des frictions alcooliques, ammoniacales on éthérées sur les

tempes, ou en faisant respirer ces mêmes topiques; s'opposer

aux développemens des accidens inflammatoires par des émis-

sions sanguines locales ou générales.

Poisons de la quatrième classe.

Empoisonnemens par la morsure des vipères et des serpens.

Traitement externe. Pratiquer aussitôt une ligature, pas trop

serrée , au dessus de la plaie, supprimer celle-ci ( la ligature )

si elle donne lieu à des accidens; laisser saigner la plaie, la

comprimer pour faciliter la sortie du sang , ou la couvrir de

ventouses; laver la plaie, si cela est possible. Les accidens

sont-ils plus graves, l'endure, les douleurs très-considéra-

bles? avoir de suite recoins à la cautérisation.

Traitement interne. Caïmans , sudorifiques ,
quelque stimu-

lans diffusibles; porion avec la teinture de quinquina, quel-

ques gouttes d'ammoniaque liquide , etc.

\Empoisonnemens par les morsures de scorpion.
• ' Traitement. Boissons et potions calmantes, diaphoniques;

sur la plaie , cataplasmes émolliens arrosés avec quelques gout-

tes d'ammoniaque liquide.

Empoisonnemens par les piqûres faites par les abeilles
,
guê-

pes , tarentules , bourdons, taons, araignées
,
frelons , mou-

ches , cousins.

Traitement. Frotter les parties avec deux onces d'huile

d'amandes et un once d'ammoniaque liquide; boisson dia-

phonique. Les symptômes sont-ils graves, la température

très élevée? l'insecte a t il sucé des plantes vénéneuses , des

cadavres putréfiés ou des animaux morts de maladies pestilen-

tielles? cautériser comme pour la morsure de la vipère, après

«voir eu la précaution de visiter la plaie et d'enlever, avec

des pinces , l'aiguillon qui pourrait y être implanté. La pus-

cule maligne est-elle imminente ? Il faut se hâter d'appeler

un médecin.
Dans les cas peu graves on se contente de laver la plaie

avec de l'eau froide , de l'eau salée , ou un Uniment fait avec

parties égales d'huile d'olives ou d'amandes douces et d'ammo-

niaque liquide.

.Le malade a-t-il été assailli par une troupe de cousins? on

le fera coucher et on lui donnera uue boisson diaphorétique

avec quelques gouttes d'ammoniaque liquide.

Empoisonnemens par Vingestion dans l'estomac de la chair

de dorade ou dauphin, du combre ou scombre , du clupè

cailloux tassart , des moules.

Traitement. Emétique
,
purgatifs , éthev sur du sucre

,
po-

tions antispasmodiques avec éther ou liqueur d'Hoffmann
;

tin d'opium composé, etc., boissons acidulés; combattre les

douleurs d'estomac par quelques sangsues , etc.

Hydrophobie (rage) chez Vhomme.

En attendant l'arrivée du médecin ; il faut isoler le malade

de tout ce qui peut lui nuire ou le contrarier; le mettre dans

l'impossibilité de se faire 'mal à lui-même ou aux personnes

qui lui donnent les premiers secours.

Nota. Pour les empoisonnemens qui déhutent par l'asphyxie,

et qui ne sont que de véritables[asphyxies , confier les malades

aux soins d'un homme de l'art. (F. F.)

POISSON. On se rappelle sans cloute que nous

avons renvoyé. ici du mot Ichthyologie , nous au-

rons donc à traiter dans cet article de l'histoire de

cette partie de la science, et de celle des ani-

maux dont elle s'occupe ; notre sujet est dès lors

naturellement divisé en deux parties bien distinc-

tes. L'his loire de la science nous occupera d'abord.

g I. lclithyolo°ie. L'histoire d'une partie de la

science est sous bien des rapports l'histoire de la

science elle-même ; elle en suit toutes les phases

,

elle en subit toutes les vicissitudes , elle progresse

ou s'arrête avec elle , elle s'élève à de hautes con-

ceptions ou se jette dans de puériles spéculations,

suivant la direction que suit la science elle-

même.
Et cela est aisé à concevoir, que les commotions

politiques que ressent une nation, paralysent la

marche de toutes les sciences , il est évident que

chacune des parties dont celles-ci se composent sera

frappée d'un même anéantissement, qu'elles flo-

rissent sous l'égide de quelque Mécène, toutes ces

branches cultivées avec ardeur s'élanceront comme
elle dans des voies du progrès.

Mais, sans nous arrêter sur ces grandes phases

qui constituent elles-mêmes l'histoire de l'esprit

humain et dont le développement serait autant au

dessus de nos forces qu'en dehprs du sujet si res-

treint que nous avons à traiter ici , sans étudier

ces grandes époques , la solidarité de toutes les

branches de la science n'est pas moins manifeste

sur une échelle moins élevée.

Il nous semble que l'histoire de toutes les

sciences naturelles peut être divisée en deux

grandes phases, autant toutefois que dans la

marche de l'humanité il est possible d'indiquer

que là finit une tendance qui fait place à un

autre. Ces deux phases qui ne sont elles-mêmes

que préparatoires à d'autres plus élevées , sont

déjà cependant d'une grande portée; dans la

première , poussé par ce désir de savoir, qui

est inhérent à notre espèce et qui en constitue

réellement la supériorité , on va à la recherche

des faits. Une ardeur infatigable conduit l'homme

dans les routes les plus laborieuses , lui en voilant

les difficultés jusqu'au moment où il les a vaincues ;

on amasse une multitude de faits, on les accu-

mule, on les entasse , on en dresse des catalogues,

on les classe suivant telle méthode, jugée plus

favorable que telle autre, pour faire embrasser

d'un même coupd'œil en même temps que l'im-

mensité des êtres , chaque être en particulier. On
étudie avec soin ce qui les distingue les tins de»

autres ; on note scrupuleusement les différences

,

on imagine des noms destinés à les rappeler à

l'esprit.

Puis quand ces faits sont réunis ainsi en nom-

bre imposant , se prépare peu à peu la seconde

époque \ on s'élance insensiblement à un point de

vue plus général, on quitte les cas spéciaux pour

observer un instant l'ensemble , et à cet auguste

spectacle, l'esprit se remplit de conceptions nou-

velles, le sentiment de l'harmonie s'empare des

âmes , il les pénètre , il les entraîne dans des rou-

tes qui n'ont pas encore été parcourues et où

elles doivent se frayer laborieusement un pas-

sage; c'est l'époque des considérations philoso-

phiques; la première peut être considérée comme

celle des différences, la seconde est celle des rap-

ports
(
pour employer des mots dont on a fait , de-

puis quelque temps, un si fréquent usage).

La première de ces époques vient à peine de

finir; la seconde commence.

Mais, nous l'avons dit , dans la marche in-

cessamment progressive de l'humanité, un lien

que rien ne brise, enchaîne les phénomènes;

chaque manifestation a été engendrée par celle

qui la précède et engendre celle qui la suit ; tous

les actes de la vie humanitaire comme ceux de la

vie physique, sont solidaires les uns des autres;

partout l'unité domine, source de l'harmonie. Les

limites , les barrières , les lignes de démarcation

n'existent nulle part ; ce sont des êtres de raison
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que 1 homme imagine pour faciliter ses études in-

cessantes; rie.n de plus. Aussi quand nous disons

que la première de ces deux époques est terminée,

^jue l'heure de la seconde a retenti , nous voulons

dire seulement que la tendance qui caractérisait

l'une a été peu a peu s'effaça ni de manièro qu'il

n'en reste plus que quelques traces légères , que
quelques vagues souvenirs, et que celle qui do-

mine la seconde est arrivée à un degré de dévelop-

pement tel, qu'elle se manifeste à tous les regards.

En effet, que les considérations philosophiques

l'emportent à celle heure sur les arides spécula-

tions qui, il y a peu de jours encore, constituaient

à elles seules la science , c'est un fait évident pour
tous; mais est-ce à dire pour cela que les tendan-

ces qu'elles ont détrônées, qu'elles doivent rem-
placer infailliblement aient complètement dispa-

ru? leurs prolongemens au sein même des écoles

nouvelles ne sont-ils pas manifestes? n'ont elles

pas des représentons, des défenseurs, dans tous

ceux que la conviction, les préjugés ou des motifs

moins élevés encore enchaînent dans la voie du
passé? Aussi , n'y a-l-il pas , à proprement parler,

d'école nouvelle; il n'y a qu'une seule école, celle

î» laquelle passent tous les hommes, passe l'hu-

manité tout entière, pour apprendre à déchiffrer

le livre de la Nature.

Au reste, nous l'avons dit, en partageant en
deux phases l'histoire de la science , nous n'a-

vons prétendu parler que des sciences naturelles.

Celui qui se proposerait de traiter de l'histoire

entière des conquêtes de l'esprit humain, au-
rait à parler de cette grande et mystérieuse épo-
que qui précède les deux autres, de celle épo-
que d'inluilion instinctive où, sans connaissances
acquises , l'homme s'élève par ses propres forces

à la notion des choses de l'univers, où par un pres-
sentiment vague, indéfini, il devine et conçoit
l'harmonie, l'unité; où un lien mystique l'en-

chaîne à toul les liens du monde. Il aurait à dire
que la seconde époque, en même temps qu'elle est

celle des idées positives est, chez le vulgaire, le

règne des idées superstitieuses, des rêveries de
toutes sortes et chez ceux qui cultivent les scien-
ces , celui des idées étroites cl, mesquines sur la

nature des choses, de l'oubli de leur propre valeur
des destinées de l'espèce et de la majesté de l'en-

semble; il aurait à dire que dans la troisième épo-
que, qui est noire seconde, dans le cercle plus
étroit que nous avons embrassé, l'âme revient, par
une force incompréhensible, par un lien aussi

mystérieux que sublime, à confirmer, par des
démonstrations positives, les hardies spéculations
qui caractérisent la première époque, à,réhabiliter
ainsi la voix du sentiment, de l'instinct de l'art,

méprisée, tournée en ridicule dans la seconde épo-
que

, que d'étroites et mesquines idées absorbent
complètement, à l'élever au niveau des facultés
de l'intelligence et à ouvrir ainsi des sources nou-
velles de méditations sur la nature des êtres qui
sont dépourvus de ces dernières (1).

(1) Celui qui entreprendrait de traiter ce sujet, aurait en- ,

Mais ce n'est pas à nous qu'il appartient de trai-

ter cet admirable et immense sujet; qu'il nous
suffise d'avoir reconnu ces deux phases dans le9

sciences qui, ici, sont l'objet de nos études;

d'avoir montré leur succession pour entrer enfin

plus spécialement dans notre sujet.

Ces deux grandes phases de l'histoire des

sciences naturelles , ce sont, conformément a la

solidarité que nous signalions entre les différentes

parties de la science et la science elle-même , ce

sont les phrases de l'Ichthyologie.

L'histoire de l'Ichthyologie , en tant qu'elle

consiste à rappeler les travaux dont les Poissons

ont été l'objet ne remonte pas au-delà d'Aristote,

et nous ne croyons pas qu'on puisse considérer, en
effet, comme intéressant pour le sujet qui nous oc-

cupe , de rechercher, ainsi qu'on l'a fait, depuis

quel temps les Poissons sont connus des hommes,
l'importance du commerce auquel ils donnaient
lieu dans l'antiquité, etc., etc. L'histoire propre-

ment dite de richlhyologie ne remonte donc pas au-

delà d'Aristole, c'est-à-dire à 35o ans avant notre

ère; c'est là le commencement de la première
des époques que nous venons de signaler; aussi

ne doit on pas s'altendre à trouver dans les ou-

vrages du précepteur d'Alexandre, des notions

bien exactes sur la nature des Poissons ; loin de là,

il confond avec eux des êtres qui en sont bien

distincts, et se borne à les nommer sans fixer clai-

rement leurs caractères et sans même en donner
une distribution réellement méthodique. On ne
saurait , en effet , donner ce nom à l'espèce de
classification qu'emploie Aristote, puisqu'il se

contente de les distinguer suivant leur séjour;

ainsi, il a des Poissons de rivière, des Poissons

marins et ceux-ci se divisent en ceux qui fréquen-

tent la haute mer et ceux qui ne quittent pas les

côtes, en Poissons écailleux , Poissons saxatiles

,

Poissons alépidotes , etc.

Quelque imparfaites que soient ces notions, ce

sont cependant les seules qui aient constitué

richlhyoîogie (si tant est qu'il soit permis de dire

qu'il existait alors une Ichlhyologie), jusqu'au sei-

zième siècle de notre ère , c'est-à-dire jusqu'au

moment où parurent Belon, Rondelet et Salviani,

que l'on considère, à juste titre, comme vrais

fondateurs de llchthyologie.

Ce n'est pas que pendant ce laps considérable

de temps , nuls travaux ne parurent sur celle ma-
tière. INon seulement trois siècles environ après

Ari?lote, Pline consacra dans son Hisloria Mundi
une grande place à l'histoire des Poissons et, en

parla avec toute la grâce et le charme qui carac-

core à montrer comment cette époque <le progrès à laquelle

nous sommes parvenus, devra être suivie par d'autres plus

granles encore, et réellement sublime-;, où l'esprit humain
s'enqnerra tles rapports de toutes ces silences qu'on a désunies,

comme on s'enquiert actuellement des rapports des êtres

qu'hier on étudiait isolément; ces époques, où l'on réunira

en un admirable faisceau toutes ces branches des connais-

sances humaines , où l'on réunira enfin par des liens indisso-

lubles , les lois du monde moral et du monde physique , où on
les reliera en une seule science , puisqu'il n'y a au monde
qu'une seule science, qu'une seule loi , l'unité.

{Noie de Vautour.)
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térisent en général ses écrits ; mais on eut encore

sur le même sujet, un travail du sophiste Claude

Elien, écrit avec élégance et où se trouvent quel-

ques détails inléressans sur les mœurs. Mais les

ouvrages do ces historiens ne sont que des compi-
lations dans lesquelles les faits nouveaux et les

observations exactes sont trop peu nombreuses
pour compenser les erreurs, les exagérations, les

absurdités de toutes sortes qu'ils contiennent.

On ne peut pas, non plus, citer a litre de travaux

réellement scientifiques , ni les écrits de l'africain

Apuleius, ni le fameux Dîner des Savans du
grammairien Assulei , ni le Poème d'Oppien

,

d'Anazarbe en Cicilie, sur la pêche de quelques

Poissons de la mer Adriatique, ni l'article de

S. Ambroise sur la création des Poissons, l'Idylle

de l'évêque Ausone sur les Poissons de la Moselle,

les suppositions recueillies et publiées, tant par

l'abbesse Hildegarde de Pinguia que l'Église a

canonisée , que par l'évêque Isidore dit le Jeune,

ni les sottises, plus grandes, que contiennent

les écrits d'Albert-le-Grand, ni enfin quelques

écrits, moins recommandables encore, tant par

le peu d'intérêt des choses qu'ils contiennent,

que par le peu de renommée de leurs auteurs.

D'ailleurs, le peu de faits que renferment tous ces

écrits ne permet pas de leur accorder beaucoup

de valeur; S. Ambroise dans son article sur la

création des Poissons , ne cite guère qu'une ving-

taine d'espèces, l'évêque Isidore en mentionne un
peu plus de trente, on en trouve soixante-trois

dans Albert-le-Grand.

Ainsi donc, depuis Aristolc qui, le premier,

entreprend un travail un peu sérieux sur les

Poissons, jusqu'au seizième siècle , on ne trouve

pas que 1 Ichthyologie ail fait aucun progrès réel.

C'est à celte époque que parurent Belon , Ron-
delet et Salviani, qui, ain-i que nous l'avons dit,

sont regardés comme les fondateurs de riclhlhyo-

logie.

La voie fut cependant préparée par un certain

Paolo Giovo, médecin italien , qui essaya alors de

débrouiller la synonymie. Belon essaya ensuite une
classification des Poissons qui est réellement pour
cetteépoqueunrnonumentremarquable, ainsi, on y
trouve des groupes qui sont assez naturels, tels que
le onzième qui renferme les Poissons plats non car-

tilagineux; ie treizième les Squales, le quatorzième

les Poissons anguilliformes , tels que les Murènes,
les Congres , les Lamproies , etc.

Vers la même époque , car les trois auteurs dont
nous venons de parler, parurent, pour ainsi dire, à

la fois, Rondelet publie son bel ouvrage écrit avec

goût, et élégance enrichi d'une foule de recherches

et d'observations neuves alors et pleines d'intérêt,

au récil desquelles préside constamment une sage

réserve et une juste critique. Mais sous le rapport

de la classification , cet ouvrage est loin d'avoir

une aussi grande valeur, puisque les Poissons s'y

trouvent dislribnés d'après la considération de
leur séjour. Quoi qu'il en soit, cet ouvrage a eu
une grande influence sur les progrès de l'Ichthyo-

logie. II a joui long temps d'une grande renom-

mée, et aujourd'hui encore on y recourt fré-

quemment.
L'Histoire des Poissons de l'italien Ilippoîyle

Salviani contient également des observations pré-

cieuses sur les Poissons; mais il offre les mêmes
défauts sous le rapport méthodique. Salviani ne
paraît pas adopter de règles fixes; mais, le plus

souvent, il classe les Poissons d'après leurs formes
extérieures.

L'on ne doit pas non plus oublier, dans le récit

de celle première époque de 1 histoire des Ichlhyo-

logues modernes, d'accorder un juste tribut d'éloge

h Conrad Gesner. Ce savant professeur de méde-
cine et de philosophie a Zurich, qui cultiva avec
une ardeur et un zèle infatigables toute l'histoire

naturelle, a fait, sur les Poissons , un travail réel

lement précieux. On y trouve indiqués avec beau-
coup de soin, les mœurs, lo lieu natal des Poissons
qu'il décrit et dont il donne souvent l'anatomie; il

indique également leurs usages, et donne en grec,

en latin , italien , espagnol, français , allemand et

quelquelois en anglais, la synonymie de plus de
sept cents espèces. Ce sont là des services dont il

faut tenir compte. Toutefois il est juste de dire que
Conrad Gesner, qui écrivit après que l'ouvrage de
Rondelet eut paru

,
profila des travaux de ce cé-

lèbre naturaliste. Ajoutons aussi qu'il le fit de la

manière la plus loyale.

Dès ce moment, en même temps que, grâce aux
efforts des hommes distingués que nous venons de
citer, lTchlhyologie prit une apparence scientifi-

que , elle en Ira en faveur auprès du public, et ses

progrès devinrent aussi prompts que brillans; tou-

tefois il faut citer comme se rallachanl malheureu-
sement au passé , le travail d'Aldrovande ; on y
trouve des erreurs el des rêveries , et la classifi-

cation, si l'on peut se servir ici de ce nom, est fon-

dée sur le séjour des animaux. Il confond les Cé-
tacés avec les Poissons. Son ouvrage est divisé en
cinq livres : le premier Iraite des Poissons de ro-
che; le deuxième des Poissons de rivage; le troi-

sième de ceux qui habitent la haute mer; le qua-
trième des Poissons anodromes; le cinquième des
Poissons d'eau douce.

Les travaux de J. Johnston et de G. Charleton»

qui parurent ensuite, n'offrent rien de nouveau;
c'est une répétition des ouvrages de Rondelet et

d'Aldrovande. Il n'en est pas de même de ceux de
J. Ray et de F. Willughby; ceux-là ont été d'une
véritable ulililé, et l'on peut même dire qu'ils ont
réellement fondé la méthode ichthyologique; jus-

qu'alors , en effet, les travaux qui avaient paru
étaient plus remarquables sous le rapport des ob-

servations nouvelles qu'ils contenaient que sous

celui de la méthode qui y était adoptée. Ici toutes

les espèces alors connues sont décrites systémati-

quement. J. Ray, dont l'ouvrage n'est d'ailleurs

que celui de F. Willughby, gentilhomme anglais >

mort en 1G72 , corrigé et augmenté , dislingue les

Poissons d'après leur mode de respiration; c;ir il

a le tort immense de confondre les Cétacés av; c
eux; mais , ce qui est remarquable , il cherche h
saisir une relation enlrc le mode de la respiration
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et celui de la généra lion , il conclut do l'un à l'au-

tre. Enfin ses autres divisions sont fondées sur le

volume des œufs , la consistance du squelette , la

forme du corps , le nombre des dents et des na-

geoires.

Quelles que soient les erreurs qui entachent les

travaux des deux ichlhyologistes anglais, il faut

avouer que leurs efforts ont été considérables, et

l'on doit reconnaître qu'ils ont été les principaux

guides de Linné, et que depuis eux la science

qu'ils cultivaient n'a plus été arrêtée dans ses pro-

grès. En effet , après eux paraît Arlredi , dont cer-

taines idées dominent encore actuellement la clas-

sification des Poissons. Ce célèbre ami de Linné

a définitivement fondé Tichthyologie ; sa nomen-
clature même est encore suivie; il divise les Pois-

sons en ordres et en genres, en indiquant avec soin

les caractères -, malheureusement il mourut avant

d'avoir pu revoir entièrement son travail, et c'est

Linné qui se chargea du soin des publications.

Voici la classification adoptée par Artredi :

Première classe : Poissons à queue perpendicu-

laire.

Premier ordre : Malacoptérygiens , caractérisés

par les rayons des nageoires qui sont osseux , mais

non aiguillonnés ; des arcs osseux aux branchies.

Genres Syngnathe , Cobite, Cyprin, Clupée, Ar-
gentine , Exocet, Corégone , Osmère , Salmone ,

Esoce, Echènêide , Coryphène , Ammodyte , Pleu-

ronecte , Stromatêe , Gade , Anarrhique , Murène ,

Ophidie , Anabteps , Gymnote.

Deuxième ordre : Acanthoptérygiens. Rayons

des nageoires osseux et aiguillonnés en partie ; des

arcs osseux aux branchies.

Genres Biennie, Gobie , Xiphias, Scombre, Ma-
gil Labre, Spare , Scient, Persêque, Trachine

,

Trigle , Scorpène, Cotte, Zée , Chétodon , Gastè-

rostèe.

Troisième ordre : Branchiostêges. Point de

rayons à la membrane des branchies ; des rayons

articulés seulement aux nageoires.

Genres Batiste , Ostraciun , Cycloptère , Lophie.

Quatrième ordre : Chondroptérygiens. Rayons
des nageoires cartilagineux comme le reste du
squelette.

Genres Lamproie , Esturgeon , Squale et Raie.

Deuxième classe : Poissons à queue horizontale.

Ici , conformément à l'erreur long-temps com-
mise, sont placés les vrais Cétacés.

Celte classification fut d'abord adoptée par

Linné dans la première édition de son Syslema na-

turœ ; mais dans la seconde, il tira les caractères

des Catopes(i) de leur position par rapport aux na-

geoires pectorales, de leur présence, de leurs di-

visions, de leur absence. Mais on doit lui repro-

cher d'avoir classé parmi les Reptiles, sous le

nom à'Amphibia nantes , de vrais Poissons , tels

que les Diodons , les Lamproies , les Raies , et ceux
qu'Artredi avait réunis avec raison dans son ordre

(1) On a donné ce nom aux nageoires des Poissons
,
qui

correspondent aux membres pelviens (ou du bassin) des au-
tres vertébrés.

des Chondroptérygiens. Cette erreur a depuis été

suffisamment rectifiée par les zoologistes. Au reste,

la classification de Linné n'en est pas moins un
précieux monument par les fréquens emprunts
qu'on lui a faits; car elle est, à vrai dire, restée la-

base de tontes celles qui ont été tentées depuis»

Nous allons la donner ici afin qu'on puisse appré-

cier les progrès que lTchlhyologie avait déjà faits

alors depuis Artredi.

Premier ordre : Poissons apodes. Point de ca-

topes.

Genres Murène, Murana; Gymnote, Gymno-
/uj;Trichiure, Trichiurus; Anarrhique, Anarrhi-
cas; Ammodyte, Ammodytes; Ophidie , Ophidium ;

Stromatêe , àromnteus ; Espadon, Xiphias.

Deuxième ordre : Poissons jugulaires. Catopes

en avant des nageoires pectorales.

Genres Callionyme, Caltionymus; Uranoscope>
Uranoscopus ; Vive , Trachinus ; Gade , Gadus j.

Biennie, Blennius.

Troisième ordre: Poissons thoraciques. Catopes
au dessous des nageoires pectorales.

Genres Cépole , Cepola ; Echénéide , Echeneis ;

Coryphène, Coryphœna ; Gobie, Gobius; Cotte ,

Cotlus; Scorpène, Scorpœna; Zée, Zeus; Pleu-

ronecte, F leuronectes ; Chélodon , Chœtodon
;

Spare, Sparus; Labre, Labrus ; Sciène, Sciœna ;

Persèque , Perça ; Gastérostée , Gasterosteus ;

Scombre, Scomber ; Mulet, Mulius; Trigle, Trigla.

Quatrième ordre : Poissons ardominaux. Catopes

en arrière des nageoires pectorales.

Genres Cobite, Cobitis ; Amie, Amia; Silure,

Situius; Teuthis , Teuthis; Loricaire, Loriraria ,

Salmone, Salmo; Fistulaire , Fistutaria; Esoce;
Esox; Elope , Etops ; Argentine , Argentina;

Athérine , Atherina ; Muge, Mugit; Exocet, Exo-
cetus ; Polynème, Folynemus; Clupée, Clupea ;

Cyprin, Cyprinus.

Frédéric Klein, l'adversaire de Linné, publia

vers le milieu du dix-huitième siècle une classifi-

cation qui ne fut pas adoptée, et qui en effet mé-
ritait peu de l'être , à l'exclusion de celle de Linné;

Klein divise les Poissons en trois classes : la première
comprend ceux qui respirent à l'aide de poumons ,

ce sont les Cétacés ; la seconde est celle des Pois-

sons a branchies cachées; elle est ensuite divisée

en plusieurs sections , selon la position des ouver-

tures qui sont placées tantôt sous le cou, tantôt

sous le thorax : la troisième classe renferme les

Poissons à branchies visibles. Nous ne suivrons pas

Klein dans ses subdivisions, qui sont très-irrégu-

lièrcs ; celle classification n'a eu aucune influence

sur les progrès de lTchlhyologie , non plus que
celle de Schœffcr, qui avait également pour but

de se substituer à celle de Linné.

Laur. Théod.-Gronow est le seul ichthyologisle

qui ait eu à cette époque le privilège de distraire

un instant l'attention des savans du système de

Linné. Sa classification est fondée sur les modifi-

cations de position et de nombre que subissent les

nageoires ; il divise les Poissons en deux classes :

la première, qui renferme les Plaguires, Plaguiri,

j
se compose des Cétacés ; la seconde renferme les

Poissons
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Poissons véritables, qu'il sépare en Chondropté-

rygiens et en osseux; les Poissons osseux sont en

outre divisés en Bianchiosléges et en Branchiaux,

et les genres sont fondés , comme ceux de Linné ,

sur la position des catopes ; mais il joint en outre

à ce caractère celui du nombre des nageoires dorsa-

les , qu'avait négligé le naturaliste suédois.

.

On doit à Gronow l'établissement de plusieurs

genres. Son système fut publié en 1763. Un an

après, Moster, Thrane, Briinnich, en proposèrent

un dans lequel ils combinaient les subdivisions

d'Artedi et celles de Linné ; ce système passa ina-

perçu, au lieu que celui d'Antoine Gouan, publ :

é

en 1770, eut infiniment plus de succès, bien qu'il

reposât en partie sur les mêmes bases.

Le crédit dont ce système a joui dans le monde
savant nous oblige à en donner ici une idée. En
voici le tableau.

i° Poissons à branchies complètes.

A. Première classe. Acanthoptérygiens. Plu-

sieurs nageoires armées d'aiguillons.

• a. Premier ordre. Apodes. Catopes nuls.

Genres Trichiure, Triclùurus ; Empereur, Xi-
phias ; Donzelle , Ophidium.

b. Second ordre. Jugulaires. Catopes sous

le cou.

Genres Vive, Trachinus ; Bœuf, Uranoscopus

;

Lyre, CaUionymus ; Perce-pierre, Blennius.

c. Troisième ordre. Thoraciques. Catopes sous

la poitrine.

Genres Goujon , Gobius ; Flamme , Cepola ;

Rasoir, Coryphœna ; Maquereau, Scomber ; Perro-

quet , Labrus ; Dorade , Sparus ; Bandoulière ,

Chœtodon; Daine, Scicena; Perche, Perça; Ras-

casse , Scorpœna; Rouget, Mullus; Milan, Trigla;

Cabot, Cottus; Gal,Ze«s; Sabre, Trachlpterus

;

Epinoche , Gasterosteus.

d. Quatrième ordre : Abdominaux. Catopes

sous le ventre.

r Genres Silure, Silurus; Muge, Mugil; Poly-

nème , Polynevuis ; Theutie , Theutys ; Saurel

,

Elops.

B. Deuxième classe : Malacoptkrygiens. Tous

les rayons des nageoires simplement articulés.

a. Premier ordre : Apodes.

Genres Anguille , Murœna ; Gymnote, Gymno-
tus ; Anarrhique , Anarrhicus ; Stromatée , Stro-

maleus ; Lançon , Ammodytes.

b. Deuxième ordre : Jugulaires.

Genres Porte-écuelle , Lepadogaster ; Merlan ,

Gadits.

c. Troisième ordre : Thoraciques.

Genres Sole , Pleuronecles ; Rémore , Eclieneis
;

Jarretière , Lepidopus.

d. Quatrième ordre : Abdominaux.

Cenres Cuirassier, Loricaria; Hepset, Athe-
rina; Saumon, Salmo; Fislulaire, Fistularia ;

Aiguille, Esox; Argentine, Argenlina; Sardine ,

Clupea ; Muge-volant , Exocelus ; Barbeau , Cy-

prinus ; Loche franche , Cobitis ; Amie , Amia ;

Mormyre , Mormyrus.

2 Poissons à branchies incomplètes.

D. Troisième classe : Brancuiosteces.

T. VIII.

a. Premier ordre : Apodes.

Genres Cheval maria , Syngnathus ; Balisle, Ba-
tistes ; Coffre , Ostracion ; Coffre a deux dents ,

Diodon, Coffre à quatre dents, Tetraodon.

b. Deuxième ordre : Jugulaires.

Genre Baudroie, Lophius.

c. Troisième ordre : Thoraciques.

Genre Cycloplère , Cyclopterus.

d. Quatrième ordre : Abdominaux.

Genres Bécasse, Centriscus ; Pégase , Pegasus.

Le seul ouvrage qui mérite d'être cité parmi
ceux qui parurent immédiatement après celui

de Gouan , dont le mérite est incontestable, fut

celui de Scopoli. En 1777, il proposa une voie

nouvelle dans son Introduction à l'Histoire natu-

relle. La position de l'anus fut son point de dé-

part; ses caractères secondaires furent basés sur le

nombre des nageoires dorsales , et les caractères

tertiaires sur la position relative des Catopes.

Après cet essai , qui fut sans influence sur la

marche de la science, on doit citer le grand et

magnifique ouvrage dontBloch commença la pu-
blication en 1785. Ce beau monument ichthyolo-

gique marque, à bien juste titre, dans l'histoire

des progrès de cette branche de l'histoire natu-

relle. Plus de six cents espèces y sont figurées et

décrites , et on y trouve un assez grand nombre de
genres nouveaux. Toutefois , sous le rapport de la

classification , cet ouvrage ne nous offre rien de
nouveau

,
puisque c'est celle de Linné qui est

adoptée et suivie.

C'est vers celte époque que Gmelin fit au sys-

tème de Linné quelques justes corrections. On lui

doit surtout de la reconnaissance pour avoir resti-

tué à la classe des Poissons les familles des Bran-
chiosléges et des Chondroplérygiens

, qui en
avaientétési faussement distraites. Voici quels sont

les genres qu'il place dans ces deux familles :

Famille des Branchiosteges.

Genres Mormyre , Mormyrus ; Coffre , Ostra-

cion ; Tétrodon , Tetrodon ; Diodon , Diodon ;

Syngnathe, Syngnathus; Pégase, Pegasus; Cen-
trisque, Centriscus; Balisle, Batistes ; Cycloptère,

Cyclopterus ; Lophie, Lophius.

Famille des Chondroptérygiens.

Genres Esturgeon , Acipenser ; Chimère, Chi-
meera ; Squale , Squalus ; Raie , Raja ; Lamproie ,

Petromyzon.

La classification du célèbre Lacépède qui parut
ensuite peut être regardée comme l'effort le plus

heureux qui ait jamais été tenté dans le but de tra-

cer un cadre où les productions du globe fussent

toutes enregistrées de la manière la plus commode,
et où celles encore inconnues pussent trouver place

à l'époque de leur découverte. C'est, sans contre-

dit, un chef-d'œuvre de classification artificielle.

M. de Lacépède divise les Poissons en cartilagi-

neux et en osseux. Chacune des sous-classes est

divisée en deux groupes , suivant que les branchies

sont pourvues d'opercules ou sans opercules , et

chacun de ces groupes secondaires renferme deux

587* Livraison. 27
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ordres fondas sur la présence ou l'absence de

membranes , et contenant chacun quatre sous-

ordres qui se répètent exactement. Ce système

ingénieux, mais artificiel d'ailleurs, se trouve

composé de telle manière que certains des groupes

qui le constituent ne renferment encore aucun
genre , mais qu'il est ouvert , pour ainsi dire , à
toutes les découvertes ultérieures. Nous ne pour-
rons en faire comprendre le mécanisme qu'en en
donnant le tableau suivant :

/ Apodes.

1 Jugulaires.

I
Thoracins.

sans membrane.

sans opercules et

carlilagineux,

à branchies

,

à opercules et

POISSONS

à] opercules et"

osseux,
;

à branchies

,

sans opercules et

à membrane

saus membrane.

à membrane .

sans membrane.

à membrane

à membrane

sans membrane.

Abdominaux.
A podes.

Jugulaires.

Thoracins.

Abdominaux.
Apodes.
Jugulaires.

Thoracins.

Abdominaux.
Apodes.
Jugulaires.

Thoracins.

Abdominaux.
Apodes.
Jugulaires.

Thoracins.

Abdominaux.
Apodes.
Jugulaires.

Thoracins.

Abdominaux.
Apodes.
Jugulaires.

Thoracins.
Abdominaux.
Apodes.
Jugulaires.

Thoracins.
Abdominaux.

Dès cette époque l'Ichthyologie systématique

était près de parvenir a un haut degré de perfec-

tion. En effet, c'est alors que paraissent les classifi-

cations de M. Dumeril , de Blainville et surtout de
Georges Cuvier, qui l'ont maintenant placé sur des

bases que le temps ne pourra que modifier. Ce n'est

plus seulement de quelques espèces , de quelques

centaines même d'espèces que se compose l'Ich-

thyologie : on en compte plusieurs milliers. On pos-

sède une innombrable variété de faits en tous gen-

res, et l'on ne se propose plus uniquement pour but

de cataloguer les êtres pour mieux en savoir le

nombre; mais on s'efforce d'utiliser les immenses
matériaux qu'on a amassés pour arriver à une
connaissance de leurs rapports, et remplacer enfin

par une classification aussi naturelle qu'il est

possible, les distributions purement artificielles

que jusqu'alors on avait indiquées.

Cette immense variété de faits qui , grâce au
zèle et à l'intrépidité des voyageurs qui explorent

chaque année le globe dans tous les sens , est

venu enrichir l'Ichthyologie aussi bien que toutes

les autres branches de l'histoire naturelle , ne
nous permet plus d'entrer dans le détail des clas-

sifications des savans dont nous venons de parler

comme nous l'avons fait pour celles qui les avaient

précédées ; il ne nous est plus possible maintenant

que d'indiquer d'une manière très-succincte les

bases sur lesquelles elles reposent, D'ailleurs ces

quelques données suffiront
, puisque les ouvrages

de ces savans sont entre les mains de tout le

monde.
Cuvier, dont le magnifique ouvrage entrepris

de concordance avec M. Valenciennes et continué

par ce dernier restera comme le plus beau monu-
ment de l'Ichthyologie, divise les Poissons en Pois-

sons proprement dits et Poissons cartilagineux.

Chacune de ces séries renferme ensuite plusieurs

familles dont le tableau suivant permettra d'em-

brasser l'ensemble.

Première série : les Poissons ordinaires.

Premier ordre : les ACANTHOPTERYGIENS , divi-

sés en i5 familles, savoir :

Les Percoïdes , type les Perches.

Joues cuirassées , type les Trigles.

Sciénoïdes , type les Sciènes.

Sparoïdes , type les Spares.

Ménides , type les Mendoles.

Squammipennes , type les Chétodons.

Scombéroïdes, type les Scombres.

TjENioïdes , type les Gymnètres.

Theutiiies , type les Sidjans.

Pharyngiens labyrinthiformes , les Ânabas.

Mugiloïdes , type les Muges.

Gobioides , type les Gobies.

Pectorales pédiculées, type les Baudroies.

Labroïdes, type les Labres.

Bouche en flûte , type les Fistula ires.

Deuxième ordre : les MÉLACOPTÉRYGIENS ABDO-

MINAUX, divisés en 5 familles, savoir :

Cyprinoïdes , type les Cyprins.

Ésoces, type les Brochets.

Siluroïdes , type les Silures.

Salmones , type les Saumons.

Clupes , type les Harengs.

Troisième ordre : les MALACOPTERYGIENS SUBRÀ*

CHIENS , divisés en 3 lamilles , savoir :

Les Gadoïdes , type les Gades,
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Poissons plats , type les Pleuronectes.

Discoboles , type les Porte-écuelles.

Quatrième ordre : les MALACOPTÊRYGIENS APO-

DES.
Anguilliformes , type les Anguilles.

Cinquième ordre : les LOIHOBRANCHES.

Deux genres , Syngnathes et Pégases.

Sixième ordre : les PLECTOGNATHES , divisés en

deux familles , savoir :

Les Gymnodontes , type les Diodons.

Sclérodermes , type les Balistes.

Deuxième série : les Poissons cbondroptérygiens

ou cartilagineux.

Premier ordre : les CHONDROPTËRYGIENS A BRAN-
CHIES LIBRES.

Les Sturoniens, type les Esturgeons.

Deuxième ordre : les CHONDROPTËRYGIENS A

BRANCHIES FIXES, divisés en deux familles, savoir :

Les Sélaciens , type les Squales.

Suceurs ou Cyclostomes , type les Lamproyes.

La planche 5oo représente quelques types des

ordres ci-dessus. On a représenté, dans le grand

ordre des Acanthoplérigiens, un exemple des deux

divisions générales qu'on peut y admettre , un

Mulle on Rouget pour ceux qui n'ont point de ré-

servoir pour conserver l'eau nécessaire au jeu des

branchies, et un Osphronème, pour représenter la

grande division des Acanthoptérygiens a pharyn-

giens labyrinlhiformes.

M. de Blainville divise également les Poissons

en deux sous-classes : les Poissons osseux ou gna-

thodontes et les cartilagineux ou dermadonles.

Voici le tableau i'e la classification qu'il a adop-

tée dans son cours à la Faculté des sciences en

i856.

Poissons osseux ou Gnathodontes.

I. Gnathodontes squumodermes , Poissons osseux

à écailles.

1. Squammodermes tétrapodes; a, posthora-

ciques ou abdominaux; b , sublhoraciques ou

faux abdominaux; c , thoraciques; d, prolhoraci

ques.

2. Dipodes.

3. Apodes.

II. Gnathodontes h/Hérod- rmes , Poissons osseux a

peau variable, mais non écailleuse.

1. Lamellibranches; a, tétrapodes; b, di

podes.

2. Lophobranches.

Poissons cartilagineux ou dermodontes.

i. Tétrapodes; a, unibranchaptérures; b, plu-

ribranchaplérures.

2. Apodes; a, pluribranchaptérures ; b, uni-

branchaptérures.

C'est alors que la seconde époque se caracté-

rise. Jusqu'à présent nous voyons qu'on ne s'est

occupé que des travaux de simple classification

ou de la description de certaines particularités

anatomiques que présentent certains Poissons. Or,

l'organisation des Poissons est en apparence si

distincte de celle des autres vertébrés , elle est si

anomale en quelque sorte quand on la compare à

ceux-ci , que l'on n'hésita pas à la considérer

comme une chose loul-à-fait spéciale , comme en-

tièrement neuve dans la série ascendante; mais

quand un assez grand nombre de matériaux fu-

rent ramassés pour qu'on pût s'élever à quelques

vues d'ensemble , quand on en vint à comparer les

êtres, on ne tarda pas h reconnaître entre eux

des liens mutuels, une certaine affinité. Dès ce

moment on qnilta le champ des différences pour

rechercher avec soin les rapports , et celte voie ,

barrée à son entrée de tant d'obstacles, fut, on

doit le dire, d'une grande fécondité. On sait

quelles longues et éclatantes disputes soulevèrent

les méthodes que proposa M. Geoffroy Saint- Hi-

laire , qui eut seul en France la gloire de rompre
enfin hardiment avec le passé pour se jeter dans

un champ où il n'avait d'autres guides que son

génie, que la confiance absolue dans les principes

à la conquête desquels l'avaient conduits de longs

et consciencieux travaux. On peut dire que de ce

moment la face de l'Ichthyolcgie, comme celle de

toute la science , a été complètement chan-

gée ; de stérile qu'elle était , elle est devenue fé-

conde en immenses résultats , en éminentes révé-

lations; elle a monté tout à coup à un rang philo-

sophique où l'on n'avait jamais cru qu'elle pût

atteindre , et d'où maintenant il n'appartient plus

à personne de la faire descendre. Pour compren-
dre l'animosïté que les principes de M. Geoffroy

ont soulevée contre eux, il suffit de se rappeler

qu'ils étaient nouveaux et diamétralement opposés

h ceux dans lesquels on avait généralement con-

fiance, parce qu'ils étaient d'usage depuis des siè-

cles. Avant M. Geoffroy Saint-Hilaire , on ne

voyait dans les Poissons que des organes qui leur

étaient particuliers, que des pièces ichlhyoiogi-

ques. M. Geoffroy démontra que ces pièces se

trouvent chez d'autres vertébrés ; on prétendait

trouver dans la tête des animaux qui nous occupent

une plus grande complication. Le chef de l'école

analomiqiie française arrive a démontrer « que lés

os qui composent la boite cérébrale sont dans les

Poissons de moitié moins nombreux que ceux qui

renferment le cerveau des Mammifères. » On
croyait a la diversité, il dévoile partout l'unité; il

démorilre que les Poissons ne se distinguent des

autres êtres que par un arrangement particulier,

une disposition spéciale des mêmes élémens ; il

démontre, à travers la grande complication des or-

ganes et leurs transformations de forme et de fonc-

tions, une même disposition générale.Les pièces con-

sidérées comme ichthyologiques '-ont des matériaux

communs à toute la série des vertébrés ; l'opercule

est un pariétal sorti de la tête ; l'appareil qui porte

la membrane branebiostgée est formé par la réu-

nion de certaines parties de l'os hyoïde, du sternum
et des cartilages des côtes; les arcs branchiaux,

les os pharyngiens sont des pièces de la trachée-

artère du larynx et des branchies; la ceinture

scapulaire , c'est la réunion de l'épaule , du bras

,

de l'avant-bras et du carpe des animaux supé-

rieurs ; les membres abdominaux contournent les

analogues du ba.-sin; et les grandes régions du
corps , la tête , le thorax et l'abdomen ne sont pas
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confondus , mêlés entre eux , niais bien distincls

et arrangés dans le même ordre que chez les au-

tres vertébrés. Ou conçoit que des idées aussi

neuves n'aient pas immédiatement reçu l'appro-

bation des auteurs; d'ailleurs, en révélant l'unité

de composition organique, elle a détruit les bases

de la classification , telle qu'on l'entend , et toutes

les distributions des animaux données jusqu'à ce

jour sont devenues dis classifications systémati-

ques artificielles; aussi n'a-l-on pas manqué de re-

jeter bien loin ces idées , de les taxer d'exagéra-

tion. On a dit que les découvertes philosophiques

n'étaient que des à priori beaucoup plus dignes

d'artistes enthousiastes que de véritables savans ;

or , il est probable que, si l'on s'était donné la

peine de lire attentivement les admirables travaux

dont il s'agit, on aurait reconnu tout le soin et la

bonne foi si rares avec lesquels ils sont exécutés.

§ II. Poissons. Les Poissons constituent la der-

nière classe des animaux vertébrés. Celte place à

l'extrémité de la série suffit bien pour indiquer

,

même au premier abord, l'infériorité qui les ca-

ractérise. Leur séjour au sein des eaux est encore

une preuve de plus de la dégradation de leur type.

Tous les Poissons, en effet, habitent les eaux, bien

qu'il n'y ait pas qu'eux auxquels ce séjour ait été

réparti, puisque un grand nombre d'animaux ver-

tébrés de toutes sortes , certains insectes , mollus-

ques , crustacés, annélides, zoophytes, sont dans

le même cas.

Ceci suffit pour montrer de quelle importance

il est de chercher pour les Poissons un autre mode
de classification que celui qui a pour base leur lieu

d'habitation. Or, la description suivante permet-

tra de déterminer si tel ou tel animal donné est un
Poisson, bien que, pris isolément, chacun de ces

caractères ne lui appartienne pas en propre.

Les Poissons sont des animaux vertébrés, à cir-

culation double et à respiration branchiale , per-

manente. Ces caractères distinguent d'une ma-
nière positive les animaux qui nous occupent; le

premier et le dernier suffiraient même pour les

caractériser ; en effet ce sont les seuls de tous les

animaux vertébrés chez lesquels la respiration

branchiale se montre à toutes les époques de la

vie ; les Batraciens , qui établissent une liaison in-

time entre les Poissons et les reptiles , ne peuvent

pas plus , sous le rapport de leur respiration que
sous celui de leurs autres systèmes , être confon-

dus avec les premiers ; en effet , chez les uns

comme chez les Grenouilles , les Salamandres

,

où ces branchies ne sont que provisoires , elles

s'atrophient et tombent à un certain âge; chez

d autres elles sont permanentes, mais elles exis-

tent de concert avec les poumons , et restent d'ail-

leurs sans usage, l'animal étant soumis à une
existence terrestre. Quant à ce qui concerne les

Invertébrés , la caractéristique que nous venons
de donner en dislingue également bien les Pois-

sons, comme l'indique très-bien l'antagonisme
des noms qu'ils portent , les uns étant verté-

brés , les autres invertébrés. En même temps que
ce que nous venons de dire prouve que cette ca

ractéristique peut être employée avec avantage ,

il est facile de reconnaître que celte caractéristi-

que , si commode pour la détermination , pour l'é-

tude, est bien loin cependant d'être l'expression

de ce qui a lieu dans la nature; en effet , l'exem-

ple des divers Batraciens dont nous venons de ciler

les points d'analogie avec les Poissons , montre
assez quels sont les rapports intimes qui lient les

Poissons aux animaux qui les précèdent , au reste

des vertébrés ; mais de plus nous aurons soin de

signaler parla suite combien est vaine , lorsqu'on

arrive à l'extrémité de la série ichthyologiqne , la

séparation entre les Poissons et les Invertébrés que
l'on pourrait croire fondée sur le caractère de

l'existence d'un squelette. Tous ces caractères

qui sont bien tranchés si l'on observe les in-

dividus qui occupent le milieu de la série, s'ef-

facent peu à peu en rayonnant à sa circonfé-

rence; nous aurons plus loin l'occasion de si-

gnaler ce que tout le monde sait d'ailleurs , l'exis-

tence de Poissons dont le squelette n'a plus la du-

reté que l'on a l'habitude de considérer comme
le caractère des os, et parmi ces Poissons dils os-

seux ou chondroptérygiens, nous verrons encore

une dégradation insensible, de telle sorte que de

squelette, de cartilagineuxqu'il était, il finit paide-

venir entièrement membraneux et même par dis-

paraître en quelque sorte , à certaines époques de

l'année; or, ces animaux ayant d'ailleurs dans

leur faciès et dans la disposition de quelques or-

ganes la plus grande analogie avec certains inver-

tébrés, on voit que la place qu'on leur assigne gé-

néralement, serait sans limites et arbitraire si la

position du système nerveux, supérieur au canal

intestinal, ne venait établir une distinction bien

tranchée, jusqu'à ce qu'un jour la découverte de

quelque fait inconnu vienne montrer que cette

distinction est tout aussi illusoire que les autres

,

ou que l'on vienne à révéler le pourquoi de cette

disposition et démontrer qu'elle n'a pas réelle-

ment la valeur qu'on lui attribue.

Quoi qu'il en soit, nous avons énoncé les ca-

ractères en vertu desquels on a élevé les Poissons

au rang de classe distincte. Il en est d'autres en-

core que nous n'avons pas cités parce qu'ils

étaient inutiles , rigoureusement parlant, à la dé-

termination , mais il est bon maintenant de les

énumérer.

Le corps des Poissons est en général symétri-

que. Cette loi , qui est celle de tous les animaux
vertébrés, et, on peut dire de presque toute la sé-

rie animale, rencontre une exception dans un
genre excessivement remarquable , dans les Pleu-

ronectes. Ces Poissons sont plus connus générale-

ment pour leur bon goût que par leur nom ; il

nous suffira de dire que le genre ainsi appelé ren-

ferme les Soles et les Carrelets pour les rappeler à

la mémoire de beaucoup de nos lecteurs. Ici la

disposition du corps est des plus remarquables , la

symétrie est rompue , les yeux sont placés du

même côté du corps, l'un au dessus de l'autre,

la bouche est également contournée et la disposi-

tion interne des viscères subit des modifications
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correspondantes. Nous reviendrons sur ce sujet

lorsque nous traiterons des monstruosités obser-

vées dans la classe qui nous occupe. Sauf celte

exception formée par un genre d'ailleurs assez

nombreux , on peut voir que tous les Poissons ont

le corps symétrique ; on sait d'ailleurs par l'exem-

ple des autres classes de vertébrés et par les Pois-

sons eux-mêmes, car tout le monde les connaît,

que cette symétrie n'exclut pas la variété de for-

mes ; elle est au contraire réellement excessive

chez les Poissons. Ainsi le corps est tantôt com-
primé par les côtés , c'est ce qui a lieu dans le

plus grand nombre des cas, d'autres fois il est

aplati comme dans les Raies; chez les Lam-
proies, les Anguilles, il est cylindrique; or-

biculaire , chez les Chétodons ; sphérique dans

quelques Coffres; chez lus Syngnathes ou Cheval

marin il semble composé de pièces articulées les

unes avec les autres ; ces variétés ne s'observent

pas dans l'ensemble du corps seulement, mais

encore dans chacune de ses parties ; ainsi la tête

est tronquée chez l'Uranoscope et pointue chez

l'Anguille; la bouche est supérieure dans l'Ura-

noscope et inférieure dans les Raies.

Enfin les nageoires et tous les appendices du

corps prennent des formes, des dispositions les

plus bizarres et donnent souvent même à l'animal

des formes repoussantes. Mais nous ne saurions

nous étendre davantage sur ce point, c'est, on le

conçoit , le sujet spécial de l'histoire de chaque

genre; c'est donc là qu'il faut chercher tous les

renseignemens à cet égard.

La surface du corps des Poissons est presque

toujours enduite d'une sorte d'huile qui en facilite

beaucoup sans doutelesmouvemens; elle offre éga-

lement une grande variété de dispositions; elle est

nue dans les Murènes et les Gymnotes; écailleuse

dans la plupart des Poissons ; lisse et polie chez

les Labres; enduite d'une humeur visqueuse chez

les Murènes et plusieurs Salmones ; mamelonnée
dans quelques Balistes ; coriace dans plusieurs

Trigles. Les couleurs des Poissons et leurs dispo-

sitions présentent également beaucoup de varié-

tés ; mais ce qui est surtout remarquable, c'est la

magnificence des couleurs dont certains d'entre

eux sont revêtus ; harmonie dont la théorie des

causes finales s'est en vain efforcée, dans un grand
ouvrage, de rechercher les motifs. Comment croire

que des êtres aussi dépourvus que le sont les Pois-

sons de tous sentimens d'affection; que des êtres

qui ne sont destinés à connaître de l'amour que

les besoins purement physiques , condamnés à

ignorer toujours le bonheur de la paternité, les

joies de l'affection, puissent trouver quelque plai-

sir dans une disposition plus ou moins heureuse de

couleur, dans un arrangement plus ou moins har-

monieux de teintes bien choisies et délicates ?

Quoi qu'il en soit , de toutes ces formes et de

tous ces aspects divers, le corps des Poissons

est constamment tout d'une venue ; c'est- à

-

-dire , qu'on n'y observe aucune de ces divisions

par régions qui apparaissent très-distinctes dans

la classe qui les précède ; il n'y a pas , chez les

Poissons, de véritable cou, et la queue est, comme
la tête, en continuité avec le tronc ; l'une se ter-

mine en avant, l'autre en arrière; les membres,
et surtout les postérieurs, varient singulièrement

par leur position , leurs dimensions , leur forme
;

tantôt placés auprès de l'anus , jamais en arrière ,

tantôt sous la poitrine , quelquefois en avant

de celle-ci ; réduits à de petites dimensions chez

le plus grand nombre de Poissons; d'une gran-

deur considérable, au contraire , chez beaucoup

d'autres où ils ne remplissent plus l'office de rames

ordinaire, mais où ils deviennent en quelque sorte

des ailes, ou si l'on veut, des rames prodigieuses

qui, par leur rencontre brusque avec le liquide, en-

voient l'animal à de grandes distances; enfin revê-

tus des formes les plus bizarres et de la variété des-

quelles on ne saurait se faire une idée avant de les

avoir vus , ces membres sont destinés h la locomo-

tion ; mais ils doivent être considérés dans cet acte

compliqué, plutôt comme des gouvernails, que
comme des rames; c'est la queue qui remplit cet

office ; les membres dirigent la course du Poisson ,

quand l'extrémité caudale lui a donné l'impulsion;

aussi , ces membres, qui ont, seuls le nom de. na-

geoires, sont réduits à de petites dimensions. Tou-

tefois ce n'est pas dans ces organes seuls que. rési-

dent les moyens locomoteurs des Poissons ; ils ont

encore, dans des développemens membraneux du
dos, de la queue et de l'anus, développemens sou-

tenus par des rayons dont nous avons noté les dis-

positions variables , des auxiliaires puissans.

Il y a encore, chez les Poissons, certains ap-

pendices qui, comme les filets de la Baudroie,

leur sont d'un usage souvent intéressant.

Si maintenant nous pénétrons un peu plus avant

dans leur organisation , nous trouverons un sys-

tème de locomotion osseux et musculaire en rap-

port avec ce que nous venons de dire de la forme

extérieure, et qui, dès-lors, ne doit plus nous oc-

cuper.

Nous trouverons également un système circula-

toire qui a pour centre un cœur à une seule oreil-

lette et un seul ventricule et qui ne se rencontre

pas dans les autres classes d'animaux vertébrés ;

de plus, ce cœur est un cœur pulmonaire ou plu-

tôt branchial, et le sang , une fois sorti des bran-

chies, entre dans l'aorte qui le transporte à toutes

les parties sans qu'il ait reçu l'impulsion d'aucun
organe creux analogue à son ventricule. L'organe

de la respiration est, ainsi que nous l'avons dit,

constitué par des branchies; mais l'on trouve de
plus , chez les Poissons , une vessie ou sac à air

que quelques auteurs considèrent comme repré-

sentant du poumon des animaux supérieurs et dont

la fonction paraît être de permettre au Poisson ,

suivant qu'elle se gonfle ou qu'elle se distend , de
s'élever à la surface des eaux ou de descendre dans

leurs profondeurs. La température des Poissons est

à peu près identique à celle du milieu dans lequel

ils vivent; aussi sont-ils dits animaux à sang froid.

Les Poissons sont tous ovipares ou ovovivipares;

ils n'ont pas de mamelles et n'allaitent par consé-

quent pas leurs petits; il n'est personne qui ne
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sache, an contraire, que, Lien loin de prendre au-

cun soin de leurs œufs , il les abandonnent au mi-

lieu des eaux, et que dans le plus grand nombre
des individus , la femelle ignore même le mâle
qui doit les féconder en versant dessus la se-

mence.
Quant aux autres organes, ils n'offrent rien de

caractéristique, et l'on trouvera tous les renseigne-

inens qu il nous est permis de donner ici à leur

sujet, dans les parties de cet arlicic qui leur seront

consacrées.

Cet article sera divisé de la manière suivante :

i° Système osseux.

2° » musculaire.

3° » nerveux.

4° Organes des sens.

5° » cutané.

6° Système digestif.

7° Organes sécrétoires.

S" » électriques.

<)° Circulation.

io° Respiration.

1 1° Organes génitaux.

12° Anomalies observées chez les Poissons.

i3° Coup d'œil sur les mœurs des Poissons.

i4° De la nature des Poissons.

i° Système osseux. Nous avons déjà dit quelles

importantes questions ont été soulevées à l'occa

sion des Poissons ; or, les points capitaux des dis-

cussions auxquelles ils ont donné lieu, sont tous re-

latifs au squelette, en sorte que l'on peut dire que
c'est à l'occasion du système osseux des Poissons

qu'ont eu lieu ces mémorables disputes. Cela se

comprend aisément si l'on réfléchit à ce qu'est Je

squelette chez les animaux qui nous occupent; les

Poissons n ont été placés à la fin du premier em-
branchement du règne animal qu'a cause de la

disposition de leur axe cérébro-spinal , en sorte

que toutes les questions que l'on peut former tou-

chant la position que les Poissons doivent occuper

dans la série ont nécessairement trait à ce système
compliqué. Le squelette des Poissons, en outre de

l'intérêt que lui donne son importance philosophi-

que, en offre un autre encore sous le rapport de sa

disposition toute particulière et celui de ses révé-

lations touchant l'analomie générale et la physio-

logie, en sorte que Ton peut dire que c'est lune des

branches les plus importantes, mais enmèuie temps
aussi , des plus difficiles , des plus compliquées de
l'analomie; c'est surtout pour l'analomie géné-
rale une source jusqu'à présent inépuisée de pro-

blèmes, hérissée de difficultés et qu'elle n'a pu af-

fronter que guidée par le génie qui l'a elle-même
créée en la tirant de l'indifférence dans laquelle de-

puis long-temps ses élémens étaient restes épars.

Toutefois , comme nous avons déjà donné en
commençant, le récit de celte importante discus-

sion pendante encore aujourd'hui , mais qui , dès
son début, a marqué dans la science , y est restée

comme le prélude d'uue éclatante réaction contre
les opinions jusqu'alors admises, et que ce n'est pas

dans celte partie de notre travail , mais bien lors-

que nous aurons résumé lout ce que, l'on sait tou-

i

chant l'organisation de ces animaux que nous nous
proposons de soulever la question philosophique

i de leurs rapports avec les autres êtres , nous ne
i donnerons ici qu'une simple description du sque-

lette des Poissons, de même que nous ne donnerons

d'abord qu'une description de leurs autres systè-

mes , nous réservant de rechercher ensuite quelle

peut être la valeur de c^s faits désormais acquis.

Toutefois, la révolution effectuée dans la science

par les idées philosophiques est telle , que, bien

que nous n'ayons pour but dans cette partie de

notre travail , que de donner une simple descrip-

tion des organes, encore nous ne pourrions le

faire avec tout le fruit qui peut en être lire, si nous
n'avions soin de poser à l'avance, comme devant

amener une intelligence plus complète de

cette organisation , quelques principes qui domi-
nent la série animale tout entière; tel est celui

suivant lequel un système est d'autant moins
centralisé que l'animal est placé plus bas dans

l'échelle. Ce principe, par son parallélisme avec

les phases embryonnaires des animaux les plus

élevés, résout l'une des plus graves objections qui

aient pu être élevées contre le principe de l'unité

de compositions , alors que ce n'était qu'un senti-

ment vaille, instinctif en quelque sorte, attendant

encore la démonstration positive et pour ainsi

dire mathématique. Aujourd'hui ce principe, re-

connu de tous les analomisles, acquiert une grande

importance, et nous allons en faire l'application

aux Poissons, comme on peut la faire également

à d'autres animaux.

$

A' attire du squelette des Poissons. Si nous voulons

appliquer ce principe d'une manière plus spéciale à

ce qui concernele système osseux des Poissons, re-

marquonsd'abord que ces animaux sont les premiers

chez lesquels il commence à paraître des traces

de ce système, que d'ailleurs leur organisation tout

entière les a justement fait placer à la fin des ani-

maux vertébrés. Dès-lors , nous devons nous at-

tendre à voir ce système reproduire chez eux

les circonstances du même système chez les

animaux plus élevés , les mammifères , par

exemple, à une certaine époque de leur dévelop-

pement partiel , or, c'est ce qui a lieu. Non seu-

lement les Poissons montrent, sous le rapport de

la consistance de leurs os, une analogie très-re-

marquable avec le fœtus des mammifères , mais

nous verrons que dans les parties les plus com-
pliquées , la tête par exemple , les pièces sont

dans un état permanent de divisions qui se ren-

contre également chez les fœtus des animaux vi-

vipares; mais nous devons nous en tenir, pour le

moment, au squelette considéré en général. Or,

ce squelette est à l'état cartilagineux d'une ma-

nière permanente chez certains Poissons , non
pas chez tous cependant, car déjà chez cenx-ci,

à mesure que l'on s'élève, on retrouve une ossifi-

cation véritable et même le plus grand nombre
des Poissons est réellement pourvu d'os analogues

à ceux des animaux les plus élevés , mais toujours

plus flexibles cependant que chez ceux-ci : toute-

fois on ne saurait établir d'une manière bien posi-
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tive , que ce dépôt de matière calcaire fût chez les

Poissons en rapport immédiat avec le degré de

développement de l'animal ; car, en effet , nous

verrons plus loin que l'état particulier des ani-

maux chez lesquels le squelette reste constamment
cartilagineux, ne constitue qu'une infériorité ap-

parente, puisque les autres systèmes, môme les plus

importans , se trouvent avoir acquis un même de-

gré de développement que chez les Poissons ,

dont l'axe vertébral a une dureté osseuse. Il est,

en effet, des Poissons chez lesquels le système os-

seux reste constamment à l'état cartilagineux , ce

qui est l'état primitif des animaux plus élevés ; ces

animaux ont été placés par les zoologistes dans

une sous-classe distincte commode pour l'étude ,

mais qui est loin d'être bien naturelle, puisqu'il se

trouve entre les deux sons- classes des passages

bien établis par ceux des Poissons chez lesquels

la dureté du squelette devient de plus en plus

grande, jusqu'à ce qu'enfin il prenne une consis-

tance tout -à -lait osseuse. , i

Mais chez les derniers des Poissons cartilagi-

neux, auxquels a été donné le nom de Chondro
ptêrygiens , la mollesse du squelette est telle que
certains auteurs ont hésité à les considérer comme
réellement de ce système. Cela s'observe sur-

tout chez les Cycloslomes dont le nom scientifi-

que est bouche en anneau , et qui en effet ont de

commun cette disposition du museau. Chez
ceux-ci non seulement le squelette est toujours

d'une mollesse extrême , mais on observe ce

fait très-remarquable que sa consistance varie

suivant les différentes saisons de l'année ; moin-

dre dans l'été que pendant l'hiver; tellement di-

minuée dans la première de ces deux saisons

,

qu'alors il en reste à peine des traces, et qu'on serait

porté à les en croire complètement dépourvus si

l'on ne connaissait toutes les phases remarquables

par lesquelles il passe dans le courant d'une an-

née. Nous insistons à dessein sur ces faits parce

qu'ils sont des plus remarquables : chez l'Àmmo-
tète , les parties squelettiques sont réellement

membraneuses , et plus tard nous aurons occasion

de noter une infériorité semblable dans la dispo-

sition de la moelle du cerveau, dont le dévelop-

pement s'effectue toujours parallèlement à celui du
système osseux destiné à la protéger. 11 est donc
évident , et l'étude de leurs autres systèmes pro-

fondément marqués de même d'un cachet d'in-

fériorité viendra également à l'appui de celte opi-

nion, il est donc évident que nous sommes ici

chez les derniers des animaux vertébrés , chez

ceux des Poissons chez lesquels le type commun
à ces animaux a subi de profondes modifications ;

une observation attentive et une étude suivie per-

mettent encore de découvrir des traces de la ten-

dance vers les animaux dits sans vertèbres, non
que nous voulions pour le moment affirmer qu'il y a

passage insensible ; ce n'est pas là notre opinion,

et ce n'est d'ailleurs que dans une autre partie de

notre travail que nous devons nous occuper de I

cette importante question. Toutefois nous devons
j

noter ici comme un fait fourni par l'étude, l'infé-

riorité manifeste du système osseux, la dégradation
de ce système, à la fin de la quatrième classe des-

animaux vertébrés.

C'est également, avons nous dit, ce qui se pré-
sente chez les fœtus des animaux supérieurs. Là
en effet on sait que le squelette, qui acquiert une
dureté pierreuse, est d'abord tout-h-fait cartilagi-

neux , et qu'à ia naissance même , le dépôt cal-

caire n'avait pas eu lieu, partout également, ou
plutôt l'ossification n'ayant pas encore envahi tous

les points qu'elle devra couvrir plus tard, les os

ont encore en grande partie cette consistance car-

tilagineuse. M. Chevreul, auquel on doit l'analyse

des os des Poissons cartilagineux et osseux, dit qu'ils

ne diffèrent entre eux que par la quantité de car-

bonate et de phosphate de chaux qui entre dans
leur composition. Quant au reste , leur com-
position est tout-à-fait identique. La base est com-
mune, seulement Je développement a fait sous ce
rapport un pas de plus chez les Poissons osseux.

Le squelette des Chondroptérygiens, étant par-
tout cartilagineux, offre parlout une grande homo-
généité; chez les plus inférieurs , il est même vrai

de dire qu'il ne présente plus aucune division,

contrairement à ce qui a lieuchezles Poissons os-
seux. Cela se comprendra aisément si l'on réflé-

chit que les divisions des os ne sont marquées que
par la rencontre de leurs points d'ossification , et

que chez les Chondroptérygiens le développement
s'est en quelque sorte arrêté avant même que
les points d'ossification se soient manifestés. 0e
sorte qu'ils se trouvent dans les mêmes conditions

que les frelus des animaux supérieurs avant cette

époque da leur accroissement : aussi la description

que l'on peut donner des pièces des derniers des

Chondroptérygiens, comme exemple de celles

qui entrent dans la composition de la tête, doit-

elle être bien différente de celle qui peut être ap-
pliquée aux mêmes systèmes chez les animaux os-

seux; il n'y a plus ici à représenter qu'une sub-
stance homogène partout la même, partout uni-

formément distribuée; toutefois, de ce que l'on ne
rencontre chez ces animaux , si ce n'est dans le

squelette céphalique, aucune des pièces qui lacom-
plettent chez les plus supérieures, est-on en droit

de trouver là une atteinte portée au principe de
l'unité de composition? nous croyons qu'il n'en

est rien ; et ceux qui ont étudié ces questions,

dont beaucoup parlent sur des ouï-dire , s?ront

de notre avis sans doute. L'unité de composition,

comme toutes les grandes lois de l'organisme,

comme toutes les lois de la nature, exprime bien

plutôt une tendance qu'un fait, et nulle part la

tendance à l'unité ne saurait être plus manifeste

que là où nous voyons des organisations en appa-
rence si diverses , être pour ainsi dire absorbées

les unes par les autres, être comprises dans leurs

supérieures , se montrer comme , autant d'éche-

lons tendant à la réalisation de celles-ci. De même
aussi , de ce que chez les Poissons osseux la divi-

sion se montre à l'infini, et que le nombre de
pièces est en apparence beaucoup plus considéra-

ble que chez les animaux supérieurs, ce serait à.
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tort que l'on verrait la un déni de la loi de l'uni-

té organique ; car ces formes nouvelles se trouvent

être également, ainsi que nous le montrerons tout

à l'heure, les formes transitoires des animaux su-

périeurs , et quant h ce qui concerne plus particu-

lièrement l'unité dans le classement des Poissons,

personne n'ignore qu'entre les Poissons que l'on

pourrait désigner sous le nom de Poissons à sque-

lette membraneux , et ceux chez lesquels ce sys-

tème acquiert une dureté réellement pierreuse , il

y a des passages tout-à-fait insensibles , établis

dune part par le plus grand nombre des Poissons

cartilagineux, de l'autre parles derniers des Pois-

sons dits osseux.

Quoi qu'il en soit, bien que chez les Poissons

osseux le squelette devienne remarquablement

dur, et que, suivant différentes analyses, il semble

même que le phosphate de chaux est en plus

grande quantité chez ces vertébrés que chez les

animaux supérieurs qui ont un régime herbivore,

on doit noter cependant que leurs os qui, d'ailleurs,

sont plus homogènes que ceux des autres animaux,

parce que le dépôt des sels s'y fait d'une manière

plus uniforme, il faut noler, disons-nous, que

ces os présentent plus de flexibilité que chez

ceux-ci, sans doute à cause delà quantité toujours

plus considérable de matière grasse qu'ils con-

tiennent.

M. Chevreul, qui s'est livré à plusieurs recher-

ches fort importantes sur la composition chimique

des os du squelelle des Poissons, est parvenu aux

résultais que nous signalions plus haut, savoir,

que la seule différence qui existe entre celui des

poissons osseux et celui des chondroptérygiens,

c'est la présence chez les premiers d'une plus

grande quantité de sels calcaires, et en échange

la surabondance de matière cartilagineuse chez les

derniers. Il a donné l'analyse suivante d'un sque-

lette de poisson osseux.

Matière grasse oléine 49,50
Matière azotée cartilagineuse 36,80
Sous -carbonate de soude )

Sulfate de soude 1 0,80
Chlorure de sodium . . . )

Sous- carbonate de chaux 5,50

Phosphate de chaux 37

Phosphate de magnésie 0,70

Péroxide de fer (des traces).

Quant à la matière calcaire que l'on trouve

toujours déposée en quantité plus ou moins con-

sidérable dans le squelette de certains Poissons

cartilagineux, elle offre cela de remarquable,

qu'elle est quelquefois disposée à la surface des

cartilages par couches régulières , qui, à ce qu'il

paraît, sont susceptibles d'offrir après la dessicca-

tion des formes cristallines ; cela semble favorable

à l'opinion de M. de Blainville touchant l'ossifica-

tion ; on sait que suivant ce savant le carbonate

de chaux se déposerait sous forme cristalline dans

le tissu cartilagineux.

De même que l'on observe chez quelques Pois-

sons cartilagineux un dépôt plus ou moins consi-

dérable de matière calcaire , il est certains Pois-

sons osseux chez lesquels beaucoup de parties

restent cartilagineuses, comme chez le Brochet; il

en est d'autres enfin , chez lesquels , comme chez
la Dorée , l'intérieur des os demeure constamment
cartilagineux , tandis que la substance calcaire se

dépose à l'extérieur. Ce sont là des passages éta-

blis entre les deux types extrêmes des Poissons

réellement cartilagineux et des vrais Poissons

osseux. Ce sont autant de ces effets que l'on ren-

contre si souvent comme des sortes de démentis

donnés à ces classifications étroitement rigou-

reuses dans lesquelles on s'efforce en vain de cir-

conscrire la nature. ?

La formation des cavités médullaires ne se

prononce , ainsi qu'on le sait , qu'à la faveur

d'un degré de développement déjà assez avancé,

puisqu'elle n'a lieu chez les animaux supérieurs

,

que long-temps déjà après la naissance. On ne
doit pas s'attendre à les trouver développées chez

les animaux qui nous occupent et que , depuis le

commencement de cet article, nous nous attachons

à faire considérer sous le rapport de la consistance

de leurs os, comme les représentans de l'état fœtale

des Mammifères. En effet, elles n'existent pas réel-

lement chez les Poissons , ce n'est encore que
chez les reptiles qu'on commence à en trouver

des traces, qui sont bien loin d'ailleurs, d'offrir

rien de comparable à ce qui a lieu chez des ani-

maux plus élevés, et particulièrement chez les

oiseaux où la résorption à entièrement lieu pour

donner un libre accès à l'air dans l'intérieur même
des os , comme dans tout l'organisme. Chez les

Poissons à l'intérieur des os, leur substance se

trouve remplie d'une grande quantité d'huile ou
de graisse , ce qui a également lieu chez les Céta-

cés comme tout le monde le sait , et qui doit con-

tribuer considérablement à faciliter la natation.

Chez les Apelostomes le squelette cartilagineux

contient même quelquefois de l'albumine à demi-

liquide. L'Esturgeon est surtout remarquable sous

ce rapport; et la quantité de substance grasse

qu'il contient est telle , que son squelette a une

teinte verdàtre , au lieu de la couleur blanche qui

se rencontre chez les animaux où abondent les

sels calcaires.

Disposition du squelette des Poissons. Le sque-

lette des Poissons osseux ( car tant de modifi-

cations importantes distinguant le squelette des

Poissons osseux de celui des cartilagineux, que

l'on doit faire de chacun d'eux une histoire spé-

ciale ) ,
présente à la première vue , et si on le

compare à celui des animaux plus élevés dans

l'échelle, une foule de points anormaux et dont

il semble impossible de démêler la raison. Tou-

tefois, on arrive bientôt, même à l'aide d'une

médiocre attention , à retrouver l'ordre , là où

l'on avait cru le désordre à son comble , et à

diviser ainsi (pour la commodité de l'étude,

car il ne faut pas oublier que ce sont-là des

distributions arbitraires et qui ne prouvent au-

tre chose que la faiblesse de l'homme, qui dans

ces problèmes compliqués ne peut arriver que par

voie d'analyse au dégagement de l'inconnu )

,

à diviser, disons-nous, le squelette des Poissons

en plusieurs régions distinctes qui existent égale-

ment
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ment chez les autres classes , mais qui se montrent

là dans une disposition particulière , spéciale qui

constitue le type des Poissons.

Le squelette des Poissons se compose, ainsi qu'il

est facile de s'en assurer en y jetant un coup

d'œil : i° De la tête, que le nombre considérable

des os qui la constituent rendent si remarquable.

Celle tête elle-même doit être divisée en plusieurs

régions toutes dignes de la plus haute attention

par les particularités insolites de leur arrange-

ment. G'est le crâne composé d'un nombre de

pièces considérablement plus grand que chez les

Mammifères adultes; la face, dont la complica-

tion sous le rapport numérique de ses élémens est

bien plus grande encore ; puis des os qui semblent

n'avoir d'analogues nulle part, et que pendant

long-temps on a crus particuliers aux Poissons

,

les uns au dessous et en arrière du crâne, four-

nissant une articulation à la mâchoire inférieure,

et les autres placés en arrière de ceux-ci et en

rapport avec eux, disposés en forme de batlans,

servent à fermer les orifices des ouïes ,• au pre-

mier de ces appareils , a été donné le nom d'Ar-

cade palato-temporale , le second est générale-

ment connu sous le nom d'Opercule et de Préoper-

cule ; mais nous verrons qu'il est une désignation

plus rationnelle qui doit leur être affectée. Enfin ,

pour terminer ce qui a rapport d'une manière plus

particulière à la tête, on remarque encore la mâ-
choire inférieure, qui est, ainsi que nous venons de

le dire, en rapport avec l'Arcade palato-temporale.

Ce ne sont pas là cependant les seules pièces qui

se trouvent en rapport immédiat avec le crâne ; il

en est encore d'autres infiniment nombreuses

,

très-compliquées, qui, par leur concours, ont sur-

tout contribué à faire considérer les Poissons

comme formant une classe à part sans rapport

avec celles qui les précèdent. C'est l'appareil de

la respiration dans la composition duquel se

trouvent différentes parties que nous décrirons

plus tard sous le nom d'Os hyoïdes , de Rayons
branchiostéges, d'Arcs des branchies, d'Os pharyn-

giens, etc. Cet appareil dont la complication est

excessive , réunit encore un nouveau caractère de
singularité par sa position insolite. En effet , des-

tiné à remplir les fonctions et du larynx et de
la trachée , il se trouve placé immédiatement dans
la bouche au dessous du crâne et suspendu à ce-

lui-ci.

Le tronc proprement dit, est bien loin d'of-

frir autant de difficultés à l'étude. Au lieu de

la complication que l'on observe dans les pièces

de la région céphalique , jil présente la disposi-

tion la plus simple , bien encore que l'on retrouve

en lui des pièces sur la valeur desquelles on a

élevé des doutes parce qu'elles ont paru sans

analogie dans le reste de la série animale.

Dans les Poissons osseux ( nous avons dit pour
quelles raisons nous séparions l'étude des Poissons
osseux de celle des cartilagineux ; ces derniers nous
occuperont ensuite) , dans les Poissons osseux, di-

sons-nous, ce que l'on observe tout d'abord, c'est

qu'il n'y a pas, à proprement parler, de cou. La ré^>.>,

T. VIII.

nion sous la tête, et sous la portion de la colonne
vertébrale qui la suit immédiatement d'une grande
partie des organes splanchniques, a fait complète-
ment disparaître cette région. De même, il n'y a
pas de sacrum; du moins, l'anatomie philosophique
n'en a pas reconnu de vestiges , ou plutôt n'a pas
encore interprété son absence ; car il n'est nul-
lement douteux pour nous qu'elle ne reçoive une
interprétalion , et nous sommes bien loin de la

considérer comme un déni porté au principe de
l'unité de composition. C'est un point de recher-
che. Le tronc des Poissons n'est donc réellement
constitué que par les vertèbres du dos et celles de
la queue; elles sont disposées en série comme
cela se rencontre chez les animaux plus élevés.

Elles supportent des côtes et des os qui , à cause
de leur position ( ils sont placés entre les apo-
physes épineuses des vertèbres), oni reçu le nom
d'inter-épineuses , et sont destinés à soutenir les

nageoires du dos et de l'anus, dont les rayons, ainsi

que ceux de la nageoire caudale, ont été con-
sidérés par M. Geoffroy Saint-Hilaire, qui a recher-
ché dans les vertèbres des Poissons les pièces qui
entrent dans la composition de celles des animaux
plus élevés , comme des dépendances mêmes des
vertèbres. Nous nous arrêterons plus tard sur ce
point. Quant aux côtes articulées à la tige verté-
brale par leur extrémité supérieure, elles ne sont
pas ordinairement réunies à leur autre extrémité
par un véritable sternum. Il ne faut pas croire

,

toutefois , que cette pièce n'existe pas ; nous ver-

rons plus tard où l'on doit rechercher l'analogue.

Nous avons dit qu'il y a chez les Poissons deux
paires démembres. Ce nombre n'est pas variable

;

mais la position relative de la dernière paire subit

les modifications les plus importantes passant en
quelque sorte par tous les points de la chaîne
vertébrale, depuis la tête jusqu'à l'anus.

Quoi qu'il en soit
1

, cette extrémité a reçu le

nom vicieux de nageoire ventrale ; non seule-

ment sa position n'est pas, comme ce que nous
venons de dire prouve , celle que son nom indi-

que ; mais on la voit quelquefois passer , nous
le répétons , en avant même de l'extrémité qui
est ordinairement antérieure, et qui pour cette

raison , reçoit le nom de nageoire pectorale. La
position de celle-ci est au contraire très-con-

stante. Cette extrémité se trouve suspendue à la

partie inférieure d'une demi-ceinture osseuse

placée en arrière de la tête et suspendue par en
haut au crâne lui-même. Nous verrons plus tard

qu'elle est la signification des pièces qui entrent dans
la composition de cette ceinture , ainsi que de la

nageoire proprement dite. Ce que nous avons seu-
lement voulu faire ici, a été d'indiquer, tout ce
qu'offre de curieux et de particulier le squelette

des Poissons ; maintenant , il nous reste à exami-
ner plus spécialement chacun des points que nous
venons d'énumérer. C'est ce que nous allons en-
treprendre.

De la tête. C'est surtout, ainsi que nous l'a-

vons dit , à l'égard de la signification des os de
la tête qu'a régné parmi les opinions des auteurs

588 e Livraison 28
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une grande division. Là, en effet, se trouve un
assemblage tellement insolite, une disposition tel-

lement spéciale, une complication si grande, qu'il

était impossible qu'il y eût sur ce sujet un assen-

timent général. Aussi , bien que la discussion ait

duré peu de temps , l'on peut dire qu'il n'y a pas

en anntomie de question plus controversée que le

fut celle-ci ; ajoutons même qu'elle est encore

actuellement pendante devant le tribunal de la

science. Toutefois, si l'on y réfléchit, on con-

viendra qu'il n'y a guère que l'apparence de para-

doxal dans celte proposition, que le dissenti-

ment même des auteurs sur la signification des

élémens qui entrent dans la composition du sque-

lette céphalique des Poissons , constate un assen-

timent général sur l'un des points les plus éminens

de la philosophie naturelle; en effet, que les au-

teurs se soient contentés, comme jadis, comme
depuis des siècles , comme hier encore , de dé-

crire soigneusement , de nommer arbitrairement

des pièces minutieusement représentées , il n'y au-

rait eu là certes sujet à aucune discussion sérieuse,

et chacun fût tombé nécessairement d'accord sur

des faits de visu; mais aussi l'histoire naturelle

fût encore restée muette comme elle le fut si sou-

vent, comme il ne tiendrait à certains qu'elle ne

le devînt encore , muette, dis-je, pour la philo-

sophie naturelle, pour la connaissance des lois

qui régissent l'univers. Au lieu de cela, que fait-

on ? L'anatomie , il y a peu de temps encore, au-

rait décrit et figuré avec une scrupuleuse atten-

tion les formes de chacune de ces pièces : on né-

glige ces formes ; on aurait attaché une grande

importance aux fonctions qu'elles remplissent
;

les déterminations que l'on donne de ces pièces

attestent, au contraire, combien peu de valeur on

est disposé à attribuera ces fonctions ; enfin, s'oc-

cupant de la description du squelette céphalique

dans la classe entière des Poissons , on ne se fût

attaché qu'à signaler les différences , les aspects

variés : ici , au contraire , chacun recherche avec

empressement les rapports , les analogies , les res-

semblances. L'on ne se fût pas attaché à employer

les mêmes noms pour des pièces prises chez des

espèces , des genres , des familles diverses ; main-

tenant , au contraire , on n'a d'autre soin que de

réunir, sous les mêmes noms, les pièces entre les-

quelles on a découvert des rapports de position.

11 est aisé de voir que, dè.s leur entrée dans cette

voie, les sciences naturelles ont fait un pas im-
mense ; il est aisé, pour quiconque ne s'arrête pas à

la superficie des choses, mais s'enquiert de leur

signification, de voir que dès ce moment la face et,

si je puis dire, la couleur des sciences naturelles a

complètement changé. De science purement des-

criptive, elle s'est élevée au rang de science philo-

sophique, d'où nulle autre ne la domine. Car ceux
qui ne verraient dans les noms appliqués à ces diffé-

rentes pièces qu'un choix arbitraire, qu'un fait de
peu de valeur , commettraient une étrange erreur.

Il y a là plus que la valeur habituelle d'un mot

,

il s'agit d'établir une analogie invisible à la vue,

que le raisonnement seul découvre, entre des or-

ganes jusqu'à présent considérés comme très-di-

vers , et cela en raison de leurs formes , de leurs

fonctions , qu'en effet aucune analogie ne lie les

unes aux autres ,• il s'agit en quelque sorte de pé-
nétrer dans l'essence des choses , de deviner leur

valeur, de s'enquérir de la marche et du but de la

nature. Combien féconde, en effet , en immenses
résultats, en hauts enseignemens philosophiques

,

ne sont pas les méthodes inscrites nouvellement
dans la science ! une impulsion nouvelle donnée
à la science tout entière , la découverte de faits

nombreux et graves, l'appréciation de faits dont
la valeur était jusqu'alors restée inconnue, la ré-

vélation des grandes lois régulatrices de la forma-
tion des êtres organisés , tels sont les bienfaits de
cette méthode, qui , à son apparition, a rencontré
une opposition que seule égalait la persévérance
de son inventeur, de cette méthode aussi féconde
en grands résultats, que celle qui l'a précédée, et

qui lui fut si long-temps préférée, fut stérile pour
la philosophie.

Nous ne laisserons pas échapper cette occasion
(la plus favorable qu'il se puisse rencontrer) de
faire remarquer, en même temps, que cette puis-

sance de toutes les vérités, dont la destinée est

toujours de triompher malgré l'opposition qu'elles

rencontrent , la contradiction choquante dans la-

quelle sont tombés beaucoup des auteurs qui se sont

opposés le plus énergiquement à l'admission des

méthodes nouvelles dont nous énumérions , tout

à l'heure, les bienfaits. Nous avons peine à com-
prendre, en effet, que, niant la loi de l'unité

de composition , et n'attachant au principe des

connexions que la valeur dont on avait fausse-

ment paré les formes, surtout les fonctions, qui,

nous l'avouons, nous semblent, les unes comme
les autres, des guides peu certains dans des étu-

des comparatives ; nous avons , dis-je , peine à

comprendre que dans de telles dispositions, on se

soit occupé de rechercher, dans différens genres,

dans différentes familles , etc. , les analogues de
certaines pièces, et que chacun ait essayé de réu-

nir sous des mêmes noms destinés à rappeler leurs

rapports, celles chez lesquelles ils pensaient les avoir

observées. II nous semble, disons-nous, qu'il y a là

une contradiction ; car la loi de l'unité de com-
position n'est pas une loi qui puisse être adoptée

partiellement sous réserve; mais, comme le prou-
vent toutes les révélations des travaux modernes

,

elle tend à dominer la série animale tout entière ;

en sorte que nous ne pouvons admettre qu'on

l'accepte chez un animal à l'égard de certaines

pièces ( ce que l'on fait quand on donne sciem-

ment à des pièces , des noms déjà affectés à d'au-

tres ) et qu'on la nie en désignant , par des noms
nouveaux, des élémens que l'on croit, en effet,

sans analogues, dans le reste de la série. D'ailleurs

si la science se lançait dans une pareille voie, n'y

aurait-il pas, pour elle, toute chance de se four-

voyer. Dans cette manière de procéder, où pose-

rait-on la limite? où commencera l'analogie, où

finira -t-elle ?

II est évident qu'il n'y a là aucune règle qui
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puisse guider sûrement ; rien que le caprice
,

les préjugés ou l'ignorance d'un auteur. La pru-

dence , si nécessaire en matière scientifique , et

surtout sur nn point aussi obscur et aussi im-

portant, ne fait-elle pas un devoir de suspendre

tout jugement-sur des pièces dont on ne retrouve

pas la valeur? Lorsqu'on a une fois admis qu'un

grand nombre d'autres pièces n'est qu'une répéti-

tion ," seulement sous d'autres formes «t peut-être

même dans des fonctions diverses de mêmes élé-

mens connus chez d'autres animaux, ne pas adop-

ter un nom proposé et tendant à établir une
analogie avec un organe déjà nommé; s'abstenir

de désigner en aucune façon l'organe qu'il s'agit

de déterminer : ce peut être acte d'ignorance;

mais c'est aussi un acte de prudence ; mais, lors-

qu'on a admis des analogies , consacrer des diffé-

rences absolues, c'est, nous le répétons, avec preuve

de précipitation , montrer une confiance vaine en

ses propres forces ; c'est remettre enfin à l'impéri-

tie, à l'ignorance, de tous le jugement des plus hauts

problèmes de la science de l'organisation.

Nous le répétons, il faut ou nier entièrement l'a-

nalogie de composition entre les êtres , entre leur

squelette céphalique, par exemple , ou l'adopter

complètement; car il ne sera permis de l'adopter

dans certaines limites que lorsqu'on aura posé ces

limites, ce qui n'est pas fait, et dont l'absence lais-

serait le champ libre à toutes les déterminations

arbitraires. C'est là ce qu'ont fait ceux qui ont posé

le principe que nous défendons, lorsque, pour ré-

pondre aux nombreuses objections soulevées con-

tre lui, ils lui ont imprimé quelques modifications

que leur a révélées l'étude comparative du déve-

loppement embryonnaire et la découverte de plu-

sieurs lois auxquelles l'appui qu'ils fournissent à

l'un des plus grands principes dont la démonstra-

tion sera due à la science moderne , donne une
grande importance. Telle est, par exemple, la loi

que M. Isidore Geoffroy Saint-HHaire désigne sous

le nom de Rénovation de Corganisme.

Ce que nous venons de dire, montre assez com-
ment nous concevons que doive être décrite la tête

des Poissons ; nous pensons que la considération

des rapports, des connexions, doit être toute-puis-

sante et employée à l'exclusion des formes et des

fonctions. Beaucoup d'anatomistes sont également
de cet avis. Mais ce qui nous a surpris au delà de

toute^expression, a été de voir que cette méthode,
à son apparition dans la science , alors qu'elle

introduisait dans une voie nouvelle de recherches,

alors qu'elle mettait en possession de moyens d'in-

vestigations inconnus avant elle; alors que par des

résultats elle manilèstait d'une manière non équi-

voque sa véritable valeur, ait été obstinément con-

fondue avec la méthode suivie depuis Aristote. Mais

les dissentimens qu'elle a introduits parmi ceux que
les préjugés retenaient dans la voie commune, l'im-

pulsion qu'elle a imprimée à ses détracteurs eux-
mêmes , enfin , et mieux que tout , le haut rang
qu'elle occupe maintenant , montrent assez la va-

leur de la guerre d'amour-propre et de vanité qui

lui a été livrée,

Quoi qu'il en soit, nous pensons que, mainte-

nant que la loi d'unité de composition mérite bien

ce nom de loi, le but de l'analomisle qui se

livre à l'élude du squelette céphalique des Pois-

sons , doit être de rechercher la signification des

pièces qui entrent dans sa composition ; nous

croyons que, si aucune analogie ne doit être légè-

rement admise , toute expression consacrant une
différence doit être indéfiniment rejetée. Car l'im-

possibilité de trouver l'analogue d'une pièce quel-

conque ne saurait en aucune manière prouver

que cet analogue n'existe pas; elle constate seule-

ment notre impuissance.

C'est à M. Geoffroy Saint-Hilaire, auquel l'im-

portance de ses innombrables découvertes assure

le titre impérissable de fondateur de la philosophie

naturelle en France, que l'on doit la révélation

des rapports qui lient entre elles les têtes de tous

les animaux vertébrés. On doit cette justice à

cet illustre savant, que pour la vérification de ces

éclairs de génie (dits vues à priori) , qui ont eu
pour but d'imprimer à la science une direction

toute nouvelle, il a successivement attaqué les

questions les plus élevées, les plus difficiles, et l'on

peut dire les plus neuves, les plus ignorées avant lui

delà science de l'organisation. Ses importantes dé-

couvertes dans toutes les branches de l'anatomie

et surtout ses admirables travaux sur les mons-
tres, sont des litres qui ont bien pu exciter une
basse et folle envie; mais ils survivront dans l'his-

toire de la science non seulement à titre d'im-

menses découvertes , mais comme caractéristique

ineffaçable de notre époque novatrice; car cet il-

lustre savant n'a pas seulement la gloire de tra-

vaux d'une importance incontestée, il a celle non
moins évidente , mais moins avouée parce qu'elle

est plus exclusive d'avoir donné l'impulsion à

notre siècle, à nos études, à la science actuelle;

il a ces deux gloires dont l'une a suffi pour immor-
taliser à jamais Roger Bacon.

C'est, disons-nous, Geoffroy Saint-Hilaire qui le

premier eut l'heureuse et féconde idée d'étudier

comparativement le squelette céphalique de tous

les animaux vertébrés ; à cet égard, G. Cuvier se

plaît à donner à ce savantun juste tribut d'éloges;

c'est dit-il , à M. Geoffroy que l'on doit la recher-

che des analogies dans la tête des animaux verté-

brés , etc. , etc.

Nous citons ce témoignage, bien qu'en général les

questions de priorité, importantes, sans nul doute,

pour les inventeurs, sont de peu de valeur pour le

public, qui n'attache d'intérêt qu'aux choses, sou-

vent même à l'exclusion des paroles; nous les ci-

tons, disons-nous, parce que ces découvertes nous

semblent sortir du cercle des découvertes ordi-

naires; elles ont, nous venons de le dire, une plus

haute portée, destinées qu'elles sont à caractériser

un jour notre siècle.

Le résultat auquel, après de longues recherches,

arrive M. Geoffroy Saint-Hilaire, c'est que la com-
position de cette région si compliquée, est identi-

quement la même , dans les quatre classes d'ani-

;

maux vertébrés ; oa conçoit que ce n'est pas tout
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d'abord et à priori qu'une aussi grande découverte

a pu être introduite dans la science ( nous avons

dit en commençant de quels longs travaux elle a

été le fruit), et quant à ces reproches d'idées pré-

conçues , ils nous semblent bien peu fondés , bien

mesquins , quand nous réfléchissons aux principes

de toutes ces grandes découvertes qui ne sont pas

seulement la gloire de leur inventeur, mais dont

s'honore le peuple parmi lequel il est né , mais

qui attestent éternellement la puissance du génie

de l'homme. La composition, disons-nous, se trouve

la même pour tous, et conséqnpmment les Pois-

sons se trouvèrent soumis à la même loi que

les animaux supérieurs que les Reptiles ( voyez

ce mot ) dont l'organisation également, si anomale

au premier abord , semblait ainsi que celles

des Poissons refuser de se soumettre à toute

règle. Dès-lors , M. Geoffroy fut conduit à éta-

blir pour toute la série du premier embranchement
des animaux , une nomenclature uniforme et à

faire disparaître du catalogue les mots intro-

duits à titres de dénominations d'organes nou-

veaux. Ces idées qui , nous l'avons dit , rencon-

trèrent partout l'opposition la plus formelle , ont

peu à peu pris racine dans la science ; on a vu que

beaucoup d'auteurs les ont adoptées en partie, sans

toutefois donner des motifs aux limites qu'ils po-

saient à leur assentiment. Nous le répétons, il est

possible que certaines pièces aient été faussement

déterminées; il est possible que, dans cet immense
dédale où personne n'avait encore attaché le fil

conducteur que dans cette confusion d'organes in-

connus le génie se soit parfois égaré , mais ce qui

doit rester en dépit de l'ignorance et de l'envie

,

ce qui d'ailleurs, nous en avons la conviction, res-

tera, quelles que soient les découvertes ultérieures,

c'est l'idée mère qui a présidé à ces importans

travaux, ce sont les vues fécondes qui déjà ont

porté tant et de si nobles fruits.

Composition vertébrale de la tête des Poissons os-

seux. Les efforts des anatomistes ne se sont pas bor
nés à rechercher la signification des pièces qui en-

trent dans la composition de la tête des Poissons ,

ils ont encore essayé de segmenter cette tête en ses

vertèbres constituantes.

Les travaux de ce genre, même ceux qui ne
concernent que les Poissons , sont déjà , ainsi que
nous l'avons dit dans la partie bibliographique de
ce travail , très-nombreux ; cependant , il faut

avouer qu'il règne encore une grande incertitude

sur ce point. On le comprendra si l'on réfléchit à

la difficulté du sujet.

Quel que soit l'intérêt puissant de cette matière,
nous ne saurions maintenant, consacrer de très-

grands détails à cette partie de notre article. Nous
allons donc indiquer brièvement les principaux
résultats obtenus dans celte direction.

Nous avons déjà dit que, suivant M. Geoffroy ,

toute vertèbre se compose de neuf os distincts ;

or, suivant le même naturaliste, toute tête est

une réunion de sept vertèbres , composées chacune
d'un anneau supérieur du deux paires d'os, et

-d'un anneau inférieur de deux paires d'os égale-

ment ; elle comprend par conséquent soixante-trois

os. Voici succinctement la composition de cha-
cune de ces vertèbres.

lre VERTÈBRE.
Anneau supérieur. Les deux etmophysaux ou cornets supé-

rieurs du nez ( os propres du nez . Les
deux rhynophysaux ou cornets inférieurs

du nez ( apophyses montantes de Tinter-

maxillaire ).

Corps ...;;;. Protosphénal ou cartilage du nez (un car-
tilage placé entre les pédicules des inter-

maxillaires et le vomer).
Anneau inférieur. Les deux adnasaux ou inter-maxillaires

(les inter-maxillaires). Les deux addentaux
ou portions dentaires des maxillaires ( les

maxillaires).

2e VERTÈBRE.
Anneau supérieur.

Corps
Anneau inférieur.

3 e VERTÈBRE.
Anneau supérieur.

Corps

Anneau inférieur.

4e VERTÈBRE.

Anneau supérieur

Les deux nasaux ou os propres du nez
(ethmoïde). Les deux lacrymaux ou os un-
guis (frontaux antérieurs).

Rhinosphénal ou lame ethmoïdale (vomer).

Les deux adgustaux ou portions palatines

des maxillaires (les transverses). Les deux
vomeraux on le vomer (parties soudées au
vomer).

Les deux frontaux , les deux palpébraux
ou cartilages tarses ( les frontaux princi-
paux).

Etmospiiénal ou corps de l'ethmoïde (car-

tilage placé derrière l'ethmoïde).

Les deux adorbitaux ou portions orbitaires

des maxillaires (les premiers sous-orbi-

taires). Les deux palataux ou palatins (les

palatins).

Les deux ptereaux (grandes ailes du sphé-
noïde). Les deux ingrassiaux (ailes orbi-

taires du sphénoïde).
Corps Entosphénal ou corps entier du sphénoïde

(sphénoïde antérieur).

Anneau inférieur. Les deux jugaux ou os de la pommette
(sous-orbitaires postérieurs). Les deux hé-

risseaux ou apophyses ptérygoïdes internes

(les ptérygoïdiens).

5e VERTÈBRE.
Anneau supérieur

.

Corps

Anneau inférieur.

6' VERTÈBRE.
Anneau supérieur.

Les deux pariétaux , les deux temporaux
(frontaux postérieurs).

L'hyposphénal ou corps postérieur du sphé-

noïde (le sphénoïde postérieur).

Les deux serriaux ou grosses tubérosités

du cercle du tympan (les temporaux). Les
deux cotyléaux ( le tympanal et le jugal

,

nommés par M. Geoffroy épicotyléal et

hypocotyléal ).

Les deux inter-pariélaux (inter-pariétal).

Les deux rupéaux ou rochers ( les mas-
toïdiens).

L'olosphénal, portion antérieure du basi-

laire (Cuvier dit ne l'avoir jamais vue).

Parties inférieures du cercle du tympan
(préopercules). Les deux malleaux ou mar-
teaux (les inter-opercules).

Les deux sur-occipitaux (occipitaux ex-
ternes). Les deux ex-occipitaux (occipi-

taires latéraux).

Basisphénal ou portion postérieure du ba-

silaire (le basilaire).

Les deux stapéaux ou étriers ( les oper-

cules). Les deux inceaux ou enclumes
(les sub-opercules).

M. Geoffroy n'est pas le seul anatomisle qui se

soit occupé de déterminer la composition verté-

brale de la tête; mais il s'en faut de beaucoup qu'il

y ait accord entre les auteurs qui ont fait de celte

classe l'objet de leurs éludes. Ainsi , pour ne citer

qu'un petit nombre d'exemples ; suivant Oken, trois

vertèbres seulement entrent dans la composition du

Corps

Anneau inférieur.

7e VERTÈBRE.
Anneau supérieur.

Corps

Anneau inférieur.
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crâne ; cette opinion est aussi celle de Spix. Mec-

kel et Bojanus adoptent les trois vertèbres d'Oken,

mais ils en ajoutent une qu'ils nomment ethmoï-

dale. Carus admet six vertèbres céphaliques et

trois intervertèbres ; il les désigne de la manière

et dans l'ordre suivans :

I. Vertèbre occipitale. 1. Première iniervertèbre

,

vertèbre auditive.

II. Vertèbre centricipitale. 2. Seconde intervertèbre,

vertèbre optique.

III. Vertèbre sincipitale. 3. Troisième intervertèbre,

vertèbre olfactive.

IV. Quatrième vertèbre céphalique, ou première ver-

tèbre faciale , vertèbre nasale.

V. Cinquième vertèbre céphalique , ou seconde ver-

tèbre faciale, vertèbre maxillaire.

VI. Sixième vertèbre céphalique , ou troisième vertè-

bre faciale , vertèbre intermaxillaire.

Mouvemens du crâne sur la colonne vertébrale. Il

suffit de jeter un coup d'œil sur l'articulation du

crâne avec la colonne vertébrale pour concevoir

que les mouvemens du premier doivent être exces-

sivement bornés. I En effet, l'occiput des Poissons

se présente , à peu de chose près , comme le ferait

une troncature verticale du crâne; il n'y a qu'un

condyle inférieur au trou occipital ; la tête est réu-

nie au crâne à l'aide de cartilages et par des sur-

faces qui sont ou plates ou concaves.

Face interne du crâne. Comme le cerveau des

Poissons ne remplit pas , à beaucoup près, toute la

cavité du crâne , on ne doit point être étonné que

sa face interne se montre inégale et raboteuse ;

c'est en effet ce qui a lieu. Cependant on doit dire

que la base du crâne se montre à peu près plane

chez le plus grand nombre des espèces, à l'exception

d'un enfoncement fort petit et destiné cependant à

contenir tout le cerveau. Les enfoncemens que

présente en dedans le crâne des Poissons ne sont

pas , comme dans les animaux plus élevés , sépa-

rés par des arêtes vives.

Enfin , on doit noter comme différence de plus,

entre la disposition de la capacité du crâne et celle

de cette boîte chez les autres classes de vertébrés,

qu'au lieu d'être rétrécie comme dans ceux-ci en-

tre les oreilles , elle y est au contraire très-sensi-

blement élargie, ce qui provient, dit-on, de ce

que ces organes sont contenus dans la même ca-

vité que le cerveau , chez les Poissons osseux du

moins , car le contraire a lieu pour les Chondro-

ptérygiens.

Trous du crâne. Il arrive souvent que dans les

Poissons, comme chez les Reptiles, ce n'est pas

par un véritable trou que Je nerf olfactif sort du
crâne , mais qu'il passe par l'espace vide que

forme toute la partie antérieure du crâne qui alors

n'est pas fermée. Cela n'est pas vrai pour les Squa-
les , puisque , ainsi que le remarque Cuvier , au-

quel nous empruntons ces détails , leurs trous ol-

factifs sont largement séparés; mais cela se voit

Irès-bien chez beaucoup d'autres Poissons.

Le contraire à peu près de cette disposition

s'offre pour ce qui concerne les yeux. En effet, les

nerfs qui se portent à ces organes passent chacun

par un trou particulier; il n'y a plus de fente

sphéno-orbitaire.

Sauf la Carpe , qui a un trou pour chacune des

branches de la cinquième paire ; elles passent chez

tous les Poissons par un seul orifice qui représente

par conséquent le trou ovale , le trou rond et en

partie la fente sphéno-maxillaire.

Ce n'est
,

'ainsi que le remarque Cuvier , que dans

les Chondroptérygiens qu'existe le trou auditif

interne, parce que ce n'est que chez eux que l'o-

reille est séparée du crâne.

La huitième paire passe par un très-large orifice;

la neuvième a sa sortie du crâne auprès du trou

occipital.

Trous de la face. La fente sphéno-temporale

n'existe pas chez les Mammifères. Suivant Cuvier,

elle ne se trouve que chez les animaux où il y a

une cloison entre l'orbite et la fosse temporale.

Chez les seuls Quadrumanes, par conséquent,

pas de trous orbitaires internes , puisqu'ils n'exis-

tent pas en dehors de la classe des Mammifères.
Pas de trou incisif, ce qui coïncide avec l'absence

d'une cavité nasale. Pas de trous sous-orbitaires.

L'existence du canal sphéno-palatin est encore

un problème.

Des pièces connues sous tenom dH os operculaires. Ces

pièces sont assurément de toute la tête des Poissons

celles dont les modifications sontlesplus profondes,

aussi sont-elles en même temps celles dont la dé-

termination a offert le plus de difficultés. « Quand,
il y a douze ans , écrivait en 1818 M. Geoffroy

Saint-Hilaire, je m'occupai de donner la déter-

mination des os du crâne , il me parut , avant d'a-

voir apprécié les difficultés de cette entreprise ,

que je n'en éprouverais de réelles qu'à l'égard des

pièces de l'opercule. Des os qui font partie du
crâne et qui n'ont de fonctions apparentes qu'à l'é-

gard de la respiration, paraissaient en effet dans

des conditions toutes particulières et entièrement

ichthyologiques. »

Telle fut également l'opinion de beaucoup d'au-

teurs , et surtout celle 'de Cuvier , qui consacra par

des noms nouveaux (ceux d'opercule, de préoper-
cule, sub-opercule et post-opercule, les noms des

quatre seuls osselets alors connus ) l'absence pré-

sumée de ces pièces chez les animaux supérieurs.

Mais M. Geoffroy ne s'en tint pas à ce premier
aperçu; guidé par des vues théoriques que l'étude

des fœtus des Mammifères, du sqnelelle céphali-

que du Crocodile et des oiseaux avaient confir-

mées , il aborda d'une manière plus franche , en
quelque sorte , l'étude si difficile des pièces dont

il est ici question ; mais il le fit avec une telle puis-

sance de logique, une si entière conviction , et

surtout avec tant de bonheur , que nous ne pou-
vons nous empêcher de faire assister nos lecteurs

aux différentes phases par lesquelles a passé dans

son esprit cette importante question , et de répon-

dre ici encore aux ridicules déclamations qui cha-

que jour s'élèvent contre les vues à priori ,
par l'un

des plus heureux résultats qu'ait produits cette voie

dans laquelle, à la vérité, beaucoup se sont four-
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voyés , mais qui pour le génie n'est pas moins sûre

que prompte.

« La nature, disait en 1807 M* Geoffroy Saint-

Hilaire , dans un écrit placé eh tète de son ouvrage

sur le crâne des oiseaux , emploie constamment les

mêmes matériaux, et n'est ingénieuse qu'à en va-

rier les formes : comme si , en effet, elle était sou-

mise a de premières données , on la voit tendre tou-

jours à faire reparaître les mêmes élémens, en même
nombre , dans les mêmes circonstances et dans les

mêmes connexions. S'il arrive qu'un organe prenne

un accroissement extraordinaire, l'influence en

devient sensible sur les parties voisines
, qui dès-

lors ne parviennent plus à leur développement ha-

bituel; mais toutes n'en sont pas moins conser-

vées
,
quoique dans un degré de petitesse qui les

laisse souvent sans utilité : elles deviennent comme
autant de rudimens qui témoignent en quelque

sorte de la permanence du plan général.

» Vivement frappé de ces aperçus, je me suis li-

vré à l'espoir de découvrir dans le crâne des Pois-

sons les mêmes parties que dans celui des animaux
vertébrés, et je l'entrepris avec d'autant plus de

confiance, que les recherches qu'un pareil travail

exigeait m'étaient devenues plus faciles depuis que

j'avais trouvé les os du bras et ceux de la poitrine.

» Etant ainsi parvenu à l'avance à séparer toutes

les pièces du crâne des Poissons , il me restait à

faire la même opération à l'égard de celles qui

soutiennent la langue et qui composent les arcs

branchiaux; et alors, soustraction faite de ces os,

je devais m'attendre à n'avoir plus sous les yeux
que des pièces qui appartinssent essentiellement à

la tête. Par ce moyen , l'objet de mes recherches

devait se trouver plus circonscrit.

» Toutefois , je crus un moment que , nonobstant

ces réductions, le crâne des Poissons renfermait

encore plus de pièces que n'en montre celui des

animaux vertébrés; mais j'en pris une autre opi-

nion dès que j'eus songé à considérer les os du
crâne de l'homme dans un âge plus rapproché de

celui de leur formation : ayant imagine de comp-
ter autant d'os qu'il y a de centres d'ossification

distincts, j'eus lieu d'apprécier la justesse de cet

aperçu ; les Poissons , dans leur premier âge , cor-

respondant , eu égard à leur développement , aux

Mammifères dans leur état de fœtus , il y avait pa-

rité ; la théorie n'offrait rien de contraire à la sup-

position admise.

» Comme tout le succès de ces recherches de-

vait dépendre de mon point de départ, je me traçai

d'abord le plan que j'avais à suivre. La nature,

ai-je dit plus haut , tend à faire reparaître les mê-
mes organes , en même nombre , et dans les mêmes
relations , et elle en varie seulement la forme à

l'infini. D'après ce principe , je n'aurai jamais à

me décider dans la détermination des os de la tête

des Poissons , d'après la considération de leur

forme , mais d'après celle de leurs connexions,

»Si j'ai eu d'abord sujet de m'applaudir de
l'heureuse application de ce principe , j'en aperçus

bientôt l'insuffisance ; il n'y a pas de pièces dans

le crâne dts Mammifères qui ne soient entourées

de plusieurs autres. Celles de l'opercule, au con-
traire, ont un de leurs bords flottant : ce sont des
os en quelque sorte rejetés en dehors du crâne et

surtout remarquables en ce qu'ils ont des rapports

d'usages , non pas seulement avec la tête, mais avec

les bras et la poitrine. Le fil dont je m'étais servi

pour marcher dans ce labyrinthe m'était donc
échappé des mains; car, ces pièces de l'opercule

étant sans connexion dans une grande partie de
leur pourtour, j'étais privé des moyens d'en re-

trouver les analogues, et je sentais que, si je renon-

çais à en faire mention , je ne pourrais jamais être

assuré d'avoir procédé rigoureusement à l'égard

des autres parties de la tête des Poissons. » Ann. du
Mus., tom. X, pag. 343.

On voit avec quelle prudence M. Geoffroy Saint-

Hilaire avançait dans la route qu'il s'était ouverte

et où il devait recueillir de si abondantes moissons.

Nous insistons sur ces détails , parce qu'ils impor-
tent à l'avenir de l'école anatomique française

,

dont M. Geoffroy Saint-Hilaire nous semble plus que
tout autre mériter le titre de chef. Il importe donc
que les faits démontrent enfin jusqu'à quel point

sont fondés ces reproches de précipitation, de vues

arbitraires , qui tant de fois , à défaut de reproches

mieux fondés, sont entrés dans les discussions

soulevées depuis quelques années. Depuis l'époque

de la publication du mémoire dont est extrait ce

qui précède, on peut dire que le but principal que
poursuivit M. Geoffroy dans le grande majorité de
ses écrits , ce fut la détermination de ces pièces si

remarquablement disposées. C'est sur ces entrefai-

tes (en 1812) que Cuvier, dans un Mémoire sur

la composition de la tête, dans la série des ani-

maux vertébrés , entra d'une manière plus spéciale

dans cette importante question qui ne 6'agita

guère alors qu'en France; mais ce savant ayant

cru retrouver dans les pièces du crâne et de la

face des Poissons toutes les mêmes pièces , ni plus

ni moins que chez les fœtus des Mammifères , il

fut porté à considérer, comme étant sans analo-

gues dans le reste de la série , les pièces qui nous
occupent , nouveautés qu'il consacra par les noms
à'opercule, tinter-opercule, de sub-opercule et de
préopercule , qu'il assigna aux quatre seules pièces

que l'on connût alors.

M. de Blainville entra bientôt à son tour dans

la voie ouverte par ses deux illustres collègues,

mais sans adopter cependant les idées de l'un ni

de l'autre. Toutefois', il se rencontra sur ce point

avec M. Geoffroy, contrairement à l'opinion émise

par Cuvier, que ce n'était point là des pièces nou-

velles, sans analogues dans le reste de la série des

vertébrés et méritant de recevoir des noms parti-

culiers. Mais, tandis que M. Geoffroy, bien qu'il

n'eût encore donné positivement aucune détermi-

nation de ces pièces . était néanmoins porté , ainsi

que l'indique la citation qui précède , à les consi-

dérer comme des démembremens du crâne , M. de

Blainville les regarda comme des démembremens
de la mâchoire inférieure. Voici, d'après le bull.

i de la Société philomatique , sur quels faits se fonde

! cette manière de voir.
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M. de Blainvilie pense que les pièces dont il s'agit

sont la moitié postérieure de la mâchoire inférieure

du sous-type des animaux vivipares. Suivant lui,

la pince supérieure s'articule à l'os carré , et le

préopercule n'est autre chose que l'os zygoma-

tique. Ce savant a essayé de prouver cette propo-

sition, i° par voie d'exclusion. L'appareil dit

operculaire ne peut, dit-il, provenir du crâne,

puisqu'il ne s'articule pas directement avec lui

,

mais bien avec l'os carré, en dehors et en arrière

duquel il se trouve, ce qui n'a jamais lieu pour

la portion squameuse du temporal, et encore

moins pour le pariétal , outre qu'il y a des mus-

cles particuliers qui joignent cet opercule à l'os

carré , ce qui certainement ne se trouve jamais

pour aucune pièce réellement démembrée du vé-

ritable crâne , c'est-à-dire de l'enveloppe osseuse

du système nerveux encéphalique ; enfin , parce

qu'il montre aisément dans le crâne des Poissons

toutes les pièces qui doivent s' y trouver. Ce n'est pas

non plus un démembrement de la mâchoire supé-

rieure, puisque les quatre pièces qui la composent

de chaque côté se retrouvent avec la plus grande

facilité dans la tête des Poissons; ils n'appartien-

nent pas non plus aux organes des sens. Ainsi.,

comme M. de Blainvilie a admis que la têle se

compose de quatre séries ou groupes d'os , ceux

qui servent à couvrir le cerveau , ceux qui servent

à l'appareil des sens, ceux qui servent à la mâ-

choire supérieure et à l'inférieure , et que l'oper-

cule n'appartient pas aux trois premières , il pense

qu'il dépend de la mâchoire inférieure.

2° D'une manière directe. M. de Blainvilie con-

sidère d'une manière générale la mâchoire infé-

rieure dans les trois premières classes d'animaux

vertébrés.

On sait que , dans les Mammifères , la mâchoire

inférieure ne se compose jamais que d'un seul os;

en outre, elle est articulée d'une manière directe

avec les os du crâne sans pièce intermédiaire mo-

bile, c'est-à-dire que l'os complexe du temporal

ne détache pas d'apophyse mobile sur lui pour

cette articulation; enfin, dans l'articulation , c'est

la mâchoire inférieure qui porte la convexité ou

le condyle , la concavité étant creusée dans le

temporal.

Dans la classe des Oiseaux et brusquement , il

n'en est plus ainsi : la mâchoire inférieure se com-

pose toujours , comme M. Geoffroy Saint-Hilaire

l'a fait voir le premier, de six pièces d'abord dis-

tinctes ,
qu'il a nommées dentaire, operculaire,

marginaire , coronaire , angulaire et articulaire
,

mais qui , au bout d'un certain temps , se réunis-

sent en deux groupes de trois chacune , qui restent

jusqu'à un certain point mobiles l'une sur l'autre

et semblent partager la mâchoire en deux parties ,

l'une antérieure et l'autre postérieure. Il se sépare

en outre de l'appareil accessoire de l'organe de

l'ouïe une pièce particulière (os carré), articulée

d'une part avec le reste du crâne, et de l'autre

avec l'os articulaire de la mâchoire inférieure , et

cela dans une disposition inverse de ce qui a lieu

4ans les Mammifères , c'est-à-dire que c'est celui-ci

qui porte le condyle et celui-là la cavité. Cet os,
carré par sa face interne, reçoit aussi une articu^
lalion mobile de l'os palatin postérieur ou apo-
physe plérygoïde , et à la face externe est l'arcade
zygomatique.

Celte disposition est moins constante chez les

Bcpliles. La mâchoire inférieure est toujours com-
posée des mêmes parties que celle des Oiseaux, et
dans les mêmes rapports ; mais il y a des différen-

res remarquables dans la partie supérieure de
l'appareil ; ainsi , dans les uns , l'os carré n'est

qu'une apophyse immobile descendant du tempo
rai, comme dans les Tortues et les Crocodiles,
dans les véritables Sauriens , ainsi que dans les

Serpens , et redevient mobile dans ses deux extré-

mités. Mais dans ceux-ci , où la dilatation des
mâchoires devait être excessive pour pouvoir ava-
ler des corps beaucoup plus gros qu'eux , l'os

squameux, par une disposition singulière , entre
aussi dans la série des pièces de la mâchoire infé-

rieure. Quant aux Reptiles nus ou ichlhyoïdes, l'os

carré est toujours immobile. M. de Blainvilie fait

observer que dans ces reptiles il y a , entre l'os

carré et le maxillaire supérieur, une série de
pièces quelquelois au nombre de trois , qui servent

à mettre en connexion les deux mâchoires ; mais
il y a encore des différences assez nombreuses
dans cette espèce d'arcade zygomalique. Ainsi

,

quelquefois son extrémité postérieure est libre et
ne touche pas l'os carré , comme dans les Chélo-
niens et les Crocodiles ; d'autres' fois, il y a vers le

milieu de la longueur et en dehors une sorte d'ar-

ticulation avec la mâchoire inférieure , à l'endroit

où celle-ci se subdivise en deux parties , comme
dans l'Iguane et même dans le Crocodile.

M. de Blainvilie passe en revue les pièces de la

mâchoire supérieure, qui sont au nombre de qua-
tre : les pro-maxillaires ou incisifs , les maxillaires

proprement dits , les post-maxillaires ou palatins

antérieurs , et les palatins postérieurs ouptérygoï-
diens.

Nous n'avons besoin de connaître ici que les

palatins postérieurs ou ptérygoïdiens. Ils peuvent
avoir une forme très-variable. Quelquefois ils com-
posent dans les Poissons toutes les parties latérales

de la face, et, ce qui est remarquable, ils servent

d'articulation à l'os operculaire , de manière à ce
que la moitié antérieure de la mâchoire inférieure

se mette sur cet os comme sur un os carré , à peu
près comme cela a lieu dans les Iguanes , où cette

sorte d'articulation est si manifeste , que les par-

ties en rapport sont encroûtées de cartilages.

M. de Blainvilie pense que l'arcade zygomati-
que n'est autre chose que le préopercule. Cela est

dit-il, manifeste quand l'on examine le Crocodile;

car c'est sur cet os que s'attache le muscle éléva-

teur de la mâchoire supérieure.

M. de Blainvilie pense également que ce qu'on
regarde comme la mâchoire inférieure des Pois-

sons n'est composé que de trois os, le dentaire,

le marginaire et Yoperculaire. L'anomalie qu'of-

fre le marginaire en l'articulant dans l'appareil

supérieur, s'explique , suivant lui , par ce qu'oa
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voit chez l'Iguane. Le même animal rendrait éga-

lement compte d'une autre anomalie, qui consiste

en ce que c'est aussi cet os qui sert de terminai-

son au muscle élévateur de la mâchoire. En effet,

dans l'Iguane , c'est le marginaire et non le coro-

noïde qui porte l'apophyse de ce nom.
M. de Blainville croit donc que l'opercule n'est

autre que les trois pièces qui , suivant lui , man-
quent a la mâchoire inférieure, et que la pièce

supérieure la plus constante est l'articulaire, l'an-

térieure, le coronoïde, et enfin la troisième, l'an-

gulaire.

3° Par l'analogie des muscles. M. de Blainville

cherche encore des preuves directes dan9 l'exa-

men des muscles , et commence par cette obser-

vation , que jamais une pièce démembrée du véri-

table crâne, n'y est jointe ensuite par le système

musculaire. Il fait voir aussi que dans les animaux
vertébrés , la mâchoire inférieure n'est mobile sur

la supérieure qu'au moyen de deux ordres de mus-
cles : les abaisseurs directs et les élévateurs; les

élévateurs se divisent ensuite en élévateurs directs

et en déducteurs. Leur principale insertion est

à l'os zygomatique et à l'os palatin postérieur;

par extension à l'os squameux et même au parié-

tal , et leur terminaison , à l'os coronaire ou au
marginaire.

Quant aux abaisseurs directs , il n'y a réelle-

ment que le digastrique , dont les caractères con-

stans sont de s'attacher aux parties postérieures et

latérales du crâne, et surtout à l'occipital latéral,

et de se terminer à la mâchoire inférieure. Or, le

muscle de l'opercule des Poissons offre tous ces

caractères et par conséquent confirme encore

,

suivant M. de Blainville, cette opinion que l'o-

percule n'est qu'un démembrement de la mâ-
choire inférieure. La principale différence qu'il

offre, c'est, suivant M. de Blainville, qu'au lieu

de se terminer à l'angulaire , c'est à l'articulaire.

4° Par les usages. Enfin , le principal usage de
l'opercule étant de servir à la fonction de la res-

piration , cela paraît à M. de Blainville être en rap-

port le plus direct avec la mâchoire inférieure, qui,

dans tous les Reptiles ichthyoïdes, devient avec l'os

hyoïde l'organe principal de l'introduction de l'air

dans la cavité pulmonaire, et par conséquent du
mécanisme de la respiration.

Telles sont les conclusions de M. de Blainville

et les motifs sur lesquels elles se basent. M. Geof-
froy ne les adopta pas; mais, en proposant une
nouvelle manière de voir, il se borna à faire a

l'opinion de M. de Blainville les objections sui-

vantes :

«ha voie d'exclusion, dit-il ( Philosoph. anat.,

tom. I , p. 33), ne saurait être invoquée. Je ne
vois pas qu'on ait épuisé toutes les pièces dont le

crâne des animaux à respiration aérienne est com-
posé , pour leur rapporter les os analogues de la

tête des Poissons. Il en est quatre dans les Mam-
mifères , les Oiseaux et les Reptiles que , dans
toutes les tentatives de déterminaison , on a tou-
jours oubliés au fond du canal auditif : les osse-

lets dits de l'oreille ; ils se montrent des matériaux

de haut rang , à raison d'une certaine fixité de
forme , de position et d'usage.

» L'observation directe nous conduit aussi à un au-

tre résultat. Il n'y a pas de raisonnement h produire

ici; c'est le fait. Je montre six ou sept pièces dans
le maxillaire inférieur des Poissons. Pour les met-
tre en main , en quelque sorte , je les ai fait graver

avec la permission de M. Cuvier, à qui cette ob-
servation appartient, etc.

» Qui ne voit que tout rentre là dans l'ordre

accoutumé, que tout y prend le caractère de la

simplicité , et qu'il n'est plus nécessaire , comme
dans le travail que j'examine, de recourir à des

suppositions forcées , de transporter l'apophyse

coronoïde du coronoïdien au marginaire , et de
faire de cette dernière une seconde pièce articu-

laire ?

» Rien de plus paradoxal que la tête du Crocodile

et de l'Iguane; mais convient-il de s'en autoriser

pour juger sur ce fait isolé de la conformation gé-

nérale de tous les crânes ? La marche inverse n'est-

elle pas au contraire indiquée dans de telles

circonstances? On ramène les écarts de la nature

à ses données générales ; mais on n'a jamais fondé

de lois sur des exceptions.

» Au sujet du muscle de l'opercule, on cherche

en vain quel point de contact ce muscle a avec le

digastrique. Au surplus , cela n'est avancé qu'avec

restriction , puisqu'il n'est parlé du rapport de
ces muscles que pour en signaler les différences.

» Quant à la correspondance des usages de l'o-

percule et de la mâchoire inférieure des Grenouil-

les, je me crois tout-à-fait dispensé d'en parler. »

Ce qui nous semble surtout infiniment remar-

quable dans les objections formées par M. Geof-

froy contre M. de Blainville, c'est l'existence des

os de l'oreille qu'il oppose à la voie d'exclusion

employée par ce savant. Mais M. Geoffroy ne s'est

pas borné à rappeler l'existence de ces pièces ; ri

a démontré quelles ont dans celles de l'opercule

leurs analogues. Ce résultat est trop important,

trop imprévu pour que nous ne nous y arrêtions

ici quelque temps. Nous allons rapporter textuel-

lement l'opinion de M. Geoffroy, car ces détails

ne sont pas susceptibles d'analyse.

» L'opercule, dit M. Geoffroy, correspond à

l'étrier, l'iu ter-opercule au marteau; au dessous de

l'opercule sont deux pièces qu'ensemble on avait

appelées sub-opercule , et qu'on n'avait pas distin-

guées parce que l'extrême bord est un très-petit

os qui se soude presque constamment à la pièce

supérieure : celle-ci est le lenticulaire , et l'autre

l'enclume.

» La pièce qui sert d'axe à l'ensemble des os de

l'opercule ou au couvercle operculaire , n'a en-

core été comprise dans aucune détermination.

M. Cuvier lui a donné le nom de prèopercule. Elle

n'est autre que le tympanal ou le cadre du tym-

pan. Les connexions de cet os décèlent sa nature.

Il s'articule vers le haut , dans les Poissons , avec

la caisse ;
par un de ses bords du côté interne

avec le temporal ; plus bas avec le jugal ; et , en-

core plus bas, il fournit, comme dans les Oiseaux,

une
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une apophyse sur laquelle s'appuie le condyle de

la mâchoire inférieure.

» Je ne dois ni ne puis dissimuler que ce n'est pas

ainsi que M. Cuvier nomme deux de ces pièces ;

et plus, dans ce cas, j'ai à craindre l'effet de pré-

ventions qui lui seront favorables et qui lui sont

acquises à tant de titres, plus je me fais un devoir

de la sincérité ; j'appelle temporal ce que ce grand

anatomisle désigne sous le nom de caisse, et sa

caisse devient mon temporal.

» Je propose ce changement , en me fondant sur

un principe qui nous a été à l'un et à l'autre d'un si

grand secours , celui de l'ordre des connexions.

La présence du jugal, en devant, est une indica-

tion pour que le temporal soit immédiatement en

arrière. En outre, celui-ci ne manque jamais de

s'articuler avec la caisse et le lympanal ou le ca-

dre du tympan ; or, l'os que je considère comme
étant le temporal dans les Poissons , est dans une

position à conserver toutes ses connexions , ayant

le jugal en avant, la caisse vers le haut et le tym-

panal en arrière et un peu en dehors. A ces motifs

d'admettre là le temporal s'en joignent deux au-

tres ; c'est l'os qui , dans cette région , a le moins

d'épaisseur, et c'est lui aussi qu'indiquent les atta-

ches du muscle crolaphite. Cette pièce est si bien

l'os du crotaphite , que sa concavité est en raison

directe du volume de celte masse musculaire.

» D'un autre côté , celte connexion replace la

caisse où il me paraît qu'elle est nécessaire

,

c'est-à-dire entre le temporal , le mastoïdien et le

tyinpanal; d'où il résulte que cela marche au fond

comme dans les Mammifères. Plus d'anomalies !

tout est fidèle à l'ordre des connexions ; seulement,

l'aile temporale , au lieu d'être ramassée en boule

et repliée sur elle-même, est composée de pièces

écartées , comprimées et étalées , circonstances

qui , si dans nos comparaisons nous prenons l'ana-

tomie de l'homme pour point de départ, seront

regardées comme ayant influé sur le sort des qua-

tre osselets de l'oreille, de manière à en faire, dans

les Poissons, des os aplatis et appropriés aux fonc-

tions de l'opercule. Mais du moins celte influence

ne s'est pas étendue jusqu'à faire varier la position

respective de ces quatre osselets. Ces os , sous le

rapport de leurs connexions, présentent les con-
sidérations suivantes :

»Je compare directement l'opercule des Pois-

sons aux quatre osselets du tympan chez l'homme.
Leur description et leur figure ont été si souvent
reproduites , que chacun se les rappelle ; ils ne
diffèrent pas en nombre, et ne varient pas essen-

tiellement déforme, surtout dans les Mammifères.
La principale différence qui lient chez l'homme à

plus de grosseur proportionnelle des tubérosités

de l'enclume et du marteau, est dans la position

plus latérale de ces pièces.

» Le marteau est isolé ou du moins un peu ren-

versé de côté , tandis que l'élrier, le lenticulaire

et l'enclume forment plus spécialement une chaîne
de pièces , à laquelle le marteau ne se joint vers

le haut que par la grosse tubérosité.

» C'est un arrangement semblable que montrent

les os operculaircs. Le marteau chez les Poissons
ou l'iuler-opercule est rejeté de côté : logé des-
sous le tympanal, il produit en arrière une facette

qui gagne la chaîne des trois autres pièces de l'o-

percule : il s'arlicule par diarlhrose avec la portion
coudée de l'os qui occupe le milieu de celle

chaîne , et qui forme la première partie du sub-
opercule. L'aspect de cette pièce , sa grandeur et

sa conformation , qui , à quelques égards , rappelle

les jambes et les proportions de l'enclume , m'eût
d'abord persuadé de la nommer ainsi : mais la loi

plus impérieuse , l'inévitable loi des connexions

,

dans l'hypothèse que les quatre osselets du tym-
pan correspondait aux quatre pièces de l'opercule,

la détermine comme lenticulaire.

» Au côté inférieur du couvercle operculaire est,

formant la seconde partie du sub-opercule , un
os grêle, petit, allongé, en bordure inférieure-

ment, s'incorporant de bonne heure avec la pièce
supérieure ; il se montre dans un état équivoque
et ru dirnen taire. Je n'ai point assez d'observations
pour dire s'il existe dans tous ou seulement dans
une partie des jeunes sujets. Telle est enfin la

pièce que je crois être Venclume

«Enfin le couvercle operculaire dont nous ve-
nons d'examiner trois os , se compose encore
d'une pièce principale , à laquelle on a laissé en
particulier le nom à*opercules. J'ai déjà dit que
c'était là l'étrier, et dans cette occasion, for-

mes et connexions me mènent à la démonstra-
tion de cette proposition. Cet os est le produit
de la réunion de trois bâtons osseux assemblés

ensemble sous la forme d'un triangle ou d'un

étrier, dont le centre serait entièrement évidé

dans les Mammifères, et dont le milieu est rempli

par une expansion osseuse excessivement mince
dans les Poissons : les mêmes connexions établis-

sent également l'identité de l'étrier et de l'oper

cule. Nous avons dit plus haut comment l'étrier

ne manque pas à ses connexions à l'égard du len-

ticulaire ; il n'y manque pas davantage par rapport

à la caisse; ce qui l'oblige, dans les Mammifères, à

s'enfoncer pour aller chercher la caisse au fond

du conduit auditif, et dans les Poissons , à s'éle-

ver vers ie rocher et le mastoïdien pour la rencon-

trer dans le voisinage de ceux-ci. »

Telle est dans tous les détails qui nous sont per-

mis ici , l'opinion qu'a émise M. Geoffroy sur la

nature des parties dont il vient d'être question.

L'importance de ce sujet explique l'étendue que
nous lui avons accordée dans notre travail; il n'est

guère, en effet , de question plus intéressante et

plus grave dans l'analomie. Aussi avons-nous eu

le soin de la rapporter avec toute l'exactitude

possible, en citant le texte même des auteurs qui

s'en sont occupés. On voit par quels aperçus aussi

certains qu'ingénieux et larges , l'illustre auteur

de la Philosophie anatomique est parvenu à résou-

dre d'une manière aussi imprévue un des plus

beaux problèmes de l'anatomie. Grâce à lui , l'ex-

ception apparente se trouve enfin ramenée à la rè-

gle , et la loi de l'unité de composition sous l'in-

spiration de laquelle il a dirigé ses recherches , en

T. VIII. 58g e Livraison. 29
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retire un nouveau lustre
, y puise de nouveaux ar-

gumens conlre ceux que l'ignorance, clés idées

étroites ou des motifs plus étroits encore, condui-

sent à nier obstinément cette grande vérité.

Du sternum des Poissons. M. Geoffroy Saint-

Hilaire s'est également occupé de la détermina-

tion de cette pièce impaire placée au dessous des

branchies sur la ligne médiane des grands os

de la membrane des ouïes , ainsi que des rayons

qui tendent cette membrane. On doit bien penser

qu'il y a eu sur ce point d'anatomie philosophique

comme sur tous ceux qui ont en rapport à la dé-

termination des pièces de la tête , et comme en

général sur toutes les questions qui sont du res-

sort de cette branche élevée de la science de l'or-

ganisation, divergence d'opinions et par suite dis-

cussion. Il est arrivé ici ce qui a eu lien pour tontes

les pièces qui se montrent chez les Poissons sous

un aspect, des formes, des usages particuliers; on

les a pris pour des pièces appartenant exclusive-

ment à la quatrième classe des Vertébrés , pour

des pièces ichthyologiques ; cette opinion, qui fut

celle de Cuvier, puisque cet illustre zoologiste, en

même temps qu'il assimila la pièce médiane aux

os hyoïdes des aulres animaux, laissa la dénomina-

tion de rayons branchiosléges aux rayons de la

membrane de l'opercule. Toutefois elle ne lut pas

adoptée par tous les naturalistes , et surtout par

ceux que des hautes vues sur l'ensemble de l'or-

ganisation , vues souvent couronnées d'un plein

succès et toujours promptes à résoudre des pro-

blèmes considérés comme inabordables , diri-

geaient dans leurs travaux ; mais , avant ces

naturalistes , avant même l'illustre anatomiste

que nous venons de citer , déjà [différens auteurs

avaient tenté de rapporter les pièces de l'appareil

qui nous occupe aux pièces déjà connues dans les

autres animaux. C'est ainsi qu'en 1701 Duvernay
avait désigné du nom de sternum , les rayons

branchiostéges , que Gouan avait en 1770, appli-

qué le même nom à la pièce impaire située sous la

tête entre les clavicules et les hyoïdes ; Vicq-d'A-

zir, à la ceinture osseuse qui supporte les nageoi-

res thoraciques ; ce nom avait été donné par Cu-
vier à un système de pièces que dans plusieurs

espèces l'on rencontre autour des viscères anté-

rieurs de l'abdomen. Or, on comprend bien que

M. Geoffroy Saint-Hilaire, au zèle infatigable du-

quel la philosophie naturelle doit tant de précieu-

ses révélations , ne dut pas admettre les mots pu-

rement ichthyologiques de rayons branchiostéges;

noms tendant à signaler l'apparition d'organes

nouveaux et affectés exclusivement à la dernière

classe des Vertébrés ; loin de là, il rechercha avec

ardeur quelle pouvait être l'analogue de ces piè-

ces si singulièrement amenées sous le crâne en
avant de la cavité des branchies , et dont les usa-

ges étaient d'agrandir parleur dilatation ou de res-

treindre par leur contraction , les dimensions de
cette cavité. Après de longues recherches et une
foule de tâtonnemens , il arriva à considérer ces

pièces comme les analogues du sternum; mais son

opinion différa en cela de celle de Duvernay et de
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Gouan , que, tandis que le premier attribuait ce

nom aux seuls rayons dits branchiosléges , et

Gouan à la pièce impaire médiane inférieure ,

M. Geoffroy considéra tous ces élémens comme
dépendant les uns des autres , désignant la pièce

médiane sous le nom de sternum on plutôt sous

celui d'épisternal ( car nous verrons qu'elle n'est

la représentation que dune portion du sternum
des autres Vertébrés), et les pièces latérales sous

celui d'annexés sternales , les rayons qu'elles sou-

tiennent étant pour lui des côtes sternales.

Certes c'est là l'un drs résultats les plus im-

prévus , les plus étranges même auxquels ait pu
conduire l'anntomie philosophique. Comment
concevoir la loi de ces singulières transpositions ;

pourquoi ce sternum de pièce pectorale est-il venu
se placer sous la tête , en devant des organes an-

térieurs de la locomotion ? que penser de ces cô-

tes qui restent pour ainsi dire flottantes , dépour-

vues d'insertions vertébrales ?et surtout où trouver

l'analogue de ce sternum et de ses annexes dans

la série animale? Telles sont les questions qui se

présentent aussitôt en foule à l'esprit, et celles aux-

quelles M. Geoffroy a répondu avec le plus grand

bonheur , comme on s'en assure en lisant les ex-

traits suivans de l'important mémoire qu'il a pu-

blié sur ce sujet.

Si l'on fait abstraction des étranges anomalies que

présente la position des pièces auxquelles M. Geof-

froy donne le nom de sternum et de pièces ster-

nales, il reste encore, ainsi que nous le disions tout

à l'heure, une objection puissante en apparence ,

tirée du nombre et de la disposition relative des

pièces qui les constituent. Où trouver, avons-nous

dit, l'analogue du sternum et de ses annexes dans

la série animale? M. Geoffroy n'a pas laissé ce

problème sans solution : loin de là , son premier

soin a été, suivant qu'il le dit, de fixer le sens du
mot sternum. Or, il résulte des recherches que

nous ne pourrions insérer ici sans agrandir consi-

dérablement l'étendue de cet article , que le ster-

num dans tous les animaux vertébrés , se compose
des os de la couche inférieure placés au devant de

la poitrine , employant au profil de celle-ci leurs

faces intérieures à lui servir de cloison, de ber-

ceau et de plastron ; et leurs surfaces extérieures

à offrir des bases et des points d'attache à diver-

ses portions du système musculaire.

Nous allons voir que celle caractéristique, qui

est l'expression la plus simple que l'on puisse don-

ner du sternum , est bien conforme à ce que l'on

observe chez les pièces que M. Geoffroy désigne

de ce nom dans la classe des Poissons.

M. Geoffroy Saint-Hilaire avait d'abord consi-

déré comme analogue du sternum , la pièce à

laquelle Gouan avait déjà appliqué ce nom; tou-

tefois ce qu'avait de vicieux cette détermination

ne pouvait échapper à un observateur aussi accou-

tumé que cet illustre savant à ce genre de recher-

ches; aussi ne tarda-t-il pas lui-même à élever

contre ses travaux de graves objections tirées de

la position de cet os , situé entre les branches de

la mâchoire inférieure dépourvue de ses con-
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nexions avec les clavicules , d'une forme si diffé-

rente de celle qu'on observe chez les oiseaux , et

si loin de remplir les mêmes fonctions que chez

ces derniers. C'est dans le but de résoudre ces

graves problèmes, qu'il entreprit de nouvelles re-

cherches dirigées spécialement sur les Batraciens,

dont a cause de leurs nombreux rapports avec les

Poissons, il était permis d attendre des révéla-

tions. Son espoir ne fut pas déçu : «J'interrogeai

leur sternum (dit M. Geoffroy) lequel est, comme
on sait, composé d'une chaîne d'osselets, et donne
appui de chaque côté à do doubles clavicules, la

clavicule ordinaire et l'apophyse ou la clavicule

coracoïde. Une circonstance dé cet arrangement,

bien que connue et décrite, devint pour moi
comme un trait de lumière, et me fil voir sous un
nouveau jour la marche et le but de la nature

dans l'emploi de ses moyens, en créant pour

chaque classe, une espèce de sternum. C'est sur

la seconde pièce de celui des grenouilles que re-

posent les clavicules : une première pièce est au-

delà, une première plus grande entièrement ossi-

fiée , large à sa base, acuminée à son sommet,
telle enfin qu'est l'os stcrnal impair des Cyprins

et de la plupart des Poissons. » C'élaitlà, ainsi qu'on

le voit, une donnée importante qu'il fallait met-

tre en usage; toutefois M. Geoffroy Saint-IIilaire

n'avait foi que dans les révélations d'un type plus

distinct que celui des reptiles ; c'était en effet , dit-

il , aux oiseaux qu'il fallait revenir , parce qu'il n'y

a qu'eux de comparables sur tous les points avec

des Poissons.

Or, ajoute cet illustre savant, il existe en effet

à la partie antérieure et médiane de leur sternum
une pièce faisant saillie au-delà du point où les

apophyses (les clavicules) coracoïdes s'articulent

aussi bien que les annexes latérales ,• elle se soude

de bonne heure avec le principal corps ; mais

nous l'avons vue séparée dans un jeune rouge-

gorge. Ainsi ce n'est pas le sternum tout entier

qtii aurait passé au devant des clavicules pour
aller couvrir de ses ailes les branchies logées là ;

c'est une pièce tout ichlhyologiquc , dans ce sens

que c'est seulement dans la classe des Poissons

qu'elle arrive à son maximum de développement ,

mais qui cependant n'a pas moins le caractère

d'une donnée générale de l'organisation, et ne doit

pas- moins compter parmi les matériaux employés
dans la formation de tous les Vertébrés, puisqu'elle

existe partout ailleurs , et s'y voit en effet dans un
état plus ou moins rudimentaira.

Cette nouvelle découverte est féconde en con-

séquences ; car, premièrement le sternum des oi-

seaux, venant à manquer dans les Poissons, y laisse

sans emploi deux systèmes de pièces osseuses ,

celles d'abord qui s'attachent au reste du thorax

et en second lieu les clavicules coracoïdes
,
qui lui

donncnljun point d'appui sur l'épaule. Ces os, de-

venus libres à l'une de leurs extrémités , privés

de leur articulation ordinaire , sans services ,

plongeant en quelque sorte au milieu d'organes

qui leur sont étrangers , et n'ayant plus de direc-

tion fixe, sont nécessairement à la disposition des

appareils les plus voisins , et entraînés par ceux
qui reçoivent de leur importance le droit d'exer-

cer celle influence.

Les branchies auront été dans ce cas à l'égard

des débris de l'appareil sternal, et les usages des

clavicules coracoïdes sont aussi variés que cu-

rieux.

Deuxièmement. La connaissance de l'avant-ster-

num , on , comme je propose de l'appeler de l'os

épisternal , nous montre, continue M. Geoffroy ,

comment, pour rester fidèle à l'ordre des conver-

sions , et avec quelles admirables ressources, la

nature est parvenue , en grandissant sur ce point,

et en diminuant sur un autre, à se procurer les

élémens d'un autre demi -coffre pectoral. Un os

rudimentaire chez les oiseaux ( on pourrait pres-

que ajouter, un os tenu là en réserve pour cette

circonstance) , est ce qui va fournir sur le centre

la principale quille de cette nouvelle machine. Le
membre ihoracique n'étant plus chargé de sa

portion de travail dans lesmouvemens progressifs,

dont l'action est presque entièrement dévolue à

la nageoire caudale , une des parties de ce membre
inutile, la clavicule furculaire, dont nous n'avions

jamais bien apprécié les usages , est portée dans

les Poissons à son maximum de développement
et de fonctions; elle termine postérieurement la

chambre des branchies, et offre, de plus, une
base large et ferme pour les baltemens de l'o-

percule;

'Troisièmement. L'épisternal intervenant avec un
caractère ichthyoîogique sur le centre de la cavité

des ouïes, demandait, pour qu'il n'y eût rien de

changé dans l'ordre des connexions
,
que les pièces

où il s'attache en avant , participassent au même
caractère; car, pour ce qui est en arrière, il n'y

a rien à désirer , l'épisternal étant situé sur le

devant du point où coïncident les clavicules fur-

culaires. Or, il se trouve dans les Poissons des

parties qui sont tout-à-fait dans le cas des clavi-

cules coracoïdes dans les oiseaux; je veux dire

libres à une des extrémités : telles sont les cornes

styloïdiennes de l'os hyoïde.

Quatrièmement. Enfin ,' la découverte de l'épi-

sternal devenait un élément de plus pour la déter-

mination des grands os de la membrane des ouïes

et pour celle des rayons branchiosléges. Ainsi, pour

résumer en peu de mots ce qui précède , il résulte

de cet exposé tiré littéralement en grande partie

du mémoire de M. Geoffroy, que la pièce unique et

médiane dont il s'agissait de déterminer la signifi-

cation , n'est autre que celle que l'on retrouve à la

portion antérieure ou supérieure du sternum des

batraciens et des oiseaux , à l'endroit de l'inser-

tion des clavicules coracoïdiennes. Les autres

pièces du sternum et par conséquent le sternum

proprement dit , la plaque sternale des oi-

seaux, manque chez les Poissons, et celte absence

qui prive l'épisternal des puissances qui le re-

tiennent en la place où on le rencontre dans les

animaux que nous venons de citer , est cause qu'il

se porte en avant pour pourvoira d'autres besoins,

en conservant, toutefois, ses rapports avec les
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clavicules coracoïdiennes. Si l'on veut bien y ré-

fléchir un instant, ce résultat perdra bien de son

merveilleux, ou du moins de son apparence d'im-

possibilité, et il ne restera plus dans l'esprit qu'un

sentiment d'admiration pour le génie auquel sont

dues de telles révélations. En effet', les branchies

se trouvent placées en avant des membres anté-

rieurs, mais non cependant dans la bouche ainsi

qu'on l'a dit à tort; car il suffit de jeter un coup

d'œil sur un Poisson, pour reconnaître que ces

organes respiratoires sont dans une cavité particu-

lière. Ce l'ait ayant lieu, son résultat le plus

immédiat devait être le transport dans le même
lieu, du sternum et de ses annexes,- car, en effet,

ces pièces sont, comme on sait, affectées h la

protection des organes thoraciques. Or , chez les

Poissons comme degré de plus d'évidence , on le

voit conserver ces mêmes fonctions. Que peut-il

y avoir d'étonnant, nous le répétons, à ce que,

lorsque la disposition des organes contenus

change, celle des parois contenantes subisse éga-

lement des modifications? Ne sont- ce pas là des

phénomènes concomitans?

La connaissance de la signification del'épister-

nal était un pas important vers la détermination

des pièces avec lesquelles il est en rapport , à sa-

voir les os qui supportent les rayons de la mem-
brane branchioslége , et ces rayons eux-mêmes.
Or, nous avons déjà dit que ce sont pour M. Geof-

froy les annexes et les côtes sternales ; mais ce

sujet est trop grave pour que nous ne lui donnions

quelque place dans ce travail. « Si le déplacement

des annexes a eu lieu , dit M. Geoffroy, ce trans-

port a dû être occasioné par une cause appré-

ciable. Je vais essayer de la découvrir.

» Or , l'histoire de l'organisation nous apprend

que les moyens de tirage sont les muscles , et que
les bornes chargées de maîtriser leurs effets sont

les os C'est un événement de cet ordre qui

a décidé du déplacement des annexes; nous les

avons laissées vacantes dans l'organisation, et,

peur ainsi dire, à la disposition du premier occu-
pant; un muscle s'en rendmaître et les attire vers

son autre point d'attache , c'est le sterno-hyoïdien.

Ce muscle a, en effet, f on attache postérieure dans

les oiseaux, à la crête antérieure de la première
annexe , et l'autre attache surle corps de l'hyoïde.

Nous trouvons le même muscle dans les Poissons ,

allant du corps de l'hyoïde sur la première an-
nexe; mais ici, il est gros, court cl ramassé, quand
dans les oiseaux il est grêle et si menu, que, loin

d'y faire événement , il réclame appui et ne s'élève

du sternum jusqu'à l'hyoïde, qu'en montant tout

le long de la trachée-artère, et en s'y attachant

par du tissu cellulaire. Il est un autre muscle dans
les oiseaux

(
je l'ai observé comme le précédent

dans le Canard)
, qui est tout-à-f;.it dans la même

condition, qui a la même forme, et qui recourt à

la même protection, en adhérant aussi à la trachée-
artère; on lui a donné dans !c Cheval le nom de
sterno-lhyroïdicn, parce qu'il s'arrête au carti-

lage thyroïde, quand l'autre se prolonge un peu
au-delà

» Je n'ai encore indiqué la situation que du
sterno-lhyroïdien : le second est proprement le

muscle de l'épisternal. En effet, lesterno-thyroïdien

est placé à la face interne de cet os , et il naît du
diaphragme aponévrolique répandu en arrière sur

les clavicules furculaircspour se porter sur les cor-

nes de l'hyoïde : la position et les insertions de ce

muscle sont les mêmes dans les oiseaux

» Pour nous laisser aller à l'entraînement de
tant de preuves en faveur de notre détermination

des annexes sternales , nous ne sommes plus arrê-

tés que par une considération ; il faut admettre
que ces pièces se sont portées en avant. A la vérité,

elles ne sont pas plus avancées que l'épisternal

,

qui n'est lui même qu'une apophyse dans le ster-

num des oiseaux; mais l'enjambement est toute-

fois considérable si nous le calculons sur la dis-

tance où sont les parties de la clavicule coracoïde.

Celle-ci existe entre ces deux pièces dans les oi-

seaux, allant gagner vers le bas le corps du ster-

num , et dans les Poissons elle reste fort en arrière ,

afin d'y remplacer ce même corps du sternum, d'y

servir à l'attache des muscles pectoraux, et d'y

marquer la limite qui sépare la cavité pectorale de

la cavité abdominale.

» Ce fait est sans doute extraordinaire; mais

on peut en citer d'analogues , et, sans quitter la

classe des Poissons, rappeler celui que nous four-

nissent les attaches des nageoires ventrales

» Dans l'hypothèse que les grands os de la mem-
brane branchiale sont les analogues des annexes

sternales des oiseaux, un fait dont je ne pouvais il

y a dix ans (1) donner qu'une explication forcée,

le libre mouvement de ces pièces , n'a plus besoin

de commentaires. Admettant alors que tout le

sternum des oiseaux avait, dans les Poissons, passé

au devant des clavicules, il fallait recourir à une
sorte de théorie pour comprendre comment , dans

les Poissons , l'ossification trouve des limites et

devient stalionnaire , tandis que dans les oiseaux,

elle gagne toujours jusqu'au moment oùtoutesles

pièces se réunissent et se soudent ensemble. Rien

décela n'est présentement nécessaire: car, ce

n'est pas le corps du sternum des oiseaux qui s'est

porté en avant; mais seulement son apophyse

épisternale , pièce qui n'est nulle part articulée

avec les annexes , et qui en serait bien empêchée
par la clavicule coracoïde, placée entre eux deux.

Ainsi , tout était préparé dans ce plan , pour que
ces os, prenant de la longueur chez les Poissons ,

ne pussent jamais s'appuyer les uns sur les autres,

et pour que leur séparation devînt une cause effi-

ciente des ouvertures des ouïes

» J'ai encore une dernière preuve, la voie d'ex-

clusion, à faire valoir en faveur de cette détermi-

nation des annexes sternales; je puis démontrer
que les os hyoïdes sont au complet dans les Pois-

sons ,sansy comprendre lesannexes sternales.... »

Ce sera l'objet d'un chapitre spécial.

De l hyoïde des Poissons. M. Geoffroy a recher-

ché chez les Poissons l'os hyoïde des animaux su-

Ci) Le mémoire dont ceci est extrait a été publié en 1818.
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périeurs. Mais pour arriver h dire, de manière h

être compris, où M. Geoffroy trouve, chez ces

animaux, l'analogue de l'os hyoïde; il nous faut

prendre les choses de plus haut, et voir de com-
bien de pièces ces os se composent chez les Mam-
mifères et les oiseaux, et aussi quel est l'arrange-

ment de ces os chez ces animaux.

Or, pour partir d'un point connu de tout le

monde, citons d'abord l'hyoïde humain. Bine

qu'il diffère considérablement, au premier abord,

de la partie que l'illustre auteur que nous suivons

considère comme son analogue dans les Poissons,

nous verrons, cependant , que cet organe, chez

ces derniers , a bien réellement la môme compo-

sition, et, partant de parties connues, nous aurons

l'avantage de pouvoir leur appliquer immédiate-

ment les noms dont nous allons être obligés de

faire usage dans le cours de ce chapitre.

Suivant la description de l'hyoïde humain con-

tenue dans tous les traités d'anatomie descrip-

tive , cet os se compose d'un corps, de deux

cornes antérieures et de deux cornes postérieu-

res ; mais si l'on arrive à considérer cet organe

chez certains Mammifères , et nous prendrons

pour exemple le Cheval , alors on découvre une
complication bien plus grande et l'on a bientôt la

signification de parties dont leur état rudiinentaire

chez l'homme empêchait de se faire une idée

précise. En effet , si l'on regarde avec attention la

partie de l'hyoïde humain que l'on appelle du
nom de base, on y remarque des tubérosités ou
espèces d'apophyses souvent assez développées,

mais qui n'ont guère occupé les anthropologistes,

qu'a titre de développemens propres à l'insertion

des muscles. Pour l'anatomie philosophique , nous

allons voir que cet organe a une autre valeur.

Qu'on l'étudié chez le cheval , là , il forme une
apophyse longue et grêle; cette apophyse est

même formée de deux parties distinctes , pla-

cées bout h bout, cela est très-facile à recon

naître. Ainsi, voilà une partie lout-à-fait ru-

dimentaire chez l'homme , considérée comme ac-

cidentelle, en quelque sorte, qui se montre chez

des animaux très-voisins ( car cela se voit dans

tous les animaux à tête allongée ) à litre d'é-

lément important de l'organisation. De même,
on sait que les cornes antérieures, ou les petites

cornes de l'hyoïde humain, n'atteignent jamais

qu'un faible développement. Elles ont pour fonc-

tions de suspendre cet os au crâne à l'aide d'un

ligament qui s'insère à l'apophye styloïde du
temporal. Or, ces fonctions restent les mêmes
chez les Mammifères. Mais les cornes antérieures

prennent un accroissement très-marqué. Les apo-
physes slyloïdes détachées des crânes , mais tou-

jours articulées au temporal , grandissent aussi

considérablement. Chez le Cheval, elles ont, en
quelque sorte , des proportions colossales , et elles

sont jointes aux cornes antérieures de l'hyoïde,

non plus par un cartilage , mais par un os dont ce
cartilage est le représentant, en sorte que la

réunion se trouve être immédiate. Enfin, vien-

pent les cornes postérieures ou grandes cornes

ded hyoïde; celles-ci n'offrent, chez les Mammi-
fères, aucun point nouveau de grande importance,

ce sont seulement des formes, des développemens
particuliers ; mais les connexions restent les mê-
mes; il n'y a addition d'aucune partie nouvelle.

Enfin l'analogie est rendue parfaite par lidentild

de fonctions.

Mais déjà nous avons acquis sur l'hyoïde des

idées plus exactes, non pas quant à ses fonctions

puisqu'elles se montrent identiques chez les Mam-
mifères et chez l'homme , mais quant à sa com-
position ; car l'étude des premiers dévoile com-
plètement les mystères de l'organisation de ce-

lui-ci.

En effet, maintenant l'hyoïde se compose,
pour nous, i° d'un corps, 2 d'une pièce articulée

à cette base, 5° d'une seconde pièce qui continue

la première à laquelle elle est jointe par l'une de
ses extrémités; 4° des cornes antérieures; 5° d'une

pièce articulée à ces cornes et donnant insertion,

par son autre extrémité aux apophyses slyloïdes ;

6° de ces apophyses slyloïdes elles-mêmes, puis-

que nous les voyons, chez certains animaux, res-

ter, pendant tout le cours de la vie séparées du
crâne , et que d'ailleurs l'embryogénie nous ap-

prend que ce n'est qu'à une époque plus ou moins
éloignée de la formation , qu'elle se réunit au

crâne chez les animaux où elles s'y trouvent

jointes; 7 des cornes postérieures.

M. Geoffroy Saint-Hilaire donne, i° au corps

de l'os, le nom de bosïhyal; 2 la première pièce

de l'apophyse du basîhyal est Yentohyal ; 3° la se-

conde est Yurohyal ; 4° les cornes antérieures

prennent le nom KapoliyaL; 5° les pièces qui les

suivent et sont intermédiaires entre elles et les

apophyses styloïdes, sont les cèratohyaux ; G les

styloidcs,\es stylhyaux ; 7 les cornes postérieures

sont les glossohyaux.

Telle est la composition de l'os hyoïde des

Mammifères; c'est aussi celle des oiseaux. Bien

que ceux-ci fournissent à l'histoire des Poissons
*

une foule de révélations importantes, ce serait ce-
pendant sortir de noire sujet et entrer dans des

détails qui ne sauraient trouver place ici, que de
donner une description des modifications que l'os

hyoïde présente chez les oiseaux. Contenions-nous

donc de dire que les mêmes pièces s'y retrouvent;

seulement elles s'y montrent souvent soudées en-

tre elles. Ainsi , pour donner un exemple que
chacun puisse vérifier, si l'on examine le Canard,

on reconnaît que les glossohyaux sont réunis en.

une seule pièce longue , grêle , en forme de cuil-

leron et placée sur la ligne médiane; que le ba-
sihyal fait suite aux glossohyaux , et que, comme
eux il est très-allongé ; qu'il supporte également
son apophyse; que sur lescôlés de cette apophyse,
s'articulent les apohyaux, très-allongés comme le

reste, etc.. ,; comme on le voit, ce ne sont que des
modifications de formes, quelquefois l'absence

de certaines parties et aussi des dispositions, il est

vrai, remarquables, que nous aurions à constater ;

nous aimons mieux ne pas priver nos lecteurs delà

nécessité délire le savant Mémoire de M. Geoffroy ;
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car ce sera pour eux, sans doute, comme cela a i

été pour nous , une heureuse nécessité.
j

Nous arrivons donc maintenant aux Poissons ;

avec l'engagement que nous avons pris d'y retrou-

ver les pièces que nous avons indiquées chez les

Mammifères. On va voir que nous n'avions rien

promis qui ne nous fût déjà acquis ,
grâce au gé-

nie du savant auteur auquel nous empruntons tous

ces détails; ici» nous allons nous horner au rôle

de fidèle copiste.

« Examinons dans les Poissons, dit M. Geof-

froy, la chaîne des os intérieurs, en commençant
à les ohscrver dès leur naissance, c'est à- dire en

partant du cartilage de la langue. On y peut voir

d'abord deux os presque toujours soudés l'un

avec l'autre ; la séparation de ces pièces est visible

dans le Brochet, où elles montrent deux branches

écartées par devant; viennent à la suite trois au-

tres pièces, placées bout à bout, atténuées, allon-

gées et amincies de plus en plus jusqu'à la der-

nière , qui finit en pointe. Telle est exactement

cette chaîne dans les oiseaux , sauf que dans les

Poissons , le corps de l'hyoïde, bien plus prolongé,

à cause de plus importantes fonctions qu'il y ac-

quiert, est partagé en deux pièces.

» Nous sommes donc dans le cas de donner aux

osselets de celte chaîne les mêmes noms que

dans les Mammifères et les oiseaux, et d'appli-

quer au premier le nom de glossohyal, au second

celui de basihyal , au troisième celui d'enlohyal,

et au quatrième le nom d'urohyal. Ce sont toutes

pièces semblables. Leur rang et leurs connexions

ji'ont pas varié; elles ne manquent, non phis,

à aucune de leurs fonctions. La première pièce

de la chaîna, le glossohyal, porte de même le

cartilage de la langue, et est proprement l'os lin-

gual, comme on l'avait remarqué; la dernière

pièce, furohyal, porte également, si ce n'est le

larynx, du moins, des os que nous ferons voir être

les analogues des cartilages laryngiens.

»Il n'y a que le basihyal et l'enlohyal qui,

conservant, néanmoins le même genre d'uti-

lité que dans les oiseaux et continuant à servir

d'anneaux intermédiaires aux deux pièces exter-

nes, rendent, dans les Poissons, de plus grands

services , en devenant des pièces de force et vrai-

ment une quille sur laquelle les arcs des bran-

chies trouvent à s'appuyer.

» J'ai eu (Mémoire sur les oiseaux) occasion

de remarquer que l'hyoïde appartient essentiel-

lement à l'organe pulmonaire , et de montrer qu'il

en est la partie avancée , l'entrée est comme le

bec; nous le voyons 'dans les Poissons plus con-

fondu avec ses parties les plus essentielles , les pé-

nétrant plus profondément et y interversant pour

y jouer un principal rôle.

«C'est de même (utiles soutiens des os exté-

rieurs de la poitrine ou du sternum) , c'est de
même la destination des autres parties de l'hyoïde

dont il nous reste a parler, les cornes antérieures

ou slyloïdicnnes. Celles-ci ne manquent pas davan-

tage dans les Poissons ; elles y sont même portées

à ce degré de développement et de fonctions qui

fait connaître leur objet le pins essentiel dans l'or-

ganisation ; elles forment un noyau sur lequel se

dirigent, aboutissent et s'arc-boutent les trois ap-

pareils et principaux moyens osseux de la respira-

lion, savoir : l'épislernal ; la chaîne qui accroche
l'hyoïde au crâne, et l'autre chaîne composée des-

hyoïdes intérieurs ou des pièces qui portent les

arcs branchiaux.

» Ainsi que partout ailleurs, ces cornes sont

composées de deux os distincts : d'abord de l'apo-

hyal , celui qui se logo dans la gorge latérale exis-

tante au point d'articulation des glossohyaux et du
basihyal, et ensuite du cératohyal , la dernière

des deux pièces. Mais ce n'est plus , quant à leur

configuration, de longues branches filiformes

comme dans les oiseaux; ce sont, au contraire,

des os ramassés, épais , et de forme rhomboïdale,

qui sont ramenés sur leur centre comme les cor-

nes antérieures de l'homme, non que, comme
celles-ci, elles doivent ce résultat à la condition ru-

dimentaire, mais parce que toutes les parties do

l'appareil pectoral étant logées entre les deux
maxillaires inférieurs et rapprochées des os de la

langue , une plus grande extension , non seulement

cessait d'être utile, mais pouvait compromettre la

solidité de ces arcs-boutans

» Malgré la contraction de ces os , on peut re-

connaître et suivre leur mode d'union avec les

trois appareils dont ils forment le point central,

«Leur principale attache est d'abord, et tout

naturellement, avec le corps de l'hyoïde; nous

avons déjà dit que la pièce intérieure, l'apohyal,

prenait naissance à la dépression latérale et entre

les deux premiers os de la chaîne intermédiaire.

En deçà se voit le cératohyal, qui, au lieu de s'é-

tendre sur le côté, comme semble l'indiquer son

point de départ et comme cela est dans les autres

classes , rentre en dedans et vient s'appuyer sur

son congénère en se posant en outre sur le basi-

hyal. Ainsi les cornes styloïdiennes forment à l'é-

gard du corps de l'hyoïde une couche extérieure

et deviennent une double ceinture osseuse, à l'aide

de laquelle toutes ces pièces se prêtent un mutuel
et ferme appui.

»L'épisternal qui est terminé en avant par deux

têtes ou tubérosités , tantôt s'appuie directement

sur les deux cératohyaux , comme dans le Congre
et les Plenronectes , et tantôt n'y est que sus-

pendu , fixé par deux forts ligamens , comme dans

le Brochet et la Carpe; et, chose importante à

noter ici, c'est toujours au point où dans l'homme
et les oiseaux est l'extrémité libre des cérato-

hyaux. Ces deux tendons, comme provenant d'une

pièce impaire et de tubérosités très-voisines , sont

en partie ce qui a décidé de la contiguïté et de

la position extérieure et inférieure de ces deux

pièces.

» N'oublions pas que la forme allongée du céra-

tohyal est remplacée , dans les Poissons, par celle

d'un télragone, et que nous venons de voir que cet

os s'articule par son bord antérieur avec l'apohyal

et par le postérieur avec l'épislernal , en même
temps qu'il s'appuie en dedans sur son congénère»
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il reste un bord libre, un côlé qui, dans les Mam-
mifères et dans les oiseaux, est toujours vacant,

le côté latéral externe.

«J'examine ce qui y est articulé, et je trouve

que c'est la première pièce des annexes slernales,

l'hyposlernal. S'il en est ain^i , voila donc le cé-

ratohyal qui n'est raccourci , renflé et ramené sur

lui-même, que pour développer un front suffisant

sur ses flancs , et acquérir là une base propre à un

nouvel usage imposé a cette pièce.

» Ainsi, jusque-là os allongé, ce n'était qu'une

pièce susceptible seulement d'articulation à ses

•deux extrémités ; os tétragonal dans les Poissons

,

elle fait face par ses quatre côtés , et ( ce qui ne

l'oblige pas à renoncer h ses usages et connexions

habituelles ) , elle porte , à une pièce qui survient

dans son voisinage, le secours d'une faculté qui,

dans l'arrangement des autres Vertébrés était res-

tée sans emploi...

» Mais ce serait inutilement qu'une pré-

voyance admirable aurait ménagé en avant un

moyen de soutènement aux annexes sternalcs , si,

privées , sans qu'il en restât le moindre vestige

,

•de ce large plastron des oiseaux , de l'os impair

( l'cnlosternal ), qui chez eux porte les annexes

avec tant de facilité , elles no retrouvaient , en ar-

rière à l'autre extrémité , des os non moins offi-

cieux que les cératohyaux. Il y a là un pendant

de ces derniers, des pièces tout autant nécessaires,

et qui, en effet, se placent au rang de ces matériaux

de l'organisation à raison d'une toute semblable

influence, ce sont les styloïdes , les slylhyaux.

» En effet, les styloïdes font partie de l'aile tem-

porale , lui étant quelquefois adossés en dedans ,

ou bien la perçant pour en montrer une portion

extérieurement entre ses quatre principales parties

( le jugal , le temporal , la caisse et le tympanal ).

Us forment des os épais, un peu allongés , qui ac-

crochent d'autant plus facilement les annexes sler-

nales à la tète et par contrecoup toutes les autres

parties de l'appareil slernal , qu'ils sont plus artis-

tement engagés entre toutes les pièces de l'aile

temporale. »

L'on voit maintenant avec quelle admirable pré-

cision toutes les pièces de l'hyoïde des animaux
mammifères viennent à se retrouver dans l'os des

Poissons. La position de cet os , au dessous de la

tète où il forme comme le plancher de la cavité

buccale, ne saurait former une objection, puisque

d'autres organes importans sur la signification des-

quels il ne peut y avoir de doute, ont cheminé eux-

mêmes du thorax à la région céphalique. Quant à

ce qui est des fonctions que cet appareil revêt dans

les Poissons, étant chez eux partie inhérente de la

langue , elles s'expliquent aisément lorsqu'on a

jeté un coup d'œil sur l'organisation des oiseaux

,

qui, là encore, est d'un grand secours pour l'in-

telligence de celle des Poissons. Enfin toutes les

autres objections sont pour ainsi dire résolues à

l'avance par le savant et ingénieux travail dont

fious venons de citer un passage. Ainsi donc nous
pouvons dire qu'ici encore l'exception se trouve

entièrement renouée à la règle.

POIS

Des analogues du larynx , de la trachée-artère et

des bronches. Lorsqu'on considère l'organe respi-

ratoire des Poissons, l'une des choses dont on est

frappé tout d'abord, c'est l'absence du larynx, de
la trachée-artère et des bronches. Celte absence
semble si évidente, qu'il n'est pas, avant M. Geof-
froy , d'auteur qui ail un instant songé à en dou-
ter; il paraissait en effet très-naturel que ces or-
ganes de respiration aérienne vinssent à manquer
chez des animaux aquatiques. D'ailleurs, parsuite
de la direction que suivait encore la science il y a

si peu de temps , s'enquérant uniquement des

dissemblances , cherchant partout des caractères

qui servissent à différencier des êtres , on avait

vu , dans les Poissons des animaux qui n'a-

vaient de rapports avec aucune des autres clas-

ses de Vertébrés, et l'on n'avait eu d'autres soins

que d'apprécier avec exactitude tous les points

par lesquels ils s'en distinguaient réellement.
Mais la philosophie analomique

, philosophie
que M. Geoffroy a eu l'honneur de révéler à la

science , se propose , on le sait , un but tout con-
traire et même en quelque sorle opposé. Ceux qui
la cultivent , frappés de l'admirable harmonie qui
préside au maintien des mondes , et persuadés par
l'évidence des faits que c'est dans l'unité que rési-

dent ces accords, ceux-là, dirons-nous, recher-
chent avec soin les points de rapport des êtres,

les liens qui les lient , l'analogie qui plane au des-
sus d'eux. On sait quelle impulsion celle philoso-

phie a donnée à la science , et par quels heureux
résultats elle a prouvé son efficacité. Cet article a
déjà enregistré quelques uns des problèmes qu'elle

a résolus. C'est à elle encore qu'appartient de ré-
soudre celui qui nous occupe.

M. Geoffroy n'a pas pensé que le larynx , la tra-

chée-arlère et les bronches manquassent chez les

Poissons. Il n'a pas cru que la différence du milieu
ambiant pût nécessiter, dans la construction de
l'organe respiratoire, des matériaux sans rapports
entre eux; mais il a admis seulement de simples

modifications. Enfin, il a essayé de retrouver les

analogues du larynx, de la trachée-artère et des
bronches, dans les arcs branchiaux les dents bran-
chiales et les lames cartilagineuses d:s branchies.

Quelque étrange que ce rapprochement paraisse

d'abord, il suffit d'une médiocre attention pour
qu'aussitôt il perde de sa bizarrerie. En effet , dé i

à priori , la position générale , les fonctions même
de ces pièces viennent à son appui.

Quelle est la position du larynx , de la tra-

chée , etc.? et quels sont leurs usages?

Ces parties s'étendent entre l'os hyoïde et les

vaisseaux pulmonaires, et l'une de leurs fonctions

est de servir de moyen de soulèvement de ces

vaisseaux.

Or les arcs branchiaux des Poissons n'ont ils

pas cette position , n'ont-ils pas ces usages ?

Ainsi donc, il suffit, ainsi que nous l'avons

dit , d'une médiocre attention pour comprendre la

possibilité de ce rapprochement. Mais ce rapport

vague ne suffit pas; c'est une démonstration

qui est ici nécessaire. M. Geoffroy l'a donnée.
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1° Des arcs branchiaux. Ces arcs sont, ainsi que

M. Geoffroy l'a reconnu , en nombre invariable

chez les vrais Poissons ; chez ceux qui nous occu-

pent, les Poissons osseux, ils sont au nombre de

quatre de chaque côté de la ligne médiane.

Un arceau, dit M. Geoffroy, est essentiellement

formé de deux pièces composées comme les

branches d'une fourche, l'une au dessus de l'au-

tre , jointes à l'une de leurs extrémités et suscep-

tibles d'une arliculalion , mobiles, restreintes à

des mouvemens de charnière. L'osselet supérieur

est toujours plus court que l'inférieur. Sa cour-

bure est aussi plus prononcée. La convexité de

tous deux est creusée en un canal où logent les

principaux troncs des vaisseaux pulmonaires, et la

saillie de chaque bord est employée à porter les

franges filamenteuses qui s'en écartent comme au-

tant de rayons, c'est-à-dire les deux rangs de la-

mes plus particulièrement désignées sous le nom de

branchies. La partie concave est hérissée d'épines

ou de denlicules plus petites et en moindre quan-

tité aux osselets supérieurs. Ceux-ci offrent en ou-

tre une conformation qui leur est propre. La saillie

postérieure de leur convexité se prolonge en une

lame apophysaire, peu prononcée a la première

pièce, ayant plus de relie! à la seconde, et devenant

très-grande aux deux dernières. Ainsi accrues , ces

apophyses s'appuient l'une sur l'autre , et leurs

pointes sont même articulées , mais sans gêner

l'écartement des deux pièces
, qu'elles favorisent

au conlraire par un mouvement de charnière.

M. Geoffroy Saint Hilaire propose le nom de

pleurèaux pour ces osselets.

Les pleurèaux sont terminés en haut par des

pièces qui agrandissent l'arc qu'ils décrivent et

suspendent au crâne l'appareil des branchies; ces

pièces, désignées sous le nom d'os pharyngiens par

Cuvier, reçoivent de Geoffroy Saint-Ililaire celui

de pharyngéaux qui , comme on voit , n'est qu'une

légère modification du premier.

Les pharyngéaux, bien qu'ils terminent les pleu-

rèaux, ne sont pas en même nombre que ceux-ci;

il y a quatre pleurèaux, et seulement trois pha-

ryngéaux ; aussi un seul de ces os , le dernier, cor-

respond-il aux deux derniers pleurèaux. D'ailleurs,

ces os ne tardent pas à se souder, et bienlôtmême,

ils n'en forment plus qu'un qui se présente dans

l'Anguille , le Congre , sous la forme d'une large

plaque qui sert à retenir, à broyer la proie, et

qu'à cause de cela on regarde comme une dépen-

dance du pharynx. Leur forme est différente dans

certains autres Poissons. Dans le Zeus fuber par

exemple, ils forment une longue tige, qui conti-

nue les pleurèaux et que terminent des Jubérosités

très-peu considérables, et dès-lors, il est évident

que l'on ne peut plus leur assigner les fonctions

dont nous parlions. En effet, dit M. Geoffroy,

il n'est point de lame osseuse qui, à raison de ses

deux surfaces ne soit susceptible d'une double uti-

lité ; nous n'avons encore considéré les pharyn-
géaux que dans leurs rapports avec l'œsophage

et le bol alimentaire, n'ayant décrit que leur face,

plus ou moins hérissée de petites dents et toujours

visible au fond du palais. Il faut de plus tenir
compte de ce qui intéresse la face opposée , de la

manière dont les pharyngéaux sont attachés et

engagés dans les chairs , de leur situation à l'égard
des parties environnantes , de ce qu'ils y recou-
vrent et surtout de leur influence, comme pièces
communes à la tête et à la poitrine.

Que les pharyngéaux soient rapprochés et con
vcilis en une plaque unique et large , ou qu'au
contraire , plus ou moins séparés , ils aient leurs

manches au-delà de la partie dentaire du palais,

ils se conduisent de la même manière comme face

supérieure et forment une sorte de couvercle plus
ou moins concave. Aux aspérités produites par la

jonction des parties apophysaires s'attachent plu-
sieurs muscles, qui, ayant au crâne leurs seconds
points d'insertion , sont ainsi les moyens qui sus-
pendent les pharyngéaux et les fixent à la base du
crâne : ces os sont logés derrière le globe del'œil,

sur les côtés du sphénoïde , et par conséquent
dans l'enfoncement que forme à l'extérieur l'os de
la caisse. Dans celle situation , ils couvrent, mais
à distance, et protègent dans leur sortie du crâne
les nerfs tri-jumeaux, nerfs d'une dimension
extraordinaire dans les Poissons.

Si ces connexions et ces usages dérivent de la

nature des 'os pharyngéaux; si, placés au devant
de l'œsophage, ils fournissent toujours un de
leurs bords pour l'assujétir; si, pièces de la voûte
du crâne, ils portent toujours le voile du palais;

si ,
plastron pour les nerfs tri-jumeaux, ilsles en-

tourent toujours d'un abri tutélaire]; si, enfin, ils

sont en relation constante avec plusieurs dépen-
dances de l'organe auditif, nous ne pouvons nous
refuser à les considérer comme pièces de la tête

osseuse. Mais cependant, les pharyngéaux ont un
autre usage que nous avons déjà signalé; ils por-

tent encore les pleurèaux , c'est-à-dire les pièces

qui ne peuvent être reconnues pour appartenir à

l'organe pulmonaire.

Il reste à faire connaître dans les Poissons, l'exis-

tence d'une pièce osseuse, dont je ne sache point

qu'on se soit occupé jusqu'à ce jour, d'un intérêt

toutichlhyologique, dans ce sens'qu'elle complelte

le système des pharyngéaux , qu'elle les lie déci-

dément au crâne , et qu'elle est pour ces pièces

,

les plus élevées de celles qui composent les arcs

branchiaux, ce qu'est le styloïde à l'égard des an-

nexes sternales; un osselet moyen et allongé, déri-

vant du crâne et cherchant emploi à son antre

extrémité. C'est de chaque côté, un petit os fili-

forme , qui naît des parties latérales et antérieures

du sphénoïde. Il descend verticalement, longe l'os

palatin et va s'articuler sur le premier arc bran-

chial , au point de jonction des deux pièces supé-

rieures , le pharyngéal et le pleuréal ; il est à la

fois pivot et régulateur; pivot, en favorisant la ro-

tation et le jeu de la masse pharyngienne; cl ré-

gulateur , en l'empêchant de comprimer les nerfs

qu'elle recouvre , et de s'écarter trop de la voûte

palatine; mais plus essentiellement il forme le

noyau qui arc-bouteel attache les pharyngéaux au

crâne... Cet os a pour analogue dans les oiseaux

l'o*



POIS 200 rois

l'os que M. Geofl'roy a nommé palatin postérieur

et chez les mammifères l'apophyse ptérygoïde in-

terne. Ce savant propose de lui donner le nom de

Ptèrèat.

3° Des pièces laryngiennes. Elles remplissent a la

partie inférieure des fonctions analogues a celles

querevêtentlcspharyngéauxà la partie supérieure.

Comme eux, elles servent d'arcs-boulans aux

pleuréaux. Les pièces laryngiennes s'appuient sur

l'hyoïde, elles sont au nombre de quatre, cha-

cune d'elles correspondant à un pleuréal. Elles di-

minuent de grandeur d'avant en arrière , et il pa-

raît même que c'est la différence de l'étendue de

ces os qui constitue celle qu'on remarque dans l'é-

tendue de l'arc circonscrit par les pleuréaux , les

pleuréaux étant entre eux d'égale longueur.

Quant aux os qui terminent à la partie infé-

rieure la série des pleuréaux, couverts de dents,

ainsi que les pharyngéaux destinés à retenir, à

déchirer la proie , et placés a l'entrée inférieure de

l'œsophage, ils ont été considérés comme les ana-

logues de ceux-ci. Cependant , M. Geoffroy n'a-

dopte pas ce rapprochement. « Tout me prouve ,

dit-il, qu'ils ne sont que dans une relation acci-

dentelle avec le pharynx: leurs connexions et

leurs services concernent l'œsophage seulement

,

tandis qu'à d'autres égards ils se montrent pièces

de l'appareil branchial.

Ceci arrive quand, par l'autre surface, ils

servent de couvercle au cœur, logé dans un sinus

vers la jonction des deux clavicules. Enfin , ils

sont creusés dans le sens de leur longueur en une
très-large gouttière , qui favorise la distribution des

principaux vaisseaux. »

M- Geoffroy Saint- Hilaire a essayé, ainsi que
nous l'avons dit , de retrouver chez les oiseaux

les analogues de toutes ces pièces. Nous ne pou-
vons entrer ici dans tous les détails que reclame
ce sujet, car il est extrêmement vaste, et comme
d'un autre côté la courte analyse qu'il nous serait

permis d'en faire ici , ne suffirait pas pour en
donner une idée exacte, nous préférons renvoyer
à cet important mémoire, dans lequel on trouvera

aussi des aperçus précieux sur la production de la

voix. Ce mémoire fait partie de ceux que M. Geof-
froy a réunis en corps d'ouvrage dans sa Philoso-

phie anatomique.

De Cextrèmitè antérieure ou de la nageoire pec-
torale. On doit s'attendre à voirie membre anté-
rieur des Poissons subir cette sorte de métastase
qu'on observe dans presque tous leurs autres or-

ganes , et particulièrement dans leurs organes tho-

raciques. Ils appartiennent comme eux à la région
de la poitrine ; aussi ont-ils été entraînés dans le

mouvement qui a porté ceux-ci à la région anlé-

rieure du corps , en arrière du crâne , de l'épister-

nal et de ses annexes. Cette position est aisée à

comprendre après tout ce que nous avons dit. On
conçoit que le principe des connexions ne peut
se trouver violé par la seule raison que ces pièces

,

disposées à l'entour du corps en une sorte de cein-
ture, sont placées en arrière de l'épisternum. Ce
que nous avons déjà dit de cet os indique le

T. VIIÎ.

contraire; la description que nous allons donner
tout à l'heure de la clavicule coracoïde le confir-

mera. '']

Cuvier s'est borné à décrire la disposition gé-
nérale de ce qu'il appelle la ceinlnre osseuse, et à

indiquer , mais d'une manière assez vague , la pos-

sibilité d'un rapprochement entre ces os et ceux
des animaux plus élevés.

Nous allons citer ses paroles :

«L'exlrémilé'antérieure, ou la nageoire pecto-

rale, comprend l'épaule , demi-ceinture osseuse,

composée de plusieurs os , suspendue dans le haut
du crâne ou à l'épine , et s'unissant en dessous à

la correspondante; on pourrait y trouver des ana-

logues aux deux pièces de l'omoplate des Reptiles,

à Thumérus et aux os de l'avant-bras; il y a même
ordinairement en arrière un stylet composé de
deux épines où l'on pourrait chercher à voir l'os

coracoïdien et même la clavicule. Ce qui est plus

certain , c'est que les deux os que nous comparons
au cubitus et au radius portent sur leurs bords une
rangée d'osselets qui paraissent représenter ceux
du carpe, et qui eux-mêmes supportent les rayons
de la nageoire pectorale, excepté le premier de
ceux-ci qui s'articule immédiatement à l'os radial.»

M. Geoffroy Saint-Hilaire place l'analogue de la

clavicule des Mammifères , et par conséquent dé-
signe sous le nom de Clavicule furculaire, puisque
c'est ainsi qu'il appelle cet organe, la pièce re-

courbée qui forme en arrière la limite de la cavité

pectorale sur laquelle se ferme l'opercule et qui

sert de chambranle à la membrane des ouïes. Cette

délermination se fonde sur ce qu'à l'une des extré-

mités, cette pièce se réunit avec sa congénère
pour s'appuyer sur l'épisternal , et que , de l'autre,

elle donne naissance à deux systèmes de pièces

dépendant de l'arc scapulaire , ou servant d'inter-

médiaires aux rayons des nageoires.

L'omoplate des Poissons forme , ainsi que le re-

marque M. Geoffroy , un arc de cercle avec la cla

vicule furculaire ainsi que celle des oiseaux, qui

,

ici comme dans presque tout le reste de leur orga-

nisation, sont de si précieux renseignemens à con-

sulter pour l'intelligence des Poissons. Mêmes con-
nexions , dit M. Geoffroy , même position par rap-

port au dos , mêmes attaches aux grands muscles
de l'épine , au moyen d'aponévroses ; tout démon-
tre son analogie ; sa forme même rappelle l'idée

d'une omoplate. Il ne lui manque , pour être tout
à -fait en harmonie d'usage comme de forme avec
une omoplate d'oiseau , que d'être libre à son ex-

trémité vertébrale; mais on sent bien que c'est ce
qui ne pouvait pas arriver chez des animaux sans

région du cou et qui ont le membre antérieur con-
tigu avec le crâne. Tout concourait d'ailleurs à
rendre cet état de choses nécessaire ; les organes
pectoraux, ayant passé sous la tête, laissaient les

os de l'épaule sans support, et il fallait^bien que le

demi- cercle qu'ils forment avec les clavicules fur-
culaires retrouvât un autre soutien en allant se

réunir vers le haut à d'autres parties solides.

«M. Cuvier avait le premier signalé, dit M. Geof-

froy, en arrière des os en ceinture, une longue

590'LiVB.uson, ÛO
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épine dans les Poissons; elle n'existe, autant que

j ai pu m'en assurer, que dans ceux qui ont un

squelette osseux. Elle naît de l'extrémité scapulaire

de la principale clavicule et descend parallèlement

aux côtes; sa forme est celle d'un stylet , du moins

sa forme la plus générale; car, dans quelques espè-

ces qui s'éloignent beaucoup du plus grand nom-
bre des Poissons , elle prend un tout autre aspect,

entre dans de nouvelles combinaisons et se rend

remarquable par des usages variés et très-singu-

liers Je pense qu'elle correspond à ce qui a

été appelé dans l'homme apophyse coracoïde

La clavicule coracoïde des Poissons, manquant

d'articulation à l'une de ses extrémités , se trouve,

sous ce rapport, dans les mêmes circonstances

que celle des Mammifères , mais non plus pour le

même sujet ; car ce n'est pas qu'elle existe dans

les Poissons à titre de vestiges, et que, de même,
trop courle , elle ne puisse gagner l'os qui lui

prête ordinairement son appui ; cela se passe tout

autrement. La clavicule coracoïde des Poissons

est même proportionnellement plus longue que

dans les Oiseaux, chez lesquels cependant elle se

trouve dans sa fonction générale; mais elle reste

sans articulation a l'une de ses extrémités , parce

que son soutien habituel lui manque. Nous n'a-

vons pas oublié que c'est avec l'cnlosternal qu'elle

est constamment en connexion, et que cet os, qui

a totalement disparu de l'organisation des Poissons,

ne fait point partie de leur sternum. Dans cette

situation, n'étant plus, comme h l'égard des oi-

seaux, astreinte à un service régulier, elle prend

une physionomie ichlhyologique. Si elle reste en-

core comprise parmi les moyens du mouvement
progressif, elle ne s'y rattache qu'accessoirement.

Son influence sur la natation n'est pas immédiate ;

son mode d'action varie à l'infini , et, par sa sou-

plesse à changer de formes , elle s'accommode des

modifications qui surviennent de Poisson à Pois-

son , ou plutôt elle y concourt pour y venir le plus

souvent jouer le principal rôle, et dans tous les

cas , elle multiplie et rend plus tranchés les traits

caractéristiques de chaque famille.

» Quelques genres d'oiseaux nous ont montré un
osselet compris entre la principale clavicule et l'o-

moplate , osselet nommé dans l'homme apophyse

acromion ; plusieurs Poissons sont dans ce cas.

Celte pièce est allongée dans le Brochet; elle y
contribue en outre , sans renoncer par conséquent

à sa principale fonction , à agrandir l'arc sur le-

quel s'exercent les baltemens de l'épaule. »

Os du bras. « Il existe en outre chez les Poissons,

dit M. Geoffroy Saint-Hilaire , entre la clavicule et

la nageoire, une lame osseuse formée delà réunion
de trois pièces soudées ensemble : c'est celle qu'Ar-
tredi et M. Gouan avaient décrite et prise pour une
omoplate. Sa situation entre la clavicule et la na-
geoire, ou, ce qui revient au même, enlre l'é-

paule et la main, ne permet pas de la méconnaî-
tre : il est évident que ce n'est pas abuser de l'a-

nalogie que de la considérer comme renfermant
les rudimens du bras et de l'avant-bras. Nous al-

lons voir qu'ils se retrouvent, en effet, chez tous les

Poissons, quelque influence qu'exerce sur le bras

le milieu où ils habitent.

» Le membre pectoral des Poissons est court,
large, comprimé, et, à l'exception de la nageoire,

renfermé sons les tégumens du corps. Si les trois

os du bras ne s'y manifestent au premier aperçu
que sous l'apparence d'une lame triangulaire

adossée à la nageoire, un œil attentif y découvre
bientôt trois centres d'ossification , correspondais
par leur position respective à l'humérus, au radius

et au cubitus : cette disposition se voit très-bien ,

principalement dans les espèces du genre Gade, et

mieux encore dans tous les jeunes sujets, ou alors

ce sont autant de pièces différentes réunies par un
cartilage; quoiqu'elles s'ossifient entre elles dans
les Poissons qui prennent de l'âge, on parvient

toujours à les désarticuler au même point en les

soumettant à une macération plus ou moins
longue.

» On aurait lieu d'être surpris qu'on n'eût pas

encore donné d'attention à un arrangement aussi

simple, si je ne me hâtais de prévenir qu'il se com-
plique par une anomalie bien singulière , dans la

façon dont le bras est porté par l'épaule. On ne
connaît au bras qu'une seule manière d'être

dans les animaux vertébrés, c'est de se prolonger

dans une direction à peu près perpendiculaire au
plan de la clavicule. Dans les Poissons , au con-
traire , il est situé tout le long de la face externe

de cet os , de manière à lui tenir par plusieurs

points de son bord radial, et à former une sorte

d'épine en dedans et en dehors de laquelle sont

logés les muscles qui mènent la nageoire; au sur-

plus, quoiqu'il arrive, la nageoire est toujours

tournée du côté du dos , et l'humérus en sens

contraire. Cette disposition connue, l'intervalle

non ossifié qu'on a remarqué entre la clavicule et

une partie de la lame du bras, n'a plus rien qui

nous doive étonner; ce vide sépare naturellement

l'humérus de la clavicule; ce qui suit du parallé-

lisme de ces deux os, et de ce que, dans ce singu-

lier arrangement, il n'y a que l'extrémité cubitale

de l'humérus qui fournisse une crête pour son ar-

ticulation avec la clavicule. La lame osseuse qui

remplace les trois os du bras, tient encore à la cla-

vicule, non seulement par le bord externe de la

partie qui répond au radius , mais encore par une
pièce d'une ossification toujours très-avaucée, et

qui appartient le plus souvent aux os du carpe. »

Les pièces de l'épaule étant disposées verticale-

ment chez le plus grand nombre des Poissons

,

chez les Poissons osseux, et la nageoire étant alors

disposée perpendiculairement à ces pièces , leur

mouvement a lieu dans un plan horizontal ; mais

chez les Poissons cartilagineux tels que les raies et

les squales, le mouvement ne peut avoir lieu que'

de haut en bas ; les nageoires, qui atteignent chez

les premiers un développement considérable frap-

pent l'eau verticalement; le nombre des rayons qui

les forment est immense ; ils sont placés parallèle-

ment les uns à l'égard des autres, composés de

plusieurs pièces articulées bout h bout et insérés

sur un cartilage transverse par rapport a eux, pa-



POIS 255 POIS

raîlèle à la colonne vertébrale , et placé à leur

base.

Dans les Poissons osseux, les rayons sont égale-

ment disposés parallèlement les uns aux antres et

insérés, ainsi que nous avons déjà eu occasion de

le voir, sur une rangée de petits os que tout indique

être les analogues <lu carpe. Ces rayons sont en

nombre très-variable et affectent des formes très-

diverses, ainsi que leurs proportions.

Les os du carpe eux-mêmes ne sont pas partout

identiques en nombre , non plus que dans leurs

formes et leurs grandeurs; ainsi, suivant Cnvier, il

y en a quatre très-grands dans l'Ànarrliique , le

Rouget, le Marmalal, le Triglc volant: quatre petits

dans le Merlan et les Pleuronectes ; huit disposés

sur deux rangs dans la Dorée; trois grêles et cy-

lindriques dans le Silure; cinq dans les Chétodons,

la Perche, etc.

Les rayons de nageoire ne sont pas chez tous

les Poissons exclusivement destinés à la natation;

chez certains Silures, la Loricaire, etc. , le premier

rayon, qui est épineux, s'articule, suivant Cnvier,

avec l'os en ceinture suivant l'expression dont il se

sert. Cet os, ainsi articulé et placé perpendiculai-

rement au corps dans une position fixe , devient

ainsi une arme très-utile, soit pour l'attaque, soit

pour la défense. L'os en ceinture a pour cet objet,

suiv ant Cnvier, un tubercule en forme de cylindre,

en avant duquel est un trou. L'épine de la na-

geoire s'articule sur ce cylindre par un creux en
avant et en arrière duquel est une apophyse sail-

lante. Lorsque celle épine est dans l'état d'exten-

sion , l'apophyse antérieure qui est en l'orme de

crochet, entre dans le trou que nous venons d'in-

diquer, et, l'épine se tournant un peu sur son axe,

cette apophyse s'accroche contre le bord du trou,

de manière que l'épine ne peut plus être flé.'.hie,

à moins de refaire sur son axe un tour en sens

contraire du premier. Cette épine est armée de
dentelures qui font partie de la substance même
de l'os.

Nous avons dit, en parlant des Raies, quel

énorme développement les nageoires pectorales

sont susceptibles de prendre dans certains cas; on
comprend donc aisément que leur choc avec les

eaux soit assez prompt et assez énergique pour les

envoyer à distmee ; c'est ce qui a li ;u dans le

Trigla kirundo, Scorpccna votitnis , Exocctas voll-

tans , etc. On dit alors de ces Poissons qu'ils vo-

lent , bien qu'il serait plus rigoureux de dire qu'ils

sautent.

De Cextrémité postérieure ou ventrale. L'extré-

mité postérieure est bien loin d'offrir une aussi

grande complication que l'extrémité thoracique;

nous avons déjà eu occasion de le dire, et l'on sait

combien elle est variable en pos'u m. Elle passe

par tous les degrés compris entre 1 anus et la par-

tie antérieure de la tête. Jamais elle ne se trouve

au-delà de l'anus ; mais , dans un ordre tout entier

de Poissons, elle se trouve au devant delà cein-

ture osseuse des membres antérieurs, en sorte que,
pour quiconque ne l'aurait pas suivie dans cette

progression, elle serait réellement l'extrémité an-

térieure, tandis que fautre serait postérieure. Les
classificateurs n'ont pas manqué de mettre ces cir-

constances à profit. Ils en ont fait usage pour di-

viser les Poissons en différens groupes. C'est ainsi

que, suivant la posilion de ce membre, les Poissons

acanlhoplérygiens sont dits jugulaires, thoraciques,

ou abdominaux.

Ces membres n'existent pas chez tous les Pois-

sons; ils manquent totalement dans les Apodes :

il en est de même de quelques Chondroplérygicns

et de certains Poissons branchiostéges.

L'extrémité postérieure se compose de deux
parties : i°de piècesque l'on a considérées comme
analogues du bassin ; 2° de la nageoire proprement
dite.

Les pièces considérées comme analogues du
bassin sont au nombre de deux, une de chaque
côté de la ligne médiane et donnant insertion à

une nageoire. Ces pièces ne sont jamais comme
le bassin , auquel on les a comparées , articulées

avec la colonne vertébrale ; au contraire , elles

sont suspendues dans les chairs, et leur forme
ne leur permet jamais de ceindre le tronc à la

manière de l'extrémité antérieure. La composi-
tion de cette pièce est extrêmement simple. C'est

dans le plus grand nombre des Poissons un os plat,

de forme et de dimensions variables, présentant

des saillis pour l'insertion des muscles , mais sur

lequel on n'a pas, que nous sachions , trouvé en-

core de division , bien que les saillies très-pronon-

cées qui se trouvent à leur partie postérieure , en-

tre les deux nageoires , donnent à penser que cette

pièce doit se former par plusieurs points d'ossifi-

cation. La situation de cet os , par rapport au reste

du tronc, est très -variable ; ils forment ensemble

une plaque toujours plus ou moins horizontale

chez ceux dont l'abdomen est large et cylindrique,

et sont disposés obliquement l'un vers l'autre chez

les Poissor°- aplatis, de manière à former, par

leur bord interne, la carène du ventre.

Chez les Raies et les Squales, le bassin (si tou-

tefois ces os en sont les représentans) se trouve

réduit à un seul os plus ou moins cylindrique,

transversal, et à chacune des extrémités duquel

s'articule une nageoire.

Nous avons dit que les rudimens du bassin étaient

suspendus au milieu des chairs, sans connexion

avec les parties osseuses environnantes; cela est

vrai à l'égard des Poissons abdominaux; mais chez

les Acanlhoptérygiens à ventrales jugulaires ou
thoraciques, ces os sont toujours articulés au bas

de la ceinture osseuse des membres antérieurs.

Nous ne pouvons insister ici sur toutes les va-

riations do forme que subissent ces os dans la série

ichlhyologique; elles sont innombrables.

Ces os supportent comme ceinture osseuse an-

térieure la nageoire proprement dite. Elle se trouve

également composée de rayons disposés parallèle-

ment les uns sur les autres; mais ils s'articulent

immédiatement sur ces os , et non sur des osselets

semblables à ceux qui , dans le membre antérieur,

sont considérés comme analogues du carpe.

Colonne vertébrale des Poissons osseux. Les piè-
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ces qui composent la colonne verlébrale des Pois-

sons sont aisées à reconnaître. En effet, ces vertè-

bres , dont le corps est cylindrique , comprimé ou
anguleux, et qui s'articulent constamment et uni-

quement par leurs corps (les parties annulaires

n'ayant pas d'apophyses articulaires) , présentent

cela de remarquable
, que chacun de ces corps est

composé de deux cônes, placés sommet à sommet,
et remplis par une substance soit gélatineuse , soit

membraneuse , soit cartilagineuse, toujours molle,

disposée circulairement à l'entour du centre qui

offre le moins de densité , et qui d'ailleurs est pres-

que constamment à jour, de manière qu'il y a

ainsi une sorte de communication établie entre tou

les corps des vertèbres. C'est par eux , avons-nous

dit, que les vertèbres s'articulent,- cependant ils

n'ont pas , à proprement parler, d'apophyses arti-

culées ; mais les bords des vertèbres se trouvent

simplement réunis les uns aux autres. Dans plu-

sieurs Chondroptérygiens , comme dans la Lam-
proie , le centre des corps vertébraux est percé

d'un trou tellement considérable, que les vertè-

bres ne sont réellement plus que des anneaux en-

chapelés les uns à la suite des autres ; aussi a-t-on

cru ces Poissons toul-à fait dépourvus de vérita-

bles vertèbres. Chez ceux des Chondroptérygiens
dont le squellelle a le plus de densité , toutes les

vertèbres sont soudées entre elles et forment en
quelque sorte une seule pièce cartilagineuse sur

laquelle on ne distingue pas autre chose que les

apophyses épineuses.

Les corps des vertèbres supportent en dessus

une partie annulaire dans laquelle passe la moelle
qu'elle est destinée à protéger. Nous avons déjà dit

qu'elles ne sont pas positivement articulées Jles

unes avec les autres ; le plus souvent elles arrivent

seulement au contact , peuvent même empiéter
les unes sur les autres , mais ne s'unissent réelle-

ment pas.

Ces parties annulaires , destinées à protéger la

moelle, sont surmontées par les apophyses épi-

neuses, ou plutôt forment la' base de ces apophy-
ses creusées à cet effet. Les apophyses sont très-

longues.

A la partie inférieure des corps des vertèbres

,

dans la région de la queue et même dans son voi-

sinage, on retrouve la partie annulaire; seulement
ici le canal , circonscrit par les parties annulaires
des apophyses, protège les vaisseaux sanguins.

Ces anneaux supportent des apophyses épineuses
semblables aux supérieures, de sorte que dans
cette région la partie inférieure des vertèbres est

identique à l'autre. Mais leurs apophyses se rétré-
cissent à mesure qu'on arrive vers l'extrémité de
la queue; les dernières finissent même par se con-
fondre ensemble et par former cette plaque verti-

. cale, ordinairement triangulaire, qui s'articule avec
-de petits osselets sur lesquels s'insèrent les rayons
de la nageoire caudale.
En outre de leurs apophyses épineuses, les ver-

tèbres qui sont placées au dessus de la région ab-
dominale portent encore des apophyses transver-

..ees placées à peu de distance des premières. Ces

apophyses , qui quelquefois sont presque rudimen-

taires, atteignent, dans d'autres cas, de très-

grandes dimensions et supportent la vessie nata-

toire. Les côtes sont suspendues à ces apophyses

ou articulées derrière elles au corps même de la

vertèbre. A la région postérieure de l'abdomen ,

les apophyses transverses développées se réunis-

sent deux à deux, celles d'un côté à celles de l'au-

tre , pour former le canal que nous avons dit des-

tiné à loger les vaisseaux sanguins , et du sommet
duquel partent les apophyses dont nous avons déjà

parlé. En outre de cela , on observe encore d'au-

tres apophyses transverses sur les côtés de la queue

de certains Poissons.

Les extrémités des apophyses épineuses suppor-

tent souvent sur le dos , près de l'anus , sur la

queue et à l'extrémité de celle-ci , et quelquefois

sur toute la longueur de l'animal, des rayons qui

servent à constituer les nageoires qui existent dans

ces régions. C'est à tort évidemment que ,
par ce

nom de nageoire , on assimile ces parties aux

membres des Poissons ; il est clair qu'il n'y a entre

eux d'autre analogie qu'une analogie de fonctions

servant toutes à la locomotion. Les nageoires dont

nous parlons , et auxquelles M. de Blainville appli-

que le nom de lophioderme , concourent en effet,

selon qu'elles s'élèvent ou qu'elles s'abaissent , à

étendre ou à rétrécir la surface qui choque l'eau

,

et ainsi à ralentir ou accélérer leur progression. Ces

rayons épineux ne sont pas tous de même sorte ;

les uns sont composés d'une seule pièce dure et

pointue , et prennent en propre le nom de rayons

épineux ; les autres sont [formés de plusieurs par-

ties articulées ensemble : ce sont les rayons mous,

branchas ou articulés. On a vu que ces différentes

formes ont servi à établir parmi les Poissons des

coupes importantes.

Ces rayons soutiennent chacun un ou plusieurs

des rayons qui constituent les nageoires.

Les côtes sont, ainsi que nous l'avons dit, tan-

tôt suspendues aux apophyses transverses , tantôt

articulées en arrière de celles-ci aux corps des

Vertébrés. Elles n'existent pas , à beaucoup près,

chez tous les Poissons. Les Raies , les Squales , les

Syngnathes , les Tétrodons , les Diodons , les Cy-
cloptèrcs et les Fistulaires en sont dépourvus; el-

les n'existent
, pour ainsi dire

, qu'à l'état rudimen-
taire , chez les Pleuronecles , les Anarrhiques et

les Zées.

Les côles , lorsqu'elles existent , servent ordi-

nairement à circonscrire latéralement la cavité ab-

dominale, qui commence derrière la ceinture os-

seuse de l'épaule du membre antérieur, est ter-

minée en arrière par l'apophyse inférieure de la

première vertèbre caudale , et fournit ainsi aux
organes qui s'y trouvent contenus , une protection

efficace. Chez les Perches, les Carpes, les Bro-
chets, etc., elles embrassent presque toute la hau-

teur de la cavité, et leur extrémité reste libre , ce

qui est tout naturel et a lieu par la même raison

que pour les extrémités des côtes sternales. Il est

vrai que dans le Zcus vomer , les Harengs , le Sa\-

monc rhomboïde , etc., elles s'unissent sur la ligne
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médiane à une série de petits os qui n'ont pas en-

core élé suffisamment déterminés.

Le nombre, les dimensions et la forme des cô -

tes sont excessivement variables. Dans les Harengs,

elles ont en quelque sorte la finesse des cheveux
,

leur grosseur est plus considérable dans la Carpe
et les Chétodons. Chez certains Poissons , elles

sont fourchues ; chez d'autres , elles sont doubles,

c'est-à-dire que deux côtes partent également de
la même vertèbre.

Les rayons in ter-épineux, par les formes qu'ils

revêtent , les dispositions qu'ils affectent , les fonc-

tions qu'ils remplissent , fournissent une foule de
faits curieux ; nous ne saurions insister ici trop

longuement sur ce point; nous devons donc nous
contenter d'un exemple, afin de montrer com-
ment ces cas bizarres en apparence , réputés ex-

ceptionnels , viennent sous une main habile se

soumettre aux règles générales. Nous prendrons
pour exemple les filets mobiles que la Baudroie
porte sur la tête, et qui, comme on sait, lui servent

pour ainsi dire à pêcher les animaux dont elle fait

sa nourriture.

M. Bailly a confirmé ce qu'en avait dit Cuvier,

que ce ne sont que trois rayons jetés en avant

du crâne avec des inter-épineux qui les portent

,

au lieu d'être demeurés au dessus de la partie

antérieure de l'épine, comme il arrive d'ordi-

naire.

Les trois articles inter-épineux sont des pièces

couchées sur le crâne en forme de crêtes basses et

allongées , sur lesquelles ces rayons s'articulent

par des espèces d'anneaux. On compte vingt-deux

muscles dans cet appareil, et leur disposition

est aussi en grande partie semblable à celle

des muscles des rayons ordinaires dans les na-
geoires épineuses ; leur position seule est diffé-

rente, parce qu'ils sont obligés de s'épanouir sur

le crâne , au lieu de s'insérer entre les muscles de
l'épine.

M. Geoffroy compare à cet appareil des Bau-
droies celui de certains Silures où les parties supé-

rieures des premiers inter-épineux, dilatées en dis-

que plus ou moins large , se soudent à l'arrière

du crâne , et en prolongent ainsi le casque jus-

qu'à la nageoire dorsale ; les premiers rayons de
cette dorsale s'articulent avec ces inter-épineux ,

comme dans la Baudroie
, par un anneau que forme

leur base , et qui n'est que la réunion complète des

crochets par lesquels s'articulent les rayons ordi-

naires.

M. Geoffroy, appliquant la théorie de la vertèbre

aux nageoires dorsales des ^Poissons , appelle ces

mter-epineux en-épiaux, et les rayons qui s'articu-

lent dessus, pro-épiaux.

C'est ici le lieu de dire en quoi consiste cette

théorie de la vertèbre; son auteur ayant pensé en
trouver une confirmation chez les animaux qui

nous occupent, il est évident qu'elle rentre dans

notre sujet.

Suivant M. Geoffroy, toute vertèbre se com-
pose de neuf pièces ; le corps ou cycléal en dessus,

les deux périaux et les deux épiaux dont la posi-

tion relative varie en bas , et disposés de même »

d'abord les paraaux, puis les cataaux.

M. Geoffroy a cru, disons-nous, trouver chez

les Poissons une confirmation de sa théorie ; en

effet, il nous semble que cette disposition est ma-
nifeste chez les vertèbres postérieures de l'abdo-

men d'une jeune Plie ou d'un Carrelet, Pleuro-

nectes rhombeus.

On voit que , d'après cette théorie , les rayons

des vertèbres trouveraient aisément leurs ana-

logues.

Du squelette des Chondroptèrygiens. Nous som-

mes bien loin d'avoir à donner sur les Poissons

cartilagineux autant de détails que nous avons eu

à en transmettre sur les Poissons osseux. Bien que

les modifications les plus profondes distinguent les

premiers de ceux-ci , et que l'histoire de chacun

d'eux doive être traitée séparément, jusqu'à ce

que du moins l'analogie ait été signalée entre

leurs organes, nous serons obligés de passer ra-

pidement sur ces animaux , dont l'organisation est

cependant si curieuse , si pleine du plus vif inté-

rêt.

Les Chondroptèrygiens, en effet, nous semblent

devoir se ranger parmi ces êtres qui sont, pour le

classificaleur, une source d'obstacles contre les-

quels souvent viennent se rompre leurs efforts. On
a déjà vu quelles difficultés offre leur disposition

dans la série; on sait que, considérés comme in-

férieurs aux Poissons osseux sous le rapport de

leur squelette , ils leur sont supérieurs, et par leur

système générateur et par leur système nerveux ;

cette 'dernière circonstance nous semble prouver

qu'ils leur sont en effet supérieurs ; mais il ne laut

pas se dissimuler tous les obstacles qui s'opposent

à ce que leur place soit bien nettement détermi-

née dans la série; nous dirons comment nous

avons la conviction que les obstacles que rencon-

trent ici les classificateurs doivent être unique-

ment attribués à la fausse route dans laquelle ils se

sont engagés.

Nous avons déjà dit, et personne d'ailleurs n'i-

gnore que c'est par la consistance et la disposition

de leur système osseux, que les Poissons cartila-

gineux sont caractérisés. Rien de plus curieux que

la nature de ce squelette, qui joint à une foule

de rapprochemens évidens entre les autres parties

des Chondroptèrygiens et les animaux articulés ,

montre dans ce sous-ordre plus que partout ail-

leurs , la dégradation du type des animaux verté-

brés.

Nous avons assez insisté au commencement sur
la valeur de ce squelette , pour n'avoir pas besoin
de nous y arrêter longuement ici. On sait que
parmi les Chondroptèrygiens , les uns l'ont réel-

lement cartilagineux, ce sont les représentans

de la classe ; mais qu'il en est chez lesquels il

reste constamment membraneux, de telle sorte que
sans la position du système nerveux supérieur au
canal intestinal, on serait porté à considérer ces

animaux comme des vers à sang ronge. Ln co-

lonne vertébrale du plus grand nombre des Pois-

sons cartilagineux , du moins des plus inférieurs
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de ceux-ci , n'est h vrai dire (Lamproies , elc. ) ,

qu'une corde fibreuse, sur laquelle on ne distingue

que difficilement le- traces des vertèbres; pour

bien eu reconnaître la structure, il faut considé-

rer l'Esturgeon et le Polyodon ; c'est encore, à la

vérité , une corde fibreuse remplie de substance

gélatineuse ; mais il forme des anneaux cartila-

gineux très-distincts dans l'Esturgeon. Dans plu-

sieurs Chondroplérygiens, on dislingue même sur

les côles de celte espèce de colonne vertébrale,

des saillies dirigées de haut en bas, cpie quelques

auteurs considèrent comme les rudimens des côles.

Le canal vertébral est plus incomplet encore que

les corps des vertèbres ,
puisqu'il est presque en-

tièrement formé par la membrane fibro-cartilagi-

neuse de ces derniers , qui s'élève et forme une

Toute bien au dessus de la moelle ; il n'y a que

dans l'intervalle qui sépare les uns des autres les

nerfs spinaux, que se trouvent de petites pièces

cartilagineuses assez dures ,
qui sont les seuls ru-

dimens d'arcs vertébraux que l'on reconnaisse ici ;

la voûte formée par la membrane fibro-cartilagi-

neuse des corps vertébraux s'unit a la peau à l'aide

d'un prolongement médian , qui jusqu'à un cer-

tain point est le représentant de l'apophyse épi-

neuse.

Il n'y a pas d'articulation proprement dite entre

la tête et la colonne vertébrale; nulle pari le sque-

lette céphalique ne montre d'une manière plus

évidente , la composition vertébrale. La substance

des cartilages céphaliques est plus dense que celle

de la colonne vertébrale; ce qui est peut-être con-

comitant du plus grand développement de la têle

par rapport à l'épine dorsale.

Nous regrettons bien sincèrement que le sque-

lette céphalique des Poissons cartilagineux n'ait

pas été plus étudié d'un point de vue philosophi-

que ; il est évident que, dans sa grande simplicité,

il est la clef d'une foule de problèmes jusqu'à pré

sent inexpliqués; voici comment l'iiin des plus cé-

lèbres auteurs de l'Allemagne, Carus, considère

ce squelette. Les trois vertèbres crâniennes et les

trois vertèbres faciales sont développées d'une ma-
nière extrêmement prononcée. Les premières, cor-

respondant parfaitement sous ce rapport aux trois

masses du cerveau, n'outrepassent point la forme
des vertèbres ordinaires ; il y a plus même ; car

la postérieure ou l'occipitale, la sincipitale ou
l'antérieure, ne sont pas plus fermées que ne le

sont les vertèbres racbidiennes; la médiane seule,

par analogie avec le grand développement de la

masse cérébrale moyenne provenant des corpo-
zoaires , se ferme par le moyen d'un arc simple.

Entre la postérieure et la moyenne, se trouvent

deux globules cartilagineux , renfermant l'oreille

interne , et offrant le rudiment des os temporaux
qui chez les animaux supérieurs se développent
en une intervertèbre postérieure. Entre la vertèbre

crânienne antérieure, et la première faciale,

on découvre une demi-sphère cartilagineuse, percée
en dessous, qui contient l'organe olfactif, et qui

est le rudiment d'une inlerverlèbre antérieure. De
chaque côté du crâne s'aperçoit un arc cartilagi-

neux , fixé en devant et en arrière, qui est un
veslige de côtes crâniennes. Quant à ce qui est en'

fin des vertèbres faciales , comme il n'y a point

ici d'appareil nerveux à envelopper, elles n'ont

plus le caractère de deuto-verlèbres , mais la pre-

mière et la seconde représentent de larges an-

neaux protoverlébraux peltiformes supérieurs , et

l'antérieure , l'anneau prolo- vertébral complè-
tement fermé (os intermaxillaire) qui fait que la

bouche a chez les Poissons de cet ordre la forme
caractéristique d'un entonnoir.

Assurément on ne peut voir un exemple plus

simple desqueleltecéphalique ayantîe type de co-

lonne vertébrale , que celui des Lamproies et dos

Cyclostomes en général.

Si l'on avait eu plus tôt égard à cette conforma-

tion simple, il y a long-temps, observe Carus,
qu'on aurait adopté les vues ingénieuses d'Oken et

de Gc&the sur le crâne envisagé comme colonne

vertébrale , et reconnu que le nombre des vertè-

bres qui constituent essentiellement le squelette

de la tête , est de six, ni plus ni moins.

On ne trouve chez les Cyclostomes aucun ru>

diment de membres proprement dits.

Autour des organes de la respiration et de la

circulation, on trouve des cartilages extrêmement
compliqués et très-curieux, mais dont la descrip-

tion nous entraînerait beaucoup trop loin.

Muscles des Poissons. La fibre-musculaire des

Poissons est, ainsi qu'on le sait , incolore et peu
consistante ; cela prouve qu'elle reçoit peu de vais-

seaux sanguins , puisque l'on sait que lu coloration

des muscles est on rapport avec la quantité de
sang qui y afflue ; l'expérience d'ailleurs confirme

cette prévision; en effet, une large entaille

pratiquée sur les flancs d'un Poisson ne fait couler

que peu de sang. Toutefois si cela a lieu chez le

plius grand nombre des Poissons, on sait cepen-

dant qu'il y a à cela des exceptions , et l'on peut

en citer un exemple bien cunnu ; la chair du
Saumon est très-rosée , et il en est de même
de celle de quelques autres Poissons. Carus dit

qu'elle lui a paru noirâtre dans le Fetromyzon ma-

rin us.

Les muscles des Poissons sont larges , aplatis ,

disposés par plans ; cette forme est ausà celle

qu'on trouve chez les animaux inférieurs; à me-
sure qu'on monte dans la série , les muscles se

circonscrivent mieux , ils s'arrondissent et se ter-

minent par des fibres tendineuses ou aponévro-

tiques.

Il est bien fâcheux que l'esprit philosophique

qui a présidé aux recherches dont les os des Pois-

sons ont été le sujet , n'ait pas également présidé

à celles qui ont pour but le système musculaire

de ces animaux; nous en sentons ici un regret

d'autant plus vif, que cela nous oblige à ne donner

sur ce système que quelques vues générales , ne

pouvant en décrire toutes les parties; aussi se-

rons-nous brefs sur ce point. Au reste , la voie

que nous indiquons ne peut manquer d'être

bientôt suivie ; il sera d'autant plus facile de la

pratiquer à l'égard des muscles, que ceux-ci sont,
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ainsi qu'on le sait , dans une étroite dépendance
avec les os , et que ceux-ci ont été, comme nous

venons de le voir, l'objet de travaux remarquables.

En attendant, notre travail ne peut être qu'un
aperçu extrêmement général et par suite très-

court.

Chez les Cyclostomes l'appareil des muscles est

simple comme tout le reste de l'organisation; une
large masse musculaire qui s'insère en haut sur la

colonne vertébrale, enveloppe tout le corps comme
dans une sorle de gaîne; vers la région céphali-

que, elle se divise en plusieurs muscles qui en
meuvent les différentes parties ; le prolongement
supérieur des muscles du dos , s'insère à la partie

postérieure de la tête , la masse musculaire infé-

rieure s'insère à son autre extrémité sur le carti-

lage annulaire qui forme le bord de l'entonnoir

buccal. Celui-ci donne encore attache à quelques
autres muscles qui partent d'une pièce que cer-

tains anatomisles considèrent comme l'os hyoïde,

et à ces muscles eux-mêmes s'en joignent de nou-

veaux qui se rendent à différentes parties de la

tête qu'ils sont destinés à mouvoir.
Chez certains Chondroptérygiens , comme chez

les Squales, l'organisation du système musculaire se

rapproche de celle des vrais Poissons. Les muscles
des Poissons osseux ont été mieux étudiés , quoi-

que ce qu'on sait d'eux soit réellement peu
considérable, et que l'on ne les connaisse d'ail-

leurs que sous le rapport purement descriptif. On
observe de même de chaque côté de la colonne
vertébrale une masse musculaire très-considérable

destinée à fléchir le corps latéralement (caries

apophyses épineuses des Poissons ne leur permet-
tent que de bien faibles mouvemens dans le sens

vertical
) , et à lui imprimeries mouvemens pour

la natation. Ce muscle s'attache d'un côté à la

queue , de l'autre à la ceinture scapulaire; il est

naturellement divisé en deux moitiés , l'une supé-
rieure, l'autre inférieure, et est composé de fibres

qui descendent en ondulant, des apophyses épi-

neuses et de la face ventrale à la ligne médiane du
corps que marque un vaisseau muqueux. En haut,

ces fibres s'insèrent aux nageoires dorsales , en
bas à la nageoire anale, et servent a les mouvoir ;

en arrière ils s'attachent à la queue , et la fléchis-

sent latéralement; en avant, ils s'insèrent à la

ceinture scapulaire et la meuvent ; ils se divisent

pour laisser passer les nageoires pectorales et cel-

les du ventre.

On trouve encore dans la région du tronc d'au-

tres muscles ; il y en a qui impriment aux rayons
épineux, et par conséquent, aux nageoires qu'ils

portent, différens mouvemens; en avant pour les

tendre, en arrière pour les fermer, latéralement

selon l'impulsion à donner au corps ; la queue a

aussi ses musclss propres qui s'insèrent sur la der-

nière vertèbre caudale , et s'épanouissent en un
grand nombre de filets sur les rayons qui la con-
stituent ; à la face ventrale, il existe un autre
muscle étendu dans l'intervalle des deux paires

de nageoires qu'il joint l'une à l'autre. Les côtes

ft'ont pas de muscles propres, les nageoires sont

pourvues de muscles élévateurs , abaisseurs, ad-
ducteurs et abducteurs, et leurs rayons ont des
faisceaux musculaires qui servent à les distendre.

Quant à la tête, elle a une foule de muscles qui
meuvent les parties si compliquées qui la compo-
sent ou qui Bavoisinent; ceux qui pourraient lui

imprimer des mouvemens particuliers n'existent

que dans certains genres ; il est ordinairement

suppléé à leur absence par les longs muscles ab-
dominaux; les arcs des branchies ont des muscles
qui les meuvent ; les pharyngiens en ont qui les re-

tiennent aux parois du crâne; iien est de même de
l'opercule, des pièces si compliquées du palais, des
mâchoires , du sternum et de ses annexes.

Système nerveux. Le système nerveux des Pois-

sons offre un développement que l'on pourrait

,

en quelque sorte , dire parallèle à celui que pré-

sente la colonne vertébrale ; il peut de même être

considéré comme un représentant de l'un des étals

transitoires du fœtus de Mammifères; en effet,

bien que l'on observe ici une Centralisation très-

marquée par rapport à ce qu'on connaît chez les

animaux sans vertèbres, cependant elle est bien
loin d'être comparable à ce qu'on observe chez
les classes supérieures; c'est, nous le répétons,

l'un dei états transitoires de ceux-ci.

Ces considérations, quelque courtes qu'elles

soient , suffisent cependant pour faire compren-
dre l'énorme prédominance de la moelle épinière

des Poissons sur leur cerveau; chez les animaux
supérieurs , on sait qu'elle ne s'étend pas jusqu'à

l'extrémité du canal vertébral; on sait également
qu'elle est plus longue chez le fœtus que chez-

l'adulte ; elle est chez le Poisson d'une longueur

analogue a celle du fœtus de ces animaux; elle

s'étend tout le long de la colonne vertébrale; or,

celle-ci étant extrêmement longue, il est évident

qu'elle a elle-même une grande étendue, et comme
le cerveau n'a pas encore éprouvé une centralisa-

tion très-marquée, elle l'emporte considérable-

ment en volume sur celui-ci; chez les Cyclostomes,

elle est de soixante à cent fois plus volumineuse;

cependant, il y a à cela quelques exceptions; dans

le Poisson Lune , la moelle épinière se trouve

,

pour ainsi dire, réduite à une simple proéminance;

dans la Baudroie, elle se rétrécit très-sensible-

ment , à partir de la troisième vertèbre ; et à la

huitième , elle n'existe plus réellement, mais elle

se continue par une grande quantité de filets , à la

manière des crins de la queue d'un cheval , dis-

posés en deux faisceaux dont chacun est composé

de soixante-quatre de ces filets ; c'est-à-dire des ra-

cines supérieures et inférieures, de trente-deux

paires de nerfs.

La moelle épinière des Poissons s'éloigne moins

sous le rapport de sa disposition, de celle des

animaux plus élevés; elle est à peu près cylin*

drique , marquée en dessus et en dessous de deux

scissures longitudinales, dont la dernière est infi-

niment plus profonde , et forme même , dans cer-

tains genres , de même que cela a lieu dans le

fœtus des Mammifères, un vérkable canal central.

Celle disposition est, comme on voit, favorable à
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l'opinion de Desmoulins sur la formation de la

moelle épinière. Dans les Lamproies la scissure

inférieure s'efface presque complètement, en

sorte qu'elle se présente comme une espèce de

ruban. Carus, auquel on doit la découverte de ce

fait , a démontré que la moelle des Lamproies

fournit cependant des nerfs, contrairement à l'o-

pinion adoptée par Desmoulins.

La moelle épinière des Poissons se termine sou-

vent dans la région caudale par un simple filet

provenant, suivant Carus , des commissures lon-

gitudinales* inférieures ; nous avons déjà dit

quelles dispositions elle affecte chez les Poissons,

où elle a subi un raccourcissement très-marqué.

Les nerfs spinaux naissent de la moelle épi-

nière, comme dans les classes supérieures , par

deux ordres de racines , mais quelquefois un peu
éloignées des trous de conjugaison. Ces branches

ne se réunissent qu'après leur sortie du canal

vertébral; les racines inférieures sont les seules

qui offrent de petits ganglions.

La moelle épinière des Poissons se trouve ren-

flée d'une manière très-sensible à la naissance de

chacun des nerfs qu'elle fournit; ces renflemcns

doivent être notés ainsi que la scissure longitu-

dinale qui sépare quelquefois presque entièrement

la moelle en deux bandes distinctes, parce qu'ils

établissent un rapprochement très-important avec

le système ganglionnaire de certains animaux sans

vertèbres.

Celte disposition ganglionnaire est bien plus

remarquable encore dans le cerveau des Pois-

sons, que dans leur moelle épinière. Il nous sem-
ble, en effet, que le nom de ganglions peut s'ap-

pliquer avec assez d'exactitude aux masses qui

entrent dans la composition de leur encéphale.

Nous avons dit, en commençant, que le système
nerveux des Poissons, n'offrant encore qu'un bien

faible degré de centralisation , était , en quelque

sorte, le représentant de ce qui a lieu chez le fœ-
tus des Mammifères à un certain âge ; cela paraît

surtout vrai , si l'on considère le cerveau ; c'est

,

chez le Poisson , une série de lobes d'un volume
remarquable par leur petitesse et placés les uns à

la suite des autres , et non au dessous des autres.

Il nous semble que ce sont là des faits du plus

haut intérêt , et si le système nerveux des Pois-

sons n'était pas supérieur au canal intestinal , il

nous semblerait se lier de la manière la plus in-

time à celui de beaucoup d'animaux sans vertè-

bres. On a voulu savoir quel rapport existe en-

tre le poids du cerveau et celui du corps tout

entier ; voici quelques uns des curieux résultats

auxquels on est arrivé. Carus a trouvé que,

dans une Lole du poids de 1 2 onces (5,760 grains)

,

le cerveau pèse 8 grains , et la moelle épinière 1 2,

de sorte que le cerveau est au corps dans la pro-

portion de 1 : 720. On a trouvé que le cerveau

faisait un treize-cent-cinquième de la masse du

corps dans le Brochet, un dix-huit-cent-lrenle-

septième dans le Glanis et un trente-sept-mille-

quatre-cent-quaranlième , dans le Thon.

On doit encore signaler comme un trait d'infé-

riorité de plus , la moindre quantité de substance
fibreuse blanche dans le cerveau des Poissons
comparé à celui des autres Vertébrés.

Celte exirème petitesse du cerveau ne paraît
guère en rapport avec les dimensions du crâne.
En effet, à la seule inspection de la tête d'un-
Poisson, on le croirait pourvu d'un cerveau bien
plus considérable ; c'est qu'en effet , il est bien loin

désemplir la cavité crânienne, espace assez con-
sidérable rempli de cellules assez peu résistantes

et qui souvent contiennent une substance hui-
leuse qui sépare le cerveau de ses parois comme
la moelle épinière de celles du canal vertébral.

Cette circonstance parait être surtout un effet de
l'âge ; car l'écartement entre le cerveau et la table
interne du crâne , est d'autant plus grand que
l'individu que l'on observe est plus avancé en âge ;

cela dépend de ce que le cerveau atteint de bonne
heure tout son accroissement, et que le système
osseux continue au contraire à se développer
après lui.

Nous devons mainlenant nous occuper de la

disposition des différentes parties du cerveau;
elle est très-digne d'attention ; aussi regrettons-

nous bien qu'elle n'ait pas encore été étudiée
chez nous , sous un point de vue assez large,

c'est-à-dire dans ses rapports avec la disposition

qu'affectent les différentes pièces du crâne , cela

nous oblige nécessairement à passer rapidement sur
celte partie, si intéressante cependant, de l'ana-

tomie des Poissons.

La détermination des différentes parties qui

le constituent , laisse également , malgré les

beaux travaux dont elles ont été le sujet , beau-
coup de choses à désirer ; aussi , en adoptant la

nomenclature de Cuvier, qui est celle que nous al-

lons suivre, nous ne prétendons pas prouver
pour cela qu'elle soit plus parfaite que les autres,

nous croyons qu'il y a encore là beaucoup à faire,

et en adoptant celte nomenclature, nous ne nous
proposons que de faciliter la courte description

que nous allons donner , par l'emploi de noms
connus et assez généralement adoptés.

L'encéphale des Poissons offre , ainsi que nous
l'avons déjà dit, une série de lobes placés les

uns à la suite des autres. Pour procéder méthodi-

quement dans la simple énumération que nous
allons faire de ces lobes variables en nombre au-

tant que dans leurs formes , nous nommerons
d'abord le cervelet. Il est placé à l'extrémité anté-

rieure de la moelle épinière ; mais il n'est pas ce-

pendant le plus postérieur des lobes qui consti-

tuent l'encéphale des Poissons. Son volume est

quelquefois plus considérable que celui des lobes

qui sont en avant; sa surface, souvent lisse, offre

cependant, dans certains cas, des sillons trans-

versaux. Les lobes latéraux, lorsqu'ils existent,

ne sont autre) chose que de petites protubérances

latérales. Sa forme offre un grand nombre de

variétés. Mais chez les Poissons osseux, il se pré-

sente assez communément sous la forme d'un

cône mousse qui , tantôt se dirige en avant pour

recouvrir les lobes antérieurs , comme cela a lieu

chcj
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chez le Maquereau , lanlôt se replie en arrière au

dessus des lobes postérieurs, ainsi que cela a

lieu dans le Thon, ou enfin recouvre les parties

antérieures et postérieures en se recourbant en

avant et en arrière. Ces variations ont lieu chez

les Poissons osseux; mais, quelque nombreuses

qu'elles soient chez ceux-ci, elles le sont bien

plus encore chez les Chondroptérygiens.

Le cervelet est creusé d'une cavité qui com-

munique avec le quatrième ventricule, placé en

arrière de lui et dont la position est traduite par

un rendement quelquefois considérable de la

moelle.

En avant du cervelet, se trouve une paire de

lobes de forme ovale, creux a l'intérieur et sur le

plancher desquels existent de petits tubercules au

nombre de une ou deux paires. A la surface in-

férieure de ces lobes , on voit une autre paire de

tubérosités, et, plus en avant, sur la ligne médiane,

un corps analogue à ce qu'on connaît chez les ani-

maux supérieurs, sous le nom de glandes pitui-

taires. Chez les Poissons elle acquiert parfois un

prolongement extrêmement considérable et elle

est souvent garnie de légères membranes. Ces

lobes creux paraissent composés de deux couches,

dont l'une intérieure est blanche et l'autre exté-

rieure est grise ; celle-ci concourt avec les fibres

des lobes inférieurs, celles envoyées par la moelle

allongée , et dans quelques cas même , celles des

lobes antérieurs, à former les nerfs optiques; les

fibres de la substance blanche tapissent l'inté-

rieur du ventricule, et, celles d'un côté s'unissent

a celles du côté opposé sur la ligne médiane, elles

forment une saillie qui est une sorte de corps cal-

leux. Les parties antérieures et inférieures de ces

lobes sont unies par une commissure en arrière

de laquelle se trouve le troisième ventricule. Ces

lobes creux sont, suivant les uns, les analogues

du cerveau des Mammifères; suivant les autres,

ceux des couches optiques des oiseaux. En avant

des lobes creux s'en trouvent d'autres que Cu-
vier appelle les lobes antérieurs; ils sont plus 'pe-

tits que les précédens, offrent à leur surface des

circonvolutions, et sont unis sur la ligne médiane,

tantôt par une soudure , tantôt par une ou deux
commissures. Ils donnent naissance aux nerfs ol-

factifs.

Plus antérieurement on voit une ou deux pai-

res de tubercules unis aux lobes précédens, mais
séparés entre eux.

Au dessous des lobes creux, nous avons dit

qu'il existe une paire de protubérances; à cause

de leur position , Cuvier propose de les appeler

lobes inférieurs. Leur forme est ovale , leur vo-

lume assez considérable, et ils renferment dans

quelques cas rares un ventricule qui, par l'in-

termédiaire du troisième, communique avec celui

des lobes creux. Ces lobes inférieurs sont com-
parés par quelques analomistes aux protubérances

maxillaires des Mammifères ; d'autres pensent que
ce sont les lobes optiques ; on voit qu'il règne sur

ce sujet une grande incertitude. Sur les côtés du
ventricule, et en arrière du cervelet, ce qui est

un cas fort remarquable, se trouvent des lobes

dont le nombre et la forme sont variables et dont
on n'a pas encore trouvé d'analogues chez les

animaux plus élevés ; leur volume est quelquefois

considérable, et quelquefois même, ils recouvrent

complètement le quatrième ventricule. Leur sur-

face offre, dans certains cas, de nombreuses as-

pérités.

On n'a pas trouvé chez les Poissons d'organe

qu'on puisse considérer comme les analogues du
pont de Varole, on n'y voit que les corps resli-

ïbrmes.

Telle est, chez tous les Poissons osseux à peu près,

la conformation des organes cérébraux; on voit

que cette partie importante de leur analomie est

bien peu avancée encore. C'est cette considération

qui nous empêche de nous étendre sur toutes les

modifications que ces organes éprouvent chez les

Chondroptérygiens.

Il est bien de noter ici quelques unes des parti-

cularités les plus remarquables qu'offrent les nerfs

cérébraux et rachidiens.

Pour ce qui est des premiers , l'on remarque
que le glossopharyngien, le facial, et l'accessoire

manquent ou du moins qu'on ne les a pas encore
découverts. Weber a découvert l'hypoglosse.

Les nerfs optiques sont, quant h leur dévelop-

pement, dans un rapport direct avec celui des

masses dont ils naissent; ils s'entrecroisent com-
plètement. Leur structure est assez remarquable

,

ils sont plissés dans leur enveloppe , de sorte

que, quand on a enlevé celle-ci', ils se déploient à

la manière d'un éventail.

Les nerfs olfactifs sont remarquables chez les

Raies et les Squales, par le volume qu'ils atteignent;

ils sont creux dans les Squales ; souvent ils forment
une sorte de ganglion près de leur extrémité.

Le nerf acoustique, étant fort peu développé, a

été considéré par Scarpa et Cuvier comme une
branche de la cinquième paire. Cette opinion n'est

pas celle de Weber, non plus que de Treviranus;

ces deux célèbres anatomistes en font un nerf

particulier.

La cinquième paire n'offre rien de remarquable;

le nerf qui est ici le nerf branchial atteint en gé-

néral beaucoup de développement ; il envoie

des rameaux aux lames branchiales et aux muscles

qui les avoisinent. Certaines de ses branches enfin

marchent sous la peau le long de la ligne qui par-

court tout le corps du Poisson. C'est ce nerf qui

anime les organes électriques de la Torpille.

Quant aux nerfs rachidiens , nous avons peu
de chose à ajouter à ce que nous avons déjà eu
occasion d'en dire. Carus prétend les avoir trouvés

d'une ténuité telle dans les Lamproies, que, même
sur des sujets longs de deux pieds, il avait peine

à les suivre hors du canal vertébral. Cette ténuité,

dit-il, semble se rattacher à l'absence des côtes

et des grandes nageoires, comme aussi d'un autre

côté, quand les nageoires sont fort développées,

les parois tubéreuses qui y correspondent ont plus

de volume. On en a surtout une preuve frappante

dans les Raies, où les os de l'épaule et du bassin ,

T. VIII. 59i e LlVRVISON. 3l
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les nageoires pectorales et ventrales ont acquis un
développement considérable ; tandis que chez les

Poissons osseux , il n'y a d'ordinaire que les deux
premiers nerfs rachidiens qui se portent ensemble
aux nageoires pectorales j dans la Raie, les vingt-

quatre premières paires se réunissent au milieu

d'un canal cartilagineux en un cordon ou une
sorte de plexus brachial , pour fournir des rami-

fications nerveuses à la nageoire pectorale, et

quelque chose d'analogue a lieu aussi pour la na-

geoire venlrale, qui ne reçoit cependant que neuf

paires. Dans les Poissons osseux, les nerfs des na-

geoires ventrales ne sont que des branches appar-

tenant aux nerfs voisins.

Le grand sympathique tire des racines comme
à l'ordinaire des différens nerfs spinaux; les filets

sont tellement grêles qu'on a quelquefois toutes les

peines du monde à les apercevoir; ils forment un cer-

tain nombre de plexus. On avait prétendu qu'il

n'existait pas chez les Chondroptérygiens; mais Cu-
vier, auquel l'anatomie des Poissons doit tant de
précieuses découvertes, l'a reconnu chez ces ani-

maux.
La se bornent les notions qu'il était nécessaire

de donner sur le système nerveux des Poissons ;

ces notions nous semblent suffisantes pour com-
pléter le tableau rapide de l'organisation de ces

animaux et remplir ainsi le plan de cet article. On
pourra, pour plus de détails, consulter l'article

Nerfs (voyez ce mot) , où ce sujet est convenable-

ment développé.

Organes des sens. Les sens des Poissons n'of-

frent que peu de développemens , ou du moins le

scalpel de l'anatomiste n'a fait découvrir que des

appareils peu propres à procurer des sensations

délicates. Placés dans un muscle dense, et qui ré-

fléchit puissamment les rayous lumineux, l'œil des

Poissons a subi des modifications qui l'éloignent

beaucoup de la composition de celui des Mammi-
fères ou des oiseaux qui habitent les pins hautes
régions d'un milieu rare et comparativement peu
réfringent. Il en a été de même de l'organe de
l'ouïe; il est très -imparfait, outre que, dans le

milieu où ils vivent , les bruits extérieurs doivent

être nuls pour eux lorsqu'ils se trouvent a une cer-

taine profondeur; cependant il offre plus de déli-

catesse encore qu'on ne serait d'abord porté à le

croire ; on sait en effet que dans les viviers c'est à

l'aide des cloches qu'on appelle les Poissons, et il

n'est pas rare d'en voir qui se rendent à la voix de
leurs maîtres. Leur palais, continuellement lavé par
les eaux, et d'ailleurs souvent couvert de nombreux
piquans, doit être le siège d'un goût peu exquis. Il

en est de même de l'olfaction. Enfin le tact ne sau-

rait être développé , ni a l'extrémité de leurs mem-
bres purement destinés à la natation , ni sur leur
corps cou ver t généralement de nombreuses écailles.

Mais, quelque dégradés que paraissent ces organes,
quelque différens qu'ils soient de ce que l'on ren-

contre chez des animaux plus élevés , ils n'en suffi-

sent pas moins aux besoins des êtres auxquels ils

sont répartis ; l'être le plus simple a une organi-

sation aussi complète relativement que l'animal le

plus élevé dans l'échelle ; car il a moins de besoins

que lui à satisfaire , ses goûts sont plus simples

,

ses plaisirs pins faciles.

Du toucher. L'enveloppe calcaire dont sont re-

vêtus la plupart des Poissons , indique assez que le

sens du toucher n'a presque chez eux aucun dé-

veloppement. Mais tous les Poissons ne sont pas

revêtus d'écaillés; il en est dont la peau est plus

ou moins molle, muqueuse et nue, et enfin dans

le plus grand nombre, les lèvres et les barbillons

dont elles sont quelquelois entourées paraissent

être le siège d'un toucher assez délicat, et leur per-

mettre jusqu'à un certain point d'explorerla forme
des corps. Ce sens même deviendrait, au dire de

Couch, d'un usage plus général, puisqu'au défaut

de celui de la vue il pourrait acquérir assez de

finesse pour guider l'animal; tel était le cas d'un

cabliau qu'il observa. Les yeux manquaient, et

cependant la taille, l'embonpoint et l'âge qu'il

avait atteint prouvaient assez qu'il avait pu cher-

cher sa nourriture et se garantir pendant quelque

temps de l'approche de ses ennemis. Les barbil-

lons offrent d'ailleurs chez plusieurs Poissons un
développement très-notable, ils sont mus par plu-

sieurs muscles et animés par des branches du
nerf maxillaire ; du moins, c'est ce qu'on observe

chez leSilurus glanis, où ces organes ont une gran-

deur inusitée.

Les rayons détachés de la nageoire pectorale

de certains Poissons ont été également considérés

comme des organes du toucher; mais il est bien

difficile d'admettre qu'ils soient réellement pour-

vus d'une sensibilité quelque peu délicate.

Si les tégumens dont est revêtu le corps des

Poissons sont en général peu propres à lui trans-

mettre les sensations, il faut avouer cependant

qu'ils sont admirablement bien assortis à sa nature

en leur permettant de glisser avec rapidité dans les

eaux au sein desquelles ils vivent; c'est ainsi que

la nature, lorsqu'elle semble avoir déshérité un ani-

mal , l'a souvent au contraire précieusement doté.

Sens du goût. Le sens du goût offre moins de

développement peut être encore que celui du tou-

cher. La langue, qui consiste entièrement en une

substance cellulcuse et ligamenteuse, dans laquelle

viennent s'épanouir des nerfs peu nombreux, qui

est attachée au fond du gosier et qui se trouve dé-

pourvue de muscles propres à lui donner un mou-
vement d'extension, couverte d'ailleurs,dans la plu-

part des genres, de dents qui quelquefois sont pres-

que appliquées les unes contreles autres, paraît peu

propre à transmettre une sensation délicate;

d'ailleurs, la plupart des Poissons avalent leurs ali-

mens sans les broyer, et ceux même qui sont

pourvus d'instrumens de mastication, ne peuvent

long-temps garder leur proie dans la bouche par

suite de la position de leur organe respiratoire. En

outre, la disposition des parois buccales n'est guère

propre non plus à faciliter la gustation. Nous avons

déjà dit qu'un grand nombre des os qui la compo-

sent sont complètement garnis de dents. De plus,

les Poissons sont tout-à-fait dépourvus de glandes

salivaires. A la vérité , on observe dans la bouche



POIS 243 rois

de certains d'entre eux des organes qui peut-

être suppléent a l'imperfection de la langue sous le

rapport de la gustation ; tels sont les renflemens

que Tréviranus a vus sur les deux côlés de l'œso-

phage de l'Aiglefin, et qui, suivant cet habile ana-

tomiste, sont mous et vasculaircs; tel est aussi, d'a-

près Wéber, un organe spongieux abondamment

pourvu de nerfs, entrant en turgescence, qui

se trouve dans la bouche de la carpe; mais on peut

dire au total que le sens du goût est à peu près

nul chez les Poissons.

Organe de l'odorat. L'organe de l'odorat oflVe

une composition bien simple. Il consiste en deux

cavités réunies à la partie antérieure du museau,

entourées d'un rebord saillant un peu mobile et

tapissées d'une membrane pituitaire, parcourue

de vaisseaux nombreux et déliés, et souvent fer-

mée par une valvule. Ces fosses sont de formes et

de dispositions très-variables. Nous ne pouvons

noter ici toutes ces particularités , mais nous de-

vons ciler comme un exemple remarquable l'or-

gane de l'odorat des Chimères, qui, plus que le même
orgaoe chez tous les autres Poissons, offre, avec

le nez des Mammifères une grande analogie de

forme; les fosses, très-rapprochées, sont séparées

par une simple cloison et munies d'espèces d'ailes

du nez. La membrane muqueuse affecte aussi des

dispositions très-variées dans le Brochet ; elle est

plissée en manière de toile dans les Carpes , les

Raies et les Squales; elles forment un pli longitu-

dinal, sur les côlés duquel se trouvent des plis

transversaux. Ces plis soQt, d'après la description

qu'en donne Cuvier, très-ramifiés dans l'Estur-

geon.

C'est le nerf de la première paire qui vient

donner la sensibililé à cet appareil; il est quel-

quefois divisé en un grand nombre de branches,

dans ce'rtains cas , il est fort gros; d'autres fois il

est au contraire d'une extrême petitesse ; dans

plusieurs genres , il se renfle en un ganglion avant

d'entrer dans la fosse nasale.

Dans un savant mémoire , M. Geoffroy compare
ensemble l'appareil des fosses nasales des Mammi-
fères et celui des Poissons , rappelant que dans les

Cétacés et surtout dans quelques chauve-souris
,

les tubes des narines sont exclusivement consa-
crés à la respiration. Il regarde la suite des os

inlermaxillaires, palatins et ptôrygoïdiens des
Poissons, comme représentant ce même tube res-

piratoire , mais largement ouvert à sa partie anté-

rieure . parce qu'il doit conduire à un appareil

de respiration beaucoup plus rapproché et plus

élargi.

En arrière des pièces qui appartiennent à ce
tube nasal ou plutôt à ce demi-tube , doivent né-
cessairement se trouver celles qui dans les autres !

animaux viennent aussi à la suite, la caisse et ce
i

qu'elle renferme.

Suivant Monro, les Poissons ont la faculté de
contracter et de dilater l'entrée de leurs fosses

nasales (1).

(1) Thelr organ of smelling is large and ihey hâve a power

Tout le monde a remarqué ce que M. Duméril
a constaté sur les Cyprins dorés et les Epinoches,
que le mouvement de la conque semble êlre celui

de la protraclion des lèvres, puisque, ainsi qucle
dit cet anatomiste, à chaque inspiration la cavité

s'ouvre et se dilate, tandis qu'elle se rétrécit et

se recouvre toutes les fois que la bouche se ferme
;

d'où il semble résulter qu'à chaque inspiration le

Poisson fait entrer de chaque côté une petite quan-
tité d'eau qu'il soumet pour ainsi dire à l'analyse.

Dans tous les Plagiostomes , les cavités des

narines communiquent le plus souvent avec la

bouche. Dans tous les autres Poissons, elles sont

séparées du conduit de la respiration ; si ce n'est

cependant chez lesMyxines, où suivant M. deBlain
ville, le sac olfactif communique avec l'œsophage
par une ouverture.

Organe de l'ouïe. On ne peut pas imaginer une
composition plus simple de l'organe de l'ouïe par-
mi les animaux vertébrés, que chez les Cyclo-
stomes. Cet appareil est placé chez eux en dehors
du crâne, contrairement à ce qui a lieu dans les

autres Poissons ; il consiste en des boules carti-

lagineuses sur les côtés de la tête et communi-
quant avec la cavité de celle-ci

,
par deux petits

trous dont l'un livre passage au nerf auditif, l'autre

à des vaisseaux nourriciers destinés à la poche
veslibulaire. Suivant Cuvier, celle poche estsem-
blable a celle des Céphalopodes. La membrane
mince renferme une substance gélatineuse dans
laquelle on ne trouve aucune pièce calcaire. Selon
Weber, la membrane présente trois petits plis que
quelques auteurs considèrent comme les vestiges

des trois canaux demi-circulaires.

L'oreille de tous les Poissons manque de tym-
pan, d'osselets et de la trompe d'Euslache; c'est

un appareil fort incomplet et qui ne se compose
pour ainsi dire que du labyrinthe; encore celui-ci

offre t-il une complication moindre que chez les

animaux supérieurs ; dans les Raies, un labyrinthe

osseux renferme entièrement le labyrinthe mem-
braneux. Il est placé en arrière et sur les côlés du
crâne, et soutenu dans l'intérieur de celui-ci par
des vaisseaux nombreux; un ligament le fait

adhérer à la paroi supérieure, dans un endroit

percé d'un petit orifice recouvert par une mem-
brane. Une cavilé également membraneuse

,
pla-

cée au dessous de la peau , se trouve au dessus de
cette membrane; c'est ainsi que le labyrinthe

communique avec l'intérieur. Dans un grand
nombre de Poissons osseux , le labyrinthe calcaire

se trouve réduit a quelques anneaux qui entourent

le labyrinthe membraneux; les canaux circulaires

membraneux sont semblables à ceux des classes

supérieures, seulement ils sont plus grands, ils

sont au nombre de trois. Chacun d'eux est renflé

en une ampoule dans laquelle s'épanouissent les

filets envoyés par le nerf acoustique. L'un de ces

canaux est inférieur et horizontal, les deux antres,

dont l'un est antérieur et l'autre postérieur, sont

of contrading aud dilnling the inliy itilo llicir nose as Ihcy

hâve an occasion. (Monro, Essay on comparative anatomy.)
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verticaux , et s'unissent par une de leurs extrémi-

tés. Ces trois canaux se réunissent ainsi par cinq

ouvertures dans une cavité commune qui est le

vestibule membraneux. Ce vestibule, étranglé dans

une certaine partie de sa longueur, donne ainsi

naissance h la cavité que l'on appelle le sac et

dont nous avons déjà parlé. Il est ordinairement

placé au dessous et en arrière du vestibule. Le
labyrinthe, le sac et le vestibule, sont remplis

d'une liqueur gélatineuse et transparente ; ces

deux derniers contiennent de plus, chez les Pois-

sons osseux , des masses qui acquièrent la dureté

de la pierre ; on trouve une de ces pierres dans le

vestibule et deux dans le sac , séparées l'une de

l'autre par une membrane.

M. Geoffroy s'est occupé de ces pierres, qui ont

des formes toutes particulières et sont très-con-

stantes dans chaque espèce. Ce ne sont pas, sui-

vant lui , des os comme certaines personnes ont

semblé le croire , mais des espèces de concrétions

dont la formation ressemble beaucoup à celles des

coquilles. Il pense que , si on ne les trouve que

dans la classe des Poissons, c'est que, ces animaux
n'ayant pas de trompe d'Eustache ou de conduit

par lequel puissent s'écouler les excrétions qui

doivent selon lui résulter des actes nécessaires à

la sensation , les matières excrémentitielles s'ac-

cumulent dans l'intérieur.

Cependant, Cuvier objecte qu'il se produit

aussi de ces concrétions chez plusieurs reptiles qui

ont une trompe d'Eustache , et que dans les Mam-
mifères, où elles ne se montrent jamais, le laby-

rinthe est clos comme dans les Poissons, la trompe
d'Eustache ne donnant d'issue qu'à la cavité de la

caisse , et non à celle du labyrinthe.

M. Weber a découvert chez les Cyprins cer-

tains osselets situés en dehors du crâne, qu'il a con •

sidérés comme une dépendance de l'ouïe, et attri-

bués à la vessie natatoire. Ces pièces , M. Geoffroy

annonce qu'il les retrouve dans tous les Poissons,

mais non plus avec les conditions d'indépendance

et de relation qu'elles ont acquises par suite de

leur extension du côté de la vessie natatoire. Elles

sont , suivant lui , derrière le crâne et en dehors

de lui , sur les flancs des trois premières vertèbres.

M. Geoffroy les considère comme des branches

vertébrales. Ce sont les périaux et les épiaux des

première , deuxième et troisième vertèbres. Ces

branches vertébrales sont alors dans toute laelasse

des Poissons; car elles ne diffèrent de ce qui" est

partout ailleurs
, que parce qu'elles se trouvent

chez les Cyprins en liaison avec la vessie natatoire;

mais les mouvemensde celle ci sont précisément

,

d'après M. Geoffroy , ce qui les a privées du repos

nécessaire à leur ossification définitive , soit entre

elles, soit avec les corps des vertèbres.

Organe de la vue. Les yeux des Poissons ont

avec ceux des Céphalopodes les plus grands rap-

ports de position , de forme , de structure.

Les yeux ont en général des dimensions remar-
quables; toutefois, on sait que les espèces vermi-
formes , telles que les Anguilles , les Lamproies et

les Gastrobranches, les ont petits; selon Bloch, le

Gastrobranchus cœcus serait aveugle , circonstance
que son nom serait destiné à rappeler, et M. de
Blainville annonce n'avoir pu découvrir d'yeux
chez l'Angine, quoiqu'il l'ait disséquée avec beau-
coup de soin. Ils sont ordinairement placés sy-

métriquement de chaque côté de la tête; mais,
dans quelques cas , ils sont dirigés en haut et en
arrière ; chez les Pleuronectes , la symétrie est

rompue , et les deux yeux se trouvent placés du
même côté; mais chez ces Poissons ce n'est pas

là un phénomène particulier aux organes qui nous
occupent, puisqu'il y a au contraire inversion de
tout le corps. Nous en traiterons en parlant des

monstruosités des Poissons.

La forme de l'œil est assez constante dans la

classe qui nous occupe ; il est ordinairement sphé-
roïdal en arrière et plane en devant; il paraît que
des exceptions à cette règle assez générale se ren-

contrent surtout chez les Poissons dont les yeux
sont petits.

Le globe ne remplit pas toute la cavité de l'or-

bite ; il est séparé de ses parois par une cellulosité

remplie de graisse qui est destinée à faciliter les

mouvemens. Ceux-ci s'effectuent au moyen de six

muscles , dont quatre droits et deux obliques.

Souvent la peau du corps se continue sur l'œil

sans changer presque aucunement de nature , de
telle sorte que l'animal doit être presque complè-
tement insensible à la lumière. Tel est le cas de la

Murœna cœca. Les Poissons dont l'œil a le plus

de développement ont tout à l'entour un pe-
tit bourrelet , et assez souvent on remarque en
outre , soit dans l'angle antérieur , soit dans l'angle

postérieur, mais plus fréquemment dans le pre-

mier, un repli d'une forme semi-lunaire semblable

à celui que Carus a décrit chez le Poulpe. Le Pois-

son Lune , Tetrodon mola , est, suivant Cuvier

,

pourvu d'une paupière plus complète; car ce se-

rait un repli tout-à-fait circulaire , susceptible de
se fermer à l'aide d'un sphincter , et qui est ou-
vert par cinq muscles disposés en rayons. On n'a

pas encore découvert de glandes lacrymales chez

les Poissons , ce qui se comprend assez bien en
raison de leur séjour.

La membrane extérieure de l'œil est dure et

élastique ; elle enveloppe plusieurs disques cartila-

gineux qui assez souvent se montrent ossifiés à leur

partie antérieure. Cela s'observe parfaitement bien

dans le Lophius piscatorius , Corypkœna equisetis ,

Cyprinus aspia , Xiphias gladius , etc.

La cornée transparente est le plus souvent con-

vexe en dehors et concave en dedans , où elle se

moule sur le cristallin. Elle se compose de trois

feuillets membraneux; son épaisseur n'est pas , à

ce qu'il paraît, la même partout. Chez le Brochet,

elle est manifestement plus grande à la circonfé-

rence qu'à la partie centrale.

La choroïde se compose également de trois

feuillets. Le feuillet externe est assez résistant et a

l'éclat de l'argent. Arrivé au bord de la scléroti-

que avec laquelle il contracte une faible adhé-

rence , il se réfléchit en dedans du globe de l'œil,

jusqu'à ce qu'il ait atteint le bord de la pupille ;
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puis alors il se réfléchit de nouveau , mais en sens

inverse , c'est-à-dire de dedans en dehors ; c'est

ainsi qu'est formé l'iris. Le second feuillet de la

choroïde, qui est la membrane de Ruisch, est au

contraire noirâtre dans le plus grand nombre des

genres connus; il suit lé précédent dans la plus

grande partie de son trajet, et forme l'iris. C'est

entre ces deux feuillets , et à l'entour du nerf op-

tique , que se trouve ce que l'on a appelé la glande

choroïdienne , et qui est une masse rougeâtre dont

l'apparence est assez , en effet , celle d'une glande,

mais dont les fonctions sont complètement
;
in-

connues , puisque Haller la considérait comme un
muscle; que, suivant Rosenlhal , c'était à elle

qu'était due la sécrétion de la substance noirâtre

qui colore le second feuillet; enfin, qu'Alberg en

faisait une sorte de réseau admirable. C'est du
bord externe de ce corps que part la choroïde

moyenne qui s'étend sur le feuillet qui ferme l'u-

vée et que l'on connaît sous le nom de membrane
vasculaire de Haller.

Il paraît, suivant ce qu'en a écrit Carus, que

d'après les recherches très-exactes , mais encore

inédites, de Ritterich , cet organe est essentielle-

ment un foyer déveines choroïdiennes ; M. de

Blainville lui a donné le nom de renflement vascu-

laire choroïdien.

L'iris des Poissons , qui a un éclat argentin

comme le feuillet qui le forme , est étroit, lisse, et,

bien qu'immobile dans un grand nombre de genres,

est doué, suivant Lacépède , de la faculté de se

contracter verticalement chez certains Poissons.

L'iris , ainsi que la membrane externe de la cho-

roïde , se couvre quelquefois , suivant Ehrenberg ,

de cristaux aciculaires très-déliés , formés d'une

matière animale sui generis , et tout-à-fait dépour-

vue de chaux. La pupille est largement ouverte

,

et ronde dans le plus grand nombre des genres.

Chez les Raies , Cuvier a décrit une disposition

particulière , le bord supérieur se prolonge en

plusieurs lames rayonnées en dedans, noires en

dehors, et qui servent à fermer la pupille. Dans

le Cobitis anableps la pupille est double; mais le

cristallin reste simple. La grandeur de la pupille

donnant passage à une plus grande quantité de

rayons lumineux à la fois , il se trouve ainsi sup-

pléé, jusqu'à un certain point , à la rareté de

ces rayons dans le milieu où vivent les Poissons.

Les procès ciliaires ne se rencontrent que chez

quelques Squales; ils manquent dans les Poissons

osseux.

Le nerf optique affecte ordinairement dans l'œil

des Poissons, comme chez l'homme, la forme d'un

petit disque arrondi. C'est ce qu'on voit très-bien

dans la Carpe. Dans le Brochet, le nerf perce

obliquement la sclérotique , et paraît alors sous

la forme d'une ligne blanche des bords de laquelle

naît la rétine.

Celle-ci se divise très-facilement en deux

feuillets.

Le cristallin est sphérique, généralement très-

volumineux. Il est entoure d'une mince capsule;

le corps vitré offre au contraire peu de dévelop-

pement et manque presque complètement d'enve-
loppe particulière.

Organe cutané. La peau des Poissons se com-
pose : i° d'un derme, dont la minceur est quel-
quefois extrême ; aussi , n'est-ce souvent qu'avec
beaucoup de peine que l'on parvient à le détacher

des muscles auxquels il adhère , encore n'y arrive-

t-on parfois qu'en l'enlevant par lambeaux. C'est

sur cette première membrane que sont placées les

écailles enveloppées d'un réseau muqueux et dont
la position les unes à l'égard des autres , présente

quelques particularités ; chez le plus grand nom-
bre des Poissons , elles sont imbriquées , c'est-à-

dire qu'elles sont recouvertes d'un côté et recou-

vrent de l'autre; dans quelques autres Poissons

vivans , et suivant Agassis , dans beaucoup de fos-

siles , ces écailles sont quelquefois osseuses , plus

souvent cornées. Elles sont comparées par Carus
aux coquilles des Bivalves ou des Gastéropodes,
«tant, dit-il, parce qu'elles se développent au
même endroit, que par ce qu'elles croissent, comme
ces derniers, par l'addition de nouvelles couches
et de nouveaux anneaux» . Le réseau muqueux est

le siège des couleurs les plus brillantes et souvent
les mieux assorties. L'épiderme est très-mince,

et l'on trouve constamment à sa surface un mucus
albumineux à la coagulation duquel il faut attri-

buer la couleur bleue dont se teignent les Pois-

sons quand on les soumet à l'ébullilion.

Les formes que prennent les écailles sont extrê-

mement diverses suivant les genres qu'on observe.

Dans les Poissons vermiformes, tels que l'Anguille,

elles sont extrêmement petites , tellement même
qu'on a peine à les distinguer; dans l'Esturgeon

,

les Coffres, la Raie bouclée, les Télrodons, les

écailles d'un volume bien plus considérable sont

ossifiées et armées d'épines.

Les écailles ont tout-à-fait disparu chez les

Cyclostomes , mais la peau est dure , coriace ,

très-fortement adhérente aux parties musculaires,

et l'épiderme est grenu et mucilagineux ; dans un
grand nombre de Squales, la peau est également gre-

nue de sorte que l'on s'en sert pour polir les corps.

La sécrétion du mucus qui couvre le corps des

Poissons , paraît devoir être attribuée à cette peau
tout entière ; mais il y a aussi des conduits excré-

teurs particuliers qui aboutissent à des glandes

rougeâtres placées le long de la ligne latérale.

Cependant, chez ceux à peau dure et à écailles,

la sécrétion muqueuse très-abondante dont l'or-

gane cutané est le siège , est le produit d'un or-

gane particulier , situé surtout à la partie supé-
rieure de la tête et qui envoie de longs canaux
excréteurs à la majeure partie de la surface du
corps.

Organes digestifs des Poissons. Nous devons faire

connaître ici les organes de la manducalion et de
la digestion des Poissons. Ils offrent plusieurs cir-

constances tout-à-fait dignes d'intérêt.

Les fonctions de la digestion s'effectuent chez

les Poissons dans le même ordre que chez les ani-

maux plus élevés. Nous aurons donc à passer en
revue les mêmes organes.
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On conn.îl la voracité des Poissons, mais l'on

sail aussi combien elle est peu favorisée par la pe-

titesse de leur bouche ; ils s'enlre-dévorent les

uns les autres ; les coquillages deviennent aussi leur

proie , ainsi que les nombreux Crustacés qui ha-

bitent le même séjour qu'eux. Il y en a qui se

nourrissent de matières végétales; mais ceux-ci

sont en petit nombre. La digestion s'effectue assez

vite. Ils rejettent ordinairement les matières indi-

gestes qu'ils ont avalées , les fragmens de coquille,

de carapaces , les arêtes des Poissons. Leur ac-

croissement dépend évidemment beaucoup de la

-quantité de nourriture qu'ils prennent; c'est ce

que prouve l'expérience qui en est faite journelle-

ment dans les viviers.

I. Organes de la mastication. Ce n'est pas ici le

lieu de donner une description de la bouche des

Poissons. En traitant de l'ostéologie de cette classe

de vertébrés , nous avons eu soin d'indiquer quel-

les sont les pièces qui entrent dans sa composition.

Ainsi donc, nous ne pouvons avoir d'autre but

que de parler de ces pièces supposées connues
dans leur rapport avec la mastication.

La forme de la bouche des Poissons est excessi-

Tement variée.

Les derniers des Poissons cartilagineux , ceux
qui ont le plus de rapport avec les Annélides et

qu'on a nommés Cycloslomes ou Suceurs , sont les

seuls chez lesquels il y a de véritables lèvres ; leur

bouche , en forme d'entonnoir, est garnie à son

pourtour d'un rebord charnu qui lui permet d'o-

pérer la succion lorsque, suivant le nom qu'on a

donné à la famille dont elle fait partie, elle veut

se nourrir du sang de quelque autre animal aqua-

tique, ou quand elle veuls'altacher aux pierres pour

y prendre du repos; la force avec laquelle elle

adhère est telle qu'on enlève plutôt en la prenant
la pierre où elle s'est fixée, qu'on ne la lui fait lâcher.

Cette bouche est donc une véritable ventouse taut-

à-fait analogue à celle des Annélides avec les-

quelles les Lamproies ont d'ailleurs tant de rap-

ports quant à la forme du corps. Chez les autres

Poissons la bouche affecte une forme bien diffé-

rente.

Parmi les Chondroptérygiens
, puisque nous en

sommes sur ces animaux, on doit surtoutnoter la

bouche de la Raie ; c'est une large fente transver-

sale placée au dessous de la tête; mais nous avons
déjà insisté sur cet organe si profondément mo-
difié. Chez ceux des Poissons que l'on peut consi-

dérer comme normaux, la bouche est terminale ,

c'est-à-dire placée à l'extrémité du museau, pro-
Iractile ou non; nous avons dit à quoi celte der-
nière circonstance doit être attribuée. Dans ceux
qui, comme les Carpes, n'ont pas de dents aux
mâchoires , il y a des bourrelets charnus , que

,

jusqu'à un certain point, l'on peut considérer
comme des espèces de lèvres. Ce sont ces parties
qui supportent les barbillons quand il y en a ; mais
chez ceux qui , comme le Salmo , le Lepidopus

,

YEsox, ont les mâchoires bien garnies de dents,
il n'y a plus de lèvres.

Au reste, il est jusqu'à un certain point suppléé

à l'absence des lèvres , sous le rapport de la fonc-

tion qu'elles remplissent en retenant la proie qui

a été introduite dans la cavité buccale , il y est

suppléé , disons-nous , par la présence dans celle

cavité, à la paroi supérieure, derrière les dents

antérieures, d'un repli membraneux dirigé '.en

arrière, et dont les fonctions sont évidemment
d'empêcher les matières nutritives ou l'eau desti-

née à la respiration de rebrousser chemin.

L'intérieur de la bouche des Poissons est infi-

niment remarquable par sa disposition ; les os pa-

latins , maxillaires , vomer, pharyngiens (1), la

langue elle-même , sont souvent tous garnis de

dents ; les arcs des branchies en supportent eux-

mêmes qui sont d'une longueur très-remarquable,

et qui hérissent ainsi la bouche dans tous les sens.

Sur les côtés ,, de larges fentes , qui donnent accès

à l'eau dans la cavité des branchies ; au fond , l'œ-

sophage , que rien d'analogue au voile du palais

ne sépare de la bouche; enfin , quelques organes

glandulaires, destinés sans doute à des fonctions

gustatives ; telles sont les parties excessivement

complètes que l'on trouve dans la Cavité buccale

des Poissons , et dont quelques unes déjà ont été

traitées dans cet article. Il ne nous reste plus à

parler que des dents pour pouvoir passer ensuite

à la description du tube digestif; car nous devons

pour le moment mettre de côté ce qui a rapport

à la respiration, sujet très- important qui sera

traité à part.

Des dents. Nous venons de dire quelles sont les

parties qui les supportent. On voit qu'elles n'appar-

tiennent pas comme dans les Mammifères exclu-

sivement à quelques os, niais qu'un bien grand
nombre de ceux qui entrent dans la composition

de la bouche en sont pourvus. Au reste , il est aisé

de s'apercevoir que ces dents sont de même sous

tous- 4es autres rapports bien distinctes de celles

des Mammifères. C'est qu'en effet leurs fonctions

sont bien différentes aussi. Chez ces derniers , ce

sont des organes de mastication ; elles déchirent

,

broient, triturent la proie, les alimens quelcon-

ques; au lieu que chez les Poissons, elles n'ont

guère en général d'autre fonction que de retenir

les matières nutritives.

Les dents pointues et en forme de crochet qui

sont de celles qu'on trouve le plus fréquemment
dans les Poissons , ne naissent pas, comme les

dents des Mammifères, dans des alvéoles creusées

dans l'os, mais dans la gencive même ; elles sont

simples, et leur germe pulpeux est également sim-

ple; il en est de même des redoutables dents des

Squales. Carus compare avec assez de raison ces

dents à des sortes de papilles endurcies. En effet,

ce n'est que peu à peu, par suite des progrès de

l'âge , que ces dents acquièrent de l'adhérence

avec les mâchoires ou en général les parties os-

seuses auxquelles elles sont jointes ; à mesure que
l'ossification s'opère , elles s'identifient en quelque

sorte avec ces parties , de manière à se confondre

(1) Il est inutile de dire que nous faisons usage ici de la no-

menclature de Cuvier.
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presque entièrement avec elles. L'accroissement

se fait , suivant Cuvier, par couches comme dans

les Mammifères. Quand la dent doit tomber, elle

se casse et se détache de son noyau ossifié , qui

demeure et s'unit à la mâchoire. Le renouvelle-

ment de ces dents se fait de bien des manières di-

verses , tantôt en avant, tantôt en arrière, quel-

quefois de côté , ou bien en dessous. Il s'effectue

pendant une très-grande partie de la vie, et dent

à dent à ce qu'il paraît. Mais ces modifications

sont trop nombreuses pour que nous puissions

les énumérer ici , et d'ailleurs , elles offrent trop

d'intérêt, pour ne pas mériter d'être traitées plus

longuement que nous ne pourrions le faire ici

,

c'est à l'article de chaque genre, que l'on doit re-

chercher ce qu'offre de curieux son mode de den-

tition.

Les formes des dents des Poissons ne sont pas

moins variables que leur position par rapport aux

os de la bouche. Chez les uns, elles sont pointues

et en crochet , comme dans le Brochet , où elles

garnissent toutes les parties de la bouche. Chez la

Carpe les dents pharyngiennes qui seules existent

sont fortes et plates ; chez le Spare on voit en

avant des dents robustes en forme de cônes poin-

tus et tranchans , et en arrière des dents arrondies

très-serrées. Dans les Lamproies on trouve à la

paroi interne de leur entonnoir buccal quelques

crochets qui leur servent à s'accrocher; chez les

Raies et les Squales ce ne sont plus que des peti-

tes plaques carrées , disposées très-symétrique-

ment les unes à côté des autres , et formant ainsi

une surface lisse , etc. , enfin , les modifications

de formes sont infinies , et comme chaque forme
a reçu un nom spécial , nous pourrions enregis-

trer ici une nomenclature beaucoup plus longue

qu'intéressante. En outre des noms qu'elles ont

reçus en raison de leurs formes , les dents des

Poissons en portent d'autres encore qui sont des-

tinés à rappeler leur position ; ainsi , elles sont

dites palatines, maxillaires, pharyngiennes, lin-

guales, etc. ; selon qu'elles appartiennent aux os

palatins , maxillaires , pharyngiens ou à celui de la

lang le.

La langue des Poissons , en raison de sa na-

ture cartilagineuse , ne peut guère , ainsi que nous

l'avons dit, être considérée comme siège du sens

du goût ; ce n'est , lorsqu'elle existe, qu'un organe

d'ingestion; encore, en raison du peu de mouve-
mens dont elle est susceptible, par suite de l'ab-

sence de muscles propres , doit-elle être d'un bien

faible secours dans cette fonction , si ce n'est chez

les genres où elle acquiert des dimensions assez

considérables, comme dans le Brochet, l'Anguille

de mer , la Perche , etc. Chez les Raies , elle

manque tout-à-fait, ou du moins les cartilages

dentaires n'existent pas.

Au fond de la bouche, sont, ainsi que nous

avons déjà eu occasion de l'indiquer, les osselets

du pharynx dits par quelques anatomistes, en rai-

son de leurs fonctions, mâchoires pharyngiennes ;

Ces os sont en effet dans le pharynx , et cependant

rien ne les sépare de la cavité bucca'e proprement

dite. C'est là un résultat de l'absence du voile dtt

palais.

Organes digestifs, canal intestinal. Les Poissons
sont en général des animaux carnivores; ce sont,

par conséquent , des animaux à tube digestif

court. Le canal intestinal a en effet moins d'éten-

due chez eux que chez les autres Vertébrés : il en
est chez lesquels il s'étend en ligne depuis la

bouche jusqu'à l'anus, c'est-à-dire qu'il est alors

infiniment moins long que le corps lui-même r

puisque, ainsi qu'on le sait, l'anus est placé sur le

trajet, et non à l'extrémité de celui-ci. Chez ceux
des Poissons où se trouve un canal intestinal si

court, il n'est guère possible de distinguer les

parties que l'on retrouve si aisément chez d'autres

animaux; on ne peut guère dire avec certitude oîi

commence par exemple l'estomac et où il finit ;

ainsi, chez les Lamproies où le tube digestif est en
effet d'une brièveté extrême, on est obligé d'ap-
peler œsophage la partie du tube digestif située

au dessous des branchies ou en arrière. L'estomac
est une autre partie également peu dilatée, pla-

cée derrière le foie qu'une simple et petite val-

vule sépare de l'œsophage. Mais tous les Poissons

ne présentent pas une telle fusion des parties da
tube digestif, ce n'est même que le petit nombre
qui se trouvent dans ce cas; chez la majeure partie

l'œsophage , l'estomac , l'intestin proprement dit

sont très-distincts l'un de l'autre. Aussi, souvent

l'œsophage offre des dilatations considérables des

parois musculeuses, garnies de plis longitudinaux;

il se jette ensuite dans un estomac, c'est-à-dire dans

une portion du tube digestif plus renflée qu'il ne
l'est lui-même ; mais cet organe est excessivement

variable pour la forme. La disposition qu'il affecte

le plus souvent , est celle d'un simple cul-de-sac

qui remonte vers le haut en se rétrécissant, et

communique ensuite avec l'intestin. Chez le Pleti-

ronectes (lésas, il a la forme d'une bouteille. Chez
le Congre, il est pourvu en bas, suivant Cuvier,

d'un long appendice qui se termine en pointe.

D'après Home , le Squalus maximus a sa cavité

stomacale communiquant par une étroite ouver-

ture avec un autre estomac, plus petit et arrondi,

qui s'ouvre dans l'intestin par un pylore particu-

lier. Home ajoute que l'estomac de ce Squale

renferme des pierres, en sorte qu'il semble que

ce soit un moyen qu'à l'instar de tant d'autres

animaux, le Sqaalas maximas emploie pour sup-

pléera l'imperfection de ses organes masticateurs.

Quelque nombreuses, d'ailleurs , que soient les

modifications qu'il subit , cependant il reste

constamment simple; il n'y a encore que la Bau-
droie qui fasse exception. Suivant Home , l'esto-

mac de ce Poisson , curieux sous tant de rapports,

serait partagé en deux par une sorte d'étrangle-

ment. Quanta ce qui concerne sa capacité, elle

est parfois excessivement considérable. Carus , dit

que chez le Sauras glanis très-jeune, elle remplissait

toute la cavité abdominale.

La structure de l'estomac n'offre aucune parti-

cularité remarquable, la membrane musculcise

) est quelquefois bien développée, et l'intérieur offre
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dans certains genres une grande quantité de plis

disposes longitudinalement.

Uintestin proprement dit , n'offre pas moins de

variétés que les organes dont nous venons de parler.

Sa forme, sa longueur, sa largeur, la consistance

de ses parois, les circonvolutions qu'il forme subis-

sent également une foule de modifications. Immé-
diatement après le pylore , et par conséquent a sa

naissance , l'intestin dans un grand nombre de

Poissons, envoie des cascumson boyaux aveugles

dont la veloutée fournit une abondante ligueur

glaireuse qui paraît , dit Cuvier , tenir lieu de

celle du Pancréas , et qui est d'autant plus utile,

que les Poissons n'ont pas de glandes salivaires ;

seulement , ces appendices n'existent pas chez les

Poissons qui , tels que la Carpe, ont au palais celte

substance spongieuse dont nous avons parlé et que

M. Rathke considère comme des espèces de

glandes salivaires. Ces appendices varient quant

au nombre et quant aux dimensions. Chez cer-

tains Pleuronectes, Cuvier n'en a vu que deux, ils

étaient courts ; dans la Baudroie ils sont plus

longs ; dans la Truite saumonée et la Gymnote
électrique ils sont en nombre considérable et d'une

longueur remarquable; souvent même ils finissent

par se confondre en une seule masse granuleuse

,

comme dans l'Esturgeon , ou , suivant Carus, c'est

un appareil de cryptes muqueuses ; chez les Carpes,

les Anguilles , les Brochets , les Raies ,les Squales,

les Lamproies , ces appendices pyloriques n'exis-

tent pas ; mais on rencontre en échange une dis-

position excessivement remarquable de la tunique

interne immédiatement en arrière de l'estomac;

cette membrane forme un pli qui se continue en spi-

rale jusqu'au rectum. Home raconte que dans un
Squalus maximus long de .trente pieds et demi

,

l'estomac était suivi d'une dilatation de l'intestin

dans laquelle s'ouvrait le conduit biliaire : l'intestin

grêle ,
pourvu d'une valvule , avait quatre pieds

dix pouces de long , et la valvule spirale était très -

ferme. Il est probable que, ainsi que le pense
Carus, les usages de cette spirale consistent à re-

tenir les alimens qui seraient trop tôt expulsés si

rien ne balançait l'excessive brièveté du canal in-

testinal.

L'intestin est , avons-nous dit, quelquefois droit.

Le plus souvent , il présente des circonvolutions
;

mais elles sont en général plus considérables. Le
long de ce trajet, il offre encore quelques parti-

cularités remarquables ; ainsi, celui de VAmmoce-
tes branchiales , qui est d'abord de la ténuité d'un
cheveu , se renfle d'une manière considérable.
Carus dit avoir trouvé la couche membraneuse
externe de la première moitié de l'intestin extrê-
mement épaisse et d'une consistance presque car-
tilagineuse dans le Brochet.

^
L'intestin se divise en gros intestin et en intes-

tin grêle chez un grand nombre de Poissons ; ces
parties sont séparées l'une de l'autre par un ren-
flement charnu , annulaire quelquefois , comme
dans l'Esturgeon , muni d'une valvule en spirale.

Le rectum s'ouvre en avant des orifices de la gé-
nération. Du reste, l'anus varie considérablement

quant à ses rapports avec les nageoires ventrales;

ainsi que nous l'avons dit, il est toujours en
arrière d'elles ; mais lorsqu'elles sont sous la gorge

ou qu'elles manquent , l'anus se porte souvent

lui-même presque sous la gorge; jamais il ne se

trouve en arrière de la queue, tandis qu'il arrive

au contraire que la cavité abdominale se pro-

longe sur les côtes de celle-ci.

Home compare à la bourse du noir des Cépha-
lopodes une bourse glanduleuse qui verse par un ca-

nal excréteur ses produits dans le rectum des

Squales.

Sauf les Cyclostomes , chez lesquels l'intestin

tout-à-fait rectiligne n'est retenu en place que par

des vaisseaux , il y a chez les Poissons un mésen-
tère. A la vérité, ce mésentère qui est formé par

une duplicalure du péritoine, est généralement

incomplet, puisqu'il ne se réduit guère qu'à

quelques brides qui enveloppent les vaisseaux et

les nerfs , et établissent des liaisons entre le péri-

toine et la tunique péritonéale du canal.

Quelquefois, suivant Cuvier , cette tunique se

prolonge en appendices remplis d'une graisse hui-

leuse et qui sont de véritables épiploons. D'après

le même anatomisle, on ne voit jamais dans le

mésentère, de glandes conglobées ; « et toutefois»,

dit-il, il a ses vaisseaux lactés comme dans les

autres animaux. En effet , le système des vaisseaux

absorbans ne paraît pas moindre dans les Poissons

que dans les autres Vertébrés, et il est certain du
moins que ceux du canal intestinal sont extraor-

dinairement nombreux et forment souvent des

réseaux serres et à plusieurs couches.

Nous ne pouvons terminer sans citer un cas

très-curieux offert par les Raies et les Squales ;

chez ces Poissons, si singuliers sous tant de rap-

ports, deux orifices placés de chaque côté de l'a-

nus , donnent accès à l'air dans l'intérieur du
péritoine. Ce phénomène ne paraît pas relatif à

la digestion, mais à la respiration et à la géné-
ration.

Organes secrétaires des Poissons. — i° Glandes
salivaires. Les organes de sécrétions salivaires

manquent chez tous les Poissons; du moins ils

n'ont pas encore été suffisamment constatés chez
aucun d'entre eux. Cette absence , d'ailleurs, se

conçoit , aisément si l'on réfléchit à la brièveté de

l'œsophage, à son ampleur qui donne à la proie

toute la facilité possible pour passer dans l'esto-

mac. D'ailleurs on sait avec quelle voracité les

Poissons se jettent sur leur proie, qu'ils l'englou-

tissent en même temps qu'ils l'atteignent, sans la

faire à peine séjourner dans leur bouche ; on sait

aussi que ce n'est qu'exceptionnellement que
certains sont pourvus de moyens de mastication.

Cependant ,
quelque peu importantes que parais-

sent ces glandes chez les animaux qui nous occu-

pent, elles sont souvent chez les Poissons sup-
pléées par des couches de cryptes muqueuses qui

tapissent toute la paroi de la bouche et fournis-

sent une sécrétion abondante; ils sont surtout

bien évidens chez les Cyprins, parmi les Poissons

osseux , cl dans les Raies et les Squales
, parmi les

Chondroptérygiens.

.
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Chondroptérygiens. En outre, Meckel prétend

avoir découvert une glande salivaire chez la Bau-

droie, elle serait lobuleuse et située immédiate-

ment sous la peau, en arrière de la large ouverture

branchiale.

2 Foie. Le foie offre , au contraire, chez les

Poissons, un développement excessivement re-

marquable. Il remplit quelquefois pour ainsi dire

à lui seul, presque toute la cavité abdominale;

ses dimensions peuvent même assez s'accroître

pour qu'il enveloppe h la fois plusieurs circonvo-

lutions du canal intestinal. Ce développement du

foie n'est guère comparable qu'à celui que le

même organe atteint, chez les Mollusques, et

c'est un point d'analogie remarquable puisqu'il

existe entre des animaux qui , sous le rapport du
milieu ambiant, se trouvent placés dans des con-

ditions identiques. Il est évident, en effet, que le

plus ou moins de développement du foie est en

rapport intime avec le développement de l'organe

respiratoire , aussi ne doit-on pas être surpris de

le Irouver considérable là où la respiration ne

s'effectue que péniblement, pour ainsi dire; c'est

là ce qui a lieu chez le fœtus ; c'est également ce

qui a lieu chez les animaux aquatiques. Le dé-

veloppement du foie est en raison inverse de celui

qu'alteint l'organe de la respiration.

Le volume du foie est d'ailleurs encore accru

dans certains Poissons , tels que les Raies , par

exemple , par l'énorme quantité de substance hui-

leuse qu'il contient. Mais il est presque ton t-à fait

dépourvu de graisse.

Le foie est placé en grande partie à droite chez

la majorité des Poissons. Celte disposition est

manifeste chez les Cyprins, mais chez les Chipées

et les Gades, le grand lobe se trouve, au contraire,

à gauche; chez les Pleuroncctes et le Lièvre de

mer, l'organe tout entier est placé de ce côté.

La forme du foie est excessivement variable. Il

est oblong, concave en dessous et concave en
dessus ; dans le plus grand nombre des cas , c'est

la forme de la cavité abdominale sur laquelle il se

moule. Chez les Lamproies, les Saumons, les

Brochets , il est simple; il est divisé en trois lobes

dans l'Esturgeon et la Lote; en un plus grand
nombre dans les Carpes , etc. , etc.

La substance du foie est en général d'autant

plus molle qu'il atteint un plus grand développe-

ment.

Sa couleur varie du jaune au rouge et au brun ;

dans la Lamproie, où il n'y a pas de vésicule bi-

liaire , il est vert.

5° La vésicule biliaire se rencontre chez le plus

grand nombre des Poissons ; ses rapports avec le

foie sont ordinairement ceux qu'on est accoutumé
à retrouver chez l'homme. Elle reçoit à angle

obtus , suivant Cuvier , la bile qu'elle verse en-

suite dans l'intestin par le canal cystique. D'après

cet anatomiste, la bile est versée dans l'estomac

même, chez le Poisson lune.

C'est chez les Poissons qu'apparaît pour la pre-

mière fois le système de la \eine porte; il reçoit

du sang des parties génitales.

T. VIII. 592
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4° La rate. Cet organe n'offre en quelque sorte

aucune considération intéressante. Il ne manque
jamais. Il est ordinairement petit , d'une couleur

assez claire, irrégulière, Je plus souvent il est à

peu près au milieu des replis du canal intestinal.

Dans les Squales, etc., où le foie est petit, la rate

est au contraire assez développée ; c'est une sorte

d'antagonisme qui mérite d'être noté.

On n'a pas encore découvert positivement cet

organe chez les Lamproies. Cependant Meyer a

donné ce nom à une petite glande rougeâlre qu'il

a découverte derrière le péricarde et le foie du
Congre ( Petromizon marinas ).

IL Organes urinaires. Les reins sont chez les

animaux aquatiques dans un rapport assez con-
stant avec le foie; quant au développement qu'ils

atteignent, ils s'étendent, confondus en une seule

masse le long de la colonne vertébrale , en arrière

de la cavité abdominale, précisément à la partie

supérieure et postérieure de la vessie natatoire,

chez ceux qui en sont pourvus.

La forme des reins est assez variable dans les

Cyprins ; elle a de chaque côté un appendice qui

simule les deux bras d'une croix dont ils se-

raient le corps.

La substance des reins est partout homogène;
Carus la compare à celle de la raie humaine.

Les urélères naissent du rein par un grand nom-
bre de racines. Ils sont au nombre de deux,

comme les reins eux-mêmes , mais il arrive par-

fois qu'ils se réunissent en un seul tronc; ils sont

d'ailleurs, en général, fort courts, ce qui se com-
prend en raison du grand développement du rein

qui s'étend le plus souvent jusqu'à l'anus et des-

cend même quelquefois au dessous de cet orifice.

Dans la Truite, où ils se réunissent en un canal

unique , ils se dilatent en un réservoir qui remplit

les fonctions d'une vessie et qui se vide à l'aide

d'un canal allongé sur les côtés de l'ouverture gé-

nitale qui est placée en arrière de l'anus.

Suivant Carus , il y a chez la Lote une véritable

vessie urinaire. Il en est de même, d'après Cuvier,

chez plusieurs Chondroptérygiens , le Lièvre de

mer et la Baudroie.

On n'a pas découvert chez les Poissons de cap-

sules surrénales.

III. Organes des sécrétions qui ont rapport à L'ap-

pareil de la respiration. JNous n'indiquons ce cha-

pitre que pour signaler une lacune. Jusqu'à pré-

sent on n'a pas découvert de thymus chez les Pois-

sons. Bien que l'existence de ce corps chez le fœ-

tus des Mammifères paraisse indiquer qu'il se

trouve aussi chez les animaux qui nous occupent.

Organes électriques. Personne n'ignore qu'il

n'est certains Poissons qui , lorsqu'on les touche ,

causent une sensation extrêmement douloureuse

qui quelquefois a des suites fâcheuses. Mais si l'on

connaît bien ce phénomène qu'il est donné à cer-

tains Poissons de produire, sans doute comme
moyen de défense , les causes de ce phénomène et

les circonstances de la production sont loin d'être

aussi connues. Cependant les Poissons qui sont

doués de cette propriélé ont été déjà l'objet d'un

Livraison 32
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grand nombre d'expériences , et parmi ceux qui

s'en sont occupés nous devons surtout citer Lo-
renzini , Hunier, Brousson et Geoffroy Saint-Hi-

laire , Cuvier et Rudolphi , comme ceux auxquels

la science doit le plus. On s'est occupé tout d'a-

bord de rechercher quelle était la nature de cette

force , on a bien été conduit dès le principe à

supposer que c'était un phénomène électrique, et

depuis, l'expérience est venu confirmer celte pré-

vision ; en effet , depuis celle de AValsh , qui a

semblé douteuse, on a obtenu des étincelles, et il

ne peul plus, par conséquent, y avoir de doute à ce

sujet.

La structure des organes électriques a été étu-

diée avec le plus grand soin par les savans anato-

misles que nous venons de citer; cependant ces

travaux n'ont rien révélé encore touchant la cause

de ce phénomène si remarquable.

Dans le Silure, l'organe électrique , dont l'on

doit la description à Geoffroy Saint- Hilaire , est

le plus simple possible , il est étendu de chaque

côté du corps au dessous de la peau, et consiste

uniquement en une large couche de petites cel-

lules rhomboïdales , dont la face interne est cou-

verte d'une lame tendineuse, qui a l'aspect de

l'argent.

Dans la Torpille, les organes électriques sont

également placés sur les côtés du corps, mais en

avant et au dessus des nageoires pectorales , au

côté externe et tout près des branchies ; ils sont

revêtus d'une enveloppe particulière et se compo-
sent de cellules plus ou moins nombreuses, suivant

l'âge; puisque, d'après Ilunter, elles étaient au
nombre de 47° seulement chez une petite Tor-

pille, et de 1182 chez une grande; leur forme

est carrée, pentagonale ou hexagonale.

Dans l'Anguille de Surinam, l'organe électrique

situé plus ou moins près de la queue, existe de

chaque côté d'un ligament qui descend perpendi-

culairement des vertèbres caudales ; il est divisé

en deux masses , l'une supérieure , l'autre infé-

rieure ; la première plus grande que celle-ci. Des
parois tendineuses entrecroisées , dans lesquelles

se trouve une substance gélatineuse , composent
cet organe à l'intérieur,

Carus fait remarquer que dans la Torpille , la

Gymnote et le Silure , la structure des organes

électriques a une analogie frappante avec celle de

la chair musculaire ordinaire des Poissons. Ce
qui doit être noté comme un fait infiniment re-

marquable , c'est la dimension des nerfs qui se

rendent aux organes que nous venons de nommer;
elle est sans proportion avec celle des nerfs des

autres parties du corps. Voici ce qui a été remar-
qué sous ce rapport, dans les organes dont nous
venons de parler.

Dans le Silure qui a été observé par M. Geoffroy
Saint-Hilaire, les nerfs qui se rendaient à l'appa-
reil électrique provenaient de trois branches diffé-

rentes; les principaux émanaient du branchial,
ceux qui s'épanouissaient dans la substance flo-

conneuse située sous les cellules , appartenaient

aux nerfs spinaux; enfin c'est un nerf de la cin-

quième paire qui se rend près des muscles.

Dans la Torpille, les nerfs qui sont proportion-

nellement d'un volume considérable, appartien-

nent au trijumeau et à la paire vague
, qui sont

également remarquables par leurs dimensions.

Dans l'Anguille de Surinam , ce sont surtout les

nerfs spinaux qui viennent animer l'organe élec-

trique ; cependant d'après Carus, un gros rameau
composé de la troisième branche de la cinquième
paire et du nerf branchial , descend le long de la

ligne latérale et passe au dessus des organes.

On peut voir à l'article Gymnote de ce Diction-

naire , le récit de l'action physiologique très-re-

marquable de cet appareil.

Circulation. La circulation est une fonction trop

importante pour que l'on ne doive pas s'attendre

à la trouver chez les derniers des animaux verté-

brés déjà très-différente de ce qu'elle est dans le

second embranchement du Règne animal. On peut

dire qu'elle est à la vie purement végétative ce que
le système nerveux est à la vie de relation; et

quant au cœur, il est, sans contredit, à la circu-

lation elle-même ce que le cerveau est au système

nerveux. Aussi, de même que, dès les limites les

plus inférieures de l'embranchement des animaux
vertébrés, on aperçoit une disposition particulière

dans ce système nerveux, des conditions tout-à-

fait différentes de ce qui a lieu parmi les inver-

tébrés, telles qu'une plus grande centralisation,

qu'une position supérieure au canal intestinal,

on trouve des modifications concomitantes dans

la circulation même ; le cœur se montre de

même plus centralisé , et de supérieur qu'il était au
canal intestinal dans les Mollusques , il lui devient

inférieur, manifestant ainsi d'une manière con-

stante des modifications dont on ignore la cause,

mais qui sont constamment parallèles à celles que
subit le système nerveux ou même l'organisme

tout entier.

Le cœur, disons-nous, se montre plus centra-

lisé chez les Poissons que chez les animaux verté-

brés ; en effet , il n'y en a réellement plus qu'un

chez les Poissons; on sait qu'au contraire, dans

les Mollusques, il en est plusieurs épars au sein de

l'organisme et tout-à-fait indépendans en appa-

rence les uns des autres ; ici , il n'y en a qu'un,

plus simple à la vérité que celui des animaux su-

périeurs.

La circulation est rouge chez les Poissons, mais

la température est froide en raison de leur séjour.

La circulation sanguine se divise chez eux en trois r

systèmes : la circulation du corps , celle de la res-

piration , une circulation abdominale particulière';

les deux premières complètes, la troisième néces-

sairement partielle. Mais ce qui distingue surtout

la circulation des Poissons (car les caractères que

nous venons d'assigner , s'ils la différencient des

animaux non vertébrés, lui sont communs avec

ceux des trois premières classes du Régne auimal),

c'est de n'avoir d'agent d'impulsion, d'appareil

musculaire , de cœur , en un mot , qu'à la base de

la circulation branchiale on pulmonaire. C'est un
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cœur pulmonaire , et par conséquent l'inverse de

celui des Gastéropodes et de la plupart des Mol-

lusques.

Chez les Gastéropodes , le sang revient de toutes

les parties du corps à l'appareil branchial, sans pas-

ser par aucun agent d'impulsion qu'on puisse con-

sidérer comme l'analogue du cœur ; ce n'est qu'en

sortant de l'organe delà respiration qu'elle arrive

dans un muscle creux qui l'envoie par l'aorte dans

toutes les parties du corps ; c'est la une circulation

aortique.

Chez les Poissons, le sang, revenant de toutes

les parties du corps , entre dans le cœur, qui l'en-

voie aux branchies et de la à l'aorte , qui le distri-

bue de nouveau aux parties. C'est un cœur pul-

monaire.

Le cœur des Mollusques est analogue pour les

fonctions au cœur gauche des Vertébrés.

Le cœur des Poissons est l'analogue de leur cœur
droit.

Aussi , dans les deux cavités qui composent le

cœur des Poissons, trouve-t-on les analogues de

l'oreillelle et du ventricule droits des trois autres

classes de Vertébrés.

Toutefois, on doit signaler d'autres moyens qui

peut-être ont plus d'importance qu'on ne l'a cru

jusqu'à présent.

i° Un renflement qui précède l'oreillette, et

dans lequel aboutissent toutes les veines qui ap-

portent le sang des parties.

2° Un bulbe qui reçoit et transmet aux branchies

le sang qui sort du ventricule droit; c'est le bulbe

de la veine pulmonaire.

Le cœur est placé dans la région gutturale , au

dessous et en arrière des os dits pharyngiens , en-

tre les parties inférieures des arcs des branchies ,

et protégé latéralement par la ceinture osseuse des

membres antérieurs. Sa petitesse est extrême ,

quoique ses dimensions soient d'ailleurs générale-

ment beaucoup plus considérables que celles du

cœur; il est logé, ainsi que le bulbe, dans un pé-

ricarde minceel séparé du foie par une duplicalure

que forment inférieurement le péricarde et le péri-

toine. Le grand sinus veineux qui précède l'oreil-

lette n'est point dans le péricarde, mois entre la

paroi postérieure de cette cavité et la membrane
qui lient lieu de diaphragme. SuivanlTiedemann,

la masse du cœur n'est que de 1/768 a i/55i

de celle du corps. Celle excessive petitesse coïn-

cide d'ailleurs avec le peu d'abondance du sang

des Poissons et la ténuité de leurs vaisseaux; mais

elle n'est pas telle chez tous les Poissons , puisque

d'après Girardi et Pratalongo, le cœur des Torpil

les est proportionnellement d'un cinquième plus

volumineux que celui des Raies.

Le sang arrive au cœur par deux troncs veineux

ou veines-caves relativement assez considérables

,

inférieurs à la colonne vertébrale; venant de la tête

et du tronc , ils contournent le pharynx et vont se

rendre au sinus dont nous avons parlé et qui pré-

cède l'oreillette ; en outre, ce sinus reçoit le sang

qui vient du foie par le tronc multiple des veines

hépatiques. Le système de la veine-porte qui mène

ce sang dans le foie ne commence à apparaître que
dans les Poissons; il résulte ordinairement , on le

sait, des veines des organes digestifs; mais, d'a-

près Ralhkc, il naîtrait aussi chez la Carpe des

veines de l'appareil génital.

Ce sinus est étendu transversalement; il envoie

par un seul orifice, dans l'oreillette, tout le sang

qu'il a reçu du foie, des organes de la génération,

des reins, des nageoires , des franchies , de la

gorge et de la tête. Deux valvules sous-membra-
neuses minces garnissent seules cette communi-
cation.

L'oreillette , qui est séparée du sinus par un
étranglement , est placée en avant de lui , au des-

sus du ventricule , et enveloppée par le péricarde;

sa forme est très-variée, sa couleur foncée, ses

parois assez minces ; sa capacité est ordinaire-

ment plus grande que celle du ventricule.

Le ventricule n'est pas seulement plus large, ses

parois sont robustes , garnies de colonnes char-

nues considérables, sa couleur d'un rouge plus

vif, sa forme est allongée. Il est placé au dessous

de l'oreillette et communique avec elle par sa face

supérieure; deux valvules dont la forme est semi-

lunaire empêchent le sang qui y afflue de retour-

ner dans l'oreillette.

Le sang qui sort du ventricule entre dans le

tronc de l'artère pulmonaire , à la base de laquelle

se trouve le bulbe dont nous avons parlé. Cebulbe
a des parois bien plus résislanles encore que le

ventricule; ses fibres sont, pour la plupart, dispo-

sées circulairement; un nombre plus ou moins
considérable de valvules semi-lunaires empêche le

sang de remonter dans le ventricule.

Au sortir du bulbe , le sang entre dans l'artère

pulmonaire ou branchiale proprement dite ; celle-

ci se porte sur les osselets impairs qui réunissent

les parties inférieures des arcs des branchies , et

donne un rameau à chacune d'elles. Ce rameau
parcourt toutes les laines, et donne naissance aux

veines branchiales
,
qui se réunissent à la partie

supérieure des branchies pour produire l'aorte qui

marche le long de la colonne vertébrale et est pla-

cée au dessous d'elle. Ce tronc ensuite, dans la

plupart des Poissons , se répand dans loule la ca-

vité du tronc , en passant derrière les reins ,
puis

il pénètre enfin dans le canal que, suivant que

nous avons déjà eu l'occasion de le dire , les apo-

physes épineuses forment inférieurement dans la

région caudale. Telle est la description la plus gé-

nérale que dans cet article nous puissions donner

de la circulation des Poissons; on comprend que
sur les détails on rencontre des modifications plus

ou moins profondes; les plus importantes nous

sont fournies par les Chondroplérygiens.

Chez eux, le cœur est placé plus loin derrière la

tête que chez les Poissons osseux : c'est une cir-

constance concomitante de la position des bran-

chies qui sont également rejelées plus en arrière.

Il est logé dans un péricarde tout-à-fait cartilagi-

neux fixé dans la Lamproie à ce péricarde par un

ligament suspenseur et de fortes fibres tendineu-

ses. L'oreillelle des Chondroplérygiens a des pa-
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rois fort épaisses. La surface du cœur de l'Estur-

geon ci lire une couche glanduleuse considérée par

Meckel comme l'analogue du thymus, et par Val-

salva et Ualler comme des glimdes sécrétant un

suc noir qu'elles verseraient dans le ventricule.

Nous ne pouvons quitter le sujet qui nous oc-

cupe sans parler de l'organe tout-à-fait particulier

qui a été découvert par Marshall-Hall à l'exlrémilé

postérieure des Anguilles. Nous avons dit que ce

qu'on observait tout d'abord comme différence

importante entre la circulation des Poissons et celle

des animaux sans vertèbres, c'était une plus

grande centralisation chez les premiers du système

qui préside a celte fonction. Nous avons dit qu'il

n'y avait qu'un cœur; cependant, chez les An-
guilles, l'organe dont nous voulons parler est une

sorte de cœur caudal. Il est placé sous la dernière

vertèbre de la queue. Ses pulsations paraissent

indépendantes du cœur central; enfin, il semble

plutôt veineux qu'artériel, c'est-à-dire qu'on le

croit destiné à accélérer le cours du sang vei-

neux.

Vaisseaux lymphatiques. C'est à Hewson qu'on

doit la connaissance delà circulation blanche des

Poissons; depuis, Fohmann a donné sur eux

d'excellentes figures et montré comment ils for-

ment des plexus énoimes et d'une complication

extrême; il a également décrit leurs nombreuses

communications avec le sang veineux.

Ces détails, quelque inlérei-sans qu'ils soient, se-

raient déplacés ici; bornons-nous a indiquer, d'a-

près Hew-on, les principales différences qu'offrent

les lymphatiques des Poissons comparés à ceux de

l'homme : i°QuoiqueformanUlcnombreuxplexus,

ils sont privés de glandes lymphatiques; 2° on ne

rencontre point de valvules dans leur intérieur
,

en sorte qu'on peut les injecter aisément par les

troncs ; ce caractère et le précédent semblent, dit

Carus , les rattacher d'une manière bien manifeste

au système vasculaire des classes inférieures du
règne animal ;

5° dans la Morue, et probablement

aussi dans beaucoup d'autres espèces, ils forment

entre les tuniques musculaire et villeuse du canal

intestinal un très-beau réseau dans lequel le chyle

absorbé semble se réunir d abord ; 4° ils aboutis-

sent à une large citerne située au côté droit du
corps, près de l'orifice supérieur de l'estomac ,

et d'où la lymphe passe par des plexus , et enfin

par un étroit orifice dans la veine jugulaire.

Organes respiratoires. Nous avons déjà insisté

longuement sur les pièces osseuses qui entrent

dans la composition de l'appareil respiratoire des

Poisons, nous n'aurons pas à y revenir ici. Nous
avons vu aussi comment M. Geoffroy Saint-Hi-

laire avait cherché à expliquer la position qu'il

avait prise en avant du corps, et pour ainsi dire

au dessous de la tête même. Nous n'insisterons

pas davantage sur ce sujet. Nous n'avons donc à

nous occuper ici que de l'emploi des pièces de cet

appareil dans l'acte même de la respiration.

Rappelons seulement ce que déjà nous avons
eu occasion de dire, c'est que l'organe respira-

toire, bien que situé au dessous de la lêle> ne se

trouve cependant pas dans la bouche , ainsi que
l'ont dit quelques auteurs, mais qu'il est séparé

de celte cavité par l'espèce de grille que forment

les arcs qui portent les branchies; celles-ci ont

donc leur cavité propre tout-à-fait indépendante

de celle de la bouche, s'ouvrant dans celle-ci par

l'intervalle des arcs branchiaux, et à l'intérieur à

l'aide de l'opercule. Ainsi , l'eau qui entre dans la

bouche pénètre dans la cavité branchiale, et, après

avoir servi à la respiration , elle en sort par l'ou-

verture des ouïes ou celle que forme l'opercule eu

s'écarlanl de la ceinture osseuse sur laquelle il est

appliqué. C'est, comme on le voit, une disposi-

tion assez différente sous le rapport de la sortie du
fluide respiratoire , de ce que l'on connaît chez

les Mammifères, puisque chez ceux-ci l'aspiration

et l'expiration se font par le même orifice.

Chez les Poissons normaux, tels , par exemple ,

que la Carpe , le nombre des arcs branchiaux est,

ainsi que nous avons déjà eu l'occasion de le dire,

de quatre de chaque côté. C'est à la face externe

de ces arcs que sont placées les branchies, qui ne

sont rien autre chose que des filamens que sou-

tient à linlérieur une lamelle flexible mais carti-

lagineuse , qui flotte librement par l'autre de ses

extrémités et à la surface de laquelle se répand

une innombrable quantité de vaisseaux. Ces fila-

mens sont ordinairement disposés sur deux rangs,

et simulent assez exactement les dénis d'un pei-

gne , c'est au bord interne de ces deux rangs que
se trouvent les vaisseaux artériels, ceux qui vien-

nent du cœur, ceux qui transportent le sang qui

n'a pas encore été soumis à l'acte respiratoire ; le

sang oxidé, au contraire , se trouve au bord ex-

terne , et les rameaux que forment les vaisseaux

quile contiennent, seréunissantentreeux, finissent

par aller se jeter dans la racine de l'aorte qui le

charrie ensuite dans toutes les parties.

L'acte respiratoire est assez compliqué chez les

Poissons, puisqu'il s'effectue par le jeu de toutes

les pièces qui, chez ces animaux, viennent com-
pliquer d'une manière si étrange la région cépha-

lique. L'eau qui doit servir à la respiration, en ap-

portant l'air qu'elle contient avec le sang que ren-

ferment les vaisseaux artériels des branchies , en-

tre dans la cavité où se trouvent contenues celles-

ci, par les ouvertures comprises entre les arcs os-

seux qui les supportent, et qui sont garnies d'es-

pèces de dents souvent très développées , desti-

nées à empêcher qu'avec l'eau ne s'introduisent

dans la cavité pulmonaire des substances qui pour-

raient y jeter le désordre ; l'eau sort , ainsi que
nous l'avons dit, par les ouvertures des ouïes.

Mais tout cela ne s'effectue pas sans une grande

complication , puisque c'-est un résultat des os

maxillaires, des arcs des branchies, des plaques

dites pharyngiennes , du slernum et de ses an-

nexes, des pièces de l'opercule, etc.

Voici comment M. Duméril conçoit que s'effec-

tue chez les Poissons l'acte de la respiration.

« Quant un Poisson respire, dit ce savant anato-

mistc, il commence par ouvrir la bouche pour

humer le liquide dans lequel il est plongé. L'eau
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yient aussitôt remplir le vide. Alors le bas de la

gorge est élevé, et les Irons des branchies souvent

toul-à-fait fermés. Mais les lèvres se rapprochent.

Tonte la partie postérieure de la tête s'élargit par

le soulèvement des opercules; les arcs osseux, les

lames branchiales se trouvent entraînés par le

mouvement de l'hyoïde qui s'abaisse comme dans

la déglutition. Ces arcs s'écartent les uns des au-

tres ; l'eau pénètre aussitôt dans leurs intervalles.

Mais au même moment que les opercules sont

soulevés et écartés du corps, l'hyoïde et ses lames

branchiales remontent contre la voûte du palais ,

pour chasser toute l'eau qui est renfermée dans la

cavité de la bouche.

»La respiration de l'eau pour les Poissons est

donc, ajoute M. Duméril, une véritable dègiuli-

tion , mais incomplète, parce que la bouche est

trouée à son fond. On explique parla comment le

Poisson peut avaler l'air en assez grande quantité,

parce que la légèreté spécifique des fluides gazeux

les porte dans la partie la plus élevée de la bouche

qui est rarement percée; absolument en sens in-

verse des animaux qui respirent l'air, et qui ne

peuvent point naturellement en opérer la déglu-

tition, parce que ce fluide s'échappe par leurs ar-

rière-narines, tandis que tous peuvent avaler l'eau

sans aucun obstacle. »

La disposition que nous venons de noter est

celle qu'on observe chez le plus grand nombre des

Poissons; mais, sans sortir des Poissons osseux, on

trouve de grandes modifications, tant dans le nom-
bre des arcs branchiaux que dans les formes très-

diverses qu'ils affectent. Les lames branchiales

varient entre deux et cinq de chaque côté du
corps. Dans l'Anguille, les Syngnathes, l'Hippo-

campe, etc. , l'ouverture des ouïes n'est qu'un petit

trou, large d'un cinquième de pouce dans le pre-

mier de ces Poissons où il est situé au dessous de

l'opercule.

M. Geoffroy a décrit dans 1'
' Ileterobranchus an-

guillaris , deux branchies accessoires, en outre

des quatre qui existent dans ce Poisson; la pre-

mière de ces branchies accessoires, qui, suivant

cet auteur, forment des ramifications arbuscu-

laires dans la cavité branchiale, qui, pour cela,

est très-prolongée en arrière, est fixée sur la se-

conde lame branchiale, et l'autre, sur la der-

nière.

Quant à ce qui concerne les différentes formes

qu'affectent les branchies, il nous est impossible

de les énumérer toutes ici; nous ne pouvons que
choisir un exemple entre tous; or, il n'en est pas

de plus digne d'être noté ici , que le cas des Pois-

sons que Cuvier désigne sous le nom de Pharyn-

giens labyrinthiformes. Chez ces Poissons, les

pharyngiens supérieurs ( Cuvier ) supportent un
nombre plus ou moins grand de lames minces,

plusieurs fois plissées sur elles-mêmes, de manière

à retenir l'eau dans les nombreuses loges qu'elles

forment; et cette eau semble être mise là comme
en réserve pour pourvoir, en cas de besoin, à l'acte

respiratoire (voyez notre Atlas, planche 591 , fi-

gure 5 et 6. En effet, les Poissons chez lesquels

se remarque celte curieuse disposition , sont

doués de la singulière propriété de venir à terre et

d'y séjourner plusieurs jours ; il en est même qui

peuvent, à l'aide de leurs nageoires, grimper
après les arbres et s'y reposer un temps plus ou
moins long.

On observe une autre particularité assez inté-

ressante également chez les Poissons qui vivent

dans la vase, comme les Baudroies, les Calliony-

mes, les Ammodites, les Silures, les Lophies, etc.,

la cavité branchiale, très-i'cmarquablement déve-

loppée, est susceptible de contenir une plus

grande quantité d'eau qui reste là comme dans un
réservoir où l'animal puise au besoin. Les rayons

de la membrane branchioslége ont plus do lon-

gueur et l'ouverture des ouïes est proportionnel

lement plus étroite.

L'organisation dont nous venons de donner une
idée est celle des Poissons osseux ; mais elle est

loin de s'appliquer également aux Chondropléry-
giens.

Chez les Poissons cartilagineux à branchies li-

bres, les organes respiratoires sont assez exacte-

ment construits sur le même type que ceux des

Poissons abdominaux; mais dans les Cycloslomes,

on observe, au contraire, les différences les plus

remarquables.

Les Lamproies elles Gaslrobranches se fixent,

ainsi que nous l'avons dit, par la bouche; il fal-

lait nécessairement que l'eau pût s'introduire par

une autre voie, c'est, en effet, qu'il existe au
dessus de leur lêle ou même quelquefois sur leurs

lèvres, un orifice qui est l'embouchure d'un canal

qui mène l'eau dans la gorge quand l'animal en
sent le besoin. Le mouvement de la déglutition

force ensuite cette eau à se retirer dans les loges

particulières où les branchies sont flottantes , sans

que, suivant M. Duméril, le liquide puisse res-

sortir parle vent, ainsi que le pensaient Bloch et

Piondelet.

Les trous des branchies et les sacs sont d'ail-

leurs en nombre plus considérable chez les Cy-
closlomes que chez les autres Poissons ; ainsi , sui-

vant Home, les ouvertures branchiales sont au
nombre de six de chaque côté chez les Myxines

,

et elles ont la forme de petits trous circulaires;

chacun de ces trous mène par un conduit peu

étendu dans un sac branchial d'où l'eau ressort

ensuite par un nombre égal de canaux qui ne lar-

dent pas à se réunir en un seul, lequel s'ouvre laté-

ralement auprès de l'ouverture thoracique de l'œ-

sophage.

Les Raies et les Squales ont, avec les Poissons

osseux, une plus grande analogie que les Cyclo-
slomes sous le rapport de leurs organes respiratoi-

res; en effet, ils ont comme eux cinq ouvertures

branchiales dans l'intérieur de la bouche , mais;

l'eau ne sort pas par une seule ouverture comme
chez eux, mais par un bien plus grand nombre,
ce qui a également lieu chez les Lamproies; le li-

quide qui entre par deux trous situés à la partie

la plus élevée de la tête, sort chez les Poissons

qui nous occupent par cinq fentes disposées les
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unes à la suite des autres , et chez ces Poissons

l'appareil respiratoire, loin de se trouver au des-

sous de la tête , est de beaucoup reporté en
arrière. L'existence des deux Irons qui se voient

à la partie supérieure de la tête de la Raie

,

des Rhinobales , Scies , Squalines , etc. , est très-

favorable à ces animaux; ce sont de véritables

marines destinées à laisser pénétrer l'eau dans la

gorge, toutes les lois qu'elle se dilate. Des valvules

s'opposent au relotir du liquide dans le même
sens, et l'animal force l'eau à s'insinuer dans les

cavités où sont logées les branchies sans ouvrir la

bouche ni l'œsophage.

Tel est, d'une manière générale, dans toute la

série iehthyologique, l'appareil respiratoire ; ce-

pendant il est encore un autre organe que l'on a

considéré comme une dépendance de cet appareil

et qui doit nous occuper ici, c'est la vessie nata-

toire.

La vessie natatoire n'est autre chose qu'une es-

pèce de sac aérien, suspendu au dessous de la co-
lonne vertébrale, et qui , par ses contractions ou
ses dilatations, c'est-à-dire en se remplissant d'air

ou se vidant, allège ou augmente le poids des

Poissons et le fait ainsi monter à la surface des

eaux ou descendre dans leurs profondeurs.

Ce curieux organe qui n'est pas sans analogue
pnrmi les animaux sans vertèbres, puisque cer-

taines Méduses ont aussi un organe aérien , n'existe

pas chez tous les Poissons j il n'y en a aucune
trace chez les Raies, les Squales, les Cyclosto-

mes , c'est au contraire chez les Poissons thora-

ciques que l'on l'observe dans tout son dévelop-
pement.

Nous avons figuré celle vessie, prise chez le Mai-
gre d'Europe, pi. 591 , fig /,; on voit que c'est un
sac long placé le long de la cavité abdominale, im-
médiatement au dessous de l'épine et des reins. Il se

compose de deux membranes, l'une externe esl ten-

dineuse et très-résistante, l'autre interne plus

mince et parcourue d'une innombrable quantité de
vaisseaux sanguins. Cette vessie contient habituelle-

ment une grande quantité d'azote; ce gaz la remplit
presque à lui seul dans la Carpe; on y trouve par-
fois aussi de l'oxygène et plus rarement de l'hydro-
gène, du gaz acide carbonique. Souvent à la paroi
postérieure et supérieure de la vessie , on observe
des taches d'une couleur plus ou moins foncée.

Carus pense qu'elles sont dues à des dépôts de
carbone semblables à ceux qu'on aperçoit sur plu
sieurs points de la surface du péritoine. La partie

antérieure n'est remarquable que par une plus
grande quanlilé des vaisseaux. Dans le Rrochet, la

vessie n'est fixée à la colonne vertébrale que par
des ligamens. Elle communique avec le pharynx,
à sa partie postérieure, par un canal excréteur
court et large.

C'est à peu près la même disposition qu'on ob-
serve chez tous les Poissons thoraciques ; cepen-
dant il y a quelques modifications qu'il est bon
de noter. Ainsi dans la Carpe, la vessie nata-
toire est séparée en deux moitiés, et c'est sur la

postérieure que s'insère le canal excréteur. Mais

c'est surtout quand l'on parcourt la série entière

des Poissons osseux, qu'on aperçoit de notables
différences; ainsi, la Rlennie a la vessie natatoire bi-

furquée en haut, chez le Hareng il en est de même,
et de plus, les derniers renllemens des extrémités
bifurques, pénètrent suivant Carus, jusque dans
le labyrinthe de l'oreille. La vessie des Esturgeons

( Acipernrr sturio et huso) atteint un volume très-

considérable, et sert à préparer la colle de poissons.

Elle manque au contraire chez les Pieuronecles ,

les Lôphies , le Macqucreau , etc. ; chez l'Ombre
elle n'a pas de canal excréteur; de plus, elle est

remarquable chez ce Poisson , par les appendices
en cul-de-sac , dont sont entourés ses bords et les

corps glanduleux qui garnissent ses parois externe
et interne. Le canal excréteur n'existe pas non plus

chez la Lote. (Gaduslota.) Il est double, au con-

traire, dans le Cabliau, et il s'ouvre, dans l'esto-

mac , chez l'Esturgeon. Enfin , parmi toutes ces

modifications , il en est qui doivent être citées

préférablement , parce qu'elles sont plus signifi-

catives , puisqu'elles tendent à confirmer le rap-

prochement que tant d'anatomistes ont déjà éta-

bli entre la vessie natatoire des Poissons, et les

poumons des animaux plus élevés; telle est celle

que subit la vessie des Cobills barbulata et fossilis,

suivant Carus , et le Richer, Polyptirus nilolicus ,

d'après Cuvier. Chez ces Poissons , la vessie est

formée de deux sacs adossés l'un à l'autre, à la

manière des poumons ; chez le dernier l'un des

sacs est très-grand, l'autre petit, et ils s'ouvrent

ensemble dans le pharynx. Mais la structure de
cet organe chez les XipLias gladins, les Diodons,
lesTétrodons , et quelques silures estbien plus re-

marquable , puisqu'elle est tout-à-fait celluleuse ,

ce qui est un point remarquable d'analogie.

Les auteurs conservent encore beaucoup de
doutes sur les fonctions qu'il convient d'attribuer

à la vessie natatoire. Dire que cet organe soit uni-

quement destiné à faciliter la natation, comme
certains le prétendent, et comme l'indique le nom
qu'elle porte, ce serait une erreur, puisqu'elle

manque chez des Poissons qui nagent fort bien; d'un

autre côté, elle ne saurait être considérée comme
un véritable poumon , puisque chez certains Pois-

sons qui habitent h une assez grande profondeur

au dessous du niveau de l'eau , elle est remplie

d'oxygène ; ce qu'il y a de plus vraisemblable, dit

Carus , c'est que cet organe ne remplit qu'une

partie de la fonction expiratoire du poumon des

animaux supérieurs, et que de cette manière, non
seulement il sécrète du sang, tantôt de l'azote,

tantôt de l'oxygène , qui s'y trouve en excès , mais

encore rejette réellement ces gaz au dehors, toutes

les fois qu'il est pourvu d'un canal aérien. »

Organes génitaux. Les Poissons sont , ainsi

qu'on le sait, ovipares. Ce mode de généra-

tion est celui des trois dernières classes des

animaux vertébrés. Mais , chez les Poissons , il

se montre avec un caractère d'infériorité qui

est très en rapport avec la place qui leur est

assignée dans la série. En effet, semblables aune
foule d'animaux sans vertèbres , ils pondent des
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ceufs eu nombre considérable et les abandonnent

à la merci des eaux , au sein desquelles , le mâle

les féconde en versant sur eux la liqueur séminale.

Ils s'en rapprochent encore par la périodicité de

leur ponte. Enfin on a été jusqu'à penser que

certains Poissons , tels que le Congre et le Serran

étaient hermaphrodites; c'est-à-dire, pourvus,

en même temps , d'organes mâles et femelles , de

testicules et d'ovaires ; mais il n'y a rien de positif

dans ces assertions ; il paraît au contraire, proba-

ble ,
qu'elles sont erronées. Seulement , comme

les femelles l'emportent, de beaucoup en nombre,

sur les mâles, on a pu, trompé par cette dispro-

portion qui est énorme dans certains genres , de

sorte que long-temps leurs mâles ont été inconnus,

croire qu'il en était qui se fécondaient eux-mê-

mes.

Nous allons examiner les parties dont se com-
posent les organes sexuels des Poissons, tant

mâles que femelles.

Les ovaires sont placés dans la cavité abdomi-

nale de chaque côté du canal intestinal attachés

par une sorte de mésentère, ils s'étendent jus-

qu'au dessous du foie. Us forment deux larges sacs

dont les conduits excréteurs, qui sont très-courts,

se réunissent en un seul canal communiquant avec

les organes urinaires. Les œufs , dont le nombre
est réellement immense , sont contenus dans ^les

replis lamclleux des ovaires. A l'époque du frai

,

Ceux-ci acquièrent des dimensions tellement con-

sidérables qu'ils remplissent complètement alors

la cavité abdominale.

Les testicules, qui sont, chez le mâle, les ana-

logues des ovaires , ont avec ceux-ci la plus grande

analogie de dispositions , de formes , de grandeur.

Ce sont également deux grands sacs placés dans

l'abdomen, dont chacun a son conduit excréteur

qui se réunit à l'autre pour former un seul canal.

Les testicules renferment aussi des replis lamel-

leux , et c'est dans ces replis qu'est renfermée la

liqueur séminale, laquelle est blanchâtre et, sui-

vant l'analyse fuite par Fourcroy et Vauquelin

,

très-riche en phosphore. Au temps du frai les tes-

ticules subissent le même accroissement que les

Ovaires , ils se gonflent comme ceux-ci sécrètent

avec abondance laliqueurspermaliquequi, comme
nous avons dit , est jetée au dehors sur les œufs

que la femelle a abandonnés.

Ces organes si importans (ovaires et testicu-

les), subissent dans leur nombre des modifica

tions très-notables, suivant la remarque qu'en a

faite Pialhke. Cesavantanatomisle n'a trouvé qu'un
seul testicule et un seul ovaire chez le Pelromy
zon fluviatile , la Perche , l'Ammodyles , les Co-
bilis barbatula et lœnia et la Blennie vivipare.

Encore l'organe unique qui existait alors , n'of-

frait-il pas, chez tous , la même disposition ; chez

la Blennie et la Loche, il était placé sur la ligne

médiane, chez la Lamproie, il était latéral tantôt

à droite, tantôt à gauche. Dans la Blennie il y
avait à la partie moyenne une fissure longitudinale.

L'ovaire de la Blennie vivipare à cause du mode
insolite de la génération de ces Poissons, mérite

plus d'attention ; malheureusement on n'a sur lui

que de bien vagues renseignemens, Rathke avons
nous dit, s'en est occupé. Suivant cet observateur,

il se compose de couches , et c'est dans la portioa

interne, qui est aussi la plus large, que naissent les

œufs sur les parois même de cette couche. A une
certaine époque, la membrane la plus interne se
déchire , l'œuf tombe dans la cavité de l'ovaire,

s'y développe de manière que les petits sortent

vivans du sein de leur mère. Les oviductes et les

canaux déférens présentent plusieurs considéra-

tions intéressantes, quant à leurs connexions avec

les organes sécréteurs dont ils transportent les

produits; les ovaires et les testicules.

Ainsi , dans l'Esturgeon , les conduits déférens

chez le mâle , les oviductes chez la femelle , ou-
verts en forme d'entonnoir du côté de ces orga-

nes sécréteurs , en sont réellement détachés et

viennent, au contraire, s'ouvrir dans les uretè-

res , en sorte qu'il semblerait qu'ils aient quitté

leurs connexions naturelles pour en revêtir de plus

intimes avec les organes urinaires. Dans les Piaies

et les Squales, ces conduits excréteurs atteignent

des dimensions plus considérables et les oviductes

s'ouvrent auprès du foie en face des ovaires. Cette

absence de connexions est assez intime ; entre ces

glandes et leurs canaux sécréteursc'estunesorte de
passage à ceux chez lesquels ces derniers vien-

nent complètement à manquer. Déjà chez les

Raies, les Squa'es et l'Esturgeon, on aperçoit des

orifices particuliers placés auprès de l'anus et qui

mettent la cavité abdominale en communication
avec le monde extérieur ; mais tandis que chez ces

Poissons elles servent probablement, d'après Ga-

rus, à une respiration intestinale, chez la Truite

et le Saumon ils existent pour donner passage aux
œufs que les ovaires, placés très-haut (près du
foie ) et dépourvus d'oviductes , laissent tomber
au sens de la cavité abdominale.

Cette particularité éminemment remarquable,

se retrouve aussi chez les Lamproies ; les ovaires

et les testicules sont simples, composés de lames

transversales, et les œufs que sécrètent les pre-

miers tombent dans la cavité abdominale dont ils

sortent, derrière l'anus, par des orifices analo-

gues.

Rathke a décrit, dans le Gobius niger , une
sorte de vésicule séminale; elle existe à l'extrémité

inférieure de chaque testicule.

Un organe accessoire beaucoup plus intéressant

que celui-ci, est l'organe incubateur externe du
Syngnathus acus. C'est , ainsi que l'a constaté Ca-

volini, dans ce sac que se développent les petits;

mais ce qui est surtout infiniment curieux, c'est

que contrairement à tout ce qu'on avait dû croire,

cet organe ne se rencontre que chez le mâle. Les
observations soigneuses et souvent répétées de
Retzius, l'ont maintenant prouvé. Les œufs se

trouvent introduits sans doute pendant une sorte

d'accouplement, dans une fente particulière qui

se retrouve toujours -à la peau du mâle. Ce iait

n'a pas lieu absolument dans les mêmes circon-

stances, chez toutes les espèces du genre, car



POIS 256 POIS

dans le Syngn;ilhus opliiodion , il n'y a pas celte

sorte d'organe incubateur ; mais comme chez

beaucoup de femelles de Crustacés , les œufs ad-

hèrent tout simplement à la peau. Il est , en effet,

certains Poissons chez lesquels il n'est guère pos-

sible de douter qu'il n'y ait un véritable accou-

plement, cela se rcnconlre chez les Poissons Vi-

vipares et YAnableps , nous en offre un exemple

remarquable; car le mâle porte en arrière de l'a-

nus un appendice conique assez long , recouvert

d'écaillés et percé d'un canal qui communique
avec les testicules et la vessie. Il est évident que

cet organe a son analogue chez les Poissons vivi-

pares et qu'il doit servir à un véritable accouple-

ment.
Au resle, ce mode de génération qui peut pa-

raître douteux à l'égard des véritables Poissons,

ne saurait l'être en ce qui concerne les Poissons

cartilagineux; nous avons déjà dit, en effet, et

tout le monde sait que ces Poissons sont .supé-

rieurs aux autres en organisation, sous le rapport

de leur système nerveux et de leurs organes gé-

nitaux. On a vu ce (|u'il en est à l'égard du pre-

mier, voici ce qu'offre de plus remarquable le

second.

Les Raies et les Squales ( car il ne s'agit pas ici

des Cycloslomes; ceux-ci sont inférieurs a tous

les autres sous presque tous les points, et nous
avons vu ce qu'est leur système générateur ) se

distinguent bien des Poissons osseux par leurs or-

ganes génilaux; leurs ovaires, qui sont petits,

sont placés très haut sous le foie; ils sont symé-
triques ; les oviductes ont une ouverture libre si-

tuée également près du foie et qui s'ouvre derrière

l'anus par un orifice muni d'une saillie qui paraît

représenter un véritable clitoris. Les œufs ne se

développent pas chez ces Poissons, comme chez
les autres, en énorme quantité, ils n'apparais-

sent qu'un à un et s'arrêtent dans la partie infé-

rieure des oviductes, plus dilatée à cet effet et

dans laquelle ils restent jusqu'à maturité , comme
dans une sorte de matrice. Suivant Home, le

Squalûs cttnicula ne produit qu'un œuf à la fois,

mais le Squalus acanthias paraît être dans des
conditions lout-à-fait différentes, puisque cet ana-

tomiste dit y avoir toujours rencontré des œufs
en quantité, enveloppés dans une gelée transpa-

rente et renfermés dans une poche particulière.

Les testicules offrent la même disposition que
les ovaires; peut-être sont- ils encore proportion-

nellement plus petits ; leurs canaux délérens sont,

au contraire, d'une longueur considérable, aussi

l'épididyme qui est placé derrière la glande offre-

t-il beaucoup de développement. Ces canaux,
après avoir passé en avant des reins , se réunissent
chacun à l'uretère de son côté et vont s'ouvrir à
la base de la verge dans une sorte de vestibule où
aboutit également la vessie urinaire, qui y est al-

longée.

Anomalies observées chez les Poissons. Les varia-
tions de la taille chez les Poissons sont infiniment
remarquables, en ce qu'elles ont lieu sur une
échelle très-vaste, si l'on peut dire; mais elles ne

constituent que des anomalies accidentelles. « En
effet, dit M. Isidore- Geoffroy Saint-Hiiaire dans-

son Traité des monstres, chez la plupart des ani-

maux inférieurs , et chez les Vertébrés à sang

froid, spécialement chez les Poissons , les varia-

tions de la taille que l'on rencontre dans une
espèce, appartiennent plutôt aux individus qu'aux
races: elles ne sont pas héréditaires , mais vérita-

blement accidentelles , et dépendent des circon-

stances au milieu desquelles le sujet se développe ,

surtout delà qualité et de la quantité de nourri-

ture qui lui est offerte. Ainsi, de jeunes Poissons,

nés d'individus de la plus grande taille , mais pla-

cés dans des conditions défavorables , resteront

petits, et réciproquement. L'observation suivante

que j'emprunte à M. Bory de Saint-Vincent est

une pieuve frappante de ce fait. Des Cyprins

dorés âgés d'un an , et longs d'un pouce et demi

,

furent placés dans un bocal étroit, et y restèrent

onze ans: au bout de ce long espace de temps,

ils n'élaientpas sensiblement grandis. Transportés

alors dans un large bassin , ils commencèrent au

contraire h croître avec une telle rapidité, qu'au

bout de dix mois, leur longueur était triplée.

» 11 est toutefois possible que les individus nés

de paren s de grande taille soient, toutes choses

égales d'ailleurs, plus disposés que les autres h

atteindre eux-mêmes une grande taille; mais rien

ne démontre qu'il en soit ainsi. Il existe, il est

vrai, un petit nombre de faits qui au premier

abord sembleraient confirmer cette idée ; mais ils

peuvent tous être expliqués par d'autres considé-

rations, et ils n'ont absolument aucune valeur

comme preuves. »

Les anomalies de formes offertes par les Pois-

sons, sont infiniment remarquables, et plus im-

portantes peut-être que toutes les autres, pour les

conséquences qui peuvent en être déduites au

profit de la zoologie. En effet, on observe que

certaines espèces reproduisent par anomalie les

formes que l'on considère comme appartenant à

d'autres espèces, en sorte qu'il en résulte des

tories de passages fort intéressans entre des ani-

maux qu'on croit très différons. Nous allons citer

ce qu'a écrit à ce sujet M. Isidore Geoffroy; c'est

en même temps un exposé et une appréciation phi-

losophique des faits de ce genre qui ont été ob-

servés.

«La tête présente aussi quelquefois, dit-il, chez

les animaux, des déformations de divers genres,

et souvent même beaucoup plus remarquables que

celles dont l'homme nous offre des exemples.

L'une des plus curieuses , en même temps que

l'une des plus communes, est celle qui, observée

chez plusieurs Carpes, les a fait comparer au

Cbien niopse ou au Dauphin, quelquefois à nos

Bergeronnettes; et c'estencore la même déforma-

lion ,
qui, mal décrite et mal figurée, a donné

lieu à ces Carpes a visage humain , qui ont excité

à un si hauldegré l'admiration des anciens ichlhyo-

logistes , et notamment de Rondelet , de Gessner

cl d'AIdrovande.»

« Cette anomalie qui d'après Otto , est peu

rare



POIS 207 rois

rare en Silésic, el qui se produit de même assez

fréquemment dans quelques grands étangs de

France où l'on élève une quantité considérable de

Carpes, résulte essentiellement de la brièveté

extrême de la région maxillaire supérieure , que

la mâchoire inférieure , seulement un peu plus

courte qu'à l'ordinaire, dépasse de beaucoup en

avant. Celle-ci forme par conséquent une sorte de

bec, dont la bouche , de forme demi-circulaire

,

occupe la face supérieure. La face se termine

presque immédiatement au devant de l'œil par

une surface assez large , quadrilatère , à peu près

verticale, s'étendant depuis la gauche jusqu'au

sommet de la tête, y rencontrant à angle droit

le bord supérieur du crâne, et présentant au point

de rencontre, l'apparence d'un front très-déve-

loppé. L'œil de grandeur ordinaire , est placé

presque à égale distance du sommet de la tête et

de l'ouverture buccale.

» Outre ce genre de déformation , dont j'ai pu
étudier par moi-même les conditions sur deux

individus , une Carpe , faisant partie de la belle

collection ichlhyologique du Muséum d'histoire

ualurelle, m'a offert une autre anomalie plus

rare que la précédente , mais que l'on peut consi-

dérer comme intermédiaire entre elle et l'état

normal. Le museau, est chez cet individu, rac-

courci, mais moins que dans les cas précédens

,

un peu carré à son extrémité , et en même temps

légèrement divisé vers la droite. La mâchoire in-

férieure n'excède pas la supérieure. Mais ce qui

est surtout remarquable, c'est l'extrême élroitesse

de la bouche réduite h une petite ouverture de

deux lignes seulement de diamètre. Cette Carpe

,

comme celles qui ont servi de type à la descrip-

tion que j'ai donnée plus haut , était parvenue à

l'état adulte.

« Les anomalies dont je viens d'exposer les

condilions organiques, sont sans doute remar-
quables par elles-mêmes; mais elles semblent

acquérir un nouveau degré d'intérêt par les con-

sidérations suivantes. Les Carpes à museau très-

raccourci et carré que j'ai décrites en premier lieu,

se trouvent offrir précisément l'ensemble des ca-

ractères qui , dans l'état normal , rendent si re-

marquable un autrePoisson malacoptérygien , ab-

dominal , le Barré (Mormyrus cyprïnoïdes), à deux
différences près , la saillie de la mâchoire infé-

rieure et la position ide l'orifice buccal. Or, ces

deux caractères, qui manquent au Barré, appar-

tiennent cependant encore au genre Mormyre ; on
les retrouve exactement dans l'espèce que mon
père a nommée pour cette raison Mormyrus tabla-

tus. Ces ressemblances de formes sont même tel-

lement frappantes , que si les Carpes à bec n'étaient

connues que par une figure, on aurait de la peine

à se défendre du soupçon d'une supercherie, et

l'on serait porté à ne voir dans l'image de ces

Poissons , qu'une image du Mormyrus cyprinoïdes,

auquel on aurait ajouté la mâchoire d'un Mormy-
rus labiatus. Enfin, dans la Carpe |à mâchoires
presque égales , que j'ai décrite en dernier lieu

,

ce sont les conditions d'un Mormyre , le Mormy-

rus dorsalis, que nous retrouvons encore ,• en sorte

que, dans toutes ces déformations du crâne des
Carpes , l'anomalie nous reproduit toujours des

caractères appartenant normalement à un autre

genre de malacoptérygiens abdominaux ; genre
dans lequel il existe aussi une espèce, le Mormyre
d'Hasselquist, dont la tête ressemble beaucoup
par sa forme générale à celle de la Carpe.

» J'insiste sur ces analogies , dit en terminant

M. Isidore Geoffroy, moins encore pour l'intérêt

qu'elles offrent par elles-mêmes , que pour les

conséquences importantes qu'elles peuvent fournir

à la zoologie. En effet , lorsque nous voyons les-

caraclèrcs qui distinguent entre elles les diverses

espèces d'un genre , se reproduire avec une exac-

titude frappante dans diverses anomalies d'une
seule espèce, ne sommes-nous pas conduits à re-

connaître dans ces dispositions organiques, les

unes constantes, héréditaires, spécifiques; les

autres,' individuelles, accidentelles, insolites; des

effets cependant analogues , des causes toutes

semblables ? Et si nous savons que celles-ci résul-

tent de légères inégalités de nutrition , qui impri-

ment à la conformation générale des modifications,

en apparence très-importantes, mais en réalité

d'un ordre secondaire, et pour ainsi dire toutes

superficielles , ne sommes-nous pas en droit de
conclure qu'il en est exactement de même des

premières? En d'autres termes, la comparaison

de ces deux ordres de faits empruntés , les uns a

la zoologie normale, les autres à la tératologie,

ne nous montre-l-elle pas avec plus de netteté

peut-être que tout autre genre de considération ,

comment des différences de formes , en ap-

parence très-graves , peuvent , sous l'influence

de causes très-légères de modification , sortir d'un

fonds commun d'organisation , et comment l'unité

fondamentale, l'unité de type, se conserve au mi-
lieu des innombrables variétés que présente, dans

ses conditions accessoires , l'organisation d'un

genre ou d'une famille naturelle. ( Tératologie,

tom. I, pag. 283. ) »

On fait naître artificiellement chez les [Pois-

sons les anomalies dites anomalies de structure ,

par M. Isidore Geoffroy. Ce savant a quelquefois pro-

duit l'albinisme sur de jeunes Cyprins dorés de la

Chine, nés avec leurs couleur normales. Il lui suf-

fisait pour cela de les placer pendant quelques se-

maines dans de l'eau de'puits. Si l'expérience durait

trop long-temps , ils ne tardaient pas à dépérir et

à mourir; si, au contraire, on l'interrompait et

qu'on replaçât les jeunes Cyprins dans de l'eau de
rivière , on les voyait peu à peu reprendre , au

moins en partie , leurs couleurs normales.

Des anomalies bien plus importantes sont of-

fertes d'une manière permanente par des Poissons

bien connus , les Pleuronectes , genre qui contient

les Soles , les Carrelets, etc. C'est un fait bien re-

marquable de voir que, de même que les animaux
supérieurs reproduisent d'une manière générale

dans les différentes phases par lesquelles ils pas-

sent, l'état permanent des animaux inférieurs ; les

anomalies que présente accidentellement le type

T. VIII. 593* Livraison. 33
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des premiers se trouve souvent être l'état normal

et permanent des derniers. Les faits de ce genre

sont maintenant excessivement nombreux ; mais il

n'en est certainement aucun qui soit plus remar-

quable que celui qui nous est offert clans lesPleu-

ronectes , Poissons chez lesquels la symétrie se

trouve rompue ; mais ce qui est bien remarquable,

c'est qu'il arrive très-fréquemment le cas que

M. Isidore Geoffroy Saint-llilaire a désigné sous

le nom d'inversion générale. Ici encore nous ne

pouvons mieux faire que de laisser parler ce sa-

vant auteur.

«Parmi les Poissons, il n'est, dit il, aucune
amille qui ne soit pas parfaitement symétrique

,

et par conséquent aussi une seule dans laquelle

l'inversion générale soit possible. C'est celle des

Pleuronecles. L'inversion est assez peu r;ire parmi
eux pour que les individus affectés de cette maladie
aient reçu depuis long temps un nom particulier;

les ichthyologi-tes les appellent très-improprement
contournés et quelquefois Ristournés. Le Flet ou Pi-

caud , Pleuronectes passer ou flexus des auteurs ,

est l'espèce dans laquelle l'inversion paraît être la

plus commune; M. Guvier en fait la remarque ex-

presse, et le seul Pleuronecte retourné que j'aie

trouvé dans la collection du Muséum d'Histoire

naturelle, est un jeune Flet venu fies mers de
Norwége. Cet individu, long d'un demi-pied, est

exactement semblable à ce que serait l'image, ré-

fléchie par un miroir, d'un Flet normalement
conformé. Il a les deux yeux placés l'un au dessus

de l'autre, du côté gauche, toute la tête contour-

née et comme tordue en sens contraire de l'état

ordinaire , le côté droit plat et entièrement blanc ,

et tout le côté gauche légèrement convexe et d'un
brun olivâtre.

» L'inversion générale est de même parfaitement

constatée chez le Turbot. Je dois à M. le profes-

seur Valenciennes la communication d'un cas au-

thentique de cette espèce , et il offre d'autant plus

d'intérêt que le Pleuronectes maximus ayant nor-

malement les yeux à gauche , son inversion re-

présente précisément l'état normal du Flet et ré-

ciproquement.

» La Plie et plusieurs autres espèces paraîtraient

aussi présenter de fréquens exemples d'inversion,

si l'on s'en rapportait aux figures données par plu-

sieurs auteurs, principalement par Rondelet et les

autres auciens ichlhyologistes; mais une partie au
moins de ces figures se ripporte h des individus

normaux retournés seulement parce qu'on a négligé

de les graver au miroir.

» Au reste, dit en terminant M. Isidore Geof-
froy, les exemples cités plus haut, et même, à

leur défaut , le raisonnement seul suffirait pour
nous donner une idée exacte de l'inversion géné-
rale chez les Pleuronecles. Dans ces Poissons , la

tête s'éloigne beaucoup plus de la symétrie que le

tronc : aussi l'inversion imprime -t-elle une modi-
fication beaucoup plus remarquable à la tête, et

plus spécialement encore aux organes sensitifs

qu'aux autres parties de l'être. C'est , comme on
le voit, précisément le contraire de ce qui a lieu

chez l'homme, où, des trois segmens principaux

j
du corps , la tête , le thorax , l'abdomen , la pre-
mière seule est complètement symétrique à l'inté-

j
rieur aussi bien qu'à l'extérieur, et par consé-

; quent seule exempte de toute inversion. »

; Nous avons déjà dit, en traitant de la généra-

j
tion des Poissons

,
qu'il en était plusieurs que l'on

supposait normalement pourvus des deux sexes ;

de même il en est qui ont présenté la disposition

anormale que M. Isidore Geoffroy désigne sous le

nom à'hermaphrodisme latéral. Ce serait ici le cas

d'insister sur cette curieuse disposition ; mais mal-

heureusement les observations très -nombreuses

que possède la science sont encore bien incom-
plètes et sont muettes à l'égard des caractères qui

permettraient de préciser la valeur de l'anomalie.

On s'est généralement contenté de constater le

fait indiquant tout simplement avoir trouvé dans

l'abdomen de certains Poissons, d'un côté des

œufs , de l'autre de la laitance. Nous sommes donc
privés de donner ici aucun développement ; seu-

lement nous pouvons, d'après M. Isidore Geof-

froy, indiquer les Poissons chez lesquels on a le

plus souvent signalé ce genre d'anomalie. Parmi
les Chondroptérygiens , il a été observé plusieurs

fois chez l'Esturgeon ; parmi les Malacoplérygiens

abdominaux, il est également, à ce qu'il paraît, as-

sez fréquent chez la Carpe et le Brochet ; mais il

est rare chez les Saumons ; enfin , parmi les Mala-

coplérygiens subrachiens , il a été très -souvent

rencontré dans plusieurs espèces de Gades.

« Il est à peu près certain , dit M. Isidore Geof-

froy, que chez les Poissons l'hermaphrodisma la-

téral, loin d'empêcher l'accomplisssement des

fonctions sexuelles , permet au même individu

d'agir à la fois comme mâle et comme femelle,

c'est-à-dire d'excréter de la laitance et des œufs.

L'indépendance complète des deux moitiés de

l'appareil générateur chez les Poissons et la sim-

plicité de leurs fonctions reproductrices , rendent

cette supposition très-vraisemblable, et établissent

même la possibilité que les œufs d'un individu

soient fécondés par sa propre liqueur séminale,

ce qui réaliserait précisément, sous le rapport

physiologique, l'hermaphrodisme tel que quelques

auteurs anciens prétendent l'avoir observé chez

l'homme. »

De véritables monstruosités, c'est-à-dire, sui-

vant la définition donnée par M. Isidore Geoffroy,

des déviations du type spécifique, complexes,

très-graves, vicieuses, apparentes à l'extérieur et

congénialcs , ont été rarement observées chez les

Poissons.

La monstruosité monomphalique, c'est-à-dire

la réunion de deux sujets presque complets , à

ombilic commun, se serait présentée parfois, au

dire de certains auteurs. M. Isidore Geoffroy a

rapporté avec soin ces observations , eu faisant re-

marquer combien elles sont peu précises. Enfin,

ce savant tératologue a observé chez un jeune

Squale le genre de monstruosité double ,
qu'il a

désignée sous nom (JLopodyme , et qui est caracté-

risé par un seul corps , tête unique en arrière

,
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mais se séparant en deux faces distinctes à partir

de la région oculaire. C'est le seul cas de ce genre

qui ait encore élé observé chez les Poissons.

Desmœurs des Poissons. Il suffit de jeler un sim-

ples coup d'ceil sur le Poisson pour reconnaître

immédiatement combien sa conformation est

exactement en rapport avec son Relire dévie. Le

corps du Poisson e.»t ordinairement ovalaire, aplati

sur les côtés, terminé en avant par une tête plus

ou moins pointue , couvert partout décailles ou

revêtu d'une substance grasse qui facilite 1< s mou-
vemens. Cette disposition du corps est évidem-

ment très- favorable à la natation. Une queue, des

nageoires dont le nombre varie, sont, ainsi que

nous l'avons vu, des organes de locomotion. C'est

ordinairement la nageoire terminale ou celle de la

queue qui donne l'impulsion au Poisson; lorsqu'il

veut s'avancer, il courbe latéralement son corps,

ouvre largement la nageoire de la queue , ainsi

que celles qui s'étendent dans une plus ou moins
grande partie de la longueur du dos; puis,

se redressant tout à coup . il frappe l'eau avec

force, et ce choc lui donne l'impulsion. Chacun
de ces coups l'envoie évidemment dans une direc-

tion lalérale ; mais, en courbant alternativement

son corps en sens inverse , il compense ces sortes

de perturbations et parvient à cheminer tout

devant lui. C'est donc évidemment à l'aide de la

queue que le Poisson reçoit l'impulsion ; ses na-

geoires pectorales ainsi que les ventrales ne ser-

vent guère qu'à diriger sa course , mais non à l'ac-

célérer ou à la retarder; la queue est en quelque

sorte la voile que le vent enfle et emporte; les

membres , le gouvernail qui imprime a la machine
la direction nécessaire. Mais les organes du mou-
yement, conformés comme nous venons de le

dire, eussent été insuffisans dans beaucoup de cas,

le milieu dans lequel vit en effet le Poisson étant

presque aussi dense que lui , il était nécessaire que
quelques modifications dans la structure lui per-

missent de contre-balancer celle circonstance si

défavorable à la progression. C'est pour sub-
venir à cette nécessité que les Poissons sont

pourvus d'une vessie aérienne , c'est-à-dire d'un

sac , d'un réservoir dans lequel ils peuvent à vo

lonté faire enirer l'air ou l'en faire sortir, c'est-

à-dire alléger ou augmenter leur poids, et par
conséquent monter ou descendre dans la masse
liquide où ils vivent. Ceux qui ne sont pas confor-

més comme les Poissons dont nous venons de par-

ler, les Poissons plats, par exemple, manquent
de vessie aérienne ; mais l'énorme proportion de
leurs nageoires pectorales établit une ample com-
pensation, puisqu'elle leur permet un mode de
progression beaucoup plus prompt et insolite dans
la classe qui nous occupe, c'est à-dire une sorte

de vol. En effet, les Poissons plats peuvent, en
frappant de leurs nageoires pectorales la surface

des eaux, s'élever à plusieurs pieds au dessus de
leur niveau et s'élancer à une distance plus ou
moins grande. Il en est qui sont dépourvus de
tous ces moyens de locomotion, mais ceux-là
rivent dans la vase ou sur le sable des mers , et

alors, par une coïncidence très-remarquable,
ceux-là ne respirent plus par la bouche, mais,
ainsi que nous avons eu l'occasion de le dire , par
des orifices particuliers situés au dessus delà tète,

ce qui est une circonstance extrêmement favora-

ble , puisque sans elle le Poisson aurait élé exposé

à introduire dans la cavité buccale et peul-êlre

alors dans la cavité branchiale elle-même , en
même temps que l'eau qui sert à la respiration,

quelques parceles du sable sur lequel il vit.

Ainsi , sauf les exceptions formées par un petit

nombre de Poissons qui changent peu de place, on
voit que les animaux qui nous occupent sont con-

formés d'une manière extrêmement favorable à la

natation. A l'aide de ces organes, on les voit cou-

rir au milieu des eaux , se jouer avec grâce , lutter

entre eux de vitesse, poursuivre avec rapidité la

proie qu'ils convoitent , ou fuir avec la rapidité

d'une flèche le danger qui les menace ; on les voit

tantôt apparaître à la surface de l'onde, tantôt

disparaître dans ses profondeurs. Les Poissons Y4>-

lans donnent souvent au navigateur le spectacle

curieux de leur mode insolite de locomotion.

Les mœurs des Poissons sont bien peu connues
encore, et c'est évidemment dans la nature de
leur se jour qu'est la cause de cette ignorance :

toutefois nous pouvons jusqu'à un certain point

suppléer par l'induction à l'absence de l'observa-

tion ; la connaissance que l'on a actuellement de
leur organisation suffit en effet pour donner une
idée assez exacte de leur mode d'existence.

Nous avons vu combien faible e.»t le développe-

ment des organes des sens chez les Poissons ; l'un

d'eux manque complètement chez la presque lota-

lilé des Poissons. L'un des plus imporlans , celui

de la vue, fait défaut chez quelques uns d'entre

eux; chez tous il uepeut transmettre au cerveau

dans un milieu tel que l'eau qu'une sensation très-

imparfaite. L'organe du toucher, ce sens si général

qui rectifie avec tant d'efficacilé les erreurs des

autres sens, est, chez les Poissons, réduilà l'état

le plus obtus , comme l'indique très-bien la nature

cornée des légumens du corps; toutefois on se

tromperait si l'on croyait qu'aucun des sens du
Poisson n'est susceptible d'un développement plus

élevé. Ainsi , c'est à tort qu'on les a crus incapa-

bles de percevoir les sons ; l'expérience de chaque
jour prouve bien que le contraire a lieu, puisque

dans les viviers c'est souvent au son des cloches

que l'on rassemble les Poissons; or, l'existence de

cette faculté chez ces animaux est un fait bien

remarquable et d'un grand poids dans la théorie

de l'audition. En eflèl , l'on attribue dans la

transmission du son un rôle important aux osse-

lets de l'ouïe qui se rencontrent chez les animaux
supérieurs; or ces osselets se rencontrent bien

chez les Poissons , mais nous avons vu que e'est

en revêtant des formes nouvelles , et surtout en
concourant à d'autres usages; et cependant le

sens dont ils font partie dans d'autres circonstan-

ces ne s'en trouve pas altéré. Il semblerait donc,
ainsi que le remarque M. Gecffroy.que ces pièces

seraient des matériaux ichlhyologiques , el peut-



POIS >Go POIS

être nrrivera-t-il que l'on reconnaîtra qu'ils ont

chez les animaux supérieurs une importance moin-

dre que celle que l'on est généralement porté à

leur attribuer.

L'étude du système nerveux des Poissons, quel-

que peu d'étendue que nous lui ayons donnée, nous

a révélé plusieurs caractères d'infériorité ; on a vu
que le cerveau , par exemple, est bien loin de pré-

senter un degré de centralisation analogue à ce

qu'on rencontre chez des animaux plus élevés. On
doit donc s'attendre à rencontrer chez les Poissons

des facultés intellectuelles peu remarquables; tout

leur genre de vie , quelque peu étudié qn'il ait été

jusqu'ici, confirme cette présomption; le Poisson

paraît complètement dénué , je ne dirai pas d'in-

telligence , on ne doit pas s'attendre a lui voir at-

teindre un développement considérable chez des

animaux aussi inférieurs , mais même de ces sen-

timens qui jettent tant de charmes sur l'existence

de ceux qui appartiennent aux classes plus élevées;

ils ignorent jusqu'aux soins de la paternité; le père

n'a jamais vu ceux dans lesquels il doit renaître;

il n'a même jamais vu la femelle dont proviennent

les œufs qu'il féconde ; celle-ci , de même, est des-

tinée à ne jamais connaître ceux auxquels elle

donne le jour ; elle abandonne ses œufs au milieu

des eaux où elle vit , et le mâle vient répandre sur

eux la liqueur séminale ; ainsi , l'amour n'a pour

eux d'autres plaisirs que les plaisirs purement
physiques ; c'est la satisfaction d'un besoin maté-

riel qu'ils goûtent là où les oiseaux , par exemple,

puisent tous ces sentimens affectueux qui jettent

autant d'intérêt sur l'étude de leurs mœurs qu'ils

enchantent leur existence. Toutefois , s'ils parais-

sent peu faits pour goûter les plaisirs de l'amour

,

on doit dire cependant qu'ils ont un grand penchant

pour la reproduction de leur espèce; on doit même
dire qu'il en est quelques uns qui , comme les

Saumons , ont à cet égard des sentimens plus re-

levés que les autres ,
puisqu'à l'époque du frai , le

mâle et la femelle se recherchent, et que par des

caresses réciproques ils paraissent s'exciter à l'é-

mission de la semence et des œufs, et que la fe-

melle prend un soin particulier de ces derniers.

Si nous les trouvons insensibles aux plaisirs de

l'amour , devons-nous espérer de les voir suscep-

tibles d'aucun sentiment ; froids comme le séjour

qu'ils habitent, ils ignorent toutes les transforma-

tions de l'affection ; jamais les nœuds d'une fidèle

amitié ne réunit entre eux ceux d'une même es-

pèce ; s'ils se réunissent par troupes souvent très-

nombreuses , ce n'est que pour opposer par leur

énorme masse une digue suffisante aux courans qui

les entraîneraient dans leurs immenses voyages.

Se liguent-ils seulement pour la défense, ou igno-

rent-ils cette solidarité où l'égoïsme devient la

source du dévouement? La reconnaissance leur est

aussi étrangère. Le Poisson qui a été long-temps

conservé dans un bocal vient bien quelquefois à

la voix de son maître, mais c'est afin de recevoir

la pâture que celui-ci a coutume de lui apporter.

Enfin , on peut dire que le Poisson ignore toute es-

pèce d'attachement.

La gloutonnerie et l'insatiable avidité parais-

sent être chez le Poisson l'instinct dominant.
C'est , on peut dire , le mobile de ses actions , le

régulateur de sa vie. Il ne paraît être animé d'au-

tre désir que de celui de saisir sa proie , de s'en

repaître. C'est là le but de toutes leurs courses

dans le milieu où ils vivent , quelque peu favora-

blement disposés qu'ils paraissent pour se saisir

d'une proie quelconque , et surtout d'une proie

vivante qui est le fond de la nourriture d'un bien

grand nombre d'entre eux.

On sait en effet que leurs membres , tout-à-fait

consacrés à des fonctions locomotrices , ne sont

en aucune façon des organes de préhension. C'est

avec leur bouche qu'ils s'emparent de leur proie

,

et bien que les dimensions de celle-ci soient peu fa-

vorables , il y a cependant en elle une disposition

toute spéciale pour la préhension ; nous avons vu
qu'elle est garnie dans beaucoup de genres d'une

grande quantité de dents qui sont d'un usage nul

quant à la mastication, et dont les fonctions sont

bien évidemment de retenir la proie qui tendrait à

s'échapper.

Ils sont d'ailleurs pourvus d'armes offensives

et défensives assez variées ; nous avons vu qu'il en

est chez lesquels certains rayons de leurs nageoires

pectorales forment une arme redoutable; les pro-

longemens des mâchoires sont dans le même cas

chez quelques autres ; mais , sous ce rapport , rien

n'est plus remarquable que leur dentition : ce sont

là leurs véritables armes , ce sont là leurs vrais

moyens d'attaque et de défense.

Cet article étant nécessairement tout-à-fait gé-

néral , nous ne pouvons entrer dans les détails cu-

rieux de quelques unes des ruses qui sont mises

en œuvre par certains Poissons , dans le but de se

procurer leur nourriture. Ce sont des faits que l'on

a soin d'indiquer à l'article des genres chez les-

quels ils ont été observés.

Nous ne pouvons non plus que mentionner ici

le phénomène des migrations que les Poissons nous

présentent ainsi que tant d'oiseaux; il se présente

ici sur une échelle parfois immense, et l'on sait

que la pêche a su en tirer un grand profit ; la quan-

tité des Poissons quiémigrentest tellementénormc

que les entreprises qui ont pour but de les recher-

cher sont instituées sur une échelle considérable ;

en outre, ces voyages offrent, quant aux mœurs,
quelques enseignemens curieux ; ainsi , il paraît

que le Saumon vient chaque année frayer au

même point, de même que l'Hirondelle prend

chaque année possession du nid qu'elle a construit.

Mais nous ne pourrions nous étendre sur ce sujet

sans allonger de beaucoup cet article déjà trop

long ; d'ailleurs , on ne sait guère sur ce point rien

de général : ce sont des faits particuliers qui sont

mentionnés dans l'histoire des genres.

Quant aux usages des Poissons , on sait qu'ils

intéressent surtout l'art culinaire; leur chair, qui

est saine et de bon goût, est partout recherchée.

Certains peuples s'en nourrissent exclusivement ;

cependant , il en est plusieurs qui renferment un

poison extrêmement actif, toujours funeste à ceux
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qui les mangent, et qui quelquefois même causent

leur mort ; malheureusement il n'est point de

Poisson qui offre spécialement ces terribles pro-

priétés , car alors il serait aisé d'en éviter les fu-

nestes effets, en s'abstenant d'en manger; mais ce

sont au contraire des Poissons d'un bon goût, re-

cherchés par les gourmets , qui , dans certains

cas, jouissent tout à coup de ces propriétés; or,

aucun phénomène extérieur ne manifeste alors

leur existence, et la qualité de leur chair n'en est

nullement altérée. D'ailleurs , ces propriétés ne

résident pas dans un organe spécial, dans une
portion restreinte du corps ; la chair , les os , tout

en est infecté , tout menace de mort ceux qui ont

le malheur de s'en nourrir. Les mers d'Amérique
renferment un grand nombre de ces Poissons sin-

guliers et beaucoup plus redoutables que ceux qui

jouissent des propriétés électriques; on en ren-

contre également dans la mer des Indes et sur les

côtes d'Afrique. Les plus remarquables entre les

Poissons sont le Poisson armé, Diodon orbicnlarii;

Télraodon ocellé , Tetraodon ocellata; Coffre trian-

gulaire , Ostracion trigonus ; la grande et la petite

Orphie, Esox brasiliensis et marginatus ; la Ca-
rangue , Caranx , Carangus , etc.

Nature des Poissons. Maintenant que nous avons,

dans tout ce qui précède , jeté un coup d'oeil sur

l'organisation des Poissons, et que nous avons es-

sayé de donner une idée des travaux philosophi-

ques dont ils ont été l'objet, il est bon de recher-

cher en se plaçant d'un point de vue plus élevé que

celui quenous avons occupé jusqu'à présent, quelle

est réellement la nature des Poissons, nous devons

en un mot remplacer par un aperçu philosophique,

la définition systématique que pour nous confor-

mer à l'usage , nous avons été obligés d'en donner

dès le commencement.
Nous disons que la définition que nous avons

donnée des Poissons , est une définition propre-

ment systématique. Cela est aisé à prouver, en ef-

fet, sur quoi est-elle bâlie? sur des différences,

quel est son but ? de distinguer, de différencier le

Poisson des autres êtres ; en sorte , que par une
sorte d'abstraction , on extrait le Poisson du reste

de la nature, et on l'isole pour l'étudier ensuite, in-

dépendamment de tous les autres êtres. Cette

voie est nécessairement celle qu'ont dû suivre tous

les systèmes , dont le but a toujours été de dresser

un catalogue commode pour l'étude de la nature.

C'est celle qui a été suivie pour tous les êtres en
général , c'est celle qu'on a dû suivre surtout à

l'égard des Poissons, vu les points nombreux par

lesquels ils se distinguent dune nature si tranebée

en apparence , des autres animaux.

Mais c'est au contraire celle qu'a dû abandonner
la science , dès qu'elle a voulu arriver a une con-

naissance philosophique des êtres, c'est celle qu'a dû
abandonner la science, la vraie science, c'est-à-dire

celle qui marche incessamment à la conquête du
vrai, et dont le but est de pénétrer aussi profondé-

ment qu'il est donné à l'homme de le faire, dans les

secrets de l'harmonie de l'univers , non de dé-

truire celte harmonie par le morcellement de

chacune des parties , en vertu desquelles elle sub-
siste.

L'étude qui précède nous a déjà démontré un
point important, c'est que le Poisson se compose
des mêmes organes que les autres êtres. Il pou-
vait y avoir des doutes sur certains systèmes très-

compliqués ; nous avons vu comment des hommes
de génie sont parvenus à les résoudre , ou du
moins à indiquer la possibilité de la solution de
ceux qu'ils n'ont pu éclaircir. Ainsi pour nous , il

reste bien établi , qu'il n'y a chez le Poisson rien

de nouveau, rien de spécial, rien d'insolite, la

nature s'est servi là des mêmes matériaux qu'elle

a mis en œuvre pour la construction des autres

vertébrés. Mais nous avons vu aussi, que ce qui

distingue le Poisson des autres êtres , ce qui les

spécialise, ce qui en un mot lui donne le caractère

des Poissons , c'est un arrangement , une disposi-

tion particulière de ces organes , c'est une relation

qu'a nécessité son genre de vie.

Et en effet , recherchons chez le Poisson les ré-

gions que nous connaissons chez les animaux ver-

tébrés, nous trouvons que comme eux, il se com-
pose , d'une tête , d'un thorax ou du moins des

organes qui remplissent ordinairement la poitrine

d'une cavité abdominale.

Mais ces organes sont disposés autrement que
chez les autres vertébrés ; cela se conçoit ; s'il n'y

avait aucune variété dans les organes , il n'y

aurait évidemment qu'un seul être, qu'un seul

animal.

Sous l'influence de son milieu ambiant, ou
pour ne pas soulever, par cette tournure de phrase,

une discussion , qu'il n'est pas de notre sujet

d'examiner , pour subvenir aux exigences de ce

milieu ambiant, tous ces organes sont venus se

placer en avant, sous la tête, dans la région du
cou , sauf les organes abdominaux qui , eux , res-

tent étendus sous la colonne vertébrale. C'est là

un arrangement particulier aux Poissons; chez les

Mammifères , ces organes sont placés au milieu de

la longueur du corps ; chez l'Oiseau, ils sont por-

tés en arrière; chez le Poisson, ils le sont en

avant; c'est à M. Geoffroy Saint-Hilaire que l'on

doit cette remarque.

Ainsi , jusqu'à présent il n'y a rien qui puisse

autoriser à croire que les Poissons ont été cr^és

sur un plan spécial ; nous ne retrouverons chez

eux , que des conditions particulières que néces-

site leur mode d'existence, i

Mais ces différens organes ne se retrouvent plus

dans les mêmes rapports; les connexions sont rom-
pues ; il y a chez les Poissons, si on les compare
aux autres vertébrés, une sorte de désordre; ou
du moins il y a entre eux une disposition tout à

fait nouvelle, exclusive.

C'est là ce que l'on a cru tant que l'on s'est

contenté d'étudier superficiellement les Poissons.

Mais tous les travaux sérieux, philosophiques,

dont ils ont été l'objet, sont une réfutation de
cette opinion ; nous avons vu que M. Geoffroy

Saint-Hilaire s'est, surtout, attaché à démontrer

combien elle était erronée.
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En effet, et pour ne parler encore que des gran-

des divisions du corps, on a dit que la poitrine

était dans la bouche ; mais on ne l'a dit que parce

que l'on s'est trop hâté de conclure après un exa-

men peu attentif. Il suffit de jeter un coup d'œil

sur le Poisson , pour voir au contraire, que les

organes de la respiration sont bien réellement sé-

parés delà cavité buccale; seulement ils commu-
niquent avec elle par une série d'ouverture , que

forment entre eux les arcs branchiaux , comme
chez les animaux aériens, les organes pulmonaires

communiquent avec la bouche par la trachée-ar-

tère.

Comme chez tous les autres vertébrés , les or-

ganes abdominaux sont placés en arrière des vis-

cères thoraciques ; là encore les connexions ne

sont nullement rompues , l'œsophage établit la

communication habituelle entre le pharynx ou

l'arrière-bouche et l'estomac.

Ainsi donc dans Tordre de leur disposition,

d'abord la tête , puis la poitrine , puis l'ab-

domen.
L'analogie est frappante sous ce rapport, entre

les Poissons et les vertébrés , il n'y a là rien de

systématique; ce sont des faits que l'on observe

avec l'attention la plus ordinaire, et qui cepen-

dant, ont bien long temps échappé aux naturalis-

tes ; car frappés de ce rapport dans la disposition

générale des organes , ils n'eussent pas manqué
de tourner leurs efforts vers la voie que l'anatomie

philosophique vient de parcourir avec tant de

bonheur, au lieu de se borner au travail stérile de

la recherche des différences.

Nous avons vu combien d'efforts de génie ont

été tentés, pour dévoiler l'harmonie qui règne au

milieu de ces dispositions en apparence si désor-

données. Dans celte voie , le travail de Geoffroy

Saint-Hilaire sur le sternum des Poissons, est in-

finiment remarquable , puisqu'il démontre de la

manière la plus satisfaisante , l'invariabilité du
principe des connexions. Enfin, si nous examinons

plus particulièrement celui de tous les systèmes

des Poissons qui a été l'objet de plus de travaux

,

le système osseux , et dans ce système, la partie

la plus complexe , la tête , nous voyons que quel-

que soit la complication des parties qui la consti-

tuent , elle rentre cependant dans la règle com-
mune; nous avons vu comment l'on est arrivé à

retrouver parmi les autres vertébrés , les analo-

gues de ces organes réputés nouveaux, considérés

comme particuliers aux Poissons ; quant à ce qui

concerne les rapports des Poissons , non plus avec

les autres classes de l'embranchement dont ils font

partie , mais avec les animaux invertébrés , il

nous semble qu'ils sont en effet bien apparens

,

car sauf la position du système nerveux, supérieur

au tube digestif, nous ne trouvons réellement

aucun organe qui établisse entre les deux em-
brauchemens du règne, animal une ligne de démar-
cation, précise, rigoureusement tranchée; il est

vrai que si l'on a examiné les types de plu»ieurs

séries, qu'on les compare entre eux, on découvre
immédiatement les différences les plus apparentes,

mais on les voit peu à peu s'effacer, de manière à
établir des rapports souvent tres-inlimes.

En effet, c'est surtout à l'égard du système os-

seux , que des distances infranchissables ont été

signalées entre les deux embranchemens, des

noms même qu'on leur a donnés constatent celte

différence, elle est bien réelle, si on examine
d'une part certains invertébrés , de l'autre les

vrais types du premier embranchement; mais il

n'en est plus de même , si l'on approche des limi-

tes qui les séparent. Car, et sans parler du sque-

lette extérieur de certains invertébrés, il n'y a

peut-être là pour la question qui nous occupe,
aucune relation, les Céphalopodes ne nous of-

frent ils pas des pièces qu'on a pu prendre pour
des rudimens de vertèbres , ne nous offrent-ils pas

surtout leurs cartilages céphaliques; enfin les der-

niers des Poissons, et surtout de ceux dits Chon-
droptérygiens , chez lesquels le système qui nous
occupe, a été frappé d'une sorte d'arrêt, les der-

niers disons-nous, n'offrent-ils pas la dégradation

la plus manifeste du squelette. Nous avons déjà

dit, que ch"z certains Cyclostomes, il devenait

réellement membraneux , que la consistance varie

suivant les saisons de l'année , et nous avons si-

gnalé sa disposition si remarquable par sa simpli-

cité. C'est ainsi que les limites qu'on avait crues

si tranchées s'effacent, lorsqu'on en vient à un
examen approfondi, philosophique.

Le système nerveux oflVe-t-il des différences

plus profondes? Qui ne reconnaît immédiatement
dans la disposition ganglionnienne, en quelque

sorte , du cerveau et de la moelle épinière des

Poissons , non pas quelque chose de nouveau dans

la série ascendante , mais un simple progrès sur

celui des animaux sans vertèbres.

Enfin si nous jetons un coup d'œil sur tous les

autres systèmes , sur les organes mêmes en parti-

culier, n'observons-nous pas les mêmes rapports,

les mêmes transitions? Les Cyclostomes fournis-

sent surtout ici d'importantes données, ainsi que
le remarque, dans un mémoire spécial, le profes-

seur Duméril. Leur forme est celle des Annélides,

comme les Néréides et les Aphrodites; les Lam-
proies ont la bouche conique, très-musculeuse ,

garnie de pièces calcaires
i souvent dentelées en

scie et se mouvant transversalement. Les Ammo-
ciles manquent de dents ainsi que les Lombrics ,

les Arénicoles, les Serpules et les Férébelles. Le
canal alimentaire est droit de la bouche à l'anus

chez les Cyclostomes comme chez une foule d'An-

nélides; il n'y a pas de mésentère chez les Lam-
proies , et le tube digestif est fixé au cartilage ver-

tébral comme chez les Sangsues et l'Aphrodite à

la peau ; cette valvule , en spirale si remarquable

,

que l'on a signalée chez les Lamproies , existe

aussi chez les Lombrics. M. Duméril remarque
également que bien que la circulation des Cyclos-

tomes soit assez semblable à celle des autres Pois-

sons, cependant les premiers offrent ce caractère

remarquable que tous leurs vaisseaux sont liés au

parenchyme des organes dans l'épaisseur desquels

ils rampent ; qu'ils se distribuent à peu près
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comme le font chez les animaux vertébrés les ar-

tères et les veines dans la dure-mère , dans le tissu

des os, dans le foie, et qu'une disposition analo-

gue existe dans le système vasculaire des Sangsues

et des Lombrics , puisque le système vasculaire

pénètre dans l'épaisseur des muscles et s'y iden-

tifie de manière à ce qu'on rompt constamment

les vaisseaux en voulant les en détacher.

Quant à la génération, l'analogie est très-évi-

dente. Nous avons parlé de ces orifices de la peau

qui sont destinés à donner passage aux œufs, qui

de l'ovaire tombent dans la cavité abdominale, les

oviductes manquant. Cuviera vu la même dispo-

sition chez l'Arénicole et l'Aphrodite; M. Duuié-

ril l'a reconnue également dans les Lamproies et

les Ammociles , qui n'ont qu'une seule grappe

d'oeufs attachés au péritoine sous l'aorte. Cet

ovaire unique n'a point d'oviducte. Lorsque les

œufs doivent être pondus , ils s'en détachent et

tombent probablement, dit M. Duméril, dans la

cavité du péritoine, laquelle communique avec le

cloaque par deux orifices en entonnoir situés sur

la marge de l'intestin rectum à peu près comme
dans les Raies.

On voit donc qu'en définitive les organes, les

dispositions même en apparence les plus spécia-

les des Poissons, trouvent plus exactement leurs

analogues. Toutefois ce n'est pas que nous vou-

lions dire qu'il n'y ait parmi les invertébrés aucun
organe spécial; non seulement ce n'est pas cette

opinion que nous voulons émettre, mais nous

croyons même qu'il importe fort peu à la théorie

de l'unité de composition , que les choses aient

lieu de la sorte. Du temps où par une singulière

méprise on croyait que celte théorie soutenait,

non l'analogie, mais l'identité entre les êtres, de

semblables objections pourraient être formelles,

mais depuis qu'elle a été posée sur les bases qui

lui appartiennent, depuis surtout que des travaux

pleins d'intérêt sont venus lui donner un plus

haut degré de précision , on sait que l'existence

chez les animaux supérieurs d'organes qui ne se

rencontrent pas chez les inférieurs n'y porte pas

la plus légère atteinte que le cas contraire.

Une chose nous a frappé dans la discussion qui

a eu lieu à l'effet d'éclaircir cette question, de
savoir s'il y a réellement une barrière infranchis-

sable, une sorte de hiatus, comme on l'a dit,

entre les deux embranchemens du Règne animal,

C'est que prenant la question d'un point de vue

philosophique et par conséquent nouveau, c'est

qu'en s'armant pour ainsi dire d'armes nouvelles,

on soit cependant resté sur le terrain où régnaient

les idées que l'on s'efforçait de combattre.

Nous nous expliquons.

La discussion dont nous venons de parler mar-
quera une place importante dans l'histoire de la

science, comme caractéristique d'une époque où
l'on rompit définitivement avec le passé , pour
s'élancer dans des routes nouvelles. Or, chose
bien remarquable , tandis que l'on offrait des mé-
thodes nouvelles d'investigation , alors que l'on

proposait de remplacer par des aperçus philoso-

phiques, les stériles spéculations des siècles passés,

l'on s'efforça de concilier avec les tendances nou-
velles les argumeus fournis par celles-ci.

Ainsi , tandis que d'un côté , l'on proclame
l'unité de composition dans la série animale, et

que de l'autre on croit pouvoir la nier, en se ba-

sant sur la distance immense, qui dans les sys-

tèmes zoologiques séparent les deux embranche-
mens , on voit les savans novateurs s'efforcer de
concilier ces objections avec leurs théories pro-
fondes , au lieu de rejelerbien loin ces objections,

comme n'étant nullement fondées, puisqu'elles

reposent sur des bases que leurs idées tendent à
détruire.

En effet, de la part des auteurs systématiques,

qu'est-ce que nier l'unité de composition organi-

que ? C'est dire qu'elle ne s'applique pas à leurs

méthodes, à leurs systèmes , à leurs classifications.

Ainsi, d'un côté, des naturalistes philosophes

dont le seul but est de saisir la loi de l'harmonie
universelle, de parvenir à la connaissance des-

rapports des affinités des êtres animés , et qui pour
atteindre ce but, suivent la nature dans ses routes

les plus sinueuses, dans ses complications les

plus grandes , dans ses écarts apparens , s'effor-

cent de saisir à travers cette innombrable variété

de formes, le principe unitaire qui les lie, les en-

chaîne , les domine; de l'autre, des naturalistes

dont le but n'est autre que de dresser un catalogue

de tous les êtres de la nature ; non pas de péné-

trer dans les rapports de ces êtres , mais d'étu-

dier isolément chacun d'eux; non pas de péné-
trer dans la connaissance des lois de la nature

,

mais de la morceller de la sorte la plus commode
pour l'étude

Tandis que d'une part des naturalistes viennent

dire : voilà l'une des lois les plus générales qui

dominent les êtres animés; voilà le grand prin-

cipe qu'une étude longue , assidue et conscien-

cieuse de la nature dans toutes ses formes , dans

toutes ses voies même les plus anormales en ap-

parence , nous a fait découvrir ; les autres répon-

dent , votre principe contredit nos idées , il inter-

vertit l'ordre de nos catalogues , il brouille nos

registres, il rend impossible la classification telle

que nous l'entendons , il oblige à recourir à des

méthodes moins commodes pour arriver à la con-

naissance de chacun des êtres de la nature; donc,

il est faux , donc nous le rejetons.

Car en définitive, c'est là le fond de l'argumen-

tation; à quel autre critérium les principes philo-

sophiques proclamés dans ces derniers temps ont-

ils été soumis qu'aux systèmes artificiels , aux
classifications, de l'aveu même de leurs auteurs

toujours plus ou moins arbitraires.

Aussi , nous somnlerait-il, s'il nous était per-

mis de donner notre sentiment dans une question

qui s'est agitée entre tant d'hommes illustres , que

c'aurait été à bon droit que les naturalistes nova-

teurs auraient rejeté comme de nulle valeur les

argumens de leurs adversaires; il nous semble sur-

tout qu'il aurait été bien utile alors d'insister sur

la différence profonde qui sépare les systèmes ar-



POIS 264 POIS

iificiels de la vraie philosophie, de montrer com-
bien les premiers sont stériles pour la solution des

problèmes qui sont du ressort de la seconde.

En effet , qu'un principe réputé philosophique

soit en contradiction avec un système artificiel,

«'ensuit-il nécessairement pour cela qu'il est

faux ; loin de là , bien que sa validité ne soit en

aucune façon bien établie par cette contradiction,

toujours est-il certain qu'elle doit avoir lieu lorsque

le principe est vrai. Aussi nous semble-t-il que

les argumens des adversaires de la théorie qui

nous occupe étant fondés sur de fausses bases, il

eût été important que ses auteurs s'occupassent

d'abord de reconstituer les fondemens de la zoo-

logie.

Or , c'est parce que dans l'état actuel de nos

connaissances cette grande œuvre est impossible ,

que la théorie de l'unité de composition a chaque
jour à répondre à de nouveaux argumens ; les tra-

vaux modernes ont révélé une feule de faits igno-

rés qui tendent à changer la face de la zoologie, et

certes, le temps n'est pas encore venu où ses fon-

demens pourront enfin être établis.

Toutefois , il est des choses si évidentes qu'elles

frappent dès l'abord: les vices de la classification

sont dans ce cas , bien que les moyens d'y remé-
dier soient encore de profonds problèmes. Ainsi

,

il est évident actuellement pour tous les zoolo-

gistes que la classification en série continue comme
on l'admettait autrefois est tout-à-fait impossible;

mais cette découverte n'a pas été assez amenée à

conséquence.

On admet que les êtres ne peuvent pas être

rangés en série conlinue, et l'on s'étonne de ne
pas trouver des passages insensibles entre deux
classes par exemple , ou entre certaines familles

très-voisines d'ailleurs , de deux classes diffé-

rentes. Il nous semble qu'il y a là quelque chose

de contradictoire.
|

En effet, que deux groupes d'animaux soient

parallèles entre eux, cela peut avoir lieu , ou par
une analogie entre les êtres qu'ils embrassent de
part et d'autre , par une correspondance exacte
des anneaux qui entrent dans la composition de
chacun d'eux, ou par un seul anneau intermédiaire
qui lie entre elles les deux chaines quoique par un
lien moins intime, la série animale, telle même
que la conçoivent actuellement les naturalistes,

fournit une foule d'exemple; ainsi, pour le pre-

mier cas , nous pourrions citer certaines familles

de Mammifères ; les Viverriens et les Mustéliens

forment deux familles exactement parallèles , etc.

Pour le second cas, nous citerons les Mollusques

d'une part; de l'autre les Crustacés, entre lesquels

n'existe pas un même parallélisme, mais que les

Cyrripcdes entre autres lient cependant, comme
l'indique leur analogie avec les Crustacés stoma-
podes de la famille des Phyllosomes.

Or, il y a, c'est à n'en pas douter, dans l'ac-

complissement des phénomènes naturels , il y a

eu dans la création successive des êtres une pro-

gression réelle ; comment donc celte progression

s'effcclueral-clle dans le cas de séries parallèles?

On conçoit déjà à priori que cela peut avoir lieu

de bien des manières différentes. Ainsi , si l'on

suppose deux séries parallèles existantes , il pourra
se faire que toutes deux continueront à se déve-
lopper progressivement , ou que l'une s'arrêtera

dans ses développemens , que l'autre seule conti-

nuera à croître , soit en série linéaire , soit par des

sortes d'irradiations plus ou moins nombreuses ;

il pourra se faire aussi que le type de la série

,

retardé ou arrêté dans son développement, vienne

à se développer à un point plus élevé dans l'é-

chelle, quoique ce point ne soit lui-même qu'un

degré constituant de celle des séries que rien n'a

retardé dans son développement ; en un mol , il

semble que la nature, qui d'ailleurs use toujours

des mêmes matériaux, travaille à des métiers di-

vers, tantôt simultanément, tantôt successive-

ment , associant les produits et de l'un et de l'au-

tre , soit à un même degré de développement , soit

à des degrés divers , comme par exemple le pro-

duit d'une série, parvenue à un haut degré de

développement, associé à certaines des conditions

de l'un des degrés d'une autre série, arrêté depuis

long-temps déjà.

Or, cette manière de voir, qui , quelque incom-

plète qu'elle soit , nous semble receler un fond de

vérité et que nous allons vérifier par l'examen des

Poissons , montre assez que c'est à tort que l'on

peut toujours trouver entre deux séries le passage

établi par un seul être; car, nous le répétons , cha-

cune d'elles offre une série d'irradiations qui la lie

à d'autres d'une manière que l'on représentera

sans doute par des lignes quand elle aura été plus

approfondie. Ainsi , une classe offre le passage à

plusieurs classes ; le même animal se trouve al-

lier à des caractères d'une organisation élevée des

marques d'infériorité, et souvent à ces caractères

ceux d'espèces dont le développement semble

avoir été arrêté à un point beaucoup plus bas de

l'échelle, et dont l'on ne peut comprendre le dé-

veloppement , reparaissant tout à coup , qu'en sup-

posant que la nature a ainsi changé de métier,

non de place , car le progrès est la loi constante ;

non de matériaux , car ils se retrouvent partout

les mêmes.
Citons des exemples.

Une classe , disons-nous , peut offrir des affini-

tés avec plusieurs classes. Les Mammifères n'ont-

ils pas en effet les Chauve-Souris, qui, par leurs

organes locomoteurs , offrent un passage aux Oi-

seaux; les Ornilhorhynques , qui conduisent au

même but par la conformation de leur bec , qui

élablissent une transition entre les Vivipares et les

Ovipares par leur mode de génération ; les Céta-

cés n'établissent-ils pas également, sous le rap-

port des organes du mouvement, un passage aux

Poissons? la reptation n'est-elle pas le mode de

locomotion de plusieurs Mammifères? certains

d'entre eux ne passent-ils pas aux Chéloniens par

la nature de leurs tégumens ? Parmi les Oiseaux,

l'Autruche et le Casoar ne reproduisent-ils pas

d'une manière imparfaite la conformation des

Mammifères quant à ce qui concerne les organes

de
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de^la génération? Les Ptérodactyles ne lient-ils

pas les Oiseaux aux Reptiles ? Parmi les Batra-

ciens, les Salamandres, les Tritons, les Ménopo-

mes , les Ainphiumes n'ont-ils pas de grands rap-

ports avec les Sauriens , les Cécilies avec les Ophi-

diens, lesProlées , les Ménobranches , les Axolotls

avec les Poissons , etc.

Il est évident que nous n'avons en aucune ma-
nière la prétention , nous ne disons pas de jeter,

mais même d'indiquer les bases d'une nouvelle

classification , outre qu'un aussi important travail

ne peut apparieniren général qu'aux maîlres de la

science. Nous professons l'opinion que toute clas-

sification est en ce moment impossible ; il nous

semble que pour tenter la distribution naturelle

îles êtres , il y a plusieurs grands problèmes qui

,

comme celui de la variabilité de l'espèce , doivent

être d'abord résolus. Notre but est donc unique-

ment de montrer combien peu la classification

,

telle qu'on l'entend, se prête à l'intelligence de la

nature; nous voulons monlrer que la classifica-

tion parallélique est elle-même bien loin de repro-

duire ce qui a réellement lieu.

Si donc nous faisons application de ces vues

aux animaux qui nous occupent , aux Poissons

,

notre but devra être , non de trouver un animal

qui les lie exactement aux autres groupes , dont

tous les systèmes soient exactement intermédiaires,

mais seulement de voir s'il y a chez les Poissons

quelque chose de spécial, de nouveau, d'insolite,

et de noter de quelle manière sont établis ses rap-

ports , s'il en existe , avec les autres animaux.

Or, nous avons vu que ces rapports sont évi-

dens ; mais , si l'on veut les rechercher chez un
seul individu, s'il faut trouver dans un même
genre le passage des Poissons aux vertébrés , assu-

rément il y a là une ligne de démarcation bien

tranchée, une haute barrière, une distance infran-

chissable ; assurément il y a là un véritable hiatus.

Mais pourquoi suivre cette voie , puisque tout

nous indique que les êtres , bien loin d'être ran-

gés en une seule série continue , le sont suivant

une foule de lignes dont le nombre et la direction

sont d'ailleurs inconnues? ne devons-nous pas

tout simplement voir quelles sont, si l'on peut

dire , les irradiations des Poissons vers les animaux
sans vertèbres, afin de bien constater s'il y a en
effet là une sorte de fossé.

Or nous avons étudié l'organisation des Pois-

sons , et nous savons déjà ce qui est vrai à cet

égard. Passons successivement en revue les princi-

paux points de cette discussion.

Le système osseux, considéré dans la dégrada-

tion où il apparaît chez certaines espèces , n'est

pas quelque chose de nouveau ; on en rencontre

des traces parmi les Sèches; en même temps cel-

les-ci nous offrent une bourse du noir dont l'ana-

logue se retrouve chez certains Poissons.

Le système nerveux des Poissons est évidem-
ment intimement lié dans sa composition à celui

des animaux articulés. Certains organes man-
quent qui se trouvent parmi les invertébrés. 1

Les organes digestifs offrent , dans plusieurs es-

pèces , une disposition semblable à ceux des
Annélides. Les organes de la manducation sont
également dans ce cas.

Plusieurs espèces sont réputées hermaphro-
dites , ce qui est également le cas de beaucoup
d'Invertébrés , et ne se trouve nulle part ailleurs

dans le premier embranchement des animaux.

Il y a chez certains Poissons une respiration

abdominale comme chez certains Invertébrés.

La vessie aérienne reproduit jusqu'à un certain

point le sac aérien de certaines Méduses.

L'Anguille offre un cœur caudal , preuve de
centralisation peu avancée ; ce qui a également

lieu parmi les Mollusques. Le faciès de certains

Poissons est exactement celui des Vers.

On le voit , il n'y a pas exactement d'animal

qui établisse de passage entre les Poissons et les

Invertébrés ; mais dans une foule de directions

différentes et dans les buts également divers, les

premiers envoient vers ceux-ci des ramifications.

On voit aussi que l'animal ne se montre pas dans

tous les systèmes qui le constituent à un même
degré de développement; mais qu'il peut être su-

périeur à certains sous quelques rapports , et in-

férieur sous certains autres , de même que dans

la classe même des Poissons , les Chondroptéry-

giens, dont les organes génitaux sont plus com-
pliqués que ceux des Acanlhoptérygiens et dont le

système nerveux acquiert également un si grand

développement , sont cependant inférieurs à ceux-

ci sous le rapport de la consistance de leur sque-

lette. Ces faits ne sont pascommodes nous en con-

venons pour les classifications systématiques , mais

qu'importe s'ils sont vrais.

Ainsi , il nous semble que d'après cette ma-
nière de considérer les animaux qui n'est, nous le

savons , et d'ailleurs ne peut être ici que bien

vague et très-incomplète, on parvient à concevoir

la possibilité de rallier ainsi les Poissons aux ani-

maux Invertébrés dont on les avait crus séparés.

De celte manière ou d'une autre en définitive , il

faut bien que cela soit; car, comment a-t-on pu
lorsque l'harmonie de tout ce qui nous entoure

nous pénètre du sentiment de l'unité, admettre

que les animaux ont cependant été créés sur des

plans divers.

Au reste , il est à remarquer que toutes les

grandes découvertes ont ainsi été rejetées dès l'a-

bord ; c'est qu'en effet les grandes découvertes

blessent les idées reçues, les préjugés, l'amour -

propre ; c'est aussi qu'elles ne se présentent pas

toujours avec le degré de certitude que requièrent

le plus souvent les hommes qui se livrent aux

sciences.

Cependant , aucun des grands principes dont la

découverte est une preuve irréfragable de la

puissance de l'homme n'a tout d'abord été trouvé

par l'analyse; le génie, émanation de l'harmonie

qui régit le monde , en découvre les lois par une
sorte de divination secrète, par une sorte de pres-

sentiment dont il ne peut toujours donner des

preuves matérielles , et dont le plus souvent dès-

lors on se moque , parce qu'ii n'est pas donné à-

T. VIII. 594
e LlVETISON. 54
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tout le monde de comprendre ou plutôt de senlir

les grandes choses. « Il est tant d'esprits superfi-

ciels réduits à affecter du mépris pour ce dont ils

ne peuvent comprendre la profondeur! (1) »

Ainsi, pour citer un exemple : on vient (M. Mar-

tin Saint-Ange) à découvrir que le Crocodile a,

comme les animaux a sang chaud , le cœur com-

posé de quatre cavités; s'ensuit-il pour cela que

l'on a voulu distinguer par leur appareil circula-

toire, ces animaux du reste des vertébrés; non

sûrement , car ils sont en effet bien distincts , seu

lement ce caractère aura hesoin d'un énoncé plus

large , il faudra dire que chez les Mammifères et

les Oiseaux , il n'y a pas de mélange entre les sangs

artériels et veineux, ce qui a lieu chez le Croco-

dile, par la persistance d'une espèce de canal ar-

tériel , en sorte que le résultat physiologique est

le même que dans le cas d'une communication

ventriculaire, de même, nous le répétons, quand

un principe a été déduit d'un grand nombre de

faits bien observés, il sera possible que les faits

découverts ultérieurement ne viennent pas s'y

soumettre, mais qu'on n'aille pas conclure pour

cela que ce principe est faux; cela n'est pas , son

énoncé seul a besoin d'être modifié.

Tout ce que nous disons là se lie intimement à

notre sujet, car ce n'est nulle part aussi vrai qu'à

l'égard de la théorie de l'unité de composition or-

ganique. Ce principe est tout d'abord aperçu par

Platon. Aristote l'adopte, plus tard Belon, Bacon

et Newton y arrêtent leurs regards et à travers

toutes ces phases, des penseurs le rejettent comme
n'étant pas encore arrivé à un assez haut degré de

précision. M. Geoffroy Saint-Hilaire, enfin en

donne la démonstration , sans pouvoir néanmoins

vaincre tontes les répugnances qu'il soulève.

Nous croyons au contraire que ces larges vues

devraient être écrites comme un point de mire sur

la bannière de nos écoles scientifiques ; nous

croyons que les efforts de tous devraient tendre à

les amener à démonstration en les circonscrivant

dans leurs justes limites. Au lieu de cela on rejeté

complètement la loi de l'unité de composition,

elle est fausse , entièrement fausse , complètement

erronée; on éloigne les faits qui lui sont favora-

bles ; on dresse contre elle un formidable appa-

reil d'objections.

Que fait M Geoffroy Saint-Hilaire? pour ré-

pondre il se met à l'œuvre, il vérifie sa théorie

dans ses points les plus complexes, il interroge

ses mystères jusqu'à lui inabordés
, jusqu'à la dé-

couverte de sa méthode inabordable , il pose lui-

même des limites à sa théorie et par la découverte

de nouveaux principes qui en sont corrélatifs, il lui

donne un nouveau degré de certitude.

Telle est la loi du balancement des organes,

telle aussi surtout, la loi de rénovation des orga-

nismes , dont la découverte est due à M. Isidore

Geoffroy Saint-Hilaire , et suivant laquelle cha-

que fonction est remplie successivement au moins

(1) Geoffroy Saint-Hilaire, Philosophie anatomique , t. 1
,

pag. 30.

par deux systèmes différens, ce qui explique la

présence , chez les animaux inférieurs , d'organes

qui n'existaient pas chez les supérieurs , ce dont
on avait fait une grave objection contre la théorie

de l'unité de composition.

Au reste, nous devons le dire de nouveau en
terminant; nous ne croyons, en aucune façon,
que tout soit fait dans celte voie ; nous sommes
convaincus qu'il y a au contraire beaucoup à faire.

Nous avons la persuasion que ces principes rece-

vront d'importantes modifications ; mais qu'ils

soient renversés, quelles que soient les découvertes

ultérieures, quelle que soit l'aaiertume avec la-

quelle on s'élève contre eux, jamais.

Explications des figures de la planche 591 , d'après

Cuvier

.

Fig. I. 1. Frontal principal. — 2. Frontal antérieur. —
3. Sous-orbitaires. — 4. Frontal postérieur. — 5. Temporal.— 6. Piiriétal. — 7. Os impair. — 8. Occipital externe. —
9. Aile temporale. — 1U. Mastoïdien. — 41. Inter-maxillaire.— 12 Maxillaire. — 13. Nasal. — 14 Sur-scapulaire. —
15. Transverse. — 16. Corps du tympanal. — 17. Pré-oper-
cule. — 18. Symplecti(|ue. — 19 Opercule. — 20. Sous-oper-
cule.— 35. inter-npercnle. - 21. Dentaire. — 22. Articulaire.
— 23. Côtes. — 24 Stylets ou appendices des côtes. — 25. Os
inter-épineux — 26. Rayons épineux. — 27. Os inter-épineux
sans rayon. — 2S. Os hyoïde. — 29 30. 31. 32. 33. Os de l'é-

paule et du bras. — 29. Scapnlaire. — 30. Humerai. — 31. Cu-
bital.— 32. Radial.— 33. Osselets du carpe ,

portant les rayons
mous et articulés de la nageoire pectorale. — 34. Os corres-

pondant à la cuise , la jambe et le larse, et donnant attache
à la nageoire ventrale. — 35. Rayons mous ou articulés.

Fig II. Cerveau vu de profil et vu en dessus, a. Cervelet.
— bb. Première paire de lobes, ou lobes creux.— ce. deuxième
paire de lobes, ou lobes antérieurs. — d. lobes postérieurs.

Fig. III. Cerveau ouvert au dessus et sur la ligne médiane.
Fig. IV. Vessie natatoire du Maigre d'Europe.
Fig. V. Tête de l'Os|ihronème Gourami

,
préparée pour

montrer les lames en labyrinthe , dans lesquelles l'eau néces-
saire à l'hutnectation des branchies est conservée assez long-

temps quand le Poisson est sorti de l'eau.

Fig. VI. Tête de l'Anabas Sennal, dans lequel ces lames
sont le plus compliquées.

(V. M.)
POISSONS, (zool.) On a donné vulgairement

ce nom , avec quelques épithètes distiuctives , à
une foule d'espèces de la classe des Poissons et à
quelques Mammifères ; nous ne répéterons pas
ici tous ces noms ce qui ne pourrait servir qu'à
faire des lignes inutiles, nous nous contenterons

de citer ceux qui sont le plus généralement adoptés.

Poisson anthropomorphe. Le Lamantin et le

Dugong , ainsi que plusieurs êtres fabuleux que
les anciens naturalistes ont représentés dans leurs

ouvrages.

Poisson boeuf. Nom du Lamantin en Amériqne.

Poisson chirurgien. On désigne ainsi diverses

espèces du genre Acanlhure par ce qu'elles ont,

de chaque côté de la queue , des épines saillantes

et fort tranchantes qui font des coupures très-

profondes à ceux qui prennent ces Poissons sans

précaution.

Posson coffre. Presque toutes les espèces du
genre Oslracion.

Poisson de Dieu. La Tortue franche , le Caret

et toutes les grosses Tortues de mer.

Poisson dore. Le brillant Cyprin de la Chine
si répandu dans les bassins de nos jardins.

Poisson femme. Le Lamantin.



POIS 267 POIV

Poisson fleur. Diverses Actinies et Méduses.

Poisson monocéros. Le Narwal et une Baliste.

Poisson Saint-Pierre. On donne ce nom à la

Dorée {Zeus faber), parce que l'on prétend que les

deux taches rondes que l'on voit sur son corps

sont celles que laissèrent les deux pouces de l'a-

pôtre quand il en prit une pour chercher une

pièce de monnaie dans sa bouche

Poisson soufleur. Divers cétacés tels que Ca-

chalots et Dauphins.

Poisson tremrleur. La Torpille.

Poisson volant. Les Exocets.'

En général les personnes qui n'ont aucune idée

d'histoire naturelle , appellent Poissons tous les

animaux qui se trouvent dans la mer; ainsi, pour

elles, les huîtres , les crabes , elc. , sont des Pois-

sons. (Guer.)

POISSONS FOSSILES, (palûon.) L'histoire

des Poissons fossiles est de toutes les branches de

la paléontologie celle à laquelle on avait l'ait jus-

qu'ici le moins d'attention, par suite de l'imper-

fection de nos connaissances sur les Poissons exis-

tans actuellement. Mais les recherches de M. Agas-

sis ont déjà porté à plus de deux cents le nombre
des genres connus de Poissons fossiles, et renfer-

mant plus de huit cent cinquante espèces; les ré-

sultats auxquels ses travaux l'ont conduit jettent

de nouvelles lumières sur l'état du globe durant

chacune des grandes périodes dans lesquelles se

partage son histoire.

Le système d'après lequel M. Agassis a établi

sa classification des Poissons actuels la rend gran-

dement applicable aux Poissons fossiles, car il

repose sur les caractères des tégumens exté-

rieurs ou écailles. Ce zoologiste divise les Poissons

dans les quatre nouveaux ordres suivans : i° les

Placoïdiens , caractérisés par les plaques d'émail

qui recouvrent leur peau d'une manière irrégu-

lîère. Quelquefois ces plaques sont de dimensions

considérables, d'autres fois, au contraire, elles

sont réduites à de petits points comme sur la peau
chagrinée des Squales , ou comme les tubercules

aigus en forme de dents qui sont disséminés sur

le corps des Raies ;
2° les Gonoïdiens, caractérisés

par des écailles anguleuses composées de plaques
osseuses ou cornées que revêt une lame mince d'é-

mail ;
3° les Clénoïdiens , caractérisés par des

écailles dentelées ou peclinées à leur bord posté-

rieur , comme les dents d'un peigne , formées seu-

lement d'une lame cornée et d'une lame osseuse

,

sans couche d'émail qui les recouvre ;
4° les Cy-

cloïdiens , caractérisés par des écailles polies, sim-
ples sur leurs bords, et à surface supérieure sou-
vent ornée de diverses figures; ces écailles sont

formées de couches cornées ou osseuses , et ne
sont jamais revêtues d'émail.

Chacun de ces quatre ordres contient des Pois-

sons osseux et des Poissons cartilagineux ; les es-

pèces qui les représentent dans les terrains se

montrent dans des proportions diverses suivant les

périodes. Les deux premiers semblent apparaître
seuls avant le dépôt de la craie ; le troisième et le

quatrième
> qui comprennent à eux seuls les trois

quarts des huit mille espèces connues des Poissons

vivans, semblent paraîlre pour la première fois

dans la craie, où disparaissent en même temps tous

les genres fossiles des deux premiers ordres qui

avaient existé précédemment.

Chacune des formes principales d'organisation

que présentent ces fossiles existait dès les âges les

plus reculés de notre globe; ils y ont toujours

rempli dans l'économie générale de la nature les

mêmes fonctions importantes que nous voyons
confiées à leurs représentans actuels dans nos

mers modernes , dans nos lacs et dans nos ri-

vières.

Les Poissons fossiles sont d'autant moins sem-
blables à ceux qui existent maintenant qu'ils se

trouvent dans des terrains plus anciens; dès-lors

nous devons rencontrer parmi les fossiles des Pois-

sons ayant des formes tout à-fait extraordinaires

comparativement aux Poissons de notre époque.

C'est ainsi que le géologue a découvert des restes

de Poissons reptiles, nommés Poissons sauroïdes

et tenant à la fois de ces deux classes d'animaux.

D'antres nous présentent des formes plus ou
moins analogues à celles d'animaux inférieurs.

Enfin nous y voyons souvent des êtres d'une orga-

nisation problématique; et ici comme ailleurs les

Poissons atteignent depuis les dimensions les plus

minimes jusqu'aux tailles les plus gigantesques.

Dans tous les cas nous entrevoyons au moyen de
l'ensemble de ces animaux , des preuves de la suc-

cession graduelle et lente ou de la modification

continue des êtres organisés ; car là se montrent
beaucoup d'anneaux qui semblent manquer à la

chaîne de l'organisation générale. (A. R.)

POISSONS PLATS. ( poiss. ) F. Pleuronectes.

POITRAIL. ( an at. ) On donne ce nom, en
anatomie comparée , à la partie de devant du
corps du Cheval. Voy, pour plus de détails au mot
Thorax.

POITRINE. ( anat. ) Voy. Thorax.

POIVRE, (bot. ) Fruit du Poivrier recherché

dans tous les pays et depuis la plus haute antiquité

pour assaisonner les alimens. Les Hollandais fu

rent long temps les seuls en possession de vrndre
cette épicerie; disons plus, ce stimulant énergi-

que, quoiqu'en écrivent certains auteurs qui le

regardent à tort comme rafraîchissant , et comme
le moins actif des aromates. On s'en sert en mé-
decine , mais il faut que les prescriptions partent

d'une main habile et expérimentée.

Divers plantes et fruits sont connus vulgaire-

ment sous ce nom, restituons les à leurs genres

respectifs.

Poivre a lait. On appelle ainsi plusieurs espèces de cham-
pignons dont le suc est blanc, piquant et fortement poivré au
goût, entre autres l'Agaric conique.

Poivre a queue. Un des noms du Poivrier cubèbe; il lui a
été donné à cause du long pédoncule qui porte ses fruits.

Poivre d'eau. La Persicaire, Polijyonum liydropiper, L.
Poivre décumahe. Très-estimé des Brésiliens, qui l'appel-

lent Sahorandi; c'est le Piper decumanum de Linné.
Poivre de Guinée. C'est le Canang aromatique , Uvaria cro-

matica , L.

Poivre de la Jamaïque, Espèce du genre Myrtlie , appelée
Myrthus pimenta, L.
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Poivre d'Espagne. Le Mollé"du Pérou , Schinus molle , L.
,

dont les graines sont cnlinaiics.

Poivbe des Madrés et Poivre d'Ethiopie , l'Unone d'une
seule couleur, Unoma œthiopica de Dunal.

Toivre dks murailles, l'Oi'pin brûlant, Sedum acre , L.
Poivre des nègres et Poivre du Japon , le Fagarier de la

Guyane, Fagaria guyanensis, L.
Poivre grabeau C'est le Poivre commun ,

Piper aromati-
cum , cassé et même ses résidus de qualité inférieure que dé-
bite lo bas commerce.

Poivre long. Nom le plus généralement connu du Piment
annuel, Capsicum annuum, L.

Poivre mignonette. Dans le commerce on nomme ainsi le

Poivre aromatique blanchi , concassé , que l'on recherche
pour les préparations culinaires, et surtout pour assaisonner
les huîtres.

Poivre sauvage et Poivre faux. Dans certaines localités

Ton appelle ain^i les semences du Gattilier, Vitex aynus cas-

tus , à raison de la saveur acre qu'elles laissent dans la bouche.
Poivrette commune. Les semences de la Nigelle de Crète,

Nigella sativa, L. ; et du Mélanthe de Virginie, Melanthiicm
firginicum

, L.

(T. d. B.)

POIVREE, Poivrcea. (bot. phan.) Comm. inéd.

Le genre de plantes dont il va être question est

encore un de ceux qui ont éprouvé le plus de vi-

cissitudes nominales. Sonnerat, sur un démembre-
ment du genre Combretum , avait fondé celui de
Cristarie, que Commerson, de son côté, avait

nommé dans ses manuscrits Fevrœa , en le dédiant

à Poivre , homme très-recommandable et gouver-
neur des îles de France et de Mascareigne ; mais
Gavanilles avait aussi fondé un genre Cristaria

parmi les Malvacées
, genre qui a prévalu sous ce

nom , lorsqu'enfin De Candolle (Prod. , tom. III ),

pour trancher la question qu'Hamilton compli-

quait encore en créant son genre Gonocarpus

(
qui ne peut être adopté , du moins pour les plan-

tes qui nous occupent, et d'autant plus queThun-
berg en avait fondé un aussi sous le même nom),
rétablit le genre Fevrœa , en en corrigeant toute-

fois l'orthographe , conformément à celle du nom
français qu'il écrivit Poivrcea. Ce genre se compose
de cinq espèces environ , retirées des Combretum
comme ayant dix étamines ( décandres ). Ce sont

toutes des plantes exotiques intertropicales , dont

deux croissent dans l'Amérique méridionale et

dans les Antilles, une au Sénégal, l'autre dans l'île

de Madagascar , et la dernière dans les Indes orien-

tales. Voici comment le botaniste genevois définit

ce genre : périanthe double; l'extérieur infundi-

buliforme, quinquélobé, caduc; l'intérieur à cinq

divisions; dix étamines saillantes; ovaire bi ou
triovulé ; style filiforme , saillant , aigu ; fruit ovale,

ou oblong, cinq fois ailé; une graine pendante

,

pentagone; deux ou trois cotylédons roulés irré-

gulièrement.

Les Poivrées sont des arbrisseaux souvent grim-

pans , à feuilles Irès-enlières, à fleurs disposées

en épis axillaires et terminaux, et accompagnées
de bractées solitaires.

Nous nous contenterons de décrire en peu de

mots le type du genre qui est :

La Poivrée coccinée , Poivrcea coccinea , D. C.

Prod. ( Cristaria cocc, Sonner, ilin., Comb. cocc.

,

Lam., etc. ) Arbrisseau inernic, grimpant, à feuil-

les opposées , ovales oblongues , aiguës , glabres ,

à fleurs coccinées , décandres , penlapétales ,
gar-

nies de bractées linéaires, lancéolées et disposées

en épis axillaires , glabres et ramifiés. Cette plante
croît naturellement à Madagascar, d'où elle a été
introduite dans l'île Maurice, Le genre Poivrcea
fait partie de la famille des Combrétacées, tribu
des Terminaliées de D. C, Myrobolanées de Jus-
sieu , et de la Décandrie monogynie de Linné.

(C. Lem.)
POIVRIER, Piper, L. ( bot. phan, ) Genre de

plantes monocotylédonées ayant, d'une part, de
nombreuses affinités avec les Nymphéacées et les

Palmiers ; de l'autre, il est appelé, selon la re-
marque de Linné , à prendre place entre les Aroï-
dées et les Typhacées arborescentes. Antoine Lau-
rent de Jussieu crut reconnaître qu'il serait plus
convenablement mis auprès des Urticées. Gaërt-
ner , qui donna le premier l'analyse du fruit de
l'espèce type du genre Piper , Claude Richard et

Charles Kunth adoptèrent le sentiment de Linné
et s'appuyèrent sur l'étude qu'ils firent de l'em-
bryon , lequel est indivis et par conséquent appar-
tient à la seconde grande tribu végétale. Cepen-
dant , A. L. de Jussieu persista à l'inscrire parmi
les plantes dicolylédonées, et l'on vit plus tard
Robert Brovvn épouser son opinion : l'un et l'autre

se fondent sur une erreur , puisqu'ils prennent la

plantule, véritablement bilobée à son extrémité
inférieure , pour deux cotylédons , et le corps co-
tylédonaire lui-même pour l'enveloppe particu-

lière que Malpighi nommait le sac de l'amnios. Il

y a moyen de mettre d'accord tous ceux qui dis-

putent encore sur la place que doit occuper dans
la série végétale le genre dont nous nous occupons;
je le trouve dans l'excellente Monographie des Pi-
péracées , publiée par le célèbre botaniste hollan-

dais Blume ; elle a été rédigée à l'île de Java en
présence de la nature vivante , et mérite par con-
séquent la plus grande confiance.

Les plantes grimpantes , tantôt herbacées , tan-

tôt ligneuses , comprises dans le genre Piper , sont
naturellement placées sur les confins des Monoco-
tylédonées et des Dicotylédonées, dans la classe

que j'ai nommée , avec De Lamarck , Idiogynie

( Voy. à ce sujet mon Traité élémentaire de bota-

nique et de physiologie végétale, pag. 278 et 279 ).

Elles tiennent aux premières par la nature de leur

graine, dont la germination se manifeste h l'œil

ou bout de huit à dix jours
, par l'émission de la

radicule ,
qui s'enfonce en terre , et par un petit

corps lenticulaire, légèrement bilobé à sa partie

inférieure , qui monle à la surface du sol et est le

cotylédon. Elles sont liées aux secondes, d'abord

par l'organisation de la tige qui se montre comme
celle des Aristoloches , du Cécropier et d'autres

Urticées , presque dépourvue d'écorce et de cou-
ches concentriques, mais dont les vaisseaux les

plus anciens , ayant acquis la consistance ligneuse,

occupent la circonférence de la tige, tandis que
les plus récens se trouvent au centre et présentent

les uns et les autres des rayons médullaires très-

prononcés; ensuite par leurs fleurs monoclynes ,

qui ne se montrent unisexuées que par avortement.

Ainsi, d'après ces faits incontestables, les Poivriers

et les Pipéromies qui constituent les deux seuls
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genres de la famille des Pipéracées , occupent po-

sitivement dans l'Idiogynie, le point intermédiaire

qui sépare les Urticées des Çycadées.

Après avoir marqué la place naturelle du genre

Piper, entrons dans le 'détail de ses caractères

botaniques , de ses diverses espèces et de leurs

propriétés économiques et médicales.

Il sert de base à la famille des Pipéracées (yoy.

ce mot) , est , ainsi que je viens de le dire , com-

posé de plantes, les unes herbacées, les autres

frutescentes et même arborées , habitant les ré-

gions tropicales et cultivées en grand , avec beau-

coup de soin et d'ordre, sur toute la côte du Ma-

labar et particulièrement sur le sol fertile des

deux îles de Java et de Sumatra. On les propage

de boutures prises de jeunes branches n'ayant

point encore donné de fruit, vigoureuses et bien

garnies de feuilles. On les coupe à quarante cen-

timètres de long, portant au moins six à sept

nœuds, dont les yeux, parfaitement sains, dé-

noncent une forte puissance végétative. On plante

ces boutures au pied de tuteurs alignés carrément

sur tous les sens, dans des trous un peu obliques,

ouverts à la houe ou simplement à la main lors-

que le terrein est bien meuble , éloigné du tuteur

de dix centimètres. La bouture se couche horizon-

talement au fond du trou ; trois ou quatre nœuds

au plus, sont en terre, trois seulement s'élèvent

au dessus du sol. On presse fortement la terre au-

tour de la bouture, afin que les pluies ne la dé-

chaussent pas. Les tuteurs sont fournis par l'Fry-

thrine à épines noires ; on les tient à la hauteur

de deux et trois mètres , leur bout plonge à qua-

rante-huit centimètres dans le sol et placés à un

mètre de distance les uns des autres. Cette dis-

tance est suffisante pour aérer convenablement

la plantation et pour circuler librement dans les

rangs avec une échelle. Au bout de trois ans , les

Poivriers présentent une masse considérable de

verdure ; leurs branches, ainsi que leurs rameaux,

se chargent de grappes fécondées qui , du rouge,

ne tarderont pas à passer au noir. C'est pour

avoir négligé de suivre l'ancien exemple des Ma-

lais, que les plants des Poivriers, transportés de

l'Asie sur le continent américain et aux Antilles ,

sont demeurés si long-temps fort peu productifs

et l'art de les cultiver est resté, pour ainsi dire,

dans les langes de l'enfance. Depuis 1825, l'an-

cien système routinier a été remplacé et depuis

lors, les Poivriers prospèrent admirablement à

Cayenne.

La quantité des espèces du genre Poivrier est

grande ; mais , pas aussi nombreuse que l'écrivent

certains botanistes. Ils confondent ensemble plu-

sieurs espèces ; ils en créent d'autres sans con-

naître les individus vivans et sans avoir su ou pu
les comparer les uns aux autres. Je ne citerai que
le prétendu Poivrier blanc, pour lequel les gou-

vernemens anglais et français , d'après les données
de leurs tristes agens , allèrent jusqu'à promettre
une prime, assez considérable, pour sa culture
en grand. La graine de ce Poivrier n'est blanche
que par l'effet d'une préparation qu'on lui fait

subir. On la laisse séjourner quelque temps dans

l'eau, elle s'y macère et se dépouille alors très-facile-

ment de la pellicule noire qui lui sert d'enveloppe.

Selon le professeur Blume, la tige grimpante

des Poivriers n'a point d'écorce proprement dite

et sa substance n'est point formée de couches con-

centriques ; les vaisseaux les plus anciens , lors-

qu'ils ont acquis la consistance ligneuse, occu-

pent la circonférence, tandis que les plus récens

sont placés au centre. Belles feuilles alternes

,

opposées ou verticillées, entières, ovales, épaisses,

luisantes , assez analogues à celles de quelques

plantes grasses, avec des nervures irrégulière-

ment ramifiées. Fleurs monoclines, très-rarement

unisexuées et dioïques , disposées en grappes

simples , sur un spadice d'ordinaire cylindrique

,

terminales ou opposées aux feuilles ; les inférieu-

res sont le plus habituellement stériles, les supé-

rieures seules jouissent de l'avantage de produire ,

ce qui donne à penser que celles du bas de l'épi

sont stériles.

Chaque fleur se compose d'une écaille de forme

variée, tantôt elle paraît peltée , d'autres fois, elle

ressemble à un casque s'ouvrant obliquement ;

les élamines en nombre indéterminé , sonî por-

tées sur des filets très-courts, et naissent immédia-

tement à la surface du spadice ou sur la paroi

externe de l'ovaire; leurs anthères globuleuses,

à deux loges , s'ouvrent par une fente latérale. Le

pistil est sessile ; l'ovaire supère , sans style sen-

sible , uniloculaire, contenant un ovule dressé,

avec stigmate à deux , trois et quatre lobes. Les

fruits sont globuleux, avec un péricarpe mince,

légèrement charnu à l'état frais , un peu moins

gros qu'un pois ordinaire , d'abord verdâtres

,

puis rouges , et enfin noirs , réunis vingt à trente

sur une même grappe. Ils atteignent leur matu-

rité quatre mois après la floraison. La récolte est

plus abondante la première année , que les deux

suivantes , après lesquelles la diminution devient

de plus en plus sensible; à la douzième, le Poi-

vrier est épuisé. Sitôt après la récolte , on expose

les baies au soleil, afin de noircir davantage et

pour qu'elles se rident.

En tête des espèces les plus recherchées est le

Poivrier commun , P. nigram, L. , mais plus con-

venablement appelé P. aromaticum (Poiret) , ar-

brisseau grimpant à tige radicante, couchée sur

le sol, lorsqu'elle manque de tuteur. Ses feuilles

ont cinq nervures; ses grappes fructifères imilent

en quelque sorte le chaton du bouleau , et ses

grains , au nombre de vingt à trente sur le même
pédicule, noirâtres en dehors, blancs en dedans,

sont plus gros que ceux des autres, d'un goût
acre, brûlant, un peu amer. 11 est très-cultivé

dans l'Inde , et fort répandu maintenant sur les

terres intertropicales du second hémisphère. On
le voit figuré dans notre Atlas, pi. 592, fig. 1.

Le Poivrier cubebe, P. cubeba , L. Originaire

des mêmes contrées que l'espèce précédente; elle

est également sarmenteuse, mais à tige articulée,

non grimpante, aux feuilles péliolées, ovales,

oblongues , quelquefois lancéolées , et portant des
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fleurs d'abord sessiles , chez qui , après l'acte de
la fécondation , le support du pistil s'allonge et

présente une sorte de pédicule long de quatorze

millimètres , sur lequel reposent des haies brunes,

veinées en forme de rése;iu, dont la saveur est

moins acre et moins brûlante que celle du Poivrier

aromatique. L'action stimulante de ces fruits sur

les membranes muqueuses et particulièrement sur

celles des organes génilo-urinaires est vraiment
héroïque; mais, comme dans leur emploi primi-

tif en poudre , on admettait avec les principes

réellement actifs des parties tout-à-fait inertes

(la matière ligneuse, qui forme à elle seule les

quatre cinquièmes de la masse) , on est parvenu,
depuis i836 , à les réduire en sirop et en pastilles.

L'analyse chimique nous apprend que le Poivre
cubèbe est composé de cire, d'huiles volatiles

verte et jaune, d'une résine balsamique analogue
au baume de copahu , de chlorure de sodium , ds
matière extractive, d'une substance particulière

appelée Cubèbine, ayant beaucoup d'analogie
avec la Pipérine, ets'oblenant par le même pro-
cédé ; plus, de la matière ligneuse sans action
positive sur l'économie animale.

Une autre espèce, dont toutes les peuplades de
l'Asie mériodionale, et surtout les vieux Malais
habitant les îles des Papous , les archipels de la

Sonde et des Moluques, portent habituellement les

feuilles sur eux, en couvrent le tombeau de leurs
parens , de leurs amis , et s'en servent pour en-
velopper la composition qu'ils préparent avec le

cachou , la noix concassée de l'Aréquier, un peu
de chaux vive , qu'ils mâchent sans cesse avec au-
tant d'ardeur, j'allais dire de fanatisme que l'on
met aujourd'hui à fumer le tabac parmi nous,
malgré les très-graves inconvéniens que celte sale

habitude entraîne. Je veux parler du Poivrier bé-
T
?
L

.
' ^' bette, L. , que les indigènes nomment

Sirimangan, et que l'on connaît aux Philippines
sous le nom de Bougo. Il est originaire de Java et
de Sumatra , où il croît dans des terres fraîches et
ombragées , appuyé sur un palmier ou bien sur
l'Erylhrine à épines noires , auxquels il s'attache
comme en agit le lierre. Ses grandes feuilles ovales,
acuminées, comptent sept nervures et partent
d'une tige souple, très-lisse, sarmenteuse, ses
longs épis se couvrent de baies verdâtres. Avec
cette plante, on forme de jolis berceaux , d'agréa-
bles tonnelles, où l'on s'assemble, principalement
le soir, pour causer et respirer l'odeur aromatique
qu'elle répand autour d'elle. (T. d. B.)
POIX, (min.) On donnait anciennement ce

nom aux bitumes malthe et asphalte ; le premier
était la Poix minérale, et le second la Poixjuive
ou de Judée. (Guér.)

POLAIRE. Cet adjectif en géographie s'applique
à plusieurs objets bien distincts : ainsi on désigne
sous le nom d'étoile polaire , la dernière étoile de
la queue de la grande Ourse, constellation qui se
trouve placée de manière à ce que l'étoile dont
nous parlons se confonde presque avec le pôle
céleste nord. Cette étoile est d'une grande utilité

pour reconnaître le point de l'horizon qui l'orme .
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le nord. Il suffit pour cela d'abaisser de cette étoile
sur la ligne qui forme l'horizon une perpendicu-
laire, et le point de rencontre de ces lignes sera
précisément le lieu cherché.

L'adjectif Polaire s'applique aussi à des cercles
particuliers de la surface du globe. Ces cercles,
parallèles à l'équateur, embrassent dans leur cir-

conférence toutes les parties de la surface du globe
qui sont privées des rayons du soleil, pendant
que cet astre se trouve au solstice de l'hémisphère
opposé. Ces cercles enveloppent les zones glacia-

les, et se distinguent entre euxpar la dénomination
du pôle qu'ils enveloppent; ain>i , on dit le cercle
Polaire arctique, le cercle Polaire antarctique,
suivant que l'on veut parler ou de celui qui avoi-
sine le pôle nord ou de celui qui avoisine le pôle
sud.

Avec les tropiques , les cercles polaires parta-
gent la surface de la terre en cinq portions qu'on
nomme zones. Ainsi que nous l'avons déjà dit dans
cet article, les*parties comprises dans la circon-
férence des cercles Polaires et qui ne reçoivent des
rayons du soleil que très-obliquement, forment
les zones glaciales, (C. J.

POLARISATION, (fhys.) Losqu'un faisceau de
lumière a éléréfléchi sur une ou plusieurs plaques
de verre disposées sous de certaines conditions , on
dit que cette lumière est polarisée. L'histoire de
la Polarisation est donc la description des pro-
priétés particulières qu'elle acquiert dans de cer-

tains cas donnés.

JNous ne ferons que rappeler ici les différens

genres de Polarisation sans entrer dans des détails,

pour lesquels nous renverrons à l'article Physique
dans ce Dictionnaire.

La Polarisation a lieu de différentes manières.
i° Par réflexion , lorsque la lumière tombe sur

une plaque de verre avec laquelle elle forme un
angle de 35°, 25'.

2° Par simple réfraction , lorsque la lumière
traverse, toujours sous le même angle, une série

de plaques de verres à faces parallèles, elle se
trouve polarisée dans le plan perpendiculaire au
plan d'émergence.

3° Par double réfraction, lorsque les faisceaux

ordinaire et extraordinaire de la lumière naturelle

traversent la section principale d'un cristal , ils

sont l'un et l'autre polarisés , le premier dans le

plan d'émergence , le second perpendiculairement
à ce plan.

4° Enfin
, par réflexion irrégulière. Dans ce cas,

lorsqu'une surface quelconque est éclairée par
une vive lumière, les rayons irrégulièrement ré-

fléchis qu'elle renvoie dans tous les sens se re-

trouvent polarisés pareillement dans un plan per-

pendiculaire au plan d'émergence (Pouillet).

Il nous suffira d'avoir rappelé ici les différentes

sortes de polarisation ; nos lecteurs qui voudraient
de plus amples détails, pourront avoir recours,
ainsi que nous les en avons déjà prévenus , à l'ar-

ticle Physique inséré dans ce Dictionnaire.

(C.J.)

POLARITÉ, (fhïs.) On donne le nom de Po-
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larité à la propriété qu'a l'aimant ou l'aiguille ai-

mantée de se diriger, en chaque lieu terrestre, vers

un certain point fixe de l'horizon. Dans l'article

Physique de ce Dictionnaire, ainsi que dans l'ar-

ticle Magnétisme ; ce sujet a été suffisamment

traité , pour que nous ne soyons pas obligé de faire

ici autre chose que de rappeler les passages de ce

Dictionnaire qui parlent de la Polarité. Nos lec-

teurs sont donc priés d'avoir recours aux articles

Physique et Magnétisme. C, J.

POLATOUCHE, Pteromys. (mam.) Genre de

Rongeurs fondé par Cuvier et séparés des Écu-

reuils, parce "que la peau des flancs des espèces

qui le composent, s'étendant entre les jambes de

devant et celles de derrière , leur donne la faculté

de se soutenir en l'air quelques instans , et de faire

de très- grands sauts. Leurs pieds ont de longs

appendices osseux qui soutiennent une partie de

cette membrane latérale.

Ce genre a été divisé en deux sections , suivant

que les espèces ont la queue ronde ou aplatie.

Dans la première section ( Pteromys , Fr. , Cuv.),

on distingue le Taguan , ou Grand écureuil vo-

lant, Pteromys petaurista, Desin. ïl est grand

comme un Chat; le mâle est d'un beau marron
vif dessus , et roux dessous ; la femelle est brune

dessus et blanche dessous. Cette belle espèce ha-

bite les Moluques et les Philippines. Ses mœurs
sont très-peu connues ; on sait cependant qu'elle

est nocturne. On range encore dans cette division

le Pteromys éclatant, F. nitidas , Geoff. S. -H. ,

Desm. , et le P. leucogonys de Temminck.
La seconde section ( Scuiropteres , Less. ) ren-

ferme trois ou quatre espèces de petite taille.

POLATOUCHE FLECHE. P. sagitta , DeSUl. , CuV.

Long de cinq pouces et demi , non compris la

queue , brun en dessus , blanc dessous avec la

queue brun clair. De Java.

Pol. volant. P. volant. L. Cuv. Grand comme
un Rat, gris cendré dessus , blaac dessous; queue

de la moitié de la longueur du corps. On en con-

naît une variété blanche. Ce Polatouche habite les

forêts de Pins et de Bouleaux de la Lithuanie , de

la Livonie , de la Finlande , de la Laponie et de la

Sibérie ; il est nocturne et vit solitairement. Ses

habitudes sont semblables à celles de l'espèce sui-

vante.

Pol. volucelle. P. volucetla. S. Buff. , Cuv. Un
peu moins grand que le précédent , gris rous-

sâtre dessus , blanc dessous ; queue seulement d'un

quart moindre que le corps. Les membranes des

flancs ne forment derrière le poignet, qu'un sim-

ple lobe arrondi. Ce joli petit Mammifère habite

les Etats-Unis , où il vit par petites troupes sur les

arbres et où il se nourrit de graines et de bourgeons.

Il vit très-bien en domesticité , et plusieurs indivi-

dus sont conservés à la Ménagerie depuis plusieurs

années. Us se tiennent constamment cachés pen-

dant le jour sous le foin qui leur sert de litière , et

ne se montrent que lorsqu'on vient à l'enlever;

alors ils s'élancent à la partie supérieure de leur

cage, et si on les inquiète de nouveau ils sautent

du côté opposé en étendant les membranes de

leurs flancs , au moyen desquelles ils parviennent
à décrire, en tombant, des paraboles d'une assez
grande étendue. Nous avons représenté ce Pola-
touche dans notre Atlas , pi. 592 , fig. 2. (Guér.)
POLDERS, (géog. phys.) Les atterrissemens

produits aux bords de la mer ou aux embouchures
des grandes rivières qui ont donné lieu à des ma-
rais étant généralement très -fertiles , les hommes
se sont empressés de les cultiver de diverses ma-
nières ; mais pour empêcher que de nouvelles

inondations ne vinssent détruire le fruit de leurs

travaux, ils les ont défendus par des digues qu'on
a dû nécessairement exhausser, parce que les

atterrissemens se sont affaissés en se consolidant»

Telle estTorigine des Polders, l'un des plus beaux
monumensde l'industrie humaine, et qui conser-

vent des champs couverts de la plus brillante vé-
gétation au dessous du niveau des eaux. Il sem-
blerait d'abord que nous ne devrions point nous
occuper ici d'une chose qui est le résultat du tra-
vail de l'homme; mais elle a tellement d'impor-
tance dans certains phénomènes géologiques qu'il

est impossible de ne pas en dire un mot. Voici du
reste un exemple qui vient à l'appui de notre asser-

tion : les digues dont on a entouré les atterrisse-

mens ont contrarié le travail de la nature en em-
pêchant que de nouvelles inondations n'amenas-
sent de nouveaux dépôts, qui auraient réparé les

affaissemens occasionés par la consolidation des
atterrissemens. Elles ont ainsi donné lieu à de
funestes événemens produits par les eaux , qui
poussées au moyen des vents, rompaient les

digues; ce qui a fait dire que la mer gagnait sur

les continens, tandis qu'elle n'a fait que reprendre
en partie ce qu'elle avait perdu. (A. R. )

POLE. (Géogr. phys.) On distingue plusieurs

espèces de Pôles : ainsi , par Pôles célestes , on en-

tend les points du ciel qui paraissent immobiles,
pendant que toutes les constellations d'étoiles

semblent se mouvoir en tournant autour de ces

points; mouvement qui, comme l'on sait, n'est

qu'une apparence produite par la rotation réelle de
la Terre sur elle-même. Les Pôles célestes forment

les deux extrémités de t'axe de la Terre, prolongé

jusqu'à la rencontre des cieux. En supposant cette

ligne fictive ainsi menée, les Pôles célestes devien-

dront les deux pivots sur lesquels s'appuie le vaste

système du monde.
Par Pôles terrestres , on entend les points de la

surface terrestre où la ligne , dont nous venons de
parler , vient précisément la rencontrer : afin de
les distinguer l'un de l'autre, celui qui e-it placé

au nord , a pris le nom de Pôle boréal, Pôle nord ,

Pôle septentrional, Pôle arctique; et celui qui est

opposé à ce dernier, le nom de Pôle austral , Pôle

sud, Pôle méridional , Pôle antarctique; c'est sous

cette dernière dénomination qu'il en a été déjà

parlé dans ce dictionnaire. (C. J.)

POLÉMOINE, Polemonium. (bot. phan.) Genre
de plantes dicotylédones monopétales, apparte-

nant à l'hypocorollie (huitième classe) de Jussieu

et à la Penlandrie monogynie de Linné, type de la

famille des Polémoniacées , fondé par Tournefort,



POLE 272 POLI

qui lui donna ce nom exhumé de Dioscoride

,

adoplé par Linné et par tous les botanistes qui

l'ont suivi. Voici ses caractères essentiels et dis-

tinctifs : périanthe double ; l'externe monopélale

à cinq divisions plus ou moins profondes et persis-

tantes ; l'interne monopétale , régulier , évasé

,

très-brièvement tubulé, à cinq lobes portant cinq

élamines à anthères cordiformes et à filamens in-

sérés à la gorge, et alternant avec ses lobes ; ovaire

supère , libre , légèrement stipité à sa base , élevé

au dessus d'un disque hypogyne large et lobé,

dont le fond du périanthe externe est revêtu,

partagé en trois logettes , contenant chacune un

grand nombre d'ovules insérés en plusieurs séries

à leur angle interne et enfin surmonté d'un style

filiforme assez long , terminé par un stigmate pro-

fondément trifide; le fruit est une capsule trilo-

culaire, s'ouvrant par trois valves cloisonnées à

leur partie médiane interne, et contenant plusieurs

graines anguleuses.

Les Polémoines sont des plantes herbacées , vi-

vaces , à feuilles ailées , alternes , à fleurs ordi-

nairement bleues et disposées en corymbe termi-

nal; elles sont au nombre d'une quinzaine d'es-

pèces environ , presque toutes indigènes dans

les deux Amériques; une seule croît naturel-

lement dans notre Europe , en Suisse , en Alle-

magne , en Angleterre , en France dans les Pyré-

nées et le Jura , sur les bords et dans les îles du
Rhin ,

près de Bâle ; on l'a introduite depuis long-

temps dans nos jardins, où on la cultive à cause

du joli effet de ses fleurs bleues , qui exhalent une
légère odeur, sous le nom de valériane grecque

;

c'est le Polémoine bleu , dont voici la description,

comme celle de l'espèce la plus importante :

Polémoine a fleurs bleues , Polemonium cœ-

ruletim , Linn. spec. Racines fibreuses , vivaces

,

produisant une ou plusieurs tiges dressées , cylin-

driques , simples inférieurement , rameuses vers

le haut , et garnies de feuilles ailées imparipen-

nées ,
pétiolées , d'un assez beau vert ; elles sont

composées de treize à vingt-cinq folioles , ovales-

lancéolées, glabres; les fleurs sont d'un beau
bleu clair, quelquefois tout- à -fait blanches ou
même panachées de bleu ou de blanc ; elles for-

ment un corymbe d'un bel effet au bout des ra-

meaux ou des tiges, et durent de mai en juillet;

cette espèce s'élève d'un à deux pieds environ , et

se multiplie facilement de graines ou d'éclats du
pied faits à l'automne et n'est point difficile sur

le choix du terrain , quoiqu'elle préfère un sol

gras et un peu humide. La valériane grecque est

une des plantes d'ornement les plus répandues.

G. Lem.

POLÉMONIACÉES , Polemoniaceœ
, ( bot.

pban. ) Famille de plantes Dicotylédones mono-
pétales , hypogynes , appartenant à l'Hypocorollie

de Jussieu , et aux exogènes corolliflores de De
Candolle, présentant les caractères constitutifs

suiv.-ns : Périanthe double, l'externe monosépale,
quii.quélobé ; l'interne régulier, rarement irrégu-

lier, tubulé à sa base , à cinq divisions plus ou

moins profondes i cinq étamines insérées au tube

périanthoïde et alternant avec ses lobes , à fila-

mens distincts, à anthères arrondies; ovaire sim-
ple, libre et non adhérant au périanthe externe, ap-
pliqué sur un disque souvent étalé au fond de la

fleur, lobé et triovulé ; chaque logette contenant un
ou plus ordinairement plusieurs ovules; il est sur-
monté d'un style terminé quelquefois par un stig-

mate trifide , mais le plus souvent capité (terminé
en boule) ; le fruit est une capsule à trois ou plus

rarement a quatre loges , s'ouvrant par le haut en-

autant de valves, dont chacune porte sur son mi-
lieu une cloison irrégulièrement terminée; le tro-

phosperme (placenta) est central, à trois ou quatre
angles, parle moyen desquels il s'unissait, avant la

déhiscence, aux cloisons valvaires; les graines sont
nombreuses, rarement solitaires, attachées entre

les angles placentaires ; leur embryon est oblong,

à cotylédons foliacés, à radicule ascendante; il est

dresse au centre d'un endosperme charnu.

Les plantes de cette famille sont des herbes ou
même des arbrisseaux, à feuilles simples, alternes

ou plus rarement opposées , à fleurs axillaires ou
terminales, et disposées quelquefois en Corymbes ;

elle comprend des plantes propres aux divers con-
tinens, mais dont la presque totalité sont exotiques

par rapport à l'Europe. Les botanistes sont peu
d'accord sur les genres qui doivent la composer ;

ils y rapportent généralement les genres Phlox?
Polemonium, de Linné, Bonplandla, de Cavanilles

(Caldasia, Wild) , Cantua de la flore du Pérou,
auxquels il faut sans doule réunir Ylpomopsu, de
Michaux, le Vettia, de Willdenow, et enfin le Loe-
iella,(\ne l'on plaçait à la fin des Convolvulacées.

Outre ces genres cités par Jussieu, et dont le

nombre restreint par d'autres auteurs, quelques
uns y joignent encore le G'Uia . si décidément on
le sépare du Cantua, auquel l'avait réuni Jussieu,

le Collomia, de Nullal, et enfin, avec doule, le
Cobxa, de Cavanilles. Cette famille fait un passage
naturel entre les Convolvulacées et les Bîgnonia-

cées (elle offre aussi beaucoup de rapports avec les

Convolvulacées); elle diffère des premières par ses

valves cloisonnées au milieu de leur face interne

et non contiguës, par son embryon dressé; des se-

condes, par son périanthe presque toujours régu-
lier, son ovaire triloculaire , ses valves cloison-

nées, etc. Dans les Convolvulacées, les cloisons

sont nues et appliquées par leurs bords aux angles

du placenta. Dumortier divise cette famille en deux
tribus : lesPolémonées, à^étamines pédicellées; les

Phlocidées à étamines sessilles. Cette division est

établie par une erreur de l'auteur, car les phlox

n'ont point leurs étamines sessiles, mais incluses.

(Lem.)

POLISTE , Polistes. (ins.) Ce genre, qui ap-
partient à l'ordre des Hyménoptères , section des

Porte aiguillons , famille des Diploptères, tribu

des Guêpiaires, a été établi par Latreille, et

adopté par tous les entomologistes, avec ces ca-

ractères : Mandibules guère plus longues que lar-

ges, en carré long, obliquement et largement

tronquées au bout, avec la portion apicale de leur

bord interne , ou celle qui est au-delà de son an-

gle»
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gle , plus courte que le resle de ce bord ; chaperon

presque carré , avec le milieu de son bord anté-

rieur avancé en pointe ou en dent; division in-

termédiaire de la lèvre un peu allongée, pres-

que en cœur ; abdomen ovalaire ou diversement

et distinctement pédicule. Ce genre, remarqua-

ble par les mœurs des espèces qui le compo-
sent , a les plus grands rapports avec les Guêpes
proprement dites, dont il a été extrait, mais il en

diffère par les mandibules qui , dans les Guêpes ,

ont la portion apicale du bord interne plus longue

ou aussi longue que le reste de ce bord ; par le

milieu du bord antérieur du chaperon qui est lar-

gement tronqué et unidenté de chaque côté dans

les Guêpes; et enfin par l'abdomen, qui dans celle-

ci est ovoïdo-conique et tronqué a sa base , ce

qui n'a jamais lieu chez les Polistes. Ces différen-

ces sont assez sensibles pour que l'on dislingue

facilement ces deux genres ; aussi nous ne donne-

rons pas de description détaillée des Polistes afin

d'avoir plus d'espace pour parler des mœurs des

principales espèces que nous allons citer. Le genre

Poliste en renferme en assez grand nombre. On
en trouve dans presque toutes les parties du globe,

mais c'est principalement dans l'Afrique et dans

l'Amérique méridionale que vivent les plus gran-

des. Parmi les plus remarquables nous cite-

rons :

La Poliste française, P. galtica , L. , Latr.

,

Fabr. , représentée dans noire Allas, pi. 5g5,
fig. 1. Elle est un peu plus petite que la Guêpe
commune; noire, avec le chaperon; deux points

sur le dos du corselet ; six lignes à fécusson ; deux
taches sur le premier et sur le second anneau de

l'abdomen ; leur bord supérieur ainsi que celui

des autres, jaunes; l'abdomen est ovalaire et briè-

vement pédicule. Celle espèce fixe son nid contre

les branches des arbres, dans une position verti-

cale; il se compose ordinairement d'un seul gâ-

teau formé d'un plus ou moins grand nombre de

cellules dont les latérales sont plus courtes ( voy.

notre Allas, pi. 5g5, fig. 1.0). Dans le nord de la

France et aux environs de Paris , ces Guêpiers ont

au plus vingt à trente cellules, tandis que dans le

midi , nous en avons vu qui étaient composés de

plus de cent cellules; ils étaient le plus souvent

attachés sous le rebord des toits des maisons , et

alors dans une position horizonlale. Ces Polistes

piquent très-fort quand on les irrite; leurs nids

sont faits de papier gris foncé.

La Poliste lecheguana, P. lecheguana , Latr.,

Ann. des se. , t. IV ; p. 33c«. Cette espèce a le

corps noir , avec le bord postérieur des cinq pre-

miers anneaux de l'abdomen jaune. Cette Polisle

a été rapportée de l'intérieur du Brésil par M. Au-

guste de St-Hilaire. Ces Hyménoptères suspendent

leur nid aux branches de petits arbrisseaux et à

environ un pied du sol ; ces nids ont une forme à

peu près ovale. Les gâteaux qui sont dans l'inté-

rieur de ces guêpiers contiennent un miel excel-

lent, ayant plus de consistance que le miel de nos

Abeilles , mais possédant souvent une qualité dé-

létère qui rend insensés et furieux ceux qui en ont

T. VIII. 595
e Livraison.

mangé. Voici ce qui est arrivé à M. Auguste de
Saint-Hilaire pendant le cours de ses voyages.

Après avoir suivi long-temps les bords du Rio
de la Plala et ceux de l'Uraguay, il était arrivé

dans un vaste désert, uniquement peuplé par des
jaguars et d'immenses troupeaux de jumens sau-
vages , de cerfs et d'autruches. Obligé de rester

quelques jours sur les bords du Rio de Santa
Anna, en attendant un guide qui devait lui êlre en-

voyé de fort loin , il profitait de ce séjour pour al-

ler faire de longues herborisations dans la campa-
gne. Dans l'une de ces excursions , il vit un guê-
pier qui était suspendu, à environ un pied de terre,

à l'une des branches d'un petit arbrisseau , et qui

avait une forme à peu près ovale , de la grosseur de
la tête, une couleur grise , et une consistance en
carton comme les guêpiers d'Europe. Deux hom-
mes qui l'accompagnaient, un soldat et un chas-
seur, détruisirent le guêpier, et ils en tirèrent le

miel. M. de Saint-Hilaire mangea environ deux
cuillerées de ce miel ; le soldat et le chasseur en
goûtèrent également, et tous s'accordèrent à le

trouver d'une douceur agréable, et absolument
exempt de cette saveur pharmaceutique qu'a si

souvent celui de nos Abeilles. M. de Saint-Hilaire

éprouva bientôt une douleur d'estomac plus in-

commode que vive, il se coucha dans sa charrette

et s'endormit. A son réveil il se trouva d'une telle

faiblesse , qu'il lui fut impossible de faire plus de
cinquante pas; il retourna dans la charrette, et

senlit son visage baigné de larmes, auxquelles suc-

céda un rire convulsif qui se prolongea quelques
inslans. Sur ces entrefaites arriva son chasseur,

qui lui dit d'un air égaré , que depuis une demi-
heure il errait dans la campagne, sans savoir où il

allait. Cet homme s'assit dans la charrette à côté

de son maître, et ce fut alors que commença pour
celui-ci l'agonie la plus cruelle. Il ne ressentait

point de grandes douleurs , mais il était tombé
dans le dernier affaiblissement, et éprouvait tou-

tes les angoisses de la mort; un nuage épais ob-
scurcit ses yeux, et il ne lui fut plus possible de

distinguer que les traits de ses gens et l'azur du
ciel. Il demanda de l'eau tiède , et s'étant aperçu

que toutes les fois qu'il en avalait le nuage qui lui

couvrait les yeux s'élevait pour quelques inslans,

il se mit à boire presque sans interruption.

Cependant le chasseur se leva tout à coup , dé-

chira ses vêtemens , les jeta loin de lui , prit un
fusil, le fit partir, et se mit à courir dans la cam-
pagne, en criant que tout était en feu autour de
lui.

Le soldat qui avait pris sa part du miel véné-
neux avait commencé par êlre fort malade ; mais
comme il avait vomi très-promptement , il avait

bientôt repris ses forces. Il s'en faut cependant
qu'il fût entièrement rétabli ; après avoir donné
pendant quelque temps des soins à M. de Saint-

Hilaire, il monta tout à coup à cheval, se mit à

galopptr dans la campagne; mais bientôt il tomba,
et quelques heures après on le trouva profondé-

ment endormi dans l'endroit même où il s'était

laissé tomber.

35
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L'eau chaude dont M. de Saint-Iiilaire avait bu
une quantité prodigieuse finit par produire l'effet

qu'il en avait espéré , et il vomit avec beaucoup de

liquide une partie des aliniens et du miel qu'il

avait pris le matin. Alors il commença à se sentir

soulagé ; il put distinguer sa charrette , les pâtu-

rages et les arbres voisins ; il indiqua à ses gens où
ils trouveraient un vomitif,- il le prit en trois por-

tions, et après avoir rendu le troisième, il se trouva

dans son état naturel. A peu près dans le même
moment la raison revint tout à coup au chasseur,

et il prit de nouveaux vètemens. Le lendemain

M. de Saint-Hilaire était encore un peu faible; le

soldat se plaignait d'être sourd d'une oreille; le

chasseur avoua qu'il n'avait point encore recouvré

ses forces, et que tout son corps lui paraissait en-

duit d'une matière gluante.

M. de Saint-Iiilaire s'étant remis en route , dit à

ses gens qu'il serait bien aise d'avoir quelques

Guêpes de l'espèce qui produit le miel dont il avait

failli être la victime. Bientôt il aperçut un guêpier

exactement semblable à celui de la veille , et ce

guêpier fut reconnu par lui et par toutes les per-

sonnes de la suite , pour appartenir également à la

Guêpe appelée dans le pays Lecheguana. Quelques
Indiens qui accompagnaient M. de Saint-Hilaire

eurent l'imprudence de manger le miel de ce der-

nier guêpier, mais ils furent assez heureux pour
n'en point être incommodés. Aussitôt que M. de

Saint-Hilaire fut sorti du désert ou il était alors

,

et qu'il entra dans la province des Missions, il in-

terrogea beaucoup de gens sur le miel de la Leche-

guana. Tous, Portugais, Guaranis, Espagnols,

«'accordèrent à lui dire que le miel de la Guêpe
Lecheguana n'était pas toujours dangereux, mais

que lorsqu'il incommodait , il occasionait une
sorte d'ivresse et de délire dont on ne se délivrait

que par des vomissemens, et qui allait quelquefois

jusqu'à donner la mort.

On lui avoua que l'on connaissait parfaitement
la plante sur laquelle la Guêpe lecheguana va sou-
vent sucer un miel empoisonné , mais comme
on ne la lui montra pas , il se trouva malheu-
reusement réduit à former de simples conjec-

tures.

Déjà Aristote, Pline et Dioscoride, avaient as-

suré qu'en un certain temps d« l'année le miel
des contrées voisines du Caucase rendait insensés

ceux qui en mangeaient, et Xénophon raconte

qu'aux approches de Trébizonde , des soldats de

l'armée des dix mille furent très -incommodés
pour avoir goûté à du miel qu'ils trouvèrent dans

la campagne. Ces récits avaient été confirmés par
plusieurs modernes, par le P. Lambert, par Tour-
nefort, surtout par Culdenstœdt , le compagnon
de Pallas , et ces voyageurs ont reconnu que c'é-

taient les fleurs de XAzalea pontica , et peut-
être aussi celles du Rlwdodendrum ponticum

,

qui communiquaient au miel des propriétés dé-

létères. Ce n'est pas seulement dans l'Asie mi
neure que l'on a trouvé du miel d'une qualité dan-
gereuse. Seringe raconte l'histoire de deux pâtres

suisses qui furent victimes d'un affreux empoison-

nement , causé par du miel que le Bourdon com-
mun avait sucé sur les Aconitum napellus , et Ly-
coctonum. Celui que les Abeilles de la Pensylvanie,

de la Caroline méridionale, de la Géorgie et des

deux Florides , recueillent sur les Kalmia augus-

tifolia, Lntifolia et Uirsuta, et sur l' Andromeda
mariana , cause souvent, selon Benjamin Smith
Barton , des moux d'estomac , des vertiges et du
délire. Enfin Azzara rapporte que le miel des deux
espèces d'Abeilles communes au Paraguay occa-
sione l'ivresse la plus complète, des convulsions

et de violentes douleurs.

Malgré tant d'autorités réunies, de nos jours

encore plusieurs écrivains avaient traité de fabu-

leux les récits de l'historien des dix mille, mais
ces récits méritent confirmation par l'événement
qui est arrivé à M. Auguste de Saint-Hilaire et que
nous avons rapporté ci-dessus. (H. L.)

POLITRIC ou POLYTBIC, Polytrichum (bot.

crypt.), Mousses. Les caractères de ce genre,
qui a été établi par Linné et qui depuis n'a subi

aucune modification, sont les suivans : Capsule
pédicellée , terminale; péristome simple, ayant

de trente-deux à soixante-quatre dents également
espacées , recourbées intérieurement , et dont les

extrémités sont réunies par une membrane hori-

zontale qui recouvre l'ouverture de la capsule;

coiffe petite, fendue obliquement, tantôt glabre ,

tantôt velue; tige dressée, rameuse, couverte de
feuilles allongées, solides, épaisses, souvent den-

telées ; nervure des feuilles presque toujours sail-

lante , quelquefois garnie sur ses côtés de lames

membraneuses; fleurs mâles en rosettes termina-

les, entourées de feuilles périchœtiales , très-

grandes et étalées.

On connaît jusqu'à trente espèces de Polytrics;

le plus grand nombre croît dans le nord de l'Eu-

rope et dans les parties froides ou élevées de l'hé-

misphère austral. L' Asplenium trichomones , ou
capillaire proprement dit, porte aussi le nom de

Polytric. (F. F.)

POLLEN, (bot. phan.) Poussière fécondante,

résultat d'tuie modification particulière de la sub-

stance propre de l'anthère , contenue dans ses ca-

vités , d'où elle s'échappe sous forme de nuages

légers, de couleur différente , mais plus généra-

lement jaune ,
pour envelopper de ses larges flots

l'organe femelle, solliciter sa coopération au

grand œuvre de la reproduction , et l'aider à

imprimer la vie aux ovules déposés dans l'ovaire.

Cette poussière est composée de granules ovales

,

arrondies, triangulaires, en massue, séparées les

unes des autres ou bien réunies deux et quelque-

fois plusieurs ensemble ; elles sont adhérentes par

leurs bords (comme dans les composées ); elles

ont beaucoup d'analogie avec les animalcules

spermatiques (voy. notre pi. 5i5, fig. 29,0, b,c).

Libres dans les deux loges de l'anthère (quelque-

fois quatre, rarement une seule
,

plus rarement

encore en grand nombre), jamais elles n'adhèrent

aux parois et aux filamens qui traversent ces lo-

ges. Leur forme ne se montre nullement con-

stante dans l'agrégation d'une entière famille;
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souvent elle varie dune façon fort remarquable

entre les individus du même genre
,
je dirai plus

entre les individus de la même espèce.

Cependant , sous le point de vue de leur struc-

ture , ils affectent deux modifications principales

que l'on retrouve dans tous les végétaux phanéro-

games. Tantôt les petits globes du Pollen sont

lisses , tantôt ils se montrent recouverts de cette

couche visqueuse , peut-être albumineuse , prise

par Koëlreuter pour leur membrane externe, es-

timée matière gélatineuse par Hugo Mohl , et que,

moi , je trouve analogue à la liqueur de nature

sucrée contenue en ces mêmes globules, où elle

est mêlée à un nombre infini de corpuscules opa-

ques très-petits , qu'elle enveloppe pour rendre

leur marche sur l'ovaire plus sûre et plus rapide.

Ce qui justifie, du moins à mes yeux, cette ob-

servation que j'ai constatée sous diverses latitudes,

c'est que les grains visqueux présentent habituel-

lement à leur surface des mamelons utriculaires

,

d'ordinaire ajustés symétriquement côte à côte,

allonges ou coniques, arrondis ou déprimés, plus

ou moins petits , quelquefois épars et d'autres

fois si pressés les uns contre les autres , que le

fond de la membrane disparaît totalement. Selon

Mirbel, les deux ou trois enveloppes qu'il attri-

bue à chaque molécule pollinique, pour appuyer

sa théorie de la monorgagénie végétale , ne sont

autre qu'un assemblage d'utricules particulières,

nullement comparables aux enveloppes de l'ovule

ni pour le mode de formation , ni pour la struc-

ture finale. Le fait est exact si le savant professeur

reconnaît l'homogénéité de la liqueur fournie par

ces utricules avec celle propre aux organes fe-

melles, ce qu'il ne dit pas d'une manière ex-

plicite.

Robert Brown pense que ces éminences utricu-

laires sont les organes sécréteurs du fluide destiné

à verser le Pollen dans l'intérieur du pistil, et

dont la formation est de l'obliger à travailler pour
sa part à l'a ccom plissement du mystère de lare-

production. En adoptant le sentiment du botaniste

anglais , Guillemin l'expose avec clarté et le con-

firme positivement.

Jusqu ici tous les observateurs ont été d'accord
sur le rôle actif attribué par Théophrasle, Zalu-
zianki, Camerarius, Vaillant, Geoffroy et Linné,
non seulement à l'élamine, mais encore au pistil

dans l'acte générateur : f.ssentia /loris in ant liera

et stigmate consista. Une opinion nouvelle, émise
en Allemagne depuis quelques mois , voudrait per-

suader que les plantes ne sont pas pourvues des

deux sexes. Schleiden , observateur du reste fort

habile, etWydler, de Berne, se sont déclarés les

fauteurs et les soutiens de ce système subversif
de toutes les lois de la botanique , système qui
prouve jusqu'où peut entraîner l'abus des verres

grossissans et l'habitude récente de donner à un
lait isolé , mal recueilli , tourmenté sous toutes les

laces
, la puissance d'une loi positive. Cette dou-

ble manie , caressée trop complaisamment, jette

la science dans le chaos. Pour en montrer tout le

ridicule, suivons les deux Allemands dans leur

route, et employons leur langage singulier. Du
moment que le Pollen sort de l'anthère , ils

voient ses grains, désagrégés en grande partie

les uns des autres, passer à l'état simple de mem-
brane ou de boyau pollénique , s'insinuer lente-

ment entre les papilles écartées du stigmate et

avancer en ondulant pour remplir les cellules du
tissu conducteur et atteindre les ovules; là, il

pénètre dans le sac embryonnaire , s'y transforme

en embryon , s'y organise et y trouve sa première

nourriture. Les légumens de l'ovule lui servent

de demeure protectrice, où il reste librement,

présentant, par rapport à l'ovule, une situation

inverse, c'est à-dire que sa base ou extrémité ra*

diculaire est dirigée vers la lorique ou micropyle
,

tandis que son sommet ou extrémité cotylédonaire

l'est vers la chalaze.

Les autres grains du Pollen tombés sur le stig-

mate s'allongent beaucoup , deviennent même
très- grêles, durant leur passage par le tissu con-
ducteur; rassemblés parfois en faisceaux serrés

,

sous forme de fils cylindriques muqueux , ils s'in-

sinuent , en certaines circonstances , plusieurs en-

semble dans un ovule : de là provient , ajoutent

les deux botanistes allemands, la pluralité des

embryons que l'on remarque chez le Melilot d'I-

talie , Mtlilotus itulica , la Scropbulaire noueuse,
Scrophularia nociosa , etc., etc.

D'après ces explications, l'anthère, loin d'être

l'organe mâle , remplirait, an contraire, le rôle

da forgane femelle ; le pistil servirait passivement

à la gestation; toute la puissance génératrice ap-
partiendrait à l'étamine; chaque grain de Pollen

contiendrait non seulement le germe d'une nou-
velle plante , mais serait encore ce germe lui-

même ; le boyau pollénique devenant ainsi l'em-

bryon , l'existence des sexes dans le règne végétal

ne pourrait plus être qu'une doctrine erronée.^

Une semblable manière d'éclairer l'origine des

divers systèmes organiques de la fleur et la succes-

sion de leurs développemens n'est i|u'un jeu d'esprit

fort ridicule et analogue au vertige qui, sous le pré-

texte d'une renaissance, pousse la littérature dans
l'égout creusé par la corruption la plus déhontée.

Nous devions à la science qui fait le charme de
notre vie de stigmatiser l'erreur qui veut envahir

son domaine. (T. i>. B.)

POLLItXÈNE , Poltyxenus. ( ins. ) Lalreille dé-
signe sous ce nom un genre de Myriapodes qui ap-

partient b la famille dos Chilognathes et qu'il a
établi aux dépens du grand genre àcolopendra de
Linné. Ses principaux caractères peuvent être ainsi

exprimés : corps membraneux, très-mou, terminé
par des pinceaux de petites écailles; antennes de
la même grosseur dans toute leur longueur , com-
posées de huit articles. L'espèce qui constitue ce
genre est un insecte très-petit, plat, ovale, allongé.

La tête antérieurement est garnie de soies raides

au sommet; les antennes (pi. 5g4 , fig. 5. o) insé-

rées sur le bord antérieur de la tête sont compo-
sées de huit articles d'inégale longueur; ainsi le

premier, le troisième, le cinquième et le huitième

sont courts, surtout le dernier, qui est terminé/
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par trois petites soies, ensuite les second, quatrième,

sixième et septième sont allongés ; tous , excepté

cependant le dernier , sont entièrement lisses ; les

yeux sont agrégés ; les bords latéraux des segtnens

sont hérissés de petites soies allongées , et le seg-

ment postérieur est terminé par deux petits pin-

ceaux formés de soies beaucoup plus allongées

(fig. 5. b) ; les pattes sont au nombre de douze

paires. L'espèce type de ce genre est :

Le P. lagure , P. logurus, Latr., Leach , repré-

sentée dans notre Atlas, pi. 5o.4, fig. 5; Scolopen-

dra lagura , Lin. Longue de deux millimètres ; la

tête est grisâtre , hérissée de petites soies de même
couleur, mais plus foncée; le corps est d'un cen-

dré clair, sans taches, les antennes sont filifor-

mes , de même couleur que la tête ; le corps est

déprimé, terminé par deux appendices formant
deux petits pinceaux, et dont les soies qui les

composent sont serrées entre elles et d'une belle

couleur blanche argentine ; on remarque pareille-

ment de chaque côté des segmens des touffes ou
aigrettes de soie beaucoup plus fortes que celles

qui composent les appendices postérieurs , beau -

coup moins larges . et dont la couleur est la même
que celle du corps', seulement un peu plus foncée ;

en dessous, il est d'une couleur beaucoup plus

claire. Cette espèce se trouve très-communément
dans les jardins de Paris et dans ses environs , sous

les vieilles écorces des arbres un peu humides, et

quelquefois aussi sons les mousses.

M. Guérin-Méneville, dans son Iconographie du
Règn. anim. de Cuvier, Ins., pi. 1, fig. 5, a figuré

avec détail les parties de la bouche encore incon-
nues de ce Myriapode.

Say , dans son Journ. acad. des se. nat. de Phi-

ladelphie, tom. III, pag. 108, a fait une seconde
espèce de Pollyxène , qu'il désigne sous le nom de
P. fasciculattis , Say. Elle se trouve sous les pierres

et dans les lieux humides de l'Amérique boréale.

(H.L.)
POLLUX, FEU SALNT-ELME, CASTOR ET

POLLUX. ( phys. ) Noms anciens sous lesquels on
désignait les phénomènes remarquables qui se ma-
nifestent quelquefois aux extrémités des vergues et

des mâts des vaisseaux , et qui ne sont autre chose
que le passage de l'électricité à travers les pointes
de ces extrémités. Ces phénomènes n'ont été bien
conçus qu'après la connaissance des belles expé-
riences de Franklin, en Amérique, expériences
qui avaient pour but de tirer l'électricité des nua-
ges à l'aide d'un cerf-volant , et qui déjà avaient
été faites en France par Romas. Dans ces expé-
riences , le cerf-volant servait de pointe , la corde
de conducteur , et celle-ci devait être assez isolée

du sol pour que l'électricité ne se perdît que dans
le cas où elle serait trop forte et ne blessât pas
l'opérateur.

L explication des phénomènes que nous venons
de citer nous amène tout naturellement à dire un
mot du pouvoir des pointes dans les phénomènes
électriques pendant les orages.

On sait que les décharges électriques qui s'o-

pèrent avec explosion entre des conducteurs ar-

rondis ont lieu sans bruit , de la manière la plus

tranquille , et à des distances bien plus considéra-

bles quand les conducteurs sont pointus. La raison

de ce fait, c'est que les corps les mieux polis ont

encore des aspérités , et que ces aspérités peuvent

être considérées comme autant de pointes qui opè-

rent la dispersion de l'électricité; mais si l'on vient

à réunir un certain nombre de pointes sur le même
conducteur , la propriété dispersive est perdue , et

les phénomènes d'explosion sont détruits : de là

l'invention des paratonnerres.

La ressemblance de la luinièïe des étincelles

électriques avec la lumière des éclairs, celle des

effets des décharges des batteries avec la foudre
,

ont porté Franklin à comparer les phénomènes
produits par les appareils électriques à ceux que

la nature opère en grand dans le temps des orages.

Une étincelle électrique, dit ce grand physicien ,

tirée d'un corps irrégulier , à quelque distance

,

paraît toujours courbée et ondoyante dans l'air ;

c'est ainsi que se manifestent les faisceaux d'é-

clairs.

Quand les nuages passent sur un pays , sur le

sommet des montagnes , sur la cîme des arbres ,

sur les tours élevées, les pyramides , les mâts des

vaisseaux, etc. , élévations qui , toutes , peuvent
être considérées comme autant de pointes , le feu

électrique est attiré, et le nuage entier s'y dé-

charge.

De même que la foudre fond les métaux ( c'est

toujours Franklin qui parle) , de même le feu élec-

trique désagrège , met en fusion les particules du
métal à travers lequel il passe , de même il déchire

les arbres
, perce le papier , etc.

Comme preuve nouvelle
, parmi tant d'autres

,

que les nuages contiennent de l'électricité , et que
cette électricité est attirée par les pointes , Fran-
klin et Nollet conseillent l'expérience suivante ,

expérience qui fut faite pour la première fois à

Marly
, près Paris , en 1762, par Dalibard , et qui

,

faule de précautions suffisantes, tua Richman à

Saint-Pétersbourg.

Placez , disent ces physiciens , au haut d'une
tour ou d'un clocher une espèce de guérite assez

grande pour contenir un homme et un tabouret

électrique, c'est-à-dire un tabouret à pieds de
verre ; du milieu du tabouret , élevez une verge

de fer qui passe , en se courbant , hors de la porte,

et de là se relève perpendiculairement à la hauteur
de vingt ou trente pieds , et qui se termine en
pointe fort aiguë : si le tabouret électrique est

propre et sec , l'homme qui y sera placé lorsque

les nuages électrisés passeront un peu bas sera

électrisé et donnera des étincelles. Pour éviter le

danger que cette expérience pourrait occasioner,

l'homme pourra se placer sur le plancher de la

guérite et approcher de temps en temps de la verge

de fer le tenon d'un fil d'archal fixé par un bout

à la couverture du bâtiment, et tenu dans la

main, par l'autre bout, à l'aide d'un manche de

cire. (F. F.)

POLYACANTHE, Polyacanthus. (poiss.) Ce

genre , de la famille des Pharyngiens labyrinthi-
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formes de Cuvier ou Stresibranches de quelques

auteurs, a été établi par Kuhl et Van Hasselt; il

a la plus grande analogie avec les Anabas et les

Colisa , entre lesquels il se trouve placé par ses

rapports naturels. Presque tous les détails qui ont

été donnés dans les articles Anabas , Hélostomes

et les Pharyngiens labyrinthiformes , étant aussi

applicables aux Polyacanthes, nous croyons devoir

donner ici seulement et en peu de mots une phrase

caractéristique du genre , sans entrer dans de

nouveaux détails. Les Polyacanthes ont presque

tous les caractères des Anabas, parleur forme et

par leur genre de vie ; comme ces derniers , ils

ont le corps comprimé, le museau obtus et court,

le corps couvert entièrement de larges écailles ;

mais ils se distinguent des Anabas par l'absence

de dentelures aux pièces operculaires , et des

Colisa par les cinq rayons mous de leurs ven-

trales, et leurs mâchoires armées de dents, achèvent

de les distinguer au premier coup d'œil des Hélos-

tomes. Ces animaux ont été compris dans un

genre particulier , auquel Cuvier et Valenciennes

ont conservé le nom générique de Polyacanthe

,

pour désigner le grand nombre de rayons épineux

de la dorsale et de l'anale, lequel forme un des

caractères distinctifs de ce groupe. Outre leurs

branchies ordinaires , ils sont pourvus encore de

branchies surnuméraires, destinées à retenir l'eau

en réserve; aussi ces animaux ont-ils, dit-on, la

faculté de se rendre à terre , et , à l'exemple des

Anabas et de quelques poissons à pharyngiens la-

byrinthiformes , d'y ramper h une distance assez

grande des ruisseaux et des étangs, où ils font leur

séjour ordinaire. On place en tête du genre l'es-

pèce qui a servi de type à Kuhl, et Van Hasselt.

Le Polyacanthe de Hasselt, P. Hasselti, Cuv.

Sa forme est ovale, sa bouche fendue en travers

au bout du museau , et ses deux petites mâchoires

sont garnies de bandes étroites de dents en ve-

lours. Le corps est entièrement couvert de grandes

écailles , finement poinlillées et ciliées ; les parties

molles de sa nageoire dorsale et anale sont

presque entièrement recouvertes de petites

écailles ; enfin le rayon épineux de ses ventrales

est court ; mais le premier mou se prolonge en
deux filamens; le dos, la queue, la partie molle

de la dorsale et de l'anale sont d'un brun viola tre,

changeant en verdâtre; les flancs et le ventre plus

clairs et tirant au jaunâtre ,• le reste des nageoires

est jaunâtre. Le Polyacanthe d'Arian-Coupang,

de forme plus oblongue , à caudale pointue ; le

Polyacanthe chinois ou Chœtodon chinois de La-

cépède, appartiennent aussi à ce genre.

( Alph. Guich.
)

POLYADELPHIE. (bot. phan. ) Polyadelphia.

Dénomination qui signifie un grand nombre de
frères, et que donnait Linné à la dix-huitième

classe de son système sexuel , et dans laquelle il

comprenait les plantes dont les étamines sont dès

la base et dans un espace indéterminé de leur lon-

gueur, comme soudées entre elles pour ne faire

qu'un seul corps, mais en plus de deux faisceaux;

cette classe était la conséquence des deux précé-

POLY

I dentés, la seizième et la dix-septième, dont les

|
étamines soudées de même en corps , ne formaient

qu'un ou deux faisceaux (Monadelphie, et Dia-

delphie ) ; celle qui nous occupe renfermait fort

peu de genres et était divisée en quatre ordres qui

étaient : i° Polyadelphie décandrie , dix étamines

en plusieurs faisceaux distincts : le Cacaotier,

Theobroma cacao ;
2° Polyadelphie dodécandrie ,

douze étamines', idem Abroma ;
3° Polyadelphie

icosandrie, vingt étamines idem ; le genre Cilrus,

les orangers , les Mélaleuques , Melaleuca ; 4° Po-

lyadelphie polyandrie , les étamines en nombre
indéterminé et réunies de même en plus de deux

faisceaux, les Millepertuis, genre Hypcricum.

Plusieurs botanistes qui adoptèrent le système

sexuel, regardant comme des caractères peu
constans, d'avoir les étamines ainsi soudées en

plus de deux faisceaux, crurent devoir supprimer

cette classe et reporter les genres qu'elle conte-
nait dans la treizième qui est la Polyandrie.

(C. Lem.
)

POLYANDRIE (bot. phan.) , Polyandria. Mot
à mot en grec , mâles nombreux; Linné donnait

ce nom à la treizième classe de son système sexuel,

caractérisée par un grand nombre d'étamines hy-

pogynes réunies dans la même fleur (les Cistes,

les Pavots, les Renoncules, etc. ) ; c'est-à-dire,

au-delà de vingt, ou en nombre indéfini. Cette

classe était divisée en sept ordres basés sur le

nombre de pistils présens et dont voici la nomen-
clature : i° Polyandrie monogynie, un seul style,

Pavots, Cistes; 2° P. digynie , deux styles, Pi-

voines; 3" P. trigynie, trois styles, Delphinium
(Pied d'alouette); 4° P- tétragynie, quatre styles,

Tetracera, Cimifuga; 5° P. pentagynie , cinq

styles, Aqu'degia (Ancolie); 6° P. hexagynie

,

six styles, Stratiotes; les P. octogynie, ennéa-
gynie , hendécagynie , etc. , ne figurent point

dans cette classe, parce qu'on ne connaît pas

encore de fleurs pourvues de huit, neuf, onze

pistils. Enfin, 7 la P. polygynie, renfermait toutes

les fleurs dont tous les pistils sont en nombre, in-

déterminé, comme dans les Anémones, les R.e-

noncules , les Roses , les Magnolias. On donne le

nom de fleurs Polyandres aux fleurs dont les éta-

mines sont en nombre indéterminé , et celui de
fleurs Polygynes à celles dont les pistils sont dans

le même cas. (C. Lem.)
POLYBIE , Polybius. (crust.) Ce genre, qui

appartient à l'ordre des Décapodes , famille des
Brachyures, a été établi par le docteur Leach

,

dans la 1)1alacostr. Britan, M. Edwards a adop-
té ce genre, et l'a placé dans la tribu des Portu-
niens. Ce genre a les rapports les plus intimes
avec celui de Platyonique , dont il ne diffère

que par la forme des pattes
, qui toutes sont évi-

demment natatoires ; celles de la deuxième , de la

troisième et de la quatrième paire sonttrès-aplaties

et terminées par un article lamelleux très large et

lancéolé , qui a partout la même forme. Les pat-

tes postérieures ont la même forme chez les Pla-

tyoniques, si ce n'est que leur troisième article eit

extrêmement court et presque globulaire. Le
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plastron sternal est plus large , surtout postérieu-

rement, que dans le genre Platyonique , mais

présente la même disposition quant à la suture

médiane. L'abdomen du mâle se compose comme
d'ordinaire de cinq articles. L'espèce type de cette

nouvelle coupe générique , est :

Le Pol-ïbie oe Hfnslow, P. Hemlowiï, Leach,

Malac. Brit. , pi. 9. B. Longue de deux pouces.

Le corps est très-comprimé. La carapace est or-

dinairement lisse et plate en dessus. Le front est

armé de cinq dents triangulaires peu saillantes

,

surtout les externes, qui occupent les angles or-

bitaires internes; il y a deux fissures au bord or-

bitaire supérieur; les dents des bords latéro-anlé-

rieurs sont très-larges, mais à peine saillantes. La
couleur est brune. Celte espèce se trouve dans la

Manche , et paraît se tenir toujours à une distance

considérable de la côte. (H. L.)

POLYCÈRE, Polycera. (moll.) Genre de Gas-

téropodes établi par Cuvier et comprenant des es-

pèces voisines des Doris ,
qui ont , comme celles-

ci , les branchies placées sur l'arrière du corps

,

mais plus simples et suivies de deux lames mem-
braneuses qui les recouvrent dans les momens de

danger. Ces animaux sont allongés, pointus en ar-

rière, ils ont en avant deux tentacules en massue,

comme ceux des Doris et de plus quatre ou six au-

tres tentacules simples et pointus.

Ces Mollusques n'ont jamais de coquille, ils vi-

vent sur les fucus et se nourrissent probablement

de leur substance. On n'en connaissait que quatre

espèces figurées par Muller, Risso et un natura-

liste anglais; mais M. Aîcide d Orbigny vient d'en

l'aire connaître trois nouvelles , dans notre Maga-
sin de zoologie , année 1837. Parmi les anciennes

espèces nous citerons , comme type du genre :

La PolycIîre cornue , P. cornutu , M u 11. , zool.

Dan. Celte espèce est longue d'environ un pouce,

d'un blanc transparent avec quelques reflets roses,

nous l'avons représentée dans notre Atlas, pi. 195,
fig. 2 et 3, d'après les figures données par Muller.

Celles que M. d'Orbigny a fait connaître ont

été découvertes par ce naturaliste sur les cotes de
France, ce sont ses Polycera Lessonii , Puncti-

luceuselOrnata
( Mag. zool., 1837, cl. V, pi. io5,

106 et 107). Nous avons représenté , pi. 590,
fig. 4 > la dernière de ces espèces , d'après la fi-

gure publiée dans le Magasin de zoologie ; voici la

description qu'en a faite M. d'Orbigny cl les ren-

seignemens curieux qu'il donne sur ses mœurs.
« Animal médiocrement allongé, mollasse, ren-

flé en avant et vers la partie moyenne, rétréci vers

les parties postérieures et comme lancéolé à cette

extrémité, couvert souvent par des lignes de tuber-

cules allongés ou ovales; bouche arrondie, munie
de forts bourrelets, et, latéralement, d'appendices
buccaux larges, aplatis, coupés obliquement à leur

extrémité, qui est comme tronquée. Ces appen-
dices, dans les momens de contraction de l'ani-

mal , se replient et servent de corps protecteur de
l'organe buccal. Tête élargie, légèrement renflée,

munie, en avant , de six appendices allongés, non
contractiles, coniques, pointus, qui se dirigent en
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avant et peuvent servir au tact ; tentacules écar-

tés , longs, pédoncules, en massue, composés de

lamelles transversales , retenues , en dessus , par

une bride longitudinale , et terminés par une
pointe aiguë; yeux distans , situés à la partie pos-

térieure des tentacules; branchies composées de

huit rameaux coniques, six grands et deux petits

postérieurs. Ces rameaux sont non contractiles,

rayonnant , comme ceux des Doris , autour de l'o-

rifice anal ; chacun d'eux est arrondi inférieurc-

ment , comme tranchant à son centre supérieur et

divisé en lamelles étroites , réunies longitudiuale-

ment au centre, par une arête fortement marquée

en dedans. Cet appareil branchial paraît être pro-

tégé par deux expansions litérales postérieures ,

aplaties, souvent bifurquées, qui prennent nais-

sance à l'extrémité de lignes composées de taches

saillantes qui partent des appendices antérieurs et

vont se perdre à la base de ces expansions ; anus

fortement saillant au centre des lobes branchiaux;

cloaque des organes de la génération de très-

grande dimension , saillant , placé dans la partie

moyenne latérale droite du côté droit; organe

mâle fortement sorti, figurant, alors, un cône peu

prolongé, placé à la partie antérieure de l'orifice ;

pied légèrement concave , contractile, plus étroit

que le corps , élargi sur la partie moyenne et an-

térieurement , où sont latéralement des expan-

sions aplaties , larges , coupées obliquement comme
les appendices buccaux, mais moins longs que

ceux-ci ; la partie postérieure forme une pointe

obtuse.

Couleur. Nous avons remarqué des variétés dis-

tinctes que nous divisons en deux séries.

La variété A est la plus commune; elle est par-

tout d'un blanc légèrement rosé; les appendices

de la partie antérieure de la tête sont d'une belle

couleur de vermillon , jusqu'à leur base seulement;

la même couleur intense couvre les parties élevées

du corps et en suit les formes, et colore les parties

suivantes : une bordure à l'extrémité des appen-

dices buccaux; une à l'extrémité latérale delà
partie antérieure du pied; quatre taches saillantes

longitudinales sur la ligne médiane de la partie

antérieure aux branchies , deux petites postérieures

sur la même ligne, et, à la suite , une grande livche

de forme allongée , qui va se perdre au bout du

pied ;
plusieurs taches saillantes , dispersées sans

ordre aux côtés du corps; deux lignes latérales

qui prennent des appendices antérieurs , et qui

vont en s'élargissant jusqu'à l'extrémité des lobes

protecteurs des branchies; sur le milieu de cha-

que lobe branchial, on remarque une ligne de la

même couleur. Les feuillets des tentacules sont

annelés de lignes noires vers leurs parties plus

renflées.

La variété B a , comme la précédente , les mê-
mes taches , mais peu apparentes , et , de plus , elle

est couverte sur toutes ses parties de très-petites

taches noires , comme tigrées.

Habitation. Les côtes de Bretagne, dans la

grande baie de Douarnenez
, près des grottes de

Morgalte.
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Nous l'avons trouvée en juillet sur les feuilles

<Le YUlva bulbosa , où elle est assez commune. Elle

s'attache par groupes sur les feuilles les plus rap-

prochées de la racine, et là résiste à l'impétuosité

des flots, toujours violemment agités. Ses mouve-
roens sont très-prompts : dans une minute , elle

parcourt un espace d'un décimètre. Elle se trouve

au niveau des plus basses marées, et encore à cet

instant, nous avons été forcé de nous mettre dans

l'eau jusqu'au cou pour nous la procurer. Elle

rampe à la surface de l'eau , comme les Cavolines.

Ayant conservé long-temps des individus vivans,

ils se sont accouplés les premiers jours , en se rap-

prochant les uns des autres, la tête de l'un vis-à-

vis la queue de l'autre, et faisant pénétrer les or-

ganes sexuels les uns dans les autres : cet embras-

sement durait jusqu'à une ou deux heures. Après

sept ou huit jours , ces individus se sont séparés

pour la ponte et ont déposé leurs œufs en un
groupe en ruban, attaché par un de ses côtés: ce

ruban était formé de ligues transversales d'ceufs

gélatineux, de couleur blanchâtre.

Dans la locomotion , l'animal n'exécute aucun
mouvement : les tentacules seuls paraissent en

action; les branchies ne peuvent pas se contrac-

ter, et l'animal se raccourcit lorsque quelque ob-

stacle entrave sa marche , ou s'il éprouve le con-

tact d'un corps quelconque.

Tous les individus ne sont pas également munis
de six appendices antérieurs : beaucoup n'en ont

que quatre , et ceux qui manquent sont remplacés

par une simple tache saillante de la couleur rouge

des autres appendices. Mise dans l'esprit-de-vin
,

elle s'est contractée , et il était presque impossible

de reconnaître le même animal. » (Guér.)

POLYCHROITE. ( chim. ) Nom donné par

MM. Bouillon -Lagrange et Vogel à la matière co-

lorante du safran. Cette substance
, que l'on ob-

tient en traitant l'extrait aqueux des stigmates du
Crocus sativus par l'alcool concentré , filtrant la

liqueur et évaporant jusqu'à siccité, a une odeur
suave, une saveur piquante et amère. Soumise à

l'action du feu , elle donne , en sus de tous les

produits de la décomposition des matières végéta-

les , une assez grande quantité d'ammoniaque.
Exposée aux rayons solaires , son infusé aqueux ,

renfermé dans un flacon de verre bien bouché , se

décolore entièrement.

L'acide sulfurique colore la Polychroïte en un
beau bleu d'indigo qui passe ensuite au lilas; l'a-

cide nitrique la colore en vert , le chlore en
blanc , etc.

La Polychroïte ne se dissout ni dans les huiles

fixes , ni dans les huiles volatiles ; mais elle se dis-

eout dans l'éther , l'eau et l'alcool. Elle peut se

combiner avec la chaux, la potasse et la baryte.

Le sulfate de fer la précipite en brun foncé ; l'a-

cétate acide de plomb est sans action sur elle.

D'après M. Henry père , la Polochroïte^doit son

odeur et ses principales propriétés à une certaine

quantité d'huile essentielle qui lui est combinée.
Le mot Polychroïte est formé de deux mots grecs

qui signifient plusieurs couleurs. (F. F.)
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POLYDEME, Polydesmus. {vus.) Ce genre,
intermédiaire à ceux des Iules et des Gloméris
dans l'ordre des Myriapodes, a été établi par La-
treille. Il comprend aujourd'hui une vingtaine
d'espèces connues , provenant de tous les points
du globe, et dont les plus grandes appartiennent,
comme cela se voit pour toutes les classes d'ani-
maux , aux régions inlertropicales. Nous avons des
Polydêmcs en Europe , mais on n'en a encore dis-

tingué que deux espèces : l'une déprimée et à seg-
mens élargis , le Polydesmus complanatus, Latreille;
Iulus complanatus , Linn. , et l'antre , Polydesmas
pallipes , Gervais; Iulus pallipes , Olivier.

Dans une note publiée dans les Annales de la

Société enlomologique de France , tom. V, p. 375,
nous nous exprimons ainsi au sujet des animaux
qui rentrent dans ce groupe.

Les espèces que l'on place dans le genre Poly-
dême sont des Myriapodes assez voisins des Iules,

avec lesquels on les a d'abord confondus. Ces ani-
maux ont en effet la même disposition des organes
de la manducation que les Iules ; ils ont aussi leurs

habitudes et, à peu de chose près , leur aspect ex-
térieur. Néanmoins , ils s'en distinguent aisément,

leurs pieds et les anneaux de leur corps étant

moins nombreux , et les anneaux présentant sur
les côtés une carène plus ou moins saillante. Ce
dernier caractère, que l'on a indiqué comme étant

le principal de ceux que présentent les Polydêmes,
ne nous paraît pas avoir autant d'importance qu'on,

lui en a accordé. En effet, si les carènes sont net-

tement établies et bien développées chez un grand
nombre d'espèces, elles sont bien moins évidentes

chez certaines autres : le Polydesmus pallipes en.

est un exemple assez remarquable , puisque les

saillies des côtés de ses anneaux sout si peu mar-
qués ,

qu'au premier abord on le prendrait volon-
tiers pour un Iule; mais un caractère plus con-
stant existe dans le nombre des pattes qui est nor-

malement , chez les espèces que nous avons étu-

diées , de trente pour les mâles et de trente-une

pour les femelles. Toutefois , ce caractère lui-

même , bien que plus général , ne se trouve peut-

être pas dans toutes les espèces , puisque Fabricius

et Palissot de Beauvois donnent au Iulus tridenta-

tus , Fabr. ( Polyd. virginiunus ), trente-six paires

de pattes : on doit remarquer néanmoins que le

nombre des anneaux du corps est le même chez
cette espèce que chez toutes les autres , c'est-à-dire

de vingt-un , y compris la tête. Ces animaux ,

chez les espèces que nous avons été à même d'exa-

miner (espèces ayant toutes trente ou trente-une

paires de pattes, selon le sexe), sont ainsi disposés :

La tète composée en apparence d'un seul an-

neau portant les organes propres à ia manduca-
tion, les antennes et les yeux, s'il est vrai que les

Polydêmes en aient réellement ( aucune des espè-

ces que nous avons vues ne nous a présenté ces

organes ).

Un anneau incomplet et ne portant pas de
pattes ; nous l'appellerons cuirasse. Je crois pou-
voir ajouter qu'il a quelquefois des pattes, alors

c'est le suivant qui en manque.
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Trois anneaux complets ayant chacun une
paire de pattes ; la première de ces trois paires de

pattes est maxillaire, c'est-à-dire légèrement mo-
difiée pour servir à la inanducation.

Quatorze anneaux ayant chacun^ deux paires

de pattes; chez les individus mâles, la paire anté-

rieure du troisième de ces anneaux ( le septième

de tout le' corps, en ne comprenant pas la tête
)

est modifiée pour servir à la copulation. C'est ce

qui fait que l'on compte chez' les mâles une paire

de pattes de moins que chez les femelles, qui n'ont

jamais ce caractère.

Viennent ensuite deux anneaux privés de

pattes : l'tfn, le pénultième, n'a rien de remarqua-

ble; l'autre, ou le dernier, est percé par l'anus ,

aussi est-il partagé en deux portions latérales mo-
biles. (Gerv.)

POLYDIE, Polydius. (ins.) Germar a, le pre-

mier, donné ce nom a un genre de coléoptères de

ja famille des Porte-becs, nom adopté d'abord

par M. Schrenherr et qu'il a ensuite changé en ce-

lui de Polyteles, parce que M. Dejean a employé
le mot Polydius dans son catalogue, pour un
genre composé d'une seule espèce, que M. Schœn-
herr place dans son genre Cneorrhinus. Comme le

nom de Polydius est le plus ancien, nous pensons

que M. Schœnherr a eu tort de ne pas le conser-

ver et , à l'exemple de M. Le comte de Castelnau

(Bnflbn.de Roret), nous l'adoptons. Voici les ca-

ractères essentiels de ce genre : articles du funi-

cule des antennes obeoniques presque égaux , for-

mant une massue assez allongée et étroite. Rostre

court, épais, cylindrique; yeUx saillans , grands,

arrondis. Corselet plus étroit que les élytres, ces

dernières grandes avec les épaules saillantes.

M. Schœnherr n'a publié qu'une espèce dans

son Gênera et species curculioniduin, t. 1, p. 4^3;

mais il en a décrit une seconde pour son supplé-

ment : voici la description sommaire de ces deux
espèces rares.

Polyodie de steven , P. Slevenil , Sch. , corps

court, ovale, noir, couvert d'écaillés d'un beau

bleu très-brillant et comme saupoudré de par-

celles métalliques. Les antennes et les yeux sont

noirs; il y a une tache au milieu du corselet,

l'écusson et cinq taches arrondies sur chaque ély-

tres, d'un noir velouté. Ce superbe insecte vient

de l'intérieur,, du Brésil; nous l'avons représenté

dans notre atlas , pi. ôgô, fig. 5. La seconde es-

pèce nous a été dédiée , c'est le P. Guerini de

Schœnherr; il est un peu plus petit que le précé-

dent , de même forme , d'un blanc jaunâtre , avec

le dessus de la tète, le milieu du corselet en des-

sus et deux larges bandes transverses sur les ély-

tres, d'un brun tacheté de noirâtre. Nous le re-

présentons aussi pi. 5o,3 , fig. 6. Il se trouve dans

l'intérieur du Brésil.

A la suite de ce genre, mais dans la famille sui-

vante, celle des Cléoniles, vient se placer un genre

que nous avons établi sous le nom d'EuPHOLE

,

îiupholus , dans la partie zoologique du Voyage

autour du monde du capitaine Duperrey (Zool., t.

2, part. 2 , i
r0 div., p. 1 i/p).

Ce genre , qu'on peut placer à côté des Geone-
mus, en diffère, cependant, par des antennes
beaucoup plus épaisses ; par ses yeux plus sail-

lans, etc., ses caractères essentiels sont : anten-
nes longues épaisses. * Scapus court, renflé au
bout, atteignant à peine les yeux, articles du fu-
nicule courts, grenus, presque égaux, massue de
quatre articles , épaisse , renflée au milieu ; rostre

court, épais; corselet presque aussi large que les

élytres, celles-ci ovalaires, tronquées à la base, etc.

Nous avons publié, dans le voyage de Duperrey,
quatre espèces de ce genre, qui se compose des
plus beaux Charançons connus; nous en faisons

connaître une cinquième dans le voyage de la fa-

vorite (Mag. de Zool. i858) : toutes sont propres
à la Nouvelle-Guinée ou aux îles Moluques , ce
sont des insectes fort rares dans

k
les collections.

Nous allons décrire brièvement les deux plus
belles espèces.

Euphole de Geoffroy de Saint -Hilaire ,

E. Geoffroy! , Guér. ; Cure, mirabilis de quel-
ques collecteurs. Long de vingt-six millimètres,
d'un beau vert métallique brillant; corselet et

extrémités des élytres bleus; élytres ayant cinq
bandes transverscs noires , les troisième et dernière
interrompues à la suture. De la Nouvelle-Guinée.

Nous avons reproduit la figure du voyage de Du-
perrey dans notre Atlas, pi. 593, fig. 7.

Euphole de Cuvier , E. Cuvierii , Guér. Un peu
moins grand que le précédent; de la même cou-
leur verte métallique ; corselet bleu sur les côtés ;

élytres ayant cinq bandes longitudinales noires,

dont l'intermédiaire est sur la suture et se prolonge

sur le corselet et la tête. Du même pays. Nous re-

produisons sa figure , pi. 5o3 , fig. 8.

Les autres espèces sont les E, Schœnherrii et

Chevrolatii, publiés dans le même voyage, p. 1 16

et 117, et YE. Tupinierii, que nous publions dans

le voyage delà Favorite, pi. 4i 3 fig. 1.

On a rapproché des Polydies quelques genres

n'ayant pas' assez d'importance par leurs caractè-

res pour qu'il soit nécessaire de les traiter dans des

articles spéciaux, mais qui renferment cependant

des espèces remarquables par leur beauté. Voici

les principaux de ces genres :

Rhîgus, Rkigus , Dalmann. Ces Curculionites

ont le corps semblable à celui des Polydies pour

la forme, mais leur corselet et leurs élytres sont

couverts de gros tubercules qui leur donnent un

aspect singulier. Parmi les espèces de Rhîgus ,

nous citerons surtout :

Le Rhîgus tribuloïde , P. tribuloïdes , qui est

d'un brun roussâtre en dessus et d'un vert argenté

dessous. Son corselet est surmonté de deux crêtes

élevées et comprimées , et ses élytres ont en ar-

rière deux gros tubercules coniques très-saillans',

divergens. Cet insecte, qui vient du Brésil, est

représenté de grandeur naturelle dans notre Atlas

pi. 5p,4, fig..i.
.

Cyphus, Cyphus. Germar. Ces insectes ont en-

core la plus grande ressemblance avec les précé-

dons ; comme eux ils sont tous américains et offrent

d< s
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des espèces ornées des couleurs métalliques les

plus riches.

Le Cyphus de Germar , C. Germari. Schœn.,

est l'un des plus beaux. Tout son corps est cou-

vert d'écaillés d'un beau vert argenté soyeux et

brillant , avec les bords du corselet , l'écusson , la

suture et plusieurs taches couleur d'or. Sa lêle et

son corselet ont au milieu un profond sillon longi-

tudinal. Il a sur les élytres vingt- deux taches

noires entourées de rouge doré.

Le Gyphus de Linné , C. Linnei , Sch. Est un

peu plus petit, noir velouté, très-velu, avec la

base du corselet et des élytres, dix grandes taches

sur celles-ci d'un jaune de paille, et deux grandes

taches rondes sur les côtés d'un bel orangé vif.

Ces deux insectes viennent du Brésil. Nous les

avons représentés de grandeur naturelle pi. 5g4>

le premier, fig. 3, et l'autre, fig. 4-

On peut voir dans notre iconographie du Règne

animal les figures de deux magnifiques espèces de

ce genre.

Platyome, Platyomus , Schcenh. Genre com-

posé en grande partie de Charançons blancs et

propres à l'Amérique méridionale. Mous citerons

parmi les espèces les plus curieuses :

Le Platyome neigeux, P. ruVeus , L. , qui a été

représenté dans notre Atlas pi. p,5, fig. 3 (article

Charançon).

Le Platyome laiteux, P. lacteus , L., est plus

petit et lout-à-fait blanc avec la portion renflée

des cuisses et les jambes d'un beau bleu. Celui-ci

est de Caïenne. Nous le représentons pi. 5q4,

Enfin nous mentionnerons encore les Diapre-

pes , Diaprcpes de Schœnherr, comme formant

un genre curieux qui n'est composé que d'espèces

propres aux îles de l'Amérique méridionale. L'es-

pèce la mieux connue est le Diaprepes de Spen-

gler , D. Spcngleri , L., qui a le corps noir, peu

brillant; son corselet est rugueux, avec des écail-

les jaunes dans les cavités. Les élytres sont d'un

jaune d'ocre vif avec la suture , le bord et trois

côtes élevées d'un noir vif et luisant; la côte la

plus rapprochée de la suture est très-courte.

Cette espèce, que nous représentons pi. 590 ,

fig. 9 , vient de la Martinique et de plusieurs au-

tres Antilles. Elle vit sur les orangers. (Guér
)

POLVERGUE , Polyergus. (ins.) Genre de l'or-

dre des Hyménoptères , section des Porte-Aiguil-

lons, famille des Hélérogynes , tribu des For-

micaires créé par Latreille aux dépens du grand

genre Fourmi des auteurs, et ne différant

des Fourmis proprement dites que par leurs an-

tennes qui sont insérées près de la bouche et non

sur le milieu du front , comme cela a lieu chez

celles-ci, par leurs mandibules qui sont étroites

arquées et très-crochues, tandis qu'elles sont trian-

gulaires, épaisses dentelées intérieurement dans

les Fourmis. Ce genre ne renferme qu'une seule

espèce propre à l'Europe ,
qui est la Polyergue

houssatre , P> rufescens, Lalr. , Hist. nat. des

Fourmis, pag. 186, pi. 7, fig. 38. La Fourmi

roussâtre, Huber , Rech. surlesFourm. indigènes,

pag. 210, pi. 2, fig. 14. Elle est longue de trois

à quatre lignes, la femelle est entièrement d'un,

jaune marron pâle; son corps est glabre, luisant j

ses yeux sont noirs; les mandibules brunes; le

dos du corselet continu, sans enfoncement; les

ailes sont blanches , avec leur point marginal et

les nervures d'un roussâtre clair. Le mâle est noir,,

avec les organes sexuels roussâtres. L'extrémité

des cuisses , des jambes et des tarses sont pâles.

L'ouvrière a le second segment du corselet petit ,.

rabaissé , ce qui forme un enfoncement sur le

dos. Elle est plus petite que la femelle et le

mâle. Les Polyergues font leur nid dans la terre,

elles vivent , comme les Fourmis , en sociétés

composées de trois sortes d'individus. Mais on voit

souvent , dans ces réunions , des fourmis con-

nues sous le nom de Noir-cendrées et mineuses ,

qui sont réunies à la société, qui s'occupent de
l'intérêt commun, travaillent, le plus souvent

seules , à rapporter les provisions nécessaires à la

fourmilière , à les distribuer et à soigner les larves

en les transportant au besoin dans les différens-

étages de l'habitation. Ces Fourmis mêlées aux
Polyergues sont ce que l'on appelle leurs esclaves j

elles se les procurent en allant chercher de vive

force des nymphes d'ouvrières dans les fourmi-

lières des Noirs-cendrés ou des mineuses , et eii

les apportant dans leur nid. (H. L.
)

POLYGALE, Polygala,L. (bot. phan. ) Genre
très-nombreux de plantes dicotylédonées, hypo-
gynes, de la Diadelphic oclandrie. De Jussieu le

plaçait parmi les Pédiculaires; mais, d'après les

études de Claude Richard, il l'érigea , en 181 5 7

type d'une nouvelle famille. Les Polygales sont

herbacées ou sous-arbrisseaux en Europe, les au-

tres espèces spontanées en Asie, au cap de Bonne-
Espérance et sur le continent américain sejnonlrent

arbustes et même arbrisseaux. Elles ont reçu le

nom qu'elles portent des anciens botanistes grecs,

à cause de la propriété, qui leur est inhérente,

d'augmenter la masse du lait chez les femelles

de nos animaux domestiques, quand elles s'en

nourrissent. Delà l'usage d'en orner la tête de la

jeune vierge, après la cérémonie du mariage, pour
lui apprendre que le premier devoir d'une mère
est d'allaiter ses enfans. Comme ces plantes mo-
destes animent et relèvent la douce uniformité

des gazons par l'élégance et la vivacité de leurs

corolles jaunes ,
purpurines, roses ou bleues,,

elles expriment dans leur largage muet que l'é-

pouse , la fleur du ménage , est appelée à em-
bellir la vie par des soins délicats , et à mettre

tout en œuvre pour égayer et faire aimer l'inté-

rieur de sa maison, Les Polygales veulent être

cultivées par masses , en bordures épaisses, en
tapis au milieu des pelouses verdoyantes ; iso-

lées, elles sont peu ou point remarquables, réu-

nies elles plaisent infiniment et forment une char-

mante décoration. Autre leçon symbolique qui

prouve que le vrai bonheur est tout entier dans

l'intimité , dans l'union cordiale de la famille.

Voici les caractères du genre Polygala : feuilles-

simples , entières , sans stipules , variables dans la;

T. VIII. 596" Livraison. 36
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figure et les dimensions , généralement éparses

,

rarement opposées ou verticillées , fleurs mono-
clynes , renversées , tantôt solitaires et axillaires

,

tantôt disposées en épis simples ou en quasi-co-

rymbes, constamment accompagnées de bractées.

Calice à cinq divisions profondes, irrégulières ,

persistante , réunies ensemble par la base , trois

extérieures petites , deux beaucoup plus grandes

en forme d'aîles , souvent colorées. Corolle irré-

gulière, caduque, presque papilionacée , ayant

cinq pétales tubulés à leur base , s'écarlant vers

le sommet en deux lèvres ; la supérieure ( deve-

nue inférieure par le renversement de la fleur ),

est la plus grande et divisée en deux lobes con-

caves , souvent marqués d'une crête et frangés ;

l'inférieure ( ici prenant la place de la précé-

dente) bifide, le plus ordinairement chargée en
dessous de fdamens pénicillés , quelquefois nue

,

ou bien affectant l'aspect de deux petites dents.

Les étamines hypogynes, au nombre de huit , ont

leurs filets soudés en une sorte de tube fendu sur

un de ses côtés dans toute la longueur, divisés

supérieurement en deux paquets, et enfermés
dans la lèvre inférieure. Chaque filet est surmonté
d'une anthère ovoïde, à une seule loge, s'otivrant

par le haut. Ovaire supère, oblong, comprimé ,

biloculaire, à style simple, plus ou moins dilaté,

recourbé vers son sommet , où se trouve un stig-

mate épais , irrégulier, concave, bilabié. A cet

appareil succède une capsule comprimée, lenti-

culaire
,
parfois en cœur renversé et ailé sur son

contour , à deux loges mouospermes , à deux
valves s'ouvrant par leurs bords. La graine est

ovale , solitaire, pendante, quelquefois velue.

Selon que les fleurs sont frangées , ou non gar-

nies de filamens en forme de pinceau , les cent
soixante et-dix espèces de Polygales sont rangées
sous deux catégories que nous indiquerons en
nommant celles de ces espèces qui nous intéres-

sent le plus.

A. Fleurs frangées.

La Polygale commune , P. vulgaris , L. vulgai-

rement appelée Laitier commun et herbe à lait
,

présente, sur une rncine vivace, blanchâtre dure
et menue, de petites touffes basses, dont les liges

grêles, étalées à leur pied, un peu redressées

dans le haut, portent des feuilles d'un vert foncé,

alternes, lancéolées-linéaires, à bords légèrement
roulés , et des fleurs bleues , rougeâtres, blanches
ou violacées , petites et disposées en grappe serrée
d'un aspect assez joli durant les mois de mai

,

juin et juillet, surtout quand elle est rassemblée
par grande masse dans les bois , les pâturages
secs ou sur les collines. On a vanté sa racine, et

même chacnne de ses parties, comme sudo-
rifique, tonique et légèrement émétiquej si

la science critique a démontré que la plante ne
méritait point les éloges qu'on lui donnait bien
gratuitement, elle recommande avec raison la

Polygale amere , P. amara , L. , qui vit sur nos
coteaux découverts et au sein des pelouses les

plus exposées au soleil. La racine joint à une

amertume prononcée une saveur balsamique, qui

donne à sa décoction quelque valeur pour les

estomacs fatigués et dans le catarrhe chronique ;

on l'avait préconisée contre la phthisie pulmo-
naire , mais on a depuis reconnu qu'elle était

nuisible sous ce dernier point de vue. Cette espèce

attire les regards parla durée de ses fleurs bleues,

rarement blanches, réunies par grappe, qui, du-

rant un mois entier , s'ouvrent toutes ensemble
quand les rayons solaires frappent sur elles, se

ferment lorsqu'ils s'éloignent et ne s'épanouissent

point dans les jours nébuleux.

On recherche pour la teinture en bleu la Poly-
gale bractéolée , P. bractcolata de Forskael ou
P. tinctoria de Wahl , et ses semences pour l'art

de guérir: mêlées à l'huile de Sésame et au sel

ammoniaque , elles détruisent le Tœnia ou ver so-

litaire,

Nous possédons en France, depuis 1817,1a
Polygale a belles fleurs, P. speciosa , de Gurtis,

originaire du cap de Bonne Espérance, et nous la

cultivons maintenaoten pleine terre pourvu qu'on
lui donne une bonne exposition. Sa lige cylindri-

que et frutescente, haute d'un mètre et plus, est

simple en sa partie inférieure , divisée dans la su-

périeure en rameaux presque simples, garnis de
feuilles luisantes, d'un beau vert, et en juin et

juillet de grandes fleurs d'un rouge violet, dispo-

sées huit à douze ensemble pour former une jolie

grappe terminale, et accompagnées chacune de
trois bractées lancéolées. C'estla plus belle espèce

du genre, et, comme telle, elle mérite d'être

multipliée dans les jardins d'ornement. Ou la

trouve représentée dans notre Atlas, pi. 5g5 y

fig. 1.

B. Fleurs non frangées.

Une espèce que l'on rencontre sur nos hautes

montagnes des Vosges et des Alpes , en Suisse, en
Italie et en Allemagne , où elle étale au printemps

ses petites fleurs jaunâtres , tachées de pourpre à

l'extrémité ,
parfois solitaires ou réunies deux et

Irois au sommet des tiges et des rameaux , c'est la

Polygale faux buis, P. chamœbuxus, L. Elle a reçu

ce nom de C. Bauhin a cau^e de ses feuilles nom-
breuses , coriaces , rapprochées , luisantes et d'un

beau vert, assez semblables à celles du Buis pour

la consistance , mais qui sont, en général, une
fois plus allongées. On estime que sa racine vivace,

moins grosse que celle de la Polygale de Virginie,

P. senega , L. , peut la remplacer avec succès

contre la morsure des reptiles venimeux et même
dans les premières atteintes de l'hydropisie ,

ainsi que dans les cas de rhumatismes aigus.

Dans les jardins d'ornement on cultive en buis-

sons et ensemble la Polygalk onguiculée , P. un-

guiculata de Poiret , et la Polygale a petites

feuilles , P. microphylla , L, ; les fleurs de la pre-

mière, blanches à leur base ,
jaunes ou rougeâtres

au sommet, et formant des bouquets forts jolis,

se marient agréablement avec les rameaux longs

,

effilés , verdâtres , avec les grandes fleurs bleues

de la seconde. L'une et f autre se plaisent dans
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nos départeoiens du midi , où on les met en plate-

bandes exposées au soleil levant. (T. d. B.)

VOLYGALÉES, Polygaleœ, Juss. (bot. phan.)

Comme nous venons de le dire le genre Polygata,

détaché de la famille des Personnées où il était in-

scrit maladroitement tout près du genre Pedicula-

ris, parce que sa corolle polypétale, comme Adan-

son l'avait reconnu ,
paraissait monopétale faute

d'avoir observé convenablement la connexion des

filets slaminaux déterminant la soudure des péta-

les, est devenu le type de la famille des Polyga-

lées , famille très-naturelle , petite par le nombre
de ses genres , mais très-grande quand on culcule

celui des espèces que ceux-ci renferment. Quel-

ques botanistes la rangent à côté des Violacées,

d'autres , avec plus de raison , dans le voisinage

des Légumineuses. L'auteur du livre intitulé : Fa-
mille des plantes ( tom. I, p. 35 1

) , la rapprochait

en 1765 des Euphcrbiacées à cause de la caron-

cule immobile existant sur la semence ; Bernard

de Jussieu des Rhinanlhées (ses Véroniques) en

considération de la déhiscence de la capsule;

Linné alla plus loin qu'eux, il fit du Potygala une

section des Légumineuses; mais pour présenter

une fleur quasi-papilionacée , c'est à-dire pour

avoir un pétale semblable en apparence à la carène

des Légumineuses , pour porter comme elles, des

étamines généralement soudées, il est impossible

de le comprendre régulièrement au milieu d'elles.

On a donc dû former une famille nouvelle, c'est

ce qu'a fait Ant. Laur. de Jussieu, il y a vingt-

trois ans ; pour compléter son œuvre et céder à la

loi des affiuilés, il nous faut l'inscrire immédiate-

ment après les Légumineuses et avant les Téré-

binthacées, sans nous arrêter aux rapports de symé-
trie que celte famille peut offrir avec les Fumariés
d'une part , les Crucifères et les Sapindacées de

l'autre. Il y a dans le règne végétal une foule de

liens qu'il est nécessaire de négliger pour ne pas

tomber dans l'ornière du désordre.

Robert Brown et Runth ont assigné les carac-

tères suivans à la famille des Polygalées ; leur

travail a été perfectionné , en i85o, par Aug. de
Sainl-Hilaire et Alfred-Moquin Tandon. Plantes

tantôt herbacées ou sous-arbrisseaux, tantôt ar-

bustes ou s'élevant à la nature des arbrisseaux ;

feuilles très-entières, généralement alternes, quel-

quefois opposées ou verlicillées , toujours sans sti-

pules ; poils simples ; fleurs leplus ordinairement en
épis , quelquefois en panicules , solitaires ou
axillaires, accompagnées de bractées; préfloraison

quinconcée. Calice caduc ou persistant , à cinq ,

quatre et rarement trois divisions égales , sou-

vent irrégulières. Corolle hypogyne dont les trois

ou cinq pétales alternent avec les divisions cali-

cinales , et sont soudés plus ou moins à leur base

de manière à imiter une corolle monopétale , ir-

régulière ; deux des pétales (les supérieurs) sont

rapprochés, l'inférieur (pris pour une carène par
quelques auteurs) plus grand, concave, glandu-
leux , unilobé , muni d'une crête , porte les orga-

nes de la génération ; les deux autres très-courts

,

placés latéralement, avortent assez souvent. Éta-

mines huit, variant de une à sept , alternant par

paires avec les pétales; leurs filets sont unis en

tube le plus ordinairement, et portent des an-

thères uniloculaires , s'ouvrant à leur sommet
à l'aide d'un petit opercule. Ovaire supère , com-
primé, à deux loges, dont une avorte souvent ,

qui contiennent chacune un ovule pendant. Style

unique tantôt simple , tantôt bilobé et même qua-

drilobé , avec stigmate simple ou irrégulier et à

deux lèvres inégales. Capsule biloculaire mono-
sperme, rarement indéhiscente et à une seule logo.

Semences munies d'une caronculenue ou bien dé-

corée et offrant au dessous d'elle l'ombilic ; leur

tégument propre, extérieurement coriace, mem-
braneux à l'intérieur, recouvre une amande char-

nue ou mneilagineuse.

La famille des Polygalées est composée des

genres Polygala de Tournefort et Linné; Mubal-
tia de Necker qui renferme l'ancien Polygala

heisteria et un grand nombre d'espèces originaires

du Cap de Bonne-Espérance; Comesperma de La
BillardièreetPersoon ; BREDMEYERAde Willdenow,
genre regardé comme douteux par Aug. Saint Hi-

laire et Moquin-Tandon ; Monnina de Ruiz et Pa-

von , que Bompland appelait Hcbeandra ; Salomo-

nia de Loureiro , nommé Salomonea par Vahl ;

Mundia de Kunth; Soulamea de Lamarck, le Ba-
dieva de De Candolle; Skctjrtdaca de Linné et de

Jussieu; enfin le Krameria de Loefllfng. De Jus-

sieu y joignait encore le Tetrathcca , dont Robert

Brown a formé depuis, avec le Tremandra, une
petite famille , sous le nom de Trémandrées , que
nous examinerons plus lard. (T. d. B.)

POLYGAMIE , Potygamia. (bot. phan.) Mot à

mol en grec , noces nombreuses. Linné donnait ce

nom à la vingt-troisième classe de son système

sexuel , dans laquelle il comprenait les plantes qui

portent des fleurs , tantôt mâles , tantôt femelles

ou hermaphrodites, soit sur le même individu,

soit sur deux ou même sur trois séparées. Cette

classe, fondée sur la séparation ou la réunion des

sexes dans des fleurs différentes était fort difficile

a l'application , et a même été supprimée par les

auteurs qui , tout en adoptant le système linnéen

,

ont cherché vainement à le perfectionner pour en

faire disparaître les anomalies les plus choquantes.

En effet , dans cette classe, entre autres plantes

les plus disparates par leur port et leurs caractères

génériques, venaient se placer l'une à côté de

l'autre le Valantia, Diospyros (l'Ebénier), Ce-
ratonia (Caroubier), Atriplex, Fraxinus (le

Frêne
) , etc. Cette classe se divisait en trois or-

dres, la Polygamie monoécie, dioécie et trioécie

( voyez Système. ) Dans sa syngénésie, le mot Po-
lygamie revient se placer comme nom spécifique

des six ordres qui la composent (voyez Système.)
On donne le nom de Polygames aux végétaux

monoïques ou dioïques, qui portent accidentelle-

ment
(
quoique naturellement ) des fleurs herma-

phrodites; tels sont, par exemple, ceux que nous
venons de citer , auxquels on peut ajouter les Fi-

guiers. Dans les Synanthérées , on dit aussi Poly-

games , les Calalhides qui portent les trois sorte»
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«le fleurs que nous venons de désigner, ainsi que

les épillets unisexués quand ils sont mélangés de

Heurs hermaphrodites. (C. Lem.
)

POLYGONATUM. (bot. phan. )
Vulgairement

Sceau de Salomon , Signet (
pi. 5o,4 . fig- G \

Genre de plantes monocolylédones ( endogènes

de D. C
) , Monopérigynes de Jussieu , famille

des Asparaginées du même, des Smilacinées se-

lon d'autres, tribu des Convallariées, de l'Hexan-

drie monogynie de Linné , fondé d'abord par

Tournefort , réuni par Linné au Convallaria
,

puis détaché de ce genre, et enfin définitivement

constitué par plusieurs auteurs, qui en précisè-

rent ainsi les caractères essentiels : Fleurs her-

maphrodites ;
périgone corolloïde, infundibuli-

forme, tubulé, à limbe brièvement sextifide, dont

chaque lobe obtus et dressé,- six étamines plus

courtes que le périgone et insérées sur sa partie

moyenne ou supérieure , à filamens filiformes , à

anthères subsagittées , fixées par leur base ; ovaire

supère , triloculaire , surmonté d'un style trigone,

filiforme, à stigmate obtus, trigone; deux ovules

dans chaque logette 5

, [superposés , horizontaux,

orthotropes ; capsule en baie globuleuse , trilocu-

laire, deux graines dans chaque loge, ou rare-

ment solitaires par avortement, presque arrondies,

à test membraneux soudé avec l'amande, à ombi-

lic basilaire , large ; embryon anlitrope , très-

petit, situé à l'exlrémité d'un albumen épais et

charnu , opposé à l'ombilic; extrémité radiculaire

centrifuge.

Les Sceaux de Salomon ou Signets sont des

plantes herbacées , vivaces par leurs racines ram-
pantes, progressives, articulées, épaisses, pro-

duisant des tiges simples , garnies de feuilles

sessiles ou amplexicaules , alternes et verticil-

lées, nervées, à fb-urs axillaires, solitaires ou en

grappes , penchées , douées d'une légère odeur
agréable, mais probablement narcotique. Elles se

plaisent dans les bois touffus et ombrés des cli-

mats froids et tempérés de tout l'hémisphère bo-

réal , en Europe et en Amérique. Sur huit ou neuf

qu'on rapporte à ce genre, trois croissent aux
environs de Paris. Nous en décrirons la plus re-

marquable qui se trouve dans le bois de Boulogne.

Sceau de Salomon a larges feuilles , P. luti-

folium , Convallaria latif. alii., Clus. Desfont. Tige

épaisse , anguleuse , comme ailée , arquée , d'un à

deux pieds et quelquefois beaucoup plus de hau-
teur, garnie de feuilles ovales , presque sessiles ,

acuminées, un peu dressées, plissées, alternes,

rétrécies aux deux extrémités, pubescentes sur les

nervures de la face inférieure ; pédoncules axil-

laires, courts, pubescens, multiflores; fleurs plus

grosses et plus courtes que celles des autres espè-

ces, presque cylindriques, à étamines glabres

,

baie bleuâtre ; fleurs blanches teintées de vert au
sommet du limbe ; fleurit en mai et en juin. La
racine de l'espèce la plus commune (P. vulgaire,
le Genouillet ou Sceau de Salomon proprement dit),

nommée ainsi de ce que sa racine coupée obli-

quement présente diverses figures , a joui long-

temps d'une grande célébrité comme vulnéraire et

astringente. On la prescrivit contre les hernies,

les meurtrissures, etc.; aujourd'hui elle est à peu
près abandonnée. Quelques auteurs prétendent

que ses racines ou ses fruits , pris intérieurement

,

provoquent le vomissement ; mais ce fait semble
douteux, du moins quant aux racines, puisque

Bergius prétend que les paysans suédois les mê-
lent à la farine dans les temps de disette, et il ajoute

que le pain qui résulte de cet amalgame est brun

,

visqueux , mais il ne le dit pas malfaisant. Le nom
de Polygonatum a été donné par d'anciens auteurs

à deux Uvularia , au Saponaria vaccaria et au Cu-
cubalus behen selon Jussieu.

POLYGONON. (bot. phan.) Voyez Renouée.
POLYGONÉES, Polygoneœ. (bot. phan.) Fa-

mille de plantes dicotylédones à pétales pérista-

miniques selon la méthode de Jussieu , et dont

voici une diagnose complète d'après le Gênera

d'Endlicher. Nous ne saurions mieux faire que de

citer ce savant travail, que nous traduirons litté-

ralement.

Périgone calicinal (périanthe unique) herbacé

ou corolloïde , un peu coloré , blanc ou rose , à

trois, quatre, cinq ou six lobes libres ou soudés

à la base , quelquefois réunis en tube , sur une ou

deux séries , imbriqués pendant l'estivation, égaux

ou plus ou moins cônes , les inférieurs quelque-

fois plus grands , croissant souvent après la flo-

raison et enveloppant le fruit , tantôt persistant

par marcescence ou plus rarement caducs. Éta-

mines insérées au bord étroit du Torus qui fait

corps avec la base du périgone, et est rarement

renflé en un anneau glanduleux ; elles sont expo-

sées aux divisions de celui-ci , rarement alternes,

plus souvent géminées ou ternées devant les lobes

extérieurs , solitaires devant les inférieurs , en

nombre variable, mais cependant jamais indéfini,

à filamens filiformes ou tubulés, libres ou quel-

quefois soudés à la base , saillans ou inclus , à an-

thères in trorses , biloculaires , ovales, globuleu-

ses ou oblongues , le plus ordinairement incom-

bantes et versatiles, plus rarement dressées,

basifixes , à logeltes opposées et déhiscentes lon-

gitudinalement. Ovaire unique, composé de deux

carpidies, souvent de trois, plus rarement de

quatre, nniloculaire par les bords des carpidies

simplement réunis, lenticulaire, comprimé, sou-

vent trigone, rarement tétragone , libre ou quel-

quefois adhérent à l'extrême base du tube périgo-

nal ou même se développant avec lui ; ovule

unique , basilaire, sessile , orthotrope , quelquefois

adhérent à la paroi de l'ovaire au moyen des vais-

seaux conducteurs, auprès du micropyle , qui en

regarde le sommet , très-rarement appendu à un

funicule basilaire , libre , un peu allongé , le mi-

cropyle tourné alors en bas , enfin dressé. Styles

en nombre égal aux angles de l'ovaire , soit deux,

trois ou quatre, libres ou cornés à la base, quel-

quefois très-courts ou presque nuls ; stigmates

simples, capités ou discoïdes, quelquefois péni-

cillés, plumeux ; earyopse ou achène monosperme,

lenticulaire comprimé ou triquètre, très-rarement

tétraquètre , à angles ailés ou à côtes marginées
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membraneuses, très-rarement doubles, tantôt

tout-à-fait nu, tantôt recouvert du périgone fané

au croissant, souvent renfermé dans les lobes in-

férieurs et connivens de celui-ci, ou encore se

développant avec le tube qui prend la forme d'une

baie ; semence unique, prenant la forme de la lo-

gette, dressée, libre ou croissant avec le péri-

carpe, à test membraneux , à ombilic basilaire
,

large , à albumen farinacé , très-rarement un peu
charnu , plus ou moins abondant, à embryon anti-

trope, appliqué au côlé de l'albumen , dressé ou
plus ou moins arqué , central ou excentrique ;

presque de la longueur de l'albumen , à cotylé-

dons linéaires ou ovales , incombans ou accom-
bans, quelquefois largement foliacés, flexueux et

séparant l'albumen ; à radicule allongée, opposée

diamétralement à l'ombilic basilaire et tournée

vers le sommet du fruit.

Les Polygonées sont des plantes herbacées an-

nuelles ou vivaces, ou même des arbrisseaux quel-

quefois arborescens , dressés ou volubiles , dont

plusieurs se plaisent dans les lieux marécageux ou
submergés. Leurs tiges et rameaux sont cylin-

driques ou sillonnés , anguleux , noueux , arti-

culés , feuilles , rarement aphylles ou scapifor-

mes; les feuilles 'sont alternes ou rassemblées

au bas de la tige, très-rarement opposées, sim-

ples, entières, très-entières ou quelquefois ondu-

lées ou même incisées, très-souvent penninerves,

les jeunes roulées sur les bords, rarement sessiles,

le plus souvent plus ou moins longuement pétio

lées , le pétiole embrassant à la base, souvent

aussi des stipules ( ocrées )
, fermées à base in-

trapétiolaire engaînante, herbacées, coriaces ou
membraneuses, plus ou moins lâches, ou pres-

sées contre la tige, et faisant corps en partie avec

elle, quelquefois peu apparentes. Fleurs herma-
phrodites ou unisexuées par avorteraient, soli-

taires dans les aisselles des feuilles, ou des brac-

tées foliacées ou ocriformes , fasciculées ou ver-

ticillées, en grappes ou en épis, rassemblées en

pannicule ou en cyme , quelquefois en capitule,

nues ou rarement chacune ou plusieurs renfer-

mées dans uninvolucre tubuleux on cyathiforme.

Les Polygonées sont répandues sur toute la sur-

face de la terre, mais un peu plus abondamment
dans les régions tempérées ; elles sont arbores-

centes dans la partie intertropicale du Nouveau-
Continent; d'un côté elles sont très-voisines des

Chénopodées, des Amaranlhacées.et des Nyctagi-

nées; de l'autre, elles ont des rapports avec les

Pipérilées ; on les distingue facilement des unes par

la radicule embryonnaire distante de l'ombilic,

par le nombre souvent ternaire des parties flora-

les, par le périgone coloré dans la plupartet enfin

par la présence des Ocrées ( sortes de stipules) ;

des autres, par une disposition plus parfaite

( fabrica nob'Uioris) des organes générateurs et du
périgone, par la forme de l'embryon nu et non
renfermé dans un saccnle amniotique. Les tiges

herbacées de bon nombre d'entre elles sont co-

mestibles; celles-ci sont cultivées à cause de l'a-

bondance de leur périsperme farinacé ; celles-là

à cause de leurs racines amères , d'un grand
usage en médecine. Cette famille se subdivise en
trois tribus , les Erigonées , les Polygonées vraies

et les Polygonées fausses. On y renferme une
vinglaine de genres , dont les plus remarquables

,

sont le Polygonum et le Bheum, (la Rhubarbe ).

(C. Lem.)

POLYHALITE. ( min. ) On a donné le nom
de Polyhalite à des substances qui ont la plu-

part des caractères extérieurs de la glaubérile ,

mais qui contiennent d'autres élémens que ceux

essentiels à ce minéral.

La Polyhalite rouge de Vie doit être regardée

comme une glaubérite salifère et quelquefois sali-

fère et karslénifère. Cette substance se trouve en

cristaux clivables et en rognons à texture com-
pacte dans le sel marin et dans les argiles salifères

de Vie, département de la Meurthe.

La Polyhalite grise de Vie , qui a donné à M. Ber-

thier o,4oo de sulfate de chaux, 0,294 de sulfate

de soude, et 0,176 de sulfate de magnésie, pour-

rait indiquer l'existence d'une espèce particulière,

comme elle pourrait être une glaubérile mélangée

d'epsomite et de karslénite.

La Polyhalite d'Ischel pourrait aussi former une
espèce particulière ,

qui ne différerait de l'espèce

précédente qu'en ce qu'elle contient du sulfate de

potasse au lieu de sulfate de soucie; mais il est pos-

sible encore que cette substance ne soit qu'un mé-
lange de karsténite, de gypse, d'aphthalose, d'ep-

somite et d'autres matières en petite quantité. On
la trouve en rognons plus ou moins compactes,

de couleur rouge, dans les argiles salifères d'fs-

chel, en Basse-Autriche. On rencontre en outre

à Berchtesgaden et Aussée des matières analogues

qui n'ont point été analysées. Dans tous les cas ,

les minéralogistes devraient être très-circonspects

pour créer de nouvelles espèces, puisque souvent,

soit par manie, soit par ignorance , on a multiplié

les espèces lors même que la nature ne les connaît

peut-être pas : et cependant , voilà les hommes qui

se font un nom scientifique; mais un jour arrive

où le masque est levé; car le temps fait toujours

justice. Faudra-t il donc toujours attendre le temps ?

J'ajoute cette réflexion parce que cette époque est

plus que jamais envahie par ces faiseurs ou ces

marchands de science en détail. (A. Pi.)

POLYMORPHE. ( moll. ) M. Alcide d'Orbi-

gny a donné ce nom à l'un des genres qu'il a

formé avec les Céphalopodes microscopiques.

(Guér.)

POLYINLME, Polynemus. (poiss.) Vulgairement

Poissons mangues, Poissons de Paradis. Genre de
la famille des Percoïdes , de l'ordre des Acantho-
ptérygiens dans la méthode de Cuvier, et de la fa-

mille des Dimérides de Duméril. Les espèces de ce

genre ont le museau bombé , la tête toute écail-

leuse , les préopercules dentelés et les dents en ve-

lours ; mais toutes leurs nageoires verticales sont

plus ou moinaécailleuses. Sous ce dernier point de

vue, ils tiennent un peu auxSquammipenues, car

c'est dans cette famille qu'on les avait rangés pri-

mitivement. Cependant, les dentelures de leurs
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pièces operculaires ne permettaient pas de les y
laisser , quand même les dents qui arment leur

palais ne les éloigneraient pas invinciblement; du

reste , ils se font remarquer par l'éclat des écailles

qui revêlent leur corps. Leurs nageoires pectorales

ont de plus un certain nombre de leurs rayons li-

tres et terminés en filamens allongés. C'est même
à cette particularité d'organisation , qui suffit

pour les distinguer de tous les autres Poissons con-

nus , qu'ils doivent leur nom de Polynème, qui

veut dire à plusieurs filets, et celui de Paradis qu'ils

portent également parce qu'on a comparé les' fi-

lets de leurs pectorales à ceux des Oiseaux de Pa-

radis. Cuvier énumère douze espèces de Polynèmes,

propres aux mers des pays chauds, et surtout à

l'océan équinoxial , où leur chair donne un excel-

lent manger.

La principale espèce de ce genre est le Poisson

mangue, ou le Polynème longs fils, F. longifttis,

reconnaissante à son corps ovale, plus mince vers

la queue , qui se divise en deux longues fourches,

à son museau bombé et obtus , à son œil petit ;

mais ce qui le caractérise davantage, c'est la lon-

gueur démesurée des rayons libres de ses pectora-

les, qui sont du double plus longs que le corps; de

là vient le nom de Polynème à longs fils. Sa cou-

leur est d'un jaune citron , les nageoires d'un bel

orangé. On le pêche sur les côtes du Bengale, où
il passe pour le meilleur Poisson du pays en même
temps qu'il est aussi le plus beau. La plus distincte

de ces espèces est ensuite le Poisson de Paradis,

Polynemus Poradheus , Cnv. , ou Piracouba de

Margrave, représenté dans notre Atlas, pi. 5g5 ,

fig. 2, dont le corps est argenté, ra; rovrci , les

pectorales noirâtres, et la queue fourchue seule-

ment; ses rayons pectoraux sont beaucoup plus

courts que dans l'espèce précédente, et n attei-

gnent point la pointe des ventrales. (Alph. G.)

POLYNESIE. ( géogr. puys. ) On di.^tingue ,

dans 1 Océanie , deux gi andes divisions : la Poly-

nésie et l'Australie. La première, qui embrasse
plus des trois quarts de 1 espace occupé par l'Océa-

nie , se compose d'une multitude de petites îles ,

ordinairement réunies en archipels. Lne partie de
ces îles sont basses et presque à fleur d'eau ; d'au-

tres , au contraire
, présentent des montagnes plus

ou moins élevées et souvent de l'orme conique; au
reste , la plupart sont entourées de récils. L'Aus-
tralie renferme un continent encore peu connu ,

ainsi qu'un grand nombre d'îles réunies en archi-

pels. Jusqu'à présent, la plus haute monlagne qui

ait été mesurée dans ce continent n'atteint que
5,ooo mètres. Il est donc probable que clans la

suite on y trouvera de plus grandes élévations. Ac-
tuellement on a réuni les montagnes de l'Océanie
aux différens systèmes, qui sont le Malaisien ,

l'Australien , ceux des Carolines , des Mariannes
,

de Hawii, de Mendana , de Tahiti et de Tonga. On
y a aussi observé de grands cours d'eau, dont le

Murray est regardé comme le plus important.
Dans l'Océanie , les grandes îles , comme la

Nouvelle-Zélande, offrent des schistes cristallins;

mais la plupart de ses archipels ne sont que des

récifs démantelés de polypiers et des amas de ma-
tières volcaniques, qui parfois s'y épanchent en-
core. La rareté des systèmes ancien et moyen dans

ces archipels y indique positivement une origine

ne datant que de l'époque palaeothériique , cela

ne peut point s'appliquer à la Nouvelle-Hollande

et à la Nouvelle-Zélande, ni même aux terres an-

tarctiques , en grande partie submergées. Toutes

ces dernières régions offrent des chaînes de schistes

cristallins. (A. R.)

POLYNOÉ , Polynoe. (ann.) Ce genre , qui ap-

partient à l'ordre des Néréidées , famille des

Aphrodites , a été créé par Savigny (Ouvrage d'E-

gypte, syst. des Annélides, p. 1 1 à 20) pour quel-

ques espèces rangées par les auteurs dans le genre

Aphrodite, mais s'en distinguant parce qu'elles

n'ont point d'étoupes sur le dos, que leurs tenta-

cules sont au nombre de cinq et que leur trompe
renferme des mâchoires cornées et fortes. On en

trouve plusieurs espèces sur nos côtes, celle qui

sert de type au genre est :

La Polynoé ecailleuse , P. squamata, Sav. ,

Syst. des Ann. , p. 22. Longue de dix à dix- huit

lignes. Son corps . oblong et éga'ement obtus aux

deux bouts, est divisé en vingt-sept anneaux. La

tête est petite et garnie de cinq antennes, dont la

médiane est encore plus grande que les externes

et renflée comme elles vers l'extrémité. Les mi-

toyennes sont au contraire grêles et courtes. Les

mâchoires sont terminées en pointe recourbée en

dedans, etleur extrémité libre n'offre point de den-

telures ; enfin l'orifice de la trompe est couronné

de dix-huit petits l< nlaculcs. Les élytres sont tou-

jours au nombre de douze paires; par conséquent

les dernières sont fixées sur le vingt-troisième an-

neau , et il n'y en a point de supplémentaires ;

elles sont croisées sur le dos et recouvrent com-
plet* ment le corps de l'animal, mais ne cachent

pas les pieds dont les soies nombreuses constituent

de chaque côté une sorie de bordure épineuse. La

forme de ces élytres est ovalaire; leur grandeur

ne diminue pas vers l'extrémité postérieure du

corps ; leur surface externe est légèrement, con-

vexe , coriace , grisâtre et hérissée d'une multi-

tude de petits tubercules miliaii es , de couleur

brune; enfin la partie externe et postérieure de

leur contour est frangée, et le pédoncule qui naît

de leur face inférieure les fixe d'une manière so-

lide sur le dos de l'animal. Les longs cirres supé-

rieurs que l'on remarque sur les pieds dépourvus

d'élyires, ont la même forme que les antennes

externes. Les cirres intérieurs sont très-courts,

grêles et pointus. La rame supérieure des pieds

est petite et garnie de deux ordres de soie rangées

sur deux plans ; les unes longues, flexibles, fines,

subulées et d'une couleur jaune brun , se déta-

chent facilement et sont ordinairement garnies de

matières étrangères qui se trouvent accrochées à

une multitude de dentelures très -fines, consti-

tuant les bords d'autant de petits anneaux imbri-

qués. Les autres sont grosses , courtes et élargies

vers le milieu , recourbées près de leur extrémité,

cannelées sur l'une de leur face et dentelées sur
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les bords. La rame inférieure a la forme d'un gros

mamelon , dont le sommet est hérissé par un as-

sez grand nombre de soies, d'une couleur jaune

foncé , qui diffèrent des précédens par leur mode
de terminaison, et par une grosseur et une lon-

gueur beaucoup plus considérables. L'acicule de la

rame inférieure est beaucoup plus gros que celui

de la supérieure; leur couleur est ferrugineuse.

Les pieds de la première paire sont dirigés en

avant, et les deux cirres qui les terminent cha-

cun , sont longs et semblables à des tentacules.

Enfin les pieds de la dernière paire ne consistent

plus qu'en deux grands stylets, semblables aux
antennes et aux cirres.

Cette espèce se trouve communément sur les

côtes de la Manche et de l'Océan. (H. L.)

POLYODON, Polyodon. (poiss.) Le nom de

ce genre vient du grec et signifie beaucoup de

dents. Il convient d'autant mieux à ce genre de

Chondroplérygiens, de la famille des Sturioniens,

que c'est le seul de son ordre dont la gueule soit

armée de dents. Les Polyodons se reconnaissent

sur-le-champ à un énorme prolongement de leur

museau auquel ses bords élargis donnent la fi-

gure d'une feuille d'arbre. Leur forme générale et

la position de leurs nageoires, rappellent d'ailleurs

les Esturgeons ; mais leurs ouïes sont encore plus

ouvertes et leur opercule se prolonge en une
pointe membraneuse qui règne jusque vers le mi-

lieu du corps

On n'en connaît qu'une espèce du Mississipi , le

Polyodon feuille ou Squale spatule , repré-

senté dans notre Atlas à la p'anche de l'article

Poisson. Ce cartilagineux est très-aisé à distin-

guer par l'excessive prolongation de son museau,
dont l'ensemble représente la forme d'une spa-

tule; l'ouverture de la bouche est arrondie par

devant et située dans la partie inférieure de la

tête ; la mâchoire supérieure est garnie de deux
rangs de dents fortes , serrées et crochues , la

mâchoire inférieure n'en présente qu'une ran-

gée; les nageoires pectorales sont petites; il n'y

en a qu'une sur le dos , elle est un peu en forme
de scié; la nageoire de l'anus est assez grande et

celle de la queue se divise en deux lobes. Le corps

ne paraît avoir été varié par aucune raie, tache ni

bande. Les individus du genre dont nous nous
occupons parviennent à une grandeur considéra-

ble, on ne sait rien relativement à leurs habitudes.

(Alph. Guich.)

POLYOMMATE , Polyommatus. (ms.) Genre
de l'ordre des Lépidoptères , famille des Diurnes ,

tribu des Papillonides , créé par Latreille aux dé-

pens du grand genre Papillon de Linné, et ayant

pour caractères distinctifs : palpes inférieurs de

longueur ordinaire , composés de trois articles dis-

tincts . et dont le dernier est presque nu ou peu
fourni d'écaillés. Crochets des tarses très-petits

on à peine saillans; six pieds semblables. Che-
nilles ovales ou en forme de Cloportes ; chrysali-

des courtes , contractées , obtuses au bout ; ailes

inférieures presque aussi larges ou plus larges que
longues, et dont les queues lorsqu'elles existent,

ne sont formées que par de simples prolongemens
des dents du bord postérieur. Ces Lépidoptères

diffèrent de tous les genres de Diurnes par leurs;

chenilles. Les Ërycines en sont distinguées parce
qu'elles ont les deux pattes antérieures très-cour-

tes et propres au mouvement dans l'un des deux
sexes, et les Myrines parce que leurs palpes sont

extrêmement allongés. Les Polyommales sont

compris par Linné parmi les papillons plébéiens ,

division des Puiricoles , et par Fabricius dans

une coupe homonyme di> son genre des Hes-
péries. Il l'a divisé depuis en divers autres

genres qui n'ont pas été adoptés par Latreille. Le
genre Polyommate renferme plus de trois cents

espèces presque toutes d'assez petite taille. Godart

( Èncycl. méth. art. Papillon) décrit deux cent

quarante-six espèces de ce genre ; il les range dans
cinq divisions basées sur la forme des ailes , et sur-

le nombre des queues des ailes inférieures ou sur

leur absence. Enfin depuis ce genre a été beaucoup
restreint en ce que on a adopté les coupes géné-
riques qui avaient été établies par Fabricius, et

par la création d'une nouvelle autre coupe qui a
été créée par le docteur Boisduval sous le nom
d'Argus.

Genre Thecla , Thecla , Fabr. Polyom.rn.ai us ,

Latr., Lycœna, Och. Antennes longues, droites, ter-

minées par une massue ovalo-cylindrique, souvent

grêle ou peu renflée. Palpes squameux ou à peine

ciliés, dont les trois articles sont bien distincts j

le troisième presque aussi long que le second,

presque nu et subuliforme. Tète plus élroile que
le corselet; yeux visiblement couverts de poils.

Tarses courts et toujours de deux couleurs. Ailes

inférieures (bord postérieur des) ayant presque

toujours une petite queue linéaire, souvent pré-

cédée en dehors d'une dent plus ou moins sail-

lante. Chenilles en forme d'écusson aplati , large

en avant et rétréci en arrière, vivant généralement

sur les arbres ou les plantes frutescentes. Chrysa-

lides un peu rugueuses , convexes en dessus et

plates en dessous.

Ce genre renferme une dixaine d'espèces euro-

péennes : parmi elles nous citerons :

Le Thecla du prunier, T. pruni , Go 1. Papi-

Llo pruni, Linn. Le Porte-queue brun h lignes

blanches, Engr. représenté dans noire Atlas,

pi. 5g6, fig. 1. Envergure i3 à 1 5 lignes. Les

deux sexes sont d'un brun noirâtre en dessus,

avec une rangée postérieure de taches fauves aux
quatre ailes de la femelle, et seulement aux se-

condes ailes du mâle. Le dessous est d'un brun un
peu plus clair que le dessus, avec une bande fauve,

offrant le long de son côté interne une série de
points noirs, bordés de blanc antérieurement. Les

antennes sont annelées de blanc, avec leur extré-

mité ferrugineuse. Cette espèce qui se trouve dans

les bois des environs de Paris, tels que ceux de
Bondy, Meudon , Versailles, etc., paraît au com-
mencement de juin. La chenille (1 c) vit sur le pru-

nier. Elle est verte, avec des raies blanchâtres,

I longitudinales, et plusieurs petites lignes trans-

! verses. Elle a sur le dos des tubercules dont la
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sommité est noire. Sa tète est petite ,
jaune , avec

deux points noirs en forme d'yeux. La chrysalide

(1 b) est courte, d'un brun foncé, avec la partie

antérieure piquetée de blanchâtre.

Genre Argus , Argus , Boisd. Polyommatus

,

Lalr. Lycœna, Fabr. Antennes longues , droites,

terminées par une massue fusiforme, comprimée

latéralement à son extrémité. Tête plus étroite

que le corselet. Palpes courbes; le second article

garni de poils courts et serrés , le dernier article

nu ,
grêle et filiforme. Tarses d'une seule couleur.

Ailes inférieures sans prolongement à l'angle anal.

Chenilles en forme de bouclier très-convexe, vivant

généralement sur les plantes légumineuses , her-

bacées. Chrysalides oblongues, un peu déprimées

antérieurement.

Ce genre comprend environ quarante espèces

européennes , nous citerons parmi elles et comme
étant la plus commune :

L'Argus calliopis, P. calliopis, Boisd. Polyom-

matus argus, God. Pap'dio argus, Lin. Figuré dans

notreAtlas.pl. 5u6,fig. 2. Envergureioài^lignes.

Le dessus des ailes est d'un bleu violet, avec le bord

postérieur noirâtre, et longé en outre dans la fe-

melle (fig. 2 a) par une série détaches fauves, les-

quelles sont appuyées chacune sur un point noir.

En dessous ou le fond est d'un gris clair, avec

beaucoup de points ocellés, on voit de pareilles

taches fauves chez les deux sexes , et les points

que surmontent celles des secondes ailes ont la

plupart une prunelle formée par des atomes d'un

rert métallique. Se trouve communément dans les

bois de Boulogne et de Vincennes, à la fin de juil-

let et au commencement d'août. La chenille est

pubescente, d'un vert brunâtre, avec des lignes

ferrugineuses , dont une le long du dos , les autres

transverses et bordées de blanc. Elle vit sur plu-

sieurs sortes de Genêts, sur le Sainfoin, etc., et

préfère les fleurs aux feuilles. La chrysalide est

svelte, d'un brun verdâtre, avec le bord posté-

rieur de l'enveloppe des ailes et les dernières in-

cisions du corps ferrugineux.

Genre Lycene , Lycœna , Fabr. Polyommatus ,

Latr. Antennes longues , droites , et terminées

par une massue pyriforme assez forte. Palpes

grêles; le second article légèrement courbe, très-

long, et garni de poils courts et serrés; le troi-

sième article nu , droit et subuliforme. Tête pres-

que aussi large que le corselet ; yeux nus. Tarses

minces et d'une seule couleur. Ailes inférieures

entières , arrondies , et ayant près de l'angle un pe-

tit filet en l'orme de queue. Chenilles comme celles

du genre Argus, mais vivant dans l'intérieur des

gousses ou siliques des légumineuses , aux dépens

de la graine. Chrysalides comme celles du genre

Argus. L'Europe n'en fournit que deux espèces.

Le L"ïcène strié , L. Bœticus , Fabr.; Polyom-
matus Bœiicus , God.; Pap'dio Bœticus, Linn.; le

Porte-queue strié, Geoffr. Envergure, 5 à 17 li-

gnes. Le dessus du mâle est d'un bleu violet chan-

geant avec le bord postérieur noirâtre; le dessus

de la femelle est noirâtre , avec le milieu des quatre

ailes d'un bleu assez brillant. Le dessous des deux

sexes est d'un brun pâle , avec une multitude de

raies ou de stries blanchâtres , dont une plus claire

et plus large aux ailes inférieures. Ces ailes ont en

outre , près de l'angle anal , deux points noirs a

iris d'un vert métallique et immédiatement sur-

montés d'une large lunule fauve. A ces points cor-

respondent deux petites taches noires , oculaires.

Le corps a la surface supérieure bleuâtre , la sur-

face inférieure d'un gris blanchâtre. Cette espèce

habite les parcs , les grands jardins, et paraît or-

dinairement vers la mi-août. La femelle pond dans

les fleurs du baguenaudier commun , et ne confie

qu'un œuf à chacune d'elles. La Chenille, qui est

d'un vert plus ou moins foncé, avec le dos jaspé

de rouge , se nourrit de la graine contenue dans la

cosse ou silique où elle a pris naissance. Lors-

qu'elle l'a entièrement consommée , elle va se lo-

ger dans un autre silique, et bouche le trou qu'elle

avait pratiqué pour s'y introduire. A défaut de ba-

guenaudier , elle mange les pois verts. La chrysa-

lide est jaunâtre, avec cinq rangées de points noi-

râtres le long du dos. 11 y a aussi des points sem-

blables sur les anneaux du ventre. Le Papillon

éclot au bout de huit, dix ou douze jours, selon

la température. M. Westwood, dans le tom. II des

Annales de la Société entomologique de Londres,

a fait connaître les mœurs d'une espèce exotique

de Lycœna , lesquelles sont très-analogues a celles

du Lycœna bœticus. La Chenille se nourrit de grai-

nes de grenade , et subit ses métamorphoses dans

ce fruit. L'espèce qu'il a figurée est :

Le Lycene isocrate, L. isocrates , Westw.

,

Annales de la Société entomologique de Londres,

tom. II, pag. 4> ph 1 > Hesperia isocrates, Fabr.,

Entomol. syst. , représentée dans notre Atlas ,

pi. 5g6 , fig. 4- Les ailes, en dessus chez le mâle ,

sont d'un brun obscur ; chez la femelle , elles sont

brunes. Les supérieures présentent une tache cen-

trale fauve; en dessous, elles sont blanchâtres ou

grisâtres. Elle a été trouvée dans les Indes orien-

tales.

Genre Polyommate, Polyommatus, Latr.; Lycœna,

Fabr. Antennes longues , droites, terminées par une

massue fusiforme ,
plus renflée que dans le genre

précédent. Palpes presque droits; le dernier article

nu, assez long et subulé. Tête plus étroite que le cor-

selet; tarses d'une seule couleur; ailes inférieures

ayant l'angle anal prolongé dans la plupart des

mâles, et étant un peu échancré avec cet angle

dans les femelles. Chenilles en forme d'écusson

ovale et un peu allongé, avec des impressions la-

térales ; vivant sur les plantes basses. Chrysalides

courtes et presque ovoïdes.

Parmi les douze espèces que nous fournit l'Eu-

rope , nous citerons :

Le Polïommate hyppothoe , P. hyppothoe, God.;

Papilio hyppothoe, Linn. , représenté dans notre

Atlas, pi. 596 , fig. 3. Le dessus du mâle est d'un

fauve ponceau , avec une Ipetile bordure noire ,

entière aux premières ailes , crénelée intérieure-

ment aux secondes. Il y a en outre un trait noir près

du milieu de chaque aile , et celui des inférieures

est plus fin et courbé en dehors. La femelle a le

dessus
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dessus des premières ailes d'un fauve gai, avec les

bords et des points noirs ; le dessus des secondes
ailes noirâtre , avec une bande fauve presque ter-

minale , et échancrée à son côté externe. Le des-

sous des deux sexes est d'un cendré brunâtre, avec

des point noirs cerclés de gris ,• les inférieures sont

bleuâtres vers la base , et leur disque offre un trait

noir. Se trouve dans la France occidentale et ha-
bite les prairies et les endroits marécageux.

(H. L.)

POLYPE, Polypa, (zooph. ) Nous ne répéte-

rons pas ici, après tant d'ouvrages et dictionnaires

où l'on trouve l'étymologie de ce mot, que les ra-

cines en sont tirées du grec et qu'il signifie ayant

plusieurs pieds ou beaucoup de pieds; nous ne dis-

serterons pas davantage sur la contraction au

moyen de laquelle les pêcheurs de la Méditerranée

en firent le nom de Poulpe appliqué à l'animal dont

les naturalistes ont fait le type de leur classe des

Céphalopodes, c'est-à-dire, ayant les pieds à la tête

ou la tête aux pieds. Il n'était pas sans doute exact

de nommer Pieds, les membres des Poulpes, Poly-

pes ou Céphalopodes, encore qu'ils leur servissent

habituellement pour se déplacer et le mot Bras

était tout aussi convenable puisqu'ils se servaient

également de ces flexibles appendices pour saisir

et enlever leur proie; mais l'usage ayant prévalu,

lorsque Trembley, vers le milieu du siècle dernier,

appela l'attention des savans sur les singulières

créatures qui, dans nos marais présentaient des

bras ou pieds analogues à ceux des Poulpes et des

Seiches, Réaumur alors, l'oracle de l'Histoire na-

turelle , n'hésita point à les nommer des Poly-

pes d'eau douce. Une telle désignation venait d'au-

tant plus à propos, que les Polypes qui dataient

d'Aristote prenaient celle de Mollusques. Cepen-
dant les Polypes de Trembley, réalisant, pour
ainsi dire, la fable du monstre de Lerne, dont les

mutilations se repoussaient sous la massue même
d'Hercule, Linné, à la fois positif et poétique, leur

imposait le nom d'Hydre , par lequel on les a déjà

désignés dans le présent Dictionnaire. JXous croyons

devoir revenir sur l'article qui leur a éléxonsacré,

l'auteur paraissant ignorer ce que nous en avons

autrefois publié et s'être borné à copier ce qu'il en

avait lu dans quelques auteurs qui ne virent pro-

bablement pas plus que lui ce dont ils parlèrent

cependant en maîtres. Ce n'est point Trembley
qui découvrit ces êtres singuliers, ainsi que l'im-

priment habituellement les copistes de Lamarck :

Leuwenhoëck , dès l'an 1703, et un anonyme an-

glais dans les Transactions philosophiques (nos 283
et 288) en avaient fort bien constaté l'une des plus

étranges propriétés, et notre Bernard de Jussieu

s'était occupé de leur histoire. C'est seulement en

174° aux environs de La Haye, à Sorgvliet, dans

les viviers d'une maison de campagne appartenant

au comte de Bentinck , que Trembley observa sa

première espèce de Polypes d'eau douce, qu'il fut

d'abord tenté de prendre pour de petites plantes

parasites , parce qu'elle était d'un assez beau
vert. « Cette idée de plante, dit le savant observa-

teur, est aussi la première que ces Polypes ont

réveillée dans l'esprit de plusieurs personnes qui
les ontvuspourla première fois dans leur attitude

la plus commune. Quelques uns les ont pris pour
des brins d'herbe. » Voltaire qui en plaisanta et

qui probablement n'en avait pas plus vu que tant

d'autres qui en parlèrent sérieusement, était de cet

avis et se moqua de ceux qui n'en étaient point.

«Quant à nous, ai-jedit autrefois, qui avons vu et

nourri des Polypes de toute sorte, nous avons peine

à concevoir qu'on les ait pu prendre pour des

plantes parasites, encore qu'il y ait quelque chose
de végétal dans la couleur de plusieurs et dans

la nature de tous. » Les Polypes ou Hydres dans
lesquels les uns cherchaient des plantes tandis que
d'autres y voyaient des animaux, furent par nous
trouvés également l'un et l'autre : animaux par

leur irritabilité , leur voracité , leur manière de se

procurer la nourriture et par la locomotion ; plan-

tes par leurs façons de se reproduire habituellement

au moyen de véritables bulbines ou caïeux, et quand
on les divise artificiellement comme si chaque di-

vision de leurs corps était une bouture. Ce fut

Trembley qui, en croyant à peine ses yeux, re-

connut cet étrange faculté ; on n'avait avant lui

signalé que ces sortes de bourgeons qu'on eut

dans ces derniers temps l'idée bizarre de com-
parer à des œufs. » Rien n'égale , avons-nous en-

core dit ailleurs , l'importance de la découverte

de Trembley , si ce n'est la modestie et la préci-

sion qu'il mit à l'exposer ; son travail modèle
mérite la plus aveugle confiance ; nous en avons

vérifié les moindres détails; aussi révoquons-nous

hautement en doute qu'on ait trouvé récemment
et par une première inspection chez les Hydres

,

des choses que le savant de Hollande n'y vit point.

Faussement l'on a avancé qu'il y existait plusieurs

orifices et qu'on avait reconnu des ovaires dans

leur intérieur ; rien de tout cela n'y fut jamais. Ils

n'ont ni sexe, ni quoi que ce soit qui puisse y
avoir le moindre rapport; ils ne sauraient se rap-

procher pour se féconder. En les rapportant comme
type à la famille des Hydres , dans le règne que
nous avons proposé de former sous le nom de Psy-

chodiaire, nous avons caractérisé de la manière
suivante le genre qu'ils y doivent former : Corps
très -contractile , libre, conique, postérieurement

aminci vers le point par lequel l'individu se fixe;

composé de molécules translucides confusément
aglomérées dans une matière muqueuse épaissie,

que n'enserre aucune peau en gaine; formant
néanmoins un sac alimentaire , sans anus distinct

,

et dont l'ouverture buccale est marginalement en-

vironnée de tentacules nues , rayonnantes, amin-
cies vers leur extrémité et disposées sur une seule

série.

On voit par-là que, quanta leur constitution, les

Hydres sont, avec nos microscopiques Gymnodés,
les êtres les plus simples que l'on connaisse

,

et qu'il n'est, parmi ce qu'on s'obstine à nommer
si improprement des Infusoires

, pas une* seule

espèce dont l'organisation soit moins compliquée.

Leur corps n'a pas le moindre rapport avec un
grain de blé; ils ne se nourrissent point des ani-

T. VIII. 597
e Livraison. 37
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maux des infusions, puisque , vivant dans l'eau la

plus pure , les infusions leurs seraient mor-

telles , etc. , etc. A tant de singularités on doit

ajouter que les Hydres n'ont, à proprement parler,

ni dedans ni dehors, ni envers ni endroit, puisqu'on

peut les retourner comme le doigt d'un gant sans

qu'ils cessent de vivre, cependant ils avalent et

digèrent. Enfin ils se reforment par bourgeons

qui souvent se développent en Hydres complets

sur le cotîps même d'un Hydre primitif avant de

s'en détacher. Ce ne sont donc à proprement parler

que des sacs alimentaires, mais non des estomacs

où soient distribuées des racines assimilatrices

,

puisque leur face externe, devenant l'interne quand

on les renverse sur eux-mêmes, est apte a des

fonctions pareilles; rapport de plus avec les vé-

gétaux qu'on a plantés à l'envers et chez lesquels

les branches changent de rôle et deviennent ra-

cines , tandis que les racines deviennent bran-

chages. Rien néanmoins d'aussi miraculeux au

premier coup d'œil que ce dont on devient témoin

en coupant à coups de ciseaux les Hydres en

tronçons plus ou moins nombreux; chacun des

fragmens, d'abord comme saisi de torpeur par

l'effet de la mutilation se contracte et tombe au

fond de l'eau, où peu à peu reprenant la forme du
tout dont ils firent partie , on les voit reproduire

un être en tout semblable. «J'avoue , dit Réaumur,
que lorsque je vis pour la première fois des Polypes

se former de celui que j'avais coupé en deux, j'eus

de la peine à m'en croire, et c'est un fait que je ne

m'habitue pas encore à voir après l'avoir vu et revu

cent fois. » La même chose m'est arrivée, encore

que'j'eusse lu Trembley ctRéaumur, et que j'eusse

la certitude de ce que j'allais voir , en coupant par

morceaux les premiers Hydres qui me tombèrent

sous la main. Je demeurai confondu à l'aspect de
la'résurrection de chacune des parties séparées. Ce
n'est pas seulement en deux, mais aussi en dix que
j'ai coupé certains Hydres, et chaque tronçon est

devenu dans quinze, vingt ou trente heures un
Hydre entier. Des tentacules , mêmes dispersées,

se sont quelquefois élargies par leur base et rami-

fiées , en conservant des mouvemens semblables à

ceux qu'elles exécutaient lorsqu'elles étaient à leur

place première. Nous engageons le lecteur à se

donner un si bizarre spectacle. Qu'au printemps et

quand la température devient chaude, il aille le long

des marais, des viviers et des ruisseaux où l'eau

pure stagne vers les bords, chercher contre des ti-

ges inondées deCarex ou de Prêles parmi les mu-
quosités ou les petites Conferves qui les envelop-

pent des Hydres, et pour pou qu'il en ait rencon-

tré une fois, il s'habituera facilement à en trouver

d'autres; qu'il recueille également des Lentilles

d'eau (Lemni), et que sans les briser ou les laisser

trop long-temps gardées, il en forme un petit étang

artificiel en les plaçant a la surface de l'eau conte-

nue dans une jarre en verre; il apercevra infailli-

blement pour peu qu'il soit tombé sur un bon en-

droit; des Hydres de l'une ou l'autre espèce; car

notre Europe en fournit au moins quatre que nous

avons soigneusement distinguées et décrites dans

l'Encyclopédie par ordre de matières, en rappor-

tant a chacune sa synonymie rigoureuse.

Nul spectacle, dis-je, n'est plus intéressant pour
celui qui a la patience d'en rechercher les petits

acteurs et qui les rapportant chez lui se livre à

leur étude. Il lui suffit premièrement d'en avoir

découvert un seul pour qu'il en possède bientôt

une colonie nouvelle. Si sa récolte n'a pas été

abondante, qu'il coupe en deux on trois à coups
de ciseaux chaque individu qu'il se sera procuré ;

en moins d'un mois il s'en fera au moins trente

des plus beaux , et s'il les nourrit bien , en'veillant

à ce que l'eau de ses vases ne se corrompe point

,

il finira par voir les parois du verre et les racines

de ses lenticules peuplés d'Hydres d'autant plus

agissans et avec tous leurs bourgeons, que la tem-
pérature sera plus douce. S'il veut encore suivre

les phases de la singulière vie de ses petits captifs

et étudier leurs mœurs , qu'il en isole quelques uns

en divers bocaux où flotteront des Lenticules soli-

taires'; chaque Hydre reclus, se fixant à l'une des

racines de la plante , montre son corps translu-

cide, mais très-visible à l'œil désarmé , long d'une

à six et huit lignes et du diamètre d'un fil à celui

d'une plume de moineau , selon 1 espèce à laquelle

il appartient; gris, jaunâtre ou vert; les uns s'é-

tendront à angle droit, d'autres se courberont en
divers sens selon leurs besoins , soit vers le haut

,

soit vers le bas de la prison. La plupart se dilate-

ront vers leur extrémité , et ne tarderont point à

émettre, si le calme règne autour d'eux, leurs bras

fort longs chez certains , et au moyen de ces appen-

dices , ils iront pour ainsi dire en quête. La moin-

dre agitation du liquide environnant les avertissant

qu'une Daphnie, qu'un Nais ou un autre animal-

cule nage à leur portée, ils enlaceront leur proie

arec une adresse et une précision singulière; ja-

mais ils ne la manquent au passage, quelle que soit

son agilité. A peine celle-ci est-elle atteinte par

l'organe préhenseur de son ennemi , que demeu-
rant immobile et comme résignée , on la Voit mal-

gré sa force , souvent éminemment plus grande

que celle du piège où elle est prise, se laisser entraî-

ner dans l'intérieur de l'Hydre , à travers latrans-

parence duquel on en distingue les parties jusqu'à

ce quelle soit entièrement digérée. On dirait

qu'outre la flexibilité dont jouissent les organes de

rapt chez les Hydres, ils ont encore une faculté

stupéfiante qui ôte à l'animal saisi jusqu'aux

moindres velléités de défense ; il est commun
de Voir des Entomostracés assez robustes touchés

d'un seul bras de l'Hydre demeurer comme
étourdis ; cependant , si , reprenant aussitôt Utt

peu de force , la victime essaie la moindre résis-

tance , un oU deux autres bras la viennerit serrer

,

et se rétractant avec une extrême lenteur la con-

duisent dans le sac digestif, où elle demeure en-

gloutie; cependantnoiis étant avisés quelquefois de

couper la pointe inférieure de l'Hydre peuapr'ès

ladéglutilion et sa proie n'étant pas encore morte ,

celle-ci s'échappait par l'ouverture que nous lui

avions faite en trompant ainsi l'appétit de son

ennemi, lequel se pelotonnit sur lui-même et
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demeurait ainsi en boule, jusqu'à ce qu'il ait

réparé la perte de ses parties , et cicatrisé sa bles-

sure.

C'est dans les environs de Rruxelles qu'en temps

d'exil nous trouvâmes diverses espèces d'Hydres

pour la première fois , et que durant deux ans

entiers nous répétâmes sur eux en les variant, tou-

tes les expériences dont ils avaient été l'objet. Nous
fûmes les premiers qui en colorâmes en vert , et

nous ne voyons pas que les compilateurs qui en

ont tant parlé depuis et qui y découvrirent tant

de belles choses que nous n'y avons pas, plus que

Trembley et Réaumur, pu apercevoir, aient tenu

compte de celte nouvelle, singularité; mais je ne
doute point qu'un de ces intrépides lecteurs de mé-
moires devant l'Institut ne proclame tôt ou lard ce

fait comme une grande découverte qui fut réservée

à sa haute sagacité; en attendant, il n'existe encore

pour nous que cinq ou six espèces du genre Hydre
constatées et toutes d'eau douce, car nous n'avons

jamais trouvé celle que les auteurs appelèrent

Gelatinosa et qu'on dit habiter la mer où nous

Tavons minutieusement et vainement cherchée

depuis le Cap Grinèz, h l'entrée de la Manche, jus-

que au Cap Malée à l'extrémité de la Grèce ,

sur divers points des côtes d'Europe. Ces espè-

ces avaient été improprement désignées par des

noms tirés de leur couleur qui n'est constante, que
pour une seule, encore y varie-t elle d'intensité et

peut-elle devenir commune h d'autres. Le nombre
des tentacules n'est pas non plus un caractère suffi-

sant pour différencier ces espèces; il varie selon l'âge

del'aniinal,etnous l'avons quelquefois considérable-

ment multiplié en nourrissant surabondamment
nos Hydres. Nous avons dans l'Encyclopédie par

ordre de matières ^Dict. des Zooph. , t. II, p. 653),
décrit soigneusement tous ces animaux dont no-

tre première espèce ( H. viridis ) et la troisième

(//. Briareus) ont été figurées dans la planche 228
du présent Dictionnaire , nous y ajouterons l'his-

toire de notre dernière , et engagerons le lecteur

à la rechercher dans les eaux de son voisinage :

en l'élevant avec soin dans un flacon, il se don-
nera un spectacle intéressant et pourra le multi-

plier à l'infini sur sa croisée.

Hydre aux longs bbas ou mégalochiur , f/ydia
megatochira , N. fusca de Gmelin, Uligactis de
Pallas .troisième espèce de Trembley , la quatrième
de Baker; elle est la plus grande de toutes, n'ayant

jamais moins d'un pouce de long, et atteignant par-

fois à deux. Sa couleur varie du gris au fauve brunâ-

tre; sa partie postérieure est fort atténuée; ses ten-

tacules, ordinairement au nombre de six, rarement
de huit, assez robustes à leur insertion, vont en s'a-

mincissant vers leur pointe, qui finit par être d'une
ténuité extraordinaire et que termine, vu à la loupe,

un petit bouton ovoïde , comme dans le Briarée.

Leur longueur est toujours plus considérable que
celle du corps , même quand ils se contractent le

plus , et dans leur grand état de développement

,

ils dépassent souvent huit pouces ; Trembley en
cite de douze , et nous en avons vu de celte taille ;

on admire alors comment des centaines de celte

sorte de tentacules fins comme de la soie et qui

semblaient former une chevelure pâle, s'agitent,

se mêlent, se démêlent, se rétractent sans confu-
sion et sans se pelotonner quand quelque proie

vient se jeter imprudemment dans son épaisseur.

Le Polype mégalochire , étant le plus grand, est

aussi celui dont on peut faire le plus de morceaux,

et conséquemment qu'on reproduit davantage; une
fois qu'on s'en est procuré un individu. I! est en-

core celui qui se couvre le plus de bourgeons re-

producteurs, et Rœsel en a figuré un sur lequel ont

poussé une quinzaine d'autres Hydres. Il est, du
reste, le plus social, comme si ayant vécu en plus

grand nombre et simultanément sur le tronc ma-
ternel , chaque individu détaché recherchait ses

pareils, même après sa séparation de la famille.

Nous en avons vu dans les environs de Gand qui

recouvraient entièrement le dessous des feuilles du
Nymplicea. Les anciens fossés de la Bastille, avant

qu'ils ne fussent métamorphosés en canal, nour-
rissaient aussi cette espèce , qui doit exister encore
dans quelques herbeux étangs des environs de
Paris. (B. de S. V.)

POLYPES, (zooph.) On a vu dans l'article pré-

cédent quel était l'étymologie de ce mot, dès le

temps d'Aristole introduit dans la science, é-

tendu ensuile à tout être ambigu dont le pourtour

de l'orifice buccal était garni de tentacules, d'ap-

pendices ou même de cils rotifères , et appliqué

enfin dans ces derniers temps à une classe entière

de la zoologie. Jusqu'à nos jours la valeur de ce

mot n'était pas arrêtée; on l'appliquait indifférem-

ment aux Hydres, appelés Polypes d'eau douce ;

aux Vorlicelles, Polypes à bouquets ; aux Pluma-
telles , Polypes à panaches, sans parler des Sé-

piaires aussi qualifiés de Polypes.

Depuis que Pcysoncl avait découvert des ani-

maux analogues clans le corail, on en supposait

exister dans tous les Lilhophyles et les Zoophy-
tes. On en voulait voir dans les éponges, qui ne sont

pourtant réellement que des plantes , et l'on a été

jusqu'à en voir sur les Éphidaties, au sujet des-

quelles on a, sous le nom de Spongiles , tant dé-

raisonné dans ces derniers temps. Enfin un au>
teuv , antagoniste déterminé des méthodes de ses

prédécesseurs, qu'il ne cite guère qu'en les dé-

figurant pour les pouvoir aisément critiquer ,

a récemment imaginé d'en faire ses Zoophy-
ies , c'est à-dire animaux -plantes, confondant

sous ce nom toute créature des ordres infé-

rieurs, soit qu'elle ressemble à des végétaux, à

des pierres , à du gluten , à du feutre , à de la

coDue* etc., etc.; tout est zoophyle pour lui quand
il ne sait plus qu'en faire , et il réunit sous ce nom
les êtres les plus disparates qu'il soit possible d'i-

maginer depuis les Monades et les Vibrions jus-

qu'au Corail, depuis les Diphyses jusqu'aux Ma-
drépores , des Holoturies aux Corallines , des Bra-

chions aux Nullipores, etc. , etc. , et le tout sous

les désignations les plus baroques avec une caco-

phonie de désinences qui feraient des sciences na-

turelles une confusion repoussante si jamais on

s'y arrêtait. Quoi qu'il en soit, Linné, qui plaçait les
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Polypes de tout le inonde dans la dernière classe

de son Systema animulium , celle qu'il appelait des

Vers, n'en avait point adopté le nom pour désigner

le moindre ordre; M. de Lamarck en fit la seconde

classe des Invertébrés et les caractérisa de la sorte:

« Animaux gélatineux à corps allongé, contractile,

n'ayant aucun viscère intérieur autre qu'un canal

alimentaire et une seule ouverture; bouche dis-

tincte, terminale, soit munie de cils mouvans ,

soit entourée de tentacules ou de lobes en rayons ;

aucun organe connu pour le sentiment , la respi-

ration ou la fécondation; reproduction par germes

tantôt extérieurs, tantôt internes, quelquefois

amoncelés. La plupart adhèrent les uns aux au-

tres , communiquant ensemble et formant les ani-

maux composés. Circonscrite de la sorte, la classe

des Polypes est divisée par Lamarck en cinq or-

dres ainsi qu'il suit.

I. Polypes ciliés , Polypi ciliati. Non tentacu-

les , mais ayant près de leur bouche ou à son ori-

fice des cils vibratiles ou des organes ciliés et ro~

tatoires , qu'ils agitent et font tourbillonner. Cet

ordre rentre, à mon sens, parmi la classe que

j'appelle des Microscopiques, parce que je ne puis

me résoudre à regarder comme des organes pa-

reils ou même analogues , des poils ou cils vibra-

tiles qu'ils soient, mais rigides et privés sans doute

de toute irritabilité, et de véritables tentacules

extensibles ou contractiles , composés de façon à

ce que la plus exquise sensibilité s'y manifeste

avidement.

II. Polypes nus, Polypi denudati. Tentacules,

ne se formant point d'enveloppe ou de Polypier,

et fixés soit constamment, soit à leur volonté. Cet

ordre contient ces quatre genres : Hydra (Poly-

pus , N. ), Coryne, Pedicellaria et Zoantha. Tous
ceux-ci sont nos Polypes véritables.

III. Polypes a polypiers, Polypi vaginati. Ten-

tacules , constamment fixés dans un Polypier inor-

ganique qui les enveloppe et formant en général

des animaux composés. Cet ordre se divise en

deux tribus ; les Polypes d'une seule substance et

ceux qui forment des substances séparées et très-

distinctes : ce sont pour nous des animaux vérita-

bles, à l'exception des Spongiles, que, sous le nom
d Éphidalies , nous plaçons avec les Spongiaires,

dans un ordre fort distinct , et des Dichotomaires

qui répondent aux Liagora de Lamouroux et que

nous croyons définitivement aujourd'hui apparte-

nir au Règne végétal. Cependant les animaux de

tout ce que l'on considère comme des Polypiers

n'étant pas suffisamment connus , nous nous trou-

vons réduits à les classer selon les caractères qui

se sont conservés dans les parties de l'animal

qu'on a pu sauver de la destruction. M. de La-
marck répartit dans les sept divisions de celte lon-

gue série les sept ordres suivans :

1. Fluviatiles. Difilugie, Cristatelle, Spongille et

Alcyonelle.

2. Vagimforaies. Plumatelle, Tubulaire, Cornn-
laire, Campanulaire, Serlulaire , Anténulaire,

Plumulaire, Sérialairc, Tulipaire, Cellaire, An-

guinaire, Dichotomaire , Tibiane, Acétabulaire

et Polyphyse.

3. A réseau. Flustre, Tubipore, Discopore, Cel-

lépore , Eschare , Adéone , Rétepore , Alvéolite,

Ocellaire et Dactylopore.

4. Foraminés. Ovulite, Lunulite, Orbulite, Dis-

tichopore, Millépore, Favosite, Caténipore et

Tubipore.

5. Lamelliferes. Styline, Sarcinule, Caryophyl-
lie , Turbinolie, Cyclolite, Fongie , Pavone,
Agarice, Méandrine , Monticulaire , Échino-
phore, Explanaire, Astrée, Porite, Pocillipore,

Madrépore , Sériapore et Oculine.

6. Corticiféres. Corail, Mélite , Isis , Antipate

,

Gorgone et Corailine.

7. Empâtés. Pinceau, Flabellaire, Eponge, Thé--

tie , Géodie et Alcyon.

IV. Polypes tubiferes , Polypi tubiferi. Réu-
nis sur un corps commun , charnu et vivant , mais
constamment fixé et jamais libre, sans Polypier

véritable ni axe, ni fibres cornées qui en soutien-

nent la masse. Ici l'organisation se complique et le

passage des Polypiers empâtés aux Polypiers flot-

tans a naturellement lieu; c'est a M. de Savigny
qu'on doit la connaissance approfondie de ces col-

lections singulières d'animaux qui n'en forment
qu'un et qui sont réparties dans les quatre genres

Anthélie , Xénice , Ammothée et Lobulaire.

V. Polypes flottans, Polypi matantes. Tenta-

cules , ne formant point de Polypiers et réunis en
corps libre, charnu, vivant, axigère, mais dont
les masses semblent nager dans les eaux. Les gen-

res de cet ordre sont Vérétille , Funiculine , Pen-
natule , Rénille , Virgulaire , Encrine et Ombellu-
laire.

Nous ne croyons pas que les Encrines et les

Ombellulaires puissent être considérées comme
des Polypiers libres, ils sont ou furent bien cer-

tainement fixés par une sorte de sype , et s'il ne
font pas partie, du quatrième ordre, il serait peut-

être nécessaire d'en établir un sixième pour les y
comprendre.

Pour M. Cuvier, les Polypes ne sont qu'une sec-

tion de son quatrième embranchement des ani-

maux rayonnes ou Zoophytes, et ce dernier nom,
emprunté de Linné , qui le premier lui donna une
signification positive, est des plus convenables,

parce que les Zoophytes de M. Cuvier sont des

animaux végétans dans toute l'étendue du mot,
encore que ce savant n'en donne pas une telle dé-

finition. « Les Polypes, dit-il, ont été ainsi nom-
»més parce que les tentacules qui entourent leur

«bouche les font un peu ressembler à des Polypes

» que les anciens appelaient Poiypus, La forme et

»le nombre de ces tentacules varient; le corps est

» toujours cylindrique ou conique , souvent sans

» autre viscère que sa cavité , souvent aussi avec

» un estomac visible duquel pendent des intestins

» ou plutôt des vaisseaux creusés dans la substance

» du corps , comme ceux des Méduses. Alors on

«voit ordinairement aussi des ovaires. Tous ces

«animaux sont susceptibles de former des ani«
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«maux composés, en poussant de nouveaux indi-

» vidus comme des bourgeons ; néanmoins ils se

» propagent aussi par des œufs. » Cette définition

est exacte , elle convient passablement à l'univer-

salité des Polypes, si ce n'est au mot Œuf qui n'est

pas bien convenable, et qui doit, ce me semble, être

remplacé par celui de propagule ou ovaire. L'au-

teur de l'Histoire du Règne animal divise ensuite

sa classe des Polypiers en deux ordres.

I. Polypes nus. Qui répondent à ceux auxquels

M. de Lamarck avait antérieurement donné le

même nom , c'est-à-dire les Hydres ou Polypes à

bras, les Corynes et les Pédicellaires ; seulement

M. Cuvier y comprend les Vorticelles que nous

croyons y être complètement déplacées , et les

Cristatelles qui paraissent y convenir.

IL Polypes a polypier. Formant celte nom-
breuse suite d'espèces que l'on a long-temps regar-

dées comme des plantes marines et dont les indi-

vidus sont, en effet, réunis en grand nombre pour

former des animaux composés , la plupart fixés

comme des végétaux. Des animaux plus ou moins

analogues aux Polypes à bras , y sont tous liés

par un corps commun et en rapport de nutri-

tion , de sorte que ce que l'un des Polypes mange
doit profiter à tous les attires; ils semblent avoir

même une communauté de volonté. On les a ré-

partis dans trois familles.

1. A tuyaux, habitant des tuyaux où ils sont

Comme la moelle des arbres et sous lesquels sont

pratiqués des trous pour laisser s'épanouir les Po-

lypes. Les genres de cette famille sont Tubipore,

Tubulaire et Sestulaire.

2. A cellules, où chaque Polype vivant dans

une cellule cornée ou calcaire, à minces parois,

ne communique avec les autres que par une tuni-

que extérieure très-lénue , ou par des pores déliés

qui traversent les parois des cellules. Ces Polypes,

qui ressemblent généralement à ceux que l'auteur

-nomme Hydres , constituent les genres Cellulai-

re, Fluslre, Cellépore et Tubipore. L'auteur,

indécis sur l'animalité des genres qu'il réunit sous

le nom de Corallines , les comprendrait dans cette

seconde famille si l'existence des Hydres y était

démontrée.

3. Corticaux, où les Polypes se tiennent tous

comme entreliés par une substance épaisse, charnue
ou gélatineuse, dans les cavités de laquelle ils sont

reçus et qui enveloppe un axe de forme et de sub-

stance variables. Celte famille, plus avancée dans
l'ordre de l'organisation, se divise en quatre tri-

bus.

f Les Cèratophytes , dont les genres sont Antipate

et Gorgone.

•j-f
Les Lithophyles , dont les genres sont Isis,

Madrépore et Cellépore.

•j-j-f
Lés Nageurs , dont les genres sont Pennatule,

Virgulaire , Scirpéaire , Pavonaire , Renille ,

Vérélillc et Ombellulaire.

ffff Les Alcyons , dans lesquels M. Cuvier ran-
geait des genres que nous affirmons n'être pas
des Polypiers.

M. Lamouroux, enfin, s'occupa des Polypes.

Fixé sur les bords de la mer du Calvados , il put

en étudier les mœurs , et débuta , en 1816 , par la

publication d'un ouvrage sur les Coralligènes

flexibles, et ce traité fit époque. C'est en 1821

qu'il mit au jour son Exposition méthodique des

genres de l'ordre des Polypiers. Cet important ou-

vrage , annoncé comme une simple édition d'un

livre de Solander et d'EUis , n'est véritablement

recommandable que par les additions qu'y fit l'au-

teur français. Les animaux dont ce savant traita

sont reportés de la manière suivante dans vingt

familles fort naturelles.

§ I. Polypiers flexibles ou non entièrement pierreux.

* Polypiers cellulifères , c'est-à-dire où les Polypes sont

contenus dans des cellules non irritables.

1. Celléporées. Polypiers membraneux calcaires , encroû-

tans; cellules sans communications entre elles, ne se touchant

que par leur partie inférieure, ou seulement par leur base;
ouverture des cellules au sommet latéral ou resserrée; Poly-

pes isolés. Tubulipore et Cellépores.

2. Fltjstrées. Polypiers membraneux calcaires, encroûtans
ou phytoïdes; à cellules sériales , accolées, sans communi-
cations apparentes. — Bérénice , Phéruse, Elzérine , Flustre

et Electre.

3. Ceilariées. Polypiers ph)toïdes, articulés; cellules com-
muniquant entre elles

,
par leur extrémité inférieure; ouver-

ture par une seule lace , ayant sur le côté externe de leur bord,

un ou plusieurs appendices sétacés; point de tige distincte.

Cellaire , Cabérée , Cauda , Acamarchis , Crisie , JVIénipée
,

Loi icaire , Eucralée , Latœe et Aétée.

4. Sertut ariées. Polypiers phytoïdes, simples ou rameux

,

fisluleux , remplis d'une substance gélatineuse animale à la-

quelle vient aboutir l'extrémité inférieure de chaque Polype.

Pasythée , Amathie , Némertésie , Aglaophanie , Dynamène ,

Sertulaire , Idie , Clytie
,
Laomédée , Tlioée , Salacie et Cy-

modocée.
5. Tubulariées. Polypiers phytoïdes, tubuleux , simples ou

rameux
;
jamais articulés; d'une substance cornée ou mem

braneuse. — Polypes situés aux extrémités des tiges, des ra-

meaux ou de leurs divisions. Tibiane, Naïsa, Tubulaire,

Corniculaire , Talesto , Liagore et Néoméris.
**. Polypiers calcifères . Substance calcaire mêlée avec la sub-

stance animale ou la recouvrant, apparente dans tous ses états.

6. AcKTABULARiÉEs. Polypiers à lige simple, grêle, fistuleuse

terminé par une ombelle ou de petits corps polypeux. Acéta-

bulaires et Polyphyse.

7. Coralmnéks. Polypiers phytoïdes formés de deux substan-

ces , l'intérieure membraneuse, l'extérieure calcaire, parse-

mée de cellules polypil'ères si petites, que la vue n'en est

pas perceptible à 1 œil nu. Galaxaura , Nesée, Janie, Coral-

îine , Cymopolie, Amphiroé, Halimède, et Udostée.

Nota. Ces deux familles pourraient bien rentrer dans le rè-

gne végétal , personne n'étant encore parvenu à y constater

l'existence d'animaux quelconques.
***Polypiers corticifères.Composès de deux substances, l'ex-

térieure ou enveloppante; l'autre nommée axe placée dans le

centre
,
soutient la première.

8 Spongiées. Polypes nuls ou invisibles. — Polypier formé
de fibres entre croisés en tous sens, coriaces ou cornés, en-

duits d'une humeur gélatineuse et irritable, selon plusieurs.

Eplijdatie et Eponge.
Nota. Cette famille paraît encore appartenir au règne vé-

gétal.

9. Gorgobiées Polypiers dendroïdes, inarticulés , plus ou
moins cornés , consistans et pierreux, revêtus d'une enveloppe
gélatineuse, crétacée, plus ou moins tenace et contenant les Po-

lypes qui semblent s'épanouir à leur surface : Anadiomène,
Antipate, Gorgone , Plcxaure , Eunicée, Muricée et Corail.

dO. Isidées. Polypiers dendroïdes , formés d'une écorce ana-

logue à celles des Gorgoriées et d'un axe articulé à articulations

alternativement calcaréo-pierreuses et coi nées, quelquefois

solides et spongieuses et presque tubéreuses : Mélitée, Mop-
sée et Isis.

§. Polypes pierreux
,
jamais flexibles.

* Polypiers foraminés. Parsemés de cellules en manière de

pores.

11. Escharées. Polypiers Iapidescens
,
polymorphes, à cel-

lules petites, peu profondes , sériales ou confuses : Adéôue

,
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Ichare , Rélépore, Krusensterne, Homère, Tilésie, Disco-
pore et Celléporaire.

42. Milléporées. Polypiers pierreux
,
polymorphes solides,

cellules trèS'pelites , éparses et point lamelleuses : Ovulile,

Héléporite , Lunulite, Orbulile , Ocellaire, Mélobésie , Eu-

dée, Alvéolite , Distichopore , Spiropores et Millépores.
** Polypiers lamellifères. — Parsemés d'étoiles lamelleuses

ou de sillons striés en lames.

43. Caryophyllaires. Polypiers à cellules étoilées et termi-

nales : Caryophillie, Turhinolie, Cyclolile et Fongie.

44. Méakdrinées! Etoiles ou cellules latérales ou répandues

à la surface, non circonscrites, comme ébauchées , imparfai

tes ou confluantes : Pavoine, Agaricie, Méandrine et Monticu
Jaire.

15. Astrées. Etoiles ou cellules circonscrites , placées à la

surface du Polypier : Echinopnre , Explanaire et Astrée.

46. Madréporées. Étoiles ou rellujes circonscrites, répan-
dues sur toute la surface du Polypier : Porite , Sérialopore,

Pocillopore, Madrépore, Oculine , Staline et Sarcinule.
*** Polypiers tuhulès. Pierreux , formé de tubes distincts et

parallèles.

47. Tiibiporées. Polypier composé de tubes parallèles en
général droits , cylindriques et quelquefois anguleux , réunis

dans toute leur longueur ou seulement par des cloisons ex-

ternes et transversales : Macrosélène, Catenipore, Favosite et

Tubipore.

III. Polypiers sarcoïdes
,
plus ou moins irritables et sans

axe central.

48. Alcyomes, où les Polypes connus, ont huit tantacules

ponctués on garnis de papilles • Alcyon, Ammothée, Xénie,
Anlhélie, Tolvihoé. Alc.vonelle etrlâlliroé.

49. Polyclinées où les Polypes ont une ou deux ouvertures
formées par six divisions tentaculiform.es : Distome, Sigilline,

Synoïque, Aplide, Didemne, Ehcélie et Botrylle.

20. Actuaires. Polypier composé de deux substances , une
inférieure membraneuse , ridée transversalement , l'autre su-

périeure
,
polypeuse, poreuse, celltilifére ,

lamelleuse 00 ten-

taculifère
: Chénendophore , Hippaline, Lymnorée , Monlli-

•valtie et Iéiée.

Telle esLla méthode de Lamouroux, la plus gé-

néralement adoptée , et à laquelle probablement
les découvertes futures n'apporteront guère de

changemens notables. La classe entière des Poly-

pes subit une transposilion dans l'ordre natu-

rel pour l'ormer la plus grande partie d'un règne

inleimédiaire que nous avons proposé d'établir

sous le nom de Psychodi aires, et qui renfer-

merait les êtres chez lesquels la vie semble être

de deux nalures , soit, que les créatures de
cette sorte présentent dans la durée de leur

existence des phases purement végétales et pure-
ment animales alternativement , soit qu'après

avoir végété , la vie s'y développe sous la forme
d animaux fleurs , soit que toujours animale , il y
ait dans leur ensemble une vie commune compo-
sée de vies individuelles, soit enfin qu'a quelque
chose d'animal, les Psychodiah es joignent de tels

rapports avec le règne, inorganique , que l'exis-

tence vitale n'y soit guère qu'un moyen a l'aide

duquel se forment des agloméralions de substan-

ces calcaires qui , sans ces singuliers appareils vi-

vans, fussent peut-être demeurés éternellement à

1 étal de dissolution , dans l'immensité des eaux où
la vie les vient élaborer pour en former plus tard
des couches de la terre. On voit que dans sa mé-
thode, Lamouroux adopta pour titre de ses divi-

sions des mots dont il intervertit la signification

sans motifs suffisans. C'est encore a tort, selon
nous, qu'il comprend les genres Liagore, Coral-
line et autres, dans la série animale. On n'y vit

jamais d'animaux, nous y en avons vainement
cherché. On n'y a pas mieux vu divers eslomacs.

]

M. de Blainville, enrichi par les voyages récens
où l'on s'est fort appliqué à l'étude des Polypes, et
par les mémoires publiés de tout côté sur les fos-

siles, a fort augmenté le nombre des genres for-

més de ces animaux et les a compris dans son
groupe des Zoophytes, qui seul remplit un vo-
lume du Dictionnaire de Levrault, et ils y forment
les classes suivantes où sont comprises les genres
ici mentionnés.

Classe des Zoanthaires presque homogène. La
peau ou derme n'y est pas ou que peu distincte, et

il n'y a pas, à proprement parler, de muqueuse ou
d'intestin; ce sont des masses coniques ou C)lin-

driques creusées simplement par une cavilé sto-

macale. Ils sont repartis dans les familles sui-

vantes.

I. Zoanthaires mous ou Actinéens. Mous, con1-

tractiles dans tous fis points , sans croûte ni patiie

intérieure solide : Lucernaire, Moschale, Acti-

necte, Discosome, Actinodendre, Métridie, Thal-
lasianlhe, Actinérie, Aclinolobe , Actinie, Acli-

nocère.

II. Zoanthaires coriaces. Corps plus ou moins
rapproché, formant par la drssiccalion une sorte

de Polypier coriace : Zoanlhe, Mamillifère, Cor-

ticifère.

III. Zoanthaires pierreux ou Madrépores : Cy-
clolithe, Monlivaltie , Fongie, Polyphyllie , An-
thophylle, Turbinolie, Turbinolopse, Caryophyl-
lie, Sarcinule, Columnaire, Sly ine, Catenipore,

Syringopore , Dendrophyllie, Lobophyllie, Méan-
drine, Dicluophyllie , Agaricie, Tridacophyllie,

Monliculaire, Pavonie, A.slrée, Écbinaslrée , Ocu-
line, Branchaslrée, Denlipores , Astréopore, Si-

déropore , Slylopore, Coscinopore, Gemmipore,
Monlipore, Madrépore, Palmipore, Hélioporej

Alvéopore, Gonioporc, Porite, Sérialopore, Po-
cillopore.

Classe des Polypiaires. Hydriformes et agglo-

mérés de manière à former des Polypiers très-va-f

riables de nature et de forme.

I. Millépores : Favosite, Eunomie, Alvéolile,

Apseudésie , Théonée , Pélagie , Térébellaire , Po-
lystrème, Frondipoie , Licbénopore, Orbiculite,

Marginopore', Slromatopore, Tilésie, Spinopore,

Chrysaot e , Cériopore, Distichopore, Hétéropore,

Pustulipore, Homère, Idmonée, Cricopore.

II. Tubuliporés : Microsolène, Coscinopore,

Obélie, Tubulipore , Rubule.

Sous-classe. Membraneux répartis dans les fa.-

milles suivantes.

I. LesOpERCULiFiîRES. Myriapore, Eschare,Din8-

topore , Ocellaire , Adéone , Mésentéripore , Rété-

pore, Verticillipore, Daclylopore, Conipore, Ovu-
lite, Poly tripe, Vaginopore, Larvaire, Palmu-
laire, Célépore, Bérénice, Discopore, Membra-
nipore.

II. Les Cellariées. Lunulite, Electre, Flustre,

Elzérine, Phéruse, Vinculaire, Cellaire, Intricaire,

Canda, Cabérée, Tricellaire, Acamarchis , Bicel-

laire , Crisie, Gémicellaire, Unicellaire, Catani-

celle , Ménipée , Alecto.
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TH. Les Sertulariés. Anguinaire , Aulopore

,

Tibiane, Tabulaire, Coryne, Campanulaire , Lao-

médée , Sérialaire, Pluinulairc , Idie , Sertulaire ,

Bisérialaire.Dynanème, Tulipaire, Salacie, Cymo-
docée, Anténulaire, Thoas , Enlalophore.

Classe des Polypes douteux. Urcéifortnes ,

pourvus de tentacules disposés en fer à cheval au

dessus de l'ouverture buccale.

Les genres de cette classe sont Cristatelle , Plu-

matelle, Alcyonelle, Diflugie et Dédale.

Classe des Polypes nus. Ce sont les Hydres.

Classe des Zoophytaires divisés en trois fa-

milles.

I. Des Tubiporées : Cuscutaire, Téleste, Cor-

nulaire, Clavulaire, Tubipora.

II. Des Coraux : Corail, Isis, Mélitée, Gorgone,

Eunicée, Funiculine, Plexaure, Muricée, Prim-

noa , Anlipalhe , Cirrhipathe.

III. DesPENNATULAiRES : Ombellulaire , Virgu-

laire, Pavonaire , Pennatule, Vérétille et Renifle.

IV. Alcyonaires : Briarée , Lobulaire , Ammo-
thée, Xénie, Anlhèlic, Alcyon, Cydonie , Pul-

monelle , Massaire, Clione.

Classe des Amorphozoaires ou animaux infor-

mes, percés d'oscules (le reste des caractères im-

posé à cette classe ne nous paraît pas plus conve-

nables ). Les genres qu'y comprend l'auteur sont :

Alcyonelle, Éponge, Calcéponge , Haléponge.,

Spongille , Géodie , Cœloptychie , Siphonie , Myr-

mécie, Scyphie, Eudée , Hippalime, Cnénimidie,

Lymnorée , Chénerdophore , Tragos , Manon , lé-

rée, Téthie.

Classe des Pseudozoaires calciphytes. Ce «ont

les genres Cymopolie , Coralline , Janie , Flabel-

laire, Amphiroa, Pinceau, Galaxaure, Acétabule,

Polyphyse, Udolée , Dichotomaire , Liagore , Néo-

méris. (M. de Blainville fait un double emploi de

ce genre qu'il a préalablement décrit parmi les

Sertulariées.
)

Classe des Nématophytes. Au sujet de ces êtres

auxquels M. de Blainville paraît attacher peu d'im-

.portance , nous ne suivrons pas l'auteur ; il nie les

faits les mieux constatés, n'accorde aucune atten-

tion à des questions qui paraissent au contraire

du premier ordre à d'antres, et nie la nécessité

d'un règne de plus dont sa dernière classe n'est

pourtant qu'une confirmation tacite. C'est au mot
Psychodiaire que nous reviendrons sur ce sujet.

En attendant, il suffit d'ajouter pour compléter ce

?ue nous avons à dire concernant les Polypes, que

on s'occupe beaucoup aujourd'hui de cette im-

portante branche de la science , mais trop d'après

les livres et les collections. Ce n'est qu'au bord de la

mer et par un travail consciencieux qu'il sera pos-

sible de sortir d'un tel chaos, qui semble se com-
pliquer, au contraire, par d'insuffisans travaux dont

plusieurs personnes cependant savent néanmoins
se faire des titres scientifiques et en un siècle où
tout devient objet d'industrie. (B. de S. V.)

POLYPÉTALE et POLYPÉTALIE, Polypeta-

•lus , Polypètalia. (bot. phan
)
Quand les divisions

qui composent le périanthe interne sont nettement

articulées et indépendantes les unes des autres,

c'est-à-dire qu'elles tombent séparément lors de
la maturation du fruit ou après la fécondation ,

comme cela a lieu dans la Tulipe , la Rose , le Pa-
vot, etc. , le périanthe alors prend un adjectif qui

exprime le nombre des divisions qui le forment;

ainsi on le dit dipétale, tripétale , tétrapétale,

penlapétale, hexapétale, etc., selon qu'il est com-
posé de deux, trois, quatre, cinq, six pétales;

ordinairement quand les divisions dépassent ce

nombre ou au moins celui de douze, on emploie

le mot Polypétale. ( l^oyez les mots Polysépale
,

Périanthe, Corolle, Calice, etc.) Le savant

botaniste Achille Richard, dans sa Botanique

médicale, avait modifié la méthode naturelle de

Jussieu, dont les classes sont fondées sur l'inser-

tion des étamines et du périanthe , et qui par

cela même offrait beaucoup d'exceptions et était

d'un examen vérificatif fort difficile, en prenant

pour point de départ de ses modifications dans les

caractères des classes, l'adhérence ou la non-ad-
hérence de l'ovaire avec le tube périanthoïde , ce
qui lui fournissait naturellement neuf classes qui

étaient :

i° Acotylédonie.

Ovaire libre. 2° Monoéleutrogynie.

— adhérent. 3° Monosymphysogynie.

Ovaire adhérent. 4° Apétalie symphysogynie.
— libre. 5° — éleulrogynie.

Ovaire libre. 6° Monopétalie éleulrogynie.

— adhérent. 7
— symnhysogynie.

Ovaire adhérent. 8° Polypétalie symphysogynie.
— libre. 9 — éleutrogynie.

La Polypétalie dont il est question dans cet ar-

licle, formait, comme on le voit dans le tableau

qui précède , les huitième et neuvième classes de

la méthode naturelle modifiée. Il est à regretter

que ce savant auteur n'ait pas persisté à perfec-

tionner ce travail, qu'il semble avoir abandonné,

puisqu'il ne l'a pas développé et en parle à peine

dans la dernière édition de ses Élémens de bota-

nique. (C. Lem.)

POLYPHAGES. (zool.) On désigne par ce mot
des individus dont l'estomac, d'une ampleur ex-

traordinaire, engloutit , digère, ou conserve pen-

dant un espace de temps plusou moins considéra-

ble, d'énormes quantités de substances alimentaires

ou torit-à-fait réfractaires à l'action des organes

digestifs. La capacité anormale de l'estomac est-elle,

chez ces individus, la cause de leur voracité? Nous
ne le periàôris pas. Nous croyons, au contraire,

qu'elle en est le résultat : qu'une disposition par-

ticulière, ayant sa source dans le système nerveux

,

détermine chez les Polyphages cette faim insatia-

ble a laquelle ils sont en proie; que l'accumula-

tion des alimens, pris en abondance, distend outre

mesure les parois de l'estomac, et que celles-ci,

une fois étendues au-delà de certaines limites, ne

reviennent pins sur elles-mêmes. Les dimensions

nouvelles de cet organe entraînant de nouveaux

besoins , une quantité plus considérable d'ali-

mens devient indispensable pour les satisfaire.

Ces accumulations et ces distensions successives
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ajoutent progressivement à la capacité de l'organe

digestif, qui peut, avec le temps, doubler ainsi

ou même tripler de volume. Ce n'est pas tout :

l'élasticité des parois de l'estomac se perdant par

leur excessive extension, ces parois cessent de

réagir sur la masse alimentaire , et celle-ci devra

séjourner dans l'organe pendant un temps beau-

coup plus long que de coutume, et ne s'écouler

qu'avec lenteur dans le canal intestinal. Aussi,

comme nous le verrons dans les exemples curieux

que nous allons rapporter, la digestion est extrê-

mement pénible chez les Polyphages, et pendant

qu'elle s'opère, ces individus restent plongés dans

une sorte de torpeur. Nous n'avons trouvé nulle

part l'explication toute mécanique que nous ve-

nons de donner, relativement à l'ampleur extraor-

dinaire du ventricule chez les Polyphages; mais

elle nous paraît satisfai.-anle et plus naturelle sur-

tout que la préexistence supposée , et que rien

jusqu'ici ne démontre, de la capacité anormale

du venlricule comme cause de la gloutonnerie de

ces individus. Elle a d'ailleurs de l'analogie avec

ce qui arrive dans la vessie lorsque l'urine, rete-

nue par un obstacle quelconque, s'y accumule en

très-grande quantité; les parois de cet organe,

distendues outre mesure, perdent leur élasticité ,

ne reviennent plus à leur dimension naturelle, et

cessent de réagir sur le fluide urinaire.

Il n'est pas étonnant de rencontrer dans le

monde des individus dont l'appétit démesuré n'est

point satisfait par une quantité d'alimens trois ou

quatre fois plus grande que celle qui suffit chaque

jour aux besoins d'un homme bien portant. Nous

pourrions citer ici l'exemple d'une famille entière

dont l'appétit était devenu proverbial dans le pays

qu'elle habitait. Un des membres de cette famille

surpassait encore tous les autres à cet égard. Un
matin , il venait d'assister à un déjeuner copieux :

sept à huit côtelettes de mouton , la moitié d'un

poulet rôti , un forte tranche de filet de bœuf, des

fruits cuits, des pâtisseries, etc., etc., avaient été

sa part dans ce déjeuner, lorsqu'il se rappela qu'il

avait promis une visite à la campagne, à une lieue

de distance. Il monte en voilure, trouve à table

l'ami qu'il visitait, s'y place de nouveau et com-

mence un second repas du matin , auquel il fait

aussi largement honneur qu'au premier. Ce se-

cond repas finissait à peine , qu'il retourne à la

ville, où l'appelait l'heure du dîner; on lui perle

le défi d'y prendre part , mais on s'aperçut bien-

tôt que les deux premiers qui s'étaient succédé

sans interruption n'avaient fait qu'aiguiser son

appétit, car à lui seul il mangea plus copieuse-

ment que ne le firent ensemble les cinq autres

convives qui lui tenaient tête. De pareils excès

lui étaient ordinaires, et jamais il n'en fut incom-

modé.
Ces grands mangeurs , qui peuvent être pour

les physiologistes l'objet de curieuses observa-

tions, ne méritent cependant pas le nom de Poly-

phages; nous devons le réserver aux individus qui

cherchent ailleurs que dans les substances alimen-

taires les moyens de satisfaire leur insatiable glou-

tonnerie, et de remplir la vast? capacit-j de leur

estomac.

Les faits observés à cet égard semblent dépas-
ser toute croyance ; mais il en est plusieurs dont
il est impossible de dénier l'authenticité, el qui

ont été recueillis dans les ouvrages scientifiques.

Nous choisirons parmi ceux-ci ceux qui nous pa-
raissent présenter le plus d'intérêt ; mais nous con-

signerons ici l'histoire d'un Polyphage que nous
avons long-temps connu et examiné avec soin.

Victor C... avait à onze ans tous les signes d'une

puberté précoce : sa taille était de beaucoup plus

élevée que celle des enfans du même âge; son
menton et sa lèvre supérieure , à celte époque,
étaient déjà couverts d'une barbe naissante; sa

figure était régulière, mais sans expression, son

dos un peu voûté; mais son embonpoint surtout

était remarquable; son intelligence, enfin, était

excessivement bornée. On le mit au collège, et là

sa voracité devint bientôt l'objet de l'étonnement

et de la raillerie de ses camarades. Il dérobait à

ceux-ci leurs rations d'alimens ; il ramassait tout

ce qu'ils laissaient tomber de leurs tables, rendait

tous les services, faisait toutes les singeries qu'on

lui commandait , pourvu qu'on le récompensât
avec du pain, dont cependant on lui donnait cha-

que jour trois fois plus qu'à ses condisciples. Ce-
pendant , il ne paraissait presque jamais rassasié,

se jetait avec une sorte de fureur sur ce qu'on lui

offrait à manger. Il volait les vieilles graisses , la

chandelle, et cherchait une pâture dans les débris

de cuisine. On le surprit un jour, pendant une
promenade à la campagne, dévorant la chair à

moitié putréfiée d'un cheval mort depuis plusieurs

jours. Lorsqu'il était à peu près repus, il tombait

dans une stupeur dont on le tirait difficilement

,

et passait des heures entières accroupi et se frap-

pant le dos contre le mur. A trente ans, Victor C. .

.

était tombé dans un élat presque complet d'im-

bécillilé; il vivait sous la tutelle d'une vieille gou-

vernante qui l'accompagnait en tous lieux, et sa-

tisfaisait autant que possible aux besoins extraor-

dinaires de son estomac. Nous croyons que Victor

C... est encore existant, et qu'il habite dans les

environs de Paris.

Un homme de "Wirtemberg était d'une telle vo-

racité, qu'il mangeait un cochon de lait, quelque-

fois un mouton entier; il avalait de l'argile des

cailloux, du verre, et s'enivrait avec de l'eau-de-

vie; il vécut ainsi jusqu'à l'âge de soixante ans.

Depuis lors, il devint sombre et mourut âgé de

soixante-dix- neuf ans, dans un grand état de mai-

greur. Il n'avait plus de dénis lorsqu'il mourut.

L'épiploon, dépourvu de graisse, était très-mince.

Le foie couvrait tous les viscères abdominaux;

l'estomac était très-épais et fort grand. Les intes-

tins étaient très-étroits ; le colon était très-resserré

en quelques endroits et très-large en d'autres. La

sobriété dans laquelle ce vieillard avait vécu pen-

dant dix-neuf ans ne permit de tirer aucune in-

duction de l'autopsie de son cadavre.

L'observation suivante , tout étonnante qu'elle

est, ne peut être révoquée en doute, les faits

no
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ayant en pour témoins Ions les médecins d'une

grande ville , qui les ont constatés par procès-

xerbal.

Il mourut à l'hôpital de la marine de Brest, le

dix octobre 1774. un forçat qui s'y était plaint

vaguement de toux, de maux d'estomac et de co-

liques. A l'ouverture du cadavre, qui fut faite en

présence de tous les officiers de santé de l'hôpital

et de beaucoup de médecins et de chirurgiens de

Brest , on s'aperçut que l'estomac n'était pas à sa

place accoutumée j il occupait l'hypochondre gau-

che, la région lombaire et iliaque du même côté,

et s'étendait jusque dans le petit bassin et dans le

trou Salaire. Ce viscère était, comme l'on voit,

beaucoup plus développé que dans l'état ordinaire ;

il avait la l'orme d'un carré long, et contenait les

pièces suivantes : une portion de cercle de ban-
que de dix neuf pouces de long et d'un demi-ponce
de diamètre; un morceau de bois de genêt de six

pouces de long et d'un demi-ponce de diamètre;

un autre morceau de huit pouces de long, un de

six pouces; vingt-deux autres morceaux de bois,

la plupart longs de trois, quatre ou cinq pouces,

plus une cuiller de bois de cinq pouces de long,

un tuyau d'entonnoir de fer- blanc de trois pouces
de long et d'un pouce de diamètre ; une autre por-

lien d'entonnoir de deux pouces et demi ; le man-
che d'une cuiller d'élain de quatre pouces et demi;
une cuiller d'étain fnlière, de sept ponces de long,

une autre de trois ponces, une troisième de deux
pouces et demi ; un briquet en fer de âevx pouces
et demi de long et pesant plus d'une once el de-

mie; un fourneau de pipe avec un morceau de
tuyau , le tout ayant trois pouces de longueur j un
clou de deux pouces , un autre très-pointu d'un
pouce et demi; trois portions de boucle d'étain;

un petit morceau de corne; deux morceaux de
verre blanc de forme irrr'gulière, le plus grand
avait un pouce quatre lignes de long et un demi-
pouce de large ; deux morceaux de cuir de trois

pouces de large ; un couteau avec sa lan e à man-
che de bois, recourbé, de trois pouces et demi de
large. Le poids de tous ces corps était d'une livre

six onces quatre gros. Les renseignemens qui ont
été recueillis sur ce singulier Polyphage sont qu'il

avait le cerveau dérangé, qu'il était attaqué d'hy-
pochondrie; souvent ses camarades lui persua-
daient qu'il était très-malade, lorsqu'il ne l'était

point. 11 passait pour très-grand mangeur : il grat-

tait le mortier cl la chaux qui couvrait la muraille
de son réduit

, pour le mettre dans sa soupe. Sou-
vent il avait des accès de fièvre qui s'annonçaient
par une abondante salivation ; il lui fallait alors la

nourriture de quatre hommes pour apaiser son ap-
pétit. Lorsqu'il n'avait pas de quoi le satisfaire, il

avalait des cuillers, des boutons de veste, du cuir,

des morceaux de bois.

Il est mort il y a quelques années au Jardin des
Plantes un Polyphage nommé Bijoux, à qui l'on
a vu faire des prodiges de gloutonnerie : c'était un
garçon de la ménagerie, qui se piquait de connais-
sances en histoire naturelle, et surtout en zoolo-
gie. Il avait la manie assez originale de classer les

T. VIII.

animaux d'après la forme de leurs excrémens,
dont il avait une collection. Il était curieux de
l'entendre disserter sur un pareil sujet , et motiver
sa doctrine. Bijoux est mort d'indigestion, pour
avoir avalé un pain chaud pesant huit livres. On
l'a vu se jeter avidement sur les objets les plus

dégoûlans, afin de calmer la faim qui le pressait

incessamment. C'est ainsi qu'il dévora le corps

d'un lion mort de maladie à la ménagerie.

Bijoux et tous les Polypbages dont l'histoire

nous a transmis les hauts laits, sont effacés par le

fameux Tarrarc , que tout Paris a connu , et qui

mourut à Versailles.

Le professeur Percy, qui a vu Tarrare, et qui

a fait des recherches sur ce singulier personnage,

nous en a transmis l'histoire dans un mémoire
très-curieux sur la polyphagie; c'est de ce mé-
moire que je vais extraire les détails qui concer-

nent ce Polyphage. Tarrare a renouvelé parmi
nous la fable d'Erisichlbon, qui, selon Ovide, dé-
vorait dans un repas ce qui aurait pu nourrir

toute une ville, tout un peuple.

Qnod-nrbibus esse,

Quorique salis poterat populo.

A dix- sept ans, Tarrare, ne pesant que cent

livres, était en état de manger en vingt- quatre

heures un quartier de Lauf de ce poids. Sorti fort

jeune de chez ses parens (il était des environs de
Lyon), tantôt mendiant, tantôt volant pour sub-

sister, il s'attacha a l'un de ces spectacles de nos

boulevarls, où l'on voit briller tour à tour Gilles,

Arlequin , Polichinelle. Une fois, sur les tréteaux,

il défia le public de le rassasier, et mangea en
quelques minutes un panier de pemmes, dont un
des spectateurs avait fait les frais ; il avalait des

cailloux, des bouchons de liège, et tout ce qu'on

lui présentait. Au commencement de la guerre,

Tarrare entra dsns un bataillon; il servait tous

les jeunes gens aisés de la cempagnie, faisait leurs

corvées el mangeait les rations qu'ils lui abandon-
naient. Néanmoins, la faim le gagna, il tomba ma-
lade et fut conduit à l'hôpital militaire de Soully.

Le jour de son entrée, il reçut une quadrup'e

ration , il dévora les alimens refusés par les autres

malades, les restes de la cuisine ; mais sa faim ne
put s'apaiser. Il s'introduisait dans la chambre des

appareils, dans la pharmacie, y mangeait les ca-

taplasmes et tout ce dont il pouvait se saisir,

« Qu'on imagine , dit Percy, tout ce que les ani-

maux domestiques et sauvages les plus immondes
et les plus avides sont capables de dévorer, et l'< n
aura l'idée des goûts ainsi que des besoins de Tar-

rare. » Il dévorait les chiens et les chats. Un jour,

en présence du médecin en chef de l'aimée, le

docteur Lorenze, il saisit par le cou et les pattes

un gros chat vivant , lui déchira le ventre avec les

dents, suça le sang et le dévora, n'en laissant que

le squelette décharné; une demi-heure après, il

rejeta les poils du chat , comme font les oiseaux

de proie et les animaux carnivores. Tarrare aimait

la chair du serpent, il le maniait familièrement

,

et mangeait vivantes les plus grosses couleuvres,

sans en rien laisser; il avala une grosse anguille

5o,8« Livraison. 58
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vivante, sans la mâcher, mais on crut s'apercevoir !

qu'il en écrasait la tête. Il mangea en peu (Tins-
|

tans le dîner préparé pour quinze ouvriers alle-

mands; ce repas était composé de quatre jattes

de lait caillé et deux énormes plats de ces masses

de pâte qu'on lait cuire en Allemagne dans de

l'eau, du sel et de la graisse. Après ce repas si co-

pieux, le ventre du Polyphage, habituellement

flasque et ridé , se lendit comme un ballon ; il alla

dormir jusqu'au lendemain, et ne fut point in-

commodé. M. Courville, chirurgien-major de l'hô-

pital où se trouvait Tarrare, lui fit avaler un gros

étui de bois renfermant une feuille de papier blanc :

il le rendit le jour suivant par l'anus, et le papier

fut trouvé intact. Le général en chef le fit venir,

et après avoir englouti en sa présence près de trente

livres de foie et de poumons crus, Tarrare avala de

nouveau l'étui, dans lequel il y avait une lettre

pour un officier français prisonnier chez l'ennemi.

Tarrare partit, fut pris.bâtonné, emprisonné, rendit

l'étui qu'il avait gardé trente heures , et eut l'a-

dresse de l'avaler de nouveau, pour en dérober le

contenu à l'ennemi. On essaya , pour le guérir de

celte faim in-aliable, l'usage des acides, des pré-

parations d'opium ; on lui fit prendre des pilules

de tabac; rien ne put diminuer son appétit et sa

gloutonnerie. Il allait dans les boucheries et dans

les lieux écartés disputer aux chiens et aux luiîps

les plus dégoûtantes pâtures. Des infirmiers l'a-

vaient surpris buvant le sang des malades qu'on

venait de saigner, et dans la salle des morts dévo-

rant des cadavres. Un enfant de quatorze mois dis-

parut tout à coup; d'affreux soupçons planaient

sur Tarrare : on le chassa de l'hôpital. M. Percy
le perdit de vue pendant quatre ans ; au bout de ce

temps il vit Tarrare à l'hôpital civil deVersailles, où
une tabidité, fruit de son horrible voracité, devait

bientôt le faire périr. Cette maladie avait fait ces-

ser l'appétit glouton du Polyphage. Il mourut en-

fin clans un état de consomption et fatigué d'une

diarrhée purulente et infecte qui annonçait une
suppuration générale des viscères de l'abdomen.
Son corps, aussitôt qu'il fut mort , devint la proie

d'une horrible corruption. Les entrailles él aient

putréfiées, baignées de pus, confondues ensemble;
le foie était excessivement gros, sans consistance,

et dans un étaf de putrilage; la vésicule du fiel

avait un volume considérable, l'estomac, llasque et

parsemé de plaques ulcéreuses, couvrait presque
loule la région du bas-ventre. La puanteur du ca-
davre était si insupportable, que M. Tessier, chi-

rurgien en chef de l'hôpital, ne put pousser ses

recherches plus loin.

Tarrare était d'une taille médiocre, l'habitude
de son corps était gi êle et débile : il n'avait point
l'esprit féroce, sou regard était timide; le peu de
cheveux qu'il avait conservés, quoi qu'il fût fort

jeune, étaient très-blonds et d'une extrême finesse.

Ses joues étaient blafardes cl sillonnées de rides

longues et profondes : en les déployant , Tarrare
pouvait y cacher jusqu'à douze œufs ou pommes.
Sa bouche était très fendue, il n'avait presque nus

de lèvres; il avait toutes ses dents; les molaires

étaient usées, et la couleur de leur émail marbrée;
l'intervalle des mâchoires, écartées autant qu'elles

pouvaient l'être, était d'environ un décimètre; en
cet état, et la tête penchée en arrière, l'espace buc-
cale et l'œsophage formaient un canal recliligne;

de sorte qu'un cylindre de trois décimètres pou-
vait y être introduit sans toucher le palais. Tar-
rare , dit M. Percy, élait sans cesse en suenr, et

de son corps, toujours brûlant , s'élevait une fu-

mée sensible à la vue et encore plus à l'odorat.

Souvent il puait à un tel degré, qu'on ne pouvait

souffrir son approche à vingt pas. Il était sujet au
dévoiement , et ses déjections étaient d'une in-

croyable félidilé. Quand il n'avait pas mang*é co-

pieusement, la peau de son ventre pouvait pres-

que faire le tour de son corps. Dès qu'il élait

repu, la vapeur de son corps augmentait, ses

pommettes et ses yeux devenaient d'un rouge écla-

tant ; une somnolence brutale, une sorte d'hébé-

tude s'emparait de lui pendant qu'il digérait. Il

élaittourmenlé dans ces inslans par des éructations

Irès-bruyantes , et faisait en remuant la mâchoire
quelques mouvemens de déglutition. M. Percy
n"a jamais aperçu chez lui désignes de rumination.

Nous pensons que, s'il eût en la faculté de ruminer,

il aurait été moins vorace. Le jeune Tarrare était

sans force et sans idées. Quand il avait mangé avec

modération et qu'il n'était que lesté, il était agile

et vif; il n'était pesant et endormi que lorsqu'il

avait mangé avec excès. Nous le répétons, rien ne

pouvait répugner h ce malheureux , tant était

puissante la nécessité de remplir le vide de ses

entrailles ; et nous pensons avec M. Percy que, s'il

avait toujours eu des vivres usuels à sa discrétion »

il n'eût point songé à boire du sang, à dévorer

des cadavres et à faire des festins plus horribles

encore. (Gentil.)

POLYPHÈME , Polyplmnus. ( crust. ) Sous ce

nom , Mùiler désigne une coupe générique de

Crustacés qu'il a extraite du grand genre Monocle,

et que les carcinologistes placent dans l'ordre des

Lophyropodes , famille des Ostracodes. Les carac-

tères de cette coupe générique peuvent être ainsi

exprimés : Corps court, globuleux, un peu com-
primé , couvert d'un test s'ouvrant en dessous ,

mais dont la division en valves n'est pas bien ap-

parente ; œil ou les yeux réunis , formant une veille

masse fort grosse , figurant une espèce de tête en-

tièrement recouverte par le test , et portée sur

un cou; deux petits barbillons composés chacun

d'un arlicle terminé par deux filets sortant de la

coquille au dessous de l'œil , deux grands bras for-

més chacun d'un pédoncule surmonté par deux

branches composées de cinq articles et garnies

de quelques soies bi-arliculées ; un sillon trans-

versal occupant la partie inférieure du corps,

a l'endroit du cou ; une queue grêle , rele-

vée sur le dos et bifurquée; huit pattes apparen-

tes hors de la coquille , composées d'une cuisse ,

d'une jambe et d'un tarse à deux articles, de

l'extrémité duquel sortent quelques filets (excepté

celui de la dernière paire ); œufs placés dans la co-

quille sur le dos, et au nombre de dix au plus.
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Ces Crustacés , Irès-lransparons , nagent sur le

dos et poussent l'eau avec promptitude à l'aide de

leurs pieds en l'orme de rames. Degéer a vu une le

melle accoucher de tous ses petits à la fois ; ils

étaient au nombre de sept. L'espèce type de ce

genre est :

Le Polypjiewe des étangs , P. stagnortim ,

Desm., Consid. génér. sur les Crust.
,

pag. 505 ,

pi. 54, fig- 1 et 2 ; Polyphemus oculus, Millier,

Enlom. , pi. 20 , fig. ),5; Monocalus pnlicaLns ,

Lirui., F;uin. suec. , n° 5o48. Longueur, onze

quatorzièmes de ligne. La coquille de cette espèce

,est si transparente qu'elle laisse apercevoir tous

les viscères ; elle est très-ahondanle dans les

étangs et les marais du Nord, où elle l'orme, h ce

qu'il paraît des réunions considérables. Elle nage

sur le dos et emploie ses deux rames ou antennes

pour se mouvoir. (11. L.

)

POLYPIERS, (zooph.) Oi] nomme ainsi l'habita-

tion des polypes, soit que leur consi- lance soit cal

-

caréo-pierreuso, soit qu'elle se composetf uuesub-

slance dure et coi née, soit enfin qu'elle se montre

membraneuse, spongiaireou de toute antre forme.

Les Polypiers sont-ils tout à l'ail distincts des èlres

animés qu'ils supportent ou qui les revêtent? iYont-

ils pas plus de rapport avec leurs habitons que le

guêpier n'en a avec les Guipes? c'est l'avis du sa-

vant Lamarck. Habitue à regarder Lamarck comme
un guide sûr , pénétré d'admiration pour ses ou-

vrages, maintenant négligés^ n'hesilant pas à pla-

cer ce grand homme seul sur la même ligne que

l'immortel Linné , il nous faut cire soutenu par

une bien intime coir irlion pour oser être d'un

aulr- avis que lui sur l'un des " plus es-

sentiels de la science; cependant , unus^iccroyoDS

pas que la nutrition et des me menions sp< nlaués

sans b comolion soient des caractères suffisans

pour constituer l'animal; car les plantes se uenp-

rissent et respirent à la manière des poix pes , ouire

que plusieurs présentent dans certaines de leurs

parties des mouvemens bien plus manifestes mie

ceux qu'on observe, par exemple, dans 1 enduit

gélatineux des JNullipores fit dans la masse de la

plupart des Sarcoïdes. La composition des Poly-

piers fût elle exclusivement amn aie par !a sub-

stance, elle ne ferait pas phi S de ces Polypiers des

animaux que la roche calcahc des tributs mastre

-

poiiquesou des coquilles cl huître n en font des

piei res ; d'ailleurs , selon l'illustre Lamarck lui-

même, la structure des Polypiers n'offre aucune

trace d'organisation ; or, comme un animal est

nécessairement organisé, un Polypier qui ne l'est

pas pourrait il être un animal? Enfin, s il était

aussi différent de l'éli* qui l'habite que la Guêpe

l'est de son asile , devrait-on % confondre avec ses

domiciles, et personne a-l-il jamais avancé qu'un

guêpier lût des Guêpes ? Il nous paraît que les Po-

lypes sont bien plus liés à leurs Polypiers que les

insectes constructeurs ne le sont h leur domici.e :

les uns représentent la chair, les autres le squelette

Du reste, ce n'est pas seulement dans les formes

végétales de ceux des Polypiers qui les affectent
,

ni dans leurs racines, ni dans l'espèce décorce

qui revêt plusieurs d'entre eux que nous retrou-

vons l'existence végétale non moins développée que
l'existence animale chez ces Polypiers; la compo-
sition chimique n'y fait rien , et Guvier a dit : « La
forme du corps vivant lui est plus essentielle que
sa matière. »II entre beaucoup de substances ani-

males dans les chous, et nul pourtant ne s'est

avisé de dire que les chous fussent des animaux;

quelle que soit sa composition , le Polypier n'en

végète pas moins que ces mêmes chous et peut être

plus éminemment encore, car, non seulement les

liges et les rameaux des Polypiers, mais encore

leurs habilans , peuvent se multiplier par divi-

sion , ce qui n'ariverrait point aux fleurs mutilées

d'un végétal quelconque. Animaux et végétaux

presque egab ment, les Polypiers pierreux même,
réunissant, a des litres plus éminens que toute

créature, les trois règnes, il était nécessaire de

leur en former un pour éviter ces mutations per-

pétuelles que l'on est obligé de faire pour plu-

sieurs d'entre eux que les botanistes et les zoolo-

gistes se disputent, se cèdent ou se reprennent, et

nous persistons à croire que le îvgnc nouveau se-

rait adopté de ses plus grands antagonistes si c'é-

tait eux qui en eussent eu la première pemeo. En
attendant

,
, il nous reste à signaler le rôle impor-

tant que jouèrent et jouent encore les Polypiers

dans la compo ilion de notre planète. « Ce sont eux,

avons-:ieus dit autrefois, qui, formés d'abord dans

la nature lorsque les eaux couvraient Ja totalité du
globe, y furent les pree

'

àis de végétation et

de vie. que lu puissance, organisa tpice sépara en-

suite l'une de '.'autre quand elle vit , selon l'expres-

ans le Hy'esainl, e ;e cAuélait bon,

et que a vie ekjs doux combinaisons pouvait se dé-

velopper et se perpétuer sans !e secours l'une, de

i'auire; d s-!ors les dépouilles des Polypiers se su-

,.t, et les ppMclies calcaires qui en furent

es lé.:: liais contribuèrent, à l'augmentation dès

conlinens, nus à jour plus lard par des soulève-

mous. Ils contribuent puissamment encore au-

jourd'hui au dépôt des matières calcabes ré-

pandues dans "la mer, et que des facultés vil aies

appropriées a cette grande opération leur don-

nent les moyens de continuer sans effort comme
sans relâche. En effet, ce .'ont les amas de

Polypiers toujours croissans oui, dans les mers

chaudes surtout , contribuent à 1 augmentation

des écuoils et au comblement des passes. L'o-

céan Pacifique et la Polynésie, surtout sont des

exemples de leur pouvoir. Pariout où quelque roc

volcanique ou primitif est pou;.se à/ la surface des

flots, les Polypiers viennent s'attacher I. leurs ra-

cines, s'y multiplient à l'Infini; éloignées de 1 île

par les eaux douces qui en d é< ouiout ,'ils lui for-

ment à certaine dislance comme un anneau de

bas-fonds qui chaque jour devi. nt plus considéra-

ble, et d'autant plus à craindre pour le naviga-

teur, dit Labillai dière
,
que les rochers qui en ré-

sultent no peuvent être aperçus que lorsqu on est

jeté ;> une ;
rtile distance. » C'est donc ainsi que les

îles Miidréporiqu's préparent dosconliiiens futurs!

et les architectes de ces parties encore à venir du
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globe sont cependant les plus frêles des créatures

qui vivent et végètent dans son étendue. «Cepen-

dant, disions-nous encore, un besoin de se singula-

riser qui depuis quelque temps tourmente certaine

école, a fait soutenir récemment que les Polypiers

contribuaient pour peu de chose à l'élévation du

fond des mers ainsi qu'à la formation des récifs cal-

caires de l'Océanie. Pendant qu'on écrivait ainsi

pour faire un peu de bruit dans le monde savant, des

Polypiers travaillaient paisiblement dans le monde
réel à l'augmentation de ses couches calcaires, ce

qui ne veut pas dire pourtant qu'on n'ait pas exa-

géré l'importance du rôle que les Polypiers rem-

plissent dans l'univers. (B. de S. V.)

POLYPODE, Polypodium. (bot. crypt.) Fou-

gères. Ce genre, un des plus anciens de la famille

des Fougères, a été singulièrement modifié depuis

Linné. Eu effet, tandis qu'il renfermait autrefois

toutes les Fougères à capsules, disposées par grou-

pes arrondis a la surface intérieure des feuilles,

on n'y trouve plus que des espèces dont les grou-

pes de capsules sont arrondis et complètement
nus, et dont les capsules, disposées sans ordre dans

ces groupes, sont pédicellées et pourvues d'un an-

neau élastique étroit. Malgré ces modifications,

on compte encore près de trois cents espèces de

Fougères disséminées dans les sons-genres l\lar-

ginaria , Lastrea et Ihynaria de Bory Saint-Vin-

cent; -Adenophorus de Gaudichaut.

La plupart des Polypodes croissent entre les

tropiques; trois ou quatre seulement se trouvent

en Europe. Toutes ces plantes varient beaucoup

sous le rapport de la forme de leurs frondes, qui

sont plus ou moins subdivisées, sous le rapport de

la disposition des nervures, des capsules, etc.

Dans le sous-genre Drynaria, quelques espèces

ont a la base de leurs feuilles, qui sont quelque-

fois réellement pinnées et à pinnules caduques, un
appendice foliacé plus ou moins profondément

divisé, et ressemblant a une feuille de chêne; de

la la raison pour laquelle Linné et quelques au-

teurs modernes les ont désignées sous le nom de
Polypodium quercifolium.

Parmi les Polypodes arborescens, assez rares

du reste, quelques uns se rencontrent au Brésil.

Celui dit Arboreum par Linné, n'appartient plus

h ce genre, mais au genre Cyalhea.

Le Polypode le plus commun , Polypodium vul-

gare, est celui qui recouvre les murs , les vieux

arbres et les souches des taillis. Employé autrefois

par la vieille médecine comme purgatif, il est to-

talement abandonné aujourd'hui. (F. F.)

POLYPODIACÉES. (bot. crypt.) Fougères.

Nom donné par Robert Brovvn à une tribu de la fa-

mille des Fougères, qui a pour type le genre Poly-
podium, et qui, dans le Species de "Willdenow, est

.appelé Filices.

Les Polypodiacées ont pour caractères des cap-

sules entourées d'un anneau élastique étroit , ter-

miné inférieurement par un pédicelle plus ou
moins long. Ces capsules s'ouvrent irrégulière-

ment, et renferment des séminulcs très-fines.

Déjà quelques uns des nombreux genres com-

pris dans la tribu des Polypodiacées, et énumérés
à l'article Fougère, ont été retranchés; d'autres

peuvent l'être encore. Nous nous contenterons,
avec Bory Saint-Vincent, de citer les Jlynèno-
phy liées. (F. F.)

POLVPORE , Polyporus. (bot. cryt.) Champi-
gnons. Genre établi par Micheli, réuni ensuite par
Linné aux Bolets, puis rétabli parPersoon et d'au-

tres Mycographes modernes , avec les caractères

suivans : chapeau de consistance variée, mais non
charnu , ayant sa face inférieure garnie de pores

nombreux, entiers, séparés les uns des autres par

des cloisons simples et très-minces (dans le genre
Bolet, avec lequel le genre Po'ypore a beaucoup
d'analogie , la face inférieure est garnie de tubes

accolés, très-nombreux, et se détachant très-faci-

lement du chapeau) ; sporules très-ténues et réu-

nies en petits gloujérules.

On connaît jusqu'à deux cents espèces de Po-
lypores dont les formes sont très-variées.

Au genre Polypore ont été rapportés les genres

Fuvolus et Microporus , de Palissot-Beauvois , et

plusieurs espèces , parmi lesquelles nous ne cite-

rons que les suivantes , comme étant les plus inté-

ressantes:

i° Le Polypore officinal , Polyporus officinal is,

de Fries, ou Boletus laricis, deBuUiard, champi-
gnon connu sous les noms vulgaires à?Agaric du
Mélèze , ou Agaric des boutiques , qui est sessile,

tubéreux , blanchâtre, et qui croît sur les Mélèzes,

dans les montagnes de l'Europe australe. {Voyez
Bolet.)

2° Le Polypore amadouvier, Polyporus ignia-

rius, de Pcrsoon, ou Boletus ignitrius, de Bulliard,

qui a la forme du sabot du cheval , une couleur

brune foncé», un aspect presque lisse, qui croît

sur les Cerisiers , les Pommiers , les Saules , etc.

[Voyez Bolet.)

Sous le nom d'AGARic de chêne , les teinturiers

emploient le Boletus igniarias à la préparation

d'une teinture noire.

Plusieurs espèces de Polypores , telles que le

Polyporus tuberusler, oviuus , subsquamosus, fun*

gosuï, etc. , sont bonnes à manger. (F. F.)

POLYPRION. (poiss.) Ce nom et celui de Cer-

nier ont été donnés à un genre de la famille des

Percoïdes, dont les caractères et l'histoire ont été

exposés à l'article Cernier de ce Dictionnaire.

(Alph. Guich.)

POLYSÉPALE. (bot. phan. ^ Necker le premier
employa le mot sépale pour distinguer les divisions

ou lobes du périanthe externe de celles de l'in-

terne , que l'on nomme pétales {voyez Calice,
Corolle , Périanthe , Pétales , Polypétalbs ) ;

on donne cependant le nom de p'iylle, lobe, sé-

pale, à chacune de ces divisions, lorsqu'elles sont

nettement articulées sur le lorus ou réceptacle

(sommet développé du pédoncule, où siègent tous

les organes qui composent la fleur), et de manière

à ce qu'elles se séparent entièrement les unes des

autres, en se fanant, lors de la maturation du
fruit. On dit le calice monosépale ou monophylle,
quand il est d'une seule pièce, disépalc, trisépale,
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létrasépale, penlasépale, etc. , diphylle, triphylle,

tétraphylle, etc., selon qu'il est composé de deux,

trois, quatre, cinq divisions; pour un plus grand

nombre , on le dit polysépale, polyphylle. Nous

croyons devoir rappeler ici ce que nous avons dit

dans un précédent article, que, pour éviter la con-

fusion qui résulte de l'emploi des mots calice et

corolle, sur la présence et la non-présence des-

quels, ou sur leurs diverses modifications, les bo-

tanistes ne sont pas généralement d'accord, il

vaut mieux n'employer que le mot périanlhe, qui

n'implique aucune équivoque. Ainsi , périanthe

simple, périanthe double, périanthe nul, etc.,

offrent une signification précise (voyez Périin-

THK.) (C. Lf.M.
)

POLYTHALAMES. (moll.) On désigne ainsi

des coquilles partagées , en tout ou en partie, en
loges décroissantes, allant de la base au sommet ,

cl fermées par autant de cloisons plus ou moins
complètes. Telles sont les Spirilles, les Ammonites,
les Nautiles, et une foule d'autres coquilles appar-

tenant généralement aux Céphalopodes. Dans ces

derniers temps, M. Laurent, savant anatomiste,

a étudié les réservoirs d'eau fétide qui se trouvent

au fond des huîtres communes ; il a reconnu qu'ils

sont formés par un cerlain nombre de cloisons en
forme d'entonnoir, quelquefois percées d'un sy-

phon , et rappelant la conformation des univalves

Polylhalames. Cette conformation s'observe aux
deux valves , mais elle est plus marquée à la

valve inférieure. Ne pourrait on pas penser qu'une
huître est l'analogue de deux coquilles Polytha-

lames jointes par une charnière, ou bien que la

valve supérieure est l'analogue d'un opercule d'u-

nivalve? La publication du travail de M. Laurent
nous éclairera sur ce sujet. Ce travail a été pré-

senté a l'Académie des Sciences à la fin du mois
de janvier 185g, et nous I avons mentionné dans
la Revue zoologiquc, par la Société Cuvierienne,

janvier 18Ô9. (Guér.)

POMACANTHE, Pomacanthiu. ( poiss. ) Ces
poissons et les Uolacanlhes sont les seuls , parmi
la famille des Squammipennes, dont le préoper-

cule soit armé d'un fort aiguillon, lequel devient

alors une arme très -puissante à ajouter à celles

que fournissent les a guil'ons de la dorsale et de
l'anale; mais les Pomacanlhes se distinguent fa-

cilement des Uolacanlhes. en ce que leur sous-or-

bitaire et leur préopercule ont constamment le

bord entier et sans dentelures, tandis que ceux-ci

n'offrent point celle particularité. Leur corps est

beaucoup plus haut , et présente une apparence
différente, surtout parce que les longues pointes

de leurs nageoires dorsale et anale sont placées

plus en avant, et se détachent mieux.

Les Anglais des Antilles les connaissent en gé
néral sous les noms de FLat-fish et à'Jndian-fish ,

et nos colons français sous celui de Portugais,
'•11 • Tqu us donnent aussi à quelques Uolacanlhes. Les

Espagnols d'Amérique, et surtout de la Havane,
les nomment Chirivita.

Le premier de ces Chirivita est le Pomacanthe
dore , Pomacanl/ius uurcus , ou Chtlodon aureus,

de Bloch , pi. 190, fig. 1, dont le corps est tout

entier coloré d'un jaune plus ou moins doré, avec
des taches noirâtres sur chacune de ses écailles,

mais Irès-inégales en grandeur et en intensité, en
sorte que le poisson semble irrégulièrement mou-
cheté ; sa forme est élevée, l'épine de son préoper-

culeest plate et tranchante, sa mâchoire inf -rieure

avanc i insensiblement plus que l'autre. Les indi-

vidus de cette espèce sont longs de douze à quinze

pouces. Les Anglais de Saint -Thomas nomment
celle espèce Parry, peut-être par souvenir du nom
de Paru, qui appartient à l'espèce dont nous par-

lons dans la phrase qui suit. C'est un des poissons

les plus communs aux petites Antilles ; il peut , au
rapport de M. Plée, allonger son museau de ma-
nière à le faire ressembler un peu à celui d'un

Chelmon.

Le second Chirivita, Pomacanthe noir, ou
Paru, est égal en taille; mais son vêlement est

différent. Le fond de sa couleur est d'un brun
noirâtre, uni sur la tête et sur les nageoires, et

qui , sur tout. le corps, est semé de traits verticaux

un peu arqués et disposés en quinconce; l'aiguil-

lon du préopercule e.->l jaune, et l'on voit une
bande de la même couleur sur la base de la pec-

torale. M. Plée assure qu'à la Martinique, où il

porte le nom de Portugais, on en pêche du poids

de douze à quinze livres, et que c'est un des pois-

sons qui s'y vendent le plus cher (à quinze sous

la livre) ; tels sont les traits dislinclifs des deux

premières espèces du genre que nous examinons.

L'Amérique produit un autre Pomacanthe qui

reste beaucoup plus petit, et se dislingue par des

bandes pâles plus ou moins nombreuses sur le

corps.

Tel est le Pomacanthe a écharpe , P. balleatus,

Cuv. A Porto-Rico , on le nomme Patometta;

l'espèce y est rare. Un autre, le Pomacanthe a

ceinture, se rapproche du Paru, et a de même
sur un fond brun noir des traits arqués en quin-

conce, et de plus une bande pâle placée h la base

de la dorsale, ou s'arquant vers le ventre; un autre,

le Pomacanthk a cinq bandes, P. quinaueciuctus,

Cuvier, a les mêmes traits en quinconce et les

mêmes bandas que le précédent; mais on lui en

voit deux de plus; savoir ; une en avant de la nu-

que, à la gorge et une très-arquée, du milieu de la

partie molle de la dorsale; enfin, il nous reste à

parler du Pomacanthe arque , dont la couleur gé-

nérale, mêlée de brun , de noir et de doré, ren-

voie, pour ainsi dire, des reflets , et fait ressortir

les cinq bandes, de manière a faire paraître lani-

I mal revêtu de velours et orné de lames d'argent.

! De ces cinq bandes, une est placée autour de la

1 bouche , une autour de la nuque , une prenant

les premiers rayons de la dorsale, et faisant un
arc convexe, une en arc concentrique, allant du
milieu de la partie molle à celui de l'anale ; enfin

,

la cinquième forme un ruban qui encadre tout au-

tour la caudale. (Alph. Guich.)

POMAt ENTRE, Pomacentrus. (poiss.) Les Pois-

sons qui composent ce genre, faisaient autrefois

partie des Chétodons, dont ils ont été retirés pour
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former un goure bien naturel dans la famille des

Sciénoïdes. Ce genre a de grands rapports avec

les Glyphisodons , dont il diffère, parce que son

préopercule a de fortes dentelures, ce qui est le

contraire dans ces derniers. Le corps des Poma-
centres est très-mince, aussi haut que long, les

yeux latéraux, les dents rondes, minces et tran-

chantes sur une seule rangée, une seule dorsale,

et enfin la ligne latérale interrompue vers la fin

de celle-ci.

Ces poissons, relégués dans les mers des Indes,

sont de petite taille, et se font surtout remarquer

par leurs couleurs mal assorties, quoique les teintes

qui y dominent soient généralement belles et écla-

tantes, et ne flattant point la vue, parce qu'elles

manquent d'harmonie et ne se fondent point in-

sensiblement les unes avec les autres ; du reste,

ils se font également remarquer par leur forme pe-

sante et lourde.

L'espèce qui a servi de type à l'établissement

de ce genre , est le

Pomacentre paon, Pomacentrus pavo des au-

teurs. L'éclat des écailles dont le corps de ce pois-

son e.st revêtu, les reflets étincelans et l'infinité de

nuances que sa surface produit à chaque direc-

tion de lumière, lui ont valu le, nom de l'oiseau

chéri de Junon. Le Pomacentre paon a le corps

comprima d'un brun changeant en violet, et mêlé
de petites taches, an milieu desquelles on voit un
petit nombre d'yeux analogues à ceux de la queue
du Pasu. Sa tète est petite, sa bouche moyenne,
ses mâchoires garnies de petites dents flexibles;

du reste, l'ensemble du Paon est plus allongé que
celui de presque toits les poissons de son genre;

sa ligne latérale est interrompue, et un appendice
très-dur, triangulaire et allongé, est placé à côté

de chaque ventrale. (Aiph. Guicii.)

POMAPJN. (ois.) Nom vulgaire du Stercoraire,

cataracte. (Guér.)

POUATIIOftIN, Pomalliorinus. (ois.) Dans son

Histoire des Animaux de la grande île de Java ,

M. ihirsfic.id a créé ce genre pour une espèce de

Souiiuanga dont les ca; adores sont distincts de
ceux des vi ais Cynniris. Depuis, MM. Vigors et

Horsfield y oui ajouté deux espèces, et M. Lesson

une nouvelle, découverte à la Nouvelle-Guinée; ce

qui, actuellement, porte le nombre des Pomaiho-
rins à quatre. Les caractères de ce genre de l'ordre

des La.ssereaux tcnuLostivs, sont: Bec allongé,

droit a sa base, se recourbant un peu au-delà des

îiarin s. et c< i •' brusquement sur les rôiés,

à arête, très-apparente , carénée, entière au som-
me: ; narines cousettes d'un o

;

-.rrcule oblong, con-
ve.v, à ouverture ob'iquc étendue jusqu'au front;

doigt du milieu le plus long; ongles comprimés,
recourbés, le postérieur grand et robuste.

On ne connaît rien des habitudes et des mœurs
dot Pomalhorins, qui sontlous des parties chaudes
des terres d'Asie.

Le premier connu est le Pomathorin des mon-
tagnes, P. moni, mus, Horsf. ; son plumage est

marron; sa tête, est d'un noir cendré; un trait

Liane passe derrière l'o-il ; la gorge, et la poitrine

sont d'un blanc pur. Il habite les montagnes boi-

sées du Java , à sept mille pieds au dessus de la

mer.

Le Pomathorin temporal, P. temporalis, Horsf.

et Vig. Il a le front, les tempes, la gorge et la poi-

trine de couleur blanche, et une ligne légère au

dessus de chaque œil, noire, ainsi que la queue,
dont l'extrémité est blanche. Cette espèce a été

trouvée à Shoal-Water-Bay , sur les côtes de la

Nouvelle-Hollande. Nous le représentons, pi. 597,
fig. )

.

Le Pomathorin a sourcils, P. superciliosus

,

Horsf. et Vig. Cet oiseau est d'un fauve brunâtre;

la ligne qui passe au dessus des yeux s'étend jus-

qu'à la nuque; la gorge, la poitrine, la partie an-

térieure de l'abdomen , ainsi que l'extrémité de la

queue, sont de couleur blanche. Le bec et les

pieds sont noirs. Il a été découvert sur la côte sud

de la Nouvelle-Hollande.

La dernière espèce décrite par M. Lesson est

le Pomathorin Geoffroy, B. Gio/Jroyit, Less. Le
plumage de cet oiseau est en entier d'une teinte

assez uniforme ; les ailes et la queue sont d'un mar-

ron lrès-\if, plus clair sur la gorge et sur la poi-

trine, plus terne sur le ventre , et mêlé à du gris

sur la lêle et sur le dos; l'extrémité des plumes

caudales est fréquemment usée, les tarses sont

d'un brun roux et. les ongles jaunâtres.

Il habite les forêts des alentours du havre de

Doréry, à la Nouvelle-Guinée. (Z. G.)

POMATOAIE, Pomaïuiniis. (poiss. ) Un poisson

observé dans la collection du Muséum d'histoire

naturelle, par M. Lacépède, lui servit de type pour

un nouveau genre qu'il caractérisa dans ses ta-

bleaux systématiques. Risso La adopté dans son

Ichlhvo'ogie, de Nice, et La mis en rapport avec

les Perches; Cuvier considère ce genre, par ses

rapports particuliers, comme inlerniédLire entre

les Apognns et les Ambasses , dans la famille des

Pereoïdes.

Les Pomalomes-, dont le nom signifie opercule

incis>\ méritent bien celte dénomination par leur

opercule, entaillé dans le haut de son bord poste-

rieur; des yeux globuleux < t cl une grandeur ex-

traordinaire;; un museau court , nullement déclive,

des nageoLes épaisses et bien développées , des

opercules écailloux, deux dorsa'les fort écartées,

des écailles larges et grandes, un corps épais éga-

lement couve, 1.! de lanhis et grandes écailles, une

ion rapide et une structure forte et vigou-

reuse, sont les attributs du genre qui nous occupe.

Cette conformation si iWe donnée aux Pomalo-
Jiics pour les défendre contre les attaques des pois-

sons pélagiens qui fréquentent les abîme* marins

dans lesquels ces Thoracins font leur demeure ha-

bituelle. On n'en connaît encore qu'une seule es-

pèce , connue sous le nom de Télescope, Poma-
tomus tcU'sciipns

, que nous représentons , pi. 597,
fig. 2, de notre Atlas. Le corps de ce poisson est

couvert d'écaillés, très-peu adhérentes à la peau;

le fond de sa couleur est un noir qui se nuance en

rouge violet , en bleu céleste cl en gorge de pi-

geon ; sa tête est grosse, son museau arrondi, sa
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bouche ample, la mâchoire inférieure un peu plus

avancée que la supérieure; toutes les deux sont

garnies de plusieurs rangs de Irès-peliles dents ai-

guës, les yeux sont très-grands : la longueur de ce

poisson est d'un pied environ ; il est très-rare sur

nos côtes de la Méditerranée; celte rareté tient à

ce qu'il habite toujours de grandes profondeurs, où

les pêcheurs ne peuvent jeter leurs palangres que

dans le mois d'août; encore faut-il que le hasard

les serve dans leur pêche. On estime beaucoup sa

chair, qui est ferme, tendre et savoureuse.

(Alph. Guich.)

POMME, (bot. phan.) C'est le fruit du Pom-
mier. Dans le langage vulgaire, on a donné ce nom
h une foule d'autres fruits , et même à d'autres

corps n'appartenant pas au règne végétal. Voici

les plus usités de ces noms.

Pomme d'acajou , fruit de l'Acajou , Cassuvium.

Pomme d'Adam , les Bananes et une variété d'O-

range.

Pomme d'Arménie , l'Abricot.

Pomme d'Assyrie ou de Médie , les Citrons.

Pomme baume, la Mumordique lisse.

Pomme cannelle, une espèce d'Anone.

Pomme de chien , la Mandragore.

Pomme épineuse , la Slramoine commune.

Pomme de Jéricho, le Solanum sanclum , espèce

de Morellc.

Pomme de liane , le fruit des Passiflores.

Pomme de mancenille , fruit du Mancenillier.

Pomme de mer , les Oursins de nos côtes.

Pomme de merveille , la Momordique balsa-

mine.

Pomme d'or , les Oranges et la Tomate.

Pomme de Paradis , les Bananes.

Pomme de Pérou, les Tomates.

Pomme de pin , le fruit des Conifères et une co-

quille du genre Turbo.

Pomme raquette , le fruit de divers Cactés.

Pomme de sauge , la galle qui se développe sur

le Salvia pomiftra.

Pomme de savon, le fruit du Sapindus sapo-

naria.

Pomme de Sodome, fruit d'un Solanum qui n'est

peut-être que la Mélongène. (Guér.)

POMME DE TEBJRE , Solanum tuberosum , L.

(bot. phan. et agr.) Originaire des contrées inler-

tropicalcs du continent américain, la Solanée,

que l'on appelle vulgairement Pomme de terre,

s'y trouve spontanée depuis la Caroline jusqu'aux

environs de Valparuiso, dans le Chili, où elle est

généralement connue sous la dénomination de J'a-

pas. Elle croît abondamment sur les Andes, à plus

de trois mille cent vingt mètres d'altitude au des-

sus du niveau de la mer. Elle a été apportée du

Pérou dans la province de Belanzos en Galice

(péninsule espagnole) vers l'an i53o, où elle est

devenue tellement indigène, qu'elle y peuple les

vignes et les champs, y est connue sous le nom
de Caslana marina, Châtaigne des bords delà

mer, et y donne des tubercules fort petits, 1rs uns

doux, les autres très-amers, ceux-ci ronds ou

longs et blancs , ceux-là longs et rouges. J'en ai

•reçu des échantillons en 1825 pour les reconnaî-

tre et les cultiver. Ces tubercules poussent très-

lentement : les longs ont l'œil très-apparent, avec
une raie égale a celle que peut former l'ongle sur
la cire; les ronds ont l'œil également apparent,
mais dépourvu de rair>. A la troisième culture, ils'

ne présentent plus aucune autre différence avec
notre Parmeulière, que celle du volume.

On ne cultivait encore la précieuse solanée que
dans les jardins de l'Italie, de l'Allemagne et de la

Flandre, quand, un demi-siècle plus tard, en
i585, Waller Raleigh en dota l'Angleterre. Troi&
ans après, L'Ecluse, d'Arras, en publia une des-
cripiion très-exacte, et appela sur elle l'attention

des botanistes et des cultivateurs, comme devant
un jour offrir une grande ressource à l'humanité.

De son côté, Gaspard Bauhin la préconisa en i5g2,
et décida de son introduction dans quelques cul-

tures de la Suisse, de la Souabe, des environs de
Lyon , dans les montagnes des Vosges, etc. Ces es-

sais, quoique bien conçus, lirent malheureusement
peu de prosélytes. On avait répandu que cette

plante causait la lèpre.

Durant un siècle entier, on dédaigna la Pomme
de terre, on la repoussa par tous les moyens ima-
ginables, et après l'avoir poursuivie avec l'arme

si cruellement puissante du ridicule, on finit par
l'accuser de contenir le plus actif de tous les

poisons fournis par la famille des Solanées. Ce-
pendant, quelques propriétaires ruraux tentèrent

de la cultiver en grand dès l'année 1710. Cin-
quante ans plus tard, on la vit paraître sur cer-

. taines tables , où on la confondait avec la Patate

des Antilles et le Topinambour du Brésil. Les pay-
sans de l'Apennin se nourrissaient déjà bien anté-

rieurement de ses tubercules cuits avec la viande
de porc ou de mouton, que le reste de l'Europe

les réservait encore à l'engraissement des bestiaux.

En 1783, la Pomme de terre se fit jour dans les

cultures du nord du la France et dans quelques

uns de nos départemens voisins des rives du Rhin ,

et >ilués à l'est. Parmentier se met à la tête de ce

mouvement, qu'il sollicite depuis 1773,- il brave
les préjugés, il combat pied à pied les sophismes
de l'obstination ; il méprise les obstacles de tout

genre que la sottise, la calomnie et l'insolence lui

opposent de toutes parts ; il met en jeu les ruses

les plus enfantines pour exciter la curiosité ; il fait

des plantations en grand dans les plaines des Sa-
blons et de Grenelle; il obtient que le jour elles

soient gardées par de nombreux soldats, et comme
ceux- ci s'abstiennent du service durant la nuit

,

on vole les tubercules, chacun est fier d'en possé-

der, chacun s'empresse de les cultiver secrète-

ment, et cependant les vingt- huit hectares, pris

au hasard dans ces vastes plaines, alors incultes,

qu'aucun engrais n'est venu animer, donnent en-

core à l'automne suivant des milliers de sacs de
tubercules précieux, presque aussi substantiels

que le pain du plus pur froment. On commence à

se persuader de l'importance des généreux efforts

j

de l'armcntier ; les calamités de l'année 1785, en

;
entraînant la perte des fourrages, et par suite la
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mortalité des bestiaux , en déterminant la mou-
cheture des bleds, et en réduisant le produit des

récoltes au tiers dans un grand nombre de can-

tons, achèvent l'œuvre et complètent le triomphe

de la Solanée désormais appelée Parmentière.
• En 1793, en 1 81 G et 1817, elle a sauvé la

France des horreurs de la disetle, et pris le rang

qu'elle occupe pour jamais parmi les alimens les

plus sains , les plus savoureux , les plus certains

du pauvre et du riche. Dans la première de ces

trois dernières années, on comptait à peine trente-

cinq mille hectares consacrés à la culture de la

Parmentière dans toute la France. En 1 81 5, elle

occupait déjà 349,904 hectares; vingt ans plus

tard, ce chiffre s'élevait à 982,811 hectares. Elle

a l'avantage inapprécùble de produire , sur une
étendue de terrain donnée, plus de matière nutri-

tive que toute autre p'anle alimentaire. Où le sol

fournit au plus quatre hectolitres de légumes, elle

rapporte cent quarante- sept kilogrammes de tu-

bercules , et un demi-hectare couvert de fanes

nourrit deux fois plus d'hommes que cinq hecta-

res semés en bled.

Il est inutile de parler ici de la culture à don-

ner à la Pomme de terre; disons seulement qu'elle

se propage avec la plus grande facilité dans tous

les pays, h toutes les expositions et dans la majeure
partie des terrains. On la multiplie, en effet, par

ses tubercules entiers ou coupés par fraguicns mu-
nis d'un œil, ou par la voie des germes seuls ou

par celie des semences. Il en est de n ême des

portions de filamens pris sur ses racines et de ses

tiges recouchées dans le sol; je dirai plus, de ces

mêmes tiges hors de terre. Des agronomes de ca-

binet et de riches horticoles ont proposé de sup-

primer les fleurs pour augmenter le nombre des

tubercules. Les uns ont coupé les tiges à la moitié

de leur longueur et au moment même de la florai-

son ; les autres les ont châtrées rez- terre, immé-
diatement au dessus de la butte. Ces imprudens
essais ont troublé la marche de la végétation , qui

a besoin de tous ses organes pour prospérer, et a

prouvé, au savant comme au praticien, le cas

qu'ils doivent faire de toutes les expériences dic-

tées par l'ignorance ou le désir de faire parler de
soi.

Nous connaissons un fort grand nombre de va-

riétés de Pommes de terre, différant entre elles par
la grosseur, la couleur et les qualités alimentaires

de leurs tubercules : celles plus particulièrement
affectées à paraître sur nos tables, à se mêler aux
céréales, ont reçu le nom de Pai mentieres ; les

autres, réservées- aux bestiaux, conservent celui

de Pommes de terre. Celte distinction est une sub-
tilité aristocratique inspirée par le plus sot or-'
gueil. Je ne m'étendrai point sur les propriétés
nombreuses de la Pomme de terre, je dirai seule-
ment que toutes les parties de la plante sont utiles;

les fanes
, réduites en cendres , fournissent beau-

coup de potasse, ou bien on les donne en vert aux
animaux, coupées à l'époque de la fleuraison; la

fleur offre à la teinture un beau jaune solide et
durable; le tubercule remplace avantageusement

le savon ; la fécule qu'on en relire est très nourris-

sante, et peut entrer dans toutes les préparations

comestibles au gras et au maigre; unie au fro-

meDt et au seigle, on en obtient un pain très-sa-

voureux. Par la fermentation et la distillation , la

Pomme de terre donne une eau-de-vie de bonne
qualité. Le tubercule gelé se convertit en fécule,

en un bon empois, en colle pour les cartonniers,

et en une sorte de bouillie que l'on répand sur de
la paille, et que l'on convertit en un fumier très-

puissant. Les tiges, soumises au rouissage, ou cou-
vertes de neige plusieurs jours de suite, fournis-

sent un papier assez blanc ; mêlées aux résidus

des féculeries, le papier que l'on obtient est moins
beau, très-fort et excellent pour fabriquer du car-

ton; mêlées avec des vieux chiffons, il est meilleur,

d'une superbe blancheur, et convient surtout à

l'imprimerie. (T. d. 13.)

POMMETTE , partie proéminente que présente

la face au dessous de l'angle externe de l'œil. Elle

est formée par un os qnadrilalère appelé os de la

Pommette ou os molaire. {Foyez Squelette.)

(M. A. S.)

TOMM1ER, Malus, L. ( bot. hian. et agk.
)

Comme nous l'avons vu précédemment, le Pom-
mier a la plus grande affinité avec le Poirier ; il est

de la même famille. Linné et Willdenovv les

avaient réunis ensemble; mais les différences si-

gnalées par Tournefort ont décidé de Jussieu, de
Lamarck et les autres botanistes actuels à revenir

à la coupe par lui proposée. Le Pommier forme
donc désormais un gtnre à part , sans cesser d'être

lié , sous plus d'un rapport , au genre Pyrus. En
effet, avec des racines qui se tiennent d'habitude

près de la superficie du sol et sont sujettes à être

souvent mises à découvert et arrachées par le vent,

le Pommier a la taillemoinséle\ée , elle ne dépasse

pnint huit mètres; son port est plus humble; sa

forme, arrondie en demi-sphère, présente des ra-

meaux ayant une tendance positive à s'incliner ;

ses feuilles , portées sur un court pétiole , sont ve-

lues , plus étoffées
, plus dentées, et en même

temps plus tendres, par conséquent plus exposées

à être la proie des insectes. Les fleurs, réunies

cinq h huit ensemble en bouquets serrés , sont

grandes, et leurs cinq pétales ovales-arrondis
,

étalés, sont presque toujours teints en partie d'un

rose très-vif; leurs étamines , au nombre de vingt

et quelquefois beaucoup plus, offrent une diffé-

rence sensible dans leur situation , dans la robe de
leurs fdamens, différence que l'on remarque aussi

dans la manière d'être des styles et dans la forme
des fruits. Au lieu d'être ouvertes et lisses comme
les étamines du genre Pyrus , celles du genre Ma-
lus , ont leurs fdets redressés, velus, serrés en un
seul corps les uns contre les autres à leur base et

rapprochés en faisceau autour des styles dont ils

cachent la partie inférieure. Les pommes sont le

plus ordinairement sphériques , quelquefois allon-

gées, ou bien déprimées et aplaties sur leur axe ;

leur base est creusée d'une cavité plus ou moins
large dans laquelle s'implante le pédoncule assez

court , et l'œil terminal se montre souvent entouré

de
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de cinq bosselures plus ou moins proéminentes.

Oulre ces dissemblances avec les Poires , il en est

encore une très-notable , c'est l'absence absolue

de ces concrétions dures , cassantes , en un mot
pierreuses, dont sont pourvues presque toutes les

poires , de même que les coings et les nèfles.

D'un autre côté , le bois du Pommier n'a pas la

solidité ni l'élasticité du bois des Poiriers; il est

sujet à se tourmenter même sur pied , et , sous ce

point de vue, rien de plus remarquable que le

tronc d'une variété à cidre, cultivée dans le dé-

partement de l'Orne, surtout aux environs d'A-

lençon, qui se tord constamment et de la même
manière que les vieux grenadiers.

Je ne répéterai point , avec la majeure partie des

auteurs, que le nom botanique du Pommier vient

du grec f*ïAov, parce que tous les fruits bons à man-
ger, même le gland doux, étaient ainsi désignés

et confondus ensemble, chez les vieux Hellènes ;

ni que le nom \u!gaire est tiré d'un autre mot
grec nô>jix, à cause, dit-on, delà boisson particu-

lière que l'on obtient delà pomme, fruit rafraî-

chissant , parce qu'il ne m'est point démontré que

l'origine du cidre doive être attribuée aux peuples

du Midi , si riches en liqueurs de toutes les sortes.

C'est aux pays autrefois habités par les Celtes

que le Pommier, par eux appelé Mtl ou Mal, se

montre dans toute la plénitude de sa beauté ; c'est

là que , mêlé à toutes les cultures , il donne aux

champs un aspect vraiment enchanteur, lorsqu'il

étale sa superbe corolle blanche , délicatement ro-

sée, et lorsque , pliant sous le fardeau de ses fruits

empourprés, il offre au cultivateur un aliment

agréable, sain (qu'il peut manger cru, cuit,

îéduit en marmelade ou en gelée), durant une
année , c'est-à-dire jusqu'aux Pommes nouvel-

les , dont il peut obtenir du sucre et une liqueur

fermenlée de haute qualité. Pendant les grandes

chaleurs , le Pommier abrite les pâturages et les

bestiaux; il engraisse le sol sur lequel il végète;

il prospère à toutes les expositions , sur le bord

des chemins et des fossés; il se plaît cultivé iso-

lément, planté par petits bosquets, en haies

et aulres clôtures; il fournil, après qu'il est

abattu, un feu vif et durable, un excellent char-

Lon, et un bois propre à la menuiserie, à l'ébé-

nislerie et au tour; son grain est fin, bien veiné

dans les \ieux arbres et d'un brun rougeâlre.

Nous connaissons une douzaine d'espèces de

Pommiers, dont six seulement se trouvent dans

nos jardins. Oulre le Pommier commun , A/, con, mu-

nis ( Bauhin ) , qui nous occupera en dernier lieu,

nous citerons , i° le Pommier hybride , AJ. hy-

brida ( Desfontaines ) ,
qui passe pour être indigène

de la Russie, et qui est vulgairement appelé Pom-
mier de Sibérie. C'est un arl re de la même (aille

que l'espèce commune , mais dont les fruits acer-

bes , seuji-lransparens, sont d'une couleur jaune

fouettée de quelques i aies rougeâti es, et de la

grosseur d'une cerise- bigarreau , ou tout au plus

du volume d'une prune de Mirabelle.

2° Le Pommier baccifere, M. ùaccata (du même
botaniste ) ; arbre de cinq mètres de haut , égale-

T. VIK. 599* Li

ment estimé provenir de la Sibérie, qui fleurit

,

sous la latitude de Paris, à la fin d'avril et dès les

premiers jours de mai, et donne en octobre des
fruits mûrs, petits, à chair d'un jaune très-clair

,

d'une saveur acide assez agréable , et dénués d'om-
bilic.

5° Le Pommier toujours vert , M. sempervirens,

originaire de l'Amérique septentrionale; cet arbre
s'est fort bien naturalisé en France comme orne-
ment; il a le port du Pommier commun, mais il

est plus bas de taille; ses feuilles, d'une forme as-

sez variable et coriaces, sont d'un beau vert lui-

sant; ses fleurs , légèrement teintes en rose à l'in-

térieur, sont absolument rosées à l'extérieur; ses

fruits petits , ronds, à peau verte tiquetée de points
blancs , sont acerbes et ne valent absolument rien,

même mûrs, à la fin d'octobre. Le nom donné à

cet arbre ne lui convient pas dans toute la rigueur
de l'expression , puisqu'il perd ses feuilles à l'ap-

proche de l'hiver ; il les garde seulement plus tard
que les autres espèces et jusqu'à ce que les fortes
gelées les fassent tomber.

4° Le Pommier odorant, M. coronaria (Miller),
spontané dans la partie septentrionale du conti-
nent américain , surtout en Pensylvanie et en Vir-
ginie. Celle espèce, à la première vue, rappelle cer-
tains néfliers ; mais, observée plus attentivement

,

elle présente un tronc dont le diamètre dépasse
rarement vingt centimètres, sur six mètres de hau-
teur; les rameaux, d'un rouge brun du côté du
soleil, verts de l'autre, se montrent légèrement
cotonneux durant leur jeunesse; leurs feuilles,

portées sur des pétioles velus, d'un beau vert lisse

en dessus, un peu cotonneuses en dessous, affec-

tent diverses formes; tantôt on en trouve de par-
faitement ovales , ou ovales-lancéolées

, tantôt cor-
diformes, pointues, anguleuses, incisées et den-
tées, munies, pendant les premières années, de deux
stipules linéaires, d'une substance molle, et qui,
froissées légèrement entre les dénis, maniieslent
une amertume qu'on ne pourrait supporter sans
l'odeur agréable et aromatique qui l'accompagne.
Ses grandes fleurs blanches, épanouies à la fin

d'avril, se font remarquer par leurs élamines vio-

lettes et par une tache verdâlre au bas de chacun
des pétales; elles exhalent une odeur de violette

très-prononcée. Les petites pommes vertes aux-
quelles elles donnent naissance ont beaucoup d'o-
deur , une saveur très acide , et sont portées sur
de longs pédoncules.

5° Le Pommier a bouquets, AT. tpectabilis ( Cur
tis ) , est un arbre de moyenne grandeur, venant
partout en pleine terre , et transporté , en i 780, de
la Chine en Europe par Folhergill. Ses belles fleurs
semi-doubles, composées de quinze à vingt péta-
les d'un rose tendre

, de Irente-six à quarante éta-
mines , et d'un nombre de styles supérieur à celui
des autres Pommiers, sont disposées, cinq ensem-
ble , par bouquets à l'extrémité des rameaux , et
produisent dans nos jardins d'ornement le plus
gentil effet dès les premières heures du mois de
mai. Le Pommier à bouquets se charge de fruits

irrégulièrement arrondis, anguleux, jaune-clair ><
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de la grosseur d'une, forte cerise , douceûlre au
goût , sans saveur bien marquée , lesquels sont

mûrs en octobre , mollissant aussitôt, et prennent

à peu près la couleur et la saveur des nèfles mol-

les. Nous avons représenté un rameau de cet arbre

dans notre Atlas , pi. 5a8 , fig. 1.

Parlons maintenant de l'espèce commune. Elle

a servi de type au genre, habile et vit sauvage au

sein de nos forêts , où elle fleurit on mai et mûrit

ses fruits en automne. Adopté par l'humaine in-

dustrie , le Pommier commun doit sa suprématie

actuelle , non seulement à une culture dont l'é-

poque primitive remonte à une haute antiquité dans

l'Europe occidentale , et particulièrement en

France, mais encore aux méthodes lentement per-

fectionnées, suivies pour conserver et multiplier

ses nombreusos variétés parle moyen delà greffe.

Sauvage , cet arbre est épineux , beaucoup plus

robuste que lorsqu'il se trouve dans nos vergers

soumis aux lois delà culture; son bois est plus dur,

et son écorce susceptible de donner, avec un léger

mordant, une jolie teinture jaune-serin. On le

rencontrait autrefois en plus grande quantité dans

les bois montagneux , où le sol est profond et hu-
mide, parce qu'il était alors d'usage de le respecter

à l'époque des coupes ; mais de tristes observateurs

ont avancé que les bois ainsi comptantes ne pro-

duisaient pas le quart de ce qu'ils pouvaient don-

ner d'arbres, et sur une assertion aussi hasardée ,

les Pommiers sont tombés sons la cognée pour ne

plus être semés. Les propriétaires ruraux, voisins

de ces bois, gémissent aujourd'hui de celle des-

truction, ils s'en plaignent amèrement et regret-

tent d'avoir écouté la voix perfide qui les a entraînés;

dans les années d'abondance, les pommes, petites

et âpres, que ces arbres produisent, étaient pour

eux une importante ressource; ils les donnaientaux
Porcs et aux Vaches qui les aiment beaucoup, et

auxquels elles sont très-salutaires, surtout lors-

qu'ils en mangent modérément.
En diverses localités, les bûcherons et les char-

bonniers ont profité des Pommiers sauvages qu'on

avait eu le bon esprit d'y conserver, pour les gref-

fer avec des espèces perfectionnées, de sorte que
aujourd'hui, l'on cueille parfois, au milieu des

bois, des reinettes, des rambonrs, etc. S'il est à

présumer que les premières variétés du Pommier
commun furent le résultat du sol où cet arbre vi-

vait , on ne peut douter qu'il ne soit sorti de nou-
velles variétés plus intéressantes du voisinage de
ces greffes , par l'émission et le mélange des pous-
sières fécondantes. En les apportant dans son en-
clos, la main de l'amateur curieux et entreprenant
a fait le reste.

On élève le nombre des variétés constantes à

près de deux cents, différant les unes des autres

par la saveur comme par le volume et la couleur.

Celle masse doublerait sans doute, triplerait même,
peut être, si l'on portait en compte toutes celles

que vante chaque amateur ou chaque canton
, que

chaque année voit paraître et disparaître pour être

citées plus tard sous un nom nouveau. « Dans ce
«grandroole de pommes, ditle patriarche de noire

» agriculture, s'en treuvent de diverses sortes; des
«grosses, moyennes, petites; des longues, des
«rondos , des rouges , des jaunes, des blanches ,

» des vertes , voire des noires , comme la pomme
» de Calvau noire en l'escorce , blanche en la chair;

«des douces et des aigres, des mangeables crues
»et cuites, augmenlans et diminuans en ces qua-
«lités selon les situations ( Théâtre d'agr. , VI e

lieu ,

«chap 26). «C'est aux Elats-Unis de l'Amérique
que croissent , assure-ton , les variétés qui don
nent les plus gros fruits.

Les Pommiers se divisent en deux catégories

distinctes, les variétés produisant les pommes a

couteau , c'est-à-dire les pommes les meilleures
,

les plus utiles, celies qui sont éminemment comes-
tibles , et les pommes à cidre que l'on range sous
trois classes, relativement à l'époque de leur ma-
turité, et en trois crûs, relativement aux qualités

particulières du cidre q ie l'on fabrique de temps
immémorial sur ie soi illuUré successivement par

les Celles , les Gaulois , nos pères , et par nos com-
patriotes aetuels.

S'il fallait adopter la tradition mensongère con-
signée dans presque tous les livres , même les plus

récens , le type des Pommiers à cidre aurait été

apporté par les Maures de l'Afrique en Espagne
,

d'où les Dieppois l'auraient enlevé pour en gra-

tifier leur patrie. Malheureusement pour les com-
pilateurs, le Pommier, d'abord, ne vient sponta-

nément en aucune partie de l'Afrique , tandis que
Théophrasle et Pline nous disent que , de notoriété

très-antique , il appartient uniquement aux forêts

de l'Europe , et c'est encore la qu'on le trouve sau-

vage. En second lieu, et le fait suivant est tout

aussi péremptoire que le précédent , les- contrées

de l'Espagne où le Pommier est le plus ancienne-

ment cultivé : ce sont les Asturies, la Biscaye et

la Navarre , dans lesquelles les Maures n'ont jamais

pénétré. En troisième lieu , les pays en possession

de produire , de temps immémorial , les Pommiers
les plus nombreux et ies plus riches en excellent

cidre, sont, en France , la vallée d'Auge, le Co-
tentin , le Bessin , les vallées de Bray et de Caux,

le Bocage , département du Calvados , etc.

Peu de fruits se prêtent aussi volontiers que la

pomme à toutes les préparations culinaires et con-

serves imaginées par la mère de famille. On en
garde toute l'année , et elles conviennent également

aux malades comme aux personnes douées d'une

bonne santé. (T. d. B.)

POMOTIS , Pomotis. (poiss.) Ces Poissons , de

la famille des Percoïdes , ont pour caractère d'a-

voir un prolongement membraneux à l'angle de

l'opercule. C'est même à cette diposition que ce

genre doit son nom de Pomotis ; du reste, ce sont

de petits poissons, à corps ovale, comprimé, en-

tièrement couvert , ainsi que la tête , de petites

écailles ; ils vivent dans les eaux douces de l'Amé-

rique ; nous en avons plusieurs espèces, médiocres

ou petites , dont une , le Pomotis vulgaire , ou

Labrus aurltus; vulgairement appelé Perche d'é-

tang aux États-Unis d'Amérique, à museau court

et très obtus, a opercule osseux terminé en angle
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oblus ; ses pectorales et -ses ventrales se terminent

en pointe; la couleur la pins ordinaire qn'olFre ce

petit poisson est le brun , lequel passe successive-

ment à des teintes plus foncées, noirâtres, une

grande tache noire occupe l'angle de son oper-

cule et son prolongement membraneux.
(Alpii. Guich.)

POMPADOUR. (ois.) C'est dans Edwards la dé-

nomination spécifique d'un Cotinga (voy. ce mot);

on l'a appliquée également a une espèce du genre

Pigeon ; et , en botanique , à un Calycanlhe {voy.

aussi ce dernier mol). Le Cotinga pompadour a

été représenté dans notre Allas, pi. 5o.8, fig. 2.

(Z. G.)

POMPILE, Pompilus. Tins.) Genre de l'ordre

des Hyménoptères, section des Porte-aiguillons,

famille des Fouisseurs, tribu des Pompiliens, éta-

bli par Latreiilc aux dépens du genre Spbex de

Linné, sous le nom de Psammochare , auquel il a

substitué celui de Pompile que lui donnait Fabri-

cius dans le même temps , et ayant pour caractè-

res : Tête comprimée, de la largeur du corselet;

trois petits yeux lisses disposés en triangle sur le

vertex; antennes longues, presque sélacées, insé-

rées au milieu de la lace antérieure de la tête,

composées d'articles cylindriques, le premier plus

gros , le second petit, au nombre de douze dans

les femelles et de treize dans les mâles; labre en-

tièrement caché ou peu découvert; mandibules

dentelées au côté interne; mâchoires coriaces,

terminées par un petit appendice arrondi; palpes

maxillaires notablement plus longs que les la-

biaux , pendans , de six articles , le troisième plus

gros, conico-ovale; les trois derniers presque

égaux en longueur ; les labiaux de quatre articles

à peu près égaux; lèvre trifide, sa division inter-

médiaire plus large et échancrée à son extrémité;

premier segment du tronc plus large que long,

transversal, éebancré postérieurement; Jles côtés

prolongés jusqu'à la rainure des ailes ; ailes supé-

rieures ayant une cellule radiale petite, courte;

son extrémité ne s'écartanl pas de la côte , et qua-

tre cellules cubitales ; la première aussi longue ou

plus longue que les deux suivantes réunies; la se-

conde recevant au-delà de son milieu , la première

nervure récurrente, et la quatrième commencée;
abdomen brièvement pédicule, ovalaire, composé
de cinq segmens outre l'anus dans les femelles, en
ayant un de plus dans les mâles ; pattes longues,

les postérieures surtout; jambes finement dente-

lées à leur partie extérieure ; les intermédiaires et

les postérieures munies à l'exirémité de deux épi-

nes longues et aiguës , les antérieures d'une seule ;

tarses ciliés de poils raides , leurs crochets uni-

dentés à la base. Ces Hyménoptères se rencon-

trent dans toutes les parties du monde; ils vivent

dans les localités chaudes et sablonneuses. C'est

dans le sable que les femelles creusant un trou

dans lequel est leur nid. Quelques espèces s'em-

parent des trous qu'elles trouvent tous faits dans

les bois. Les Pompiles varient beaucoup pour la

taille, ils sont très vifs; les femelles piquent très-

loi t. Ces insectes se nourrissent du miel des fleurs;
[

ils les fréquentent aussi pour tâcher d'attraper des
Diptères et des Araignées qu'ils rapportent dans
leurs trous et qui sont destinés à servir de nour-
riture à leurs larves qui naîtront de l'œuf déposé

avec les cadavres. On connaît plus de soixante es-

pèces de ce genre ; Vander-Linden , dans un ou-
vrage très bien fait ayant pour titre : Observations

sur les Hyménoptères d'Europe de la famille des

Fouisseurs, fait connaître quarante-trois Pompiles
propres à l'Europe. Parmi ceux-ci , nous citerons

pour type du genre :

Le Pompile voyageur, P. viaticai, Fabr. , Lalr. ,

Panz. , Faun. germ. , Fasc. 67 , fig. 16; Sp'iex

viutica , Linné. Il est long de huit à neuf lignes,

le mâle est beaucoup plus petit; les deux sexes

sont noirs, avec les trois premiers anneaux de

l'abdomen d'un ronge ferrugineux, bordés de noir

postérieurement. Celle espèce qui se trouve aux
environs de Paris y est assez commune; nous Pavons
représentée dans notre Allas, pi. 599, fig. 1.

On connaît aussi un grand nombre d'espèces

exotiques ; MM. Klug et Guérin-Ménevillc en ont

publié beaucoup, l'un dans les Symbolœ pliy-

sicœ , etc., ou description des insectes recueil-

lis en Afrique par MM. Einprich et Ehremberg

,

et l'autre dans le Voyage autour du monde de

la corvette !a Coquille. M. Schiodte a aussi pu-

blié un travail intitulé Pompilidarum claniœ, etc.,

lequel a été analysé dans la Pievue zoologique par

la société. cuviérienne , i838, p. 299. (H. L.)

POMPILIENS, Pompiiu. (ins.) C'est la troi-

sième tribu de l'ordre des Hyménoptères , section

des Porle-aiguillons , famille des Fouisseurs qui a

été étaidie par Lalreille et à laquelle il donne pour
caractères : Les deux pieds postérieurs une fois

au moins plus longs que la tète et le thorax; an-

tennes des femelles au moins formées d'articles

allongés
,
peu serrés et souvent contournés; pro-

llioraxen forme de carré, soit transversal, soit lon-

gitudinal, avec le bord postérieur presque droif;

abdomen ovoïde, sans rétrécissement , en forme

de long pédicule à sa base; côté interne des deux
jambes postérieures offrant une brosse de poils.

Latreille distribua de la manière suivante les gen-

res de celle tribu :

I. Palpes presque d'égale longueur; les deux der-

niers articles des maxillaires et le dernier des

labiaux beaucoup plus courts que les précé-

dens; languette profondément bifide, à lobes

droits et aigus.

Genre Pepsis.

II. Palpes maxillaires beaucoup plus longs que les

labiaux , pendans ; le dernier de ceux-ci et les

deux derniers des précédens peu différons en

longueur des articles précédens; languette sim-

plement échancrée.

Y Prolhorax transversal , une fois au moins plus

large que long.

Genres Pompile, Céropale, Apore.

•j-J-
Prothorax presque aussi long que large.

a. Mandibules sans dents au côté interne; tête

convexe , du moins posléricjroment.
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Genre Salius.

b. Une dent au moins, au côté interne des man-
dibules; tête déprimée; ocelles très-petits, écar-

tés.

Genre Planiceps. (H. L.)

POMPON, (bot. phan.) On donne ce nom à

une espèce de Rose et à une variété de Camélic du

Japon. (Guér.)

PONCE, (min.) Roche à base d'apparence sim-

ple , dont la composition n'est pas bien connue.

M. Berlhier a trouvé dans une analyse 0,700 de

silice, o, 160 d'alumine , o,o65 de potasse , o,o3o

d'eau, o,oa5 de chaux et o,oo5 d'oxide ferreux.

La Ponce est facilement fusible au chalumeau

en émail blanc ; sa texture celluleuse la rend si lé-

gère que souvent elle flotte sur l'eau. Sa couleur

est ordinairement grisâtre , d'autres fois blanchâ-

tre, bleuâtre, verdâtre, rougeâlre , brunâtre. La
Ponce est très-fragile ; elle raie le verre et l'acier,

elle est rude au loucher. Elle forme des fragmens

plus ou moins volumineux, soit isolés, soit réunis

en couches bréchiformes. Leur texture est très-

cellulcuse; les cavités sont souvent allongées et

très- rapprochées les unes des autres, ce qui donne

h la pierre une apparence fibreuse. Enfin elle se

présente aussi en fllamens capillaires et en dépôts

graveleux et arénacés.

La Ponce renferme parfois des cristaux de feld-

spath et de mica. C'est une substance minérale

qui a été rejelée des volcans et qui a été traversée

de bulles de gaz avant .^a coagulation complète ce

qui lui donne l'aspect celluleux.

La Ponce est une matière très-employée clans

les arts sous le nom de pierre Ponce; sa dureté et

son grain fin la font rechercher pour polir les ob-

jets. (A. R.)

PONCEAU. (ois. bot.) C'est le nom d'une es-

pèce du genre Coracine, d'un gros Pavot double

et de quelques Coquelicots également doubles.

(Guér.)

PONGRADE, (bot. phan.) L'un des noms vul-

gaires de la Mélisse officinale.

PONDEUSE, (bot. phan.) L'un des noms vul-

gaires de la Mélongène, connue aussi des jardiniers

sous le nom d'Auber-ine, Poule qui pond, etc.

(Guér.)

PONÈRE, Portera, (ins.) Genre de l'ordre des

Hyménoptères, section des Porte-aiguillons, fa-

mille des Hétérogynes, tribu des Formicaires, éta-

bli par Latreille et très-voisin de son genre Four-
mi dont il ne diffère que parce que les femelles et

les neutres ont un aiguillon, ce qui n'a lieu chez
aucune espèce de Fourmi. Les Myrmices OEcodo-
mes et Cryptocères ont bien aussi un aiguillon;

mais ils diffèrent des Ponères parce qu'ils ont le

pédicule de l'abdomen composé de deux nœuds

,

tandis qu'il n'y en a qu'un chez les Ponères. Les
Polyergues en diffèrent parce qu'elles n'ont pas
d'aiguillon. Ces Formicaires vivent en sociétés

nombreuses; leurs mœurs sont entièrement sem-
blables à celles des Fourmis. Ce genre est peu
nombreux en espèces ; on n'en connaît qu'une aux
cn\ irons de Paris, c'est :

La Poneke resserrée, P. contracta, Latr. ,

Gêner, crust. et ins. ; Formica contracta, ejusd.

,

Ilist. nat. des Fourm. , p. 1 g5 , pi. 7, fig. l\0.

Elle est longue de deux lignes ; le Mulet n'a pres-

que point d'yeux , et vil sous les pierres en socié-

tés peu nombreuses. Il est noir , presque cylindri-

que , avec les antennes et les pieds d'un brun jau-

nâtre. (H. L.)

PONGO. (mam.) Voy. Orang.
PONTE, (ois.) C'est chez les oiseaux et en gé-

néral chez presque tous les ovipares l'action d'é-

mellre leurs œufs au sein du monde extérieur.

Nous renvoyons à l'article général Oiseau, où il

en a été question. (Z. G.)

PONTEDÉRIACÉES, Pontederlacece. { bot.

piian. ) Pelile famille de plantes monocolylédonées,

ayant pour type le genre Ponlederia dont nous

nous occuperons tout a l'heure. Elle est composée
d'un second genre créé par Palisot de Beauvois

sous le nom de Hélevant liera , que Michaux, dans

sa Flore de l'Amérique du nord, appelait Leptan-

thus. To;itcs les espèces de celte famille , herbacées

et vivaces, habitent les lieux humides et se mon-
trent à la surface des étangs de l'Inde, de l'Afrique

et du continent américain. Elles s'élendent dans

le second hémisphère, depuis le 3o c degré de la-

titude australe jusqu'au 4° e ae latitude boréale.

De même que toutes les plantes aquatiques , les

Pontédériacées ont le système radiculaire propre

à leur habitat; elles sont d'abord blanchâtres et

succulentes, puis, en vieillissant, leur épiderme

paraît comme bleuâtre. Munies de peu de che-

velu , leurs racines se rapprochent beaucoup , a

tous les âges, de la forme simple que toutes les

autres racines affectent au commencement de leur

| évolution ; la calotte plus ou moins déchirée en ses

bords, qu'elles présentent h leur extrémité, n'est

point un organe à part, ainsi que l'ont avancé

Corréa de Serra , C. Richard et De Candolle (v. au

mot Sponciole ) , mais bien , ainsi que l'a démon-
tré Raspail, un fragment de l'épidémie formant

gaîne dès le commencement de la racine.

Le port des deux genres que nous venons de

nommer les rapproche des Commélinées, dont ils

diffèrent par l'embryon qui affecte la même direc-

tion que la gaîne, par leur calice lubuleux et uni-

forme, par leur ovaire à loge polysperme; mais

on y revient en voyant la forme plus ou moins ar-

rondie des feuilles, l'échancrure placée fort sou-

vent à la base, leur insertion sur un pétiole variant

en longueur cl soutenant la gaîne qui s'élève pour

offrir tantôt une corolle solitaire , tantôt un bou-

quet de fleurs disposées en épi ou bien en om-
belle , sortant parfois des gaînes inférieures et

parfois de la gaîne supérieure, d'ordinaire dé-

pourvue de limbe, appelée spalhe par Linné , et

jouissant , non seulement de la structure, mais

encore de la couleur des feuilles inférieures.

Ces fleurs , plus ou moins nombreuses , vien-

nent ensuite détruire le rapprochement avec les

Commélinées, malgré certaines similitudes dans

leur organisation. Elles ont le calice monosé-

pa'e et la corolle tubuleuse, laquelle s'évase et
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se divise en six portions à peu près égales , aux-

quelles sa position horizontale fait prendre «ne

apparence bilabiée; les trois divisions du haut,

dont la médiane se [montre souvent plus grande ,

forment la lèvre supérieure, et les trois autres la

lèvre inférieure. La surface interne de la corolle

est lisse , l'externe'velue dans sa moitié inférieure,

toutes deux de couleur bleue striée. Les étamines ,

au nombre de trois ou de six , sont insérées au

tube, tout en se continuant en relief jusqu'à la

base ; chacune des trois plus longues tiennent a

une des divisions de la lèvre inférieure, et les trois

plus courtes a chacune de celles de la lèvre supé

Heure , mais de manière que l'élaminc du milieu

est pins courte que les deux autres : elle s'incère ,

en effet , bien au dessous d'elles vers la base de

la corolle. Anthères ovoïdes, biioculaîres
, portées

sur un filament cylindrique et blanc. Ovaire libre,

semi-infère, h trois loges, dont deux avortent

presque habituellement, contenant un ovule sus-

pendu au sommet de la cavilé, lisse sur toute sa

surface. Style court, grêle, hérissé d'une rangée

de poils horizontaux ou légèrement dirigés en haut :

il est surmonlé par un très-petit stigmate simple

ou légèrement trilobé. Le fruit est une capsule tri

loculaire
, plus rarement unilocuLire, s'ouvranl. à

trois valves seplifères sur le milieu de leur face in-

terne. La graine est rougeâtre, ovoïdo-cylindriquc.

La famille dc< Pontédériacécs , malgré ces dif-

férences , est naturellement appelée a prendre

place entre les Asphodélécs et les Comméiinécs.

(T. 1». IL)

PONTÉDÉRIE, Pontecteria , L. ( bot. phan.
)

(ienre de jolies plantes de l'Hexandrie monogynie,
dédié par Houston au célèbre Julien Pontedera ,

de Pise en Toscane
, professeur de botanique à Pa-

doue, depuis 1716 jusqu'en 1 y58 , époque de sa

mort (i). Outre son bel ouvrage intitulé : Anlho-
logia, slve de floris naturel et son Compendium ta-

bularum botanicarum , Pontedera s'est fait remar-
quer par son habileté à disséquer les plantes et par

sa passion pour la méthode de Tournefort qu'il

voulait perfectionner et la faire préférer au système
sexuel, si ingénieux et si vrai.

Le genre Pontédérie a long-temps flotté pour
trouver une place fixe dans les familles de la grande
tribu des Monoeotylédonées. De Jussieu en déta-

chait plusieurs espèce- et les inscrivait à la suite

des Narcissées , tandis qu'il portait les autres au-

près des Joncées. De.-fontaines les mettait au rang
des Iridées. De Candolle, pour le port, l'appelait

parmi les Alismacées à côté des Sagittaires ; il au-

rait dû dire parmi les Commélinées, en considé-

rantl'ancienne espèce Pontederià ovata, dontWill-
denow a fait le type du genre Phryniam. Si l'on

s appuie sur la forme très-variable des feuilles et sur

la disposition des fleurs en épi plus ou moins long,

dense, et imitant l'inflorescence de l'ombelle , le

genre actuel Pontederià se rapproche des Scitami-

nées de Ventenat, mais l'insertion des étamines

(i) Je crois devoir donner ici ces détails pour détruire 1rs
«murs consignées dans la biographie universelle. 1

l'en éloignesingulièrement. Mirbel a voulu le trans-

porter dans la famille des Asphodélées : l'examen

des caractères pouvait bien légitimer en quelque

sorte son sentiment, cependant, en le poussant

avec rigueur, Kunlh et Raspail ont prouvé d'une

manière irrécusable qu'il devait servir, avec le

genre congénère Ileleranthera , de base h une fa-

mille nouvelle qui reçut, ainsi que nous venons de

le voir, le nom de Pontédériacécs, et demeure
désormais positivement constituée.

Voici les caractères particuliers du genre Pon-
tederià : Stigmate plus court que la corolle , la-

quelle est divisée en six portions. Six étamines in-

sérées sur le tube de la corolle (2). Lapins ancienne
vspèce connue est la Pontédérie hastée, P. has-

lata, L. , originaire de l'Inde et de l'île de Java ,

où sa hampe monte à près d'un mètre de haut et

donne naissance a de nombreuses corolles inclinées

après la floraison. Nous devons aux mêmes con-

trées la PONTÉDÉRIE VAGINALE, P. VCIginClUs , L. ,

décrite par Rheed sous le nom de Karimgola, et

la Pontédérie dilatée , P. dilatala de Alton' dont

les fleurs sont d'un beau bleu vif. L'Afrique nous

a fourni, des rivages de l'île Formose, la Pontédérie

naoeante ,
/'. natans de Palisot , espèce fort petite

et très-délicate. De Surinam nous avons reçu la

Pontédérie aux feuim.es rondes, /
;

. rotundifolia,

L., qui étale sur les eaux tranquilles ses feuilles

orbiculaires, parfois en cœur ou réniformes, sans

nervures apparentes , au dessus desquelles la co-

rolle montre ses six divisions inégales , dont la forme

et la grandeur rappellent les fleurons stériles du
Bluet.

L'espèce lapins intéressante , celle qui fleurit si

facilement en juillet et août dans nos jardins , où

elle a été introduite il y a près d'un siècie , c'est la

Pontédérie en coeur, P. cordata, L., originaire

de l'Amérique septentrionale ; elle y croît dans les

fossés , aux lieux humides et sur les étangs , depuis

la Floride jusqu'au Canada. Nous la propageons

par ses graines qui mûrissent volontiers en France,

ou bien en séparant ses racines en automne , et

nous la plaçons dans les bassins , les pièces d'eau,

les terres bourbeuses et inondées , où souvent on

la voit se multiplier d'elle même. Du sein de plu-

sieurs feuilles radicales , cordiformes , très-glabres,

d'un vert foncé et luisant, sort une hampe de

soixante à quatre-vingts centimètres de haut, char-

gée d'une à deux feuilles portées sur un long pé-

tiole , s'engaînant par le bas , an sommet de laquelle

se développe un épi du plus bel aspect, composé

de soixante fleurs d'un bleu d'azur qui se succè-

dent durant une quinzaine de jours. Elles donnent

naissance à des capsules charnues, triloculaires ,

polyspermes ,
jaunâtres

,
parsemées de quelques

petites taches rondes plus foncées , et surmontées

du style persistant, qui est courbe et replié sur

lui-même. La graine se montre enveloppée d'une

membrane réticulée. Peliver appelait celle jolie

(2) Comme le genre Ileleranthera n'est point décrit à fa

lettre, insérons ici ses carac'ères essentiels : stigmate tantôt

pins long, tantôt plus court que la corolle, qui est à six di-

1 visions; troisélamines.
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espèce Gladiolus rirj>inianus , parce qu'elle abonde

particulièrement dans la Virginie. Mous l'avons re-

présentée dans notre Allas, pi. 5<jo, , fig. 2. Le

numéro 2 a représente sa corolle développée et

fendue longitudinnlement pour l'aire voir la posi-

tion des élamines. En 2 A est une élainiue grossie

à la loupe, et en 2 c, le pistil vu de même.
(T. d. B.)

POMTOJNTE, Ponionla. (crust.) Ce genre, qui

appartient à l'ordre des Décapodes , famille des

Macroures, a été établi par Latreille et placé par

M. Edwards dans sa tribu des Àlphéens. Les ca-

ractères de ce genre sont d'avoir la carapace courte

et renflée ; le front est armé d'un rostre court, mais

robuste et infléchi ; les yeux sont cylindriques ,

saillanset très-mobiles; les antennes internes sont

très-courtes et conformées à peu près comme chez

lesPalémons; le premier article de leur pédicule

est très- large et lamelleux en dehors ; les deux ar-

ticles suivans sont petits et cylindriques; enfin les

filets terminaux, au nombre de deux, sont très-

courts , et l'un d'entre eux est bifide à l'extrémité;

les antennes externes s'insèrent au dessus et au de-

hors des précédentes ; leur appendice lamelleux

est grand et ovalaire; les pieds mâchoires externes

sont petits et très-étroits dans toute leur longueur;

les pattes des quatre premières paires sont dvdac-

lyles; celles de la première paire sont grêles et

terminées par une main bien formée , mais très-

petite; les mains de la seconde paire sont au con-

traire très-grandes et de grosseur très-inégale ,

chez la femelle surtout; mais c'est tantôt celle de

droite, tantôt celle de gauche qui l'emporte sur

l'autre dans la même espèce; les pattes suivantes

sont médiocres, monodaclyles , et terminées par

un tarse presque rudimenlaire; l'abdomen est

grand, surtout chez les femelles, et présente une

conformation très-analogue à ce qui existe chez

les Palémons; il est seulement à remarquer que la

lame médiane de la nageoire caudale ne porte

point d'épines sur la face supérieure ; les branchies

bien développées ne sont qu'au nombre de cinq

de chaque côté ; celles fixées au dessus des appen-

dices de la bouche étant rudiment aires , et les

premiers anneaux du thorax n'en portant chacun
qu'une seule paire.

L'histoire de ce genre, sujette à confusion,

a été débrouillée par M. Guérin-Ménevilie , dans

la Zoologie de l'expédition scientifique de -Mo-
rée , dont la rédaction lui a été confiée. Voici

comment il s'exprime à ce sujet :

« Le genre Pontonie , indiqué pour la première

ibis par Latreille dans ses Familles naturelles du
Règne animal, pag. 280, a été définitivement éta-

bli par cet auteur dans la seconde édition du Règne
animal de Cuvier, tom. IV, pag. 96. Il le range
dans une division des Salicoques, comprenant des

espèces dont les serres n'offrent aucune particula-

rité remarquable ou insolite, et qui ont les anten-

nes supérieures ou mitoyennes terminées par deux
filets. INous verrons, dans la description qui va
être donnée des antennes mitoyennes, que ce ca-

ractère est loin u'etre rigoureux
, puisque ie filet

interne de ces antennes est composé de deux filets

soudés et dont l'extrémité se sépare.

»M. Latreille place ce genre entre les Gnalho-
phylles et les Alphées ,'dontil diffère parles pieds-

mâchoires et par les pinces. Ptisso (Crustacés de

Nice , pag. 94, pi. 2, fig. 2), qui avait connu la

seule espèce constituant ce genre, l'avait placée

d'abord parmi 'es Alphées ; mais il a changé d'avis

dans son Histoire naturelle de l'Europe méridio-

nale , tom. V, pag. 54 , et a fait de son Alpluas

tyrrhenus la C'uUianassa tyrrhena , en donnant

au genre Callianasse des auteurs un autre nom ,

afin d'embrouiller un peu plus la science.

» Le genre Pontonie est mentionné et adopté

par M. Roux, Mém. sur la classif. des Crust. de la

tribu des Salicoques, Marseille, i83i,in-8°de

09 pages ; il le place dans sa deuxième race, ayant

pour caractères : seulement deux paires de pattes

didaclyles, et près des Alyes et des Hippolytes ,

tandis que M. Latreille , dans son Cours d'entomo-

logie, etc., 1" année, i85i , 1 vol. in-8°, pag. 585,

l'en éloigne , en le mettant à la fin d'une petite

subdivision comprenant les genres h pinces de

forme ordinaire , tandis que les Atyes ont les qua-

tre pieds antérieurs terminés par des pinces fen-

dues jusqu'à leur base. Quoi qu'il en soit , le genre

Pontonie est parfaitement distingué de tous les

genres voisins et mérite bien d'être adopté par les

naturalistes. Il ne se compose jusqu'à présent que

d'une seule espèce , et nous démontrerons plus

loin que VAlpheus tyrrhenus de Piisso ne peut être

séparé de V Alpheus pbmopkylax d'Otto , qui est la

Ponton ia parusilica de Roux.

» Les Crustacés de ce genre ont été connus des

anciens , qui les ont désignés, ainsi qu'un petit

Brachyure, sous le nom de Pinnolhères. C'est

Aristole qui a le premier observé que les Pinnes

marines , les Moules et d'autres coquilles renler-

ment quelquefois un hôte étranger. Il a brodé là-

dessus une fable que les auteurs de l'antiquité ont

répétée et enjolivée de telle sorte qu'ils ont fini par

prétendre que ces Crabes, qu ils dépeignent tantôt

comme ayant une longue queue, tantôt comme en

ayant une courte , étaient les gardiens des coquilles

dans lesquelles on les trouvait , qu'ils veillaient

avec le plus grand soin à la conservation de leur

hôte et qu'ils l'avertissaient de l'approche' du dan-

ger en poussant un cri. Nous pensons comme Cu-

vier ( Mém. du Muséum
) ,

que le cii d? un Crabe

doit être curieux , et nous voudrions bien savoir

comment les aotcniHï naturalistes ont pu s'y pren-

dre pour l'entendre dans l'eau.

» Laissant de côté les fables absurdes qui ont été

débitées sur les Pinnothères , nous pensons que

les anciens, et surtout Arislote, avaient connu les

deux Crabes qui se trouvent habituellement dans

les coquilles et qui doivent vivre aux dépens de

! leur animal, et nous partageons entièrement l'opi-

j
nion de Latreille, Encycl. mélhod., art. Pirno-

' ïnîiivE, qui pense qu'Aristote avait raison de dire

que le Pinnolhère était un petit Crabe ou une pe-

tite Squille, puisqu'il avait rencontré de ces deux

sortes de Crabes dans les Pinnes marines. Cuvier a
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pensé que la manière dont Arislote s'exprime au I

sujet du Pinnolhère, en disant que c'est un petit
:

Crabe ou une petite Squille , pouvait faire croire

qnecet auteur n'avait pas vu ce> animaux; mais il i

ne faut pas, comme le fait l'illustre zoologiste de

notre époque , voir clans l'expression d'Arislote un

doute et une incertitude; sa manière de s'expri-

mer prouve qu'on avait connu bien avant nous la

Ponlonie, qui est un Crabe à queue longue, et

notre Pinnolhère qui a une courte queue. A l'épo-

que où Cuvier a fait sa Dissertation critique sur

les espèces d Ecrivisses connues des anciens, on

n'avait pas encore prouvé l'existence d'un Cruslacé

macroure dans la Pinne marine, et l'on ne con-

naissait d'une manière certaine que le petit Bra-

chvure, auquel les auteurs modernes ont donné

le nom de Pinnolhère.

«Nous ne partageons pas non plus l'opinion de

notre célèbre maître, M. Cuvicr, quand il prétend

que toutes les espèces d'Ecrevisses peuvent se ren^

contrer entre les écailles dos Bivalves, lorsqu'elles

sent assez petites ou assez imprudentes pour s'y

laisser prendre. Quoiqu'il ait trouvé souvent dans

les Moules le Crabe commun etJ'Etrille , et dans

les Cœurs le Cancer strigosus , nous croyons bien ,

comme lui , que ces espèces ont pu s'y trouver

pri.-es par accident; mais nous sommes persuadé

qn il n'en est pas de même des Pontonies et des

Pinnolhères , qui sont organisés dune manière si

fragile et dont le lest est si mince, qu'il leur fallait

un abri pour ne pas être détruits par le mouve-
ment des flots de la mer ou dévorés par leurs en-

nemis. La nature leur a donc appris a chercher un
refuge dans certaines coquilles bivalves , aux dé-

pens desquelles ils doivent vivre et sans lesquelles

ils n'existeraient pas, puisqu'on n'a jamais trouvé

les Pinnotlières et les Pontonies que dans des Moules

et des Pinnes marines.

» Forskaal ( Desc. anim. quee in itinere orientait

obserravit; 1777, in-4°, pag. 88 et 94 ), paraît

être le premier auteur moderne qui ait eu connais-

sance de Salicoques habitant dans la Pinne ma-
rine; il décrit sous le nom de Cancer pinnotheres

le Pinnolhère des anciens ( P. veterum ), et sous le

nom de Cancer cttslos la Ponlonie , à laquelle nous
conserverons ce nom , comme étant le premier.

Suivant Risso, Petagna a décrit la même espèce

sous le nom à'Astacus lyrrhenus , sans reconnaî-

tre son identité avec l'espèce de Forskaal. Il en
est de même de Risso , qui nous a fait connaître ,

en 1816 , son Alpheus tyrrhenus , et nous apprend
qu'il ne quitte pas les profondeurs des lieux abrités

de courans , et, soit qu'il veuille fuir le danger au-

quel sa faiblesse l'expose, soit qu'il veuille se pro-

curer une nourriture plus facile , il s'introduit dans
les valves de la Pinne marine. D'après ce passage ,

Risso semblait penser que son Alphée tyrrhène

n'habite pas toujours dans la Pinne marine; mais
il ne s'explique pas d'une manière positive à ce

sujet, et nous devons croire qu'il n'en a trouvé

que dans cette coquille, quoiqu'il dise ensuite

( Hist. nat. de l'Eur. mérid.; 1826, t. V, p. 54),
que quelques pêcheurs lui ont assuré que la femelle

|

se relire dans le sable argileux, où elle se creuse
un petit trou. Les individus rapportés de Morée et
ceux que le naturaliste Otto a observés à Naples ,

avaient aussi été trouvés dans les mêmes mol-
lusques. »

Depuis la publication de M. Guérin , époque où
l'on ne connaissait que la seule espèce qu'il men-
tionne, Mi Edwards en a fait connaître trois nou-
velles dans l'Histoire naturelle des Crustacés

,

publiée dans les nouvelles Suites à Buffon, éditées

par le libraire Roret; nous ne décrirons pas ces
espèces , qui sont des mers de l'Inde et de la Nou-
velle-Guinée, et sur lesquelles on ne sait rien; nous
nous bornerons à décrire celle qui a été connue des
anciens.

Pontonie sentinelle, Ponlonia custos , Guér.

,

Expéd. scient, de Morée, sect. des se. phys., t. III,

p. 33, pi. 27, fig. 1, reproduite dans notre Atlas,

pi. 5r)9 , fig. 3 et 3 a , sa têle grossie. C'est le

Cancer cuslos de Forskaal, YAlpheus tyrrhenus
de Risso , qui a été décrit par ©llo sous le nom
d' Alpheus pinnophylax , et peut-être de Pontonia
parasilica

, par Roux. Ce Crustacé est long de près
d'un pouce et demi , d'un rose pâle auquel la semi-
transparenee de l'animal donne quelque chose de
laiteux dans ses parties épaisses et un peu opa-
ques; tout son corps est d'une consistance molle;
sa carapace est lisse, bombée , armée d'un rostre

court , pointu ; les pattes de la seconde paire sont

plus longues que le thorax et Irès-grosses. Cette

espèce se trouve sur les côtes de France, d'Italie

et de Grèce, dans les Pinnes marines. M. le baron
Bory de Saiut-Vincent assure que les Grecs la man-
gent avec l'animal du mollusque dans lequel elle

vil. (H. L.)

PONTS NATURELS, (géol.) Lorsque des ca-

vités analogues aux cavernes et aux grottes , au
lieu de présenter des espèces de salies, traversent

des massifs étroits , on les appelle Ponts, con-

duits, etc. Généralement, les Ponts naturels sont

produits par des dépôts de stalactites et de stalag-

mites qui se réunissent, comme on le voit à la

fontaine de Saint- Allyre, à Clermont, et en beau-

coup d'autres endroits; sinon ils résultent de cau-

ses analogues à celles qui produisent les caver-

nes, etc. ( Voyez, au reste, les mois Cavernes,

Cavernes a ossemens et Stalactites.) (A. R.)

POP1NETTE. (ois.) L'un des noms vulgaires de

la Mésange à longue queue. (Guér.)

POPULACE ci POPULAGO. (bot. phan.) Nom
vulgaire d'un Calthe. (Guér.)

POPLITÉ, Popitteus. (anat.) De poplet, le jar-

ret; qui a rapport au jarret.

Muscle poplitè. Il s'étend du condyle externe du
fémur au bord interne et à la ligne oblique du
tibia.

Artère poplitée. C'est la continuation de la cru-

rale, qui prend ce nom immédiatement après avoir

traversé le muscle grand abducteur de la cuisse.

Elle s'étend du tiers inférieur de la cuisse au quart

supérieur de la jambe, où elle se divise en péro-

nière et tibiale postérieure.

Aerfs popidès interne et cxlcrne. Us résultent
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de la bifurcation du nerf sciatique, et se dirigent , j

l'interne verticalement, dans le creux du jarret,
j

où il prend le nom de nerf tibial; et l'externe, en

dehors du péroné , à la partie supérieure de la

jambe. (M. S. A.)

POPxC. (mam.) L'un des noms vulgaires du Co-

chon. Ce nom, suivi d'épithètes variées, sert à

désigner, dans le langage vulgaire, quelques au-

tres animaux , ainsi on appelle

Porc ou Poisson porc, un squale connu aussi

sous le nom de Lamantin , et le Batistes capriscus.

Porc de rivière , le Cabiai.

Porc de mer , le Marsouin.

Porc a musc , le Pécari, etc., etc. (Gvér.)

PORC ÈPIC , Hystrix. (mam.) Celte dénomina-

tion, tout-à-fait impropre, mais pourtant adoptée

dans presque toutes les langues de l'Europe, a été

donnée h des animaux rongeurs, à cause de leur

grognement, qui est à peu près semblable à celui

du Cochon, et parce qu'ils sont couverts sur tonte

la surface du corps de piquans raides et aigus. Ce
caractère révèle les vues conservatrices de la na-

ture, qui, toujours prévoyante dans ses créations,

dispense aux uns, avec le courage et la force, des

dents et des griffes pour se défendre de leurs enne-

mis, et vaincre les animaux qui doivent leur ser-

vir de proie ; aux autres , elle donne la légèreté

pour fuir, ou une ruse instinctive pour prévenir

el éviter les dangers. Les Porcs-épics sont presque

dépourvus de tous ces moyens de conservation ;

mais leur peau , hérissée de dards, est une armure
tellement redoutable , qu'ils peuvent se défendre

sans combattre, et blesser sans attaquer. Cepen-
dant, les anciens, et particulièrement les poètes,

qui trouvent toujours du charme où il y a du fabu-

leux,ont singulièrement exagéré les moyens de com-
battre, en disant qu'ils avaient la faculté de lancer

leurs piquans à une assez grande distance et avec

assez de force pour percer et blesser profondément ;

ils ajoutent que ces piquans, étant séparés du
corps de l'animal , ont la propriété de pénétrer

d'eux-mêmes, et par leur propre force, plus avant

dans les chsirs , dès que la pointe y est une fois

entrée. Déjà dès long- temps Shaw et Buffon ont

fait justice de ces opinions, qu'ils ont regardées

comme fausses et imaginaires. Ce qui a pu , dit

le naturaliste français, donner naissance à la der-

nière partie de cette fable, c'est que le Porc-épic ,

lorsqu'il est irrité ou seulement agité, redresse ses

piquans, les remue, et que, comme il y en a qui

ne tiennent à la peau que par une espèce de filet

ou de pédicule délié, ils tombent aisément. P. Vin-

cent-Marie, voyageur très-véridique , ne dit point

du tout que le Porc-épic lance des piquans ; il as-

sure seulement que quand il rencontre des serpens,

avec lesquels il est toujours en guerre, il se met
en boule, cachant ses pieds et sa tête, et se roule

sur eux avec ses piquans, jusqu'à leur ôter la vie,

sans courir le risque d'être blessé. Le docteur
Shaw, qui , dans le cours de ses voyages en Afri-

que, a été souvent à même de voir des Porcs-épics

à l'état sauvage, dit que « leur manière ordinaire

»de se défendre, est de se pencher d'un côté, et

» lorsque l'ennemi s'est approché assez , de se re-

» lever très-vîle, et de le piquer de l'autre.» Malgré
tous ces détails, puisés dans nos auteurs les plus

estimés , nous sommes forcés de convenir que les

mœurs de ces animaux sont très -peu connues.

Buffon se plaint qu'en Italie, où cet animal est

commun, et où de tous temps il y a eu de bons
physiciens et d'excellens observateurs, il ne se soit

trouvé personne qui en ait écrit l'histoire. M. D.
Tupputi , patricien de la ville de Naples, dans l'es-

poir de suppléer au silence des savans naturalistes

d'Italie, s'est décidé à observer l'espèce de Porc-

épic originaire de son pays. Nous donnerons ici un
résumé très- succinct du résultat de ses observa-

tions qu'il a publiées en 1807, dans un mémoire
très-intéressant. Cet animal , dit l'auteur italien ,

forme un anneau particulier dans la chaîne des

êtres vivans. Par la nature et le nombre d'orga-

nes de la locomotion , il est du nombre des qua-

drupèdes, et ses épines le rapprochent des oiseaux,

puisqu'elles ne diffèrent des plumes qu'en ce

qu'elles sont dépourvues de barbe. Sa physiono-

mie, sa démarche pesante et inquiète, annoncent

un caractère farouche, méfiant, et un naturel

slupide. C'est sur le penchant des collines les plus

escarpées, dans un terrain rocailleux, et à l'aspect

du midi ou du levant, qu'il creuse profondément

son terrier , auquel il pratique toujours plusieurs

issues. Son goût et sa timidité le portent à fuir

les sites animés et rians , les plaines émaillées de

fleurs et arrosées par des ruisseaux et des sources

limpides. C'est toujours où la nature semble morte

et sauvage qu'il fixe sa résidence. Rarement on le

trouve dans les forêts; il n'y règne pas un repos

et un silence assez profonds pour lui. Le bruit des

vents qui agitent le feuillage, les cris des habitans

des bois, le chant des oiseaux, l'inquiètent et l'ef-

fraient. Aussi il ne quitte le lieu de sa retraite que

la nuit : c'est alors seulement que l'on peut lui

faire la chasse , après avoir reconnu toutes les is-

sues du terrier, et cela en brûlant du soufre à l'un

des trous, que l'on bouche hermétiquement, afin

que l'odeur et la fumée fassent connaître les au-

tres ,
qui sont quelquefois éloignés de celui-là de

plus de quarante pas; alors, à chacune de ces is-

sues, on tend des pièges, dans l'un desquels on est

toujours sûr qu'il viendra tomber. C'est par ce

moyen que M. D. Tupputi, à qui nous empruntons

ces détails , a pu s'en procurer de viyans , qu'il a

placés dans un parc, sous les conditions les plus

analogues à celles de leur état sauvage ; et là ses

nombreuses et scrupuleuses observations l'ont

porté à conclure que ces animaux sont essentiel-

lement frugivores et herbivores ;
qu'ils sont noc-

turnes, que leur accouplement a lieu dans le mois

de mai, que la femelle porte trois mois, que l'allaite-

ment en dure deux ,
que conséquemment les Porcs-

épics ne peuvent donner qu'une portée par an, peut-

être en donnent ils deux dans les climats brùlans

dont ils sont originaires. Agricola dit que c'est de

son temps que l'espèce a été transportée en Europe.

Elle habite l'Italie, l'Espagne et la Perse. Leurs prin-

cipaux caractères sont : Une tête forte, un museau

très-
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très-gros et renflé, les oreilles eourles, arrondies,

Ja langue hérissée d'écaillés épineuses , les pieds

antérieurs à quatre doigls, les postérieurs ordinai-

rement à cinq, tous aimés d'ongles robustes, un
rudiment de pouce avec un ongle ol tus aux pieds

de devant. Des piquans plus ou moins longs sur le

corps, quelquefois entremêlés de poils, une queue

plus ou moins longue, et quelquefois prenante

con me chez les Sarigues qu les Sapajous. L'appa-

reil dentaire se compose de deux incisives a chaque

mâchoire, Ires-longues , surtout à la supérieure,

et semblables à celles des Rats, de l'Ecureuil et

du Castor, et huit molaires à chaque mâchoire
,

quatre de chaque côté, en tout au nombre de

vingt dents. Néanmoins, les espèces qui constituent

ce grand genre desRongeurs, présentent entre elles

des différences assez tranchées pour que la plu-

part des zoologistes modernes aient jugé h propos

d'en former cinq sous -genres, que M. F. Cuvier

(Mém. du Mus. , t. IX, p. 4'3) désigne sous les

noms à'Hystrisc, Acovth'wn, h relldzon , ^yuatheret

Sphigguius. Nous ne signalerons pas les caractères

propres a chacun de ces groupes, nous nous bor-

nerons a décrire l'espèce formant le type du genre

Porc épie proprement dit.

Pokc-épjc d'Italie, Hyslrix cristala, L. Le
Porc épie j Buff. , t. XII, pi. 5i , représenté dans

notre Allas, pi. 600, fîg. 1. Cette espèce, prin-

cipalement répandue dans le sud de l'Italie , en

Espagne et en Grèce, a environ deux pieds de

longueur, du Lout du museau h l'origine de la

queue, qui a quatre ou cinq pouces. Cet animal

est , comme le Hérisson , très bas de jambes, son

cou est gros et son corps renflé; les piquans qui

couvrent la partie supérieure du corps, sont colo-

rés par de grandes zones de blanc et de noirâtre,

et présentent des stries longitudinales; ils sont

durs, longs et très-pointus, et entremêlés de poils

raides à peu près semblables à des soies ; les plus

grands aiguillons couvrent presque tout le dos et

les flancs ; il y en a qui ont jusqu'à un pied de

long et quelquefois davantage; ceux du reste du
tronc sont beaucoup plus déliés, plus courts,

moins durs et moins aigus , colorés uniformé-

ment de brun noirâtre , et terminés par un fila-

ment très- flexible ; des piquans de même nature,

mais beaucoup plus lon^s, se retrouvent aussi mê-
lés avec un grand nombre de soies très-longues,

sur la nuque et le sommet de la tête , où ils for-

ment une sorte de panache ou crête de plus d'un

pied de long. C'est ce caractère qui leur a valu le

nom spécifique d'hyslrix cristota. La queue de ce

Porc-épic est de forme conique et couverte par des

tuyaux qu'on ne peut appeler des piquans, car

leur extrémité est coupée horizontalement et ou-
verte. Ces tuyaux ont environ deux lignes de dia-

mètre et presque un ponce et demi de longueur;
ils tiennent à un pédicule très-délié et long de
trois quarts de pouce, qui s'implante dans la

peau : ils sont colorés de brun et de blanc jaunâ-
tre; les parois de ces tuyaux sont très -minces et

sonores. Lorsque l'animal agile sa queue, ils font

un bruit semblable à un cliquetis, en se heurtant

T.VHU 600 e Livraison.

les uns contre les autres ; enfin, le bout du museau
l'exlrémilé des pieds sont garnis de petites soies

rudes de couleur brunâtre, et les moustaches,
dont la grandeur est considérable, sont d'un noir
brillant. Ce Porc-épic est lout-à fait semblable à

celui que l'on trouve dans l'Inde, au Cap de Bonne-
Espérance, au Sénégal et en Barbarie.

Parmi les espèces formant les types des sous-
genres de M. Frédéric Cuvier, nous citerons I'Ur-

son de Buflon , qui est YErethizon dorsatum ; il

habite le Canada. Le Cof.kdou, Buff., qui est le

Synœthèr prehensitis; le Cotjy, d'Azzara, Spliiggu-

rus spivostts, tons deux du Brésil.

Toutes ces espèces diffèrent du Porc-épic ordi-

naire par des épines plus courtes
, par une tête

moins bombée. Quelques unes ont la queue pre-

nante comme les Sapajous , et montent aux ar-

bres pour y chercher leur nourriture. (F. GtJY.)

POBCELA1NE, Cyprœa. (mou..) Les Porce-
laines, que l'on appelle vulgairement Pucelages,
dénomination qu'Adanson a même adoptée, sont
des Malaco7oaires marins du groupe des Gastéro-
podes dioïques, et que M. de Blainville place, sous
le nom d'Angyostomes, dans une même famille

avec les Slrombes, les Cônes, les Olives, les An-
cillaires , les Volutes et les Marginelles , tous ani-

maux qui s'en rapprochent plus ou moins, et dont
les ovules se rapprochent infiniment. Le genre que
composent les Porcelaines a élé reconnu de tout

temps par le vulgaire et par les conchyliolegisies.

Linné l'a aussi fort bien distingué dans son sys-
tème zoologique, et depuis lui tous les naturalistes

en ont fait autant.

La coquille des Porcelaines est remarquable par
son poli ; elle est ovale ou oblongne, plus ou moins
bombée, à spire extrêmement petite et empâtée, à
ouverture longitudinale, étroite et dentée de chaque
côté en même temps qu'elle est échancrée obli-

quement aux deux extrémités; elle manque d'o-

percule. L'animal qui l'a produit a surtout élé étu-

dié par M. de Blainville (Voyage de l'Lranie, etc.),

et par M. Quoy ( Zoologie de l'Astrolabe ). La
forme de ce Mollusque est en rapport avec celle de
son appareil protecteur; la tête est pourvue de
deux tentacules coniques et fort longs, portant près

de leur base un renflement sur lequel sont les

yeux, qui sont d'une structure assez compliquée;

la bouche est fendue verticalement, elle s'ouvre

au fond d'une petite cavité proboscidiforme efc

présente un ruban lingual hérissé de ventricules;

le pied est ovale , alongé , assez grand, et au lieu

que ce soit lui qui se développe pour recouvrir la

coquille comme dans les Olives, les Ancillaires et

les Natices, c'est le manteau; sa disposition est

assez analogue h ce que présente le Limné gluti-

neux qui vit dans nos eaux douces; il se prolonge

latéralement et s'étend de chaque côlé sur la co-

quille , dont il finit le plus souvent par cacher
tout-à-fait la convexité. La rainure qu'on voit sur
beaucoup de Porcelaines indique la limite des

deux lobes et l'ampleur pins grande du lobe gau-

che. En arrière et en avant de la coquille la réu-

nion des bords du manleau forme deux sortes de

4o
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gouttières ou échancrures, dont l'anlérieure est le

siphon qui se prolonge de fort peu hors du canal.

La face du manteau qui n'est pas appliquée sur la

coquille est toute couverte de villosités. Le man-

teau est moins développé chez les jeunes sujets,

aussi leur coquille est-elle différente, ce qui les

avait fait considérer comme formant un genre à

part auquel on a donné, d'après Adanson, le nom
de Peribote. Chez les jeunes Porcelaines la co-

quille est mince et papiracée ; on y aperçoit aisé-

ment les stries d'accroissement, et, bien qu'elle soit

déjà involvée ou enroulée sur elle-même, les tours

de spjre et le sommet sont bien visibles à la partie

postérieure ; l'ouverture de la bouche est alors

beaucoup plus large, et tout autrement conformée

en ce que le bord droit est mince, non denté, et

que le bord columellaii e, un peu excavé, est tordu

à son extrémité antérieure, mais également sans

aucune dent. Ajoutez qu'à celte époque non seu-

lement la nature do la coquille, mais aussi son

système de coloration , dillèrent de ce qu'ils se-

ront chez l'adulte; la coquille n'est ni lisse ni

polie à la manière de l'émail. Ce sont des Cyprées

ou Porcelaines de cet âge qu'Adanson nommait
Périboles. Mais le manteau ne tarde pas a s'accroî-

tre , il se relève sur les côtés de la coquille , et en

s'y étalant, il y laisse un dépôt crétacé qui change

à la fois son aspect et sa forme, puis une couche
vitrée qui lui donne une épaisseur et une pesan-

teur considérables , et que les mouvemens conti-

nuels du manteau conservent parfaitement lisses.

La spire s'ôneroûle à sa partie postérieure et se

cache , et le dépôt calleux des bords de l'ouver-

ture les épaissit et les denlicule en même temps
qu'il rétrécit celte dernière. Enfin les couleurs

normales de la coquille sont entièrement cachées

par celles du dépôt vitreux, qui lui-même pré-

sente habituellement des nuances très-variées.

Les Porcelaines sont aussi polies dans la nature

qu'elles le sont dans nos cabinets; tandis que le

contraire a lieu pour les cônes et beaucoup d'au-

tres coquilles qui ne prennent leur éclat qu'après

qu'on les a préparés.

Ce changement considérable, suivant l'âge des

coquilles chez les Porcelaines, avait paru presque
inexplicable a certains auteurs , et Bruguière n'a

pas craint de supposer que ces Mollusques pre-

naient chaque année de nouvelles formes, à mesure
de leur développement.

On a décrit des Porcelaines à l'état fossile et à

l'état vivant; ce sont des coquilles Irès-rechcr-

chées des amaleurs, et le nombre des dernières

présentement connues est fort considérable. M. Du-
clos possède une des plus belles suites connues.
Certaines Porcelaines fossiles sont de France. Quant
à celles qui existent dans les mers d'aujourd'hui,
on peut dire qu'elles sont de toutes les contrées,
puisque nous en avons sur nos côtes et qu'il y en
a jusque dans le Nord, en Norwége, etc. ; mais
les grandes et brillantes espèces appartiennent aux
pays chauds et elles y abondent. Ce sont, dit

M. Quoy , des animaux timides qui fuient le grand
jour et qui ne se développent que pendant quel-

]

ques heures de la journée. Lorsque la mer a laissé

les plages h découvert, les petites espèces se ca-
chent sous les pierres avec plusieurs autres genres

de Mollusques. Malgré la forme de leur appareil

digestif, elles ne paraissent point être carnas-

sières.

On n'a éludié l'animal que d'un petit nombre
d'entre elles. L'espèce rommune sur nos tôles est

appelée laulôt Porcelaine coccinelle , tantôt P.

pou de mer, C. coccimila ou pedtcuius. Quelques
auteurs pensent aussi qu'il faut admettre que
chacun de ces noms est celui d'un animal par-

ticulier. On la trouve dans la Manche et daius la

Méditerranée; elle a qualre à cinq lignes de long

sur trois ou qualre de large. Celle à laquelle on a

surtout réservé le nom de Coccinelle a la bouche
garnie à droite et à gauche de dix-sept dents; sa

couleur est blanche en dessous el plus ou moins
rosée en dessus, avec trois taches irrégulières.

On trouve encore sur nos côles ou sur celles de
Corse, les Cypreeu /laveoLi, Lurida, AseLlus, Mo-
ne.la , Annulus, Lai ky rus ou Pulex , et Gutlata.

Deux ou trois autres sont douteuses. Elles sont

décrites ainsi que les précédentes dans la Faune
française.

Parmi les Porcelaines exotiques, nous citerons

les suivantes :

Porcelaine tigre , Cyprœa tigris. Coquille

commune dans les collections et qui vient des cô-

tes de l'Afrique orientale , dans la mer des Indes et

dans la mer Rouge, et qui fréquente aussi presque

toutes les îles de la mer australe. Elle n'est pas rare

à l'île de France el à Bourbon. M. Ehrenberg en a

figuré l'animal dans ses Symbolœ physlcœ; la fi-

gure que nous en donnons est empruntée au bel

Allas de M. Quoy et dessinée d'après un individu

de Tonga- tabou (pi. 601, fig. 1). Cette Porcelaine

est fort grosse, ovale, ventrue, très-bombée et

épaisse, d'un blanc bleuâtre , ornée d'une multi-

tude de grandes taches noires arrondies, éparses

et d'une ligne dorsale elroile ; cile est nuancée de
ferrugineux en dessus el lrès-i>lanche en dessous.

L'animal a le pied d'un rouge brun sale en des-

sous ; son manteau est couvert de ramuscules di-

visés h leur extrémité en deux ou trois digital ions.

Le fond de la couleur de celle-ci est un jaune clair

Irès-fincmenl slrié de noir en long, et de plus

marqué de larges taches noirâtres en forme de

festons.

Porcelaine cauris, 6» moneta , Lamk. (pi. 60 \,

fig. 5 et 5 11). Cette espèce , que l'on donne comme
étant des côtes de France, de la mer des In-

de-, elc. , el que MM. Quoy el Gaimard disent:

avoir retrouvée a Tonga-Tabou , a , d'après eux,

les tentacules longs, déliés, blanchâtres ; le sy-

phon villeux; le manteau jaune clair, strié de noir

en travers, et de plus recouvert d'une foule d'ap-

pendices blancs et ramifiés. Sa coquille est petite,

ovale, déprimée, plate en dessous, à bords très-

épais et un p%u noduleux; sa couleur est unifor-

mément d'un blanc jaunâtre, quelquefois cilron

en dessus et blanche en dessons.

Porcelaine australe, C. auslrulis, Lam., re-
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présentée dans nolro Allas, pi. 601, fij^. 4, a, b.

c, d'après 1rs figures données par M. Quoy. Voici

ce que ce savant voyageur dit rie celle coquille et

de son animal. « Celte petite espèce, que nous ne

croyons pas avoir èlé dessinée , rassemble beau-

coup h la Coccinelle, dont elle diffère par sa ligne

dorsale, a laquelle viennent se rendre des lignes

transvcrsfs régulières et bien marquées. Elle est

globuleuse, gris de lin en dessus, avec trois taches

au milieu , rosée aux extrémités et blanche en des-

sous. L'animal a de gros tentacules obtus , cylin-

driques, étalés en l'orme de lyre, d'un jaune clair,

annelés de blanc (fig. 4^), son pied est ovalaire,

élargi antérieurement, et d'un jaune serin. Le
manteau de cette Porcelaine lui donne l'aspect

d'une fraise ; car il est rougeâtra, piqueté de rouge

brun , et surmonté d'une foule de petits tubercules

jaunes. Les bords du manteau, qui arrivent pres-

que à se toucher sur le dos de la coquille, ont une
bordure noire entourée de points d'un beau

jaune. » M. Qtioy a péché cette espèce dans la baie

de Jervis, à la Nouvelle-Hollande. Il rapporte

qu'elle fut amenée de neuf brasses de profondeur.

Porcelaine grenue, C. nurti us , Lin. Coquille

ovale, subroslrée, assez fortement rebordée, cou-

verte d'un grand nombre de tubercules granuleux,

inégaux, blancs, laissant une ligne dorsa'e pro-

fonde et fermant une série le long de ses bords;

couleur blanche , cendrée ou ferrugineuse; ouver-

ture très-étroite, garnie de vingt-cinq dents d'un
côté et de quinze à dix-huit de l'autre, toutes se

relevant en crêtes que dépassent les bourrelets.

Celte élégante petite espèce , dit M. Quoy, est

entièrement rec> merle de son manteau, qui est

garni de longs et gros filamens simples, d'un rouge
couleur de l'en , ainsi que le pied , les tentacules

et le syphon. Ce dernier est allongé e! également
villenx. Nous avons reproduit les ligures données
par M. Quoy dans notre Atlas, pi. 601, fig. 2 et

2 a,

A côté des Porcelaines se placent les Ovules,
dont nous avons quatre espèces sur nos côtes , d'a-

près la Faune française , et dont une espèce de la

mer des Indes, Omita ovtfrmis, est représentée

dans ce Dictionnaire
, pi. 600 , fig. 2. M. de B-lain-

ville a démonlré qu'il n'y avait pas de différence

sensi! le entre l'animal des Ovules et celui des Por-
celaines ; ce sont en effet les mêmes formes et d'a-

près M. Quoy les mêmes habitudes.

L Ovula ovifomiis est une coquille bien connue,
très-remarquable par sa couleur blanche et par sa

lorme que lout fait comparer à un œuf. Son ani-

mal est au contraire d'un beau noir velouté. Il a

le manteau couvert de petites papilles blanches,
simples et peu élevées; ses tentacules sont fort

longs, blancs à leur extrémité et noirs dans le reste

de leur étendue. (Gerv.)

PORCELAT ou PORCELET. ( zool. et bot.
)

Noms vulgaires du Cobaye ou Cochon d'Inde, et,

dans quelques provinces, des Cloportes et Porcel-

lions. On appelle aussi Porcelet la Jusquiame noire.

^GllER.)

PORCELLANE, Porcdlana. (crust.) Genre de

l'ordre des Décapodes, famille des Macroures, tri-

bu des Galalhines, établi par Lamarck et adopté par

Latreille et tous les carcinologistes. La carapace

des Porcellànes est ordinairement aussi large que
longue, suborbiculaire et déprimée en dessus. Les
antennes externes s'insèrent en dehors des yeux;
elles sont longues et sétacées. Les pieds-mâchoi-

res internes sont très-grands ; leur deuxième ar-

ticle présente du côté interne une grande dilata-

tion lamelleuse à bords arrondis . et son angle an-

térieur et externe se prolonge de manière à for-

mer une dent plus ou moins grosse; le troisième

article est beaucoup plus petit, et à peu près trian-

gulaire; les suivans diminuent successivement de

grandeur, et sont garnis en dedans de poils très-

longs ; enfin il existe, comme d'ordinaire, une lige

externe ou palpe, terminée par un petit filet multi-

arliculé, mais il n'y a pas de fouet. Les pinces sont

fortes et peu ou point dentées. Les pattes des trois

paires suivantes sont à peu près cylindriques, et

terminées par un tarse conique; enfin, celles de
la dernière sont très-grêles, reployées au dessus

de la base des autres et terminées par une petite

pince didactyle. L'abdomen est large , lamel-

leux , et reployé en dessous contre le sternum; il

se compose de sept anneaux distincts, et se ter-

mine par une grande nageoire à cinq lames en
éventail. Les habitudes des Porcellànes sont peu
connues; d'après Risso, elles sont faibles et timi-

des, et restent pendant le jour cachées sous les

pierres des bords de la mer ; elles n'en sortent

que pendant la nuit pour chercher leur nourri-

ture. Ce genre renferme environ une vingtaine

d'espèces. Parmi celles qui se trouvent sur nos

côtes, nous citerons :

La PoRCELLANE A PINCES APLATIES, P. pl"lj-

cheles, Lamck. , Sysl. des auim. sans vert., p. i5o

et Hisl. des anim. sans vert. , tom. V, p. 23o ;

Cancer plaiycheles, Penn. brit. zool., t. IV, pi. 6,

fig. 12. Longue de sept lignes. La carapace est

légèrement bombée et velue sur les côtés. Le front

est avancé, et divisé en trois dents triangulaires et

aplaties, dont la médiane est de beaucoup plus

saillante , et ne présente pas de sillon médian no-
table. Les pattes antérieures sont grandes; le

carpe est arrondi et armé vers la base de son bord

antérieur d'un lobe denticiilé. Les mains sont lar-

ges, aplaties, et garnies de long- poils; leur por-

tion palmaire est triangulaire et presque aussi

large que longue, avec le bord des pinces droit et

granulé. Les pattes suivantes sont grêles et poi-

lues; la couleur générale est brunâtre. Se trouve

assez communément sur nos côtes.

La Porceli.ane longicorne , P. longicornis

,

Edw. , ouvr. cit., t. II, p. 257. Pisidia longicor-

nis, Leach Dict. des se. nat. , t. XXXVIII, p. 54«

Longue de trois lignes. La carapace est bombée,
presque circulaire, assez lisse, et présente laté-

ralement un petit bord mince. Le front est divisé

en trois lobes dont le médian est creusé d'un sil-

lon si profond, qu'il paraît bidenlé ; les lobes la-

téraux sont triangulaires et presque aussi saillans

qut le médian. Les pattes antérieures sont Ion-
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gués ; le carpe est arrondi et présente en dedans

un bord droit ou sinueux. Les mains sont élroiles

dans le jeune âge, et présentent alors des arêtes

longitudinales qui s'effacent peu à peu; chez l'a-

dulle elles sont très-inégales, et l'une d'elles de-

vient très-renflée. Los pinces sont grêles et recour-

bées en dedans; elles se louchent d'abord par

toute leur longueur , niais par les progrès de l'âge

elles se courbent, de manière à laisser enlre elles

un vide bien notable ; les pattes, suivantes sont

grêles et à peine poilues. Se trouve communément
sur nos côtes océaniques. (11. L.)

Nota. Nous avons publié neuf espèces améri-

caines de grande taille appartenant à ce genre,

dans un tableau imprimé dans le Bulletin de la so-

ciété des sciences naturelles de France, séance du
25 décembre j 855

, pag. ii5, et nous avons re-

produit ce tableau dans le Voyage de la corvette

la Favorite. Dans ce dernier ouvrage ( M a g. de
zoologie, 1 858), nous avons rapporté à plusieurs

de nos espèces celles que M. M. Edwards a pu-
bliées sous d'autres noms, en 1857, dans les nou-
velles suites à Buffon ; car il ne cite pas notre ta-

bleau ni le Voyage autour du monde de la Co-
quille , dans lequel est publiée notre PorceUana
viotacen. (Guér.)

PORCELLANITE. (min.) Celte roche, connue
aussi sous les noms deThermanlideet de Jaspe por-

celaine, esta base d'apparence simple; elle a donné
à M. Rose 0,608 de silice, 0,270 d'alumine, 0,067
de potasse, o,o3o de chaux et o,o«5 d'oxide de

fer. Elle est quelquefois fusible au chalumeau;
elle possède un éclat luisant, cl les couleurs rouge
de brique, grise, jaunâtre et quelquefois rubanée.

La Porcellanilc forme des couches à texture

schisto-compacte , avec des feuillets parfois très-

épais; alors la cassure est imparfaitement con-

choïde, moins dure que le quartz , mais plus dure
que les schistes ordinaires.

On trouve la Porcellanite principalement dans
les lieux où il y a eu des incendies de houille

,

d'où l'on croit qu'elle provient de phyllades brû-
lés par ces incendies. Celte roche n"a été jusqu'à

ce jour l'objet d'aucune application aux arts.

(A. R.)

PORCELLION , Porcellio. (crust.) La treille a

fondé ce genre d'Isopodes terrestres, pour de petits

Crustacés qui ne diffèrent des Cloportes propre-

ment dits que par le nombre des articles des an-
tennes extérieures. Dans les vraies Cloportes , ces

antennes sont composées de huit articles, tandis

que chez les Porcellions ces organes n'ont que
sept pièces ou articles. Celle différence , si simple
et si naturelle, n'a pas été comprise par tous les

auteurs modernes , et l'un d'eux , chargé de rédi-

ger l'explication des admirables planches zoologi-

ques de l'expédition d'Egypte, a confondu avec les

Cloportes presque toutes les espèces figurées à la

planche i3 de cet ouvrage.

Comme les détails de noire planche 602 sont

copiés de celle même planche i5 de l'expédition

d Egypte, et que nous avons rapporté ces ligures

au genre Porccll ion , tandis que M. Audouin les

rapporte au genre Cloporte , nous sommes obligé

de motiver notre opinion en citant le texte même
du savant académicien. Voici un extrait de ce
texte, page 97, édil. iii-fol. , et page 288, édit.

in- 8°. «Le genre Cloporte proprement dit est

» caractérisé par M. Lati eille de la manière sui-

» vante : Quatre antennes dont les latérales seu-

» les bien apparentes, de huit articles, etc.;...» et

quelques lignes plus bas. « Les Porcellions ne dif-

férent essentiellement des Cloportes que par les

«articles des antennes latérales au nombre de sept.

»La figure 2-1 (Egypte, pi. i5 , est un Clo-

» porte proprement dit, vu en dessus et très-grossi;

» nous le nommerons Onisctts Olivierii. (Suivent les

«détails nombreux et entre autres ceux-ci ). Fi-

«gure 2-5 (copiée dans notre Atlas, fig. 5 ), la

«tête vue en dessous cl munie des antennes aux-

» quelles on compte huit articles.

«La fig. 5-i est un Cloporte ou un Porceliion

«grossi. Nous dédierons cette espèce à Clairville.

«La fig. 4" 1 paraît être un Cloporte grossi,

» nous donnons à celle espèce le nom de Piéaumur.

» La fig. 5-i semble être un Porceliion,... Degéer.

«La fig. 6-1. est très-certainement un Porcel-

» lion , on n'en peut douter lorsqu'on compte les

«articles des antennes au nombre de sept, Fore.

» Svanime rdainii.

«La fig. 7-1 encore au genre Porceliion P.

» Panzeri , etc., clc. »

On voit par ce qui précède que le savant pro-

fesseur dont nous citons les paroles , avait re-

connu avec une grande sagacité la diiférencc au
moyen de laquelle Lalrcille a distingué ses Clo-

portes de ses Porcellions; ce n'est que dans l'ap-

plication des principes posés par notre célèbre

maître, que M. Audouin nous semble avoir été

moins heureux. Nous pensons qu'on doit considé-

rer l'antenne des Cloportes et des Porcellions

comme identique et invariable pour les cinq pre-

miers articles; car on les trouve complètement
semblables en grosseur et en formes générales

dans les deux genres. Toute la différence est dans

les articles de l'extrémité , qui sont toujours plus

minces et dont le nombre varie de deux à trois :

deux pour les Porcellions, trois pour les Cloportes

et pour les Phyloscies. On pourrait donc, si l'on

voulait, caractériser parfaitement les Cloportes et

les Porcellions, en disant que les premiers ont

l'extrémité (toujours plus mince) des antennes

composée de trois articles, et que les derniers ont

cette même extrémité composée de deux articles.

En admettant ce principe et en l'appliquant aux

figures de 1 Expédition d'Egypte, on reconnaît de

suite que les espèces représentées sous les n os
2, 3,

4, 5, 6 et 7 sont de vrais Porcellions, cl, pour

cela , il n'est pas nécessaire de compter les arti-

cles basilaires de l'antenne. Cependant , comme
on doit apporter d'autres preuves que celles de

son opinion personnelle et des observations que

l'on a pu faire sur la nature, lorsqu'on louche aux

travaux de savans haut placés , nous chercherons

dans un ouvrage de M. Brandi, savant zoologiste

russe, une confirmation de ce que nous avons
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avancé pour établir que les Cloportes , les Clopor-

tes on Porcellions , les Cloportes qui semblent être

des Porcellions, et les Porcellions, du texte do

M. Audonin, sont tous de vrais Porcellions. En
effet , M. Brandt , dans son mémoire publié dans

les Bulletins de la société impériale des natura-

listes de Moscou (édition Lequien, Paris, i856,
pag. 364 et suiv. ) , rapporte au genre Porcellion

les espèces de la description de l'Egypte; ainsi la

figure 2 de la -planche i3, le Cloporte d'Olivier,

Ami. , est son Porceltio Ehrembergii. Le Cloporte

ou Porcellion grossi , figure 3 de la planche d É-

gyple, est le l'orceLlio Ctairvillii pour Brandi., etc.

Mais il met un point de doute à la suite de la plu-

part de ses citations de la planche d'Egypte, non
pas pour indiquer qu'il doute du genre de ses

Crustacés , mais pour montrer qu'il n'est pas par-

faitement sûr que son PorceL. Ehrembergii , par
exemple, soit la même espèce que celle qui a été

figurée et que M. Audouin nomme Cloporte d'Oli-

vier; il ne doule nullement du genre.

On connaît plus de trente espèces de Porcel-

lions ; toutes vivent dans les lieux humides et om-
bragés , dans les caves , sous les pitrres , les écor-

ces des arbres, etc. L'espèce type du genre est :

Le Porcellion rude, P. scaber , Latr., Brandt.
Long de quatorze à dix- sept millimètres , ovale,

brun taché de noirâtre en dessus, avec les bords
des segmens assez dilatés et d'un jaunâtre transpa

renl. Les filets de la queue sont courts, longitu-

dinalcment sillonnés au milieu du dernier article.

Les jeunes individus ont un segment de moins au
thorax et une paire de pattes de moins, comme
cela a lieu chez le- Cloportes.

Porcellion de Poey , P. Poeyi , Guér Nous
avons fait connaître celle espèce dans une notice
adressée*^ l'Académie des sciences en 1837, et

dont un extrait a été imprimé dans les comptes
rendus de la séance du 23 janvier 1837, pag. i32.
Voici cet extrait : « Depuis longtemps des habi
tans de l'île de Cuba m'assuraient que l'on trouve
à la Iiavanne le Cloporte qui est si commun d ns
nos maisons , et ils étaient tellement persuadés de
son identité avec lenôlre, qu'ils ne m'en avaient
jamais envoyé. Ne partageant pas celte opinion,
j'ai insisté pour qu'on m'en fît parvenir, pensant
qu'ils constitueraient au moins une espèce dis-

tincte et que, dans le cas contraire, leur présence
en Amérique serait toujours un fait intéressant de
géographie enlomologique

; j'ai enfin reçu un as-

sez grand nombre de ces animaux. Ils appartien-
nent, comme noire Cloporte de France, au sous-
genre Porcellion de Latreille; au premier coup
d œil ils offrent la plus grande ressemblance avec
le Porcellion rude de nos maisons; mais en les

examinant comparativement avec celui-ci , j'ai re-
connu qu'ils en diffèrent notablement parla forme
de la tête et des antennes, par la proportion des
filets de l'abdomen et surtout par leurs six pâlies
antérieures qui sont garnies en dessous de brosses
formées par des épines terminées en massue , ce
qui n a été observé chez aucune de nos espèces.
Celte organisation compliquée des pattes doit leur

j
servir à se tenir plus facilement sur les surfaces

! polies et perpendiculaires, et semble expliquer en

j
quelque sorte la fréquence de leur apparition dans

les appartenions de la Havane. » Outre les diffé-

rences qui distinguent le Pc* cclllo Pocyl du Sca-

ber , notons qu'il est généralement un peu plus al-

longé , d'un gris bleuâlre avec la marge des seg-

mens plus étroite et jaunâtre. Nous le décrirons

plus en détail dans le grand ouvrage de M. de la

Sagra sur l'île de Cuba.

La figure i
rc de notre planche 602 , représente

le Puic. sraber grossi; ia, son antenne; 2, le même
très-jeune, auquel on a gravé par erreur une paire

de pattes de trop; 3, tête du P. OUvierii , d'après

la figure de l'Expédition d'Egypte ; 3 a, la même
vue de face pour montrer les antennes intermé-

diaires; A, Porc. Poeyi grossi; 5, Cloporte ordi-

naire [Oniscus murarius) , d'après Cuvier; 5 a , sa

tête pour montrer les antennes terminées par trois

articles plus petits; 5 b, partie postérieure de son
abdomen entièrement semblable chez les Porcel-
lions. (Guer.)

PORE , Ponts. ( zool. ) Du genre itipoi, trajet,

passage. Les anatomistes ont donné ce nom aux
orifices par lesquels les divers ordres de vaisseaux

s'ouvrent a la surface des membranes et de la peau.
II résulte des expériences de Lewenhoëk sur les

Pores cutanés, qu'un morceau de peau humaine
,

vu au microscope, présente plus de 1,000 Pores
sur un pouce d'étendue; or, puisqu'on évalue à

i4 pieds carrés l'étendue de la peau d'un homme
de taille moyenne, le nombre des Pores doit être

communément de 2 billions 16,000,000. Pores
exhalant , ceux par lesquels se terminent les ramus-
cules des artères et des vaisseaux exhalans , et qui

versent les fluides exhalés. Pores absorbant , ceux
par lesquels les vaisseaux lymphatiques pompent
les liquides qui doivent entrer dans Je corps.

Les végétaux sont aussi pourvus de Pore- qui
ont les mêmes usages que dans les animaux : les

uns sont les orifices intérieurs des vaisseaux séreux
et pompent les sucs de la terre; les autres sont les

orifices extérieurs d'espaces intercellulaires vides

résultant de la disposition des vaisseaux entre eux,
espaces qui communiquent les uns avec les autres,

de manière à livrer un passage aux fluides aérifor-

mes qui se trouvent dans l'intérieur des végétaux;
ils paraissent destinés à l'exhalation de l'oxygène.

Les parties végétales sur lesquelles ces Pores n'exis-

tent pas ( comme la corolle
) , sont privées de la

propriété de dégager ce gaz. (M. S. A.)
PORINE, Porina. ( bot. crypt. ) Lichens.

Acharius
, qui a fondé ce genre , lui reconnaît les

caractères suivans : Thalle cartilaginéo-membra-
neux el réniforme; apolhécies verruciformes for-

mées par le thalle , renfermant un ou plusieurs

lhalamiums, entourés par un périlhécium tendre
et hyalin , surmontés par des oslioles discolores ;

les nucléums sont sous-globuleux et celbiloso-vé-

siculifères.

Dans le genre Porine , admis par Eschwciler et

F ries, mais rejeté par Meycr
, qui l'a réparti dans

ses genres Porop/iora , Stigmatidiam et lUycopea-
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nis , se trouvent rangés par Acharius quelques li-

chens compris dans son genre Thepthrema ,
quel-

ques verrucaircs de Persoon , le Sphœria leuco-

stoma de Bcrnardi , et le genre Pertusarla de De
Candolie.

Les différences que l'on rencontre clans les ver-

rucaircs et les pyrénules sont , pour les premières :

le petit mamelon discolore qui couronne les apo-

thécies ; la consistance presque gélatineuse du pé-

rilhérium qui est simple; enfin la constante réu-

nion de plusieurs thalamiums sur le même péri-

thécium. Pour les secondes : la situation superfi-

cielle des apolhécies; l'existence du mamelon dis-

colore et la consistance du thalamium.

Les Porines se rencontrent habituellement sur

les écorces ,• cependant, on en trouve deux espèces

sur les mousses qui se décomposent, et une sur

les pierres.

Aux trenle-six espèces de Porines connues, Fée
en a ajouté six, parmi lesquelles nous citerons :

1° le l
}orina amei icaiia , qui vit sur l'écorce de

cascarille, divers quinquinas, etc., etc., dont
voici les caractères : thalle assez étendu, mince
et un peu luisant, se détachant quelquefois en
squames fragiles; -i." le Povina ttlcrina, dont le

thalle est jaunâtre, inégal, sans limites, rugueux;
les apolhécies en cônes fort tros, allongés et sur-

montés d un osliole apparent , rougeâtre , caduc
quand il est vieux. Celte espèce est commune sur

les écorces de quinquina jaune. (F. F.)

PORPHYRE. ( géol. ) Le nom de Porphyre ou
de Porphyrite

, qui signifie couleur de pourpre, a

été donné par les anciens à une roche d'un rouge
foncé, parsemée de taches blanches, et qu'on
tirait principalement de la Haute-Egypte. Les ar-

tistes ont considérablement étendu l'acception de
ce mol, en l'employant pour désigner (ouïe espèce
de pierre dure et polissable, présentant au milieu

d'une pâte d'une certaine couleur, des cristaux

disséminés dont la teinte tranchait ivlternent sur

celle du fond; mais depuis Werner, la plupart des
minéralogistes réservent le nom de Porphyres aux
roches à structure porphyioïde, composées d'une
pâle de feldspath compacte, plus ou moins mé-
langée, qui enveloppe des cri.Maux de feldspath

ordinairement blanchâtres. Celle restriction ne
satisfait point encore aux exigences de la science
moderne, et sous ce rapport, beaucoup de géo-
logues en renom n'avancent pas comme les pro-

grès. Dès-lors , sans enlrer dans des détails qui

nous mèneraient trop loin relativemenl à la com-
position

, à l'agi', à l'apparition, a la manière d'ê-

tre des Porphyres , etc., nous donnerons cepen-
dant les caractères principaux des véritables Por-
phyres. Ainsi le Porphyre est une roche à base
composée d'une pâte qui paraît être une eurite

l'en ifère mélangée intimement d'autres substances,
qui renferme des cristaux de feldspath. Elle est fu-

sible en émail gris ou noir; elle est ordinairement
très-tenace, d'autres fois friable lorsqu'elle est al-

térée. La couleur de la pâte varie du brun ronge
et du brun violâlre ou rosaire, au gris rougeâtre
et au gris vcrdâlre; celle des cristaux est commu-

nément blanche, passant parfois au rougeâtre.

Le Porphyre contient très-souvent des grains de

quartz, d'autres fois du quartz et du mica, ou du
quartz et de l'amphibole. On en trouve aussi ren-

fermant des grains de calcaire, d'où l'on a des va-

riétés quarlzifère, micacée , syénilique , calcari-

fère, etc. Il forme des masses non stratifiées, des

filons , des amas , peut-être même des couches
;

au reste, il est très-abondant dans la nature.

Le Porphyre est employé, soit dans les construc-

tions , soit comme pierre, de d 'coralion ; la beauté

de son poli , celle de ses couleurs et sa solidité

en l'ont, sons ce rapport, une des substances les

plus estimées; mais sa dureté le rend d'un travail

fort dispendieux. ( Voy. les mots Marbre, Ophite,

Varioute , Pktrosilex et Pyromêride. ) (A. Pi.)

PORPHYRION ou POULE SULTANE, Por-

phyrio. ( ois. ) Sous ce nom , quelques auteurs ont

détaché des vraies Poules d'eau, pour en établir

un genre, quelques espèces qui ont pour caractè-

res : un bec fort, conique, plus court que la tête,

et dont l'arête de la mandibule supérieure est dé-

primée et se dilate très-avant sur le crâne ; des na-

rines latérales, percées dans la masse cornée du
bec, ouvertes de part en part, et à peu près ron-

des; des pieds et des doigts fort longs, ceux-ci

entièrement divisés et garnis latéralement de pe-

tites membranes très-élroiles. Cuvier n'a point dis-

trait ces oiseaux du genre Fulica , comme l'ont

fait Viei.lot et Temminck; mais il en a composé
un sons-genre sous le nom de Talèves ou Poules

sultanes, sous-genre qu'il place entre ceux que

forment d'un côté les Poules d'eau proprement

dites, et de l'autre les Foulques. Il a été question

des unes et des autres aux mots Gallimule et

Foulque, nous n'aurons par conséquent à nous

occuper ici que des Porphyrions.

Ces oiseaux ont des mœurs fort peu différentes

de celles des Poules d'eau. Ils vivent habituelle-

ment dans les eaux douces, mais se plaisent éga-

lement dans les marais et les immenses rizières du
midi. Leur naturel est doux et timide; leur dé-

marche, lorsqu'ils ne .-ont pas poursuivis, est lente

et compassée. Ils nagent avec élégance, courent

avec vitesse ei légèreté, soit à terre, soit sur les

plantes aquatiques. La facullé qu'ils ont de pou-

voir se soutenir et marcher même sur les herbes

qui croissent dans l'eau, est due à la longueur de

leurs doigts. A l'organisation de leurs pieds , ils

doivent également de pouvoir porter leurs alimens

à leur bec, eu s'aidant de ceux-ci comme d'une

main. Les Porphyrions, plus que les Poules d'eau,

fréquentent la terre où leurs appétits les portent à

la recherche des substances céréales ; ils font aussi

leur nourriture de plantes aquatiques , de racines

et de poissons.

L'Europe en possède une espèce, jadis célèbre

chez les Grecs et le> Romains, c'est la Poule sul-

tane ordinaire , Fulica P'orpliyrio , Lin.; Porphy-

rio hyaciutiunus , Temm. , représentée dans notre

Atlas, pi. 607, fig. i. C'est la seule dont nous

donnerons la description. Ce bel oiseau a les joues,

la gorge , tout le devant et les côtés du cou d'un
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bleu de turquoise très-pur; l'occiput, la nuque,

les cuisses et l'abdomen d'un bleu indigo très-

foncé et peu vif; la poitrine, le dos, les couver-

tures des ailes, les grandes pennes de celles-ci, ainsi

que la queue, d'un hleu indigo éclatant ; les cou-

vertures du de.-sous de la queue d'un blanc pur;

la plaque frontale et coronale, ainsi que le bec,

d'un rouge vif; et les pieds couleur de chair rou-

geâ Ire.

Ce Porphyrion
,
que l'on a cru avoir été trans-

porté d'Afrique en Europe , mais a loti , selon

Temminck, est celui que l'es Grecs et les Romains
apprivoisaient pour le plact r dans leurs palais et

dans les temples, comme hôte digne de ces lieux,

et par la noblesse de son port, et par la douceur

de son naturel , et par la beauté de son plumage.

Là il errait en liberté, comme aujourd'hui, en plu-

sieurs villes de Sicile , où il est très -commun , il

erre dans les marchés et dans les rues , tant ses

mœurs sont douces et familières. Vieillot rapporte

qu'un couple de Porphyrions d'Europe a niché en

domesticité; le mâle et la femelle travaillaient de

concert à la construction du nid. Le lieu qu'ils

choisirent était h une certaine hauteur, sur l'a-

vance d'un mur, où ils firent un amas assez con-

sidérable de bûchettes et de paille. La ponte fut de

six œufs blancs, à coque rude, presque ronds,

et de la grosseur d'une demi-bille de billard. En
liberté, ils nichent loin des grandes eaux, mais

dans les rizières inondées et dans les vastes marais

couverts de hautes herbes et de joncs.

On trouve en grand nombre cet oiseau sur les

bords des lacs et des champs inondés de Si' île ,

de la Calabre , dans les îles Ioniennes, dans tout

l'Archipel et le Levant ; il vit aussi, mais en moins
grand nombre, en Dalmalie et dans les provinces

méridionales de Hongrie.

Parmi les espèces étrangères , on cite le Por-
PHVR1CN A manteau viîRT, torphyrio smaragnotus,

Temm. ; le Porwiyrion a manteau noir , P. mela-

nolas , Temm.; le Porpuïrion blaisc, P. albus
,

Lath. , etc. (Z. G.)

P0RPHYR1QIE. (géol. ) Épilhète qui exprime
dans une roche les caractères propres à un por-

phyre. Les mots Porphyi ique et Porphyroïdes sont

à peu près synonymes, si ce n'est que le premier
inclique une identité plus grande avec les caractè-

res du porphyre. (A. R.
)

P0RP11YRITE. ( min.
)
Quelques minéralogistes

ont désigné sous ce nom le Porpryse argileux que

les Allemands nomment 1''livre porpliyr et qui est

une variété du Mimophyre de M. Al. Brongniart.

(J. H.)

PORPHYROIDE. ( céol. ) Epilhète qui désigne

dans une roche une texture analogue à celle du
(Porphyre, et dont le caractère général est de pré-

senter des cristaux disséminés au milieu d'une pâle

homogène. On dira donc un granité Porphyroïde
,

un diorile Porphyroïde, etc. (A. R.)

PORPITE, Porpita. (zooph. ) Lamarck a établi

ce genre pour un animal déjà décrit par Breynius

dans les Transactions philosophiques de Londres,

et parForskaal, sous le nom d'JJvloturia deiuulata,

Les Porpiles sont des animaux rayonnes marins
qui vivent dans l'océan Atlantique, dans la Médi-
terranée, etc. Leur organisation les rapproche in-
finiment des Méduses , dans l'ordre desquelles il

faut les placer; mais elles s'éloignent des espèces
ordinaires de ce groupe par leur corps déprimé et

soutenu dans son milieu par un disque cartilagi-

neux; leur bouche est proboscidiforme, médiane
et entourée de suçoirs tentaculnires épars ; un
rang de tentacules pJus longs existe vers la cir-

conférence.

Les Porpites sont voisines des Velelles, mais
elles n ont pas la carène velifère de ces dernières.

Ou en a admis plusieurs espèces. Toutes sont habi-
tuellement de la haute mer.

Nous avons représenté à la pi. 602 de notre
Atlas, deux espèces de ce genre : la première,
fig. 6, est la P . chrysocoma de M. Lesson ; elle est

d'un beau jaune, avec le centre bleu en dessus
seulement.

La seconde, fig. 7, est la P. allantica, du même
auteur; elle est entièrement bleue. Ces deux es-
pèces ont été prises dans le grand Océan.

(Guhr.)

PORREAU ou POIREAU , AUèaM porrùn, L.
(rot. imian. et agr. ) Cette plante potagère de
lllexandrie monogynie et de la famille des Aspho-
délégs , forme le type de la troisième section du
genre A'Uitim, ainsi que nous l'avons déjà dit, t. I,

p. 70. Originaire des contrées méridionales de l'Eu-
rope, particulièrement des îlots inhabités de l'archi-

pel grec, on la trouve aussi spontanée en nos dépar-
lemens du midi ; les champs en sont souvent en-
combrés. Elle est bisannuelle, et de temps immé-
morial, on la cultive dans les jardins pour le ser-

vice des cuisines , où l'on s'en sert pour relever

les potages et les bouillons, pour donner du goût
aux saut es et à certains mets.

De son bulbe cylindrique, oblong, composé de
tuniques blanches, engainantes , s'élève une hampe
unique , solide , haute de soixante à soixante-dix

centimètres, garnie de quelques feuilles radicales,

linéaires-lancéolées, creusées en gouttière, lon-
gues, glabres et d'une couleur glauque. Vers le

milieu du printemps , on voit au sommet de celle

hampe des Heurs petites, nombreuses et quelque-
fois rougcâlres , disposées en une ombelle resserrée

en tête. Elles présentent une corolle à six divisions

OLitongues, six étamines, donl trois ont leurs fila-

meus a trois poinles, et un ovaire supère, sur-

monté par un style simple.

11 y a plusieurs variétés de Porreaux, mais
deux seules sont plus particulièrement estimées,

le l'on eau Ivug , ainsi nommé de ce que son
bulbe pénètre plus avant dans le sol, et que la

partie mangée par les pauvres, généralement crue,

avec du pain, en Fra ce et surtout en Espagne,
est plus enfoncée en lerre; le Pvrreau court, qui

résiste mieux que l'autre aux gelées, dont le

bulbe plus acre descend peu en lerre, et chez
qui la partie comestible a tout au plus cirïq à six

centimètres de blanc. L'une et 1 autre, variétés

se sèment à la lin do l'hiver; ou replante dès
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que le semis est un peu fort; la veille de l'opé-

ration , on arrose largement la porrelte, 'c'est à-

dire la planche à Poireaux, afin de rendre l'extrac-

tion plus facile, et l'on met chaque individu à

seize centimètres de distance que l'on enfonce

dans les trous ouverts pour le recevoir à peu près

h dix centimètres. À l'approche de l'hiver, on ar-

rache la variété longue pour l'enterrer en un lieu

réservé, couvert de beaucoup de paille provenant

de litière : celte précaution, indispensable dans

nos départemens du nord , est inutile au midi. Du
moment que la graine est mure, on la recueille

avec soin , c'est la meilleure pour le prochain se-

mis ; elle se conserve deux années. Le Hanneton

détruit beaucoup de Porreaux , et comme celle

plante effrite singulièrement le sol qui l'a portée ,

il convient de fumer abondamment avant que de

préparer une nouvelle récolle.

Les anciens Egyptiens et les Romains faisaient

plus de cas du Porreau que nous et donnaient des

soins tout particuliers à sa culture. Les Porreaux

des premiers jouissaient de la plus haute estime. Ils

étaient très-recherchés a Rome, malgré la grande

beauté de ceux que produisaient les champs d'Oslia

et d'Aricia. On leur attribuait aussi des propriétés

médicales , depuis que Néron les mangeait assai-

sonnés avec de l'huile pour conserver sa voix. On a,

jusqu'à nos jours, vanté le sirop préparé avec cette

plante pour remédier à l'exlincti'on de la voix ;

mais la science l'a depuis expulsée de 1\ fficine

pharmaceutique. Des charlatans recommandent
encore le suc de Porreau contre la surdité et les

bruissemens de l'oreille : c'est une prescription

sans valeur aucune. (T. d. B.)

PORTAGE. ( géogr. ) On appelle ainsi en Amé-
rique un espace de terre peu étendu , compris en-

tre deux cours d'eau navigables, parce que lors-

que les Américains voyagent dans 1 intérieur des

terres , obligés fréquemment de remonter ou de

descendre les rivières , ils sont quelquefois forcés,

pour abréger leur route, de porte?' leurs canots

d'une rivière a l'antre. (J. H.)

PORTE-AIGLILLONS, Aculeata. (ins.) C'est

la seconde section de l'ordre des Hyménoptères,

qui a été créée par Latreille, et qui se compose
d'Hyménoptères dont Tabdfmen est toujours pé-

dicule, et renfeimant un aiguillon acéré, offensif,

sortant parla partie anale; ou bien seulement,

et dans quelques uns, des glandes remplies d'une

liqueur acide et susceptible d'être éjaculée. Les

antennes des mâles ont treize articles, et celles des

femelles douze. Les ailes sont toujours veinées et

offrent les diverses sortes de cellules ordinaires ;

quelques uns n'ont point de cellule discoïdale fer-

mée ou complète. Les larves sont apodes et ap-

provisionées d'avance pour le temps qu'elles doi-

vent reslor dans cet élat, ou bien nourries jour-

nellement par des individus neutres, ou mulets,

ou par des femelles. Dans ce dernier cas, ces in-

sectes sont réunis en société , quelques uns sont

parasites. Celle section renferme les quatre der-

nières familles de l'ordre. Ce sont les Hétérogy-

nes, Fouisseurs, Diploplères ctMellifères. (H. L.)

PORTE -ÉCUELLE, Lepadogasler. (poiss.) Ce
genre a été ainsi nommé à cause de la disposition

de ses nageoires, qui forment un disque concave,
qu'on a comparé à une assiette creuse; de plus,
ses pectorales sont réunies à peu près comme les

ventrales, de sorte que la partie inférieur du corps
présente un double disque.

On compte plusieurs espèces de ce genre, que
l'on divise en d< ux petits sous-genres. Les Porte-
écuelles proprement dits et les Gobiésoces ont tant

de rapports entre eux par leur organisation et leurs

habitudes, qu'un grand nombre de naturalistes les

ont réunis en un seul genre; d'ailleurs les diffé-

rences qui les séparent sont si peu importantes et

si peu tranchées, qu'il est presque impossible de
les distinguer par des caractères bien con.-taas.

Ces différences se tirenl de la forme du disque,

qui est double sous le bassin clans les Porle-

écuelles, et simple dans les Gobiésoces; de la sail-

lie que forment les os de l'épaule, qui, dans les

premiers, complète un second disque, et qui,

dans les seconds, ne présente point celte parti-

cularité; ce sont, dans l'un et l'autre, les mêmes
formes et le même genre de vie; ils ont le corps

lisse, sans écailles, la tête déprimée, plus large que
le corps, la bouche avancée, dentée, les mouve-
mens agiles et les altitudes gracieuses; quant aux
habitudes des Porte écuelles et des Gobiésoces,

elles sont absolument les mêmes et ressemblent à

celles de loules les autres espèces de Poissons de
la famille des Discoboles ; tous les Lépadogasters,

en effet, fréquentent les endroits sablonneux des

bords de la mer, ou se tiennent fixés aux voûtes

des rochers, sous lesquels ils trouvent une retraite

contre les poissons voraces , qui les poursuivent

avec acharnement ; mais , soit stupidité , soit

crainte, ils se laissent approcher avec une sorte

de sécurité, et s'allachent même à la main qui

veut les saisir, par le moyen de leur disque ven-

tral , qui agit comme une ventouse en faisant le

vide. (Alph. Guich.)

Le mot Porte, suivi d'un nom variable, est de-

venu le nom spécifique de beaucoup d'animaux et

de végétaux; nous ne rapporterons pas tous ces

noms, pour la plupart absurdes, nous allons citer

seulement les plus usités.

PoRTECHANDtLLE et FoRTE-LANTERNE. (iNS.) Es-

peces des genres Fulgore, Taupin et Lampyre.

Porte-épine, (mam.) Pour Porc-épic.

Porte-lancette, (poiss. ) Espèce clu genre Acan-

thure.

Porte-malheur, (ins.) L'un des noms vulgaires

d'un Blaps.

Pcrte-mort. (ins.) Nom des Nécrophores.

Porte-mlsc. (mam.) Un Chevrotain. (Guér.)

PORTE-SCIE , Securiftra. (ins.) Latreille donne,

ce nom à la première famille de la section des Té-

rébrans . établie dans l'ordre des Hyménoptères. I

Les insectes de celle famille ont l'abdomen parlai-
'

tement sessile ou intimement uni à sa base et dans

toute sa longueur, au métalhorax, et paraissant en

être la continuation. Les larves ont toujours six

pieds écailleux , et le plus souvent des pâlies nom-

breuses»
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breuses. Elles se nourrissent de végétaux. Celle

famille renferme deux Iribus , les Tcnlhrédines et

les Urocétates. (H. L.)

PORTLAND (Pierre de), ou PORTLAND-
STONE. (geol.) La roche que les Anglais nom-

ment F crtlandstone , c'est-à-dire pierre de Port-

land, se trouve dans l'île de ce nom , siluée sur la

côte du comté de Dorset, et dans laquelle sont

ouvertes de grandes carrières qui fournissent cha-

que année plus de 120,000 quintaux de pierres

de taille que l'on expédie à Londres et dans d'au-

tres villes importantes de l'Angleterre, pour les

constructions. Cette roche est calcaire et d'une

texture souvent crayeuse, mais plus souvent ooli-

thique , c'est-à-dire formée de petits grains ronds

que l'on a comparés à de petits œufs de poissons.

Elle constitue la partie la plus supérieure de la

formation oolithique , laquelle est la plus supé-

rieure des deux formations jurassiques. Elle at-

teint dans quelques localités jusqu'à 87 mètres

d'épaisseur.

Le Fortlandstone ou Portland-oolithe, ne forme

point une masse homogène; il constitue une série

de couches calcaires alternant ensemble, et de du-

reté variable, tantôt jaune et tanlôt jaunâtre, et

contenant quelquefois des rognons de silex cornés

et pyromaques; mais, dans sa partie inférieure,

ce groupe de couches devient sableux, et pré-

sente d'autres couches de sable calcaréo-siliceux

,

renfermant des concrétions calcaires et de la Ba-

ryline.

On trouve dans les couches de Porlland des

corps organisés, tels que de gros morceaux de bois

fossile, des débris de poissons, plusieurs espèces

d'Ammonites, des Peignes, des Huîtres, des Tri-

gonies, etc. (A. R.)

PORTLA1ND1E, Portlandia. (bot. piian.) Genre

de plantes exogènes de la famille des Rubiacées

,

tribu des Hédyatidées, de la Pentandrie monogy-

nie de Linné, fondé par cet auteur, et rectifié en-

suite par R. Brown, qui lui assigne les caractères

distincts suivans : Périanthe double, l'extérieur

obovale, tubulé, soudé avec l'ovaire, quinquéparti,

quinquénervé , à lobes grands , oblongs , foliacés

,

persistans; l'intérieur supère , très-grand, infun-

dibuliforme, pentagone , à tube court , à gorge am-

ple, obeonique, nue, divisée en cinq segmens ob-

tus ; cinq étamines insérées au bas de la gorge du

limbe, portées par des filamens filiformes, à an-

thères linéaires, longues, semi-saillantes; ovaire

infère, biloculaire; ovules nombreux, horizon-

taux , anatropes ,
portés sur des placentas dressés

de chaque côté de la cloison ; style filiforme , demi-

saillant hors du périanthe interne , terminé par un

stigmate indivis , non renflé ; capsule obovale , li-

gneuse ,
pentagone (

par les cinq nervures persi-

stantes ) , tronquée au sommet, qui est loculicido-

bivalve et couronné par le limbe périanthoïde ex-

'terne ; semences nombreuses , elliptiques , compri-

mées, scabres, ponctuées, à ombilic charnu, ren-

flé; embryon orthotrope dans l'axe d'un albumen

charnu ; cotylédons semi-cylindriques , obtus ; ra
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diculc cylindrique, centripète, très-rapprochée

de l'ombilic.

Les Porllandies sont des arbrisseaux glabres , à

feuilles opposées, courlemcnt pétiolées , lancéo-

lées, elliptiques, luisantes, à stipules larges, trian-

gulaires , à pédoncules axillaires , courts , uni ou

triflores, à fleurs blanchâtres, très-grandes. Les

P. coccinea et grandiflora sont les seules espèces

*qui appartiennent légitimement à ce genre ; elles

croissent dans les endroits rocailleux , au pied des

montagnes de la Jamaïque , de Saint-Thomas et

des autres Antilles. Le périanthe interne de celte

dernière espèce est long d'environ cinq pouces

,

blanc et teinté de rouge au côté interne de la gorge,

et ressemble à celui du Datura arborea. Le P. co-

rymbosa , R. et P. , a été rapporté avec raison à

VExostemma corymbosum ; le P. hexandra, Jacq.,

au Cantarea speciosa , et le P. tetrandra , Forst.,

au Bikkia australis ; enfin , une dernière espèce

fort douteuse et peu connue encore est jointe avec

défiance à ce genre, c'est le P. acuminata , de

Willdenow, remarquable par ses feuilles ovales-

acuminées, et qu'on croit être une variété du

P. grandiflora. Elle croit à Caracas. (C. Lem.)

PORTOR. ( min. ) Voy. Marbre.

PORTUGAL, (geogr. phys. ) Le Portugal est

celte partie de la péninsule hispanique qui se

trouve comprise entre 8° 46' et 11 5i' de longi-

tude occidentale, et 36° 58' et 42 7' de latitude.

La plus grande longueur, en la mesurant depuis

les environs de Melgaça, dans le Minho, jusqu'aux

environs de Faro, dans l'Algarve, est de 309 mil-

les, tandis que sa plus grande largeur, de Campo-

Maïor, dans l'Alem-Tejo, jusqu'au cap Roea, dans

l'Eslramadure, n'est que de i^q milles. La mo-
narchie espagnole , par ses provinces de Galice,

de Valladolid, de Zamora , de alamanca, d'Es-

tramadure et de Séville , lui ^art de frontières

au nord et à l'est ; l'océan Atla tique l'entoure de

tous les autres côtés.

Les montagnes qui se trouvi \*
;
$n Portugal ne

sont que la continuation des sy-Uè^es de l'Espa-

gne. Les points culminans sont \ au nord, le Ga-

viara, haut de i,23o toises; au centre, la Surra

d'Estrella, de 1,077 toises; cette montagne se

trouve dans le Beira ; enfin , au midi , la Foya ,

qui n'a que 638 toises, et qui est située dans l'Al-

garve.

Plusieurs fleuves assez importans , et venant

presque tous des provinces espagnoles , sillonnent

le Portugal ; nous citerons :

Le Minho, qui touche à la frontière septentrio-

nale du Portugal, en venant de l'Espagne, et qui

baigne les villes de Valença et de Caminha ; ainsi

que nous le verrons plus loin, ce fleuve donne

son nom à uue province.

Le Douro ,
qui , après avoir baigné plusieurs

villes et avoir reçu comme aflluens le Sabor, la

Tua , la Tamega, l'Agueda et la Coa , sur l'une et

l'autre rive , se jette dans l'Océan , au dessous de

Porto.

Le Mondego , qui a sa source dans le Portugal

même, dans fEstrella, que nous avons indiqué

4»
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tout à l'heure comme le point culminant du groupe.

Cette rivière, qui traverse la province de Beira et

les grandes plaines de Coimbre , se jette dans l'O-

céan , en formant les ports de Figueira et de Buar-

cos.

Le Tage (en portugais le Tejo) ,
qui , séparant

les deux provinces de l'Estramadure et de l'Alem-

Tejo, gagne l'Océan sous les murs de Lisbonne ,'

après avoir reçu dans son cours l'Elga , le Ponsel

,

le Zezere, le Sever, le Zatas et le Cunha.

Enfin , le Guadiana , qui , à sa sortie de l'Espa-

gne , baigne la frontière de l'Algarve , et se jette

dans l'Océan , au dessous de Villa-Réal.

Le Portugal est divisé en provinces, dont nous

allons donner une indication sommaire :

L'Estramadure , dont Lisbonne , capitale du
royaume, est le chef-lieu.

L'Alem-Tejo, le Beira , le Minho , ou entre-

Douro et Minho , le Tras-os-Montes , le royaume
d'Algarve, et enfin l'archipel des Açores , qui se

compose de neuf îles censidérables , dont la su-

perficie est estimée à 800 milles carrés.

Nous n'entrerons pas daus de plus longs détails

sur le Portugal , et nous renverrons nos lecteurs

aux traités de géographie qui se publient aujour-

d'hui , tels que les Élémens de Balbi et la Géogra-

phie moderne de M. Chauchard. (C. J.)

PORTULACARIE , Portulacaria. (bot. phan.
)

Genre de plantes exogènes de la famille des Por-

tulacées de Jussieu , de la Pentandrie trigynie de

Linné , fondé par Jacquin , qui lui assigne les carac

tères distinctifs suivans : Périanthe double; l'ex-

terne composé de deux sépales persistans et mem-
Iraneux ; l'interne de cinq pétales aussi persistans,

égaux , obovales et hypogynes ; cinq étamines in-

sérées sur les se^mens périanthoïdes internes

,

mais sans rapport ',e nombre avec ceux-ci ( car on

en trouve quelquefois dix , dont la moitié presque

avortée ), à anthèrhs courtes, souvent dépourvues

de pollen ; ovaire *i'o-triquètre , surmonté de trois

stigmates ( style itul
) , sessiles , étalés , muriqués

et glanduleux supérieurement; fruit ailé, triquè-

tre , monosperme , indéhiscent.

Une seule espèce constitue jusqu'ici ce genre ,

c'est le P. d'Afrique, P. afra , Jacq. , cultivée

dans quelques jardins où elle fleurit néanmoins
rarement. C'est un arbrisseau glabre, assez insigni-

fiant , à feuilles opposées , obovales , arrondies ,

planes, charnues , à pédoncules opposés compri-

més , denticulés et à pédieelles uniflores-ternés à

chaque dent, portant des fleurs roses et assez pe-

tites. Ses graines sont inconnues. Cette plante est

indigène de l'Afrique australe. (C. Lem.)
PORTULACEES, Portulaceœ. (bot. phan.) Juss.

Famille de plantes exogènes, polypétales, périgy-

nes , établie par Jussieu ( Gen. plant.
) , dont Je

type est le genre Pourpier ( Portulaca
)
qui lui a

donné son nom. Les genres assez peu nombreux
qui constituent cette famille se composent de plan-

tes grasses , herbacées ou à peine irutiqueuses , à

feuilles alternes , rarement opposées , entières ,

souvent charnues et dépourvues de stipules, et

çlont le pétiole est quelquefois muni d'une mem-

brane qui le borde des deux côtés , à fleurs axil-

laires ou terminales , souvent épanouies et éphé-
mères , pendant la période solaire diurne la plus

chaude. De tous ceux que les auteurs rapportaient

à cette famille, les suivans ont été dispersés dans
divers ordres , savoir : le Pacopa , dans les Per-
sonnées; le Turnera et le Piriquela, dans les Turné*
racées ; le Tamarix dans les Tamariscinées ; les

Telephium , Cvrrigiola , Scleranthus , Donalia
,

Amlsarum et Gymnocarpus dans les Parony-
chiées ; le Linneumel Gisekia dans les Phytolacées ;

le Samolus dans les Primulaires , etc. Les uns , à
cause de leur ovaire monosperme , appartiennent

en effet plutôt aux Paronychiées ; les autres , par

leur absence de vrais pétales , se rapprochent des

Fncoïdées apétales , etc. Aujourd'hui la famille

des Portulacées se compose encore des genres sui-

rans : Trianthema , Suuv. ; Cybieba , Turp..; .Por~

tuluca , Tourn.; Taiinum, Rallin. ; Portulacaria,

Jacq.; UUucus, Loz. ; Cl&ytonia, Linn. ; Leptrina,

Rallin.; Ginginsia , D. C; /l'amena, Mdrt.; Hy-
dropyxit, Rallin. (Divers sous genres ont en outre

été créés , qu'il est inutile de rapporter ici. Le
lecteur curieux de les connaître peut consulter le

Prodrome ( tom. III ) du savant botaniste de Ge-
nève. ) Voici ses caractères constitutifs : Périanthe

double ; l'externe libre ou adhérant un peu à la

base de l'ovaire , souvent composé de deux seg-

mens opposés , quelquefois de trois à cinq , soudés

à la base , ce qui le rend tri ou quinquélobé ; l'in-

terne assez rarement nul et formé de cinq pétales ,

quelquefois de trois, quatre ou six, tantôt tout-à-

fait libres , tantôt un peu soudés à la base en une
sorte de tube fort court, et alternant avec les sé-

pales périanthoïdes externes , quand leur nombre
est égal ; étamines insérées , tantôt sur les pétales

à la base du périanthe externe, et tantôt peut-être

sur le torus , toutes fertiles et variant en nombre
dans les mêmes genres ou même dans les espèces;

filamens libres entre eux, adnés aux pétales , lors-

que ceux ci sont soudés à leur base, et opposés à

ceux-ci lorsqu'ils sont en nombre égal; anthères

ovales , biloculaires , oscillatoires et déhiscentes

par une double fente; ovaire uuique, souvent ar-

rondi, uniloculaire; style tantôt unique, filiforme

et divisé au sommet en plusieurs stigmates, tantôt

nul ou presque nul ; plusieurs stigmates fibres et

sessiles couronnant immédiatement l'ovaire; cap-

sule uniloculaire. soit circulairement déhiscente ,

soit s'ouvrant du haut en bas par trois valves , soit,

mais plus rarement
(
par avortement ), indéhis-

cente et monosperme; semences nombreuses dans

les capsules déhiscentes , fixées à un placenta cen-

tral; funicules s'élevant du placenta et se dirigeant

( souvent) vers la base du style, conduisant ainsi

Yaura seminalis et se rompant après la féconda»

tion ; albumen farineux central ; embryon péri-

phérique , à radicule longue , cylindracée , à deux

cotylédons oblongs. (C. Lem.)

PORTUMNE , Porlumnus. ( crtjst. ) Genre de

Décapodes brachyures établi par Leach et nommé
ensuite Platyonychus par Latreille. Ce genre , très-

[ voisin des Porluues, a pour caractères essentiels :
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Antennes extérieures sétacées, fort courtes, ayant

leurs deux premiers articles plus grands que les

autres , insérés au canthus interne des yeux; pieds-

mâchoires extérieurs ayant le troisième article de

leur branche interne allongé
,
presque conique et

échancré intérieurement; première paire des pieds

grande, égale, avec les doigts des pinces assez

longs; pieds de la cinquième paire terminés par

un article aplati , foliacé
,
presque lancéolé ; cara-

pace assez plane en dessus, avec le bord antérieur

arqué et semi-circulaire, et le bord postérieur

presque tronqué, ayant son diamètre longitudinal

égal au transversal; orbites sans fissures ; yeux
médiocres.

Ce genre se compose de quatre espèces des cô-

tes de France et de l'océan Indien : l'espèce type

est le Portumne varié , P. variegatus , Leach ;

Cancer Latipes, Pennant ; Platyonychus depurator,

Latr. Il sst long d'un peu plus d'un pouce , à ca-

rapace aplatie , granuleuse, ayant cinq dents de

chaque côté et trois pointes obtuses au front. Ce
crabe , que nous avons observé vivant sur les cô-

tes de Normandie , est alors d'un jaune verdâtre

pâle , taché de vert plus foncé. Il vit dans le sable ,

et nous en avons trouvé plusieurs en suivant les

pêcheurs d'Ammodytes , qui se procurent ce pois-

son en faisant des sillons dans le sable , à marée
basse. Nous représentons ce Crustacé , pi. 6o3 ,

fig. 3. (Guer.)

PORTLNE, Portunus. (crtjst.) Genre de l'or-

dre des Décapodes , famille des Brachyures , tribu

des Arqués , établi par Fabricius aux dépens du
grand genre Cancer de Linné et adopté par tous

les carcinologistes. M. Edwards, dans le tome pre-

mier de son Histoire naturelle des Crustacés

,

forme avec les Portunes et autres genres qui ont

été établis à ses dépens, une tribu qu'il désigne

sous le nom de Portuniens. La carapace des Por-
tunes est à peu près de la même forme que celle

des Carcins {voy. ce mot) ; elle est plus large que
longue; mais son diamètre longitudinal est au
moins égal aux deux tiers de son diamètre trans-

versal; le contour de sa portion- antérieure est or-

dinairement plus courbe que chez les Carcins ; le

bord fronto-orbitaire n'occupe guère plus de la

moitié du diamètre transversal de la carapace , et

le front, qui est étroit, s'avance toujours beau-
coup au-delà de l'insertion des antennes externes,

et dépasse notablement le niveau du bord infé-

rieur de l'orbite et de l'angle externe de cette ca
vite. Le bord laléro-antérieur de la carapace est

mince et armé de quatre à cinq grosses dents; les

orbites sont ovalaires. Les fossettes antérieures

sont placées sur le même niveau que les yeux

,

transversales et séparées entre elles par une cloi-

son dont le bord ne se prolonge jamais en forme
d épine. L'article basilaire des antennes externes
est peu développé ; mais il sépare complètement
la fossette antennaire de l'orbite et va se souder
au front ; la tige mobile qui succède à cet article

paraît naître de l'angle interne de l'orbite. La
structure de la bouche ne présente rien de remar-
quable, seulement il est à noter que le troisième

article des pieds- mâchoires externes, pi. 6q3,
fig. 2 a, est au moins aussi large que long, et que
son angle antérieur et interne est fortement tron-

qué. Le plastron stcrnal est beaucoup plus long

que large et fortement rétréci en arrière; sa su-

ture médiane ne s'étend que sur les deux derniers

anneaux. Les pattes de la première paire sont de
grandeur médiocre , et en général l'une est plus

forte que l'autre ; le bras ne dépasse que de très-

peu le bord latéral de la carapace et n'est pas tou-

jours armé d'épines comme chez les Lupécs ; le

carpe présente toujours du côté interne un grand

prolongement spiniforme, et la main, dont la lon-

gueur n'égale jamais celle du diamètre antéro-

postérieur de la carapace , est ordinairement un
peu courbée en dedans, de manière à pouvoir s'ap-

pliquer exactement entre les portions antérieure

et intérieure du corps. Les- pattes des trois paires

suivantes ont à peu près la même longueur ; mais
cependant ce sont toujours celles de la troisième

ou delà quatrième paire qui sont les plus longues,

et les secondes sont plus courtes que les antérieu-

res; leur dernier article eststyliforme et cannelé.

Les pattes de la cinquième paire sont au contraire

très-élargies vers le haut; leur troisième article

est à peu près de même forme qu'aux pattes pré-

cédentes , et leur dernier article est lamelleux et

ovalaire ou lancéolé. Quant à l'abdomen, pi. 6o3,

fig. 2 b , il ne présente rien de particulier ; sa dis-

position est à peu près la même que dans le genre

Lupée , seulement chez la femelle il est moins
large , et chez le mâle il est toujours triangulaire.

Ces Crustacés ne diffèrent des Crabes propre-

ment dits que par la manière dont se terminent les

pieds postérieurs. Ils se distinguent du genre Lu-
pée de Leach, que Latreille leur réunissait avant

la publication de son ouvrage sur les familles na-

turelles du règne animal , parce que les Lupées
ont toujours la carapace plus large et terminée, de
chaque côté, par une longue épine recourbée.

Les Podophthalmes, qui ont encore les deux pieds

postérieurs en nageoires, sont bien distincts des

Fortunes, parce que leurs pédicules oculaires

sont très-longs ; enfin , le genre Platyonyque en
est séparé parce que les quatre derniers pieds

sont terminés en nageoires^ Le genre Portune

renferme un assez grand nombre d'espèces pro-

pres à toutes les mers. Rose et Risso ont donné
quelques détails sur les mœurs de plusieurs espè-

ces de France et de la Caroline; et que nous rap-

porterons ici. Ceux qui habitent les côtes de

Frauce vivent réunis en société ; ils se choisis-

sent des demeures conformes à leurs besoins,

les uns dans les régions des Polypiers corticifères,

les autres parmi les rochers à quatre ou cinq cents

mètres de profondeur. Ils sont essentiellement

aquatiques et nagent avec beaucoup de facilité,

mais on ne les rencontre pas en haute mer comme
les Lupées ; ils habitent assez près du rivage, et

dans les grandes marées on en trouve souvent ca-

chés sous des pierres , dans les petites flaques

d'eau que la mer laisse en se retirant ; d'autres

espèces se tiennent à des profondeurs assez con-
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sidérables, sur les bancs d'huîires, etc.; jamais

on ne les voit courir sur la plage comme les Car-

cins, et lorsqu'on les retire de l'eau , ils périssent

dans l'espace de quelques heures. Ils sont très-

carnassiers, et se nourrissent , en grande partie

,

aux dépens des divers animaux qu'ils trouvent dans

la mer. Plusieurs espèces sont comestibles ; enfin

toutes, à l'exception d'une seule, habitent nos

côtes.

A. Espèces ayant le front armé de dents bien

distinctes.

P. étrille, P. puber, Leach, Malac. Brit. , si,

6. Cancer velutinus , Penn. Représentée dans no-

tre Atlas, pi. Co5, f. 1, cette espèce est longue

de deux pouces et demi. La carapace est très ren-

flée. Le front est très-large ; armé de deux dents

médianes assez fortes, suivies, de chaque côté,

de deux ou trois petites dents et d'un lobe sail-

lant, dont le bord est dentelé. Les orbites sont

finement dentelées. Les dents des bords latéro-an-

térieurs sont fortes , saillantes et semblables en-

tre elles. Les pattes antérieures sont médiocres et

couvertes, ainsi que les suivantes, d'un duvet

très serré, interrompu par des lignes élevées,

longitudinales, qui sont granuleuses sur les mains

et lisses sur les pattes postérieures. Ce Porlune

est très-bon à manger et très estimé. Sur nos cô-

tes on le désigne sous les noms de Crabe à laine,

Crabe espagnol ou Lyret.

P. marbré, P. marmoreus, Leach, représenté

dans notre Atlas, pi. 6o3, f. 2. Ce Portune a la

carapace presque unie et dépourvue de poils ; le

dernier article de ses pattes postérieures se ter-

mine en pointe; la carapace est légèrement gra-

nuleuse , le front est étroit et armé de trois petites

dents obtuses. Sa couleur varie du brun verdâtre

au roussâtre ou vert jaunâtre : on en trouve de

tachés de jaune ou de blanchâtre. Commun sur

nos côtes.

B. Espèces ayàit le front entier ou divisé seu-

lement en lobes arrondis.

Le Porttjne ridé, P. corrugatus , Leach, Mal.,

pi. 7, fig. 1 et 2. P. puber, Blainville, Faun.

franc. , Cancer corrugatus, Penn. , Brit. zoolog.

Long de deux pouces. La carapace est bombée et

couverte de lignes transversales granuleuses don-

nant insertion à des poils. Le front est très-avancé

et divisé en huit lobes finement crénelés sur les

bords. Les dents des bords latéro-antérieurs sont

très- aiguës et à peu près égales. Les pattes anté-

rieures sont courtes et comme squameuses. Les

mains sont armées d'une épine placée au dessus de

l'insertion du pouce et se continuant en arrière

sur une ligne saillante granulée. La couleur est

rougeâlre. Se trouve très- communément sur nos

côtes méditerranéennes. (II. L.)

PORTUMENS,Por(anà*.(cRUST.)C'estune tribu

qui a été formée par M. Edwards dans le tome 1"

de son Histoire Naturelle des crustacés. Les ca-

ractères distinclifs de cette tribu, qui appartient

à l'ordre des Décapodes, famille des Brachyures,
sont les suivans : La carapace est toujours très-peu

élevée, elle a quelquefois la forme d'un losange.

Les orbites sont dirigées en haut et en avant; les

antennes internes se reploient transversalement ou
du moins obliquement en dehors , et l'article ba-

silaire des antennes externes est logé en partie

dans un hiatus de l'angle orbitaire interne; le

troisième article des pieds-mâchoires externes

est toujours plus large que long, et fortement

tronqué ou échancré à son angle autérieur et ex-

terne ,
pour l'insertion du quatrième article. Le

plastron sternal est toujours très-large, et, en gé-

néral, le dernier segment thoracique est beaucoup
plus développé que tous les autres , même que
celui portant les pattes antérieures ; la suture , qui

sépare ce segment du précédent, se dirige en avant

et en dedans; la voûte des flancs est, en général

,

presque horizontale. Les pattes antérieures sont

,

en général, très-alongées ; les suivantes sont quel-

quefois natatoires et les postérieures le sont tou-

jours; leur tarse est lamelleux; enfin celles de la se-

conde paire ont ordinairement plus d'une fois et

demie la longueur de la carapace.

Cette tribu renferme des crustacés essentielle-

ment nageurs et qui vivent souvent en pleine mer.
Les genres qu'elle comprend sont les suivans : Car-

cinas , Platyonychus , Polybius , Fortunus , Lupa,
Thalamita , Podophthalmus. (H. L.)

POSOQU ERIE, Posoqueria, Aubl. (bot. phan.)

Genre de plantes exogènes , appartenant à la fa-

mille des Rubiacées , tribu des Gardéniacées , et

à la Pentandrie monogynie de Linné, fondé par

Aublet dans son Histoire de la Guyane , et offrant

les caractères constitutifs suivans : Périanthe

double , l'extérieur obové , tubulé , adhérent

,

à limbe court et quinqnédenté; l'intérieur in-

fundibuliforme, à tube cylindrique, très-alongé,

monopélale , à gorge velue , à peine dilatée , à

limbe quinquéparti , dont les segmens sont étalés,

obtus, presque égaux; bouton à fleurs convexe ;

cinq élamines libres , insérées à la gorge du pé-

rianthe interne , a peine saillantes , inégales ; style

filiforme, grêle au sommet, bifide, à lobes iné-

gaux subpapilleux, aigus; baie ovale , succulente ,

biloculaire , polysperme , couronnée; semences

non déterminées. Ce genre comprend des arbris-

seaux ou des arbustes glabres, appartenant tous

aux Guyanes. Leurs rameaux sont cylindriques , à

feuilles opposées, coriaces, courtement pétiolées,

et munies de stipules oblongues, triangulaires et

presque persistantes , leurs fleurs sont blanches

,

remarquables , très-longues et disposées en co-

rymbes terminaux. On en connaît aujourd'hui sept

à huit espèces bien distinctes^; une dixaine d'autres

environ que plusieurs auteurs lui réunissaient, ont

été reportées dans le genre Randia. Le Posoqueria

d'aujourd'hui est le Kyrtanth us de Gmelin, le Cyrt-

anllius de Schreber, le Solena de Willdenow , etc.

L'espèce principale est le P. à longues fleurs, P. lon-

giflora, Aubl., arbuste à feuilles oblongues, acu-

minées , aiguës a la base , munies de stipules

oblongues, à périanthe externe quinqnédenté, ob-

tus , le tube de l'interne fortement recourbé et

pendant au sommet ; il croît à la Guyane française,

sur le bord des fleuves, (C. Lem.)
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POTALIE, Potalia, Aubl. (bot. phan.) Genre

de plantes exogènes , de la Décandrie monogynie
de Linné, que Jussieu plaçait dans la famille des

Gcntianées, auprès desApocynées et des Logania-

cées , avec lesquelles il offre beaucoup de rap-

ports, mais dont Martins a fait tout récemment le

type d'une nouvelle famille, qu'il a établie sous le

nom de Potaliées. Voici ses caractères distinc-

tifs : Périanlhe double ; l'externe coloré , turbiné ,

profondément divisé en quatre segmens ; l'interne

tubulé , à limbe partagé au sommet en dix lobes se

recouvrant les uns les autres par un de leurs bordsj;

dix étamines insérées sur le tube , à fdets réunis

par une membrane disposée en une sorte d'an-

neau , à anthères linéaires ; stigmate capilé , en

bouclier lobé ; baie biloculaire, renfermant plu-

sieurs graines attachées à deux placentas situés au

fond des loges. Ce genre, depuis sa fondation par

Aublet , a reçu de Schreber le nom de Nicandra ,

qui n'a pas prévalu, et qui est aujourd'hui appli-

qué à un autre genre ; il se compose d'environ deux
«spèces fort intéressantes, sous le double rapport

pharmaceutique et économique , mais malheureu-

sement encore trop peu connues pour qu'on ait pu
bien préciser leurs vertus. L'une d'elles, la P.

amère, P. amara, Aubl., est un petit arbuste li-

gneux de trois pieds environ de hauteur, h feuilles

opposées, entières, très-grandes (un pied de long),

étroites h la base , et munies d'une très-forte

nervure médiane. Les fleurs sont disposées sur

plusieurs pédicelles dont la réunion forme une
sorte de corymbe. Toutes les parties de celte

plante sont Irès-amères, et les tiges transsudent

une résine jaunâtre qui exhale en brûlant une
odeur de benjoin. L'extrémité verte des liges et

les jeunes feuilles sont employées pour faire une
tisane antisyphilitique, vantée aussi comme un
bon vomitif a la Guyane, contre l'empoisonnement
par les sucs végétaux; l'autre espèce décrite par

Martins , P. résinifère , croît au Brésil , où les

habitans emploient l'infusion de ses feuilles contre

l'ophthalmie. (C. Lem.)

POTAMIDES, Potamides. (moll.) Ce sous-genre,

démembré des Cérithes, a été établi par M. Bron-
gniart pour réunir un assez grand nombre d'es-

pèces vivantes et fossiles que l'on peut caractériser

ainsi : Coquille turriculée, c'est-à-dire très-haute

et se terminant en pointe ; ouverture presque
demi-circulaire, comme pincée à la base de la co-

lumelle, et terminée par un canal droit très-

court qui est à peine échancré; point de gouttière

à l'extrémité supérieure du bord droit, mais la

lèvre externe dilatée. Ces mollusques vivent dans

les rivières , du moins à l'embouchure , où ils se

tiennent enfoncés dans la vase. Leur chair est

blanche, mais dure et tenace, par conséquent peu
bonne à manger. L'animal des Potamides est

pourvu de deux branchies en forme de peigne; il

a un voile sur la tête , deux tentacules écartés l'un

de l'autre et qui ont un œil de chaque côté, et un
opercule rond et corné, qui est si petit qu'il clôt

à peine la coquille.

On trouve des Polumidcs fossiles dans des ter-

rains où il n'y a d'ailleurs que des espèces terres-

tres ou d'eau douce. On voit donc qu'elles ne se

distinguent des Cérithes que parce qu'elles séjour-

nent dans les eaux douces. (E. Jacq.)

POTAMOPHILE , PotamophUus. (ins.) Genre
de l'ordre des Coléoptères , section des Pentamè-
res, famille des Clavicornes, tribu des Macrodac-
tyles , établi par Germar et auquel Lalreille avait

donné le nom d'Hydera qu'il a abandonné. Les
caractères de ce genre sont : Corps elliptique,

convexe; tête petite; antennes presque filiformes ,

guère plus longues que la tête , insérées près du
bord interne des yeux , toujours saillantes , com-
posées de onze articles, le premier de la longueur
des dix autres pris ensemble

, presque cylindrique,

aminci vers sa base , un peu courbé ; le second
plus grand que les suivans, presque en cône ren-

versé; les autres très- courts , transversaux, un
peu en scie, formant par leur réunion une petite

massue cylindrique, un peu plus mince à son ori-

gine, obtuse vers le bout; labre grand, en cône
transversal , un peu échancré au milieu de son
bord antérieur ; mandibules arquées , ayant trois

dents dont deux à la poinle et une plus petite en
dessous; palpes courts, terminés par un article

plus gros, tronqué, presque obtrigone, les maxil-

laires plus grands'; menton très-court , transver-

sal; corselet transversal, en trapèze, rebordé sur

les côtés, plus large postérieurement; avant-ster-

num point avancé sur la bouche; écusson petit;

élylres aîongées, recouvrant les ailes et l'abdo-

men; pattes aîongées; jambes longues, grêles,

sans épines; tarses longs, ayant cinq articles dis-

tincts , les quatre premiers courts , presque égaux,

le dernier beaucoup plus long , grossissant vers le

bout et muni de deux crochets mobiles. Ce genre
se distingue facilement des Elmis , Macronyques
et Géorisses, par les antennes, qui, dans ceux-ci,

ont la longueur de la tête et du corselet pris en-
semble; les Dryopes ont les antennes reçues dans
une fossette , tandis qu'elles sont libres dans le

genre qui nous occupe. Enfin , le genre Hétéro-
cère en est bien distingué par les tarses composés
de quatre articles. Nous ne connaissons qu'une
seule espèce de ce genre ; elle se trouve en Europe
au bord des eaux, et elle est très-rare aux envi-

rons de Paris ; c'est :

LePoTAMOPHiLE acumine,/3
. acuminatus, Germ. ;

Hydera acuminata , Latr. ; Parnus acuminatus ,

Fabr. ; figuré par Panzer dans sa Faune germani-
que , fig. 8. Cette espèce a trois lignes et demie
de long, son corps est noirâtre et ses élytres sont
terminées en pointe. (H. L.)

POTAMOT, Potamogeton, L. (bot. phan.)
Genre delà Tétrandrie tétragynie et delà famille

des Naïadées, composé de nombreuses espèces,
toutes munies de racines vivaces , vivant dans les

eaux, s'étalant à leur surface, et dont dix- neuf
tapissent entièrement le fond de nos étangs , des
rivières, des ruisseaux, des fontaines et même des
fossés aquatiques. On n'en fait généralement au-
cun usage, et l'on a tort; les cultivateurs pour-
raient, à l'exemple de quelques uns d'ontre eux,
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les récoller ; ils augmenteraient de la sorte la masse

des fumiers et en même temps ils empêcheraient

les eaux iranquilles et courantes de se combler

par le détritus que ces plantes y laissent chaque

année. Je me suis fort bien trouvé de leur emploi

comme engrais ; leurs tiges et les feuilles qui les

garnissent donnent un excellent terreau. Pour les

obtenir , il faut se servir de forts râteaux en bois

à long manche : puis on les place sous une couche

de fumier, ou bien on les enterre dans des fosses

hors de l'atteinte des crues d'eau. C'est au milieu

de l'été que l'on doit s'occuper de cette récolte.

Les tiges des Potamots sont longues , grêles

,

articulées avec de grandes stipules , rameuses ,

et fourchues, ou bien filiformes; leurs feuilles,

tantôt sont larges ,. étalées en cœur ou> ovales

,

oblongues ou lancéolées, tantôt fines , linéaires ,

divisées en filamens sétacés et parallèles , toutes

d'un vert foncé , luisant et veiné , transparentes

et plus ou moins rapprochées les unes des autres.

Les fleurs unisexuées, d'un blanc sale ouverdâtres,

généralement disposées en épi cylindrique , lâche

ou dense, au nombre de quatre à quinze ensemble,

s'épanouissent en mai , juin, juillet et août ; leurs

quatre étamines sessiles, aux anthères à deux
loges , entourent les quatre pistils qui sont dis-

tincts les uns des autres, fixés au fond du calice,

et terminés chacun, par un stigmate obtus et

oblique. Le fruit est formé de quatre petites noix

œonospermes , renfermant un embryon recourbé

en forme de fer-à-cheval.

On a recommandé jadis comme astringent le

Potamot flottant, plus connu sous celui de

Epi-d'eau, Folamogeton natans , L. ; la médecine
n'en fait plus usage aujourd'hui. Le Potamot per-

eolié, P. perfoliatum, L. ,etle Potamot luisant,

P. lucens , L. , ne sont point rares dans les rivières

et les étangs à fondargileux. Le Potamot gbaminé,

P. gramineum , L., qui est annuel et fournit des

fruits d'une grosseur faisant contraste avec la

finesse de toutes ses parties , se plaît dans les

eaux stagnantes ou dont le cours est très-lent.

Tandis que le Potamot crépu, P. crispum , L. , re-

cherche les eaux fangeuses des fossés, le Potamot
serré , P. densum, L. , veut l'eau pure des fraîches

fontaines ainsi que celle des ruisseaux doux-mur-
murans. (T. d. B.)

POTASSE, (chim.) La Potasse se rencontre,

dans la nature , dans le feld-spath , le mica , di-

verses substances minérales , et dans beaucoup de

corps organisés. Mais la manière la plus ordinaire

de l'obtenir , c'est de lessiver les cendres des vé-

gétaux que l'on brûle dans les foyers , d'évaporer

jusqu'à siccité les eaux de lavage , et de blanchir

par la calcination le sel noir obtenu. Cette opé-
ration se fait en grand dans les pays riches en fo-

rêts, tels que la Suède, la Pologne , la Russie et

l'Amérique du nord.
La Potasse du commerce, désignée sous les

noms de Potasse de Russie, Potasse d'Amérique

,

de Trêves, de Dantzich, des Vosges, de Potasse

perlasse, n'est pas pure. Elle se trouve combinée
en grande partie avec l'acide carbonique ( de là

le nom scientifique sous -carbonate de Potasse, qu'on
lui donne on chimie), l'acide silicique, des sulfate

et hydrochlorate de Potasse , du carbonate de
soude, etc. Dans cet état, elle est solide, d'une
couleur blanche, d'une saveur acre et caustique,*

elle verdit le sirop de violette , se dissout très-

facilement dans l'eau , attire un peu l'humidité

de l'air, décompose le sulfate de magnésie et en
précipite du sous^carbonate magnésien qui est

blanc.

La Potasse du commerce est susceptible de
prendre une forme régulière ; ses cristaux sont

des>lames rhomboïdales. Elle jouit de la propriété

de se saturer d'acide carbonique quand on l'ex-

pose à l'air libre , et elle perd alors la causticité

qui lui est naturelle. Soumise à l'action de la

chaleur rouge, la Potasse entre en fusion , mais
ne se décompose pas.

La Potasse a des usages nombreux, soit dans les

arts, soit dans les laboratoires de chimie. On s'en

sert pour fabriquer le verre , le savon noir, l'alun,

le bleu de Prusse , le salpêtre , et l'économie do-
mestique en emploie journellement des quantités

assez considérables dans une opération appelée

lessive.

La médecine applique aussi quelquefois la Po-
tasse au traitement des maladies ; c'est ainsi qu'on
la donne , dans des tisanes , potions , juleps ou
mixtures , comme diurétique , apéritive et fon-

dante , dans certaines fièvres compliquées d'en-

gorgement des viscères abdominaux, dans i'hydro-

pisie passive atonique , dans les engorgemens des
reins, de la rate, du foie , dans les scrofules, le

carreau , la goutte , les rhumatismes , etc.

Si les chimistes emploient quelquefois dans
leurs laboratoires la Potasse telle que la fournit le

commerce , il est des circonstances où il faut que
cette substance soit, purifiée avant qu'elle soit

mise en usage , et ces circonslances sont assez

nombreuses. Pour purifier cette substance , on
procède ainsi qu'il suit: tantôt, on dissout la Po-
tasse dans de l'eau bouillante et distillée ;,©n filtre

le soluté et on évapore jusqu'à ce que la liqueur

puisse cristalliser ; on décante ou on enlève les

cristaux formés , on évapore de nouveau pour re-

tirer de nouveaux cristaux , et on continue les

mêmes opérations jusqu'à ce qu'il ne se forme
plus de cristallisation. Cela étant, on place la li-

queur dans un bassin de fer parfaitement décapé
et on l'évaporé jusqu'à. siccité.

D'autres fois on fabrique delà Potasse de ton tes

pièces. On mêle exactement ensemble deux par*
ties de surtartrate de Potasse ( crème de tartre

)

et une partie de nitrate de Potasse bien pur ( sal-

pêtre) , et onles projette par portions, dans une
poêle de fer chauftéejusqu'au rouge. Le produit ne
contient plus de sels étrangers , mais il retient en-

core quelques portions d'acide carbonique; on»

enlève cet acide avec de l'hydrate de chaux. Pour
cela, on dissout leproduit ci-dessus dans de l'eau;

on fait bouillir; on tient la liqueur en ébullition

pendant tout le temps qu'on y projette de l'hy-

drate de chaux ; puis enfin , tout l'acide carbo-
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nique étant absorbé par la chaux , on évapore

jusqu'à siccité dans une capsule d'argent ou dans

une poêle de fer parfaitement dépolie.

Enfin, un dernier procédé beaucoup moins
dispendieux que le précédent et tout aussi bon,
s'il ne l'est davantage , consiste à enlever à la Po-

tasse du commerce l'acide carbonique qui lui est

combiné, à l'aide de la chaux, à faire bouillir

promptement la liqueur, à passer au travers d'une
toile, à évaporer jusqu'à consistance de miel, à

ajouter de l'alcool rectifié sur le résidu (on en
verse à peu près une quantité égale au tiers du
poids primitif de la Potasse

)
, à remuer un peu la

masse , à faire bouillir quelques minutes et à ren-
fermer le tout dans un flacon bouché à l'émeri.

Au bout de quelques jours, on trouve dans le

flacon trois Gouches distinctes. La première, ou la

plus inférieure, est composée de sulfates de Po-
tasse et dechaux secs ; la seconde ou la moyenne
d'un soluté aqueux de chlorure de potassium , de
carbonate* et de sulfate de Potasse ; la troisième ou
la supérieure d'un soluté alcoolique de Potasse

hydratée , ayant une couleur d'un jaune brun. On
enlève cette couche supérieure du liquide à l'aide

du siphon, on la met dans un vase d'argent, on
la fait bouillir rapidement jusqu'à ce qu'elle se

couvre d'une pellicule dure et charbonneuse , 'on

la coule sur une plaque de tôle froide , et après le

refroidissement on l'enferme dans un flacon qui

puisse se fermer hermétiquement. Telle est la

Potasse pure , la Potasse à l'alcool , Potasse qui

contient encore un peu d'humidité. Une dernière
évaporation jusqu'à la fusion rouge dans un va*e

d'argent donnerait de la Potasse privée de toute

eau de cristallisation.

La Potasse hydratée , ou l'hydrate de Potasse

,

tant cristallisé que fondu , attire l'humidité de
l'air , et se résout promptement en liqueur.

Traité par l'eau , Use dissout promptement et dé-
gage de la chaleur. Si la quantité d'eau est faible,

cette chaleur s'élève jusqu'au-delà du point de
l'ébullition de l'eau. Mêlé avec de la neige, l'hy-

drate de Potasse produit du froid.

L'hydrate de Potasse attire aussi l'acide carbo-
nique de l'air. Il a une saveur acre et brûlante , il

détruit instantanément la peau de la langue , dis-

sout quelques substances animales, telles que la

soie , les poils, la laine, etc. Il dissout également
le soufre , divers sulfures métalliques et l'alumine.

Par la fusion , il se combine avec l'acide silicique,

avec lequel il forme du verre ; de là la raison pour
laquelle son soluté concentré ne doit point être

évaporé dans des vases de verre.

L'action de l'hydrate de Potasse sur le verre est

telle que , quand on le conserve dans un flacon

bouché à l'émeri , et qu'il s'est glissé un peu de
son soluté entre le bouchon et le goulot du flacon,

il arrive souvent qu'on ne peut plus retirer le bou-
chon. La petite quantité de liqueur interposée.

a

formé, dans ce cas, une union intime, entre le

touchon et la partie dépolie du col du flacon. On
remédie facilement à cet inconvénient , en endui-
sant d'un peu de suif le bouchon des flacons qui

renferment de l'hydrate de Potasse en solution ,

et en retirant celui-ci , toutes les fois qu'on en a
besoin , au moyen d'une petite pipette en verre.

Toutes les Potasses du commerce ne contenant
pas, sous le même volume, la même quantité

d'alcali , ou en d'autres termes , les Potasses n'é-

tant pas toutes de la même richesse et de la même
valeur, il n'est pas indifférent pour les besoins

des arts et de l'industrie , de pouvoir s'assurer par
soi-même du degré de leur causticité. Dalton

,

qui s'est occupé de cette matière, a construit,

sur la pesanteur spécifique de divers solutés de
Potasse du commerce, la table suivante :

Pesanteur spécifique

des solutés.

Quantité d'alcali

renfermée dans 100 parties*

1,68. . . 5 1,2

i,6o 46,7
i.52 42,9
i,47« • • 59,6
i,44 36,8
i,4a 34,4
»>3g. . 3a,4
i,36 29,4
i,33 • . . . â6,3
1,28. ...... . 93,4
i,23. .......... 19,5

1.19 16,2

i,i5. i3,o

1,11 9,5
1,06 4,7

(F. F.)
POTASSIUM, (cmim.) Le Potassium , ou kalium

des langues d'origine gothique , telle que l'alle-

mand , le suédois et le hollandais , est le radical

métallique de la potasse.

Découvert, vers la fin de 1807, par Humphry
Davy, en soumettant l'hydrate de potasse à l'ac-

tion de la pile , le Potassium ne se trouve pas pur
dans la nature; on le rencontre combiné avec

l'oxygène dans certains sels et dans quelques pro-

duits volcaniques. Ses propriétés physiques et

chimiques sont les suivantes :

Il est solide à la température ordinaire ; il a

l'aspect métallique. Récemment fondu dans l'huile

de naphle, et vu dans cette huile à travers le

verre, il ressemble à l'argent mat; retiré de
l'huile de naphle, il se ternit bientôt et prend la

couleur du plomb depuis long-temps exposé à
l'air. Si on le coupe, ses surfaces sont unies et

des plus brillantes ; il a la consistance et la duc-

tilité de la cire. Si on le rompt, il offre à l'œil

un une foule de petites particules cristallines aux-

quelles il est difficile de reconnaître une forme
régulière. Il a une pesanteur spécifique un peu
moins grande que celle de l'eau et un peu plus

grande que celle de l'huile de naphte.

Le Potassium entre en fusion à 58°; il est

extrêmement volatil. Mis en contact avec l'oxy-

gène, il s'en empare subitement , même à la tem-
pérature ordinaire; il devient d'abord bleuâtre,

puis blanc (protoxide), enfin d'un jaune verdâtre

(deuloxide). Si on élève sa température jusqu'à le

faire fondre , l'absorption de l'oxygène est encore
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plus rapide , et celle absorption est faite avec dé-

gagement de calorique et de lumière ; il y a alors

formation de deutoxide de Potassium.

Mis en contact avec de l'eau sous une éprou-
vette pleine de mercure et renversée sur la cuve

de ce métal , le Potassium décompose l'eau à

l'instant même; du gaz hydrogène est mis à nu ,

du protoxide de Potassium est formé, protoxide

qui jouit de la propriété de verdir le sirop de

violettes. Cette expérience est due à Balcelles',

directeur du collège de pharmacie de Barcelonne.

Si on projette quelques fragmens de Potassium

dans une terrine pleine d'eau , de suite on voit

le métal s'agiter en tous sons , courir à la surface

du liquide , le décomposer, faire explosion et don-

ner lieu à un dégagement de lumière.

Préparation du potassium. Davy a obtenu le

Potassium en mettant de l'hydrate de potasse,

arrosé d'un peu d'eau , sur une plaque de platine

communiquant avec Je- pôle positif d'une vigou-

reuse pile électrique d'au moins cent cinquante

paires de plaques,.ayant quatre à cinq pouces de

diamètre , et conduisant -un fil de platine du pôle

négatif sur la potasse. .Depuis , on l'a obtenu et

on l'obtient tous les jours, plus facilement et en

plus grande quantité, avec des piles ordinaires,

en se servant du mercure comme conducteur

négatif , et versant dessus un soluté concentré de

potasse caustique , dans LequoJ se trouvent encore

quelques morceaux de potasse non dissoute. L'af-

finité chimique du Potassium pour le mercure est

si prompte que l'on ne ta.de pas à voir celui-ci

s'épaissir peu à peu, et se charger de petits cris-

taux métalliques , dont la forme paraît être cubi-

que, et qui ne sont autre chose que le résultat

d'une combinaison entre le mercure et le Potas-

sium. Le conducteur positif doit être en or ou en
platine, afin que l'alcali ne le dissolve pas.

A ce procédé, qui ne donne pas du Potassium
pur, mais toujours uni à un peu de mercure , on
doit préférer le suivant , imaginé par MM. Gay-
Lussac et Thénard.

On prend un canon de fusil bien propre et bien

sec ; on le courbe dans deux sens à l'aide de la

chaleur rouge ; on recouvre une portion de sa

longueur ( le milieu ) avec une couche d'environ

neuf lignes d'épaisseur d'un lut fait avec cinq

parties de sable en poudre et une partie de terre

réfractaire. On laisse sécher ce lut à l'ombre pen-

dant cinq à six jours, et quand il s'y forme des

gerçures , on les ferme avec du lut frais. Ce laps

de temps écoulé, on l'expose au soleil ou aune
douce chaleur pour en achever la dessiccation. Le
canon étant bien luté, on le remplit, dans sa

partie moyenne , celle qui doit être immédiate-

ment en contact avec le foyer ardent du fourneau

à réverbère, de tournures de fer; on l'assujétit

dans le fourneau h réverbère avec des fragmens

de brique et un lut semblable à celui qui le re-

couvre.

Dans la partie la plus élevée du canon de fusil,

Celle qui doit être en dehors du fourneau , et sur

laquelle on devra promener une grille chargée de

charbons incandescens , on met des fragmens-

d'hydrate de potasse; on ferme l'ouverture du
canon par un petit tube de verre qui va plonger
dans une éprouvette pleine de mercure. L'autre

portion du canon de fusil, la plus inférieure , et

qui est également en dehors du fourneau, reçoit

un récipient en cuivre, et se termine de même
par un petit tube de verre. Le récipient doit être

mobile. Enfin , un bon soufflet de forge doit ser-

vir à entretenir ou à augmenter la chaleur pro-

duite par le fourneau.

L'appareil étant ainsi disposé , on remplit le

fourneau d'un mélange de charbon froid et de
charbon incandescent. La portion du canon de
fusil qui contient l'hydrate de potasse a été préa-

lablement entourée de linges mouillés, afin que le

sel de potasse ne fonde pas trop tôt. Aussitôt que
la portion du canon qui traverse le fourneau est

bien rouge, on enlève les linges mouillés et l'o-

pération commence. C'est alors aussi qu'il faut

mettre le soufllet en mouvement. L'hydrate ne
tarde pas à fondre, à couler et à passer entre les

fragmens de la tournure de fer. Une partie de

celle-ci s'oxide aux dépens de l'oxygène, de l'eau,

de l'hydrate, et une autre partie aux dépens de

l'oxygène , de la potasse. De l'hydrogène et des

vapeurs de Potassium se dégagent par le tube

qui termine le canon de fusil; puis enfin du Po-

tassium arrive et se condense soit dans la portion

du canon qui touche au récipient, soit dans le

récipient lui-même , où il tombe en effet sans

s'arrêter dans le canon de fusil.

L'opération marche bien toutes les fois que les

gaz s'échappent par le tube placé près du réci-

pient et non par le tube qui plonge dans le mer-
cure. Dans ce cas , il y aurait quelques parties du
canon obstruées , et il faudrait arrêter l'opéra-

tion. La nature du gaz qui se dégage doit égale-

ment attirer l'attention de l'opérateur. S'il est

nébuleux, c'est qu'il coule trop d'hydrate à la

fois , que celui-ci est fondu en trop grande quan-

tité ou trop rapidement ; alors il faut ralentir le

feu de la grille mobile qui lui sert de moyen de

fusion. Tel est le procédé indiqué par MM. Gay-

Lussac et Thénard, procédé qui fournit environ,

en Potassium , le quart du poids de l'hydrate em-

ployé.

Le Potassium se conserve dans l'huile de pé-

trole. On l'emploie pour analyser plusieurs corps

solides , et pour préparer l'acide borique. (F. F.)

POTENTILLE, Potentilla. (bot. phan.) Nestl.

Genre de plantes exogènes , de l'Icosandrie poly-

gynie du système sexuel , de la famille des Rosa-

cées de Jussieu, tribu des Dryadées, fondé par

Linné , circonscrit par Nestler dans son excellente

monographie de ce genre , comprenant aujour-

d'hui les genres Tormentilla , Potentilla propre-

ment dits et Comarum du botaniste suédois , et

dont voici les caractères tels que les définit Se-

ringe ,
qui en décrit cent six espèces dans le pro-

drome de Decandolle : Périanthc double; tube

du calice concave , à limbe quadri ou quinquéfide,

pourvu à l'extérieur de quatre à cinq bractéoles ;

quatre
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quotre à cinq pélales> insérés sur le calice; éta-

mines en nombre indéfini; carpelles nombreux
munis d'un slyle latéral placé sur un réceptacle

procombant, non caduc, sec et capilé ; graine

unique pendant du sommet de chaque carpelle.

Ce genre diffère essentiellement du Fraisier ,

Fragaria , en ce que le réceptacle d ses fruits est

sec au lieu d'être succulent. Les nombreuses es-

pèces qui le composent sont des piaules herbacées

ou sous-frutiqueuses à feuilles composées, pour-

vues de stipules adnées au pétiole , cl portant des

fleurs blanches ou jaunes , rarement rouges. La

plupart des espèces croissent clans les pays mon-
tagneux de l'hémisphère boréal; elles sont com-
munes dans les Pyrénées , les Alpes, etc. , où elles

se couvrent de Heurs, d'un joli effet, dès les pre-

miers jouis du printemps. La P. atrosanguinea

,

originaire du Népaul, est recherchée dans les jar-

dins à cause de. ses grandes et belles fleurs pour-

prées; ses tiges sont velues, soyeuses, décom-
îantes, portant des feuilles trilobées, péliolées,

tomenleuses, et d'un blanc de neige en dessous ,

les supérieures sessiles ; les lobes larges , aigus et

distans, les stipules obtuses; les fleurs amples,

terminales, à lobes calicinaux étroits, aigus, à

pétales, obeordiformes d'un rouge pourpre, plus

longs que le calice, à étatnines pourpres; elles

sont garnies en dessous de bractéoles de la gran-

deur et de la forme des sépales. C. Lem.
)

POTIIOS , Pot/.os. ( bot. phan. ) Genre de

plantes exogènes de la classe des Spadiciflores, fa-

mille des Aroïdées , tribu des Polhoïnées, dont il

est le type, de la Télrandiïe monogynie du sys-

tème sexuel fondé par Linné , et qui . bien qu'on

en ait retranché bon nombre, renferme encore

beaucoup d'espèces , la plupart fort intéres-

santes, sous le rapport de leurs belles formes, et

appartenant pour la majeure partie à l'Amérique

méridionale; elles vivent toutes dans les régions

tropicales, sur le tronc ou au pied des arbres;

peu sont épigées , et la plupart sont acaules et

pourvues de fortes racines, simples, bien que la

plante soit épiphyle ou épigée. Voici les caractères

essentiels du genre : Spathe réfléchi , persistant;

spadice stipité, subglobuleux, composé de fleurs

hermaphrodites; périgonetétraphylle; quatre éta-

mines, opposées aux segmens du périgone; fila-

mens linéaires, aplatis, terminés par des anthères

biloculaires ; ovaire à une seule loge renfermant

un ou trois ovules , basilaires et campylotropes

(ovule courbé sur lui- même ) ; stigmate sessile

ombiliqué ; baie mono ou disperme ; semences

dépourvues d'albumen. Les Pothos pendent ordi-

nairement des arbres par leurs longues liges flagelli-

formes et très- tenaces; ce sont des plantes her-

bacées, vivaces, ou a peine suffruliqueuses , for-

mant ordinairement de vastes lonffcs sur les ar-

bres ou sur la terre, ou encore serpentant sur

leurs troncs, comme je l'ai dit plus haut; à feuilles

•entières, vaginées, à pétioles dilatés au sommet,
à pédoncules axillaires, solitaires, à spadices ré-

fléchis. On en cultive un grand nombre d'espèces

dans les jardins de botanique ou des amateurs;
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lou les demandent la serre chaude et une terre sub-
stantielle, qu'on entretient dans une légère humi-
dité, principalement pendant le temps des cha-
leurs. (C. Lem.)
POTOROO, Potorous. (mamm.) M. Desmarest

a établi sous ce nom un genre de Mammifères
Didelphes comprenant le Kanguroo-rat de la Nou-
velle-Hollande , animal intermédiaire aux Phalan-
gers et aux Kanguroos; Ill'ger le nomme llypsi-

prymuus. Les Poloroos sont de petites espèces
ayant quelque chose du port des Kanguroos , et

auxquels leurs membres postérieurs plus longs que
les antérieurs permettent de sauter avec facilité.

Leur système dentaire ne diffère guère de celui

des Phalangers , que par un nombre moindre de
fausses molaires , par la première de ces dents qui
chez eux est longue, comprimée en forme de coin,
et parce que les incisives moyennes supérieures,

sont longues, a trois faces et poiutues. Leurs pieds
antérieurs ont cinq doigts armés d'ongles fouis-

seurs; et ceux de derrière en ont quatre, dont l'a-

vant dernier es,t le plus long et armé d'un ongle
très-fort, et l'externcmoins long, maislibre comme
le précédent, tandis que les deux internes, plus pe-
tits encore, sont réunis entre eux par la peau,
comme chez tous les Didelphes que nous avons
nommés Syndaclyles. Voyez Didelphe. La queue
des Poloroos est longue et épaisse.

Formule dentaire.

\ incisives, { can. \ mol.

On compte Irois espèces de ces animaux :

Potoroo de White , fiypsiprymmis minor. Il est

gris-rougeâtre en dessus et blanchâtre en dessous
;

sa taille est celle d'un surmulot. Ce Didelphe vit

aux alentours de Port-Jackson, où il n'est pas rare;

ses mœurs sont douces et timides. Nous l'avons

représenté dans notre Atlas, pi. 6o4 , fig. 1.

Potoroo de Lesueur, //. Lesueurii. MM. Quoy
etGaymard, qui ont fondé celle espèce, ne la

font reposer que sur l'inspection de crânes trouvés

à l'île de Dirck-Astichs , et un peu différens de

ceux du P. de White dont ils ont la taille.

La troisième espèce signalée , l'a été par les

mêmes ailleurs d'après le squelette rapporté à la

collection du Muséum par Péron et Lesueur, et

dont le crâne indique également quelques différen-

ces spécifiques.

On a dernièrement reçu en Angleterre quelques

espèces nouvelles de ce genre. (Gerv.)

POTTO. (mamm.) Bosmann, dans son Voyage en
Guinée , donne ce nom à un animal de la famille

des Makis ou Lémuriens , encore très-rare dans

nos collections , et qu'on a quelquefois nommé le

Lemur Polio. Feu M. Bennett, qui a eu l'occasion

d'en observer un individu préparé , a pensé que
cette espèce devait former un genre particulier,

et il lui a donné le nom de Perodicticus Geoffroyi

(Proceed zool. soc). M. De Blainville la considère

comme représentant en Afrique le genre des Loris

de l'Inde , auquel il la rattache.

On a aussi appliqué le nom de Potto à un ani-

mal américain, le Kinkajouou Cercoleptes ( t. IV,

raison. 4 2
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p. 298), qui est un pelil Mammifère grimpeur du

groupe des Faux-ours. (Gerv.)

POTOSI (géogr. phys. ) LePotosi est une mon-

tagne considérable de l'Amérique du Sud ;
elle est

située dans la province de la Plata ,
par le 5i2° 5o'

de longitude, et par le 20 4<>' de latitude méri-

dionale. Sa forme est celle d'un pain de sucre et sa

couleur est d'un brun rouge.

Le Potosi est célèbre par les riches mines d'ar-

gent qu'il possède , et qui sont exploitées depuis

près de trois cents ans. Découvertes en 1 545, elles

avaient déjà fourni en 1608, 380,619, 000 piastres;

et encore en dehors de ce chiffre , il faut compter

tout ce que la fraude avait ravi à l'enregistrement

fiscal. Depuis un demi-siècle, le produit de ces

mines a considérablement diminué, mais elles

n'en restent pas moins les plus riches qui soient

connues. (C. J.)

POU, Pediculus. (ins.) C'est un genre de l'or-

dre des Parasites , famille des Prostrés, qui primi-

tivement a été créé par Linné et adopté par tous

,es entomologistes. Degéer est le premier qui ail di-

visé ce grand genre. Vint ensuite Leach et après

le docteur Nilzch, qui tous deux établirent un

grand nombre de genres aux dépens de celui de

Pediculus. Lalreille a conservé ce nom aux insec-

tes qui ont pour caractères essentiels : Bouche

consistant en un muc-eau d'où sort à volonté un

petit suçoir. Ces insectes , qui ne sont que trop

connus des personnes malpropres , des enfans et

des individus attaqués par des maladies particuliè-

res qui semblent les propager, méritent autant

l'attention du naturaliste que les animaux parés

des plus belles couleurs : ils ont le corps aplati,

demi-transparent, mou au milieu et revêtu d'une

peau coriace; la tète est assez petite, ovale ou

triangulaire , munie à sa partie antérieure d'un pe-

tit mamelon charnu, renfermant un suçoir qui

paraît simple, de deux antennes courtes, filifor-

mes, de cinq articles et de deux yeux petits et

ronds; le corselet est presque carré, un peu plus

étroit en devant; il porte six pattes courtes
,
gros-

ses , composées d'une hanche de deux pièces ,

d'une cuisse, d'une jambe et d'un fort crochet ar-

qué et tenant lieu de tarse dont l'insecte se sert

pour se cramponner aux poils ou à la peau des ani-

maux sur lesquels il vit; l'abdomen est rond, ou

ovale, ou oblong, lobé et incisé sur les côtés , de

huit anneaux, pourvus de seize stigmates sensibles

et d'une pointe écailleuse au bout dans les deux

sexes.

Swammerdam a soupçonné que le Pou de l'hom-

me, dont il a donné une analomie , était herma-
phrodite; il a été porté à cette idée parce qu'il n'a

pas découvert de mâles parmi ceuxqu'il a examinés,

et qu'il leur a trouvé un ovaire. Leuwenhoeck a fait

sur cette même espèce des observations qui diffè-

rent beaucoup de celles dont nous venons de par-

ler ; il a observé parmi ces insectes des individus

pourvus d'organes générateurs mâles dont il a

donné des figures; il a découvert dans ces mâles

un aiguillon recourbé , situé sous l'abdoncn, et

avec lequel, selon lui , ils peuvent piquer; il pense

que c'est de la piqûre de cet aiguillon que pro-

vient la plus grande démangeaison qu'ils causent,

parce qu'il a remarqué que l'introduction de leur

trompe dans les chairs ne produit presque aucune
sensation si elle ne toucha pas h quelque nerf. De-

géer a vu un aiguillon semblable placé au bout de
l'abdomen de plusieurs Poux de l'homme; ceux-

ci qui, d'après Leuwenhoeck, sont des mâles, ont,

suivant Degéer , le bout de l'abdomen arrondi , au

lieu que les femelles, ou ceux à qui l'aiguillon

manque, l'ont échancré. Lalreille a vu très-dis-

tinctement dans un grand nonibre de Poux l'ai-

guillon et la pointe dont parlent ces auteurs.

Les Poux vivent de sang; les uns se nourrissent

de celui des hommes , les autres de celui des qua-

drupèdes; c'est avec leur trompe, qu'on n'aper-

çoit presque jamais quand elle n'est pas en action,

qu'ils sucent. Chaque quadrupède a son Pou par-

ticulier, et quelques uns môme sont attaqués par

plusieurs. L'homme nourrit trois espèces de ce

genre : le Pou commun ou des vêtemens , le Pou
de la tête, et le Pou du pubis , vulgairement dési-

gné sous le nom de Morpion. Ces insectes sont ovi-

pares ; leurs œufs qui sont connus sous le nom de

lentes , sont déposés sur les cheveux ou sur les vê-

temens; les petits en sortent au bout de cinq à.six

jours ; après plusieurs mues et au bout d'environ

dix-huit jours ils sont en état de reproduire : ils

multiplient beaucoup ; des expériences ont prouvé

qu'en six jours un Pou peut pondre cinquante

œufs , et il lui en reste encore dans le ventre ; on a

calculé que deux femelles peuvent avoir dix-huit

mille petits en deux mois. La malpropreté et l'a

sage de la poudre à cheveux mal préparée, et

qu'on laissa trop long-temps sur la lête, surtout

en été, attirent les Poux et leur fournissent un lo-

cal favorable pour la reproduction de leur posté-

rité. Les moyens que l'on emploie pour se débar-

rasser de ces insectes incommodes sont : i° l'em-

ploi des substances huileuses ou graisseuses qui

contiennent du gyz azoté et qui bouchent les stig-

mates de ces insectes et les étouffant; 2 les se-

mences de Staphisagriii , de pied d'alouette, les

coques du Levant, le tabac réduit en poudre, et

surtout les préparations mercurielles font sur ces

-insectes l'effet d'un poison qui les fait périr prom-
ptement. On prétend que ces insectes, en perçant

la peau , font naître des pustules qui se convertis-

sent en gale et quelquefois en teigne; leur ni illi-

plication, dans certains sujets, est si grande qu'elle

finit par produire une maladie mortelle connue

sous le nom de Phthiriase , et dont le docteur Ali-

bert a parlé dans son bel ouvrage sur les maladies

de la peau. Latreille lui a fourni des observations

d'où il résulte que l'espèce qui caus< j cette maladie

est le Pou humain ou de corps. Oviedo dit avoir

observé que les Poux quittent les marins espagnols

qui vont aux Indes, à une certaine latitude, et

qu'ils les reprennent au retour sur le même degré;^

c'est à peu près à la hauteur des tropiques que

cela, a lieu ; mais ces observations ont besoin d'ê-

tre confirmées et appuyées- de témoignages plus

certains. On dit encore que dans l'Inde ,
quelque
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sale qu'on soit , on n'en ;i jamais qu'à la lêle. Les

Nègres, les Ilollcnlols et difi'érens singes mangent i

les Poux, et ont été nommés par celle raison,
j

Phlhiriophagos. Il fut un temps où la médecine
j

employai! le Pou de, l'homme pour les suppres-

sions ol'urine, en l'introduisant dans le canal de

l'urètre.

Dans la méthode de Duméril , le genre Pou est

placé dans son ordre des Aptères , famille des Rhi-

noplèrcs. Le professeur Nitzch le place dans son

ordre des Hémiptères épizoïques le docteur Leach

range les Poux dans son ordre des Anoplures, f»
mille des Pédiculidés; il les divise en trois genres,

les Phlhires, les Hœmalopines et les Poux propre-

ment dits. Enfin Latreille dans la seconde édition

du Règne animal de Cuvier , forme avec les Poux
et les genres qui ont élé établis a ses dépens, l'or-

dre des Parasites. Dans cet article nous parlerons

non seulement des Poux proprement dits, mais en-

core des genres qui ont été créés par le docteur

Leach et le professeur INitzch.

Les deux espèces de Poux qui vivent sur

l'homme étaient distingués par tous les auteurs,

mais leurs différences n'élaienl pas bien nettement

établies. M. Guérin-Méneville, dans son Iconogra-

phie du Règne animal , texte et pi. 2 , fig. 5 et 6,

a trouvé d'excellens caractères dans la longueur

relalive des antennes et de leurs arlicles, comme
on peut le voir aux figures 2 et 5 de la pi. 604 de

notre Atlas, figures copiées de son Iconographie.

Voici la description des deux Poux qui vivent sur

l'homme.

Le Pou de tête, P. cervicolis , Leach, Zool.

misceil. 1 1 1 , 67 ; P. huma-nus , Lin. , Syst. nat.

11, 1016. Fab. , Syst. anll. 54o. Le Pou ordinaire,

Geoffr. , Ins. des env. de Paris, 1 1, 697 ; le Pou
humain de la tête , Degéer , Mém. sur les Ins. Vil,

67. Long d'une ligne; ovale oblong; thorax delà

largeur de l'abdomen ; celui-ci linéaire, à lobes ar-

rondis , d'un cendré grisâlre , avec une rangée de

taches obscures, petites, de chaque côté du corps.

Celte espèce vitsurla têfe de l'homme, et parti-

culièrement des enfans. Nous l'avons représentée

dans noire Atlas, pi. 604, fig- 2.-

Le Pou de corps, F. vestimenti , Nitzch , Ins.

Epiz. Germ. Magas. , 111, 3o5 ; Pedictdus huma-
nus, Lin. Le Pou humain du corps, Degéer, Mém.
sur les lus. , t. VII , p. 67. Il est long d'une ligne

un quart, oblong; thorax comme dans le précé-

dent; lobes de l'abdomen motus saillans,' d'un

blanc saie , sans taches ni raies. Vit sur le corps de

l'homme, dans les vétemens. C'est celte espèce

qui , en se multipliant outre mesure , occasione la

phthiriasis. Nous représentons ce Pou dans notre

Alias
, pi. 604 , fig. 3.

Puthire , Pht.hi.rus, Leach; Pediculus , Lin.

Thorax très-court, se confondant presque avec

l'abdomen; celui-ci subitement élargi; les seg-

mens fortement lobés.

Le Phthire inguinal, P. inguinalis, Redi, Exp.

,

pi. 19, fig. 1. Pediculus pubis , Fabr., Syst. anll.,

54i. Le Morpion, Geolfr. , 1ns. des env. de Paris,

1 1 , 597 ; Leach, Zool. misceil. , 1 1 1 , 65. De la

grandeur du P. cervicalis , mais plus large et plus
arrondi ; les quatre pafles postérieures très-robus-

tes ; second segment de l'abdomen pins fortement
bi'obé que les autres; d'un blanc grisâlre sans ta-

che. Celte espèce vit dans les poils du pubis, des
aisselles et des sourcils de l'homme, très-rarement

ailleurs. Sa piqûre est beaucoup plus vive que celle

des espèces précédentes, et il s'ait; che plus for-

tement à la peau. Nous reproduisons, pi. 604,
fig. 4 » la figure donnée par M. Guérin-Méneville
dans son Iconographie.

Philoptere, l'hilcplerui, Nilzch; Pediculus, Lirr.
;

Bicutus , Degéer; Nirrh'us , Henri. Tête déprimée,
denliformeel horizontale. Bouche inférieure; man-
dibules courtes, dures, munies d'une dent a leur

partie moyenne interne, hidentees a leur sommet.
Pourvu de mâchoires. Labre dilaté a sa base,
souvent renflé en dessus , légèrement échancré.

Lèvre moins dilatée, snbéchancrée et laissant une
ouverture, lorsqu'elle s'applique contre le labre.

Palpes labiaux Irès-courts . biarlicnlés. Troisième
article des antennes envoyant souvent , dans les

mâles , un rameau qiii , se recourbant sur le pre-

mier article, forme une sorte de pince. Yeux la-

téraux quelquefois subglobuleux , ailleurs invisi-

bles ou nuls. Thorax biparti, avec le prolhorax

plus étroit que la tète. Abdomen composé de neuf
segmens. Tarses recourbés, biarticulés, armés de
deux crochets parallèles , connivens , crochus et

formant une pince avec l'extrémité de la jambe,
qui est armée de deux éperons. Ces insectes vivent

uniquement sur les oiseaux.

Le Philoptere ockllé, P. ocellatus, Scop. Ent.

carn. , 082 ; le Pou du corbeau , Geollr. , Ins. des

env. de Paris, i 1, 600. Pediculus1

cornicis , Fabr.

Syst. ent. 344- Le Pou du corbeau , Lyonnet,
OEuv, poslh. 38, pi. 5, fig. 3. Pediculus corvi

,

Redi, Exp., p. 16. Long dune ligne. D'un blanc

grisâtre livide; yeux noirs, grands; des taches co-

niques , transversales, noires et marquées cha-

cune d'un point pâle sur les côtés de l'abdomen,

qui offre en outre en dessous, à son extrémité, une
bande transverse, lancéolée, rougeâlre, marquée
de deux points. Se trouve sur le corbeau et la cor-

neille mantelée, principalement sur la tête. Elle

pond ses retifs en cercle autour des yeux de ces

oiseaux. Lne autre espèce qu'on trouve sur le ca-

nard, est figurée avec ses détails dans l'Iconogra-

phie du Règne animal , pli 2 , fig. 8.

TRicnoDECTE, Trichodei-les, Nitzch; Pediculus,

Linn. ; llicinus , Degéer. Ce genre diffère de celui

de Plulopt'erus par les antennes qui sont triarticu-

lées , et leurs tarses
,
qui , au lieu d'être biongui-

cillés , n'ont qu'un seul crochet robuste formant

une pince avec l'extrémité de la jambe. Les espè-

ces qui composent ce g'-nre vivent sur les Mam-
mifères.

Le Trïchodecte tête arrondie, T. sphœrocepha-

lus,Nitzch, Ins. épiz. germ. Mag., 111, 296; Pe-

diculus ovis, Fabr., Syst. antl. , 34 1, Redi, Exp.,

pi. 22, fig. 1. Blanchâtre, sétigère, avec une tache

médiane et deux raies longitudinales, obscures sur

la tête, et neuf bandes Iransverses de même cou-
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leur sur l'abdomen; lêle orbiculaire; yeux laté-

raux très-petits et noirs ; thorax étranglé dans son

milieu; le premier segment très-petit, subconique;

le second plus court et plus large; abdomen ovale,

garni latéralement d'un faisceau de poils sur cha-

que segment; crochets des tarses très-grands. Se

trouve sur les moulons.

Liothé , Liotheum , Nilzch ; Pediculus , Linn. ;

Ricinus, Degéer ; Nirmus , Herm. Tête déprimée,

denliforme et horizontale; bouche inférieure, mais

plus rapprochée du iront que dans les deux genres

précédens. Mandibules bidenlées, dures et cour-

tes; labre légèrement échancré; palpes maxillai-

res longs , filiformes, quadriarticulés ; lèvre infé-

rieure légèrement échancrée ; antennes quadriar-

ticnlées , insérées sous un rebord de la tèle, sou-

vent cachées dans une cavité, et alors invisibles ;

leur dernier article ovale ou globuleux, uni au

précédent par un pédicule, et formant avec lui la

massue; yeux situés sous un rebord de la tête,

près des antennes; thorax biparti ou triparti;

mésothorax quelquefois petit et indistinct; abdo-

men formé de dix segmens ; tarses droits, propres

à la marche, biarticulés, munis de deux crochets

distincts , écartés, droits à leur base et crochus à

leur sommet. Ces espèces vivent sur les oiseaux,

quelquefois en société avec les Philoplèrcs.

Le LlOTHÈ A STIGMATE APPARENT, L., phaïierO-

stigmuton , Nilzch, 1ns. épiz. germ. Mag. 111,
ooo. Pediculus fasciatus , Scop., Enl. carn. , 583.
Moins d'une ligne de long; corps déprimé; lêle

cordiforme , d'un gris jaunâtre brillant, ainsi que
le thorax ; abdomen blanchâtre , avec des bandes
brunes transversales. Il se trouve sur le coucou.

Le Liothe géant, L. giganleum , Nilzch, Pou
du Buzard , Pediculus buteonis , Fabr. Se trouve

sur le Buzard , Fulco buleo.

Gyrope , Gyropus , INilzch ; Pediculus , Linn.

Tête déprimée, sculiforme, horizontale, à partie

postérieure séparée du Iront par des incisions mar-
ginales; bouche antérieure; mandibules non den-

tées; labre avancé, trapézoïde., entier; palpes

maxillaires avancés, rigides, cornico cylindriques,

quadriarticulés; lèvre avancée, entière; antennes

quadriarliculées; dernier article uni au précédent
par un pédicule, et formant avec lui la massue;
yeux invisibles ou nuls; thorax biparti ; abdomen
composé de six segmens; tarses biarticulés, re-

courbés ou presque droits ; un seul crochet arqué
à ceux des dernières pâlies, formant, en s'appli-

quant contre la jambe , une pince presque circu-

laire. Ces insectes vivent sur les Mammifères.
Le Gvrope grêle, G. gracilis , Nitzch, Ins.

épiz. Mag. de Germ., m, 3o4j Pediculus por-
celli, Schrank, Ent. Ins. aust. , 5oo, pi. î, fig. i._

D'un gris livide, à dessus transparent; lêle ovale;
dernier article des antennes très-grand; thorax
allongé, formant un pentaèdre irrégulier; abdo-
men presque cylindrique, oblong, diaphane, avec
les deux premiers segmens plus obscurs et le der-
nier terminé par deux stylets courts ; crochets des
tarses courts et presque droits. Vit sur le Cochon
d'Inde, Cavia cobaye. (H. L.)

Le nom de Pou a été donné a beaucoup d'in-

sectes et de crustacés qui vivent en parasites sur

des animaux et des plantes; voici les plus usités

de ces noms vulgaires.

POU DE BALEINE. (CRUST., ARACH.) Les CyameS et

quelques Pycnogonons.

Pou de bois ou Fourmi blanche, (ins.) Les Ker-

mès et les Psoques.

Pou de mer. (crust.) Cymothées et Cyames.
Pou de Pharaon, (arach.) Une espèce d'Ixode.

Pou pulsateur. (ins.) C'est le Psoque pulsa-

leur, etc. (Guer.)

POUCE, (anat.) foyezMxw.
POUCE-PIEDS, (crust.) Voyez Cirripédes.

POUDINCUE. igeol.) Roche a base composée
de fiagmens de substances quarlzenses, réunis, soit

sans ciment visible, soit avec un ciment quart-

zeuxou qnartzo argileuxnon calcarifère. Elle l'orme

des couches, des amas, des filons et ordinaire-

ment des blocs à texture poudinguiforme et quel-

quefois aussi bréchiforme.

Les couleurs des Poudingues sont très-variées ;

car ces roches sont rougeâtres
, grisâtres, brunâ-

tres, bliincliâtres , etc.; quelquefois même elles

offrent une teinte unie; mais elles sont souvent

bigarrées. Elles présentent aussi divers degrés de
cohérence.

Les fiagmens qui composent les Poudingues
offrent fréquemment la réunion de plusieurs sous-

espèces de quartz; mais d'autres fois ils appartien-

nent presque exclusivement a l'une ou à l'autre

de ces modifications , et l'on désigne par les épi-

thèles de siiiceux cl de jaspiques, les Poudingues
qui sont principalement composés de silex et de
jaspe.

Les Poudingues sont très-ahondans dans la na-
ture , et se trouvent dans la plupart des terrains

neptuniens. On s'en est servi quelquefois , lors-

qu'ils sont très-cimentés , comme marbres.

(A. R.)
POUDRE, (chim.) Déjà, dans noire article Ni-

trate de potasse , nous avons eu occasion de
parler de la Poudre, mélange de salpêtre, de
charbon et de soufre; nous avons même donné
les proportions des différentes substances entrant

dans la composition des Poudres de chasse, de
guerre , de mine , etc.; il ne nous resle donc plus,

pour compléter cet article de chimie manufactu-
rière , qu'à indiquer les principaux détails de fa-

brication que nous avons négligés d'abord : c'est

ce que^ dous allons faire le plus succinctement
possible.

Trois procédés sont employés dans la fabrica-

tion des poudres; le procède des pilons, celui

des meules , et celui dit de la poudre ronde. Le pre-

mier s'applique aux Poudres de guerre , de chasse

ordinaire, de mine ou de carrière et de traite;

voici en quoi il consiste : Les matières élant choi-

sies et pesées , on les mélange dans des mortiers

creusés dans l'épaisseur d'une forte pièce de bois

de chêne, à l'aide de pilons mis en mouvement
par un courant d'eau. Le mélange se fait dans

l'ordre suivant : charbon, salpêtre et soufre.
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L'extréinilé inférieure des pilons est garnie d'une

boîte pyriforme. en alliage de enivre et d'étain;

chaque atelier comporte deux batteries de dix pi-

lons chacune , et chaque mortier reçoit dix kilo-

grammes de matières pulvérisées.

Le charbon étant versé le premier, comme
nous venons de le dire, dans le mortier, on le

mouille exactement avec un kilogramme d'eau
,

afin d'empêcher la volatilisation des Poudres; on
fait agir ensuite les pilons pendant vingt à trente

minutes. Après ce premier battage, on arrête les

pilons; on ajoute le salpêtre et le soufre, on
remue le tout, avec les mains d'abord, puis on
verse un demi-kilogramme d'eau ; l'on procède à

un nouveau mélange, à un second battage qui
doit durer à peu près une demi-heure , après quoi
On l'ait le rechange. Pour cela on arrête les pilons,

on enlève exactement ce qui se Irouve dans le

premier mortier, avec des curettes en enivre ap-

pelées mains , et on le dépose dans une espèce de
caisse nommée layette. Le premier mortier ainsi

vidé et bien nettoyé, on y met la poudre du se-

cond, dans celui-ci la poudre du troisième, puis

dans le troisième la poudre du quatrième, et en-

fin ce qui a été mis dans la layette
, pusse dans le

quatrième mortier. On fait ainsi douze rechanges
pour la poudre de guerre et de chasse , un peu
moins (environ moitié) pour la poudre de mine et

de traite, en mettant une heure d'intervalle en-
tre chaque rechange , et arrosant de temps en
teiips le mélange, surtout dans l'été. Enfin le

battage est terminé quand, après chaque re-

change, les pilons ont été mis en mouvement pen-
dant deux heures.

Sortant des mortiers , la poudre est soumise au
grenage. Pour cela, on l'expose, encore humide,
sous forme de gâteaux, pendant un à deux jours,

dans des tines où elle perd une portion d'humi-
dité, puis on la verse dans de grandes caisses ou
mayes. De là elle est mise par partie dans un tamis
de peau appelé guilbiume, que l'on fait mouvoir
d'une manière particulière, sur une barre hori-
zontale placée presqu'a fleur de la maye , et dans
lequel se Irouve un tourteau ou un plateau de
forme lenticulaire

, qui brise les portions de gâ-
teaux trop compactes , et qui force la Poudre à se

tamiser. La Poudre ainsi tamisée est reprise et

passée à l'aide du tourteau dans nn deuxième
tamis appelé ègrenoir , dont les trames sont pré-
cisément du même diamètre que la poudre que
l'on veut avoir. Ensuite elle est versée dans un
troisième tamis appeié èaatisoir , qui laisse passer
la poussière et le fin grain , et qui retient la Pou-
dre grenée. Quand du poussier et des grains fins

échappent à ce troisième tamis , on passe la Pou-
dre à travers un quatrième tamis ; enfin le pous-
sier et le grain sont reportés dans le premier mor-
tier, ramenés à l'état de gâteaux et soumis au
grenage.

Les Poudres
, de chasse, de mine et de traite,

se sèchent aussitôt après le grenage. Le séchage
se fait à l'aide de l'air chaud que l'on fait circuler
entre des toiles chargées d'une couche peu épaisse

de poudre : ce mode de séchage , supérieur à ceux
que. l'on employait autrefois, est dû à Champy fils.

Après le séchage on procède à Vépoussetage, opé-
ration qui est la dernière que doivent subir les

Poudre-; de guerre , de mine ou de traite , et qui a

pour but d'enlever le poussier provenant de la des-

siccation de la Poudre; elle se fait à l'aide d'un
tamis de toile de crin très-fin.

La Poudre de chasse, qui est plus ténue que
celle dont nous venons de parler, et cela parce
qu'elle est gre>w<: à travers un tamis plus fin , doit

être soumise , avant d'être séchée , à une manipu-
lation appelée lissage.

Le lissage, opération qui a pour but de dé-
truire les aspérités du grain , de l'empêcher de se
réduire en poussière et de salir les mains, s'exécute
de la manière suivante : i° on expose la Poudre
environ une heure au soleil , sur une toile pen-
dant l'hiver, et entre deux toiles pendant l'été;

afin d'enlever l'humidité qui nuirait au lissage;

2
a on enlève le poussier à l'aide d'un crible ou

d'un tamis; 3° on la met dans des tonnes tour-
nant horizontalement sur leur axe au moyen
d'un courant d'eau, et contenant quatre liteaux

ou barres carrées de six centimètres d'épaisseur
qui s'étendent d'un fond à l'autre, et qui sont
destinées à augmenter le frottement des grains.

Les tonnes reçoivent environ cent cinquante ki-
logrammes de Poudre ; on les fait tourner lente-

ment pour éviter de briser le grain , et ce n'est

qu'au bout de huit à dix heures que le lissage est

terminé. Ainsi lissée, la Pondre est séchée une
dernière fois, époussetée et renfermée dans des
barils garnis de plomb à l'intérieur, recouverts
de chaux h l'extérieur, et déposés dans des maga-
sins parfaitement secs et isolés. Tel est le procède

dit des pitons, pour la fabrication de la Poudre,
procédé que l'on suit encore dans beaucoup de
Poudrières de France, qui est très-long, comme
on peut le voir et qui n'est pas sans danger. En
effet, il arrive souvent que les battages successifs

auxquels les mélanges sont soumis, donnent lieuà

une élévation de température qui enllamme les

mélanges et fait- sauter les moulins.

En 1814, M. Champy fils proposa un pro-
cédé analogue à celui qui est employé à Berne;
ce procédé appelé procédé de la Poudre ronde, est

le suivant :

i° On réduit en Poudre fine , séparément et par
petites portions, le nitre, le soufre et le charbon.
La pulvérisation se -fait dans des tonneaux à plu-
sieurs ouvertures, disposés convenablement, gar-
nis à l'intérieur de côtes longitudinales d'un bois
très-dur, et contenant une certaine quantité de
balles d'un alliage d'étain et de cuivre : ces
balles , sautant et retombant sans cesse sur les

substances introduites dans les tonneaux qui
tournent sur leur axe , font l'office de pilons. Un
ventilateur, établi dans chaque tonneau, enlève,
dans une chambre voisine, les parties les plus
ténues , que l'on amasse plus tard et qui sont sou-
mises à des opérations subséquentes.

2° On opère le mélange des Poudres ci dessus,
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en les mettant dans un Lambonr avec de la gre-

naille fine de plomb , cl faisant lounier le tam-

bour pençlanl environ nue heure et un quart ponr

une masse de 5oo à 55o livres ;

5° On mouille bien uniformément une certaine

quantité de mélange avec 14 pour 100 d'eau; on

le passe à travers un tamis à trous ronds; puis on

le jiorle dans un tambour où il esl soumis pen-

dant une demi-heure à un mouvement de rotation;

enfin , on sépare les pet t ts grains de ceux qui sont

encore très-gros, à l'aide d'un tamis à trous très-

fins; ces petits grains constituent ce qu'on ap-

pelle le noyau.

4° On met le noyau dans un tambour d'une gran-

deur convenable, avec une fois et demie son poids

de mélange. Le tambour est mis en mouvement ;

l'eau arrive par forme de pluie fine; elle humecte
le grain ; celui-ci se charge de quantités successi-

ves de mélange et acquiert un volume de plus en
plus fort : ce volume est fixé à volonté.

5° La Poudre étant grenée, on la passe à tra-

vers des tamis de diverses grosseurs , et on la par-

tage en trois parties : une, la plus grosse, forme

la Poudre a canon ; une autre , la moyenne , con-

stitue la Poudre à fusil, et une dernière, la plus

petite , sert de noyau.

6° Enfin on sèche et on conserve la Pondre à la

manière ordinaire. Tel est le procédé mis en usage

au Bouchet, qui est sûr et économique, mais qui

ne sert cependant qu'à la confection de la Poudre
de mine.

Frocédé des meules. Dans ce procédé , qui est

celui que l'on emploie au Bouchet, qui donne une

poudre superfine égale en tout à la meilleure pou-

dre anglaise , on suit les règles et les pratiques que
nous allons indiquer ;

i° On prend du charbon provenant de la des-

siccation du bois dans un cylindre de fonte.

2° On pulvérise ensemble le charbon , le souffre

dans des tonneaux avec des balles en bronze.

3° Le mélange des matières se fait dans des ton-

neaux contenant des gobilles en étain , et on a le

soin d'ajouter 2 pour îoo d'eau pour prévenir

toute inflammation.'

4° Pour donner toute la densité que doit avoir

la Poudre, on soumet le mélange , mouillé de 4
pour i oo d'eau, à la, pression de meubs verti-

cales qui pèsent de 3 à 6,ooo kilogrammes et qui

tournent dans une auge circulaire; à cette pres-

sion , déjà très-considérable , succède souvent un
laminage d'une grande puissance.

5° La Poudre se gren'ç dans, des tamis disposés

de manière à abréger singulièrement l'opération
;

6° Le lissage et les autres opérations se font

comme à l'ordinaire.

Tels sont les divers procédés que l'on met en
usage dans les fabriques de Poudre, que l'on a
beaucoup modifiés, que l'on modifie encore tous
les jours, et dans les détails desquels nous aurions
pu entrer beaucoup plus longuement. Ainsi , nous
aurions pu décrire dans toutes leurs particularités,

non seulement les machines et les opérations di-

verses , mais encore les ateliers eux-mêmes. Nous

aurions pu également signaler ce que l'on entend

par soufflage, battre à fond, décordonnage , esso-

rage, é/'oussitnge, enfovçogc, engerbage,e\c, etc.,

dire les moyens par lesquels on évite les uns, on exé-

cute les autres ; mais ces détails ne sont point du
ressort de notre cadre et de notre but, ils appar-

tiennent seulement à la technologie proprement

dite
i
et Ig^ fabricans seuls ont besoin de les con

naître.,

NfliiSfUe terminerons pas cet article sans donner

la définition et la composition de quelques mélan-

ges , qui , sous le nom de Poudres, (-ont journelle-

ment employés, soit dans les arts, soit dans l'é-

conomie domestique.

Poudre de fusion. Mélange fait avec trois par-

ties, en poids , de nitrate de potasse pulvérisé,

une partie de soufre sublimé et une partie de

sciure de bois passée au tamis. La Poudre de fu-

sion sert à faciliter la fonte de certains métaux ou

minerais.

Foudre d'or pour le papier. Mélange de sable

fin et de mica réduit en Poudre.

Poudre d'or pour les peintres , ou or en coquilles.

Or en feuilles réduit en Poudre à l'aide de sulfate

de potasse , traité par l'eau qui aissoui tout le sul-

fate, déposé, séché, et pulvérisé de nouveau,

Poudre pour blanchir ou argenter le cuivre. Faites

fondre dans une cuiller de 1er 6 gros d'étain fin

et 6 gros de bismuth ; relirez ce vase du feu; re-

muez la masse jusqu'à ce que le bismuth soit

fondu ; ajoutez 6 gros de mercure; coulez le tout

sur un marbre et laissez refroidir. Pulvérisez le

tout et mêlez-le avec 9 onces de blanc d'Espagne

réduit en Poudre fine.

On applique cette Poudre , que l'on vend sur

les places publiques de Paris et des grandes villes,

à l'aide de morceaux d'étoffe dont on frolte forte-

ment el rapidementles objets que l'on veut argen-

,er ou blanchir.

Poudre pour dorer le cuivre. Faites fondre dans

une cuiller de fer 7 onces d'étain fin , retirez le

vase du feu; ajoutez 7 onces de mercure ,- laissez

refroidir l'amalgame ; infusez-le dans un mortier

de porcelaine, avec 5 onces de fleur de soufre

,

3 onces de sel ammoniac pulvérisé. Introduisez le

tout dans un creuset exactement fermé et lulé;

placez ce creuset dansun autre creuset plus. grand;

lutez de nouveau; enfin, chauffez doucement et

longuement le lout.dans un fourneau à- réverbère.

Le produit, pulvérisé el conservé dans des flacons

hermétiquement bouchés est connu sous le nom
d'or musif C'est avec cet or musif que l'on clore

le cuivre , le laiton , le papier, le bois , etc.

Pour dorer le cuivre ou le laiton, mêlez une*

partie d'or musif avec 6 parties d'os calcinés et

réduis en Poudre fine, et frottez les objets avec

un morceau d'étoffe saupoudré du mélange ci-

dessus.

Pour dorer le bois, le papier, le carton , etc.

Mêlez l'or musif avec du blanc d'œuf ou avec un

peu de vernis clair ; élendez le mélange sur les-

objets avec un pinceau , et polissez le tout avec des

brosses , des morceaux d'étoffe , etc.
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Quand on a des objets de fer ou d'acier à dorer,

on s'y prend de la manière suivante: on fait dis-

soudre de l'or dans de l'eau-régale ( mélange d'a-

cide nitrique et d'acide hydrochlorique
) ; on

sépare l'or de la liqueur acide à l'aide de l'éther

sulfurique. On abandonne le tout à lui même. Le
mélange se partage en deux parties : une supé-

rieure , c'est l'éther aurifère; une inférieure, c'est

l'eau régale. A laide d'une pipette, en enlève l'é-

ther, et celui ci est étendu avec des pinceaux sur

les matières que l'on veut dorer. Il n'y a plus

alors qu'à polir et à brunir avec des crêpes ou des

morceaux d'étoffe convenable.

Poudre fulminante. Mélange de trois parties

de nilre pulvérisé, d'une partie de potasse causti-

que et une partie de soufre sublimé. (F. F.)

POUILLOT, Sylvlatrochilus. (ois.) Cet oiseau,

qui compte parmi les espèces européennes, et

que l'on connaît vulgairement sous le nom de

Chantre , mérite à tous égards de fixer notre atten-

tion. Mais ce qui, surtout, nous détermineà faire

son histoire, c'est le désir que nous avons de don-

ner à ceux de nos lecteurs qui l'ignoreraient, la

connaissance exacte d'une espèce qu'ils ont peut-

être trop long-temps confondue avec ses congé-

nères. La dénomination de Ponillotest indifférem-

ment appliquée, par le vulgaire, à trois espèces

qui ont entre elles les pins grands rapports, mais

qui , cependant, ont des caractères qui les rendent

distincts : cette dénomination ne saurait donc

également convenir a toutes les trois.. Séduits pro-

bablement par des rapports de taille et de couleur,

beaucoup de personnes et même tous les oiseliers

de la capitale ( dont le savoir en ornithologie n'est

pas très-étendu , il est vrai), confondent ensemble

le Bec-fin, h poitrine jaune [Sylvia Idppolaïs), le

Bec-fin véloce (Syl. rufu) et l'espèce dont il est

question dans cet article : tous ces oiseauxsont pour

eux des Pouillots. Le premier {Syl. hippolaù) déjà

décrit dans le tome premier à l'article Bec-fin, se

dislingue cependant par un cercle jaune qui en-

toure l'œil , et par une couleur analogue mais plus

pâle, qui couvre toutes les parlicsinférieures, depuis

la gorge jusqu'à l'extrémité des tectrices caudales

inférieures; le second ( Syl. rufa) a la gorge et

le venlre blancs , celte dernière partie étant nuan-

cée de brun clair et de jaunâtre ; et l'espèce à qui

doit rester en propre le nom de Pouillot, se diffé-

rencie des deux précédentes , par la couleur jau-

nâtre des parties inférieures , couleur qui se

nuance en blanchâtre sur le milieu du ventre,

chez elle l'œil n'e>t pas entouré d'un cercle jaune.

Pour compléter la description du vrai Pouillot,

nous devons dire qu'il a le sommet de la- tête et les

parties supérieures du corps d'un olivâtre clair ;

depuis la racine du cou jusqu'au dessus des yeux

est une raie d'un jaune terni; les pennes alaires et

caudales sont d'un brun cendré entouré d'olivâ-

tre. La femelle a les parties inférieures d'une teinte

moins pure et moins jaunâtre. Nous le représen-

tons à la pi. 6o5 , fig. 1, de notre Atlas.

Cet oiseau appartient, ainsi que les deux autres

ci-dessus mentionnés , au genre Bec fin ou Fau-

vette et à la section des Muscivores. Cuvier le
range dans la division des Roitelets on Fi"-uiers.

Le Pouillot» l'un des plus petits oiseaux que pos-
sède la France , où il n'est pas rare , porte encore
dans divers départemens les noms de Twt, Puil. et
Bœuf. Les deux premiers expriment le cri qu'il ne
cesse de faire entendre, surtout en automne

; quant
au dernier, c'est sans doute une allusion à sa pe-
tite taille, par opposition à celle du bœuf. Vif et
léger de son naturel , cet oiseau

, que l'on voit du-
rant l'été vivre dans les bois, où il fait une pour-
suite continuelle aux moucherons et aux petits in-

sectes, s'avance près des habitations vers l'arrière-

saison, et après ses pontes. Il visite nos jardins, nos
vergers et les abandonne bientôt pour des climats
plus doux. Le midi de la France lui offrant des
moyens de subsistance , il le visite dans son émi-
gration et s'y five même quelquefois. Aussi le

troiive-t-on abondamment dans les contrées voisi-
nes de la -Méditerranée, depuis le mois d'octobre
jusqu'en février et mars , époque à laquelle il re-
tourne dans nos départemens du nord pour s'y re-
produire. A son arrivée dans le Midi , il fréquente
les bords buissonneux des rivières, conjointement
avec une foule d'autres Becs-fins. Mais aussitôt
que les premiers froids se font sentir, il s'approche
des lieux habités, s'établit dans les jardins qui
avoisiuent des ruisseaux, où l'eau, sans être stag-
nante, n'a cependant point un cours rapide. Daas
le midi de la France, où il y a beaucoup de fabri-

ques à distiller le vin, nous avons remarqué que
les Pouillots se rassemblaient principalement sur
les bords des ruisseaux dans lesquels viennent se
jeter les résidus du vin distillé. La cause nous en
paraît bien évidente. Les Pouillots sont attirés là

par l'abondante quantité de moucherons, de cou-
sins , etc. , qui trouvent dans une eau presque con-
stamment tiède, boueuse et surtout chargée d'un
princip'e vineux, des circonstances favorables à
leur existence, s'y propagent et s'y développent
avec une rapidité presque incroyable.

Le Pouillot , dont le chant doux et agréable mo-
tive la dénomination de chantre qu'il a encore
reçu , fait son nid avec beaucoup d'art et de soins.

Ce nid, qu'il place à terre parmi la mousse et les

fuuiiles, entre les racines des arbres ou dans une
touffe d'herbe, affecte une forme sphérique. Une
seu'e petite ouverture pratiquée sur l'un des côtés
communique avec l'intérieur qui est garni de ma-
tières duveteuses. La ponte est de six œufs blancs,
marqués de taches d'un rouge pourpré beaucoup
plus nombreuses sur le gros bout que partout ail-

leurs.

L'espèce n'habite pas seulement la France, mais
encore l'Italie, l'Allemagne, l'Angleterre, la Hol-
lande et même la Suède. On la Irouve aussi , abso-
lument semblable à celle de nos contrées, dans
l'Amérique septentrionale. (Z. G.)
POULAIN, (mam.) C'est le jeune du Cheval; il

en est question à l'article de ce dernier.

(Gerv.)
POULAIN, Eauula. (poiss.) Sous ce nom on

réunit un
#
cerlain nombre de poissons de la famille
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des Scombéroïdes , fort remarquables par leur

forme oblongue et comprimée, par la petitesse de

leurs écailles minces et lisses et la protractilité de

leur bouche, garnie ordinairement rie dents fines;

mais pour donner une idée plus exacte du genre,

nous rapporterons un assez grand nombre de

traits, tels que leur front plat où concave entre les

yeux; leur orbite, muni à son angle d'une ou deux
petites épines, une petite crête osseuse derrière la

nuque et sur le devant de la base de la dorsale,

de plus, une semblable entre l'anus et le com-
mencement de finale, qui se prolongent en une

pointe couchée en avant de ces nageoires. Ajou-

tons encore une première épine dorsale très-haute,

un bassin en forme de rectangle , l'épine des ven-

trales forte, et une écaille longitudinale el pointue

au dessus de sa base : enfin la ligne latérale paral-

lèle au clos, la queue fourchue, deviennent encore

des caractères distinctifs du genre qui fait le sujet

de cet article.

La chair de ces Poissons est en général légère et

debon goût, et quoique la plupart des espèces soient

petites , l'on a coutume de sécher où de saler ceux
que l'on peut prendre en plus grande quantité. Cn-
vier énumère vingt deux espèces de Poulains origi-

naires de l'Océan oriental ; le Poulain porte-sabre,

Equiilaensifra, peut être considéré comme type de

ce genre; il se distingue principalement par le se-

cond rayon épineux de sa dorsale et de son anale,

qui est comprimé, large et courbé, de manière à

représenter une lame de sabre : sa couleur est ar-

gentée, avec des lignes verticales qui s'étendent

depuis le dos jusqu'au milieu de la hauteur du
corps. Il parvient, dit-on, a peu près à un pied de

longueur ; il se prend dans la rade de Pondichéry,
dans toutes les saisons, mais rarement; sa chair

est délicate et on la donne volontiers aux malades.

Son nom à l'île de France est Sap-Sap.

(Alph. Guich.)

POULE, (écon. dom. et rur.) Femelle du coq.

J'ai montré plus haut, tom. 2 , pag. 298 à 3oi
,

que la Poule est le véritable soutien du ménage
des champs, qu'elle constitue la richesse fonda-

mentale de la basse-cour, et qu'elle assure à son

propriétaire une mine inépuisable qui se renou-
velle chaque jour et subvient à tous les besoins

de la famille. Tout en renvoyant aux détails dans

lesquels je suis entré, je dois répondre ici à di-

verses questions qui m'ont élé adressées par les

lecteurs de ce Dictionnaire. Ces nouvelles observa-

tions compléteront ce qui a élé déjà dit.

Peut-on déterminer La ponte des Poules en hiver

et même la doubler dans cette saison où l'on manque
généralement d'oeufs ? Rien de plus facile; il suffit,

d'abord que le poulailler soit placé près ou der-

rière un four, ou bien attenant à une écurie, à

une étable bien montée ; il faut ensuite profiter du
goût décidé pour les alimens cuits et encore chauds
que les Poules manifestent en tout temps, mais
plus particulièrement durant la saison des frimas.

Outre les feuilles de choux, de raves, de cardes,

de laitues, de belles, el d'autres piaules potagères

que l'on met à cuire avec du son ou du m;ïz con-

cassé; l'on a recours aux pommes de terre cuites

à la vapeur, divisées par morceaux, et mêlées aux
criblures de blé, de seigle ou d'avoine, et surtout

aux graines fraîches du tournesol , UeUajithus an-
nuus. On leur donne cette pitance dans l'intérieur

même du poulailler, afin que les canards et les

dindons, qui en sont très-friands, ne viennent

point à fondre dessus et en priver totalement les

Poules. Dans le pays d'Auge, où l'on lait jucher les

Poules sur le massif du four et où on les met à

couver dans des niches pratiquées exprès, non
loin de là, on ne fait que la moitié de J'opéralion.

Doit-on, à l'exemple des v<énugères de nos dvpar-

tev.ens du nord-est, se défaire d'une Poule qui cher-

che à imiter le chant du coq P Un fait léralologique

fort rare a donné lieu au dicton généralement ré-

pandu qu'une Poule chanteuse n'est lionne à rien

et que l'on a raison de la tuer. Expliquons le fait.

Habituellement les ergots des Poules sont très-

petits; cependant, par une bizarrerie de la nature,

on rencontre quelquefois des Poules éperonnées,

lesquelles, vues par devant, ressemblent tout-à-

fail à un coq, leur front étant orné d'une haute
crête dentelée et la mandibule inférieure de deux
longues pandeloques, tandis que, regardées par der-

rière, elles présentent l'aspect d'une Poule : l'ovi-

ducte, le cloaque, et les organes sexuels se mon-
trent bien conlormés. Quoiqu'une Poule éperon-

née vive ordinairement en bonne intelligence avec
les habitans du poulailler, jamais le coq ne la

courtise; elle chante rarement, s'approche des

nids comme si elle éprouvait le besoin de couver,

mais c'est pour y briser les œufs et les manger.
De là l'erreur que toute Poule chanteuse est un
véritable fléau. C4erlaines jeunes Poules contrac-

tent volontiers l'habitude d'imiter assez mal le

chant du mâle, mais elles la perdent plus ou moins
vite; examinez -les attentivement; si leurs ergots

sont tres-pelils , si leur conformation extérieure

ne diffère en rien de celle de leurs compagnes,
conservez-les , car elles ne larderont pas à pondre
comme elles.

Est-il nécessaire de mettre des morceaux de fer

et des plantes résineuses ou aromatiques dans le nid

des Poules couveusess ? Partout où l'instruction se

fera jour, l'on verra bientôt se dissiper la brume
épaisse des préjugés ridicules qui déshonorent nos

pratiques les plus usuelles , et l'on sera tout hou-

leux de la créance qu'on leur a depuis si long-

temps accordée. Il est aussi déraisonnable de ne

commencer la couvaison qu'à la fin du croissant

de la lune, et de ne laisser dans le nid que des

neufs en nombre impair, qu'il y a sollise à penser

que l'on garantit la couvée des effets du tonnerre

en plaçant au milieu d'elle de la vieille ferraille et

qu'on la préserve du mauvais air avec des végé-

taux aromatiques fraîchement cueillis. Voulez-vous

que vos Poules prospèrent dans le poulailler,

qu'elles pondent abondamment et qu'elles se plai-

sent à couver, tenez-le proprement, purifiez-le

des exhalaisons de la nuit en l'aérant bien durant

le jour, en fermant avec soin loules les ouvertures

dès que le soleil a quille l'horizon; fixez solide-

ment
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ment les nids contre les murs, garnissez-les de

foin bien sec, et disposez-les de manière h ce que

les Poules puissent y entrer et en sortir sans offen-

ser les œufs qu'ils contiennent. Durant la couvai-

son, la Poule aimant à jouir de la plus grande

tranquillité et d'une certaine obscurité , placez-la

durant ce temps et dans un lieu préparé à cet effet

où elle trouvera près d'elle de l'eau que l'on aura

soin de renouveler chaque jour, et le grain néces-

saire à sa nourriture. Ces attentions sont cent fois

plus profitables aux Poules et à leur propriétaire ,

que les ridicules minuties recommandées par la

routine et le charlatanisme, demeurées constam-

ment indifférentes au succès de la couvaison.

1 Peut-on rendre compte des changement de poids

que le? œufs éprouvent durant l'incubation ? La perte

que les œufs subissent alors est entièrement due à

des altérations chimiques indépendantes de l'évo-

lution du fœtus ; elle est estimée, terme moyen, à

un cinquième dans le commencement, et devient

ensuite plus faible et de plus en plus à raison que

le ternie de la couvaison approche davantage. Les

œufs fécondés ou infécondes éprouvent à peu près

la même perte en poids , et la perle journalière est

d'autant moindre que l'incubation se prolonge plus

long-temps.

Les œufs de forme bizarre, petits, hardês ou clairs

sont-ils des œufs malades ? Il ne faut pas accuser de

maladies tous les œufs qui présentent des formes

plus ou moins irrégulières. On en voit de pyri-

formes et de coniques, d'autres déprimés dans leur

milieu comme un rein , ou recourbés comme un

croissant; d'autres affectent l'aspect d'une cornue

ou bien présentent sur la coquille diliéiens dessins,

que l'incubation rend plus hauts en couleur, et qui

quelquefois se montrent en relief, ou bien encore

les œufs sont couverts de lubérosités. La l'orme

dépend du moule, de la constitution physique de

la poule ou d'une bizarrerie résultant d'un acci-

dent momentané ; les dessins sont dus au dégage-

ment d'un gaz qui a lieu, plus ou moins habituel-

lement, dans l'oviducte, et les verrues ou Lubéro-

sités, a l'abondance du carbonate calcaire servant

à la composition de la coquille. Dans ce dernier

cas, il convient de donner aux Poules des alimens

propres à la diminuer et de les empêcher de man-

ger cette matière elle-même en aussi forte quan-

tité. Lorsque le carbonate calcaire manque ou n'est

pas suffisant, les œufs sont bordés (ou kurdes,

comme je le lis dans plusieurs livres du i5 e siècle,,

c'est-à-dire enveloppés d'une membrane molle,

peu épaisse et plus semblable à du parchemin qu'à

une coquille.

Il y a des œufs rangés parmi les monstruosités,

tels sont ceux qui renferment deux jaunes, ceux

qui ne contiennent que de l'albumine et point de

jaune , ceux qui se montrent réunis l'un à l'autre

par l'une de leurs extrémités, au moyen d'un cor-

don ou mcmb.ane arrondie , ou bien qui contien-

nent dans leur intérieur un corps ovoïde , déprimé

en plusieurs endroits, du volume d'une petite

noisette , d'un blanc opaque , assez résistant et

flottant au milieu du blanc. Un phénomène très-

T. VIII. Coô*L

curieux de cette dernière espèce m'a été commu-
niqué en avril 1825 par feu mon ami et collabo-

rateur Théodore Cocteau. Il mérite de trouver

place ici. L'œuf qu'il. me remit n'offrait aucune
trace de communication vascuîaire ou autre, soit

avec l'albumen dans lequel il était plongé , soit

avec la membrane de la coque dont il se trouvait

séparé, soit enfin avec la membrane du jaune loin

de laquelle il était placé et qui présentât la cica-

tricule à l'état où on la rencontre ordinairement

dans les œufs parfaits. Ce corps incisé sur un côté

de son grand diamètre , laissa voir une membrane
mince, élastique, blanche, opaque dans quelques

points , transparente dans d'autres. Son intérieur

était tapissé d'une seconde membrane molle ,

blanchâtre , un peu plus épaisse que la première ,

à laquelle elle adhérait peu intimement. Cette se-

conde enveloppe renfermait une substance vis-

queuse, jaunâtre, au milieu de laquelle on aper-

cevait un petit corps blanc , réniforme, de sept à

neuf millimètres de longueur. Une de ses extré-

mités semblait se terminer brusquement en un
cordon filiforme , replié en spirale dans l'échan-

crure qui se trouvait sur l'un des bords. Les spires

étaient séparées par un sillon d'un rouge violacé.

Du moment que la première membrane fut exposée

à l'air, elle devint friable et analogue à la coque
des œufs de la Couleuvre à collier; la seconde étant

mise dans un peu d'eau pour en empêcher la des-

siccation , son contenu perdit aussitôt sa couleur

creuse.

Les œufs clairs ne sont point des œufs malades;

nés naturellement sur cette grappe que l'on nomme
l'ovaire, ils y grossissent , s'y perfectionnent, sans

être fécondés par l'approche du mâle; on peut les

manger sans crainte; ils ont le même goût, les

mêmes propriétés alimentaires que les œufs fécon-

dés. Parmentier s'est assuré qu'il y a souvent des

années entières où la plupart des Poules ne pon-
dent pas d'autres œufs que des œufs clairs.

Ceux qui sont positivement gâtés se reconnais

sent en les mirant et mieux encore à l'odorat : ils

exhalent une odeur insupportable.

Les œufs petits appartiennent toujours aux pre

mières pontes; à mesure que la Poule avance en
âge, ses œufs augmentent de volume. (T. d, B.)

Beaucoup d'oiseaux
,
qui n'appartiennent pas au

genre Coq , et même des coquilles , ont reçu vul-

gairement le nom de Poule. Parmi ces noms,
nous citerons les suivans comme les plus usités :

Poule, (moll. )Les Anomies et les Térébratules

fossiles.

Poule d'Afrique , de Numidie , ou de Barbarie.
(ois.) Les Peinlades.

Poule de bois , des coudriers ou sauvage ( ois.
)

La Gélinote.

Poule du bon dieu. ( ois. ) Le Troglodyte.

Poule de Bruyère ou de Limoges. ( ois. ) Le
Tétras.

Poule d'eau ou Gallinule. (ois.) C'est, dans

la méthode de Cuvier, une sous-division du genre

Foulque, considérée par quelques auteurs comme
ayant une valeur générique et à laquelle ils ont
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donné le nom de Gallinule. ( V-. ce mot. )
Nous

avons représenté l'espèce la plus vulgaire, ia Gai-

linula chloropus. dans notre Atlas, pi. 6o5 , fig. 2.

Poule faisande. ( ois. ) La femelle du Faisan.

Poule de mer. ( ois. poiss. ) le Guillemot et plu-

sieurs Poissons des genres Labre , Zée , Gade, etc.

Poule de neige. (ois.'J Le Lagopède.

Poule sultane, (ins.) V. Porphyrion et notre

pi. 606, fig. 1. (Guér.)

POULET. ( écon. Rua. ) Le petit de la Poule ,

qui sort de l'œuf vers le vingt-et-unième jour de

l'incubation , se nomme Poussin; il n'a pas besoin

de manger; il faut le laisser dans le nid jouir de

la chaleur de sa mère ; le lendemain , on le place

sous un grand panier garni d'étoupes , et on lui

jette, ainsi que les jours suivans, des miettes de

pain trempées dans du vin pour lui procure»* de la

force, et ensuite dans du lait pour exciter son ap-

pétit. Lorsqu'il est en état de s'accoutumer au

grand air, on change le panier en une cage à pe-

tites clairières, que l'on met dans la cour quand

il fait beau , ou sous un hangar pour qu'il courre,

entre , sorte à son aise , sans que la mère puisse

quitter la^cage. On change alors la nourriture :e!le

consiste en graines de millet, sarrasin , orge, etc.

Dix-huit jours après l'éclosion , le Poussin peut

être entièrement libre; la Pou!e qui le conduit le

laisse divaguer à son aise , elle glousse pour indi-

quer sa surveillance et l'appelle dès qu'elle aper-

çoit quelque chose de propre à aiguiser son appétit,

ou pour le couvrir de ses ailes au premier danger

qui le menace.

Une fois que le duvet du Poussin s'est changé

en plumes ,
que la Poule s'éloigne de lui, le laisse

absolument son maître, on le nomme Poulet. Il

ne demande plus d'autres soins qu'une nourriture

plus abondante. La femelle prend le nom de Pou-

lette. On enlève aux mâles la faculté de se repro-

duire , l'opération se fait au mois de juillet de pré-

férence à l'arrière-saison , quand on veut avoir de

beaux et bons Chapons. Le Poulet que l'on dévoue

ainsi à l'engrais doit avoir de cinq à six semaines ;

il perd le chant sonore du Coq; la Poulette, à la-

quelle on a ôlé l'ovaire , et qu'on a destinée h de-

venir Poularde, gagne du côté de la beauté de la

robe , elle devient grasse, et sa chair est très-ten-

dre. Les Poulets que l'on ne prive point des or-

ganes de la génération fournissent des Coqs vigou-

reux, et les Poulettes les plus belles remplacent

les vieilles Poules : ce sont elles qui pondant ces

petits œufs que la sottise attribue aux Coqs.

Gomme on le voit, pour avoir des Poulets de

choix, il faut, surtout dans les premiers temps ,

les tenir en un lieu chaud , exempts de toute at-

teinte de l'humididité, que la propreté la plus

scrupuleuse y règne , que la nourriture soit appro-

priée aux besoins actuels, abondante, sans cesse

renouvelée, et qu'ils trouvent auprès d'eux une

eau limpide, changée chaque jour. Une attention

qu'il importe de ne pas négliger, c'est lorsqu'une

petite tumeur enflammée se manifeste à l'extré-

mité du croupion, que le plumage se hérisse et se

montre languissant ; du moment que la matière est

arrivée a son point de maturité, c'e^t-à-dire qu'elle

|
est d'un jaune safrané, l'on ouvre le bouton au

;
moyen d'une lame de couteau bien tranchante.

j (
jamais avec une aiguille ) , on serre latéralement

|

la plaie avec les doigts pour en faire sortir tout le

pus , on lave ensuite avec du vinaigre bien chaud,

et durant deux ou trois jours on donne de la laitue

ou de la poiréo , du son d'orge et du seigle bouilli

dans une suffisante quantité d'eau : la guérison est

alors assurée. (T. d. B.)

POULICHE. ( mm. ) Jeune Jument.

POULPES , Octopus. Ce genre de Céphalopodes
a été établi par Lamarck; il comprend les Polypes

des anciens, animaux que leur organisation doit

faire placer à la tête des six classes qui forment la

seconde grande division du règne animal, celle

des Mollusques. Ou connaissait déjà les Poulpes

dans l'antiquité : Aristote, ce père de la science,

nous a donné sur ces animaux des détails anato-

miques tellement exacts, qu'il n'a laissé que fort

peu de choses à dire aux naturalistes qui sont ve~

nus après lui. Pendant long temps on se contenta

de le copier, et.ee ne fut guère qu'à l'époque de
la renaissance des lettres que l'on commença à

ajouter quelques faits nouveaux à ceux qu'il nous

avait fournis. C'est Rondelet qui le premier donna
à ces animaux le nom de Poulpes ; il sut très-bien

les distinguer des Sèches, des Calmars et des Ar-

gonautes; mais ensuite reparurent, et pour long-

temps , les compilateurs et les copistes ; enfin

,

Swammerdam , dans son célèbre ouvrage intitulé :

Blblia naturœ, donna de nouveaux détails sur l'a-

natomie de la Sèche. Plus tard, Monro, Scarpa,

Tilésius , rectifièrent des erreurs commises par

Swammerdam , ou qu'il avait laissé subsister. Mais

on ne s'était encore occupé que de la Sèche et du

Calmar. Cuvier, dans ses Etudes sur les Céphalo-

podes, prit le Poulpe comme type, et il en donna

une excellente anatomie dans les Annales du

Musée.

Aristote avait nettement séparé les animaux

mous, sans coquille extérieure, de ceux qui sont

recouverts d'une coquille, en comprenant parmi

ces derniers les Céphalopodes et d'autres animaux

limaciformes, et pendant long-temps son exemple

fut généralement suivi , même par Linné et par

Bruguière. C'est encore Cuvier qui le premier réu-

nit sous la dénomination de Mollusques des types

d'organisation que, désormais, il ne pouvait plus

être permis de séparer. Linné fit un grand gi are

Sèche, dans lequel sont compris tous les Cépha-

lopodes nus; Bruguière, d'ailleurs si judicieux,

laissa subsister cette faute de classication dans toute

son intégrité; il conserva le genre Sépia tel que

Linné l'avait donné. Cuvier, tout en laissant les

Calmars dans le même genre que les Sèches , en

sépara les Poulpes, et les rapprocha des Argonau-

tes et des Nautiles Lamarck , moins heureux , sé-

para simplement les trois divisions en genres, qu'il

plaça à la tête des Mollusques nus, Céphalopodes

ou Limaciformes. Montfort, dans le Buftbn de

Sonnini, avait déjà , à l'imitation de Cuvier, rap-

proché les Argonautes des Poulpes, ce que personne
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lie conlesta plus par la suite ; et le genre Poulpe

resta caractérisé d'après Cuvier et Lamarck. Mais

laissons la l'histoire des Poulpes, qui , comme on

le voit , est très-compliquée , et touche à celle de

tous les Mollusques en particulier, et passons aux

faits les plus généraux et les plus marquans de

l'anatomie de ces animaux, qui réunissent à un si

haut degré toutes les qualités nécessaires pour ex-

citer la curiosité.

Le manteau des Poulpes enveloppe tout le corps,

et forme un sac musculeux, représentant une bourse

ovale, qui contient tous les viscères. Ce manteau

est ouvert par le haut, et a de chaque côlé une
branchie lrès-con,pliquée, en forme de feuille de

fougère. Les Poulpes n'ont que deux petits grains

coniques de substance cornée sur les deux côtés

du dos. La tète sort avec le cou par l'ouverture

du sac ; elle est grosse, ronde, et pourvue de deux

yeux placés latéralement. Ces yeux sont formés

de nombreuses membranes, et recouverts, quand

l'animal le veut , d'une peau transparente. La tête

est couronnée par huit bras ou pieds charnus, co-

niques, plus ou moins longs, susceptibles de flé-

chir dans tons les sens, et qui sont très-vigoureux;

ils sont armés à la surface de suçoirs ou ventouses,

à l'aide desquelles ils se cramponnent fortement

aux corps qu'ils embrassent; ces pieds servent à

l'animal pour saisir, pour marcher et pour nager.

Il nage en arrière , et marche dans toutes les di-

rections, mais toujours la tête en bas. La bouche,

percée entre les bases des pieds , possède deux

fortes mâchoires en corne tout-à-i'ait semblables à

un bec de perroquet, et entre lesquelles est une

langue hérissée de pointes cornées. Derrière les

yeux, et près du cerveau, existent deux cavités

tympaniques closes, sans canaux semi-circulaires

et sans conduit extérieur, où est suspendu un sac

membraneux qui contient une petite pierre; mais

on ne trouve aucune trace d'organe de l'odorat.

L'œsophage se renfle en jabot, et va donner dans

un gésier aussi charnu que celui d'un oiseau ; au

gésier succède un troisième estomac , membra-
neux et en spirale, puis un intestin grêle qui s'ou-

vre en avant au dessous du cou , et en arrière en-

tre l'abdomen et le manteau , où il forme un en-

tonnoir membraneux. Le foie est très-grand , et

verse la I ile par deux conduits; a cô!é se trouve

mi" autre glande qui sécrète une liqueur particu-

li' re d'un noir très-foncé, et qu'elle verse égale-

ment dans l'entonnoir que nous venons de men-
tionner. M. Oken présume que cette liqueur, qui

est fort abondante, correspond à l'urine d'autres

animaux; ceux dont il est question l'emploient a

teindre l'eau de la mer, pour mieux se cacher.

Le système nerveux des Poulpes est assez déve-

loppé. Le cerveau, renfermé dans une cavité car-

tilagineuse de la tête, a de chaque côté un cordon

qui produit dans chaque orbite un gros gauglion

d'où sortent d'innombrables fdets optiques. La
grande veine-cave se partage en deux branchies

,

et forme en s'élargissant deux ventricules charnus,

situés à la base de ces branchies, et qui y pous-

sent le sang. Des branchies, le sang se rend dans

un cœur artériel placé vers le fond du sac, et de là

se distribue dans tout le corps, en passant par di-

verses artères. Il y a donc ici un système veineux
et un système artériel bien distincts.

D'après Gravenhorst, la respiration a lieu de la

manière suivante : le manteau a trois trous près

du cou, dont celui du milieu est formé par l'ou-

verture de l'entonnoir. L'animal aspire de temps
à autre l'eau par les deux trous latéraux, et par
suite son manteau se dilate beaucoup

;
puis il le

contracte et fait jaillir l'eau hors de l'entonnoir,

en un fdet qui porte assez loin.

La peau des Poulpes renferme un très-grand

nombre de petits tubercules qui se dilatent et se

contractent continuellement , et qui , par ce mou-
vement, produisent un changement rapide de co-

loration bien plus remarquable que celui qu'on
observe chez le Caméléon. ( Voyez San Giovanni

,

Annales des Sciences naturelles, vol. XVI, p. 5 08;
Carus , Nov. act. nat., part. I, p. 320; Vagner,
Isis, i853, p. i5g.)

Les sexes sont séparés. L'ovaire de la femelle se

trouve dans le fond du sac ; deux oviductes y pren-

nent les œufs et les conduisent au dehors, à tra-

vers deux glandes qui les enveloppent d'une ma-
nière visqueuse, et les rassemblent en espèces de
grappes attachées aux pierres et aux plantes ma-
rines, et nommées vulgairement raisins de mer. Le
testicule du mâle, placé comme l'ovaire, donne
dans un canal qui se termine en une verge char-

nue située à gauche de l'anus; une vessie et un
prostate y aboutissent également. Il y a iieu de
croire que la fécondation se fait par arrosement,

comme dans la plupart des poissons.

Le genre Poulpe peut donc être caractérisé de

la manière suivante : Corps plus ou moins globu-

leux > saris expansion natatoire ni corps protecteur

dorsal , avec une tête fort grosse, pourvue autour

de la bouche de quatre paires seulement d'appen-

dices tentaculaires très - considérables , garni de

deux rangs de ventouses , dont le bord est cons-

tamment circulaire.

Les mœurs des Poulpes ne paraissent pas diffé-

rer beaucoup de celles des Sèches et des Calmars.

Ils sont moins bien disposés pour la natation; mais

en revanche, beaucoup mieux organisés pour la

marche. On les rencontre dans toutes les mers et

sous tous les climats, souvent en bandes immen-
ses. Ordinairement ils se tiennent au fond de l'eau,

près des rivages ; là ils se cachent dans le creux

des rochers , dont ils sortent de temps en temps
pour venir nager à la surface. Les pêcheurs leur

ont donné le nom de Chat marin. Pendant l'hiver

ils restent blottis dans leurs retraites , ou bien ils

gagnent la haute mer, car on n'en trouve presque

pas pendant cette saison. Vers le printemps, ils

sont tres-abondans sur les côtes; ils y font une
grande destruction de Crustacés, et malheureuse-

ment ils se jettent de préférence sur ceux que

l'homme recherche le plus pour sa nourriture. On
les mange, mais comme leur chair est ferme et

dure, elle a besoin d'être fortement battue.

On connaît actuellement un assez grand nom-
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bre de Poulpes; il y en a de toutes les mers ; l'es-

pèce la plus anciennement connue, et qui sert de

type au genre , est le Poulpe vulgaire , Octopus

vulgaris, Lamarck ; Sepia octopoda de Linné. Il a

la peau légèrement grenue; ses bras, garnis de

cent vingt paires de ventouses, ont six fois la lon-

gueur du corps; ils couvrent, dit-on, en s'élen-

dant, jusqu'à douze pieds d'espace, et peuvent en-

tourer un homme. Ce formidable animal habite

toutes les côtes d'Europe; il infeste surtout celles

delà Méditerranée et delà Grèce, où il est très-

dangereux pour les baigneurs : il vous saisit dans

ses bras vigoureux , se cramponne à votre corps à

l'aide de ses ventouses, et vous entraîne au fond de

la mer, sans que vous puissiez vous débarrasser de

ses étreintes. Nous avons représenté ce polype dans

notre Atlas, pi. 607, fig. 1.

Cet animal, qui est le véritable Polype d'Aris-

tole, a donné lieu à une foule de fables absurdes.

Qu'il vienne, quand vous vous promenez sur mer,

le long des côtes, allonger ses bras jusque dans

Totre barque , pour tâcher de vous saisir, cela se

conçoit encore jusqu'à un certain point; mais on
lie fera croire à personne qu'il grimpe sur les bâ-

timens marchands , et qu'il en renverse les mâts.

Pourtant Montfort nous le dit le plus sérieusement

du monde, et il joint même des dessins à son récit.

Cet écrivain s'est plu à recueillir tout ce qu'on a

raconté de ces animaux fabuleux; aidé de son

imagination, il les a comparés à des îles, à des

montagnes ; il les a représentés surpassant par

leur taille les plus grands cétacés , capables en un
mot de se jeter sur un navire , et de le faire som-
brer sous voile , tant par leur force que par leur

pesanteur.

On a prétendu aussi que le contact de leurs

ventouses occasiouait à la peau des irritations pus-

tuleuses quelquefois dangereuses ; le plus souvent

cependant la peau conserve seulement un peu de
rongeur.

M. D'Orbigny, dans son beau Voyage en Améri-
que, a fait connaître quelques espèces de ce genre.

Il est sur le point de terminer l'Histoire naturelle

complète des Céphalopodes , dans laquelle entre la

monographie du genre qui nous occupe. MM. Quoy
et Lesson en ont aussi publié de très-belles espè-

ces dans les voyages autour du monde de l'Astro-

labe et de la Coquille. Enfin, M. Rang en a f;:it

connaître plusieurs dans le Magasin de Zoologie,

année i858, cl. V, pi. 89, go; nous avons même
reproduit l'une de ces figures originales, faites sur

le vivant, dans notre Atlas, pi. 606, fig. 2. Elle

représente le Poulpe voilé , P. velalus, de M. Rang,
espèce nouvelle à corps oblong, bursiforme, à

bras très -disproportionnés entre eux; les quatre
supérieurs sont réunis par une membrane très-

développée, les autres n'ayant point de palmature.
La couleur du corps et de la tête est d'un beau
bleu foncé en dessus, avec des nuances de pourpre
et de vei million vers les côtés, pâle en dessous;
les bras et les palmatures sont d'nn brun laqueux
très-foncé. Cet animal est en outre pointillé de
rouge dans toutes ses parties. Ce beau Poulpe a

été pris dans la Méditerranée, près de Valence, et

dans le port d'Alger. (E. Jacquémin.)

POULS, (phys.) Pulsus de Pulsare, frapper,

c'est ce mouvement de dilatation imprimé à tout

le système artériel par l'ondée de sang qu'y fait

pénétrer chaqne contraction du cœur , dilatation

que l'on désigne sous le nom de diastole et à la-

quelle succède la systole qui n'est que le retour

du vaisseau sur lui-même ; ce que l'on nomme
Pouls veineux n'est qu'un mouvement accidentel

et local résultant d'un reflux de sang de l'oreil-

lette droite du cœur dans les veines caves su-

périeures et jugulaires; il s'observe rarement

d'un manière bien marquée et n'est point un état

physiologique. (M. S. A.)

POUMA ou PUMA, (mam.) Nom de pays du
Cougouar , espèce du genre Chat.

POUMON MARIN ou POUMON DE MER.
(zooph. anal.) Nom vulgaire de plusieurs espèces

de méduses. (Guér.)

POUMON (anat.) Pulmo. Les Poumons sont

les organes de la respiration ; ils sont doubles chez

tous les mammifères , chez les oiseaux et dans un
grand nombre de reptiles. La structure des Pou-

mons varie suivant les classes ; et cela pour s'ac-

commoder et pour être en harmonie avec les be-

soins et les fantaisies des divers animaux. Comme
il a été question du Poumon de l'homme et de ce-

lui des Mammifères à l'article Physiologie , nous

y renvoyons le lecteur pour les détails ; voyez aussi

les mots Reptiles, Sauriens, Batraciens, Chélo-

NiKNset Ophidiens. (M. S. A..)

POUPART. (crust.) L'un des noms vulgaires

du Crabe pagure.

POURCEAU, (mam.) Synonyme de Cochon.

On employé ce mot pour désigner le Hérisson

qu'on appelle quelqefois Pourceau ferré. On ap-

pelle le Marsouin Pourceau de mer. (Guéu.)

POURPIER, Portutaca, L. (bot. phan. et agr.)

Tournefort a créé ce genre , et Linné l'adopta et

l'inscrivit dans sa Dodécandrie monogynie ; il est

devenu, entre les mains de Jussieu, le type de la

famille des Porlulacées. Il renferme une quinzaine

d'espèces exotiques . herbacées , charnues , cou-

chées sur le sol , originaires des régions chaudes

de l'un et de l'autre hémisphère; leurs tiges irès-

basses sont garnies de feuilles alternes ou oppo-

sées , éparses, très entières, épaisses, souvent

succulentes et munies de poils; elles portent des

fleurs jaunâtres ou rouges, ordinairement termi-

nales, réunies par petits paquets, offrant un ca-

lice persistant , comprimé, libre ou adhérent à la

base de l'ovaire , partagé en deux découpures pro-

fondes à son sommet ; une corolle de quatre , cinq

et six pétales égaux, insérés sur le calice, ouverts

et obtus ; cinq à quinze étamines plus courtes que

la corolle, dont les filets quelquefois libres, sont

d'autrefois soudés à sa base et toujours terminés

par des anthères simples ; un ovaire presque rond,

à style court , tantôt divisé au sommet en trois ou

six parties , tantôt surmonté par trois à huit stig-

mates allongés. De cet ensemble naît une capsule

presque globuleuse , à une seule loge , s'ouvrant

i
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en travers comme celle de la Morgeline et contenant

un grand nombre de graines noires attachées a un

placenta central , lesquelles conservent leur pro-

priété germinative durant sept à huit ans, quand

on a soin de les récolter bien mûres et de les te-

nir en un lieu sec.

Une seule espèce s'est naturalisée dans le midi

de l'Europe , elle est très-répandue dans nos jar-

dins potagers , où on la cultive depuis plusieurs

siècles pour le service de la table : c'est le Pourpier

commun , P. oleracea , L. , plante annuelle aux ti-

ges longues, presque toutes étalées sur le sol,

dont les feuilles cunéiformes sont charnues, livses,

tendres et luisantes ; ses petites fleurs jaunâtres

demeurent épanouies tout l'été. Les horticoles

lui distinguent deux variétés le Pourpier vert qui

résiste mieux aux intempéries de nos saisons , que

l'autre dit Pourpier doré plus agréable à la vue et

plus estimé, mais qu'on voit perdre sa jolie cou-

leur quand on le sème dans un mauvais terrain ,

quand il n'est pas exposé aux rayons du soleil

qui le dorent, quand on l'arrose sans ménage-

ment.

La fin d'avril ou le commencement de mai

,

est , en général, pour la France , l'époque la plus

convenable pour semer le Pourpier, encore faut-

il avoir soin de le faire à une bonne situation ,

sous l'abri d'un mur et en lui donnant pour cou-

che un terreau bien consommé ; la racine, qui est

très-mince et presque sans corps , serait , sans ces

précautions, exposée à périr au moindre froid.

Semez de nouveau en juin et juillet, très-épais

si vous voulez du Pourpier pour décorer les sala-

des ; coupez le dès qu'il a deux feuilles un peu for-

mées pour le faire entrer dans le polagc; en l'ar-

rosant souvent vous l'avez fort tendre, mais il

perd de sa saveur. Les feuilles se mangent crues

et cuites, les tiges se confisent au vinaigre de même
que les Cornichons. Les unes et les autres nourris-

sent peu et se digèrent assez promplement.
Outre ses propriétés économiques, le Pourpier

sert encore à l'art de guérir; le suc exprimé des

feuilles, calme la soif ardente produite par des

exercices violens ou par des substances acres;

on le recommande dans les inflammations des

voies urinaires , dans le scorbut, les diarrhées et

vomissemens bilieux. On a\ait vanté les semen-
ces comme héroïques dans les maladies vermi-

neuses , cette réputation est nulle aujourd'hui.

Il y a dans les serres chaudes , sous le nom de

Pourpier ligneux et de Pourpier des bois plu-

sieurs espèces de Pépéromies {voir ce mot), ori-

ginaires des Antilles. A la Louisiane, on appelle

Pourpier des marais , une plante succulente Xliy-

dropixis palustris , qui n'a réellement aucun rap-

port de près ou de loin avec notre Pourpier des jar-

dins. Chez nous, on donne vulgairement le nom
de petit Pourpier aquatique à la Montie qui pul-

lule dans les fontaines, Montia fontana, et celui

de Pourpier de mer à l'Arroche rameuse que l'on

trouve sur les bords de l'Océan, Atriplcx porta-

lacoïdes , et à cette autre espèce d'Arroche que
l'on cultive à cause de la couleur blanchâtre de

ses tiges, de ses rameaux et de ses feuilles un peu
charnues , Atrlplex halimus.

Le Pourpier cheval des Antilles est le Trian-

thema monogyna , et le Pourpier de Para des ha-
bitans de Caïenne, Talinum fruticosum de Wil—
denow. (T. d. B.)

POURPRE, Purpura (moll.) Celle dénomina-
tion que les anciens, grecs et latins, appliquaient

a une matière colorante employée pour la tein-

ture en pourpre, et par suite à l'un des animaux
qui la fournissaient, a été donnée par Lamarck
comme générique à un genre d'animaux mollus-

ques céphalidiens du groupe des gastéropodes

dioïques, voisins des buccins et des murex ou ro-

chers et dans lequel il faut placer, d'après M. de

Blainville, outre les espèces que Lamarck y rap-

portait, les Ricinules, les Licornes et les Monocéros

du même savant. L'animal de la Pourpre est sem-
blable à celui des buccins ; sa tête est large, munie
d'une courte trompe, ses deux tentacules sont co-

niques et oculés sur un renflement de leur partie

moyenne extérieure ; la bouche est presque cachée

par le pied; celui ci est assez grand, très-avancé

et comme bilobé en avant. Quant à la coquille des

Pourpres proprement dites, elle est ovale, épaisse,

à spire courte , ayant le dernier tour plus grand

que tous les autres ensemble; son ouverture est

très-dilatée, de forme ovale, terminée antérieure-

ment par une échancrure oblique, la columelle

aplatie finit en pointe en avant; le bord droit est

tranchant, souvent épaissi et sillonné h l'intérieur,

ou bien armé en avant d'une pointe conique.

L'opercule des coquilles de ce genre est corné

,

demi circulaire, et à sommet postérieur.

Toutes les Pourpres sont marines; elles vivent

sur les rivages et essentiellement sur les rochers

couverts de fucus , de coralines , etc.. On en a vu
quelques unes sur nos côtes de la Méditerranée,

ainsi que dans l'Océan et dans la Manche. Dans
ces dernières localités, où les rochers sont a dé-

couvert pendant douze heures par jour, elles res-

tent en repos pendant ce temps, après s'être mis

autant que possible à l'abri sous les fucus.

Ces mollusques possèdent à un haut degré la

propriété de sécréter une liqueur d'un rouge pur-

pnrescent, mais cette propriété qui leur a valu

leur nom ne leur est pas exclusive, car beaucoup
de murex en fournissent; les janlhines et divers

autres sont aussi dans ce cas. Il paraît même que
les animaux dont les anciens retiraient la couleur

Pourpre n'offrent pas des espèces de ce genre. L'un
de ceux qu'ils signalent était sans doute le murex
braudaris ou le /)/. trmicatulus, et l'autre est con-
sidéré comme un buccinum,lequel est proba blement
différent du B. Lapillus , appartenant aujourd'hui

au genre
É
Pourpre. Nous avons vu à l'article Jan-

thine que d'après M. Lesson, l'espèce de ce genre
qui vit dans la Méditerranée était plus probable-

ment encore l'animal de la Pourpre appelé Buc-
cinum par Pline. (Foyez t. IV, p. 256.)

Pourpre antique, purpura patula , Lamk. , ani-

mal de couleur assez foncée, tirant sur le violet,

dimension de la coquille : deux à trois pouces de
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long, et moitié en largeur. Adanson qui parle de

celle coquille sous le nom de Fakcl , nous apprend

que les jeunes sont d'un brun violel au lieu d'être

marqués, de brun et de vert comme les adultes.

D'après le même observateur, la coquille des in-

dividus mâles diffère de celle des femelles en ce

qu'elle est moins renflée et qu'elle porte un moins

grand nombre de tubercules.

Pourpre hémastome, Purpura hemastoma, Lamk.

Sa coquille a deux pouces de long sur un de large;

elle est d'un fauve rous.^âtre sous un épidémie,

d'un brun cendré blanchâtre en dehors, son inté-

rieur est d'un fauve orangé. Les individus mâles,

d'après M. de Blainville, diffèrent des femelles par

moins de versement dans la coquille, ce qui a lieu

dans tous les genres de mollusques bisexués. L'a-

nimal de cette espèce est de couleur cendrée

noire en dessus et d'un blanc pâle en dessous.

Pourpre des teinturiers, Purpura lapiilus. L'a-

nimal en est entièrement blanc, la coquille est d'un

Liane jaunâtre ou grisâtre, souvent ornée d'une

ou deux bandes brunes ou jaunes récurrentes, et

quelquefois elle est entièrement brune; ce mollus-

que est un des plus communs sur les côtes de la

Manche; comme ses congénères il est carnassier

et se nourrit principalement de la chair des bala-

nes. On indique aussi le P. lapiUus dans la Médi-

terranée , mais il n'est pas certain que son espèce

fût celle qu'employaient les anciens. Réaumur a

publié à son sujet d'intéressantes recherches dans

les Mémoires de l'Académie des Sciences pour 1711.

Dans quelques contrées, les modernes ont employé

celte Pourpre pour la teinlure. Ainsi, Templeman
nous apprend qu'à l'époque où il écrivait, les habi-

tans des rivages de l'Ecosse se servaient de la liqueur

que l'animal produit pour marquer le linge.

On a distingué du P. tapill'us; le P. buccinoïdeus

de Blainv. Faune française, p. 48, pi. 6, f. 5 (des

côles de Cette.)

Pourpre truitée, Purpura maculosa, est comme
les précédentes une espèce de nos côtes. On la

trouve surtout sur celles de Provence ainsi que des

rivages de la Corse.

Dans la monographie du genre Pourpre, insé-

rée dans les [Nouvelles Annales du Muséum, M. de
Blainville a ajouté plusieurs espèces à celles dé-

crites par Lamarck ; il a aussi donné sur la classi-

fication de ces animaux des remarques auxquelles

nous devons renvoyer, soit pour l'étude des Pour-
pres vivantes , soit pour celle des Pourpres fossiles.

MM. Quoy et Gaymard , dans la Zoologie du
voyage de ïshlrolabe , se sont également occupés
des espèces du genre Pourpre, dont ils ont figuré

beaucoup d'espèces.

Nous avons représenté l'une de ces espèces
dans notre atlas, pi. 607, f. 2, la Pourpre nattée,

P. trxtilosa, Lain., P, dont M. Quoy a donné
une bonne figure accompagné de l'animal. Cette

espèce est longue de plus de deux pouces, d'un
gris verdâlre , avec ses tours de spire ceints de
cotes alternativement grosses et faibles; l'animal

a ses lenfacules gros , courts , coniques
, portant

les yeux près de leur extrémité. Tout l'animal esj

d'un brun verdâlre tournant au violet, avec le

dessous du pied jaune. Cette espèce a été trouvée

à la Nouvelle Zélande où elle est commune.
(Gerv.)

POURRETIE, Pourretla (Bot. phan.) Un zélé

botaniste français, l'abbé Pourret, qui explora les

Pyrénées et l'Espagne, et a laissé inédite une Flore

de la Gaule Narbonnaise , dont on trouve seule-

ment un extrait , sous le titre de Clitoris narboa-

nensls , dans le troisième volume des actes de

l'Académie de Toulouse , a reçu la dédicace de

deux genres très-différens. L'un appliqué parPuiiz

et Pavon à des plantes de la famille des Bromé-
liacées est allé prendre sa place naturelle dans le

genre Linnéen J'illandsia; l'autre des mêmes au-

teurs, consacré à l'illustre Cavanilles , a dû céder

la place au genre Cavanillea , précédemment éta-

bli par Thunberg, mais les végétaux ligneux qui

composaient le genre des auteurs de la Flore du

Pérou, reçurent le nom de Pourretla, que leur im-

posèrent successivement Willdenow et Persoon.

Kunlh lui conserve à tort celui de Cavanillea qui

doit être répudié.

Le genre adopté désormais sous l'appellation

Pourrétie, appartient à la Monadelphie polyandrie

et à la famille des Malvacées ; il se caractérise

ainsi : arbres ou arbrisseaux à feuilles peltées , al-

ternes ; calice monophylle , nu , profondément di-

visé en cinq segmens ovales, campanule et persis-

tant; corole à cinq pétales lancéolés insérés sur

le tube staminaire; étamincs nombreuses, réunies

à leur base en un cylindre , dont la partie supé-

rieure présente cinq faisceaux distincts, couronnés

par des anthères uuiloculaires, droites, ovales;

ovaire supère, oblong, petit, libre, a cinq angles,

aveestyle cyiindriqueetstigmalecapité; capsule co-

riace, membraneuse, très-grande , munie de cinq

ailes foliacées , à loges monospermes avortant la

plupart; semences oblongues striées; cotylédons

chiffonnés.

Nous ne connaissons encore que fort peu trois

des cinq espèces de ce genre, la Pourrétie ombel-

lée, P. arborea, Wilid. Arbre de dix à douze mè-
tres de haut, dont le tronc, renflé vers son milieu,

recouvert d'une écorce épaisse, fongueuse, très-

molle, est terminé par une cîme touffue et sphé-

rique. Les feuilles qui la décorent sont cordiior-

mes; leur vert foncé rend encore plus saillantes

les ombelles de fleurs rouges, très-fugaces, qui se

succèdent une partie de l'année. Le bois de cet

arbre est blanc et léger. Il croît au sein des furets

sur les andes du Pérou.

Une seconde espèce, la Pourrétie a feuilles de

platane, P. platanifolia (Bonpland), vit aux envi-

rons de Carlhagène dans l'Amérique méridionale,

C'est également un arbre de troisième grandeur,

dont les feuilles sont presque peltées, offrant de

cinq à sept lobes, les fleurs couleur de chair et

garnies d'un duvet couleur rouille.

Dans les paramos de Pasto, déserts des Andes,

où d'épaisses forêts longent d'immenses marais, et

j
des ravins si profonds et si étroits que l'on pense
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en en approchant entrer sous les galeries d'une

mine, l'on trouve une troisième espèce de Pourré-

lie, la Pourretia pitcairnia, nommée Achupalla par

les habitans de Guachucal, deïuqnères et de leurs

environs. Quand les pommes de terre et les patates

manquent sur les plateaux, entourés de volcans et

de soufrières ,
qui dégagent continuellement des

tourbillons de fumée, les malheureux habitans sont

obligés d'aller dans les montagnes manger le tronc

de ce petit arbre et de le disputer aux ours, qui en

font leur aliment habituel.

Quant à la Pourrétie aérienne, P. aeranthos ,

indiquée ainsi dans les catalogues de quelques hor-

ticulteurs, n'appartient point au genre qui nous oc-

cupe, mais bien à celui des Pitcairnia, malgré les

légères différences remarquées dans son calice.

(T. d. B.)
_

POUSSE, (zool. bot. et agr.) Ce mot a trois si-

gnifications différentes selon qu'on l'applique aux

animaux, aux plantes , ou qu'il désigne un acci-

dent particulier au vin.

Dans le premier cas , la Pousse est une difficulté

et une irrégularité de la respiration auxquelles les

chevaux et les ânes sont sujets ; l'épaississement

du sang, le relâchement des vésicules du poumon,

et la présence de tubercules sur ce viscère en sont

les causes les plus ordinaires. La Pousse est tou-

jours accompagnée delà contraction involontaire

et violente des muscles qui servent à la respira-

tion, et du battement plus ou moins apparent des

flancs. On la guérit difficilement. L'animal qui en

est affecté se dit poussif.

Relativement aux plantes, on entend par le mot

Pousse les jets qu'un végétal ligneux produit dans

le cours de l'année.

Pour ce qui regarde le vin (voy. ce mot) , on

considère la Pousse, moins comme une maladie

proprement dite, que comme une seconde fer-

mentation occasionée par le contact de l'air.

Quand la liqueur retirée du raisin sort du tonneau

qui la contient , et coule le long des parois exté-

rieures ;
quand elle s'échappe en sifflant et écu-

mant par l'ouverture pratiquée à l'aide d'une

vrille, ce sont des indices irrécusables de la Pousse.

Il faut y remédier promptement en ouvrant la

bonde pour donner issue au gaz qui se dégage, et

transvaser en une autre futaille. (T. d. B.)

POUZZOLANE, (min. etcÉoL.) C'est une sorte

de lave pyroxénique altérée, que l'on nomme

aussi Pouzzolite et Pouzzolile lapillilbrrne ; elle

provient de la décomposition des scories et offre,

vue à la loupe, un aspect terreux. C'est une ma-

tière pulvérulente , d'un brun rouge foncé ou d'un

gris plus ou moins sombre, que l'on tire de Pouz-

zoles, près Naples, où il s'en est formé des dépôts

immenses. Son caractère essentiel, celui qui en

fait toute la valeur pour son emploi dans les arts,

est la propriété qu'elle a de former, avec la chaux

et le sable commun , des mortiers qui durcissent

en très-peu de temps sous l'eau. On en distin-

gue deux variétés principales; l'une est rude

au toucher et magnétique, composée de silice,

d'alumine, de chaux, de magnésie, de fer ti-

tane et d'eau ; c'est YArena des anciens que l'on

trouve en abondance à Baies . à Pouzzoles , à Na-
ples et à Rome. Son exploitation pendant de lon-

gues années aux portes de celte dernière ville , a

donné naissance à ce,s immenses carrières connues
sous le nom de Catacombes. L'autre est la Pouz-
zolane argileuse que l'on trouve aux environs du
cratère de l'Etna, dans les volcans de l'Italie et de
l'Auvergne, etc. (Guér.)

POYAS. (geog. phys.) Chaîne de montagnes
qui n'est que la continuation septentrionale de
celle des monts Ourals. Elle s'étend depuis la ri-

vière de Sina , affluent de la Pelchora, jusqu'au

golfe de Rora, c'est-à-dire jusqu'à la mer Glaciale.

Son étendue, depuis le point de départ dont nous
venons de parler, jusqu'aux sources de l'Ouza où
elle se partage en deux branches , est d'environ

cinquante lieues du sud-ouest au nord-est. Aux
sources de l'Ouza, l'une de ses branches, compo-
sées de collines, se dirige du sud-est au nord-ouest
jusqu'au détroit de Vaigatch. Celte branche a plus

de quatre-vingt lieues de longueur. A partir de cet

embranchement, l'autre partie se prolonge vers le

nord-est pendant quarante lieues.

A l'exception de la chaîne de collines qui s'é-

tend vers le détroit de Vaigatch, les monts Poyas
sont composés de roches granitiques, de micii-

chistes et de gneis, comme les monts Ourals dont
ils ne devraient pas être distingués. Ils donnent
naissance à plusieurs rivières dont quelques unes,

les plus considérables, ont environ soixante lieues

de cours. (J. IL)
PRAIPiIES. (agr. et écon. rur.) Grande éten-

due de terrain destinée à produire l'herbe néces-

saire à la nourriture des animaux altachés à la

maison rurale. Plus les Prairies sont multipliées ,

meilleurs sont les bestiaux et plus on a les moyens
d'en augmenter le nombre, d'en perfectionner les

races. Plus 011 crée de fourrages, plus on a d'en-

grais, plus on varie les productions du sol, plus on
s'assure des ressources de tous les genres. Cepen-
dant, il ne faut point croire, abstraction faite du
sol, que la bonté des Prairies résulte uniquement
de leur étendue et de la grande quantité d'herba-

ges qui les couvrent; c'est la qualité des piaules,

c'est leur propriété de nourrir abondamment , de
talier beaucoup, de fournir, en un mot, de belles

tiges Irès-éievées et succulentes, qui décident po
sitiveinent de la richesse, de l'excellence d'une

Prairie ; encore est-il nécessaire que les végélaux
qui la composenl fleurissent et arrivent à leur ma-
turité à la même époque. Tout le secret de ces

avantages incontestables et d'augmenter le pro-

duit sans étendre la surface, consiste à faire ds
bons choix de semences, de savoir quels sont les

végétaux à préférer et de nature à donner aux bes-
tiaux des alimens toujours sains, toujours agréa-
bles, toujours abondans. L'écobuage est un puis-

sant moyen d'amélioration pour les terrains alu-
mineux à une grand:', profondeur el pour ceux qui
sont couverts de friches et remplis de fibres végé-
tales mortes ou de racines ligneuses; l'cnfouisse-

menl en vert est réclamé par les sols légers; lu mé
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lange des terres convient partout où la surface cul-

tivable n'a pas de consistance suffisante; enfin,

l'irrigation est très-importante dans les localité

qui permettent de recourir à celte voie fécondante

et de longue prospérité , lorsqu'elle est sagement

entendue et convenablement développée.

La première condition étant la bonne qualité

des semences, l'on doit d'abord les choisir parfai-

tement mûres , les prendre sur des individus jeu-

nes , bien sains, pieins de vigueur, et venus dans

un sol moins riche que celui sur lequel on veut les

répandre; ensuite les tirer directement du midi,

s'il s'agit de plantes peu sensibles au froid , telles

que les Graminées, certaines Légumineuses, etc.

Il est essentiel que ces graines soient de l'année

précédenie; celles de deux ans sont rarement de

bonne qualité. Les semences des Graminées viva-

ces doivent être cueillies sur le premier foin. Les

personnes qui , dans leur choix, s'en rapportent,

comme on le prescrit en certains livres anciens et

même très-récens , à la forme, à la couleur, au

poids, a l'odeur, au volume, et qui négligent les

bases que je viens d'indiquer, ne peuvent point

s'étonner de se voir déçues dans leur espoir. Les

caractères auxquels elles s'arrêtent , par routine

ou par paresse, sont plus ou moins fallacieux; ils

cesseront de l'être quand ions seront examinés en-

semble, jugés les uns après les autres , et que l'on

partira des conditions exigées par l'élude et l'ex-

périence.

On sème depuis le mois d'août jusqu'au milieu

de l'automne; si l'on fait ses semis trop clairs , les

plantes sont plus vigoureuses, plus hautes , d'une

plus longue durée, mais leurs tiges étant grosses

et dures n'offriront qu'un fourrage médiocre , re-

jeté par les animaux ou les nourrissant mal. Au
contraire, semé très-dru, l'herbe est fine, délicate,

d'une qualité supérieure, facile à sécher, mais

aussi elle est moins abondante et la Prairie n'a

qu'une courte durée. Comme on le voit , il est un
point milieu qu'il importe de saisir, c'est vers lui

que doivent tendre les observations et les travaux

des cultivateurs.

Voyons quelles sont les diverses sortes de Prai-

ries, et disons ce que chacune attend de la main
industrielle de l'homme.

Prairies aigres. On appelle ainsi toutes celles

dont le sol est sous le niveau des eaux affluant de

terrains plus élevés, parce que l'herbe qu'elles pro-

duisent est crue , grossière et rebutée par les bes-

tiaux; les chevaux y pâturent a regret, les vaches

y sont bientôt atteintes de coliques et de diar-

rhées , les moulons y contractent la maladie que

l'on nomme pourrilure. Les terrains argileux et

pesans , de même que ceux sablonneux et légers ,

peuvent en pareille circonstance devenir des Prai-

ries aigres; ils y sont cependant beaucoup moins

sujets que les sols tourbeux ceux ou don ton a extrait

de la houille. Une Prairie très-élevée offre cet in-

convénient grave si, non loin de sa surface, il existe

une nappe d'eau souterraine. L'exhaussement du

sol par le transport des lerres , des saignées dans

la partie déclive, l'écobuage, l'incinération des

plantes aquatiques et le semis dru d'un grand

nombre de bons végétaux , sont les moyens de re-

médier au vice.

Prairies américaines. Grandes plaines de ver-

dure qui couvrent d'immenses étendues de ter-

rains dans l'Amérique du sud. Elles sont décrites

en notre VII e vol. , pag. 4 ^ 1 1.

Prairies arabes. Les Arabes nomades détruisent

partout les forêts et même les bouquets de bois

parce qu'ils servent de retraite aux bêtes féroces ;

ils brûlent jusqu'aux broussailles afin d'ouvrir de-

vant eux d'immenses plaines aux nappes verdoyan-

tes qui leur cachent les mouvemens onduleux du
sol et leur assurent d'ahondans pâturages pour
leurs chevaux. Les voyageurs qui allribuent l'ab-

sence des végétaux ligneux aux influences du cli-

mat et à la disposition du pays , se trompent lour-

dement, et ce qui prouve d'une manière irrécu-

sable que les arbres viendraient tout aussi bien

dans le centre de l'Afrique que dans ses contrées

septentrionales, ce sont les Oasis du désert, ce sont

les habitations stables autour desquelles on voit

des palmiers, des mûriers, des citronniers, des

figuiers, unis aux abricotiers , aux cerisiers, aux

noyers, etc.; ce sont les magnifiques tiges de peu-

pliers et d'ormes qui végètent sur le bord des

eaux, les yeuses et les chênes- roures qui procu-

rent de si doux ombrages dans les vallées.

Les Prairies arabes renferment de nombreuses

Graminées et force Légumineuses, plusieurs espè-

ces d'Ombellifères se grouppant par places et of-

frant aux temps de la floraison de larges tapis, ici

verts et ronges , là , blanchâtres ou jaunes , au mi-

lieu desquels domine tantôt la carotte sauvage au

vert pâle , tantôt le chardon qu'on peut nommer
la manne du pauvre Arabe.

Prairies artificielles. Dans l'établissement des

Prairies artificielles est tout le secret d'une agri-

culture brillante et durable; non seulement elles

améliorent, mais encore elles doublent et triplent

même le produit d'un sol qui , de médiocre ou

d'absolument mauvais qu'il était, devient d'une

qualité supérieure et propre à toutes les sortes

d'exploitations. Diverses nations se disputent la

o-loire d'avoir inventé le système des Prairies arti-

ficielles ; mes recherches m'apprennent qu'elle ap-

partient véritablement à Camilio Tarello, de Lo-

nalo en Lombardie, et remonte à la moitié du sei-

zième siècle. Le nom de Prairies artificielles leur

a été donné, en 1600, par Olivier d. Serres, digne

appréciateur de ce nouveau mode de culture C'est

donc en vain que l'Angleterre en réclame la créa-

tion en faveur de Hartlib, qui naquit au commen-

cement du dix septième siècle , c'est-à-dire plus

de soixante ans après la publication du Ricordo

d'cgricoltura , imprimé pour la première fois à

Brescia en i566.

Malgré le triomphe des Prairies artificielles sur

les jachères, on est encore persuadé dans quelques

cantons que leur établissement nuit à la produc-

tion des céréales. C'est une erreur enfantée par la

routine et un intérêt mal entendu, car il est évi-

dent qu'elles produisent un résultat diamétrale-

ment
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ment opposé à celui qu'on leur attribue. Le seul

moyen, le moyen, en effet, le plus économique de

se procurer des moissons abondantes , des grains

de première qualité, c'est d'avoir des Prairies ar-

tificielles judicieusement alternées avec d'autres

cultures.

Prairies basses. Prairies qui ne se cultivent pas,

mais qui réclament les soins du propriétaire intel-

ligent pour en enlever tous les végétaux nuisibles

et envahissans; sur vingt-neuf espèces qu'on y ren-

contre, quatre seulement ont des qualités utiles,

et lorsqu'on les néglige, elles se couvrent volon-

tiers d'une rouille très-malsaine (voy. ci après au

mot Prairies naturelles). Dans bien des localités

on laboure ces Prairies et on leur demande des ré-

coltes : c'est à tort, les récoltes y sont non seule-

ment chétives , mais de pauvre qualité. Laissez-

les en Prairies , mais choisissez les graines à y
semer.

Prairies hautes ou de montagnes. Les terres

labourables sur lesquelles on sème des plantes

fourragères sont appelées Prairtes hautes, ainsi

que les chaumes de» Vosges où les bestiaux vont,

durant quatre mois de l'année , respirer un air

pur et puiser ce lait qui fait les délices du monta-

gnard ou qu'il convertit en fromages de toutes les

sortes. Une Prairie haute est permanente et donne

trois coupes : la première a lieu au mois de juin

et fournit une herbe d'un mètre de haut, l'Ivraie

vivace, Lolium perenne , y domine; la seconde

coupe qui est extrêmement touffue se fait deux mois

après , et la troisième fin septembre ou commen-
cement d'octobre. En ces deux dernières , c'est le

Trèfle qui domine.

Prairies industrielles. Dans le déparlement de

la Haute-Vienne les cultivateurs désignent sous ce

nom les Prairies des vallons granitiques, sur les-

quelles ils dirigent les eaux des sources qui y sont

communes, et qui leur procurent des récoltes

d'excéllens fourrages très-fins et très-odorans.

Prairies mixtes. Ce sont celles que l'on plante

d'Aimes et de Blancs de Hollande. La plantation

se fait en échiquier et avec des boutures. Lorsque

les arbres sont arrivés à une certaine hauteur , la

Prairie offre un joi tapis vert et l'aspect d'un jar-

din paysager; elle sert en même temps de pâture

pour les bestiaux et quand elle est bien divisée, de

promenade agréable pour les habilans ; de son

côté, le propriétaire y trouve plus d'un avantage,

outre celui d'être utile à ses concitoyens.

Prairies naturelles. Ce sont celles que l'on

voit composées de plantes de tout genre, de toutes

qualités, de toutes saisons et de toute durée, dont

le nombre peut être évalué à quarante-deux es-

pèces , dont dix-sept seulement conviennent à la

nourriture des animaux, et vingt-cinq sont com-
plètement inutiles ou nuisibles. Nous avons en

France trois sortes de Prairies naturelles, savoir :

i° Celles qui sont situées sur le bord des riviè-

res et sont élevées a trois mètres au dessus des

eaux. Leur fond est ordinairement un sable cou-

vert de limon chaque année ou presque tous les

ans par les crues ou débordemens. Cet arrosement
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passager les améliore et ne permet pas aux plantes
aquatiques de les gâter.

2 Les Prairies qui sont arrosées par des ruis-

seaux, par des rigoles ou des saignées qui les

coupent en tous sens. Quand cette eau est cou-
rante, d'une grande limpidité, la prairie est d'ex-

cellente nature; mais si l'eau s'y trouve stagnante,

les roseaux, les joncs, les laîches ou carex, et au-

tres végétaux de pauvre qualité, y croissent abon-
damment , et le fourrage qu'on y récolte est

mauvais. Si les eaux qui baignent la Prairie sont

trop voisines de leurs sources, et par conséquent
trop froides, il faut, à l'exemple du Vosgien ha-
bitant les environs de Remiremont, les corriger

en les faisant d'abord passer à côté des écuries de

la ferme et des tas de fumier ; unies aux eaux d'é-

goûts qu'ils leur fournissent, elles acquièrent une
nouvelle propriété , dans le même temps que leur

trop grande crudité se trouve corrigée.

3° Enfin , les Prairies situées dans les bas-fonds,

et qui, généralement parlant, sont dans le rap-
port du dixième des cultures. Celles-ci méritent
une attention toute particulière , parce qu'elles

nourrissent les chevaux et les bœufs de la ferme.

Dans l'origine, elles ont été semées de plantes con-
venables ; mais comme on néglige partout de les

renouveler, et que les bonnes herbes y sont tou-

jours fauchées avant la maturité des graines

,

( c'est-à-dire quand les unes sont â la première,
les autres à la seconde , et même à la troisième

pousse), leur nature se détériore sensiblement

chaque année; les insectes, qui s'y multiplient

d'une manière effrayante , les ondées et les pluies

de longue durée , viennent encore les perdre de
plus en plus.

Toute Prairie naturelle que l'on n'arrose point

perd promptement ses qualités; elle devient en
peu de temps stérile, la mousse s'empare du sol,

et le produit cesse de pouvoir être compté. Celle

qui se trouve dans le voisinage d'une eau courante

court le risque d'être inondée, à moins que des

digues plus ou moins fortes ne s'y opposent ; mais,

dans ce dernier cas , si l'on n'a pas eu la précau-
tion de se ménager le moyen d'introduire de
temps en temps l'eau sur la Prairie , celle-ci dé-
périt sensiblement. Qnand les digues manquent,
il arrive que les inondations emportent la récolte,

ou bien elles ensablent le foin ; mais anssi ces eaux

y déposent un limon très-fin et très- fortifiant qui

chausse l'herbe et lui donne une vigueur nouvelle
;

il rajeunit la Prairie entière, et lui fait donner de
secondes coupes, toujours fort avantageuses pour
la nourriture des bestiaux.

Fatigués, d'une part , de voir leurs Prairies na-

turelles vieillir et devenir complètement stériles;

de l'autre, trompés dans leur attente, après avoir

semé la collection que les grainetiers vendent sous

le nom de Semences des Prairies naturelles (collec-

tion dont le mérite égale absolument celui des ba-

layures de greniers), beaucoup de cultivateurs ont

pris la résolution de les défricher. La ferme a-t-elle

gagné davantage? Non; ici, les inondations sont

venues fréquemment détruire tout espoir , rendre

nmsoN. 44
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inutiles les frais et les travaux; là, l'on a compté

sur le foin des Prairies arlificielles, qu'il faut

consommer h l'étaMc, et l'on s'est privé des paca-

ges si nécessaires aux animaux de croît et de tra-

vail. Point de bonne et productive éducation sans

Prairies naturelles. L'air que les mères et leurs

élèves respirent dans les pacages , l'exercice qu'ils

y prennent les maintiennent en santé, les font

prospérer, pourvu toutefois qu'on ne les y mène
point avec la rosée, et qu'on ne les y laisse pas ex-

posés durant une pluie froide, le brouillard, on

une trop grande humidité, (t'oyez à ce sujet ce

que nous avons dit plus haut aux mots Hygiène vé-

térinaire et Physiologie appliquée.)

Punis d'une résolution aussi fâcheuse, le plus

grand nombre de ces cultivateurs sentent la néces-

sité de remettre on Prairies celles qu'ils ont défri-

chées, principalement quand elles se trouvent pla-

cées dans des vallons élroits, et exposées aux brouil-

lards. Voici ce qu'ils ont à faire. I! faut d'abord

niveler le sol, semer blé, orge ou avoine, et, im-
médiatement après la récolte, donner deux bonnes

façons à la terre, c'est-à-dire labourer profondé-

ment par un temps sec; enlever avec soin les pieds

de chiendent et les mauvaises herbes, en coupant

par bandes très-étroites; ramasser leurs débris à

l'aide du râteau, les meitre en petits tas et les brûler

exactement. Une fois l'hiver passé, fin mars ou en
avril, comme le temps le permet, on laboure en

travers, on herse ensuite, puis on sème de la bonne
graine de Fétuques, de Bromes, de Vcsces, de Fé-

verolles, de Pois gris, etc., et quelques jours après

de la Luzerne, des Tr-fles , de la Pimprenelle, du
Sainfoin, etc., qu'on enterre en passant le fagot

d'épines. Ce procédé peut paraître un peu coû-

teux , parce qu'il exige une double semence ; mais
on en est bien dédommagé par l'excellent four-

rage que l'on obtient, par l'égale beauté de la Prai-

rie et par l'impossibilité où sont les plantes gros-

sières , acres ou corrosives d'y venir prendre
place.

Prairies temporaires. On appelle ainsi le pro-

duit des plantes annuelles que la rapidité de leur

végétation permet de faucher ou de faire pâturer

au bout de deux mois au plus. Ces Prairies net-

toyent et améliorent le sol; on les établit sur les

terres qui viennent de porter une récolte. Dans
les terrains maigres et sur la levée du Seigle , on
laboure avec une herse à dents de fer, et on sème,
à peu près par tiers, de l'Avoine, de la Vesce et

de la Navette. Après l'enlèvement des fromens

,

on sème sur un labour ordinaire et dans les mêmes
proportions , des Seigles de mars , des Pois gris

,

des Féverolles ou des Fèves de marais , qui réus-
sissent parfaitement dans les terres grasses et fraî-

ches. On a recours aussi au froment de mais, qui
pousse mieux en .ntomne que le Froment ordi-

naire , à l'Orge , au Sorgho , au Panis , à toutes

les Gesses , au Trèfle incarnat, au Sarrasin , à la

Moutarde blanche, à la Spergule, à la Camel-
Hne, etc. (T. d. B.)
PRANGOSIER, Prcmgos, (bot. piian. et agr.)

Depuis quelque temps on parle avec enthousiasme

d'une plante des environs delmbal, dans l'Inde, où
ell-i est employée à la nourriture des bestiaux, et à

laquelle on attribue des propriétés extraordinaires.

Sans trop ajouter foi aux dires des voyageurs an-
glais , très-susceptibles de céder à l'entraînement

du merveilleux , j'ai voulu connaître cette plante

pour l'observer et la soumettre à des épreuves

comparées. C'est une Ombellifère ayant beaucoup
d'affinités avec l'Amarinthe anguleuse de nos dé-

parlemens du midi, Cachrys Ubanotis. Elle est

herbacée et vivace comme elle ; de sa racine fu-

siforme , charnue , s'enfonçant beaucoup en terre

et quand elle est placée dans un bon sol , acqué-

rant souvent une grosseur de trente à trente-cinq

centimètres de circonférence au collet , partent

une infinité de bourgeons qui fournissent chacun
une touffe de feuilles agréablement découpées ou
multifides; elles ont beaucoup d'amplitude et ré-

pandent une odeur très-prononcée , rappelant

celle de la luzerne fraîchement fanée. Le Prango-

sier est assez rustique pour espérer qu'il ne tar-

dera pas à s'acclimater en France, et dans quel-

ques années il pourra s'y naturaliser complètement.

Pour notre part, nous nous livrons à des essais

pour y parvenir. (T. d. B.)

PRANIZE , Praniza. (crust. ) C'est un genre

de l'ordre des Isopodes qui a été établi par le doc-

teur Leach , et qui a été placé par Latreille (cours

d'entomologie) dans la deuxième famille des Dé-
cempédes [Decempedes). Ces crustacés étaient très-

imparlaileinent connus, avant la publication d'un

mémoire de M. Weslwood, travail ayant pour
titre : Recherches sur les Crustacés du genre Pra-

nize du docteur Leach , et qu il a inséré dans les

Annales des sciences naturelles. Dans ce travail

M. Weslwood commence par discuter la place

que les Pranizes doivent occuper dans la série des

Crustacés , il cite tous les auteurs qui ont parlé

de ces petits animaux , enfin celte partie est pleine

d'érudition et jette un grand jour sur l'histoire de

ce genre. Nous regrettons que les limites de cet

article ne nous permettent pas de donner ce tra-

vail en entier; nous allons donc passer de suite à

la description du genre et des espèces en donnant

les observations de M. Weslwood, faites sur trois

individus conservés dans l'esprit de vin.

Ces trois individus , dit M. Weslwood, étaient

d'une structure molle et à peine cornée , si ce n'est

la partie postérieure du thorax de celui que je re-

garde comme une femelle, qui était beaucoup plus

solide et ressemblait à de la cire durcie couverte

d'une membrane mince. La tête était pointue en

avant et légèrement convexe; les quatre antennes

étaient insérées très-près l'une de l'autre; la paire

interne avait à peu près deux fois la longueur de

la paire externe , ses deux articles basilaires courts

et forts, les deux suivans beaucoup plus longs et

plus minces , et le reste de l'antenne composé

d'une soie fine et articulée; les antennes externes

étaient composées de plusieurs articles graduelle-

ment plus grêles jusqu'à leur extrémité. Je regrette

de n'avoir pu m'assurer de la structure intérieure

de toutes les parties de la bouche , d'autant plus
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qu'étant convaincu que les deux paires de pattes

antérieures des véritables Isopodes sont transfor-

mées en mâchoires axillaires , je pense que la bou-

che doit être fournie d'un aussi grand nombre
d'organes que celle des Décapodes , qui n'ont éga-

lement que dix pattes. Cependant, j'en ai vu as-

sez, pour pouvoir établir une comparaison avec

la structure qui est propre aux groupes voisins. La
bouche est formée en dessous par une paire de

palpes ou mâchoires, longs et forts ; chacun est

composé de six articles , insérés l'un près de l'au-

tre ; les deux arlic es basilaires sont courts, le troi-

sième beaucoup plus long, dilaté et ovale , le qua-

trième un peu plus court, le cinquième encore

davantage et plus grêle ; enfin le dernier a la forme

d'une griffe allongée, aiguë et recourbée. Immé-
diatement au devant de ces organes s'élève une

autre paire de palpes à six articles, plus minces

et plus courts (représentant la première paire de

pattes des Amphipodes);le troisième article de ces

palpes est long et grêle . le quatrième très-court,

et le cinquième un peu plus long ; la tête est lé-

gèrement échancrée en avant , et dans leur posi-

tion naturelle le reste des mâchoires s'étend un peu

au devant d'elle , et forme plusieurs saillies qui se

montrent en avant du front entre les antennes. En
enlevant ces parties , je n'ai pu découvrir distinc-

tement qu'une paire d'organes longs et grêles ,

ayant un article basilaire très-long, et un article

terminal court et très-mince. J'ai reconnu en ou-

tre , une paire de petites lamelles dentées en scie

et aplaties , placées sur le bord extérieur, et ayant

un article basilaire large; enfin, j'ai cru aperce-

voir quelques org;mes très-grêles , mais je n'ai pu
les examiner d'une manière satisfaisante.

Les côtés de la tète sont fournis d'un grand

nombre de petits tubercules, mais je n'ai pas dé-

couvert d'yeux distincts. Lecoutrès-court et plus

étroit que la tête; dans tous les individus, les deux
segmens thoraciques antérieurs sont plus larges

que la tête et un peu déprimés. De chaque côté il

donne naissance en dessous à une paire de pattes,

dans les figures de Slabber et de Monlagu , et dans

l'individu que j'ai examiné, et que je pense être

une femelle , le reste du thorax n'est formé que
d'une seule masse ovale et convexe, couverte d'une

membrane , et d'une couleur plus foncée que le

reste du corps; il en naît inférieurenient trois

paires de pattes de chaque côté; dans mes deux
autres individus celte portion du thorax est oblon-
gue, quadrilatère, un peu déprimée, légèrement
cornée comme le reste du corps , et divisée dis-

tinctement en trois segmens, dont le premier est

un peu plus large que les deux autres; chacun de
ces trois articles est pourvu d'une paire de pattes.

Ces pattes lorsqu'elles ne sont point étendues,
sont repliées et serrées le long des côtés du corps ;

de même que les mâchoires, elles sont grêles,

simples, et formées de six articles dont le dernier

a la forme d'un ongle allongé et recourbé. Les
pattes de l'individu que je pense être une femelle
sont, ainsi que les antennes, plus grêles et plus
courtes que dans les deux autres individus. On

doit observer qu'il n'y avait ni vésicules ni plaques
à la base des pattes.

L'abdomen est à peu près de moitié aussi long

que le thorax, et composé de cinq anneaux trans-

versaux déprimés, de largeur égale et plus étroits

que le thorax; les deux paires de plaques caudales

et latérales représentent le sixième anneau , de
même que dans les Macroures; enfin le septième

anneau est remplacé par une plaque allongée co-

nique et aplatie. Cet ensemble, formé par ces deux
derniers anneaux, constitue un appareil caudal na-

tatoire composé de cinq parties, comme dans les

Chevrettes. Mais ce que je désirais surtout exa-

miner, c'était les organes subabdominaux et res-

piratoires. Je vis qu'ils consistaient en lamelles

aplaties , délicates , subovales et profondément ci-

liées , placées à la base des cinq anneaux de l'ab-

domen ; chacun en possédant deux de chaque côté.

Ces organes sont tous de même grandeur, si ce

n'est ceux du cinquième anneau qui sont un peu
plus larges que les autres. Ils sont beaucoup pins

petits que le segment duquel ils dépendent , et se

replient sous l'abdomen; par conséquent les ap-

pendices sont libres et ne s'appliquent pas les uns

sur. les autres comme dans les Isopodes. Cepen-
dant , la lamelle intérieure de chaque paire, dans

l'état de repos , est presque cachée dans la lamelle

extérieure.

On n'observe pas d'autres différences de sexe

que celle que j'ai mentionnée, ce qui est à regret-

ter ; car les caractères sexuels des Crustacés ap-

partenant a des ordres inférieurs, ne sont que
très imparfaitement connus. Ne peut-on pas en-

visager la structure extraordinaire de la pariie

postérieure du thorax de la femelle comme ana-

logue aux quatre grandes écailles ovifères atta-

chées à la base de la troisième et de la quatrième

paire de pattes du Cyamus femelle, et que Savi-

gny croît être des Branchies? ou bien ne peut on
pas penser que cette structure se rapproche de la

Sijuiila ventricosa, figurée par Muller, Zool. Dan.

t. LVI, ou du Capreila linearis , figurée par Shaw,
Nalur. miscel. t. CXXVII? ou bien encore ne

doit- on pas la regarder comme une modification des

lamelles attachées en dessous du thorax chez

quelques Isopodes , et destinées à retenir les œufs

ou les petits.

Mes trois individus, continue toujours'JVI. West-
\\ood, varient en grandeur, ainsi que l'indiquent

les petites lignes placées sur ma planche. Celui

que je regarde comme la femelle était intermé-

diaire pour la taille entre les deux; sauf la partie

ovale du thorax de la femelle , qui était d'un brun

rougeâtre loncé , ils étaient tous trois d'une cou-

leur blanche brunâtre , avec une rangée de taches

brunes assez grandes de chaque côté des cinq seg-

mens abdominaux , et diverses petites taches épar-

ses sur le dernier anneau.

M. AYeslwood à qui nous avons emprunté ces

intéressantes observations , décrit dans son Ou-
vrage six espèces, dont trois sont nouvelles. Parmi

les plus remarquables , nous citerons :

Pramze .maculée , F. mawlata, West. , Recher-
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ches sur les Crustacés du genre Pranize, Ann. des

se. nat., t. XXVII, p. 326, pi. 6, fig. 4- Lon-
gueur deux lignes et demie. D'un blanc obscur en

dessus; l'abdomen est tacheté de fauve ainsi que
les yeux.

Pranize marine, P. marina, Oniscus marin us

,

Slabber, obs. microsc. pi. 1 , fig. 1 à 2 , Westw.
ouvr. cit., tom. XXVII, pag. 326, pi. 6 , fig. 3.

Oniscus cceruleatus , Monlagu, Traos. Soc. Linn.,

tom. XI, part. 1, pi. 4» fig« 2 - Longueur une li-

gne et demie. D'une couleur verdâlre obscure avec

l'extrémité thoracique jaunâtre, présentant une
croix rouge antérieurement et d'une teinte ver-

dâtre postérieurement; l'abdomen est marqué de
deux lignes dorsales obscures. Consultez pour les

autres espèces les Ann, des se. nat. t. 27 , p. 327,
pi. 6.

Pranize brune , P. fuscata , Johnston , Magaz.
of nattir. history, n° 98 , tom. V, p. 25o. Westw.
op. cit. tom. XXVII, p. 33, pi. 6, fig. 26. Lon-
gueur deux lignes. Cette espèce est allongée, sub-

cylindrique ; la tête, les deux segmens thoraciques

antérieurs, l'abdomen et les pattes sont incolores ;

les yeux sont noirs , et le grand segment thoraci-

que d'un brun rougeâtre. Elle a été trouvée sur la

côte de Berwickshac. (H. L.)

PRÉBALANCIERS, (ins.) V y. Ailes.

PRÉCIPITÉ (chim.). On désigne ainsi tout dé-
pôt formé subitement ou lentement dans un soluté

quelconque par l'addition d'un corps solide , li-

quide ou gazeux. Le Précipité affecte différentes

formes ; il peut être pulvérulent, floconneux, cris-

tallin, cailleboté, etc.

Les vases dont on se sert en chimie pour opé-
rer les Précipités, faciliter les dépôts, sont con-
nus sous le nom de verres à épruuveltes ; cependant
il conviendrait mieux d'employer des vases d'une
forme inverse, c'est-à-dire des vases plus étroits

du haut que du fond. De celle manière , aucune
portion du précipité ne resterait adhérente aux
parois internes du vase.

Précipité blanc. Nom sous lequel on désignait

autrefois le prolo-c 1dorure de mercure, obtenu en
versant un soluté de sel commun ( hydrochlorate

de soude) dans un soluté de proto-nitrate de
mercure.

Précipité de Cassius ou plutôt pourpre de Cas-
sius. Dépôt obtenu en mêlant ensemble les solutés

de prolo-hydrochloraled'étain et d'hydrochlorale

d'or , employé dans les arts pour colorer la por-
celaine et les émaux en rose et en violet.

Précipité jaune , turbith minéral ou sous-deuto-

sulfate de mercure. Corps solide , jaune , insoluble

dans l'eau, décomposé par la chaleur en gaz oxy-
gène, en acide sulfureux et en mercure. On l'ob-

tient en traitant par l'eau chaude le deuto-sulfale

acide de mercure.
Précipité per.se. Deuloxide de mercure, obtenu

en faisant chauffer pendant plusieurs mois du mer-
cure métallique dans l'enfer de Boyle. Ce préci-
pité aune couleur rouge.

L'enfer de Boyle, était un flacon très-plat, fermé
par un bouchon long de quinze à vingt pouces et

percé d'un canal pour permettre l'introduction de
l'air; on l'a remplacé par un malras à fond plat ,

dont le col a été effilé à la lampe.

Précipité rouge. Deuloxide de mercure rouge

obtenu en décomposant le nitrate de mercure par

la chaleur.

Les expressions de Précipité faux , de Précipité

pur, de Précipité vrai , ne 9ont plus employés au-

jourd'hui. Par la première , on entendait un dépôt

qui n'offrait pas les caractères physiques du corps

que l'on croyait devoir être précipité; tel est

l'oxide de cuivre qui se précipite lorsque l'on

verse de la potasse dans le soluté de nitrate acide

de cuivre. Les seconde et troisième expressions

s'employaient dans le sens inverse du précédent.

Ainsi, une lame de fer plongée dans un soluté de

sel cuivreux et recouverte de parcelles métalliques,

rouges, etc. , était chargée d'un Précipité vrai.

(F. F.)
PRÉCOCE et PRÉCOCITÉ, (bot. et agr. ) Le

terme précoce a deux acceptions; la première est

une épilhète dont les botanistes nomenclateurs se

servent pour désigner une espèce chez qui le dé-

veloppement des parties herbacées, l'épanouisse-

ment de la fleur et la maturité du fruit devancent

habituellementet plus ou moins ceux fixés aux au-

tres espèces congénères : tels sont parmi les Gra-
minées , la Canche dessables, A ira precox ; par-

mi les Rosacées , le Calycanthe du Japon , Caly-

canthus prœcox , etc. La seconde acception n'est

plus un terme relatif ou de comparaison, en l'em-

ployant on entend parler de tout ce qui est acci-

denlellement hâtif ou mûr avant l'époque ordi-

naire. C'est dans ce cas que l'on dit l'année a été

précoce, quand l'accélération dans les phases vé-

gétatives a permis de recueillir plus tôt le produit

des cultures en général.

Il y a donc deux sortes de Précocités : la Pré-

cocité naturelle qui tient à la constitution de la

plante , à des circonstances particulières à l'indi-

vidu, quelquefois même à l'espèce tout entière ,

ou bien à la qualité , à la couleur du sol , par

conséquent à un grand et constant degré d'exci-

tabilité dans la végétation. La Précocité artifi-

cielle dépend de la température, d'une exposition

favorable , du choix des abris, du mélange bien

entendu des terres , et des calculs d'une indus-

trie à la fois éclairée par une sage théorie , habile

par la pratique et soutenue par l'expérience. Si

l'on veut obtenir cette dernière précocité , il ne

faut perdre aucun instant pour profiter de tous

les agens de la nature. L'agriculteur aurait beau-

coup d'avantages à se procurer des récolles Pré-

coces , et éviter ainsi les funestes accidens qui les

menacent , surtout à l'époque où l'espérance est

la plus heureusement flattée; mais elles ne sont

possibles que pour l'horticole, entre les mains de

qui une petite étendue de terrain permet une suc-

cession non interrompue de produits , sans cesse

facilitée par l'emploi des couche?, des paillassons,

des cloches , des châssis , des bâches et desserres.

L'agriculteur est obligé de suivre les saisons

,

l'horticole seul peut les confondre elles surmon-
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1er. Pour l'un , il est des règles générales prédo-

minâmes qu'il peul bien simplifier et améliorer

avec le temps; pour l'autre, travaille l'agronomie

de laboratoire, les essais lui coûtent peu et leurs

résultats sont toujours satisfaisans.' Il n'en est

point ainsi quand on opère sur une grande échelle :

ici, rien ne doit se livrer aux spéculations hasar-

deuses. (T. d. R.)

PRÉFLORAISON , Estlvatio. ( bot. ) La Pré-

floraison ou la considération des parties de la

fleur dans la position primitive du bouton et du
calice, dans la plicalure des pétales et l'état des

organes sexuels avant l'anlh^se, est plus impor-
tante qu'on ne l'avait cru d'abord pour bien saisir

les rapports génériques et même ceux de famille

chez les plantes. La Préfloraison éclaire les causes

de l'inégalité des divisions du'ealice on de la corolle,

celle de leur direction droite ou oblique , du plis-

sement, delà contorsion, etc. ; elle est de diverses

sortes. On la dit imbricative, lorsque les pétales

se recouvrent partiellement les unes les autres ,

comme on le voit dans la rose; elle est obvolutive,

<juand ces mêmes divisions sont très-nombreuses,

fortement imbriquées ou roulées en spirale, comme
chez les Oxalides, les Apocins, etc.; elle est

valvaire du moment que les parties de la corolle

se touchent seulement par les bords, ainsi qu'en

agissent les panneaux ou valves d'une capsule :

les Arialacées, les Clématites, etc., nous en offrent

un exemple remarquable. La Préfloraison prend

l'épithètc de plicative , quand la corolle se montre
plissée sur elle même, comme celle des Listrons

et de plusieurs Solanées ; on dit qu'elle est chif-

fonnée , lorsqu'elle est sans ordre , pliée dans tous

les sens , de même que chez les Papavéracées ;

enfin elle est équitative , lorsque dans une co-

rolie irrégulière, quelques divisions plus grandes

que les autres viennent les embrasser toutes,

comme dans les Labiées, les Papilionnacées.

Presque toutes ces dispositions peuvent s'appli-

quer généralement au calice; cependant sa plica-

ture est loin d'être toujours en rapport avec celle

de la corolle, l'œillet, l'éphémérine de Virginieet

plusieurs antres plantes présentent surtout des dif-

férences très- sensibles. (T. i>. B. )

PRÈFOLIATION , Prcrfolalio. (bot.) Situa-

tion des feuilles enfermées dans les bourgeons.

Nous avons examiné plus haut, t. III., p. 198-200,

ces corps verdoyans dans leur développement
acquis , il nous faut maintenant parler d eux avant

cette manifestation. La Préfoliation est assez

constamment uniforme dans le même ordre natu-

rel, ce qui prouve que son élude peut fournir de

curieuses observations à l'investigateur botaniste.

Linné la divise en deux sections selon qu'elle est

plissée ou roulée. A la première section appar-

tiennent i° la Préfolialion applicative chez qui

les feuilles se montrent appliquées l'une sur l'au-

tre , sans être aucunement ployées , comme dans
les Amaryllis ; 2 la Préfolialion plicative, dont
les feuilles sont repliées dans toute leur longueur
a la manière d'un éventail fermé : la Guimauve
buissonneuse; 5° la Préfolialion complicative qui

présente , comme dans les Laîchcs , ses feuilles

ployées parallèlement en leur longueur, s'em-
brassent successivement, se recouvrent par les

côtés et par le sommet; 4° la Préfolialion condu-
plicative a les feuilles ployées dans leur longueur
par la face interne et placées l'une à côté de-

l'aulre: les Pois, le Noyer , etc. ; 5° la Préfolia-

lion obvolutive porte, comme dans les Sauges,
une feuille disposée en gouttière sur la face in-

terne et dans toute la longueur, laquelle reçoit

dans son pli la moitié dune aulre feuille égale-

ment disposées; G la Préfoliation équitativjj,

c'esl-à-dire quand les feuilles , comme chez le

Troène , sont opposées , légèrement pliées en
leur longueur, de manière que les bords se tou-

chent et correspondent parfaitement ensemble;

7 la Préfolialion imbricative chez qui les feuilles

sont appliquées en recouvrement les unes sur les

autres, et forment plus de deux séries, ainsi que
nous le voyons sur les Mélèzes ;

8° et la Préfolia-

tion rûclinative, chez qui les feuilles ont leur

partie supérieure renversée sur l'inférieure et pliées

plusieurs fois sur elles-mêmes, l'Aconit, l'Ané-

mone ombellée des montagnes, etc., nous en four-

nissent des exemples.

Dans la seconde section, la Préfoliation se

montre tantôt circinale, c'est-à-dire avec les

feuilles roulées en volute , depuis le sommet jus-

qu'à la base , comme chez le Rosier des marais »

Drosera rocundifolia, ou bien convolutive , les

feuilles roulées sur elles-mêmes par leur face in-

terne , imitant un cylindre, dans le Balisier; un
cornet , dans les Aslères ; tantôt involutive offrant

le bord des feuilles roulé en dedans ou en dessus,

les Peupliers ; ou bien révolutive ,
pour qui les

feuilles présentent leurs bords roulés , en dehors,

les Primevères, etc. , etc.

On dit encore que la Préfoliation est congestive

lorsque les feuilles ne suivent aucune disposition ,

et quand repliées irrégulièrement sur elles-mêmes,

elles présentent une masse confuse, comme dans

les Daphnés, et crispative lorsque les feuilles

affectent, comme dans la mauve de Syrie , un re-

ploiement très irrégulier. ( T. d. B.
)

PRELE, Equiseiani. ( bot. crypt. ) Equiséta-

cées. Le genre Prêle , anciennement connu sous

les noms (TEquisetum et d' llippuris , bien carac-

térisé par Linné, considéré comme type d'une fa-

mille naturelle par L. C. Richard et quelques au-

tres botanistes modernes , constitue à lui seul une
famille bien distincte, mais très-voisine cependant

des Fougères , des Lycopodes et des Characées.

Les Prêles ont fait l'étude particulière d'Edwig,

de Mirbel, de Vaucher, d'Agarad et de Bischoff.

On les trouve ordinairement dans les terrains

froids et profonds , et souvent aussi dans les lieux

très-humides. Leurs caractères botaniques sont les

suivans : Tiges ( il y en a de deux sortes : les unes

sont souterraines, les autres aériennes ) , les pre-

mières rampent horizontalement à plus ou moins

de profondeur dans le sol ; elles sont noueuses de

dislance en distance. De chaque nodosité de cette

lige naissent, 1° des gaînes peu développées, com-
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pnralivemcnt h celles que l'on observe sur les liges

aériennes; 2° des racines verticillées, nombreuses,

et peu rameuses; 3° d'autres tiges souterraines ,

espèces de rameaux imparfaits, lovoïdes, quel-

quefois disposés en chapelets pleins et solides, et

ressemblant à de véritables tubercules de la gros-

seur d'une noisette : ces tubercules ne sont autre

chose que des rameaux avortés. Enfin , des tiges

rampantes des Prèles , tiges qui sont de vérila les

Rhizomes et quineprésententpas de cavité centrale

comme les tiges aériennes, ou qui n'en ont qu'une

très-étroite, s'élèvent des tiges aériennes, qui

sontfistuleus.es, simples ou nues , quelquefois, au

contraire, très rameuses, que l'on distingue en

celles qui sont fructifères et celles qui sont slé

riles : les tiges fructifères sont ordinairement

nues, entourées de gaines grandes et larges , et

leur couleur est brune ; les tiges stériles sont ver-

tes et très-rameuses.

Les liges aériennes des Prêles présentent, à des

distances assez régulières , des nœuds formés par

des^, diaphragmes transversaux , et à chaque nœud,
des gaînes très-régulières , cylindriques, dentées,

souvent desséchées , et étroitement appliquées sur

la lige. Outre leur cavité centrale , ces mêmes ti-

ges offrent encore un ou deux rangs de cavités

tubuleuses qui correspondent aux stries qui se

trouvent à leur surface extérieure et qu'on pour-

rait prendre pour des vaisseaux. Ce qui le prouve,
c'est l'interruption de chacune de ces cavités vers

les nodosités. Les véritables vaisseaux , très-peu

nombreux, se trouvent placés entre les cavités

tubuleuses que nous venons de signaler : ces vais-

seaux sont annelés et parfaitement caractérisés.

Tout le reste de la plante est du tissu cellulaire

plus ou moins allongé, enveloppé de matière verte,

et recouvert par un épidémie percé de stomates
ou pores corticaux assez nombreux , disposés en
séries longitudinales. Cet épidémie se rencontre
principalement dans les espèces à tige verte.

Les rameaux sont verticillés , plus ou moins
complets et situés autour des articulations. Leur
structure est à peu près la même que celle des ti-

ges , seulement ils paraissent pleins. Enfin, ils sont

également articulés ; leurs articulations sont en-
tourées de gaînes plus courtes , il est vrai , mais
également dentées.

La fructification des Prêles consiste en épis pla-

cés tantôt à l'extrémité des tiges , tanlôt à l'extré-

mité des rameaux. Ces épis sont formées d'écaillés

pectinées et plus ou moins régulièrement verticil-

lées. Chaque écaille , à peu près hexagonale et pé-
dicellée, supporte à sa partie inférieure six ou huit

sacs membraneux qui renferment les corps repro-

ducteurs. A la maturité, ces corps s'échappent
d'une fente longitudinale qui se fait naturellement
au point de jonction de l'écaillé avec son pédi-
celle , et se répandent en une poussière abondante,
d'un gris verdâtre.

Vus au microscope, les corps reproducteurs des

Prêles sont composés de grains assez gros , sphé-
riques, présentant sur un des points de leur sur-

face deux filamens disposés en croix et renflés à

leurs extrémités. Ces filamens , très-hygroscopi-

ques , s'enroulent sous l'influence de l'humidité

autour du globule vert, s'étalent, au contraire ,

sous l'influence de la sécheresse, de là l'espèce de

mouvement continuel qu'ils éprouvent. Dans leur

renflement , ces mêmes filamens contiennent des

granules nombreux , très-fins ( ils ont tout au plus

un six centième à un sept centième de millimètre

de diamètre
) , et qui ne sont autre chose que les

corpuscules fécondans de ces plantes. Cela étant ,

on doit considérer les sacs qui renferment les gra-

nules comme des grains de pollen , et le globule

vert qui le porte comme renfermant l'embryon.

L'existence de deux sortes de tiges dans les Prê-

les a fait classer ces plantes en deux sections : dans

la première se trouveront les Prèles dont la tige

fructifère diffère des tiges stériles ; dans la seconde,

les Prêles dont les deux sortes de tiges seront

semblables. Quant aux espèces, qui sont assez nom-
breuses, leurs caractères différentiels seront éta-

blis d'une part sur le nombre et la forme des

dents , de l'autre sur la structure de l'épiderme.

Les Prêles croissent dans toutes les parties du
globe; on en trouve en Laponie et sousl'équateur :

la Nouvelle-Hollande n'en offre aucune espèce.

Leur élévation est d'autant plus grande que le cli-

mat qui les fournit est plus chaud. Nous représen-

tons, dans notre Atlas , pi. 608, fig. 1, La Pkêle
des fleuves, E. fluviatUe, Lin. La figure 1 a offre

la plante entière, pour montrer son port; \b, tige

fertile terminée par l'épi; \c, conceptacle et invo-

lucre ; 1 d, corps reproducteurs fertiles et stériles ;

1 e, deux conceptacles ouverts , laissant voir des

corps reproducteurs. Celte espèce est très-com-

mune en France, dans les lieux humides et submer-
gés pendant une partie de l'année. L'ancienneté

de ces plantes est connue de tous les naturalistes ;

on sait qu'elles font partie de la première végéta-

tion dont il reste des traces dans les couches du
globe. C'est ainsi qu'on trouve des Equisétacées
fossiles dans les terrains de la formation du cal-

caire jurassique, dans ceux qui avoisinentles cou-

ches du charbon fossile de Whilby en Yorkshire,

dans le grès bigarré , etc. Ufiquiselum brackyodon

a été trouvé dans le calcaire grossier des environs

de Paris , et dans les mares d'eau douce près de
Narbonne, par Tournai fils, pharmacien de la

même ville. (F. F.)

PREMNA , Premna. ( bot. phan. ) Genre de
plantes exogènes de la famille des Verbénacées et

de la Didynamie angiospermie du système sexuel

,

fondé par Linné e l caractérisé de la manière sui-

vante : Périanthc double , monopétale; l'interne

campanulé-cyalhiforme
, quinquédenté ; l'interne

à limbe étalé et bilabié ; lèvre supérieure partagée

environ jusqu'à la moitié en deux lobes égaux , et

l'inférieure profondément divisée en trois autres à

peu près égaux; quatre étamines didynames , sail-

lantes hors du périanthe interne et placées à dis-

tances égales ; stigmate bifide ; pour fruit un drupe
pisiforme renfermant un noyau quadriloculaire

dont chaque loge contient une seule loge. Ce genre

assez peu remarquable contient environ dix à douze
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espèces assez insignifiantes, appartenant toutes

aux contrées tropicales, dont la moitié croît à la

Nouvelle-Hollande. Ce sont des arbrisseaux à feuilles

opposées , simples , entières ou quelquefois dentées

en scie quand les plantes sont très-jeunes, mais

perdant ensuite cette dentelured.es bords, au fur

et à mesure que la plante grandit. Les fleurs sont

petites, blanchâtres, disposées en cymes panicu-

lées , terminales. Celles du Premna a feuilles en-

tières ( P. integrifolia) offrent tout-à-fait le faciès

des corymbes du sureau vulgaire ( Sambucus nigra).

Ses feuilles exhalent, dit-on, une odeur aussi

désagréable que celle du Chenopodium valvaria,

Lin., surtout lorsqu'elles sont sèches , et Gommer-
son , selon Lamarck , prétend que ces mêmes feuil-

les ont la propriété, quand elles sont appuyées sur

le front , de dissiper les maux de tète les plus in-

tenses , ce qui nous paraît tout-à-fait fabuleux.

(C. Lem.)

PREMNADE , Premnas. (poiss.) Genre de la

famille des Sciénoïdes dans l'ordre des Acan-
thoplérygiens de la méthode de Cuvier, établi

par ce naturaliste pour des espèces placées par

Linné dans son genre Chœtodon et dont les carac-

tères sont les suivans i une ou deux fortes épines

au sous orbitaire , d'un autre côté, ce sont des

poissons à corps comprimé entièrement couvert

d'écaillés, à préopercule dentelé, à bouche petite

garnie de fines dents courtes égales, à tête ex-

trêmement petite , et à ligne latérale se terminant

avant que d'arriver à la queue.

Dans ce genre figurent trois ou quatre espèces,

nous citerons la Premnade trois bandes ou Chœto-
don biaculeatus des auteurs ; cette espèce a deux
fortes épines ou sous -orbitaire, sa bouche est peu
fendue, sa couleur est un fond argenté , avec trois

bandes blanchâtres, finement iiserées de noir, la

première prend depuis la nuque jusqu'à la gorge, la

seconde va depuis l'intervalle de la partie épineuse

de la dorsale jusqu'à l'anus. Enfin la troisième en-

toure la partie nue delà queue. (Alph. Guicii.)

PRÉNANTHE, Prenanthes. (bot. phan.) En
1721 Vaillant a créé ce genre qui fait partie de la

famille des Sinanthérées , section des Chicoracées;

il est composé de plantes herbacées , dicotylé-

donées , très-rustiques , indigènes aux pays mon-
tueux de l'Europe et de l'Amérique septentrionale.

Ses caractères essentiels sont d'offrir un involucre

cylindrique le quatre à cinq folioles égales , oblon-

gues ,
presque foliacées , munies à leur base de

quelques écailles surnuméraires , petites et fort

inégales; calalhide d'un petit nombre de demi-

fleurons ; corolle au limbe en languette très-ar-

qué , avec styles très-longs et saillans hors du

tube des anthères ; ovaires portés sur de courts

pédicelles, surmontés d'une aigrette sessile

,

blanche , longue et plumeuse.

Parmi les espèces que nous trouvons dans les

bois pierreux de la France , principalement ceux

des Vosges, du Cantal, du Puy-de-Dôme, des

Cévennes et des Alpes, je citerai la Prénanthe
purpurine, P. purpurea, L. , qui sert de type au

genre, et nous offre, depuis juillet jusqu'en sep-

tembre, sur une lige d'un mètre de haut, lisse,

menue , oblongue , ferme et paniculée supérieure-
ment, de trois à cinq fleurs purpurines, un peu
pendantes, contrastant agréablement avec des
feuilles lancéolées, inégalement dcnliculées, lisses

en dessus et d'un vert glauque en dessous.

Une autre espèce assez commune, puisqu'elle

se trouve sur les vieux murs d'où elle a reçu de
Linné le nom de Prenanthes muralis , se fait re-

marquer en juillet, par ses fleurs petites, d'un
jaune pâle, disposées en panicule terminal, qui
s'épanouissent à huit heures du malin et se refer-

ment à quatre heures du soir pour ne plus s'ouvrir.

La lige de cette Prénanthe, haute d'un mèlre en-
viron , est très-rameuse à son sommet et garnie
de feuilles lyrées avec un lobe terminal large.

Cassini en a fait le type d'un genre nouveau, My-
cells , qui n'a point èié adopté. (T. d. B.)
PREPODE, Pr<podes. (ins.) C'est un genre de

coléoptères Porte-becs , appartenant à la tribu des
Charançons et qui renferme les Colibris du genre.

Toutes les couleurs qui ornent la plupart des
espèces sont riches et brillantes. Ces insectes sont
de forme allongée, ovalaire; leur bec est assez

court el épais, plane en dessus et leurs antennes

sont moyennes avec les deux premiers articles

longs. Les espèces les plus belles sont : le Pré-
pode royal, P. regalis et le Prépode remarquable
P. spectabiiis. Ce dernier , qui ne le cède pas en
beauté au P. royal, est long de quinze à vingt

millimètres , couvert d'écaillés d'un rose cuivreux

avec de larges bandes sinueuses sur les élytres

,

d un vert métallique très-brillant, bordées de noir,

et des taches semblables sur le corselet, aux
pattes et en dessous. Ce charançon n'est pas rare

dans l'île de Cuba , on le trouve sur les orangers.

Nous l'avons représenté dans notre Atlas, pi. 608,
fig. 2.

Le genre Ptilope , PtUopus ne diffère que peu
des Prépodes ,• ce genre renferme dix-neuf espè-

ces, toutes des îles de l'Amérique méridionale;

plusieurs se distinguent par les couleurs métalli-

ques les plus riches. Nous citerons entre autres :

le Ptilope a bandes, P. vittatus , Schœnnh. ,

qui est long de dix ou onze millimètres, d'un

rouge brun très-luisant avec des bandes longitu-

dinales sur la tête , le corselet et les élytres, et

des taches en dessous et aux pattes, formées par

de fines écailles d'un vert argenté des plus bril-

lants et produisant l'effet le plus agréable. Cette

jolie espèce, que nous représentons pi. 608,
fig. , se trouve dans l'île de Cuba où elle n'est

pas rare. (Guér.)

PRÉPUCE, Prœputium. (anat.) On donne ce

nom au prolongement des tégumens de la verge

qui couvre le gland. Celte enveloppe mobile de

l'extrémité du pénis, que les juifs coupent aux en-

fans nouveau- nés, par principe de religion, se

compose de deux couches membraneuses, l'une

externe ou cutanée , l'autre interne ou muqueuse.

La membrane muqueuse tapisse la surface interne

de la peau jusqu'au-delà du gland, puis elle se

réfléchit sur celui-ci , en formant derrière la cou-
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ronne un petit cul-de-sac appliqué sur le corps

caverneux du sillon annulaire, et interrompu par

un petit repli muquenx, de forme triangulaire,

que l'on nomme frein ou filet.

Ce qu'il y a de plus remarquable dans la struc-

ture du Prépuce c'est la laxité extrême du tissu

cellulaire qui maintient adossée la muqueuse à la

peau. (M. S. A.)

PRESBYTIE or PRESBYOPIE , Presbytia

Presbyopia. (phys.) Vue confuse quand on re-

garde les choses de près, et nette quand elle se

porte sur des objets plus ou moins éloignés. Dans le

langage vulgaire vue longue désigne Je phénomène
delà presbytie. Elle dépend souvent de l'aplatis-

sement de la cornée ou du cristallin, d'où ré-

sulte la diminution de la convergence des rayons

lumineux, qui arrivent par cela même, à la ré-

tine avant de se réunir. On remédie à ce vice de
la vision par l'usage des verres convexes , qui ren-

dent aux rayons lumineux le degré de convergence
nécessaire. {Voyez, pour plus de détails, les mots
Œil. Vue.) (M. S. A.)

PRESSION ATMOSHPÉRIQUE. (phys.) La
Pression atmosphérique, effet de la pesanteur de
l'atmosphère sur tous les corps répandus dans
l'espace, effet qui, dans beaucoup de circons-

tances ou dans beaucoup de phénomènes auxquels
elle donne lieu, est absolument identique avec
Celui que produit tout corps agissant sur un au-

tre corps moins pesant, c'est-à-dire, contenant,
sous le même volume moins de molécules maté-
rielles; celte Pression, disons-nous, ne saurait être

traitée ici d'une manière spéciale, ni d'une manière
bien entendue. En effet, déjà il en a été question
aux mots Air, Atmosphère, Baromètre, Nivel-
lement barométrique , Aérostats (Histoire de la

physique), Machine pneumatique, etc., et c'est

à ces mots que nous renvoyons pour les expé-
riences qui ont été faites afin de constater celte

même Pression , pour connaître les conséquences
qui en ont été déduites , les phénomènes qui en
dépendent, etc. (F. F.)

PRESSIROSTRES. (ois.) Sous ce nom, Cuvier

a établi une famille d'oiseaux échassiers, qui ont
pour caractères un bec médiocre, mais assez fort

pour entamer la terre, y chercher des vers; des pieds

sans pouces ou dont le pouce est trop court pour
toucher le sol. Les uns sont vermivores et les au-
tres granivores ou herbivores selon les circons-

tances. Cette famille se compose des genres Ou
tarde, Pluvier, Vanneau , Huitrier , Courre-
vite et Cariama. (Z. G.)

PRÉSURE, Coagulum. (physiol. ) Matière
qu'on trouve dans le quatrième estomac ou la

caillette du veau et des jeunes animaux rumi-
nans , à l'âge où ils sont encore nourris de lait;

celte matière se compose de sucs gastriques et

du lait presque réduit en caséum. La Présure ré-

cente a une saveur acide , elle est en grumeaux
blanchâtres qui deviennent ensuite d'un gris plus

ou moins foncé. Lorsque celle substance a été

lavée , salée et séchée à l'air , elle prend une con-

sistance et un aspect onguentacé; on se sert de

la présure pour faire cailler le lait. On en met
dix-huit à vingt grains par litre de ce liquide.

(M. S. A.)

PRIACANTHE, Priacanihus. (poiss.) Les pois-

sons , auxquels Cuvier a donné ce nom générique

sont de la famile des Percoïdes , et ont le corps

oblong, légèrement comprimé et couvert de gran-

des écailles rudes jusqu'au bout du museau. La
mâchoire inférieure est plus avancée que la supé-

rieure , la bouche obliquement dirigéeverslehaut,

garnie de dénis faisant la carde ou le velours ; leur

caractère particulier consiste en un préopercule

dentelé et terminé par le bas par une épine elle-

même dentelée. Circonstance d'où Cuvier à lire le.

nom de Priacanthe , qui signifieépine denlHée, et

qui convient d'autant mieux à ces acanlhoplery-

giens qu'ils sont les seuls de leur famille qui offrent

cette particularité. Ce même naturaliste a créé ce

genre pour recevoir les poissons nommés Antilias

Macrophthalmus de Block , et Anlhias Boops de
Schneider , seules espèces connues jusqu'à l'épo-

que où Cuvier publia son Histoire générale des

Poissons.

Le Priacanthe Gros-Yeux , Priacanihus ma-
crophtalmus , Cuv. , a le corps oblong comprimé,
la nageoire du dos et l'anale s'élèvent graduelle-

ment; des pectorales médiocres et obtuses, des

ventrales d'un tiers plus longues , adhérentes au
corps par une membrane. Son caractère le plus

frappant consiste dans la grandeur excessive de ses

yeux; c'est cette circonstance qui lui a fait don-
ner le nom spécifique de Macrophlalma.

Le Priacanthe Œil de taureau. Priocanthus,

Boops. Sa forme est un peu plus courte que dans
la première espèce ; l'angle de son préopercule un
peu moins obtus, et l'épine un peu plus proé-
minente. Les deux Poissons que nous venons
d'examiner, sont longs, ordinairement, de dix

à douze pouces.

Le Priacanthe du Japon, P. Japonicus, Cuv. Il

est un peu moins large que le précédent, d'un

beau rouge vif, avec la nageoire pectorale très-

grande et noire. Ses yeux sont très-grands. Nous
l'avons représenté dans notre Atlas, pi. 608,
fig. 4- On trouve mentionnées dans Cuvier les au-

tres espèces de Priacanthe dont nous produisons

la liste .• Priacanihus carinatus , cruenlatus , Ham-
zuhr , Bonariensis , Carolinus , Niphonius , Macra-
canlhus et Argcnteus. (Àlph. Guich.)

PRIAPULE, Priapulus. (zooph.) L'animal sur

lequel Lamarckafondé l'établissement de ce genre

appartient aux mers du nord, et il a été décrit par

Othon Fabricius et par Mulîer comme une Holo-

thurie sous le nom à'Hotothuria priapus; mais

c'est plutôt une espèce voisine des Siponcles et

par conséquent fort éloignée des Holothuries, sur-

tout si , comme le fait observer M. de Blainville,

on considère les Siponcles comme étant des ani-

maux du groupe des vers.

Le genre Priapule , dont la seule espèce connue

a reçu le nouveau nom de Priapulus caudutus, peut

êlre ainsi caractérisé :

Corps mou, allongé, subcylindrique, très-

extensible,
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extensible, annclé dans toute sa longueur, pourvu

en arrière d'un prolongement caudal, filiforme,

hérissé de papilles molles, et en avant d'une sorte

de renflement céphalique glandiforme, d'où sort

une trompe très-courte , très-grêle , hérissée de

petites pointes cornées et de deux cercles de cro-

chets noirs , formant un double cercle de dents.

La bouche est à l'extrémité de la trompe , et l'a-

nus à la racine de la partie caudale.

Ralkhé a considéré la partie caudale comme un
ovaire,- Lamarck , et après lui G. Cuvier et M. de

Blainville, préfèrent regarder cet organe comme
une branchie. M. Sars vient de confirmer cette

manière de voir et de publier que l'ovaire est à

l'intérieur, ainsi qu'il s'en est assuré par la dissec-

tion.

Le Priapule vit dans le sable
1

, et il a toutes les

habitudes des Siponcles. (Gekv.)

PRIMATES , Frimâtes, (mamm.) Ce mot signifie

premier ,
qui occupe le premier rang. C'est le

nom d'un groupe de Mammifères établi par Linné,

dans lequel il fait rentrer l'homme, les Singes, les

Makis et les Chauve-Souris , et même les Brady-

pes et les Galéopithèques , dans la première édi-

tion de son ouvrage.

Buffon et Cuvier, qui , dans sa classification,

place les Chauve-Souris et les Galéopithèques

dans le troisième ordre des Mammifères avec les

Carnassiers , et les Bradypes dans le sixième avec

les Edentés, n'admettent pas de Primates dont ils

fassent un groupe à part. M. de Blainville a repris

ce groupe, mais en le modifiant; il en a d'abord

séparé l'homme par des considérations philoso-

phiques , et les Chauve- Souris qu'il rapporte aux

Carnassiers. ( Voyez Quadrumanes ).

(L. Sénéchal.)

PRIMEVÈRE, Primula, Linn. (bot. PHAN.)Le

nom de ce genre sourit agréablement à la pensée;

il réveille les plus doux souvenirs de ces premières

journées du printemps que les Primevères s'em-

pressent d'embellir en émaiilant nos bois et nos

prés de leurs corolles infundibuliformes , dispo-

sées en sertule ou ombelle simple , dont la cou-

leur se plaît à varier du blanc au rouge , du jaune

brillant au jaune pâle, du pourpre velouté au

brun , une fois que ces jolies plantes sont admises

dans nos jardins. Elles font partie de la Pentandrie

monogynie , constituent le type de la famille des

Primula cées , que nous examinerons à la suite de

cet article , et se distinguent aux caractères sui-

vans ."Plantes herbacées, à racines vivaces, aux

feuilles molles , ridées , ondulées , crénelées ou
dentées en leurs bords , pre.-que toutes radica-

les. Leurs fleurs portées sur une hampe nue , le

plus souvent plusieurs ensemble, s'épanouissent

dès le mois de mars , durent ou se renouvellent

pendant un mois à six semaines , et quand l'au-

tomne est belle, elles se montrent souvent une
seconde fois. Les fleurs ont le calice monophylle,

tubuleux , persistant , à cinq dents , et parsemé de
quelques poils épars ; la corolle monopétale , ré-

gulière , hypocratériforme , au tube grêle , cylin-

dracé , variable en longueur, vu à son orifice, et

T. VIII. 6o5«

au limbe découpé en cinq lobes égaux ; cinq éta-

mines incluses , portées sur des filets très-courts,

insérés sur le tube, non saillant, et terminés par
des anthères droites, connivcnles ; ovaire supère,

libre , globuleux, appuyé sur un disque hypogyne
et annulaire , à une seule loge renfermant un
grand nombre d'ovules , surmonté d'un style sim-

ple , filiforme de la longueur du calice , avec stig-

mate en tête ou légèrement déprimé. La capsule

ovale , uniloculaire , qui succède à cet appareil

,

est recouverte par le calice persistant; elle s'ouvre

à son sommet en cinq ou dix valves incomplètes,

et renferme beaucoup de graines brunes, arron-

dies , attachées à un placenta libre et central.

Sprengel a cru reconnaître dans les Primevères

le Dodecalheon des vieux Grecs cité par Pline

,

comme possédant la propriété de guérir toutes les

maladies. Cette assertion est des plus hasardée?.

Ce qu'il y a de plus certain , c'est que Dioscorides

les désigne sous le mot floy-LSiç , traduit en latin

Ferbascam par Fuchs. Les qualités héroïques

qu'on leur prêta , durant les quinzième et seizième

siècles, pour guérir la paralysie et les douleurs des

articulations les firent appeler par Ruelle Artlie-

tica ou Arthritica , et par Brunfels Herba para-

lysis. Le nom de Primula veris ( vulgairement

rendu par Primevère), adopté par Matthioli, par
l'Ecluse et par Tournefort , prévalut ; ce fut à

juste titre, le mot est heureux et peint parfaite-

ment l'époque où les frimas vont finir et le réveil

de la nature ramener les jeux et les plaisirs. Linné
conserva ce nom aux espèces citées par les an-
ciens; les habitans de la campagne y ont ajouté

des épilhètes plus ou moins singulières , plus ou
moins ridicules , telles que Fleur de coucou

, parce
que leur épanouissement coïncide avec le temps
où cet oiseau se fait entendre, Courbaïotte, clé

de Pierre , etc. , etc. Je ne les citerai point toutes

,

mais je dirai l'empressement que la jeunesse vil-

lageoise met à parcourir les prairies, les bois et

les montagnes pour y cueillir les Primevères , les

tresser en guirlandes et en couronnes , les rouler

en balles légères qui volent de main en main , tan-

dis que la ménagère, avec beaucoup plus de
calme , les récolte pour en faire entrer les jeunes

tiges et les feuilles dans ses préparations culinaires,

pour mettre leurs fleurs , d'une odeur douce et

suave , a bouillir, les additionner à un peu de sel

,

de sulfate d'alumine et de gérofle, afin d'en obte-

nir une présure excellente dans la fabrication des

fromages, ou bien encore en ramasser les racines,

qui sont légèrement aromatiques , pour les infuser

dans le vin ou la bière, et leur communiquer ua
bouquet qui flatte le goût. La médecine ne fait

plus usage de ces aimables plantes, l'analyse chi-

mique lui ayant prouvé qu'elles sont impuissantes

dans tous les cas pour lesquels on les recherchait

avec tant de soins autrefois.

Plus de soixante espèces sont inscrites dans ies

nomenclatures botaniques ; l'Europe et l'Asie les

possèdent toutes. On n'en a point encore trouvé

dans la partie méridionale du continent américain,

ni dans l'Océanie. Les espèces les plus répandues en

Livraison, ^5
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France sont : i° la Primevère commune, P. offi-

cinalis , L. , excessivement abondante aux prairies

humides et épuisées , à laquelle les bestiaux ne

touchent point malgré l'odeur de mbl que ses

fleurs exhalent , et que Ton accuse bien à tort de

nuire à la production de la bonne herbe ;
2° la Pri-

mevère élevée, P. elatior, dont la racine ne four-

nit qu'une ou deux hampes longues, uniflores, à la

couleur jaune pâle uniforme, et un peu penchées;

elle habite plus particulièrement les bois humides;
3° la Primevère a grande fleur, P. grandiflora,
très -remarquable par ses superbes touffes aux

feuilles atténuées à la base , sans pétiole propre-

ment dit, aux hampes nombreuses portant une

seule fleur d'un beau jaune, avec une tache oran-

gée à l'entrée du tube de la corolle. Linné la nom-
mait P. acaidis; elle croît dans les bois frais sans

être marécageux et flou rit en mai , c'est-à-dire un
grand mois plus tard que les précédentes ;

4° la

Primevère variable , P. varia bids, très-bien figu-

rée par L'Ecluse ( Hist. î , p. 3oi), que beaucoup
d'auteurs confondent h tort, tantôt avec la Prime-

vère élevée , de laquelle elle diffère par la forme
des feuilles, la brièveté de sa hampe et par ses fleurs

nombreuses, penchées et supportées par de longs

pédicelles; tantôt avec la Primevère à grande

fleur, qui n'offre point, comme elle , sur un seul

pied, des hampes uniflores et multiflores. Elle

est encore très-distincte par les couleurs de ses

corolles qui parcourent toutes les nuances d'un

rouge, agréablement mélangé de jaune et de blanc.

On la trouve dans les bois couverts et monlueux.
Ces quatre espèces introduites en nos jardins

ont donné quantité de variétés; dans le nombre,
il en est de doubles et même des prolifères , c'est-

à-dire portant des fleurs du sein desquelles il sort

d'autres fleurs.

Une cinquième espèce a été plus féconde en-

core , c'est la Primevère auricule ou Oreille

d'ours , P. auricula , L. Originaire des Alpes et de

nos montagnes du Midi , elle s'est fait rechercher

des amateurs par la douceur de son parfum , la

durée de sa floraison , la force, la grandeur, l'é-

clat et la beauté de ses corolles , qui présentent

les nuances les plus agréables du cramoisi , du
violet, du brun, du vert-olive, du mordoré, du
jaune, et sont susceptibles de prendre les panachu-

res les plus variées. Ce fut à Lille que l'on cultiva

les premières Auricules, et qu'elles devinrent pour

les fleuristes un objet important de luxe et de ri-

chesses; elles furent admises ensuite dans les jar-

dins de Paris comme des nouveautés rares el pré-

cieuses. Pour qu'une Auricnle méritât l'estime de
celui qui l'élevait et fût réellement désirée par les

amateurs , il fallait jusqu'à la fin du dix huitième
siècle qu'elle présentât des feuilles de médiocre
grandeur, plutôt courbées et couchées que droites

;

des hampes fortes et épaisses; un grand nombre de
fleurs formant bouquet gracieux sans tendance h se

pencher trop vers la terre ; des corolles larges
,

étoffées, épaisses, veloutées, satinées, lustrées,

composées de pétales réguliers, unis, point frisés,

offrant des couleurs brillantes, et des étamines ni

saillantes sur le tube, ni enfoncées dans l'intérieur,

mais paraissant rangées à son entrée. Il fallait de
plus que la fleur conservât sa couleur jusqu'à ce
qu'elle passât lolaiemenl, et que l'œil ne fût pas
trop ouvert; plus il était petit, plus on le regardait

comme beau; plus il était parfaitement rond ou
bien formant étoile, sur un fond blanc, plus il réu-
nissait de charmes. Les temps de gloire sont pas-

sés , l'Auricule n'est plus employée qu'en simples

bordures.

Depuis quelques années on cultive pour l'orne-

ment des jardins la Primevère a feuilles de cor-
tuse , P. cortusoïdes , L. , originaire des bois

montneux de la Sibérie, qui donne des hampes
terminées par six à douze fleurs purpurines d'une
odeur suave; et, depuis 1824 , la Primevère a
bouquet, P. sertulosa, originaire de la Chine,
que nous avons le premier fait connaître en
France , décrite et figurée. Cette charmante es-

pèce , confondue par certains botanistes avec le

P. sinensis des horticulteurs anglais, rapportée
par Loureiro de la Cochinchine , est fort remar-
quable , non seulement par le rapide développe-

ment de ses hampes qui atteignent les plus hautes
dimensions (trente deux centimètres environ),
par l'élégance de son feuillage cordiforme à lobes

crénelés el d'un très beau vert, mais encore par
l'élégance et la durée de ses bouquets de cinq, six

et neuf corolles , dont la couleur varie du blanc
pur au rose, plus ou moins lavé de violet, et au
rouge plus ou moins léger, avec une étoile d'un,

jaune serin à son centre , où l'on voit en même
temps cinq taches plus foncées. Sous l'influence

d'une culture un peu soignée, cette Primevère

produit des fleurs abondamment et sans interrup-

tion durant le cours entier de l'année. Elle a de
plus l'avantage de s'accommoder de tous les sols

et de vivre sous toutes les températures. Elle est

hérissée de petits poils dans ses moindres parties,

la corolle cependant exceptée. La plante entière

exhale une forte odeur de miel très-agréable. Je lui

connais une variété dont les fleurs portent des pé-

tales crénelés. Elle est rare.

On a proposé de diviser le genre Primevère en
cinq sections, i° les SphondyUa comprenant une
seule espèce , le P. re> liciltuta de Forskael; 2 les

Prbtuda; 3° les Auricula ; 4° les Arthritica; 5° et

les Aleuritia. Toutes les espèces qu'elles enserrent

se multiplientpar leurs graines etau moyen des œil-

letons séparés de la souche aussitôt que la fleur est

passée, Les semis de graine choisie avec soin don-

nent de jolies variétés s'ils sont faits au premier

printemps dans un lieu frais , ombragé et sur une

terre substantielle en même temps qu'elle est un
peu légère. (T. d. B.)

PR1MLLACÉES, Primidacece. (bot. phan.) Fa-

mille que L. A. de Jussieu nommait des Lyskna-

chiées, mais que, depuis Venlenat, tous les bota-

nistes appellent des Priinulacées du genre Primtda.

qui lui sert de type. Elle est composée de Plantes

herbacées toutes vivaces, dont les corolles mono-

pétales hypogynes ont été pour les botanistes un

sujet de combinaisons diverses , afin de leur assi-
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gner la place qu'elles doivent occuper dans la série

linéaire. En mettant les Composée* à la tête des

monopélalées, comme la nature l'indique , il faut

nécessairement, ainsi que l'observe Auguste de

Saint- UiJaire, les faire suivre des Calycérées,

Celles-ci des Dipsacées et des Valérianées; puis

viennent les Operculaires , les Rubiacées, les Lo-

ranlhées, et après elles les Caprifoliées, les Ara-

liées et lesOmbellifères. Celte série est tellement

naturelle, que jamais il ne naîtra clans l'esprit du

novateur le plus déterminé, l'idée de disséminer

les familles qui la composent. Mais en plaçant ainsi

les Composées à la tête de plantes pourvues d'une

Corolle , l'on arrive presque aussitôt aux polypé-

talées , et que fcra-t-on des monopélalées hypogy-

nes? Bernard fie Jussieu proposait de mettre à la

place des Ombellifères , les Planlaginées , les

Plumba^inécs et après elles les Primulacées. L'on

crut d'abord que c'était jeter le désordre et la

confusion entre les monopélalées, les incomplètes

et les polypétalées ; ceux qui pensent à tort que

les rapports des végétaux se succèdent dans une

progression mathématique discutèrent long-temps

ensuite , et l'on finit par adopter cet arrangement,

en reconnaissant que la division des plantes en

polypétalées et en monopétalées n'est point aussi

tranchée qu'on l'estime généralement. En effet

,

une corolle monopétale peut être considérée

comme une corolle polypétale sondée, à laquelle

on donne le nom de Unipartite (voyez plus haut

tom. II, p. 022).

En inscrivant les Primulacées immédiatement
après les Plunibaginées , il ne faut pas en conclure

que les deux familles ont des rapports intimes

dans toutes leurs parties. Leur ovaire offre une
différence immense; dans les Plumbaginées il est

libre, assez souvent à cinq angles, uniloculaire

,

avec un seul ovule et un seul cordon latéral, tan-

dis qu'il est bien libre dans les Primulacées , mais

il est globuleux , placé sur un disque hypogyne et

annulaire; il n'a également qu'une seule loge,

mais elle renferme un grand nombre d'ovules atta-

chées à un placenta central , basilaire et globu-

leux

Les principaux genres de la famille des Primu-
lacées sont les suivans : Primula , Andi osace, Cor-
tusa , Soidanella , Dodecatheon , Cyclamen , Ana-
gallis , Lytima<hi<i , Centtincuius , Iloltonia, Coris

et Trtentalis de Linné, Euparca ie Gaertner, et

Pellelei in d'Auguste Saint-Hilaire. (T. d. B.)

PRIMNOA, Primnoa. (zooph. ) C'est un sous-

genre peu important dePolypes du genre Gorgone
établi sous ce nom par Laumuroux pour le Gor-
gona .lepadifera des mers du Nord. M. de Blain-

ville ( Actinologie , p. 810. ) le caractérise ainsi :

animaux inconnus formant des mamelons allon-

gés , squameux, très soillans , épars h la surface

d un Polypier dendroïde dichotome, composé
d une écorce assez mince et d'un axe corné très-

dur. (Gerv.)

PRINCIPES IMMÉDIATS DES VÉGÉTAUX.
(bot.) On confond assez souvent avec les Prin-

cipes immédiats des végétaux des substances qui !

sont le résultat de combinaisons d'une ou de deux
propriétés qui n'appartiennent à aucun des Prin-
cipes connus et l'on va même jusqu'à leur donner
des noms particuliers. Avant d'établir de sem-
blables distinctions , la première ebose c'est de
chercher à obtenir le Principe immédiat isolé de
tout, autre, de lui assigner des caractères bien dé-
finis, des propriétés parfaitement distinctes et tout-

à-fait particulières. Ce travail important est dé-
volu au chimiste et demande les opérations diverses

du laboratoire : le botaniste , l'art pharmaceutique
et l'agriculteur en attendent et en accepteront les

résultats relativement aux recherches qui rentrent

dans leur domaine respectif.

Les Principes immédiats sont le résultat de l'ac-

tion combinée de la puissance vitale avec celle de
l'air et de la lumière , sur les différens fluides in-

troduits dans le syslème végétal à l'état de solution

par les organes de l'absorption et de la nutrition.

(Voyez I'hysiologie végétale.)
Nous avons dit plus haut ( tom. VU , p. 619. )

à quel degré de température la couleur s'élève

dans les plantes et l'induction que l'on a cru pou-
voir en tirer pour juger de leurs propriétés inhé-
rentes. Les notions recueillies jusqu'ici sur ce
point ont grandement besoin de subir de nom-
breuses révisions et d'être étudiées sous diverses
climatnres pour prendre le caractère d'authenticité
convenable. Il en est de même de l'assertion sui-

vante, hasardée par un botaniste instruit, mais trop
tranchant : «Les plantes du même genre possèdent
» des propriétés médicinales semblables , comme
» tous les génies d'une même famille jouissent de
» propriétés analogues» De semblables hypothèses
conduisent droit à l'erreur, du moment qu'on les

impose comme faits positifs. Je prendrai pour
exemples les corolles blanches , bleues et vertes.

La couleur blanche, la plus commune de toutes,
est, assnre-t-on, le gage certain du manque d'ac-
tivité dans les plantes

; l'abondance du suc aqueux,
qui détermine celle couleur , fait que le végélal
n'a ni saveur ni odeur. Cependant les Crucifères,
dont les fleurs sont blanches , offrent des pro-
priétés plus ou moins acres et anli-scorbuliques
d'une haute énergie , dues à la présence d'une
huile volatile très-puissanle. Quand on observe la

couleur bleue des Aconits, de la Clématite, de
la Lobélie, de la Mandragore , de la Pulsalille, etc,

on est en droit d'en conclure que celte couleur
annonce la présence d'un venin ; mais il n'est plus
possible de s'arrêter h cette indication , lorsqu'on
retrouve le bleu sur la corolle du Bluet, delà Chi-
corée, du Polygalon, de la Scabieuse, etc. La
couleur verle ne présente , en général , rien de fâ-

cheux , elle prouve seulement une saveur austère
ou i'exislence d'une sublance analogue auxrésines;
cependant lorsqu'elle tire sur le glauque, c'est la
livrée de plantes Irès-dangereuscs, des Ellébores

,

des Euphorbes, de la Laitue vireuse, etc. J'en peux
dire tout autant de la couleur jaune qui est l'in-

dice de l'amerlume , et s'élève à l'âcreté caustique
des poisons dans les Chélidoines, les Renon-
cules , etc.



PRIO 55G PRIO

Outre le mucilage , l'eau et le sucre fournis aux

végétaux par la nutrition ( voy. ce mot ) , ils con-

tiennent encore des principes accessoires ou étran-

gers , tels que la silice, le phosphate de chaux , le

phosphore, le fer et autres substances, introduits

par l'absorption , qui déterminent la variété des

Principes immédiats particuliers à chaque espèce.

(T. d. B.
)

PRINIA, Prima, (ois. ) Genre créé par M. Hors-

field , d'après une espèce qui a les plus grands

rapports avec les Pomathorins , mais qui se dis-

tingue pourtant par la grande élroitesse de la

moitié antérieure du bec , et le manque de lame

cornée qui sert d'opercule aux narines. Les ca-

ractères qu'on assigne à ce genre sont : bec mé-
diocre, droit, élargi à la base, notablement com-
primé au-delà des narines et robuste à la pointe;

narines basales, creusées dans une fossette oblon-

gne, et ne s'ouvrant que par une petite fente lon-

gitudinale à leur partie inférieure , tarses hauts

,

le doigt du milieu le plus long, est uni à la base

avec l'interne.

Ce genre ne renferme qu'une espèce : c'est le

Prinia familier , Prinia fam'diaris , Horsf. Cet
oiseau , que l'on trouve à Java, est d'un fauve

olivâtre en dessus , jaune sur la région abdominale ;

la gorge , la poitrine , ainsi que les ailes , sont

traversées par deux raies blanches , la queue est

terminée par une raie fauve que borde une ligne

blanche. (Z. G.
)

PRINOS. (bot. phan. ) Chez les anciens Grecs

ce nom était celui que portait le Houx, et non
pas l'Yeuse ou Chêne vert , comme on l'a dit.

Aujourd'hui le Prinos est le nom botanique du
genre français Apalanche (voy. ce mot), qui a

beaucoup de rapports avec le genre linnéen llex ,

sous lequel nous connaissons le Houx ( voy. ce

mot ). Quatorze espèces constituent maintenant

le genre Prinos , elles offrent toutes des arbrisseaux

à feuilles alternes, caduques chez le plus grand

nombre ; leurs fleurs petites rassemblées par pa-

quets aux aisselles des feuilles sont sans éclat. Ce-

pendant les Prinos peuvent prendre place dans les

jardins paysagers, comme plantes rustiques, d'un

port agréable et d'un feuillage vert-luisant. Les

trois espèces que nous avons décrites tom. I, p. 227,
sont toujours les plus intéressantes. (T. d. B.)

PRIODON , Priodon. ( poiss. ) Le professeur

Cuvier a donné ce nom à un petit poisson , qui

tient à la fois des Acanlhures et des Nasons et qui,

dans la famille des Teuthies , montre des dents

dentelées en scie; c'est même à cette disposition,

qu'il doit son nom de Priodon, qui exprime bien

celle idée: du reste, ce poisson présente les plus

grandes affinités avec les espèces comprises dans le

grand genre des Acanlhures de Linné.

L'espèce sur laquelle on a observé ces carac-

tères a le corps ovale et comprimé, les dents den-

telées en scie : ses ventrales n'ont pas deuxrayons
mous , et il a le front un peu élargi au devant des

orbites', et la queue sans armure. Tout ce poisson ,

les nageoires exceptées, est couverlde très-pelites

écailles, rudes, comme celles des Nasons. Tel est

le Priodon annulaire. Sa couleur est d'un gris

clair , uniforme , excepté un anneau qui lui a fait

donner son nom spécifique. La longueur de notre

individu n'est que de deux pouces et demi.

( Alph. Guich.
)

PRION. ( ois. ) Division subgénérique créée pour
des espèces qui appartiennent au genre Pétrel.
Voy. ce mot. (Z. G.)
PRIONE, Prionus. ( ins. ) Genre de l'ordre des

Coléoptères , famille des Longicornes , tribu des

Prioniens , établi par Geoffroy aux dépens du grand
genre Cérambyx de Linné, et adopté par tous les

entomologistes. Ce genre, qui comprenait autre-

fois une foule d'espèces , se trouve maintenant
réduit à un très-petit nombre. C'est, au reste,

chose facile à voir si l'on jette les yeux sur la tribu

des Prioniens , où l'on verra que les coupes géné-
riques qui ont été établies aux dépens de celle de
Prionus , sont au nombre d'une cinquantaine en-
viron. Le genre Prione ainsi réduit est caractérisé

de cette manière : Toutes les jambes dépourvues
d'épines internes, assez larges, comprimées, cana-

liculées longitudinalement; antennes ayant plus

de douze articles ; peclinées et de la'dongueur du
corps dans les mâles ; en scie et atteignant lamoitié

des élytres seulement dans les femelles; troisième

article plus long que les deux précédens réunis ;

corselet en carré transversal , sans crénelures ;

chaque bord latéral portant trois épines pointues;

corps court, assez large , un peu penché en avant;

palpes assez longs, dernier article allongé, com-
primé , conique , un peu dilaté ; mandibules cour-

tes , sans aucune dentelure au côté interne; tête

ayant une ligne longitudinale enfoncée entre les

yeux; élytres courtes, un peu convexes, rebor-

dées extérieurement; angle suturai à peine unitu-

bercnlé ; écusson assez large , semi-circulaire ,

arrondi au bout; abdomen ayant son dernier seg-

ment échancré au milieu dans les mâles
,
pattes

fortes, assez courtes; tarses ayant leur premier
article assez grand , triangulaire ; le terminal pres-

que aussi long que les trois autres réunis.

Les insectes qui composent ce genre ne volent

guère que le soir ou dans la nuit; ils se tiennent

ordinairement sur les troncs des arbres ou dans le

tan qui se trouve souvent au pied des chênes

vermoulus.

M. Audinet-Serville , dans sa Classification des

Longicornes , dont une partie a été insérée dans

le tome I
er des Annales de la Société entomologi-

que , a établi deux divisions dans ce genre.

I. Antennes ayant plus de douze articles (dix neuf,

vingt-et-un et même davantage ).

Le Prione a antennes imbriquées, P.imbricornis,

Oliv.; Ent. t. IV, Prion., p. 28, n° 3i, pi. i3, fig.

2 5 1, Pal. deBeauv., Ins. d'Afr. et d'Amer. ,p. 24a,

col., pi. 56, fig. 2. Entièrement ferrugineux; anten-

nes perfoliées, composées de vingt articles prolongés

en dessous , terminés en feuillets et imbriqués ;

tête ponctuée , canaliculée; yeux bruns, très-rap-

prochés; corselet lisse, bordé, muni de trois épi-

nes de chaque côté; élytres ponctuées, avec trois
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lignes peu élevées. Celle espèce habite la Caroline.

II. Antennes de douze articles.

Le Prione corroyeur, P. coriarius , Fab.,Syst.

Eleut., t. II, p. 260, n° i5, figuré dans notre

Atlas, pi. 611, fig. 4- Long de douze à dix-huit li-

gnes; corps d'un brun foncé; tête fortement cha-

grinée ; mandibules courtes et noires ; palpes rous-

sâlres; antennes dépassantpeu le milieu des ély très,

composées de douze articles très-épais dans le mâle,

assez grêles dans la femelle , dilatés fortement

,

surtout dans le mâle , à leur côté interne; corselet

chagriné, garni à ses bords antérieur et posté-

rieur d'une frange de poils jaunâtres ; élytres guère

plus longues que l'abdomen dans le mâle , et un
peu plus courtes que lui dans la femelle , fortement

chagrinées dans toute leur étendue ; pattes assez

courtes , fortement aplaties et chagrinées ; tarses

larges, roussâtres ; sternum d'un brun roussâtre,

revêtu d'un léger duvet jaunâtre, mais presque

glabre. Cette espèce est la seule parmi les Prio-

niens qui se trouve aux environs de Paris , encore

n'y est elle pas très-commune. (H. L.)

PRIONIENS, Pionii. (ins.) C'est une tribu de

l'ordre des Coléoptères , famille des Longicornes

qui a été créée par Lalreille et adoptée par tous les

entomologistes. M. Audinet-Serville , dans un tra-

vail sur la famille des Longicornes , inséré dans les

Annales de la Société entomologique de France ,

caractérise ainsi celle tribu : Labre nul ou très-

petit, ou peu distinct; mandibules fortes, ordi-

nairement plus petites dans les femelles que dans

les mâles , souvent très- grandes chez ces derniers ;

lobe externe des mâchoires nul ou très-petit ;

antennes insérées près de la base des mandibules

ou de l'échancrure des yeux , mais point entourés

par eux à la naissance; tête avancée ou penchée ,

mais point perpendiculaire ni aplatie en devant^

palpes ayant leur dernier article en cône ou en

triangle renversé , quelquefois presque cylindrique;

il est toujours tronqué au bout. Celte tribu, dans

la dernière édition du Règne animal de Cuvier , ne

renfermait que trois genres, mais depuis elle a été

considérablement augmentée, car M. Audinet-Ser-

ville, dans un travail sur cette tribu, a cru devoir

établir cinquante nouvelles coupes génériques ; en-

suite, en ajoutant celles créées par MM. Reiche,
Dejean, Guérin, Gray, etc., la tribu des Prioniens

comprendra en tout cinquante-sept genres ainsi dé-

nommés.
Parandra, Torneutes , Trictenotoma, Spondytis,

(Jantharocnemis , Cyrtognathus , Psalydognatlius
,

Titanas, Ctenoscelis, Ancistrotus, Macrotoma, Ma-
œrodontia , CaUlpogon , Ergates , Amallopodes ,

Aulacapus , Malloderes , Enoplocerus , Hoplideres,

Orthomegas , Platygnatlius, Acanthophorus , Stic-

tosomus , Derobrachus , Ortliosoma, Meroscelisus ,

JSotophysis , Tragosoma, Monodesmus, Megopis ,

jEgosoma , Cœlodon , Anacanthus , Polyoza , Rha-
phipodus , Iloploscelis , 3/etopocoilus , Stemacan-
tJuis , Stenodontes , Basiloxas , Mallodon , Colpode-

rus, J liyrsia , AUocerus , Dcrancistrus , Solcnop-

Ura , Pœk'dosoma , Pyrodes , Mallaspls , Polyar-

thron ,Prionus, Closterus, Calocomus, Ceroctenus,
Chariea, Anacolus , Prionapterus.

Nous ne parlerons pas du genre Parandra , car
il a déjà été traité dans ce Dictionnaire.

Torneutes , Reiche. Corps linéaire , Irès-allongé ; tète dé-

primée transversalement sur son sommet j mandibules avan-
cées , droites , mais sans être inclinées , un peu moins longues
que la tète , ayant leur côté externe un peu rentré dans son
milieu et le bord interne bidenté ; palpes moitié moins longs
que les mandibules , ayant leur premier article très- court , le

second allongé et déprimé ; les deux autres plus courts et d'é

gale longueur entre eux ; antennes sétacées , atteignant seule-

ment l'extrémité des angles numéraux , ayant leur premier ar-

ticle épais, le second très-petit, les suivans peu larges , cy-
lindriques et d'égale longueur; corselet en carré parlait, ayant
ses côtés droits et mutiques ; écusson petit , arrondi posté-

rieurement; élytres excessivement longues, étroites, linéaires,

ayant leur extrémité arrondie et mutique; pal tes très-courtes,

ayant leurs cuisses très-larges et comprimées , et les tarses

ayant leurs trois premiers articles triangulaires ; le dernier à
peu près de la longueur des précédens réunis. L'espèce type
de ce genre est le T. pallidiponnis , Reiche, Trans. of the

entomol. soc. of London, tom. II, pi. 2, fig. 7. De l'Uraguay.

Trictenotoma. , Gray. Corps épais ; mandibules robustes

,

un peu arquées, à peu près de même longueur que la tête,

fortement dentées à leur côté interne; palpes maxillaires al-

longés, presque aussi longs que les mandibules, leurs arti-

cles déprimés; le premier assez long; le second plus court;

les deux derniers de la même longueur que le premier ; le

quatrième seulement dilaté à son extrémité ; les labiaux moi-
tié plus courts , avec leurs articles égaux entre eux ; antennes

atteignant à peine le milieu des éhtres , composées de onze

articles ; corselet presque en parallélogramme , échancré an-

térieurement , avec les angles antérieurs aigus et avancés , et

son bord latéral un peu dilaté dans son milieu en une petite

épine; élytres se rétrécissant beaucoup de la base à leur ex-

trémilé; leurs angles numéraux en pointe, et leur angle su-

turai armé d'une petite épine; tarses de cinq articles aux deux

premières paires de pattes , et de quatre seulement aux der-

nières; l'avant-dernier non bilobé , tous cylindriques et dé-

pourvus de brosses en dessous. La seule espèce connue est le

T. Childrenii, Gray, Règn. anim. , angl. par Griftitli , et Ma-
gasin de zoologie , 1832 , cl. IX, pi. 35. Habite Java.

Spondyus , Fabr. , Latr. Corps convexe , assez court ; an-

tennes courtes
,
presque monilil'ormes , atteignant à peine les

angles numéraux des élytres , formées par onze articles ; man-
dibules arquées, assez robustes, pointues à leur extrémité,

échancrées à la base de leur côté interne et armées de trois

petites dents , l'une vers le milieu , les deux autres à la base ;

palpes ayant leur dernier article plus long que les autres et

tronqué à son extrémité ; les maxillaires un peu plus longs

que les labiaux ; corselet convexe , un peu globuleux et ar-

rondi latéralement , avec ses côtés mutiques ; élytres presque

linéaires, légèrement rebordées latéralement; jambes droites;

tarses ayant leurs trois premiers articles très-courts , le troi-

sième profondément échancré, le quatrième plus long que les

précédens réunis. L'espèce qui peut être regardée comme type

de ce genre , est le S. luprestoïdes , Fabr. , Ênt. syst. , t. II,

p. 376, nul. Habite l'Europe boréale.

Cantharocnemis , Serv. Antennes courtes
,
presque monili-

formes , atteignant à peine les angles numéraux des élytres
,

de onze articles dont le dernier arrondi ; corselet arrondi la-

téralement , un peu moins convexe que celui des Spondyles ,

rebordé latéralement; chaque bord latéral muni d'une épine

petite , mais distincte
,
placée au-delà du milieu de ce bord

;

celui-ci tronqué obliquement depuis l'épine jusqu'à l'angle

postérieur qui est saillant; mandibules plus fortes que celles

du genre précédent, plus épaisses, plus crochues à leur ex-

trémité; élytres un peu plus courtes et plus convexes que cel-

les des Spondyles, largement rebordées tout autour, sauf à la

base; angle suturai à peine tubercule; écusson pins large et

plus court que dans le genre précédent, semi circulaire et ar-

rondi au bout; jambes distinctement bidenlées au côté exté-

rieur; tarses ayant leur dernier article plus grand que tous les

autres pris ensemble. La seule espèce connue est le C. spo?i-

dylnïdes , Serv., Nouv. class. des Long. Ann. de la soc. ent.

de Fran. , tom I
, p. 132. Se trouve au Sénégal.

Cyrtognathus, Dej. Corps assez allongé; tête fort longue
,

beaucoup plus étroite que le corselet et convexe
;
yeux grands,

placés presque à son extrémité; mandibules presque aussi

longues que la tèle, sans dentelures
;
palpes fort longs; les la-

biaux au moins aussi longs que les maxillaires ; antennes n'at-

teignant guère que les deux tiers de la longueur du corps
;
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corselet à peu près au^si long que large
,
plus étroit en a"vant

et muni «le chaque côté d'un tubercule; prœsiernum armé
d'une dent très-robuste, dirigée en avant; élylres déliassant

l'abdomen , munies d'une pelite épine à bur angle suturai;

tarses ayant leurs articles assez larges, le dernier presque aussi

long que les précédens réunis.

Le Ci/rtoijnathus paradoxus est représenté dans notre Atlas,

fA. 610 , fig. 1.

Psalydogîjathds , Gray. Corps assez long, surtout dans les

mâles ; tète penchée en avant, sillonnée entre les yeux el di-

latée latéralement en une pointe robuste ;
mandibules dente-

lées au côte interne, presque verticales, courbées en dessous

Ct croisant l'une sur l'autre; palpes maxillaires excessivement

longs, une fois plus longs que la tète ; |
alpes labiaux n'attei-

gnant guère que la longueur des trois premiers articles des

maxillaires; antennes un peu plus longues que le corps dans

les mâles , et de la même longueur seulement dans les femel-

les; corselet armé latéralement de quatre épines; les trois an-

térieures très-robustes ; la dernière formée par 1 angle posté-

rieur, très-petite surtout dans les femelles; élylres se rétré-

cissant dans le milieu dans les mâles , et s'élargissant dans les

femelles ; armées dans les deux sexes d'une épine sur chaque
épaule et d'une à leur angle suturai dans les mâles seulement ;

pattes assez longues ; les jambes antérieures , dans les mâles
,

dilatées et creusées en cuillère, garnies de poils intérieure-

ment, el dans les femelles un peu comprimées et cintrées seu-
lement à leur extrémité. Le P. Friendii, Gray, Règn. anim.,

Angl. , représenté dans notre Atlas
,
pi. 617, fig. 1. Se trouve

dans la Colombie et au Pérou.

Titanes, Scrv. Corps aplati ; têle un peu convexe; mandi-
bules plus courtes que la tête , robustes , arquées et dentées
intérieurement; palpes courts, un peu velus; les maxillaires

plus longs que les labiaux; leurs articles gibbeux; le premier
plus grêle que les snivans; le second plus long que tous les

autres , assez mince à sa base et globuleux à son extrémité ; le

troisième court, tout-à-fait globuleux , et le dernier à peine
plus long

,
un peu moins convexe , mais beaucoup moins plat

et surtout moins long que dans les genres précédens, el plus
arrondi à son extrémité; antennes filiformes, ayant leur pre-
mier article renflé extérieurement à son extrémité; le second
très court et le troisième presque aussi long que les deux sni-

vans réunis; corselet en carré large, armé latéralement de
plusieurs épines plus ou moins fortes; élylres longues, dépri-

mées, relevées latéralement et arrondies à leur extrémité,
avec leur angle suturai armé d'une épine; pattes longues;
jambes munies intérieurement de deux rangées d'épines; tar-

ses ayant leur premier article triangulaire, un peu plus long
<jue le suivant, et le dernier au moins aussi long que les pré-
cédens réunis. Le T. yiyanteus, Fabr. , Syst. éleut. , tom. II,

p. "261
, n 17 , peut être regarde comme type de ce genre. Se

trouve à Caïenne.

Ctenoscelis , Serv. Antennes filiformes , de la longueur du
corps dans les mâles, plus courtes que lui dans les femelles,
de onze articles cylindriques; palpes inégaux ; les maxillaires
notablement plus longs que les labiaux; mandibules fortes,
pointues, assez longues , dentées intérieurement; tête munie
dans son milieu d'une ligne longitudinale enfoncée; élylres
presque ovales, s'élargissant extérieurement après les angles
numéraux, et se rétrécissant vers l'extrémité; elles sont ar-
rondies au bout et terminées par une petite épine droite;
écusson arrondi postérieurement; abdomen ayant son dernier
segment distinctement éebancré au milieu dans les mâles et la
partie anale velue

;
pâlies longues, égales; cuisses mutiques

ou finement dentelées en dessous ; tarses ayant leur premier
article triangulaire, guère plus long que le second; le dernier
très-grand , au moins aussi long que les trois autres réunis.
Trois espèces sont connues; nous citerons comme étant la plus
remarquable, le C. ater, Serv.. Ann. de la sociét. entom .

tom. I, p. 135.
'

Ancistrotus, Serv. Toutes les jambes armées intérieurement
de nombreuses épines; corselet en carré transversal; angles
postérieurs aigus; angles antérieurs avancés, dilatés, armés
chacun de deux fortes épines; antennes filiformes, plus lon-
gues que le corps dans les mâles, plus courtes que lui dans les
femelles, de onze articles cylindriques; palpes inégaux; les
maxillaires notablement plus longs que les labiaux; dernier
-article des quatre palpes triauguliforme; mandibules à peine
de la longueur de la tête dans les deux sexes , déniées inté-
rieurement; élytres rebordées, un peu ovalaires , arrondies au
bout avec l'angle suturai corné épineux; écusson semi-circu-
laire; abdomen ayant son dernier segment distinctement
échancré au milieu dans les mâles; tarses ayant leur premier
article triangulaire et le dernier au moins aussi long que les
Irois suivans réunis. L' Ancistrotus hamaticallis

, Dej. , Serv.

onvr. cit.
, p. 137, paraît être le type de ce genre. Cette es-

pèce habite le Brésil.

Macrotoma, Dej. , Serv. Jambes armées intérieurement de
deux rangées de nombreuses épines ; corselet carré , un peu ré-

tréci en devant , armé latéralement de fines épines nombreu-
ses; antennes filiformes, de la longueur du corps dans les mâ-
les

,
plus courtes que lui dans les femelles; palpes courts;

mandibules courtes , dentées intérieurement ; élytres longues,
années a leur angle suturai d'une épine droite; pâlies gran-
des, plus ou moins épineuses en des ous dans les deux sexes;
tarses ayant le premier article au moiirs aussi grand que les

deux su'ivarns réunis. M. serripes , Serv , ouvr. cit. , p. 138;
Priomts serripes

, Oliv. , Eut. , t. IV , Prion.
, p. 109 , n° 17

,

pi. 10, fig. 36. L'espèce que nous avons figurée dans notre At-

las, pi. 609, est le M Hayesiï, Prionus Hayesii. Hop., Trans.
de la sociét. Linn. de Lond., t. I, part. 2 tab #6, pag. 104.
D'un brun noir, avec les bords du thorax relevés, très-épi-

neux; les mandibules sont avancées, quadridentées avec les

pieds antérieurs très-allongés.

Se trouve dans l'Afrique occidentale.
Macrodontia

, Serv. jambes sans épines internes ; antennes
filiformes

, n'atteignant pas la moitié des élylres , de onze ar-

ticles cylindriques dont le troisième est plus long que le qua-
trième ; corselet armé latéralement de deux ou trois épines,
l'intervalle entre la première et la seconde visiblement cré-
nelé ou même finement épineux

;
palpes assez longs, le dernier

article dilaté , obeonique; mandibules glabres, plus longues
que la têle dans les mâles, multidentées intérieurement; ély-

lres très-déprimées, armées d'une épine droite à leur angle su-
turai ; corps déprimé; pattes longues ; cuisses aussi grandes
que les jambes; tarses ayant leur premier article triangulaire,

plus court que le second ; le dernier plus long que les trois au-
tres réunis. Les espèces qui composent ce genre se trouvent
ordinairement dans les plantations, sons les écorces et aux
pieds des arbres. Elles ne font usage de leurs ailes que le soir

et rarement. Leur vol est lourd, bruyant
,
peu élevé au dessus

de la terre et de courte durée. Elles ne produisent aucun bruit.

Macrodontia cervicornis
, Serv., onvr. cit., page 140; Ce-

rambyx cervicornis , Linn., Syst. nat., tome II, page 622,
ri" 8; Prionus cervicornis

, Oliv., Eut., tome IV, page 13,
planche 11 , figure 8, représenté dans notre Atlas, planche
610, figure 2. Corps d'un brun roussâtre; mandibules trian-

gulaires, ayant leurs angles noirâtres, plus ou moins forte-

ment déniées ou denticulées ; tête rugueuse postérieurement,
et ayant auprès de chaque œil une ligne élevée tuberculeuse,
s'éteudant dans toute sa longueur; antennes d'un brun tes-

tacé; corselet d'une couleur brune armé latéralement de Irois

épines; élytres d'un jaune roussâtre, ornées dans tonte leur

étendue de lignes ou de taches irrégulières, d'une couleur
brune assez foncée; pattes brunâtres; tarses pins clairs; ab-

domen à peu près de la même couleur. Se trouve à Caïenne.
CallipocOiv , Serv. Jambes sans épines internes; antennes

filiformes , de la longueur du corps dans les mâles , de onze
articles , le tioisième plus long que les deux suivans réunis

;

corselet en carré transversal
;
pa'pes maxillaires notablement

plus longs que les labiaux; mandibules fortes, plus grandes
dans les mâles (pie dans les femelles; menton très-velu dans
les deux sexes ; élylres rebordées , ayant leur extrémité arron-

die et armée d'une pelite épine suturale un peu oblique; écus-

son très- velu; abdomen garni de duvet ainsi que la poitrine;

le dernier segment arrondi dans la femelle , largement échan-
cré dans les mâles; corps assez épais, assez convexe; pattes

de longueur moyenne; tarses grands; le quatrième plus long

que les trois premiers réunis. L'espèce type de ce genre est le

C. barbatum , Serv. , ouu\ cit., p. 142, nommé à tort Coll.

senex
,
par M. Dupont , dans le Mag. de zool. , 1832, cl. IX,

pi. 33, et reproduit dans notre Atlas, pi. 612, fig. 1 Long
de deux à quatre pouces. Corps d'un brun plus ou moins noi-

râtre, avec le dessous presque noir ; tête garnie d'un duvet

court , roussâtre , ainsi que l'écusson ; corselet pointillé ; cha-

griné sur son disque dans la femelle, offrant deux plaques lis-

ses luisantes, un peu saillantes, et en outre quelques inéga-

lités ; crénelures latérales plus ou moins prononcées; dans la

femelle, les quatre angles du corselet sont souvent prolongés

chacun en une épine distincte; mandibules plus courtes que
la tête dans la femelle, pointillces

,
pointues et entières au

bout , larges , chargées d'une épaisse toison roussâtre , ainsi

que le menton; élytres d'un brun jaunâtre, chagrinées sur-

tout à la base, ayant chacune deux lignes longitudinales

peu élevées, faiblement prononcées; dessous du corps et

pattes couvertes d'un duvet court, roussâtre; le quatrième

article des tarses est garni en dessous de poils roux. Le mâle
ressemble à la femelle, seulement il varie pour la taille et la

longueur des mandibules. Celle espèce a été trouvée au

Mexique.
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Ergates, Sevv. Antennes filiformes, semblables dans les

deux sexes, plus longues i|ue le corps dans les mâles; de onze

articles cylindriques , le troisième plus long <|iie les deux sui-

vans réunis; corselet presque en carré transversal , dilaté , fi-

nement crénelé latéralement dans les mâles; mandibules et

menton glabres; les premières dentées intérieurement; palpes

ayant le dernier article un peu renflé; éctissou glabre, ar-

rondi an bout; dernier segment de l'abdomen tronqué au bout

à peine éebancré dans le milieu dans les deux sexes; pattes

de longueur moyenne; les antérieures plus grandes (pie les

antres; tarses alongés ; le premier article plus grand que le

second. L'E serrarius , Serv., ouv. cit., p. i \'i. Prionus ser-

rarius , Panz. , Paun. Gcrin. fasc. 9, fig. 6, semble être le

type de ce genre.

Amallopodes , Lequien. Corps large, aplati; mandibules

moins longues que la têle, arquées , dentées au côté interne
;

palpes courts; les maxillaires un peu plus longs que les la

biaux ; tête excavée dans son milieu; antennes courtes , fili-

formes, à articles épais, atteignant à peu près le tiers des ély-

tres dans les mâles et ne dépassant pas l'extrémité des angles

numéraux dans les femelles; corselet en carré transversal , di-

laté et prolongé en une épine forte ,
recourbée en arrière

;

élytres ovalaires , ayant leur angle suturai arrondi et sans épi-

nes; tarses glabres, ayant le premier article plus long que les

deux suivans; le dernier très grand
,
plus long que les trois

pris ensemble. La seule espèce connue est :

A. scabrosus, Leq., Mag. de zool., 4833, cl. IX, pi. 74, figure

reproduite dans notre Atlas, pi. 612, fig. 2 Long de deux pou-

ces six lignes. Corpi large, d'un brun noirâtre; tête poncluée,

sillonnée dans son milieu; palpes roussâtres; antennes noires à

leur base
,
plus foncées vers leur extrémité; corselet lisse dans

son milieu , cilié de poils roux à ses bords antérieur et posté-

rieur, ayant sur sa surface deux fossettes profondes; élytres

rugueuses et raboteuses dans toute leur étendue et ayant cha-

cune trois ou quatre ligues peu élevées et peu apparentes au

milieu des rugosités; pattes noirâtres avec les tarses brunâ-

tres. Se trouve au Chili.

Aclacopus, Serv. Jambes dépourvues d'épines, comprimées,

presque aussi longues que les cuisses ; les antérieures ayant

•en dedans cinq ou six épines très-petites ; antennes filiformes,

<le la longueur du corps dans les mâles, atteignant la moitié

des élytres dans les femelles, de onze articles dont le troisième

est plïis long que les trois suivans réunis dans les deux sexes;

corselet carré, point dilaté, finement crénelé latéralement;

mandibules terminées en pointe aiguë ; tête petite, plus étroite

que la partie antérieure du corselet; élytres s'clargissant de la

base à l'extrémité., rebordées extérieurement avec leur angle

suturai un peu saillant; abdomen ayant son dernier segment

un peu échancré au milieu dans les mâles; pattes assez lon-

gues , égales dans les deux sexes ; tarses ayant leur dernier

article presque aussi grand que les trois suivans réunis. A.

reticulatus , Serv., ouvr. cit., p. 145. Trayosoma relie ala-

tuvi, Déj.

Enoplocercs , Serv. Antennes sétacées
,
plus longues que le

corps dans les mâles, atteignant seulement la moitié des ély-

tres dans les femelles ; leur premier et leur troisième article

fortement canalicnlés en dessous dans les deux sexes; le der-

nier plus grand que les deux suivans réunis; le premier gros,

dilaté extérieurement; cette dilatation armée d'une forte

épine; corselet sans créne.lures , en carré, muni de quatre

fortes épines latéralement; mandibules courtes, grosses, assez

\arges , dentées intérieurement; palpes courts ; têle alongée;

élytres ayant leurs angles huméraux saillans , arrondis au
bout et armés d'une petite épine droite à l'angle suturai;

corps déprimé ; pattes antérieures plus grandes que les autres;

tarses ayant leur premier article triangulaire ; le dernier plus

grand et plus long que les trois autres réunis. E. armillalus
,

Serv. , ouvr. cit., p. 147. Prionus armillatus , Fab. , Syst.

élent. , tom. II, p. 261 , n° 19 , représenté dans notre Allas
,

pi. 611 , fig. i. Long de trois pouces et demi. Corps brunâtre;

tête noire, couverte d'un duvet grisâtre très-serré; mandibules
noires; palpes bruns; antennes couvertes d'aspérités dans le

mâle, entièrement lisses dans la femelle ; leurs trois premiers

articles noirs ; les suivans bruns ou roussâtres ; corselet bru-

nâtre, mamelonné , revêtu d'un duvet grisâtre comme la tête,

avec son bord et ses épines noirâtres; ér.usson roussâtre et

pnbescent; élytres dépassant l'abdomen dans les deux sexes ,

d'une couleur jaune roussâtre, avec leur bord extérieur et

leur bord suturai nous et finement pointillés dans toute leur

étendue; pattes d'un noir brunâtre, revêtues au moins en des-

sous d'un duvet grisâtre; tarses bidenlés et longs, roussâtres,

légèrement velus, le dessons du corps d'un brun noirâtre , en-
tièrement revêtu d'un duvet gris excessivement serré. Se
trouve dans les Indes orientales.

Hoplideres , Si-rv. An'ennes filiformes, ayant leurs articles

j
surtout ceux de trois à dix , munis à leur extrémité interne
d'une épine fine, mais distincte ; corselet transversal, dilaté
latéralement

,
armé de cinq épines très aiguës; pal;>es maxil-

laires plus longs que les labiaux
; élytres un peu dilatées ex-

térieurement ; angles huméraux saillans, uni-épineux ainsi
que l'angle suturai; dernier serment de l'abdomen tronqué
dans les mâles ; pattes antérieures plus grandes que les autres
dans les mâles; tarses ayant leur dernier article plus long (pie
les trois suivans léunis. H. spitripe unis , Serv. , ouvr. cit.

p. 148. Se trouve à Madagascar.
Maii.odhres, IHip. Corps épais, assez large, velu; tête

très-petite; mandibules grêles, aplaties , au moins aussi lon-
gues que la tète; palpes maxillaires dépassant de beaucoup
les mandibules

; les labiaux presque une fois plus courts- cor-
selet en carré large, très laineux, ayant ses angles ai teneurs
armés d'une forte épine bi. [entée et recourbée postérieure-
ment ; élytres assez longues , s'élargissant un peu dans le mi
lien, a»ec leur angle suturai muni d'une très-petite épine; an-
tennes un peu moins longues que le corps, à articles légère-
ment dilatés en scie , le troisième de la même longueur que le
suivant

;
pattes assez longues avec les jambes dépourvues d'é-

pines ; taises longs avec le dernier un peu moins long que les
précédens réunis. M. microcephalus , Dup. Mag de zool
cl. IX, pi. 125.

Okthomegas, Serv. Antennes semblables dans les deux sexes,
avec leurs articles mutiques, le troisième plus long que les'
deux suivans réunis ; les premier et troisième canaiiculés en
dessons; corselet à bord latéral non dilaté, armé de chaque
côté de quatre épines; élytres alongées , linéaires avec leurs
angles huméraux un peu saillans et mousses; angle suturai
armé d'une petite épine droite , assez longue dans les mâles et
presque nulle dans les femelles; corps alongé

, linéaire; pat-
tes longues avec les cuisses intermédiaires et postérieures
terminées par deux épines emboîtant la jambe; iarses ayant
leur dernier article très grand

,
plus long que les trois autres

réunis. P. cinnamnmeu.i
, Serv., ouvr. cit., tom. I, p. 149.

Prionus cinnumomeus , Fabr. , Syst. elent.
, tom. II, p. 264

n° 33. Se trouve à Caïenne et à Saint-Domingue.
Platygnaihus

, Dej. , Serv. Antennes semblables dans les
deux sexes , a peine de la longueur du corp-i dans les mâles -

celles des femelles n'atteignant pas la moitié des élytres ; cor-
selet ayant ses quatre angles tronqués obliquement

, ce qui
forme quatre (lenticules obtus, à chaque bord latéral; palpes
maxillaires plus longs que les labiaux

; mandibules plus lon-
gues que la tête , creusées longiludinalenient en dessous ; tête
large dans les mâles, plus petite dans les femelles; élytres
alongées, étroites, armées à leur angle suturai d'une très-pe-
tite épine ; tarses courts avec le dernier article à peu prés
aussi long que les trois autres réunis. P. octaityularis, Serv.
ouvr. ci t ,

pi. 151; Prionus octauguluris
, Oliv , Eut t IV

pr., p. 33, n° 38, pi. VI, fig. 19; Fém. pi. XIII, fig. 5, |!
Se trouve à l'Ile de France.

Acanihophords, Serv. Antennes plus longues que le corps
dans les mâles, atteignant seulement la moitié des élytres dans
les femelles , ayant leur troisième article notablement plus
long que le quatrième : ceux de trois à dix prolongés à leur
extrémité interne en une épine plus ou moins grande; corse-
let non crénelé, armé de trois longues épines; mandibules
allongées, mnltidentées intérieurement, plus longues que la
têle dans les mâles ; élytres rebordées, arrondies au bout avec
l'angle suturai peu saillant ; tarses ayant leur dernier article
aussi long que les trois autres réunis. A. serraticornis

t
Serv.„

ouvr. cit.
, p. 153. Prionus serraticornis , Oliv. , E. , t. IV

pr.,p. 14, n 9, pi. IX, fig. 33. Habite les Indes orien-
tales.

Siictosomds , Serv. Coiselel armé latéralement de trois épi-
nes; mandibules alongées; tarses ayant leur dernier article
beaucoup plus long que les trois précédens réunis. 6'. serri-
costatus , Serv. , ouvr. cit. , p. 154. Habile Caïenne.

Derobrachds, Serv. Antennes courtes, atteignant au plus la
moitié des élytres dans les mâles , plus longues dans les fe-

melles, ay;nt leur troisième article plus long que le qua-
trième ; corselet non crénelé, armé de trois épines sur chaque
bord latéral; mandibules courtes , dentées au côté interne -

palpes assez grêles; les maxillaires très-alongés
, beaucoup

plus grands que les labiaux, ayant leur dernier article dé-
prime, presque trigone

; élytres rondes , rebordées avec leur
extrémité mutique dans les femelles et une large troncature
sinnée dans les mâles, dont chaque angle porte une épine;
dernier segment de l'abdomen à peine échancré dans les mâ-
les ;

tarses ayant leur premier article alongé ; le quatrième
presque aussi long que les trois autres réunis. P. trevicottis,

Dej. , ouvr. cit.
, p. 155. Habite la Géorgie d'Amérique.

Orthosoma , Serv. Corselet armé de trois épines seulement;
mandibules courtes. O. cylindnèum, Serv., ouvr. cit., p. 156.
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Prionus cylindricus , Fab. , Syst. cleut., t. II
, p. 261 , n° 18.

Habite l'Amérique septentrionale.

Meroscelisus, Serv. Antennes filiformes , atteignant au
moins la moitié des élytres, de onze articles, dont ceux de trois

à sept renflés au milieu et amincis aux deux extrémités dans

les femelles ; ces mêmes articles presque en cône renversé

dans les mâles; corselet sans crénelures , armé de trois dents

à chaque bord latéral ;
palpes épais avec l'article terminal

tronqué au bout ; élylres peu alongées, arrondies et mutiques

à l'extrémité ; écusson triangulaire ; dernier segment de l'ab-

domen échancré dans les mâles; corps glabre; pattes assez lon-

gues avec les cuisses aussi longues que les jambes ; premier

article des tarses grand ; celui des quatre antérieurs en triangle

renversé; ce même article dans les tarses postérieurs, très-

alongé , au moins aussi grand que le quatrième. M. viola*

ceus , Serv., ouvr. cit. , p. 158. Se trouve au Brésil.

Notophysis, Serv. Jambes finement denliculées en dessus ;

antennes presque aussi longues que le corps dans les mâles

,

ayant leur troisième article notablement pins long que le sui-

vant ; corselet non crénelé , avec son disque élevé et ses côtés

extérieurs creusés longitudinalement et armés d'un tubercule

épineux; palpes maxillaires plus longs que les labiaux; man-
dibules de la longueur de la tête, arquées , finement denlicu-

lées ; élylres peu alongées , convexes , ayant leur angle sutu-

rai armé d'une très-petite épine ; tarses ayant leur quatrième

article presque aussi grand que les trois autres réunis. N. lu-

canoïdes, Serv., ouvr. cit., p. 159. Trouvé dans l'île des Kan-
guroo.

Tragosoma , Dej. , Serv. Jambes se dilatant de la base à

l'extrémité ; antennes filiformes, n'atteignant pas la moitié des

élytres dans les femelles ; celles des mâles allant aux deux
tiers, avec leurs articles courts et cylindriques; corselet non
crénelé , court , transversal , déprimé et armé à chaque bord

latéral d'une épine distincte; palpes courts avec l'article ter-

minal cylindrique; mandibules très-courtes dans les deux
sexes; élytres alongées avec l'angle suturai uni-épineux ; der-

nier segment de l'abdomen à peine échancré dans les mâles
;

tarses ayant leur dernier ar!"
' presque aussi grand que les

trois autres réunis. T. depsarium , Serv. , ouvr. cit. , p. 1G0.

Prionus depsarius , Fab. , Syst. eleut. , tom. II, p. 258. Ha-
bile l'Allemagne et la Suède.

Monodesmds , Dej. , Serv Jambes longues , s'élargissant de

la base à l'extrémité; antennes de la longueur du corps, avec

les articles alongés , un peu comprimés , dentés en scie à par-

tir du troisième : celui-ci grand
,
plus long que le quatrième ;

corselet non crénelé
,
presque cylindrique , armé d'une épine

sur chaque bord latéral
; palpes courts ; dernier article des

maxillaires un peu élargi au bout ; mandibules aiguës; élytres

armées à leur angle sulural d'une épine oblique ; tarses ayant

leur premier article grand, surtout celui des tarses postérieurs

qui est presque aussi long que le terminal. M. callidioïdes
,

Dej. , Serv. , ouvr. cit.
, p. 161. Trouvé dans l'île de Cuba.

Megopis , Dej. , Serv. Antennes semblables dans les deux
sexes , de la longueur du corps dans les mâles avec le troi-

sième article aussi long que les deux suivans réunis; corselet

mulique, court, transversal, arrondi latéralement; palpes
maxillaires plus longs que les labiaux avec leurs articles pres-

que cylindriques ; élylres très-alongées , étroites , arrondies à

l'extrémité; tarses à articles courts; le dernier plus grand.

M. mutica , Dej. , Serv. , ouvr. cit., p. 162. Trouvé à l'Ile de

France.
CKgosoma, Serv. Antennes semblables dans les deux sexes ,

de la longueur du corps dans les mâles, atteignant la moitié

des éljlres dans les femelles; les articles qui les composent
sont scabres dans les mâles , lisses dans les femelles ;

corselet

mulique
,
presque trapézoïdal, rétréci en devant avec leurs

angles postérieurs presque spiriformes
;
palpes égaux; élytres

alongées, armées à leur angle sulural d'une très petite épine;

tarière dans les femelles longue, saillante; dernier segment de
l'abdomen du mâle légèrement échancré ; tarses ayant leur

dernier article presque aussi long que les trois autres réunis.

M. scubricorne
, Serv. , ouvr. cit. , p. 163. Prionus scabri-

cornis , Fab., Syst. éleut., t. II, p. 258, représenté dans notre

Atlas , pi. 611 , fig. 2. Long de deux pouces. Corps d'un gris

roussâtre; tête un peu alongée, chagrinée et sillonnée longi-

tudinalement dans son milieu ; mandibules noires, fortement
ponctuées

;
palpes d'un brun roux ; antennes brunâtres , très-

rugueuses et tuberculées dans les mâles, beaucoup plus min-
ces et lisses dans les femelles ; corselet mulique , assez forte-

ment chagriné et faiblement sillonné longitudinalement dans
son milieu , couvert d'un duvet jaunâtre très-court ; élylres

longues , entièrement revêtues d'un duvet gris-jaunâtre très-

serré , avec deux lignes longitudinales élevées se réunissant

avant leur extrémité; pattes comprimées latéralement, sur-

tout dans la femelle , listes dans cette dernière et rugueuses

dans le mâle. Se trouve ordinairement sur les troncs des til-

leuls dans la France orientale et méridionale.

C^lodon, Lalr., Serv. Antennes ayant leur troisième article

sensiblement plus long que le quatrième; corselet mulique,
cylindrique , avec les côtés parallèles ; palpes maxillaires plus
longs que les labiaux, ayant leur arlicle terminal un peu plus
grand que le précédent; mandibules des mâles presque aussi

longues que la tête , larges , comprimées , dilatées à leur basa
extérieure; cette dilatation élant armée d'une épine courte,

obtuse; tête de la longueur du corselet dans les mâles ; élylres

longues , arrondies au bout avec leur angle suturai uniluber-

culé. C. cinereum , Serv. , ouvr. cit. , p. 164. Prionus cine—

rews,Oliv.,Ent., t. IV, pr. p. 33 , n° 40 ,
pi. XIII, fig. 55 ..

Habite le Sénégal.

Anacanthus, Serv. Antennes atteignant plus loin que fa

moitié des élytres dans les mâles , un peu plus courtes dans
les femelles , ayant leur troisième article plus long que les

deux suivans réunis; corselet aussi long que large, presque-

orbiculaire ou bien en carré dont les angles sont arrondis
;

palpes courts; dernier article des maxillaires dilaté, com-
primé ; élytres arrondies et mutiques à leur extrémité , avec

leur angle suturai à peine tubercule ; troisième article des tar-

ses large, très-profondément bilobé; le dernier presque aussi

long que les trois autres réunis ; corps étroit , alongé
,
paral-

lélipipède. A. costatus , Dej. , Serv. , ouvr. cit.
, p. 166. Se

trouve au Brésil.

Polyoza. Serv. Antennes plus longues que le corps dans les

mâles
,
plus courles dans les femelles; chaque article des an-

tennes dans le mâle , à partir du troisième, émet un long ra-

meau linéaire ; corselet transversal avec les bords latéraux di-

latés au milieu; cette dilatation profondément échancrée; pal-

pes courts; les maxillaires un peu plus grands que lesaulres;

tète presque aussi longue que le corselet ; élytres alongées
,

parallèles; tarses très-grands, le premier article alongé, en

triangle renversé, presque aussi long que le quatrième. P. La-
cordairœi, Dej., Serv., ouvr. cit.

, p. 167. Se trouve au

Brésil.

Ehadhipodus , Serv. Toutes les jambes munies en dessus et

en dessous d'épines distinctes ; corselet presque carré , un peu

convexe et inégal sur son disque avec les bords latéraux mul-

ti-épineux: dernier article des antennes longet aplati; palpes

courts; élylres alongées , convexes, arrondies et mutiques à

l'extrémité; corps convexe; pâlies de longueur moyenne;

cuisses assez grandes, armées d'épines en dessous; tarses

ayant leur dernier article plus long que les trois autres réunis.

R. suiuralis , Serv. , ouvr. cit.
, p. 169. Trouvé à Bornéo.

Hoploscelis , Serv. Jambes sensiblement dilatées; corselet

en carré transversal, ajant son disque nu, avec les bords la-

téraux légèrement dilatés; cette dilatation uniépineuse; an-

tennes courtes, comprimées , un peu dentées en scie à partir

du troisième article; palpes maxillaires alongées, n'atteignant

pas l'extrémité des mandibules , avec le dernier article plus

court que le précédent ; mandibules fortes , épaisses , arquées

et tronquées au bout ; tête forte , transversale ,
presque aussi

large que la partie antérieure du corselet; élylres un peu alon-

gées , convexes , arrondies et mutiques au bout
;
pattes cour-

tes , fortes , avec les cuisses comprimées , surtout les posté-

rieures; tarses ayant leur dernier arlicle aussi long que les

trois autres réunis. H. lucanoïdes , Serv. , ouvr. cit.
, p. 170.

Habite le Sénégal.

Metopocoihis, Serv. Préslernum saillant, fortement caréné

au milieu, sa pointe prolongée au delà des cuisses antérieures;

mésosternum très saillant, caréné; cette carène obtuse; an-

tennes courtes , n'a (teignant pas la moitié des élytres , ayant

leur huit derniers articles dentés en scie au côté interne
;
pal-

pes courts; corselet lisse, presque carré; élytres alongées,

linéaires, rebordées extérieurement, tronquées à l'extrémité;

l'angle interne de cette troncature armé d'une épine oblique;

écusson très-petit; pattes courtes, assez fortes; tarses ayant

leur dernier article plus long que les trois autres réunis. M.
maculicollis , Dej., Serv., ouvr. cit., p. 171. Se trouve au

Brésil.

Sternacakthxjs , Serv. Métasternum caréné et prolonge au

bord antérieur en une petite pointe aiguë qui se loge dans une

échancrure du mésosternum, celui-ci rebordé latéralement ;

antennes atteignant la moitié des élytres, tous leurs articles

cylindriques ; les derniers cependant un peu aplatis ;
corselet

en carré transversal , son disque fortement tubercule ; ses qua-

tre angles prolongés chacun en une épine obtuse; élytres un

peu convexes, rebordées, avec leur extrémité arrondie ou

mutique ; angles numéraux arrondis , obtus , munis intérieu-

rement d'une excavation distincte. S. undaïus , Serv. ,
ouvr.

cit. , p. 172. Prionus undatus , Oliv. , E. , t. IV
,
pr. pag. Si ,

n° 36, pi. XIII, fig. 53. Habite Surinam.

Stenodontes, Serv. Présternum à peine saillant; metaster-

' num peu saillant, avec son bord antérieur prolongé en pointe;

corselet
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corselet presque carré; chaque bord latéral crénelé et un peu

épineux ; mandibules étroites et beaucoup plus longues que

la tête dans les mâles; antennes atteignant les deux tiers des

él) très dans les mâles et seulement la moitié à peu près dans

les femelles
;
palpes inégaux ; les maxillaires beaucoup plus

longs que les labiaux; tête creusée entre les yeux: élylres

ayant leur angle suturai uniépineux ; tarses ayant évidemment
leur dernier article plus grand que les trois autres réunis.

S. mandibularis , Serv. , ouvr. cit. , p. 173. Prionus mandi-
bularis. Fabr. , Syst. eleut. , t. II, p. 261 , n<> 22. Habite l'île

Saint-Domingue.
Basitoxcs , Serv. Jambes s'élargissant de la base à l'extré-

mité; piesternum aplati, mntique ; métasternum peu saillant,

armé antérieurement d'une petite saillie angulaire ; corselet

en carré long, chaque bord latéral crénelé, laissant apercevoir

un peu le dessous du corselet ; mandibules épaisses, bide niées

intériîurement ; antennes n'atteignant pas la moitié des élylres

dans les femelles , ayant leur premier article gros, conique,

arqué ; mésosternum échancré au bout ; élylres allongées, re-

bordées, ayant leur angle suturai sans épine distincte ; dernier

segment de l'abdomen échancré ; tarses ayant leur dernier ar-

ticle plus long que les trois autres réunis. B. armatus, Serv.,

ouvr. cit.
, p. 173. Se trouve au Brésil.

Mallodon. Corselet sensiblement plus large que la têle

,

échancré en devant, les angles antérieurs avancés; mandibu-

les plus longues que la tête dans les mâles, garnies d'un duvet

intérieurement : ces organes présentent dans les deux sexes

en dessus une échancrure plus ou moins forte, avant leur ex-

trémité ; mésosternum rebordé latéralement , échancré au
bout. M. 7naxMosus , Serv. , ouvr. cit. , pag. 177. Prionus
maxillosus ,Fab., Syst. eleut., t. II, p. 274, no 31. Se trouve

dans l'Amérique méridionale.

Coipoderus , Serv. Corselet mutique, distinctement sinué et

fortement rebordé latéralement; antennes glabres, filiformes,

atteignant les deux tiers des élytres dans les mâles, à peu près

la moitié dans les femelles; palpes maxillaires allongés, un
peu plus longs que les labiaux; les articles, obconiques; man-
dibules des mâles de la longueur de la tête , distinctement

échancrés au bout ; celles des femelles plus courtes; tête des

mâles presque aussi large que le corselet ; celle des femelles

plus étroite; dernier segment de l'abdomen dans les mâles lé-

gèrement échancré. C. caffe.r , Klug. , Serv. , ouvr. cit.
,

p. 179.

Thyrsia , Daim. , Serv. Corselet court , deux fois plus large

que long; antennes de la longueur de la moitié du corps , fu-

siformes , renflées , au milieu , velues ;
palpes courts , filifor-

mes, un peu obtus au bout; mandibules courtes, bidenlées in-

térieurement ; tête petite , transverse ; élytres un peu plus

larges que le corselet, presque linéaires , arrondies au bout;

pattes comprimées. T. lateralis , Delm. , Anal, ent., pag. 17,

t. III, fig. A. Habite le Brésil.

Allocerus, Serv. Antennes de douze articles dans les deux
sexes, celles des mâles sétacées ,

presque de la longueur du
corps ; celles des femelles atteignant la moitié des élytres , fi-

liformes , épaisses avec leurs articles courts , élargis intérieu-

rement en dent de scie ; corselet mutique , ayant les bords la-

téraux non épineux, mais arrondis et un peu sinués; corps

étroit , allongé ;
palpes courts , les labiaux ayant leurs deux

premiers articles coniques : le terminal ellipsoïde ; mandibu-

les recourbées à l'extrémité; élytres très-allongées, étroites

avec leur angle suturai à peine unituberculé ; dernier segment

de l'abdomen à peine échancré dans les mâles, entier dans les

femelles ; pattes assez courtes.

' Allocerus dilaticornis , Gory , Ann. de la sociét. ent. de

France, tom. I, p. 384, pi. 12, fig. 1 , représenté dans notre

Atlas , pi. 612 , fig. 3. Long de treize lignes , large de seize

lignes. D'un noir velouté avec trois lignes longitudinales éle-

vées sur son milieu ; les antennes sont en forme de fuseau

avec la base testacée. Celte espèce a été trouvée à Caïenne.

Derancistrus , Serv. Antennes de onze articles n'atteignant

pas la moitié des élytres; corselet carré , très-excavé sur son

disque, muni à chaque bord latéral de deux épines; élytres

allant en se rétrécissant de la bafe à l'extrémité , déprimées,

tronquées, crénelées au bout avec leur angle suturai uni-

épineux; dernier segment de l'abdomen largement mais fai-

blement échancré nu milieu. P. cleyans, Serv., ouvr. cit.,

pag. 182. Prionus e.layans , Pal. de Beauv. , Ins. d'Afr. et

d'Amer.
,
p. 217 , pi. 34, fig. 1. Se trouve à Saint-Domingue.

Sojlknoptera , Serv. Antennes atteignant la moitié des ély-

tres dans les mâles , un peu plus courtes dans les femelles, de
onze articles; corselet dilaté et crénelé latéralement avec son

bord latéral fortement échancré; élytres canaliculées , un peu
déprimées avec les angles numéraux peu saillans et mousses :

leur angle suturai muni d'une épine à peine visible; dernier

segment de l'abdomen échancré au milieu dans les mâles.

T.V11J. Gofi" LlVHVISON.

Solenoptera fuliyinosa Fab. , représenté dans notre Alla*
pi 610, fig. 3.

s »

P^cilosoma, Serv. Antennes semblables dans les deux sexes
atteignant seulement la moitié des élylres; corselet un peu
rétréci en devant , sans crénelures; bord latéral armé d'une
épine pointue; élytres un peu convexes, musiques à leur ex-
trémité : angle suturai un peu saillant; écusson triangulaire
de médiocre grandeur; abdomen entier. P. ornatum

, Serv.
ouvr. cit. , p. 185. Prionus ornatus , Daim. , An. ent. p. 62'

n° 47. Se trouve au Brésil. L'espèce que nous avons repré-
sentée dans notre Atlas , pi. 610 , lig. 4 , est le P. vorsicolnr
Dej. cat. Long de seize lignes. Corps noir ; antennes d'un noir-
brillant ; têle et corselet de la même couleur et finement poin-
tillés; le dernier ayant plusieurs lignes enfoncées, l'une
courte placée dans le milieu près du bord postérieur , et deux
autres de chaque côté; écusson noir; élytres de cette dernière
couleur, ayant une grande tache triangulaire d'un rouge de
corail, située sur chaque épaule et plusieurs bandes trans-
versales jaunes très-arquées et très-sinueuses ; le dessous du
corps et les pattes entièrement noirs.

Se trouve au Brésil.

Pyrodes, Serv. Antennes filiformes, de la longueur du corps
et scabres en dessous dans les mâles

;
plus courtes que le

corps dans la femelle
;
corselet transversal, dilaté et fortement

crénelé latéralement; corps court, assez large; écusson
grand, glabre, triangulaire; palpes courts, leur dernier arti-
cle court et cylindrique ; mandibules fortes, plus épaisses dans
les mâles; élytres larges, très-peu convexes, rebordées exté-
rieurement, presque carrées ; abdomen entier ; le dernier ser-
ment un peu sinué au bord postérieur, surtout dans les mâ-
les

; pattes assez longues , à peu près égales ; tarses plus lar-
ges dans les mâles. P. speciosus

, Setv. , ouvr. cit. , tom. I
p. 186. Prionus speciosus , Oliv. , Ent. , t. IV, Ins. 86, p. 3l'
n» 34. Long de huit à vingt-cinq lignes. Corps d'un vert bril-
lant métallique et obscur; têle sillonnée dans son milieu , as-
sez fortement chagrinée; mandibules bronzées, dorées et
ponctuées, avec leur extrémité noire; écusson d'un vert
bronzé, avec ses bords d\ "Ze doré; élytres d'un vert plus
doré que le corselet, chagrinées sur toute leur surface; des-
sous du corps d'un rouge doré; pattes un peu plus verdâtres
couvertes d'aspérités dans le mâle et lisses dans la femelle!
Cette espèce varie beaucoup pour la taille et la femelle pré-
sente de nombreuses variétés. Nous l'avons représentée dans
notre Allas, pi. 611, fig. 3. Celte espèce est excessivement
commune au Brésil.

Mallaspis , Serv. Antennes scabres en dessous et plus lon-
gues que le corps dans les mâles , dépassant la moitié des ély-
tres dans les femelles; corselet en carré transversal, folle-
ment crénelé latéralement ; écusson très-large

, très-velu -

mandibules courtes dans les mâles; élytres larges, assez cour-
tes, presque carrées avec leur angle suturai à peine bituber-
culé ; dernier segment de l'abdomen légèrement échancré au
milieu du bord postérieur dans les mâles ; tarses avec leur
dernier article plus long que les trois autres réunis. M. scu-
tellaris , Serv., ouvr. cit.

, p. 189. Prionus scutellaris Oliv
Ent. , t. IV, Ins.

,
p. 14, n° 10

,
pi. 11 , fig. 9.

Polyarthron, Serv. Antennes de quarante-sept arlicles, fla-

bellées et de la longueur du corps dans les mâles , atteignant
la moitié des élytres dans les femelles, leurs articles étant en
dent de scie; corselet muni d'une épine à chaque bord latéral -

corps court; palpes Irès-allongés , très-grêles; mandibules
presque aussi longues que la tête

;
yeux peu échancrés

; ély-
tres assez allongées, armées d'une petite épine à leur angle su-
turai dans les mâles, arrondies et muliques dans la femelle -

écusson en triangle curviligne ; abdomen entier ; tarses u ès-
grands

,
presque aussi longs que la jambe. P. peclinicornis

Serv., ouvr. cit., p. 190. Prionus pectinicornis , Fab,, Syst'
Eleut , tom. II

, p. 251.

Ciosterus , Serv. Jambes comprimées ; antennes flabellées
plus longues que le corps dans les mâles ; corselet portant à
chaque bord latéral trois épines; mandibules courles : élylres
courtes, arrondies et mu tiques à leur extrémité; écusson semi-
circulaire ;

abdomen sans échancrure au bord postérieur de
son dernier segment

;
pattes fortes, assez courtes; tarses ayant

leurs trois premiers arlicles courts, larges"; le quatrième p'res*

que aussi long que les trois autres réunis.

Cl. flalellicornis ,
Serv., ouvr. cit., p. 194. Se (rouve à

Madagascar.
Calocomus , Serv. Antennes pectinées, comprimées, n'attei-

gnant guère plus que la moitié des élylres dans les mâles, avec-
leur dernier article ayant vers l'extrémité une dent latérale, ce
qui simule un douzième article ; corselet presque aussi long
que large; corps assez large, glabre; palpes maxillaires plus
longs que les autres; labre très-velu ; élytres planes, allant en
se rétrécissant des angles numéraux à l'extrémité; écusson
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grand , triangulaire , pointu ; dernier segment de l'abdomen

échancré au milieu dans les mâles.

Prionus Desmarctii, Guér., Icon.'dn Règn. anim. de Cuv.,

pi. XLII, fig. 8. C hamtitiferus , Lacord., Serv., ouvr. cit.,

p. 495. Longueur, seize lignes. D'un brun très-foncé; tête

fortement pointillée; corselet et écusson très-rugueux ainsi

que le tiers antérieur des élytres; le reste de celles-ci, lisse et

très-luisant, sauf l'extrémité qui est fortement pointillée. Un

peu avant le milieu on voit sur chacune une tache jaune

échancrée en arrière et une bande longitudinale de même cou-

leur, occupant le milieu du bord extérieur; labre couvert de

poils jaunâtres ; bord antérieur du corselet ayant une frange

de poils semblables; pattes de la couleur du corps ainsi que

les palpes; duvet des tarses roussâtre; antennes d'un brun

foncé ,
leurs trois derniers articles ferrugineux, ainsi que l'ex-

trémité de la dent latérale des cinquième et sixième articles.

Trouvé à Tacuman par M. Lacordaire. Nous reproduisons la

fi <*nre donnée par M. Guérin-Méueviile dans notre Allas,

pf. 612, fig. 4.

Ceroctenus, Dej. Corselet muni d'une petite épine latéra-

lement; palpes courts; les maxillaires un peu plus longs que

les labiaux; mandibules courtes, bidenlées intérieurement;

élylres planes, allant en se rétrécissant des angles humoraux

à l'extrémité avec leur angle suturai uni-épineux ; dernier seg-

ment de l'abdomen tronqué postérieurement. Les insectes qui

composent ce genre vivent sur les feuilles et on les trouve vo-

lant pendant la plus grande chaleur du jour.

C. ahdominalis , Dej., Serv., ouvr. cit., p. 197. Se trouve

au Brésil.

Chariea , Serv. Antennes très-courtes dans les femelles

,

n'atteignant pas la base des élylres
,
pectinées, les articles de

cinq à dix en dent de scie; corselet presque aussi long que

large, muni d'une petite épine latéralement; corps très-court,

ramassé ; élytres un peu convexes , allant en s'élargissant des

angles numéraux à l'extrémité, canaliculées extérieurement,

arrondies et mutiques à leur extrémité. C. cyanea , Dupont

,

Serv., ouvr. cit., p. 198. Habite Caienne.

Anacolijs, Latr., Serv. Antennes plus longues que le corps,

fortement pectinées et en dent de scie à partir du troisième ar-

ticle dans les mâles; celles de la femelle à peu près de la longueur

du corps avec les articles de six à onze dentés en scie ; corse-

let presque carré , sans crénelures , avec chaque bord latéral

uni-épineux vers le milieu et échancré depuis l'épine jusqu'à

l'angle postérieur ; élytres plus courtes que l'abdomen ( celles

des mâles surtout) , laissant une partie des ailes à découvert

,

très-béantes à leur suture; mandibules étroites, crochues;

tête assez petite ; abdomen entier ; pattes assez courtes.

A. sanguineus, Lep. et Seiv., Encycl., t. X, p. 200, Guér.,

Iconogr. du Règn. anim. de Cuv., reproduit dans notre Atlas,

pi. 612, fig. . Long de dix lignes. Corps entièrement d'un

rouge de sang ; antennes noires , ayant leurs cinq derniers ar-

ticles dentés en scie ; mandibules aiguës
, plus courtes que la

tête ,
noires à leur extrémité et au côté interne; corselet re-

bordé , ses bords latéraux munis d'une épine dans leur mi-

lieu ;
élylres couvrant au moins les deux tiers de l'abdomen

,

ayant chacune quatre lignes longitudinales peu élevées , s'o-

blitérant avant l'extrémité et cette extrémité de couleur noire;

jambes et tarses entièrement noirs. Cette espèce
,
que nous

avons représentée dans notre Atlas, pi. 612, fig. 5, se trouve

au Brésil.

Prionaptertts , Guér. Corps aptère , mou , assez court ; an-
tennes filiformes, presque sétacées, à peu près de la longueur

du corps , de onze articles presque cylindriques, allant en di-

minuant de grosseur à partir du cinquième; élytres de moitié

plus courtes que l'abdomen, très-béantes à leur suture, ar-

rondies et mutiques à l'extrémité
;
palpes maxillaires plus

grands que les labiaux
,
grêles

,
allongés

, leurs articles cylin-

driques
;
palpes labiaux très-courts; mandibules plus courtes

que la tête, pointues au bout; tête assez petite; yeux grands,
réniformes ; corselet court, large

,
carré , transversal , un peu

dilaté latéralement et très-sinué extérieurement dans cette

partie; écusson triangulaire
;
pattes allongées, comprimées;

jambes sans épines internes ; tarses presque filiformes, leur

troisième article à peine bilobé.

Le pRIONAPTKRE A ÉLYTRES JAUNES
,
P. flavipeilnis

, Gllér.

Mag. dezool., 1853, cl. IX, pi. 63, fig. 1, reproduit dans notre'

Atlas, pi. 612, fig. 6. Long de quatorze à quinze lignes
;
plus

grand que le P. slaphyUnus du même auteur, auquel il ressem-
ble beaucoup et dont la seule différence est que ses élylres sont
d'un jaune tirant sur le fauve avec des reflets soyeux. De Cor-
do™- (II. L.)

PRIONOTE, Prionotus (Poiss.) Cuvier désigne

ainsi un genre qui diffère très-peu des Trigles.

Poy. ce mot. (Alph. Gtjich.)

PRIONURE, Primants (Porss.) Cuvier appelle

ainsi l'une des divisions du genre Acanthure, la-

quelle comprend les espèces dont la queue est ar-

mée de plusieurs lames tranchantes et fixes; c'est

à celle particularité, à cette suite de lames qu'est

dû le nom de Prionure, qui vient de Pristis scie,

et àeoura qui signifie queue; de plus, les animaux
de ce sous-genre se font remarquer par leurs dents

à bords dentelés et par l'épine couchée en avant

du premier rayon de la dorsale.

Tel est le Priontjre macrolépidote , sa Forme
est à peu près celle de l'Acanthure chirurgien , sa

tête et son corps sont garnis dune âpreté fine , la

série de lames tranchantes est horizontale, et oc-

cupe en avant de la caudale une longueur un
peu supérieure à celle de celle nageoire ; ces lames
au nombre de six vont en diminuant de grandeur

de la dernière à la première et ont le tranchant

dentelé; tout le poisson est d'un brun foncé uni-

forme.

Le Prionure lanchtte, Prionurus scalprune, ou
Acantliurus scalprune, est peu différent du précé-

dent, son museau est plus avancée! sa queue n'est

armée de chaque côté que de quatre lames tran-

chantes, mais non dentelées. Sa peau est garnie de
grains si menus et si serrés , qu'elle ressemble à

une espèce de cuir. L'individu est long d'un pied.

(Alph. Guich.)

PRISMATOCARPE^mmatocar/ju^BoT.PHAN.)
Genre de plantes exogènes de la famille des Cam-
panulacées d'Adanson (Barthmy, ord. nat.) de
la pentandrie inonogynie de Linné, fondé par Lhé-
ritier, dans son Sertuni anglicum, et adopté par les

auteurs suivans , bien que ce même genre eût été

créé par Durande dans sa Flore de Bourgogne,

sous le nom de Legnnzia, qui ainsi n'a pas pré-

valu malgré son antériorité. Voici les caractères que
nous lui assignons d'après Decandolle fils, qui a

rectifié et circonscrit ce genre, dans sa belle mo-
nographie des Campanulées : périanthe double :

l'externe longuement lubulé, cylinJracé, corné

avec l'ovaire a limbe supérieur quinquélobé; l'in-

terne inséré au sommet du tube de l'externe, in-

fundibuliforme et quinquélobé, cinq étamines in-

sérées sur le périanthe interne, a filamens très-

larges à la base, filiformes au sommet, à anthères

libres ; ovaire infère, binoculaire, ovules nombreux,

anatropes , appendus à des placentas occupant

toute la cloison; style court, à base persistante,

terminé par deux stigmates peu développés ; cap-

sule allongée, prismatique (d'où le nom du genre)

ou cylindrique, biloculaire, s'ouvrant en cinq en-

droits du sommet à la base; graines subcompri-

mées-ovoïdes, obtuses, ponctuées; embryon ortho-

trope dans l'axe d'un albumen charnu, à cotylé-

dons très-courts , a radicule supère , très-rappro-

chée de l'ombilic.

Les Prismalocarpes sont des plantes herbacées,

avec une apparence presque ligneuse , ou suffru-

tiqueuses, appartenant au cap de Bonne-Espérance,

à feuilles alternes, sessiles, étroites, ciliées ou
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très-entières, ou dentées en scie, à fleurs sessiles

dans l'aisselle des feuilles ou des bractées , déli-

taires ou serrées, très- rarement paniculées.

Le Leganzia, Dur. ou Prismatocarpus spéculum.

Lh. est fort commun dans les moissons, dans les

champs, aux environs de Paris, où on le connaît

sous le nom de Miroir de Vénus, il est devenu le

type de genre Specularia , Heist. C'est une plante

herbacée, petite, rameuse, garnie de feuilles mé-
diocres, sessiles, légèrement dentées; les fleurs en

sont assez jolies. (C. Lem.
)

PRISTIGASTRE, Pristigaster (Pores.) Nom gé-

néral sous lequel Cnvier comprend les poissons

de la famille des Chipes, dont le ventre forme un
arc concave tranchant et dentelé; et c'est à cause

de cette particularité qu'on a donné à cet osseux

le nom générique qui vient de Pristis scie , et de

gaster , ventre; le corps est allongé, comprimé,
couvert d'écaillés; du reste, ce sont des espèces

qui se reconnaissent sur le champ , à l'absence de

nageoires sous le ventre, et au système dentaire

qui ressemble à celui des chipes ; il résulte de

l'examen que nous venons de faire , que tous ces

animaux ont les plus grands rapports avec les

elupes par leur organisation : toutes les espèces

de ce genre ne sont pas suffisamment connues

pour qu'il nous soit permis de les mentionner,

elles sont exotiques. (Alph. Guich.)

PRISTINURE (Ois.) C'est, dans le genre Pétrel,

le nom d'un sous-genre particulier, établi par

M. Lesson , et qui a été décrit à l'article Pétrel.

{Voy.ce mot.) (Z. G.)

PRISTIPOME, Pristipoma (Pores.) Genre de la

famille des Sciénoides, indiqué par le continua-

teur de BufFon, sous le nom de Spare, et établi par

Cuvier aux dépens des Luljans , de Bloch et de

Lacépède. Le nom de ce genre, tiré de Pristis scie,

et de poma, opercule, désigne le principal carac-

tère qui sépare des Sciènes proprement dites, les

poissons dont nous allons parler; ce nom indique

des dentelures placées au bord du préopercule, et

par conséquent au devant de l'opercule. Ces tho-

racins ont le front élevé, et les mâchoires garnies

de dents en velours. Les espèces qui composent ce

genre ont le corps comprimé , haut , avec de
grandes écailles, et la petite bouche des spares ;

entre ces espèces qui s'élèvent à trente, on distin-

gue le Prjstipome Kaakan, où la bouche n'est pas

fendue jusque sous l'œil, ses dents sont en ve-

lours, serrées; les pectorales pointues, les ven-
trales également longues et pointues; ses épines

dorsales sont fortes et comprimées ; les individus

sont blanchâtres ou argentés; la base de leurs

écailles est sablée par de petits points bruns, vers

le dos la couleur se rembrunit et de très -petites

taches brunâtres y paraissent semées assez irré-

gulièrement. Le Pristipome pique diffère du pré-

cédent en ce que son profil est un peu plus bombé,
son œil un peu plus grand , ses taches plus gran-

des et plus prononcées, mais surtout en ce que
l'échancrure de sa dorsale est moins profonde. Le
Pristipome à taches dorées , le Pristipome argenté
ou scitna argentaa de Forskal, le gouraca, le sim

mené, te caripe , le Pristipome à oreilles, le crocra,

lerodo, la petite scie, etc., appartiennent au genre
dont il est question. (Alph. Guicii. )

PROCÉRE , Procerus. (ms.) Genre de l'ordre

des Coléoptères , section des Pentamères, famille

des Carnassiers, tribu des Carabjiques, établi par

Mégerie aux dépens du grand genre Carabe de La-

treille. Ce genre a été ai opté par Dejean et en-

suite par tous les Entomologistes. Les caractères

que lui assigne cet auteur sont : tarses semblables

dans les deux sexes; dernier article des palpes

très-fortement denliforme et plus dilaté dans les

mâles; antennes filiformes; lèvre supérieure bi-

lobée ; mandibules légèrement arquées , très-

aiguës , lisses, et n'ayant qu'une dentà leur base;

une très-forte dent au milieu de l'échancrure du
menton; corselet presque cordiforme ; élytres en
ovale allongé. Ce genre diffère surtout des Ca-
rabes proprement dits , parce que ceux-ci ont les

tarses antérieurs dilatés chez les mâles; ce sont

les géans des Carabiques européens , dits Dejean
Ils paraissent habiter exclusivement les montagnes
et les forêts de la Carniole, del'Ulvrie, de la

Turquie d'Europe , des parties de la Hongrie qui

en sont voisines, de la Russie méridionale, du
Caucase et de l'Asie mineure. On connaît quatre

ou cinq espèces de ce genre , parmi elles nous ci-

terons :

ProcIîre scabreux, P. scabrosus , Dej. sp. des

Coléop. , t. XI, p. 23. Carabus scabrosus, Fabr.
Latr. , Carabus gigas , Creutzer, Ent. vers. t. I ,

p. 107 , n° 1 , tab. 2 , fig. i3. Représenté dans
notre Allas, pi. 61 3, fig. 2. Long de 24 lignes. Il

est entièrement d'un noir assez luisant. La tête est

allongée ; elle est chagrinée et ridée irrégulière-

ment en dessus. Les yeux sont arrondis , bru-
nâtres, peu saillans. Les antennes sont à peu près

de la longueur de la tête et du corselet réunis;

les quatre premiers articles sont noirs , les autres

sont brunâtres et un peu pubescens. Le corselet

est du double plus large que la tête; il est moins
long que large , tronqué antérieurement et posté-

rieurement, et un peu en cœur; les angles anté-

rieurs sont arrondis, les postérieurs sont coupés
presque carrément ; il est fortement chagriné ; les

bords latéraux sont un peu relevés; il a une ligne

longitudinale enfoncée au milieu, très-mince et

très-peu marquée, et une légère impression trans-

versale près de la base. Les élytres sont ovales

convexes , rebordées et couvertes de gros points

élevés , rangés sans ordre, et qui se touchent les

uns les autres. Le dessus du corps et les pattes

sont d'un noir un peu plus brillantque le dessus.

Cette espèce se trouve dans les montagnes de la

Carniole et des provinces voisines, dans les bois,

sous les feuilles sèches.

Procere d'Olivier , /'. Olivierii. Dej. , sp. Re-
présenté dans notre Atlas, pi. 6i3, fig. 1. Cette

espèce est un peu plus grande et plus allongée,

et se distingue par sa belle couleur bleue. On la

trouve à Constantinople. (H. L.)

PROCESSIONNAIRES, (ins.) On connaît sous

ce nom les Chenilles des Bombyx processionnea efc
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pyïhyocampa des auteurs. Voy. Bombyce. (Guér.)

PROCOMBANT , Erocumbens. (bot. phan,) On
donne cette épithète , aux tiges des plantes, lors-

qu'elles s'étendent comme en rampant sur le sol

,

sans cependant y émettre de racines , avant de se

redresser plus ou moins , comme on le voit dans

bon nombre d'entre elles ; les Trèfles, des Mésein-

bryanthèmes , des Dianthus , etc. (C. Lem.
)

PROCINÉ , Procne. ( ois. ) Hofmansegg et

Illiger ont , sous ce nom , séparé des Cotingas ,

des oiseaux qui , avec les caractères généraux de

ces derniers , ont cependant le bec plus faible ,

plus déprimé et fendu jusque sous l'œil. Ce sont

des oiseaux d'Amérique et ils font leur principale

nourriture d'insectes. L' Ampelis carunculatn de

Gmélin, actuellement Procné a caroncules, Proc.

caronculata, appartient à cette petite division. Cet

oiseau se distingue par une caroncule molle qu'il

porte sur la base du bec. Le mâle à l'état parfait

est d'un blanc de neige légèrement lavé de jau-

nâtre sur les pennes des aîles et de la queue. Il a

«n cri très-fort qu'on entend de très-loin.

Il habite à Caïenne et au Brésil. ( Z. G.)

PROCRIS, Procris, (ins.) Genre de l'ordre des

Lépidoptères, famille des Crépusculaires, tribu

des Zygénides , créé par Fabricius aux dépens du
grand genre Sphinx de Linné et adopté par tons

les Entomologistes avec ces caractères : palpes

non velus , s'élevantà peine au-delà du chaperon ;

antennes bipectinées dans les mâles , simples ou
garnies d'écaillés peu allongées dans les femelles ,

toujours sans houppe à leur sommet,- une langue

en spirale; jambes postérieures n'ayant que de

très-petits ergots; ailes oblongues et ciliées; cel-

lule sous-marginale des inférieures fermée en ar-

rière par une nervure très -anguleuse et d'où

parlent trois rameaux qui aboutissent au bord pos-

térieur. Chenilles courtes, ramassées, peu garnies

de poils. Chrysalide enfermée dans une coque. Ce
genre renferme très-peu d'espèces; on les trouve

ordinairement dans les lieux secs des bois, dans

les clairières. Elles se tiennent posées sur la tige

ou les feuilles des herbes. Nous citerons comme
type du genre :

Le Procris de la statice, P. statices, Latr.

,

God. Hist. des Lep. de France, t. II, p. i58, pi. 22,

fîg. i5. Zygœna statices , Fabr. Sphinx statices,

Linn, La Turquoise, Geoffr. , Ins. des environs de

Paris, tom. II, pag. 129, n° 4o. Tout le corps, le

dessus des antennes et des ailes supérieures d'un

vert doré ; le dessous des mêmes ailes et les deux
surfaces des inférieures d'un brun cendré. La
houpeest noire. La chenille vit sur la Patience des

prés ou Oseille commune et sur la globulaire. Elle

est verdâtre , avec la tête et les pattes écailleuses,

noires; les pattes membraneuses blanchâtres. En
dessus , elle offre deux rangées longitudinales de
chevrons noirs , et il y a sur chacun de ses côtés

une série, également longitudinale, de points

rouges que borde une simple ligne noire, flexueuse.

On trouve cette espèce entre la mi-juin et la mi-
juillet, dans les parties arides des bois et sur le

penchant des coteaux. On la trouve communément

aux environs de Paris. Nous l'avons représentée

dans notre Atlas , pi. 61 3 , fig. 4- La fig. 4 a re-

présente la chenille, la fig. 4 b la chrysalide.

Le Procris de la globulaire , P. globularia , es-

pèce que nous avons représentée pi. 61 3, fig. 3,

ne diffère de l'espèce précédente que par les pre-

mières ailes, qui en dessus sont d'un bleu verdâ-

tre; le mâle a les antennes pectinées jusqu'au

bout.

Nous représentons la chenille , fig. 5 a , qui

,

suivant Hubner a le long du dos des losanges

noirs, au lieu de chevrons sur chaque côté une
bande amaranthe, au lieu d'une série de points

rouges; de plus la bande susdite est double; la

tête est entièrement noire. Ce Lépidoptère se

trouve aussi a Paris. (H. L.)

PROCRUSTE , Procrustes. (ins.) Genre de l'or-

dre des Coléoptères, section des Pentamères,
famille des Carnassiers, tribu des Carabiques

,

établi par Bonelli et adopté par Latreille. Dans
l'ouvrage ayant pour titre : Species des Coléoptères

de la collection du comte Dejean , cet entomolo-
giste caractérise ainsi ce genre. Les quatre pre-

miers articles des tarses antérieurs dilatés dans les

mâles ; les trois premiers très-fortement ; le qua-

trième beaucoup moins. Dernier article des palpes

fortement sécuriforme et plus dilaté dans les mâles.

Antennes filiformes; lèvre supérieure trilobée.

Mandibules légèrement arquées , très-aiguës , du-

res , et n'ayant qu'une dent à leur base ; une très-

forte dent bifide au milieu de l'échancrure du
menton. Corselet cordiforme; élytres en ovale

allongé. Ce genre , établi par Bonelli sur le Ca-
rabus coriaceus de Fabricius, a été adopté par

tous les entomologistes. Les Procrustes ont les

plus grands rapports avec
;
les Carabiques , et ils

en diffèrent seulement par la lèvre supérieure

,

qui est distinctement trilobée , tandis qu'elle est

bilobée dans les Carabus ; et par la dent qui se

trouve au milieu de l'échancrure du menton , qui

est bifide , tandis qu'elle est simple dans les Cara-

bus. Bonelli dit aussi que les côtés du menton sont

tronqués et presque échancrés au lieu d'être ar-

rondis , et que le second et le quatrième articles

des antennes , dont le premier est un peu plus

long, sont plus courts que les autres, qui sont

égaux entre eux; au lieu que dans les Carabus,,\le

second article est égal au quatrième, et le premier

et le troisième sont les'plus longs. Mais ces carac-

tères, dit Dejean , m'ont paru très-difficiles à sai-

sir, et ne sont pas même conslans dans toutes les

espèces. Pendant long-temps on n'a connu qu'une

seule espèce de ce genre , qui est très-commune

dans toute l'Europe. J'ai trouvé depuis en Dalmalie

deux autres espèces très-voisines de la première

,

qui n'en sont peut-être même que des variétés , et

une troisième a été trouvée dans l'île de Mytilène

par M. de Cerisy, ingénieur de la marine, à qui elle

a été dédiée. Nous citerons parmi elles comme
étant les plus remarquables :

LePROCRUsTE coriace , P. coriaceus , Dej., Sp.

des Coléop., tom. II, pag. 27. Carabus coriaceus,

Fabr. Syst. eleut., t. I, p. 162, n° 2.; le Bupreste
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noir chagriné , Geoffr. , Ins. des env. de Paris, 1. 1,

pag. 1 4 1 » n° '• Il égale dix-sept lignes; il est en

dessus d'une couleur noire opaque et peu luisante.

La tête est assez allongée ; elle est presque lisse

,

irès-légèrement ponctuée et ridée irrégulièrement;

elle a deux enfoncemens longitudinaux entre les

antennes. Les yeux sont arrondis , assez saillans

et d'un brun un peu jaunâtre. Les antennes sont

de la longueur de la moitié du corps ; leurs quatre

premiers articles sont noirs , les autres d'un brun
noirâtre et un peu pubescens. Le corselet est plus

large que la tête ; il est un peu en cœur et légère-

ment échancré antérieurement et postérieure-

ment; il a des rides transversales peu distinctes,

et des points enfoncés peu marqués , mais qui le

sont un peu plus vers la base , et qui se confon-

dent avec les rides ; il a une ligne longitudinale

enfoncée au milieu, très-peu marquée, et deux
impressions transversales très-peu apparentes

,

l'une près du bord antérieur, l'autre près de la

base; les bords latéraux sont un peu relevés, sur-

tout vers les angles postérieurs. L'écusson est

petit, large, court, presque lisse, triangulaire. Les

élylres sont plus larges que le corselet ; elles sont

en ovale allongé et entièrement couvertes de

points assez profondément enfoncés , irréguliers ,

assez serrés , qui se confondent entre eux et qui

les font paraître chagrinées ; ces points sont snns

aucun ordre, mais cependant, dans quelques in-

dividus, on distingue quelquefois trois lignes de

points enfoncés, très -peu apparens; le dessous

du corps et les pattes sont d'un noir plus brillant

tjuc le dessus. Celle espèce se trouve communé-
ment en France, en Allemagne, en Suède, dans

les bois , dans les champs , et les jardins.

Le Procruste de Cerisy, P. Cerisyi, Dej., Sp.

des col. t. 2 , p. 5o. Il a treize lignes et demie
de long. Il est plus petit que le précédent , et pro-

portionnellement un peu plus court et plus large.

Le corselet est plus lisse, et ses bords sont plus

relevés vers les angles postérieurs. Les élylres sont

un peu moins allongées et un peu plus larges; elles

sont beaucoup plus lisses, et les points enfoncés,

qui sont petits et peu marqués , sont presque ran-

gés et stries; on aperçoit aussi quelques vesti-

ges des trois lignes de points enfoncés , mais elles

sont très-peu marquées. Celte espèce a été trou-

vée à Mylilène , sur les côtes de l'Asie-Mineure.

(H. L.)

PRODUIT, production, (phys.) Par ces mots
on entend généralement et nécessairement tout

effet , tout résultat de la création ; cet article eût

•donc été beaucoup mieux traité au mot Création
que sons celui-ci ; ne l'ayant pas été, nous allons

réparer cette omission, ou plutôt obvier au ren-
voi qui en a été fait.

Par Produit, production, on entend, venons-
nous de dire , tous les corps vivans ou organisés

,

tous les corps non vivans ou inorganiques , ani-

més du souille de la vie , du souille du créateur
pour les premières , frappés d'inerlie, abandonnés
aux lois physiques et matérielles pour les secondes.

Le temps employé à la création est divisé , dit

l'Lcrilure sainte, en sept parties ou jour». Ces
jours ont-ils été des jours semblables aux nôtres

,

ou bien , comme il est naturel de le penser, ces

parties du temps ont-elles été des années, des siè-

cles , c'est ce que nos connaissances ne nous per-

mettent pas d'affirmer. Quoiqu'il en soit du temps
qu'il a fallu pour créer les milliards de millions,

et nous ne disons pas assez ! nous devrions dire

le nombre infini , incalculable de produits diffé-

rens , d'êtres divers , de matières actives ou iner-

tes ,
qui existent dans l'univers entier, nous ne

pouvons nous dispenser, a la vue seule , à la sim-

ple considération de tout ce qui nous environne

,

de tout ce qui frappe nos sens , étonne notre es-

prit , commande notre respect et notre admira-

lion , nous ne pouvons nous dispenser de nous

faire cette première question ! qui a fait le monde?
Qui a créé tout ce qui vit et respire, tout ce qui

s'agit et se meut , tout ce qui commence et finit ?

est-ce le hazard? mais le hazard ne fait rien de

régulier, et tout est régulier, harmonieux, su-

blime autour de nous ! Quoi de plus régulier que
le passage et le retour des astres? Quoi de plus

harmonieux que la succession des temps et des

saisons? Quoi de plus sublime que celle diversité

de choses dans les richesses de la nature, richesses

appropriées à tous les besoins des hommes, à tous

ceux des animaux? Ce que nous voyons chaque
jour, chaque année , chaque siècle , est-il le fait

seul , le propre , Yessence des choses ? Mais alors

qui a créé le fait , ce propre , celte essence ? Qui
les entrelient

, qui les perpétue à l'infini? Où était

la matière première, la matière génératrice, créa-

trice ?

Au commencement , dit le livre sacré et respecté

de toutes les nations , de tous les peuples civilisés,

la terre était informe et nue, et Cesprit de Dieu était

partout sur les eaux. C'est donc Dieu qui a créé le

monde! c'est donc Dieu qui a animé, vivifié la

matière! c'est donc cet être immatériel, puissant,

incompréhensible, dont l'existence et la connais-

sance sont inscrites en caractères indélébiles dans
le cœur de tous les hommes , qui a soufflé sur le

néant , amas informe de molécules matérielles

,

existant d'abord par sa seule volonté, et qui a dit

à ce néant: matière, deviens homme, sois un être

vivant , agissant , libre de tes pensées , de tes ac-

tions , et cela en recevant une petite partie de
moi-même, une partie de ma volonté , de mon
intelligence.

L'étude longue et difficile des résultats ou Pro-
duits de la création , la connaissance des rapport»
et des différences qu'ils présentent entre eux, celle

de leurs qualités ou propriétés, des phénomènes
qui résultent de leur action les uns sur les au-
tres, etc., etc., est appelée Etude de la nature,
Histoire o\x\Philosophie de la nature.

A quel ordre, à quels moyens l'homme a-t-il

eu recours pour aborder une science aussi éten-
due , aussi vaste que celle de la nature? Comment
est-il arrivée entendre quelques uns des nombreux
phénomènes qui sont dus à tant d'objets divers ,

à tant de productions différentes ? C'est ce que le
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lecteur trouvera longuement et clairement expli-

qué dans le cours de cet ouvrage, aux articles gé-

néraux Corps, Matière, Nature , Histoire natu-
relle , Botanique , Zoologie , Minéralogie ,

Homme, Végétal, Animal, Minéral, etc., et ce

que nous ne rapporterons pas ici , car nous tom-
berions dans des répétitions qui n'ajouteraient rien

à tout ce qui déjà a été dit, à tout ce qui sera écrit

plus tard par nos collaborateurs et par nous. Qu'il

nous suffise seulement de dire qu'aux mots Corps,

Matière, Nature, se trouvent exposées les modi-
fications nombreuses et variées par lesquelles la

matière proprement dite doit passer pour devenir

puissance organisatrice ; qu'aux mots Homme ,

Animal, V égétal ., Minèml, la définition, la dis-

tinction, les caractères, les classes, les races, les

genres , les espèces , les variétés , etc., de ces dif-

lërens produits de la création , sont fidèlement in-

diqués ; enfin , que dans les articles Histoire na-
turelle, Botanique, Zoologie, M inéralogie , on a

analysé et discuté les méthodes , les classifications

et les systèmes suivis ou à suivre dans l'étude des

diverses branches de la grande science de la na-

ture. (F. F.)

PRODUITS. ( CHtM. ) Sous cette dénomination,

on entend tous les corps simples ou composés que
l'on retire des substances végétales et animales

soumises, soit à l'action des bases, des acides et

des sels , soit à la fermentation , à la putréfaction

,

à la distillation sèche , soit enfin à la combustion,

à la calcination, etc. Tous ces produits ayant déjà

été ou devant être étudiés séparément , nous nous
contenterons de faire une énumération rapide des

plus importans. Pour les Produits provenant de
l'action des acides , nous citerons Yacide du li-

gneux ou acide végêto-sulfurique , le tannin artifi-

ciel , la substance amère de Caloès, etc.; pour ceux
de la fermentation , le gaz carbonique , le ferment

,

le vin, la bière, le cidre, Veau-de-vie, etc. ; pour
ceux de la putréfaction, le terreau, le lignite, la

houille , les bitumes, etc. ; pour ceux de la distillation

sèche , la pyrélaïne , la paraffne, Yeupion , le char-

bon, le goudron, Yacide pyroligneux , la naphta-

line, etc.; enfin, pour ceux de la combustion à

l'air libre , le noir de fumée , le noir de lampe , la

potasse, la soude , etc. (F. F.)

PROMEROPS, Promerops. Sous cette dénomi-
nation, Buffbn a séparé des vraies huppes, dans

l'ordre des passeraux, des oiseaux qui n'ont point,

sur la tête , de plumes allongées et formant une
houppe; dont la queue est très-longue et dont la

langue , extensible et fourchue , leur permet, au
rapport des voyageurs, de vivre du suc des fleurs

,

comme les Souimangas et les Colibris.

Ce petit sous-genre ne .renferme que peu d'es-

pèces. La seule qui soit bien caractérisée est le
Promerops proprement dit Upupa Promerops, ou
Promerops cafer, Lath. Cet oiseau a le croupion et

les couvertures supérieures de la queue olivâtres,

les inférieures jaunes; le dessus du corps d'un
brun terne; la gorge et la poitrine roussâtres; le

ventre blanc, tacheté de brun. Il est commun au
cap de Bonne Espérance.

Quelques Méthodistes y rapportent encore des
espèces qui ont quelque analogie avec les Pa-
radisiers , et que Cuvier laisse parmi les Epima-
ques. Telles sont : le Promerops a paremens frisés,

Upupa stiperba , Lath. Cet oiseau est générale-

ment noir, à reflets métalliques ; sa queue , trois

fois fois plus longue que le corps, est élagée , et

les plumes des flancs, allongées, relevées , frisées,

sont d'un bleu d'acier bruni à reflets.

Le Promerops a douze filets Paradisea alba,

Blumenb. Cette espèce a long-temps été rangée
parmi les oiseaux de paradis, à cause des long fais-

ceaux de plumes blnnches qui garnissent ses flancs

et dont les tiges prolongées donnent six filets de-

chaque côté. Son corps est ordinairement d'un

noir violet , avec une bordure d'un vert d'éme-
raude aux plumes du bas de la poitrine. Il en
existe aussi des variétés à plumage entièrement

blanc. Les pennes primaires des ailes sont courtes

et en bien moins grand nombre que chez les oi-

seaux ordinaires.

Ce Promerops , que nous représentons à la

pi. 6i4, habile la Nouvelle-Guinée. (Z. G.)

PRONATION, Pronatio de Promis, (anat.)

Penché en devant ; mouvement par lequel l'extré-

mité inférieure du radius, se porte au devant du
cubitus; dans ce cas , la main exécute une sorte

de rotation de dehors en dedans. On a donné le

nom de muscles pronateurs à ceux qui font exé-

cuter au radius le mouvement de Pronation.

(M. S. A.)

PROPAGliLES. (bot. crypt.) Avant les tra-

vaux de M. Bory de Saint-Vincent sur les Moyens
employés par la nature à la reproduction des êtres

animés qui apparaissent en grand nombre aux
yeux de l'observateur , les Propagules , petits

corps pulvérulens que l'on rencontre principale-

ment sur plusieurs Agames et sur certains Li-

chens , étaient considérés , par beaucoup de natu-

ralistes, comme de simples accidens , et* non
comme des organes nécessaires à la reproduction.

Voici , à peu près , comment le savant auteur

que nous venons de citer, parle des Propagules

dans la partie agamique de la relation du Voyage

sur la Coquille :

Un grain de globuline et un monade sont les

premiers termes de végétation et de vie appré-

ciables à nos sens.

Les premiers rudimens de toute organisation ,

sont nécessairement agames.

Pour qu'un agame soit dit générateur , il faut

qu'il provienne d'une organisation compliquée.

La seule différence qu'il y ait entre le globule

végétal et le globule animal réside dans le mouve-
ment spontané donné par la nature au globule

animal.

Après, ou au dessus de la globuline, produit

de la création , vient Yagame tomipare , c'est-à-

dire le végétal déjà assez composé pour que des

fragmens de globuline puissent se détacher, vi-

vre séparément, donner lieu à^ quelque chose

qui lui ressemble, etc.; mais ce premier degré

d'organisation, de complication, n'est pas le vé-



FI Oj4 .

Promerops.







PI. (ht.

2. d

ProscopiO .
2. Prostan tlii'ro



PUOP 50- PROS

ritable corps reproducteur. Ce à quoi donnent

naissance ces fragmens détachés ne croît guère

que par extension , extension au sein de laquelle

se produisent la matière muqueuse , vésicuieu-e

•et végétative, dont nous avons parlé au mot Ma-
tière , et qui déterminent l'apparition des in-

nombrables sphérules de globuline qui doivent

s'ajouter les uns aux autres, jusqu'à ce qu'elles

aient atteint le volume que compose spécifique-

ment chaque espèce d'agame borné au mode
•de reproduction tomipare. Ici la globuline a perdu

une partie de ses propriétés ; mais elle n'a pas

pour cela changé de principes, et, parmi les my-
riades d'individus qu'elle crée , il en est quel-

ques uns de privilégiés , qui se développent beau-

coup plus qu'ils ne l'eussent fait s'ils eussent été

isolés, qui doivent conserver l'espèce en la repro-

duisant, ce sont les Propagules espèce de demi-

graines, d'essais de la nature avant d'arriver à la

constitution complète de l'œuf végétal.

Après les Propagules viennent lesCorpuscules, ou

gongyles, productions qui constituent le troisième

degré de complication de la nature créatrice, et sur

lequel se dessine le plan de la graine. C'est alors

que l'on voit la globuline se concentrer , se ra-

masser sur elle-même, au point que chacun des

globules qui la compose semble être beaucoup

plus petit qu'il ne l'était d'abord , et prendre

«ne forme plus régulière. Bientôt des points

plus ou moins saillans apparaisent dans l'é-

paisseur des gongyles; une consistance plus grande

se manifeste , des teintes diverses se nuancent, et

à mesure que la nature fait des efforts, on voit

que le nouveau produit formé a "toutes les qua-

lités et toute l'organisation nécessaire à la repro-

duction d'un nouvel être semblable à lui. (F. F.)

PROPITHEQUE, Fropithecus. (mamm.) Le
genre Iudri qui comprenait deux espèces ; l'Indri

sans queue Liclwnolus Indri et l'Indri à queue

,

Licli. laniger , a été partagé par M. Jourdan en

deux genres {lndri ou Lichanotus et Avahis, pour

l'Indri à queue); feu M. Bennett qui a eu l'occa-

sion d'étudier une troisième espèce de celte caté-

gorie a aussi établi un troisième genre, dont le nom
Propithèque signifie Faux-Singe. M. de Blainviile

remarque que ce genre est aussi le même que ce-

lui appelé Macromerus par M. A. Smith. L'espèce

du Propilhèque (P. diadema) vit h Madagascar

comme ses congénères; elle ressemble beaucoup à

l'Avahis par sa physionomie extérieure, mais son

crâne est plus voisin de celui de l'Indri. Le muséum
de Paris en possède un jeune individu rapporté de

Madagascar par M. Goudot. (Gkrv.
)

PROPOLIS. ( ins. ) Substance résineuse et odo-

rante que les Abeilles préparent pour enclore

leur demeure. V . Abeille. (H. L.)

PROPRIÉTÉ GERMINATIVE. ( bot. ) Ayant

examiné les divers phénomènes que cette faculté

présente chez les végétaux, et considéré la puis-

sance de sa durée dans les semences , on nous per-

mettra de renvoyer le lecteur aux mots Germina-

tion , tom. III , pag. 4i3 et surtout pag. /Ji4 > et

Physiologie végétale , toui. VII, pag. 5i4 et

i suiv., principalement pag. 525 et 526. (T. n. B
)

PROSCARABÉE. ( ins. ) Nom donné vulgaire-.

ment à plusieurs espèces du genre Méloé.

(Guér.)
PROSCOPIE , Proscopia. ( ins. ) C'est un genre

d'Orthoptères sauteurs voisin des Troxales , com-
posé d'insectes aptères, à corps long et cylindri-

que, dont la tôle, dépourvue d'yeux lisses, se

prolonge antérieurement en manière de cône ou
de pointe , portant deux antennes plus courtes

qu'elle , filiformes , de sept articles au plus , et

dont le dernier est pointu; leurs pieds postérieurs

sont grands, longs, rapprochés des intermédiai-

res, qui sont plus éloignés que d'ordinaire des
antérieurs ; ces Orthoptères sont, tous propres à
l'Amérique méridionale ; ils ont été l'objet d'une
belle monographie publiée par M. Klug. On con-
naît cinq à six espèces de ce genre curieux. Celle
qui lui sert de type et que nous représentons dans
notre Atlas, pi. 6i5, fig. 2, est la Proscopia gra-
nutata , Klug. Cet insecte est long de plus de trois

pouces , d'une couleur testacée obscure à l'état

sec , probablement vert quand il est vivant; sa tête
est redressée verticalement et terminée par quatre
angles dilatés en membranes, comme nous l'avons
représentée fig. 2 a et b. Ce singulier insecte n'est

pas rare au Brésil. (Guér.
)

PROSOPIS. ( bot. phan. ) C'est le nom d'un
genre de Légumineuses démembré des Mimosa et
ne renfermant que des espèces exotiques.

(Guér.)
PROSOPISTOME, Prosopistoma.

( crust. ) Ce
genre

,
qui a été créé par Lalrcille , et qu'il a placé

dans son ordre des Xyphosures, est ainsi caracté-
sisé par cet auteur : le corps est ovoïdo-hémisphé-
rique , recouvert presque entièrement par un bou-
clier divisé en deuxsegmens ; l'antérieur plus petit,

presque semi-circulaire , ayant en dessus deux yeux
à réseau, écartés, et deux antennes très petites ,

sélacées et simples , offrant en dessous deux paires
de mâchoires épineuses au bout , recouvertes par
une lame semi-circulaire; le second segment est
caréné longiludinalement dans son milieu , tron-
qué et échancré postérieurement. Il y a trois paires
de pattes filiformes, simples etmutiques , insérées
sur les côtés d'un plastron triangulaire , appliquées
sur les côtés de la poitrine et coudées; l'abdomen
est en forme de petite queue, composé de quatre
segmens , dont le dernier aplati, presque semi-cir-
culaire, portant des filets barbus, branchiaux et
rétracliles.

Ce genre , suivant Latreille , sembleraità lui seul
devoir former une famille particulière, terminant
la division des Crustacés édentés ou munis de mâ-
choires; mais dans l'état actuel de la science, il

est impossible de lui assigner une place bien posi-
tive, son organisation buccale étant inconnue,
et n'étant pas assurés qu'il n'existe pas de sy-
phon ; aussi est-ce avec le plus grand doute que
nous l'avons placé dans notre travail, faisant suite
au Buffon Duménil, près des Limules. Cette nou-
velle coupe générique renferme deux espèces que
nous citerons à cause de leur position géographi-
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que : la première est le P. punctifrons , Latr.

,

iNouv. Ann. du Mus., tom. II , pag. 54; le Binocle

à queue en plumet, Geoffr. , Hist. abr. des Ins.,

tom. II, pag. 660, pi. 21, fig. 5. Longueur, deux
lignes; largeur, trois lignes, d'un jaune brun; le

corps est rond , hémisphérique , presque aussi

large que long et concave en dessous ; entre les

yeux sont trois taches brunes , figurant un trian-

gle. Cette espèce, suivant l'historien des Insectes

des environs de Paris , se trouve dans les ruis-

seaux; elle ressemble d'abord à un petit Coléop-

tère, mais sa démarche vive et sa queue qu'elle

agite précipitamment , la décèlent bientôt. La se-

conde espèce est le P. varlegatum , Latr., ouvr.

cit., pag. 34, Guér., Iconog. du Règn. anim. de

Cuv. , Crust., pi. 34, fig. 4- Longueur, deux li-

gnes et demie. Le corps est d'un brun foncé

,

terne, mélangé de jaunâtre, en devant et sur les

côtés. Habite Madagascar. (H. L.ï

PROSTANTHÈRE, Proslanthera , Labil. (bot.

phan. ) Douze plantes ligneuses de seconde classe

constituent ce petit genre de la Didynamie gym-
nospermie et de la famille des Labiées, parmi les-

quelles il se distingue aisément si l'on arrête ses

regards sur l'embryon qui, chez lui, se montre
muni d'un périsperme charnu , quand il est nu dans
tous les autres genres de la famille. Toutes ces

plantes sont originaires de l'Australie et habitent

plus particulièrement la terre de Van-Diemen , les

environs du port Jackson et la Nouvelle-Galles du
sud. On doit à Labillardière la découverte de l'es-

pèce type et le nom imposé au genre. Ce nom est

formé de deux mots grecs , îrpoaOj-;-//), appendice ,

et «i/Scpcz, anthère; il indique suffisamment que la

partie de l'étamine où le pollen se trouve déposé
présente un éperon ou appendice fort remarqua-
ble, naissant du point de l'insertion et formant
une crête supérieure aux deux lobes de l'anthère.

Les caractères du genre Prostanthère sont d'of-

frir des arbustes couverts de glandes d'où s'exhale

une odeur forte; ils ont les feuilles opposées, d'un
beau vert, dentées ou crénelées, les fleurs dis-

posées en grappes terminales , avec bractées linéai-

res et caduques , ou bien axillaires et solitaires

dans l'aisselle des feuilles supérieures. Le calice

3st bilabié, monophylle, ayant le tube strié, les

deux lèvres presque égales, arrondies, entières et

fermées durant le temps de la fructification ; co-

rolle monopélale , brièvement lubulée , évasée ,

un peu campanulée ; le limbe partagé en deux lè-

vres inégales , la supérieure moitié plus courte

,

arrondie , légèrement échancrée , tandis que l'in-

férieure se montre partagée en trois Jaciniures
,

dont celle du milieu est plus grande et bilobée ;

étamines au nombre de quatre , insérées sur la co-

rolle , deux plus longues et deux plus courtes ;

elles portent des anthères h deux loges , au dessus

desquelles, comme nous venons de le dire, on
on aperçoit un appendice particulier, réfléchi

,

denté sur le côté et au sommet ; ovaire suptre

,

à quatre lobes, porté sur un disque glanduleux,
également h quatre lobes alternes avec ceux de

l'ovaire; style filiforme, terminé par un stigmate

bifide; le fruit est une réunion de quatre baies
monospermes.

Dans la pi. 61 5, fig. 2, nous représentons la

Prostanthère a fleurs velues , P. lasiantlws ,

charmant arbuste , s'élevant depuis un mètre et
demi jusqu'à deux ; sa tige est droite , divisée en.

rameaux opposés
, presque tétragones ; elle porte

un feuillage d'un beau vert luisant en dessus, plus
pâle en dessous, et des fleurs assez grandes, ras-

semblées de six à dix-huit en grappes terminales ;

leur corolle blanche , lavée d'une légère teinte de
violet, est velue en dedans et en dehors , avec de
nombreux points lilas sur sa partie inférieure ; cette

couleur est relevée par le violet des anthères. On
cultive depuis 1810 la Prostanthère en Europe ;

elle y fleurit en juin et juillet ; de l'orangerie elle

est passée très-vite à la pleine terre. On la multiplie

de marcottes et de boutures. C'est la seule espèce
bien connue. (T. d. B.)

PROTÉACÉES , Proteaceœ. ( bot. fhan. ) Fa-
mille très-naturelle composée d'un grand nombre
de plantes dicotylédonées du cap de Bonne-Espé*
rance et de l'Océanie, offrant quelques arbres

d'une grande hauteur et d'un port majestueux,

le plus souvent des arbustes ou des arbrisseaux

,

très-rarement des herbes, affectant beaucoup de
formes diverses , se font remarquer par la dispo-

sition de leurs fleurs et de leurs fruits. Leurs feuil-

les sont alternes , éparses ou ramassées en épis ou
en capitules et subverticillées , sans stipules , mais

avec des bractées très-grandes , formant des espè-

ces de cônes ; elles protègent des fleurs tantôt

axillaires, tantôt terminales, distinctes ou réunies

sur un réceptacle commun entre de petites écail-

les ; leur inflorescence est très-variée. Les autres

caractères de cette famille sont d'avoir le calice

attaché sous l'ovaire , h quatre sépales distincts ,

colorés, quelquefois soudés ensemble, d'autres

fois presque entièrement séparés , formant un pé-

rianthe tubuleux ayant des poils ou de très-petites

écailles h la base ; corolle nulle ; étamines sessiles

en même nombre que les sépales , insérées à la

partie médiane de leur face interne, terminées par

des anthères oblongues, filiformes , biloculaires et

s'ouvrant en un sillon longitudinal; ovaire simple,

libre, supère, ordinairement uniloculaire, un peu
oblique , sessile ou stipité ; sa base repose sur un
disque glanduleux ; style simple , plus ou moins

allongé , couronné par un stigmate simple ou bi-

lobé , légèrement oblique. Le fruit est une sorte

de capsule , à une seule loge qui s'ouvre sur le côté

et qui contient une semence solitaire, rarement

deux, quelquefois membraneuse et ailée, dont

l'embryon , dénué de périsperme , se montre droit,

avec ses deux cotylédons, tandis que sa radicule

fort courte se dirige dans une ligne opposée.

Les trente-huit genres formant la famille des

Protéacées , étudiés avec le plus grand soin par

Salisbury et Robert Brovvn , se divisent en quatre

sections. La première , caractérisée par le fruit

indéhiscent, monosperme, h anthères distinctes,

renferme seize genres: Adenanllws de Labillar-

dière, Aulcx de Bergius , Ccnospermum de Smith,

Cylindria
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Cylindria de Lonreiro, Isopogon , Lcucospcrmum

,

Mimetes, Nivenia et Petrophila de R. Brown,
Lcucodendron de Hermann, Protea de Linné, Ser-

ruria de Burmann , Simsia, Sorocephalus et Syna-

pliea de R. Brown , et Spatella de Salisbury.

La seconde section au fruit indéhiscent, dis-

perme et à anthères soudées , se compose de neuf

genres : Agastachys , Bellendena , Frankiandia
,

Symphioncma et Tclopea de R. Brown , Brabeium
de Linné , Cenarrhenes de Labillardière , Gacvina

de Molina et Persoonia de Smith.

Dans la troisième section , on compte sept gen-

res à fruit déhiscent, disperme et uniloculaire :

Anadcnia , Grevdlea et O'ites de R. Brown, Ha-
kea de Schrader, Lamberlla et Xylomelum de

Smith, et RupeLa de Vahl.

Quand le fruit est hiloculaire, déhiscent et po-

lysperme, il donne les six genres de la quatrième

section : Banksia de Linné fils, le Rlwpula d'Au-

blet, le Kniglitia , VOreocallis , le Dryandra de

R. Brown, et V Embothrium de Forsler.

Cette famille, connue pour la première fois en

1772 , ne comptait alors cpie dix-sept espèces ; ce

nombre dépasse maintenant le chiffre quatre cents.

(T. d. B.)

PROTEE, Protcus. ( rept. ) Ce genre, créé par

Laurenti sur une espèce de reptile batracien de la

famille des Urodèles , a été depuis adopté par la

plupart des naturalistes. Les caractères génériques

des Prolées sont les suivans : Corps cylindrique ,

allongé , terminé par une queue en forme de na-

geoire ; quatre pattes d'égale grandeur et sans on-

gles distincts ; des branchies et des poumons à

l'âge adulte; corps nu.

Dans l'ordre des Batraciens, nous distinguerons

les Protées des Crapauds, des Grenouilles et des

Rainettes, parce que ces reptiles n'ont pas de
queue; nous les éloignerons des Salamandres

, qui

n'ont pas de branchies à l'âge adulte; enfin , nous
les séparerons des Sirènes, qui n'ont que des pat-

tes antérieures.

On ne connaît qu'une seule espèce de Protée ,

le Protée anguillard. Laurenti, en 1768, fit men-
tion de cet animal dans son Synopsis reptllium.

Scopoli, en 1772, décrivit de nouveau ce reptile;

mais sa description ne satisfit pas encore les natu-

ralistes. M. deSchrcibers, directeur du cabinet im-

périal de Vienne, a consigné, dans les Transac-
tions philosophiques de Londres de 1801, des ob-

servations splanchnologiques sur cet animal. Le
baron de Zoïs, gentilhomme de Carniole, après

avoir procuré le premier le Protée à Laurenti et à

Scopoli, le fit parvenir vivant à MM. G. Cuvicr et

Duméril. En 1807, G. Cuvier fit paraître, dans
les Mémoires de Zoologie de M. de Humboldt, une
dissertation importante sur l'anatomie du Protée

anguillard ; celte dissertation , qui porte principa-

lement sur le système osseux
, prouve que le Protée

est bien un animal complet et non une larve de
Salamandre, comme l'avaient pensé Hermann,
Schneider et quelques autres naturalistes. Enfin,
MM. Configliachi elRusconi ont publié en 1819, à

Pavie , une Monographie du frôlée anguillard,

qui a fait entièrement connaître ce singulier Ba-
tracien.

Le Protée anguillard, Proleus anguinus, Lau-
renti ; Sirena anguina, Schneider, représenté dans
notre Allas, planche 616, figure 1, long de douze
a quatorze pouces , n'a guère plus d'un pouce de
diamètre. Sa tête cylindrique et allongée est amin-
cie et déprimée ; sa mâchoire supérieure dépasse

l'inférieure qui est plane ; toutes deux sont garnies

de dents; sa langue est peu mobile et libre en
avant; ses yeux , très-petits , sont couverts par

une membrane assez épaisse ; ses oreilles , de même
que celles des Salamandres, sont cachées par les

chairs. Il porte de chaque côté de l'occiput trois

branchies en forme de houppes plumeuses , rouge
de corail , qu'il conserve toute sa vie ; mais outre

ces organes respiratoires extérieurs , il a encore

des poumons intérieurs. Son corps cylindrique est

recouvert par une peau lisse et muqueuse, blan-

che sous le ventre , blanc légèrement roussâtre sur

le dos et la lêle , et blanc-violacé sur les côtés. Sa
queue comprimée verticalement se termine en
forme de nageoire. Il a quatre paltes assez courtes,

les antérieures présentant trois doigls, et les pos-

térieures n'en ayant que deux.

Ses poumons, semblables à ceux des larves des

Salamandres, sont formés desimpies tubes termi-

nés par une dilatation; des trous pratiqués entre

les branchies arrivent dans l'arrière-bouche. Il a

le foie Irès-développé, tacheté de noir sur un fond
gris , divisé en cinq lobes. L'estomac est épais et

coriace ; l'intestin grêle ne fait que trois plis avant

de se terminer au rectum. Le cœur ne présente

qu'un ventricule et qu'une oreillette.

Le squelette du Protée ressemble à celui des

Salamandres; mais sa tête, qui est osseuse, dif-

fère beaucoup de la leur , tandis qu'elle se rappro-

che de celle des Sirènes. Le Protée présente

cinquante-sept vertèbres , tandis que la Salamandre
n'en a que quaranle. A partir de la deuxième ver-

tèbre, il y a de chaque côté sept rudimens de cô-

tes, tandis qu'il y en a un plus grand nombre dans

le squelette des Salamandres.

On a cru pendant long-temps que le Protée an-

guillard ne se trouvait que dans des lacs souter-

rains de la basse Carniole; mais on l'a trouvé de-

puis dans la grotte d'Adelberg , près de la route de

Triesle à Vienne. Ce reptile marche mal, mais il

nage très-bien. Il fait entendre un pttit cri parti-

culier. On a trouvé dans l'estomac d'un Protée un
petit coquillage, indice du genre de nourriture de
cet animal.

M. J. Green mentionne, dans le Journal de l'A-

cadémie des sciences naturelles de Philadelphie
,

une seconde espèce de Protée , qu'il nomme Protée

du nouveau Jersey; mais il faut allendre de nou-

veaux renseignemens avant de ranger définitive-

ment celle espèce parmi les Protées.

Il est certain aujourd'hui que le fameux fossile

trouvé dans le schislc dOEningen, qui avait été

regardé par Scheuchzer, comme l'empreinte d'un

squelelle humain , et qu'on a ensuite rapporté à

une espèce de Silure, appartient h une espèce de

T. VIII 607» Livraison. 47
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Protée ou au inoins à une grande Salamandre

aquatique. (E. Desm.)

PROTÉE, Proteus. ( zooph. micr. ) Ce nom fut

consacré, dans la classe qu'on appelait dos Infu-

soires , par Rcesel et Muller , qui l'appliquèrent au

genre des Microscopiques que nous avons appelé

Amibe ( voy. ce mot ) , et dont le caractère est de

n'avoir de formes que celle qu'il plaît à l'animal

de se donner. Ce nom ,
quoique très- convenable ,

ne pouvait être conservé, puisqu'il formait déjà

double emploi avec un genre de plantes type d'une

famille naturelle ,• il en formerait aujourd'hui un

triple, car au mépris de la règle, on l'a encore

appliqué à des Reptiles qui ont pourtant des for-

mes bien arrêtées, et qui n'étant même pas sujets

aux métamorphoses comme les autres Batraciens

urodèles dont ilsfontpartie, n'ont conséqoemment
rien de commun avec l'idée qu'on nous donne de

ce dieu marin qu'Arislée fut obligé d'enchaîner

pour savoir ce que ses Abeilles étaient devenues.

Ce n'est point ici le lieu de déplorer la manière

dont des descripteurs qui paraissent ne connaître

en histoire naturelle que la fraction de la science

dont ils s'occupent , surchargent de confusion la

nomenclature; aussi nous bornerons-nous à une
importante addition dans l'histoire de nos Ami-
bes, qui furent des Protées avant que nous en eus-

sions changé le nom. Nous n'avions trouvé qu'assez

rarement l'espèce que nous avons appelée plus tard

Rœselil et que nous avions d'abord confondue avec

le Mallerl ; nous supposions que ce dernier était

de même un être aussi rare qu'il est capricieux

dans ses allures; mais l'ayant une fois discerné

parmi l'espèce d'enduit onctueux et terreux, qui

n'est que notre matière muqueuse salie autour des

tiges inondée des carex, scirpes ou autres plantes

des marécages, nous avons reconnu qu'il y était

parfois abondamment répandu. C'est alors que
nous avons soupçonné l'identité de ces singulières

créatures avec la mucosité de ces Ephydaties sur

lesquelles on a tant écrit et déraisonné dans ces

derniers temps. Les Ephydaties, que Linné pre-

nait pour des éponges d'eau douce , et qu'il est si

facile d'observer sous le pont de Neuilly où s'en

trouvent deux espèces, n'ont d'animal que la glaire

fétide dont elles sont pénétrées et qu'elles émettent
en si grande quantité lorsqu'on les retire de l'eau.

Cette glaire ne se mêle pas toujours au liquide "qui

l'environne; elle s'y répand en gouleleltes micros-
copiques, qui deviennent autant iïAmiba Mulleri.

Ce fait, que je n'avais qu'entrevu il y a vingt ans,

dont j'attendais la confirmation pour l'énoncer,
que je vérifiai plusieurs fois en i834, qui ferait le

sujet d'une lecture avec rapport à l'Institut, pour
certains diseurs de peu de choses, et dont je m'oc-
cuperai dans un grand ouvrage où il passera ina-

perçu , a été vérifié l'année dernière sur les bords
du Dnieper, par un savant correspondant que j'ai

en Russie. Ce fleuve immense nourrit des Ephy-
daties nombreuses et qui deviennent fort grandes

;

non seulement la mucosité de celles-ci s'y épar-

pille souvent en Amibes, mais les séminules qui

en émanent prennent en certaines circonstances

un mouvement de natation qui leur est propre et

analogue a celui de ce que j'ai autrefois nommé
des Zoocarpes. C'est une chose très-curieuse qui

échappa à tous ceux qui ont tant parlé des Spon-
giles, qui les ont prises pour des Alcyonelles , ou
qui en ont tant occupé l'Académie sans rien lui en
apprendre qui n'ait été vu de tout le monde. Nous
engageons ces messieurs à la vérifier et à la publier

comme leur découverte, à la première occasion.

En attendant, nous rappellerons que M. Dujardin

ayant observé et décrit avec son ordinaire sagacité

les habilans des corps globuleux dont se compose
sa petite famille des Rhizopodes, et nous en ayant

montré la singularité, nous lui signalâmes ses nou-

velles créatures comme très-voisines des Amibes

,

qui , nous dit-il , lui avaient jusqu'alors échappé,

mais qu'il retrouva peu après abondamment sur

les indications que nous lui donnâmes. Il fut frappé

du rapport que nous avions entrevu et constata

l'importance du fait, d'où résulte qu'il peut en être

des genres analogues de microscopiques comme de
ceux qui se rapprochent parmi les Mollusques, où
l'on voit les Limaces ne difl'érer, au premier coup
d'ceil, des Hélices que par la privation de la coquille.

Quoi qu'il en soit, le genre Amibe , tel que nous
l'avionsétabli d'abord , ponrraitêtre divisé en deux,

on en détacherait la seconde section où les espèces

auraient leur corps cylindracé , tandis que les vé-

ritables ne seraient plus que celles dont Les prolon-

gemens , le corps et les extrémités polymorphes

demeurent toujours aplaties et membraneuses.
(B. d. S. V.)

PROTÉE , Protea , L. ( bot. ffian. ) Type de la

famille des Protéacées. Ce très-beau genre de

plantes dicotylédonées , à (leurs incomplètes de la

Télrandrie monogynie, s'est tellement accru de-

puis 1 772 , où l'on en connnaissait deux seules es-

pèces , que Robert Browu a pensé devoir diviser

les deux cents qui sont décrites aujourd'hui en
plusieurs genres distincts; il lui en reste mainte-

nant environ une cinquantaine, toutes indigènes à

l'Afrique australe et plus particulièrement au cap

de Bonne-Espérance.

Les Protea sont des arbustes et même des

sous-arbrisseaux plus ou moins élevés qui, sous

le ciel natal, préfèrent les lieux arides et sa-

blonneux , le revers des montagnes . sans cesse

tourmentées par les vents. Introduits dans nos jar-

dins, ils supportent assez bien les froids ordinai-

res; mais lorsque la saison est rigoureuse, ils veu-

lent être abrités dans l'orangerie; ils demandent
aussi un terreau léger et un peu d'ombre. Van-
Royen leur a donné le nom qu'ils portent à cause

de la variation fort remarquable , d'un individu à

l'autre , dans le port , le feuillage et les fleurs. Ce-

pendant, on peut les classer d'après les caractères

essentiels que voici : Tige ligneuse , portant des

feuilles alternes, irès-enlières , et des fleurs dis-

posées en capitules terminaux, rarement axillaires,

sur un réceptacle commun ,
plane , un peu charnu,

couvert d'écaillés courtes , aiguës , persistantes, et

qu'enveloppe un involucre imbriqué et persistant.

Calice tubuleux; corolle à quatre pétales linéaires
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très-étroits, plumeux à leur extrémité, inégaux ,

dont trois sont soudés ensemble d'une manière si

intime qu'ils paraissent n'en former qu'un seul ;

quatre étamines aux anthères linéaires
, presque

sessiles , très-élroitement biloculaires , et placées

en une fossette longitudinale creusée sur chacun
des pétales, un peu au dessous de son sommet ;

ovaire supère , ovale , ayant à sa base un faisceau

de poils ronssâlres ; style filiforme , subtile , pu-
bescent , terminé par un stigmate linéaire , cylin-

drique , un peu comprimé. Le fruit est une sorte

de noix hérissée de poils et dont le sommet pré-

sente le style sous l'aspect d'une queue.

Parmi les espèces transportées en Europe pour
l'ornement des jardins, nous choisissons le Pro-

TÙe élégant, P. specios^i , Je P. grandi/fora de
Thunberg, que l'on voit dans notre Atlas, pi. 616,
fig. 2. ( La lettre b représente l'organe mâle grossi

à la loupe ; a la réunion des quatre pétales linéai-

res moitié grandeur naturelle, dont un séparé des

trois autres est un peu tordu en spirale; tous sont

barbus à leur extrémité et couverts de poils rous-

sâtres. ) C'est une des plus belles espèces du
genre; on la cultive en plates-bandes sur la terre

de bruyère; on la multiplie de graines, de boutu
res et de marcottes ; ses fleurs , réunies en grand

nombre au sommet des rameaux , forment une
grosse tête ovale-cylindrique, longue de dix centi-

mètres, et du plus grand effet. Sur cette masse les

couleurs roses , rouges , vertes , noires , se marient

à des barbes longues , soyeuses, qui flattent l'œil

et l'arrêtent agréablement. Elles sont épanouies en

mai, juin et juillet. La plante forme un arbuste

d'un à trois mètres de haut; sa lige se divise en

branches et en rameaux peu nombreux
,
qui sont

garnis d'un léger duvet durant leur jeunesse ; ses

feuilles éparses , d'un beau vert luisant en dessus,

pubescentes en dessous , cartilagineuses et ciliées

en leurs bords , ajoutent à la beauté, je devrais

dire à la singularité de la corolle. (T. d. B.)

PROTHORAX , Prothorax, (ms.) Voy. Thorax.
PROTÈLE , Proteles. (mamm.) M. Is. Geoffroy a

donné ci nom à un nouveau genre de Carnassiers

digitigrades , comprenant une espèce que G. Cu-
vier a l'ait connaître sous le nom provisoire de Ci-

vette ou Genelte hyènoide , et qui fut rapportée en
France pour la première fois par M. Delalande,
voyageur du Muséum. Comme l'indique un de ses

noms, le Protèle a de grands rapports avec les Ci-

vettes et les Hyènes. H a des Civettes le même
nombre de doigts aux membres antérieurs, et à peu
près la même forme de tête; des Hyènes et surtout

de la Hyène rayée, Hycena vulgarcs , il a le même
système de coloration, les mêmes lignes transver-

sales sur les côtés du corps et sur les jambes, la

même brièveté apparente du train postérieur ; ce

qui, au premier aspect, pourrait le faire prendre
pour un jeune de ce même animal. Sa taille est

égale à celle du Chacal. Les membres du Protèle

sont grêles et terminés en avant par cinq doigts, et

quatre en arrière; les postérieurs sont toujours flé-

chis, ce qui a fait dire qu'il les avait moins longs que
les antérieurs; sa tête est assez allongée, mince et

terminée par un museau noir peu fourni de poils,

et dont les moustaches sont formées de poils longs,

durs et épais. Son système dentaire est composé de
six incisives, deux canines, à chaque mâchoire;
quatre molaires en haut et en bas. Il en est presque

toujours quelques unes qui, tout-à fait rudimentai-

res , restent cachées dans la gencive, quelquefois

même il y a de vieux indidus qui manquent totale-

ment de l'une des molaires. Non seulement le Pro-

tèle adulte n'a pas un système dentaire de viverra,

mais ses molaires ne sont comparables a celles d'au-

cun carnassier; il faut descendre jusqu'aux Eden-
tés et aux Cétacés pour trouver un ensemble de

dents aussi simple. Le Protèle manque de dents

propres h la mastication dans son état adulte comme
dans son jeune âge : aussi il avale sans mâcher.

M. de Blainville a donné une bonne figure de la

dentition du Protèle adulte dans les Annales d'ana-

tornie et de physiologie. M. Is. Geoffroy pour con-
stater d'une manière précise que le système den-

taire du Protèle adulte, n'était pas moins singulier

que celui du jeune âge, a publié un Mémoire inséré

dans le compte-rendu de l'Institut, année 1857,
deuxième semestre, page 582.

Il n'y a encore de bien connue qu'une seule es-

pèce dans ce genre à laquelle G. Cuvier a donné le

nom de Gcnette ou Civette hyènoide Delalandii , et

qui vient de l'Afrique australe.

C'est celte même espèce, qui a servi de type pour
former le genre qui nous occupe. Elle a une cri-

nière qui s insère à la nuque et se prolonge jusqu'à

la naissance de la queue, et qui est composée de

poils longs , rudes , et annelés de noir et de gris

blanchâtre. Dans les vieux la teinte est un peu plus

noire. Le corps est couvert de poils laineux entre-

mêlés de poils plus longs et plus durs; le fond du
pelage est d'un blanc lavé de roussâtre, mais varié,

sur les côtés de lignes transversales noires et iné-

galement espacées. Les tarses sont noirs, et le reste

des jambes est de même que le corps, varié de

bandes noires transversales. Le dessous de la gorge

est d'un blanc tirant sur le gris.

Le Protèle est nocturne; il se tient, pendant

tout le jour, dans un terrier, à plusieurs issues

,

d'où il ne sort que pour aller à la recherche de sa

nourriture , qui se compose, de jeunes ruminans,

et principalement de jeunes agneaux, et aussi des

loupes graisseuses qui entourent la queue des mou-
tons d'Afrique.

Dans ces derniers tnips, M. de Joannis, lieutenant

en premier du Luxor, a fait connaître par un dessin,

un animal trouvé mort en Nubie, qui est un Pro-

tèle, et qui pourrait bien être une seconde espèce

à ajouter à ce genre. (Al. Rousseau.)

PROTOGYÎNE. (gkol.) Roche qui ne diffère

du granité que parce que la talc y remplace le

mica. Ainsi , elle est composée de feldspath , de
quartz et de talc. Elle est remarquable par sa

grande ténacité et par sa solidité, car elle est beau-

coup moins sujette à se décomposer que le granit

par l'action des agens atmosphériques.

Le minéralogiste Jurine
,
qui le premier a fait

remarquer celte roche, l'avait considérée comme
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plus ancienne que le granil ; il la regardait comme
formant la base des terrains dits primitifs. Voilà

pourquoi il l'a appelée Protogyne ; mais on sait

aujourd'hui que cette roche se montre en général

dans les Schistes talqueux passant au Micaschiste,

et que son apparition est postérieure à celle du

granit.

Le Protogyne joue un rôle important dans les

Alpes; il constitue le massif du Mont-Blanc et des

montagnes environnantes jusqu'au Mont-Rose.

(J. H.)

PROTOXIDE. (cimi.) Voy. Oxide.

PROYER, ( ins.) Nom vulgaire d'une espèce de

Bruant. (Guér.)

PRUNE, (bot. phan. ) Fruit du Prunier.

PRUNELLE, (bot. phan.) Fruit du Prunellier,

sorte de Prunier sauvage. (Guér.)

PRUNELLE, (anat.) Synonyme de pupille.

oy. OEil.

PRUNIER, Prunus, L, (bot. phan. et agr.
)

Est-il bien démontré que le Prunier, si générale-

ment répandu dans toute l'Europe, n'en est point

originaire et qu'il y ait été transplanté de la Syrie,

et plus particulièrement des montagnes qui bor-

dent les vastes plaines de Damas et dessinent le

cours du Jourdain et de l'Oronte ? Celle assertion

est appuyée sur le mot très-vague de Pline , où il

dit que cet arbre de moyenne grandeur n'aurait

été connu des agriculteurs qu'au temps de Caton
l'Ancien, c'est-à-dire deux siècles avant l'ère vul-

gaire. Je l'adopte pour une espèce, ou seulement
pour une variété nouvelle, mais non pour les douze
espèces du genre qui vivent spontanées aux régions

septentrionales de l'un et de l'autre hémisphère.

Les variétés abondent dans ce genre intéressant de
l'Icosandrie monogynie et de la belle famille des Ro-
sacées. Le Prunier, en effet , est nommé par Théo-
phrasle 7rpou^vn comme une piaule fort bien con-
nue, très-répandue, recherchée pour ses fruits

drupacés, que la culture amuliore et perfectionne,

et l'on sait que le successeur d'Arislole publiait

ses études sur les plantes
, plus d'un siècle avant

la naissance de l'illustre censeur romain.
Les Pruniers ont de grands rapports avec le genre

Ccrusus , mais ils s'en distinguent aisément par la

forme, non du fruit vu extérieurement, mais du
noyau qui est lisse , arrondi avec un angle un peu
saillant dans les Cerisiers , tandis qu'il est ovoïde ,

comprimé, un peu raboteux et pointu au sommet
chez les Pruniers, lis diffèrent surlout par la posi-

tion des feuilles avant l'entier développement que
l'on voit pliées sur elles mêmes dans la longueur de
leur nervure principale chez les premiers

,
quand

elles sont roulées sur elles-mêmes dans les seconds.
Si l'on me demande quel est le lype des nom-

breuses variétés que l'on mulliplie dans nos jar-
dins , je répondrai que je l'estime être le Prunier
sauvage, Prunus spinosa, L., que l'on appelle vul-

gairement Prnnelier, Epine-noire, Agrenier, et Pru-
nier épineux. Celle espèce primitive est commune
dans toute l'Europe, où elle croît aux lieux arides,
sur les bords des bois cl dans les haies. Les fleurs

s
1

épanouissent dès le commencement de mars au

. midi , le mois suivant au nord. Les fruits extrê-

mement acerbes , même lorsqu'ils sont mûrs, s'a-

,
doucissenl un peu dès que les premières gelées de

l'automne les ont frappés , et leur ont fait prendre

une saveur moins drsagi'éable. La main industrielle

en s'emparant du Prunier épineux, en le soumet-
tant aux diverses opérations de la greffe et du se-

mis, si sujet à varier dans ses productions, a forcé

cet arbuste , qui s'élève à trois et quatre mètres
,

rarement davantage , et le plus souvent ne donne
qu'un buisson d'un mètre au plus de haut , à four-

nir, sous le nom de Prunier domestique, P. do-

mestica, tous les fruils que nous estimons bons à

sécher et à préparer en pruneaux.

Cet arbuste réussit partout; les terres légères

et substantielles, celles qui, n'étant pas trop com-
pactes , ne conservent pas d'eau stagnante , lui

conviennent parfaitement; il y fait de grands pro-

grès , et ses fruils y sont meilleurs. On le trouve

aussi dans les terrains froids ou chauds , secs et un
peu humides , mais il y trace beaucoup; sur la li-

sière des bois , ses racines cherchent sans cesse à

s'étendre dans les champs voisins pour y jouir

d'un sol mieux nourri , pour y trouver encore une
exposition plus favorable. Placé sous l'action du
levant ou du midi sur un terrain sec , le Prunier

donne des fruils moins gros , mais plus colorés et

d'un goût plus savoureux que ceux de l'arbre cul-

tive en terre humide ou expesé au nord et au cou-
chant. Il y a des variétés qui demandent rigoureu-

sement un bon fond et l'exposition la plus chaude :

parmi elles , je nommerai les Perdrigons , la Mira-

belle , la Pveineclaude ou sucrin vert et la Sainte-

Catherine , avec laquelle on fait les délicats Pru-
neaux de Tours.

On mulliplie le Prunier, i° de rejetons qu'il

fournit abondamment; on les arrache, après la

chute des feuilles
, pour les greffer dans le courant

de l'été suivant ; 2 de noyaux que l'on sème aus-

sitôt après leur maturité parfaite pour obtenir
quelque nouvelle variété , ou mieux encore pour
se procurer des sujets propres à servir aux es-

pèces et variétés que l'on a intérêt à conserver
;

3° par la greffe qui se fait en fente, au mois de
février, sur les gros sujets, et en écusson à œil

dormant ou bien à œil poussant , depuis la mi juil-

let jusqu'au milieu d'août , sur les jeunes. Cette
dernière sorle de greffe est la plus sûre et la plus
usitée. Les Pruniers greffés sur des rejetons pous-
sent d'ordinaire une grande quantité de drageons
qui les épuisent et nuisent singulièrement à la vé-
gétation ainsi qu'aux fruils. Ceux, au contraire ,

que l'on greffe sur des individus nés de semence
et auxquels on a conservé le pivot dans toute son
intégrité, s'élèvent assez haut, ne s'épuisent pas
en rejets , sont d'une très-belle venue, croissent

promptement et rapportent beaucoup. La lige des
amandiers , des abricotiers , des pêchers et leurs

noyaux servent aussi à multiplier le Prunier : de
là les Pruniers ileverls , abricots

, pêches , etc. Oa
transplante les Pruniers en automne

(
quelques

pépiniéristes le font de lafind'oclobrcàlami-mars)

quand on veut les mettre en une terre sèche , et
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•durant le printemps s'ils sont appelés à vivre sur

un sol humide. On les lient en plein-vent ou bien

-en espalier.

Tenu en plein-vent, le Prunier a besoin d'être

taillé et ébourgeonné exactement pendant les pre-

mières années. Il est bon d'observer cependant

uu'il se fatigue par une taille trop courte; les

pousses les plus fortes peuvent se couper très-près

de la lige, mais les petites ne doivent l'être qu'à

un ou deux yeux. Ayez l'attention de lui donner

une forme régulière et la plus avantageuse, puis

abandonnez- le à la nature, seulement vous re-

trancherez le bois mort , les branches malades ,

celles qui se croisent et les gourmandes.

En espalier , le Prunier s'ébourgeonne chaque

année , mais avec modération ; le travail se fait au

déclin de la première sève et durant tout le temps

que la marche de cette liqueur est ralentie, ce

qui a lieu d'ordinaire en juillet et août. C'est dans

la suppression des bourgeons surnuméraires et

des branches gourmandes, que se réduit l'ébour-

geonnement : de cette suppression bien entendue

résultent la forme avantageuse de l'arbre, sa fé-

condité , sa vigueur et sa durée.

Comme on le voit, la taille consiste unique-

ment en l'enlèvement du bois mort et des branches

nuisibles ; on ne doit pas oublier que le jeune

Prunier se met assez difficilement a fruit et qu'il

convient d'en allonger la taille, c'est-à-dire de

donner aux branches toute l'étendue que peut

comporter leur force et leur grosseur , puis de

ravaler la titille avec modération dès que les fruits

paraîtront; l'époque la plus favorable pour la taille

est depuis la chute des feuilles jusqu'à la fin de

décembre et même jusqu'en avril, mais avec

moins de succès.

On donne trois labours au Prunier ; le premier

après la taille et les deux autres à la suite de l'é-

bourgeonnemenl et de la récolle des fruits. Les

labours veulent êlre peu profonds, les racines

étant traçantes , surtout dans nos départemens

méridionaux où le Prunier est presque générale-

ment greffé sur rejets; les labours d'été sont de

même superficiels, et servent à détruire les herbes

étrangères, à serfouir le sol , et de crainte d'expo-

ser les racines à l'action trop directe du soleil et

du vent principalement dans les terres sèches et

exposées au midi. L'on doit éviter avec le plus

grand soin de travailler le sol durant la floraison.

J'ai toujours remarqué que l'on nuisait, en le fai-

sant, à l'émission du pollen , au succès de l'acte

générateur et que l'on empêchait le fruit de

nouer.

Les Pruniers ont les fleurs blanches ou lavées

de rose parfois rouges, solitaires le plus souvent,

réunies quelquefois plusieurs ensemble; le fruit

qui leur succède est appelé Prune ; il varie dans

sa forme , sa robe , la couleur et les qualités de sa

chair. La maturité commence à la mi-juillet et va

jusqu'en octobre. Les Prunes mdres à la mi juil-

let sont : la jaune hâtive ou Prune de Catalogne

,

îa * Précoce de Tours , la Grosse-Noire de Mon-
Xrcuil, le Gros damas et le Damas rouge. Fin de

juillet: le * Monsieur, la * Royale de Tours.

Commencement d'août : l'Impériale violette à feuil-

les panachées , la Diaprée violette. Mi-août : le

Damas musqué, la * Rcineclaude violette, la

* Mirabelle , le * Drap d'or , l'Impériale violette ,

la Prune de Rrignolles , la Prune royale à chair

verdâtre , le Mirobolan. Fin d'août : le * Damas
violet, le Damas tardif, le Dronct ou de Raunai

,

le Damas italien , le * Mangcron , les * Pcrdrigons

violet et normand, la Prune-Jacinthe, * l'Impé-

ratrice blanche. Commencement de scptembie : le

petit Damas blanc, la Prune Suisse , les * Perdri-

gons blanc et rouge, la * petite Reineclaudc ,

l'Abricolée, la Rricetle, les Diaprées rouge et

blanche, l'Impératrice violette, la Dame Aubert

ou Grosse luisante , l'Ileverte et la * Prune-Dalle.

Ali-septembre : le petit Damas rouge et la * Sain-

te-Catherine. Fin septembre : le Damas de sep-

tembre, la * Kœtsche. Octobre : l'Impératrice

blanche. Toutes sont bonnes à manger , cepen-

dant on leur préfère celles que nous avons fait

précéder d'une étoile *.

Les Prunes de première qualité , pour la prépa-

ration des Prunes pelées avec ou sans noyau , sont

le Pcrdrigon hâtif, le rouge, le blanc et le vio-

let; la Reineclaudc violette très-agréable au goût

et dont l'eau est très -sucrée. Celles que l'on doit

préférer pour les convertir en pruneaux , sont les

Pcrdrigons hâtifs, le violet et le rouge ; le gros Da-

mas de Tours, l'Impériale violette, l'Impératrice

violelte , la Prune de Rrignolles , la Kœtsche et la

Prune de Ente , vulgairement dilc, Robe de ser-

gent. Les procédés employés pour ces diverses

sortes de pruneaux , sont parfaitement décrits par

Cadet de Vaux, dans son livre intitulé : te Ménage

des fruits ; nous y renvoyons le lecteur ne pouvant

entrer ici en des détails qui nous conduiraient trop

loin.

Ce que l'on nomme tourteau de Prunes n'est

autre que le rebut de ces fruits de qualités infé-

rieures qui n'ont point été admis pour conserves

ou pruneaux. On les donne aux besliaux mêlés

avec de la paille ou du foin. Les pauvres prépa-

rent avec les Prunes de rebut et surtout avec les

fruits du Prunier sauvage, une boisson qu'ils met-

tent à fermenter avec de l'eau : c'est aussi d'eux

que les Hongrois obtiennent leur Raki; cette liqueur

moins spirilueuse que l'cau-de-vie mais aussi

moins enivrante et plus saine. Du Pruniek de

Rriançon , P. brigantiaca
,
que Ton appelle dans

les Alpes, Marmoltier, on retire une huile douce,

d'une saveur agréable , très-bonne pour assaison-

ner les salades
,
principalement celle de Pommes

de-terre; quand on brûle celte huile, elle jette

une flamme vive ; elle se vend deux fois plus cher

que l'huile d'olive. Comme on le pense bien c'est

du noyau qu'elle est extraite; ceux qui la croient

produite par l'animal dont elle porle le nom
(huile de Marmotte) sont dans une erreur gros-

sière.

On fait une sorle de Kirsch-wasser avec les

Prunes; je le trouve inférieur à celui provenant

de la Merise. La Prune obtenue des fruits du
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Prunier sauvage , quand elle est édulcorée avec le

miel, au lieu de sucre, est excellente, se con-

serve plusieurs années sans s'aigrir ni s'altérer au-

cunement.
Dans les jardins paysagers on place volontiers

,

comme plantes d'ornement, le Prunier de la

Chine , l
J

. ùnensis , que les horticoles appellent

maladroitement Amandier à fleurs doubles et le

Prunier couché, P. prostratà. Le premier est un

charmant petit arbuste aux rameaux rougeâtres

,

feuillage d'un joli vert et finement dénié, qui se

couvre en avril de fleurs roses , tantôt simples ,

tantôt doubles , et donne des fruits rouges , globu-

leux , de la forme , mais plus petits, que ceux de

la Cerise ordinaire, et d'une saveur peu agréable.

Le second , plus petit, dont les rameaux très-

nombreux s'étalent en tous sens, a les feuilles

vertes en dessus , chargées en dessous d'un duvet

blanchâtre. Ses fleurs sont également roses , ses

fruits de couleur ronge, très-petits et plus sup-

portables.

Du suc extrêmement sucré de certaines Prunes

on a voulu faire du sucre , que l'on a dit aussi

bon et aussi beau que celui de la Canne ou de la

Betterave, mais on a vu que les frais emportaient

plus que le bénéfice et l'entreprise a dû tomber. Il

n'en est pas de même du bois des Pruniers; sa du-

reté, sa belle couleur rougeâlre veinée, le font re-

chercher par les tourneurs, les tabletiers et les

ébénistes : on l'emploie bien sec et pour lui con-

server sa couleur , on le met à bouillir dans la

lessive et mieux encore dans de l'eau de chaux.

Le commerce le vend sous la dénomination de

Satiné de France et de Saline bâtard. (T. d. B.)

PSALIDOGNATHE, Psalidognathus. (ins.) Il

a été question de ce genre a l'article Prioniens;

mais comme il n'a pu être figuré dans les planches

qui accompagnent cet article , nous représentons

ici, pi. 617, lig. 1 , le Psalldognathus Friendiï de

Cray ; c'est l'un des plus beaux Insectes que l'on

doive aux voyages récemment entrepris dans la

Colombie. Ce genre comprend encore plusieurs es-

pèces curieuses qui ont été publiées par M. Fries,

professeur de zoologie à Stockholm. (Guér.
-

)

PSAMMÉTIQUE , Psummeticus. (ins.) Cenre

de l'ordre des Coléoptères, famille des Mélasomes,

tribu des Piméliaires, créé par Lalrcille et adopté

par Solier dans son essai sur les Collaptérides. Les

caractères de ce genre peuvent être ainsi expri-

més. Menton épais, médiocrement transverse,

légèrement échancré antérieurement. Languette

tiansverse , mince et submembraneuse , entiè-

rement cachée par le menton. Mâchoire à lobe

interne étroit , terminé par un crochet corné

Palpes subfiliformes ; article terminal des maxil-

laires légèrement comprimé; celui des labiaux un

peu renflé et ovalaire. Labre court, transverse,

submembraneux, rétréci , légèrement échancré et

cilié antérieurement. Tête oblongue , rétrécie en

avant et en arrière des yeux. Epistome trapézi-

forme, légèrement échancré antérieurement. An-

tenues de onze articles , avec le premier très-court

et très fortement renflé en massue; les suivans

obeoniques, subglobulcux , diminuant de gros-

seur et de longueur jusqu'au dernier. Prolhorax
guère plus large que la tête , ayant ses quatre an-

gles avancés et prolongés en dents triangulaires.

Corps ovalaire. Élytres sinueux en dessous , striés.

Pattes et larses filiformes; articles de ces dernier*

subtriangulaires, peu allongés. L'espèce type de ce
genre est /\ costatus , Guér. Vôy. de la coquille.

Sol., essaiisur les Coll. Ann. de la Soc. enlomoh
de France, t. VII, p. 07, pi. 1, fig, 10. D'un noir
obs<cur ; la tête et le prothorax hérissés de gros

tubercules confondus entre eux. Elytres granuleu

ses , à suture élevée , ayant chacune huit côtes ,

dont les paires presque lisses et plus saillantes, et
les impaires moins élevées et interrompues. Pat-

tes et abdomen hérissés de points enfoncés. Cette

espèce a été trouvée au Pérou. (H. L.)

PSAMMITE. (geol.) Boche à base composée
de grès et d'argile , et dont la plus grande partie

comprend les roches nommées grès houilliers.

Les Psammiles sont tenaces ou friables et quel-

quefois meubles; leurs couleurs sont rougeâtres,

grisâtres, jaunâtres, verdâtres , brunâtres, noi-

râtres, blanchâtres, etc., unies ou bigarrées.

Ces roches sont souvent micacées, d'autres

fois carbonifères, mâclifères etc. Elles forment des

couches, des amas
,
peut-être des filons, a texture

grésiforme ou schisto-grésiforme.

Les Psammites sont extrêmement abondans, et

se trouvent dans les terrains neptuniens, notam-
ment dans les terrains honillers , où ils reçoivent

communément le nom de grès houillers.

On emploie les Psammites comme pierre à

bâtir, pierre a paver, pierre à aiguiser, etc.

(A. R.)

PSAMMOBIE, Psammobia. ( moll. ) Dans la

cinquième famille des Mollusques acéphales testa-

cés, les Enfermées, nous trouvons parmi les So-

lens un petit sous-genre établi par Lamarck , dont

les indi\idus diffèrent des Sanguinolaires , parce

qu'ils n'ont sur une des valves qu'une seule dent

qui se trouve au milieu de cette valve et pénètre

entre deux dents de la valve opposée. Le ligament

est toujours extérieur. Ces Mollusques vivent pres-

que tous enfoncés dans le sable , dans la vase, dans

les pierres ou clans le bois. Leur manteau, garni

d'une simple série de cils , est ouvert par le bout

antérieur pour le passage du pied; à l'autre bout,

il se prolonge en un double tube sortant de la co-

quille et qui sert à la respiration. La coquille est

toujours entrebâillée à ses extrémités*

Nous ne citerons de ce sous-genre qu'une seule

espèce , la Psommobia ou TeUïna gari dont on se

sert pour faire une sauce célèbre appelée Bocassan

ou sauce d'Ambon, du nom de la ville principale

de l'île Amboina , dans la mer Pacifique des Indes

orientales ; celte sauce est fort semblable h celle

que lcsBomains faisaient servir sur leur table pour

exciter l'appétit des convives. La coquille de ce

Mollusque a la longueur et la largeur d'un doigt;

elle est ornée de cercles le long des bords, ce qui

ne l'empêche pas d'être très-lisse; elle est noire

ou brun foncé avec quelques raies d'une couleur
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plus claire. Ces petits animaux ont une chair blan-

che et tendre. Pour s'en procurer une grande

quantité, on va chercher sur le rivage un endroit

où la mer soit bien calme , et la on fouille dans le

sable noir, surtout dans celui qui est bien mélangé

de terre végétale. Quand on en a trouvé un nom
bre suffisant , on les met dans de l'eau de mer où

on les laisse pendant quelques jours pour donner

au sable le temps.de s'en détacher complètement;

après quoi on les ouvre et on prend leur chair en

ayant soin de jeter le foie. Celte chair reste pen-

dant huit jours dans delà saumure, puis dans du
bon vinaigre, auquel on ajoute des racines de

Galanga coupées par tranches, des racines d'in-

gwer blanc , et des enveloppes de Siliquaslrum ou

du poivre noir. On transvase ensuite le tout dans

un pot de terre où l'on met de l'huile d'olive, et

que l'on ferme bien hermétiquement. Préparé de

celte manière , le Bocassan se conserve des années.

Celte sauce aromatique a un goût délicieux ; on

s'en sert pour accommoder toutes sortes de mets

et surtout pour les rôtis. Àmboina en envoie tous

les ans des quantités énormes sur tous les mar-
chés des Indes. Les Hollandais recherchent parti-

culièrement le Bocassan blanc. Dans la composi-

tion du Bocassan noir, qui est plus goûté des

Chinois et des Malais , et qui se rapproche davan-

tage de la sauce que les Romains préparaient avec

des intestins grêles de poissons , il n'entre pas de

vinaigre. (E. Jacq.)

PSELAPHE. Voy. Pselaphiens.

PSELAPI1IENS, Pselapliii. (ras.) C'est une

tribu de l'ordre des Coléoptères, section des Pen-

tamères , famille des Brachélytres , créée par

Latreille, qui la plaçait dans la section de; Tri-

mères. Ce qui distingue au premier coup-d'œil cette

tribu d'avec les autres de la famille des Brachély-

tres , c'est la longueur des palpes maxillaires , qui

dépasse souvent celle de la tête , et les tarses , qui

ne présentent que trois articles. Les palpes maxil-

laires sont robustes; le quatrième article est le

plus grand de tous , et le pénultième se trouve

réduit presque à rien. Quant aux tarses, leurs

trois articles sont difficiles à apercevoir tous, le

premier élant extrêmement petit , ce qui a fait

croire pendant long -temps qu'ils n'élaient réelle-

ment qu'au nombre de deux; leur dernier article

est uni-onguiculé. Les antennes souvent très-lon-

gues et toujours plus ou moins moniliformes , sont

insérées (les Butrisus exceptés) simplement à nu
sur les côtés de la tête en avant des yeux; mais ce

tcaractère devient ici d'une importance secondaire;

leur dernier article, qui est ovoïdo-conique , sur-

passe toujours beaucoup les autres en grosseur.

Les yeux sont plus petits que dans aucune autre

tribu des Brachélytres. La tête est presque aussi

fortement rétrécie postérieurement que clans les

Slaphylinides, et les impressions dont elle est

munie, ainsi que le prothorax, fournissent par

leur constance de bons caraclères génériques. Les

élytres sont toujours courtes, et le premier seg-

ment visible de l'abdomen est souvent plus grand

que tous les autres pris ensemble. Ces insectes

ont un faciès particulier qui ne permet pas de les

confondre avec les autres Brachélytres; leur corps

est en général médiocrement allongé, assez épais,

plus ou moins subcylindrique, et quelques uns
ressemblent a certaines espèces de fourmis, au

j

point qu'il est facile de les confondre avec ces

dernières au premier coup d'œil. Les Psélaphi.ns

[

sont des Insectes de très petite taille, que Ton
trouve dans les prés , sous l'écorce des arbres el
sous les pierres; ils marchent avec rapidité, sur-

tout le soir, et ils courent alors avec vitesse sur
les tiges des Graminées. Ils sont carnassiers. Celle

tribu avait été divisée par Beichenbach en plu-
sieurs genres. Leach en avait aussi établi quelques
uns ; Latreille , dans ses familles naturelles ,

avait adopté ceux qui lui ont paru établis sur
de bons caraclères; enfin, tout récemment M. le

docteur Aube, qui se livre à l'étude de l'Ento-

mologie avec autant de zèle que de succès, a pu-
blié sur ces Insectes une bonne monographie
accompagnée d'excellentes figures dans l'année
i853 du Magasin de zoologie. Celte tribu, d'a-

près les travaux des naturalistes ci-dessus cités,

renferme maintenant treize genres, ainsi qu'il,

suit :

Metopias , Gory. Antennes aussi longues que le corps , de
onze articles, le premier aussi long que les sepi su i vans les
trois derniers formant une massue. Tarses terminés par denx
crochets inégaux. Tête offrant une avance frontale tiès-pro-
noncée , et sur laquelle sont insérées les antennes. Corselet
globuleux, presque en cœur, tronqué. Ëhtres assez longues
L'espèce type de ce genre est le M. curculionoïdes

, Goty
Magas. de zool., cl. IX

,
pi. 42. Longueur deux lignes; lar-

geur trois quarts de ligue. Pnbescent, ferrugineux. Ëlylres fi-

nement ponctuées. Cette espèce habite Caïenne.
Chennium , Latr., Lepellt., Serv. Antennes presque perfo-

liées , de onze articles; le dernier presque globuleux; les an-
tres lenticulaires et à peu près égaux. Palpes à deuxième ar-
ticle grand et sphérique, simple. Tarses très courts; le der-
nier article portant deux crochets égaux. Tète dégagée. Man-
dibules cornées. Corselet presque cylindrique. Ëlylres recou-
vrant des ailes et tronquées à l'extrémité. Pattes moyennes.
Hanches allongées et pécliculées. C. bituberculatum

, Lalr."
Aube. Long de trois quarts de ligne. D'un brun châtain. Tête
bitubi reniée en avant ,

avec une ligne enfoncée et arquée de
côté, en arrière. Ëlylres lisses, avec deux stries longitudinales
l'une sur l'autre, le long du bord externe. Cette espèce se trouve
dans le midi de la France.

Tyhus, Anbé ;
Pselaphus, Gyll., Reich. Antennes de onze

articles. Palpes à premier article presque conique. Crochets des
tarses égaux. Corselet presque sphérique. T. mucronatus
Gyll., Aube, Monogr. Pnbescent , noir. Antennes, élytres et
pattes rougeâtres. Corselet avec une très-petite ligne demi-cir-
culaire et placée en arrière. Se trouve en Suède et en Alle-
magne.

Ciknistes, Reich.; Diouyx, Lepcll., Serv. Antennes de onze
articles , assez épaisses. Palpes avec les trois derniers articles
portant un prolongement pointu extérieurement. Tarses ayant
deux crochets égaux.

Le Cieniste palpaie , C. palpalis , Reich. , Aube. Lon<*
d'une ligne un quart. Corps pubescent, rougpâtre. Corselet
allongé. Se trouve en Allemagne et en France. Suivant une ob-
servation de M. Crémière, rapportée par M. Guérin-Méneville
dans la Revue zoologique, p. 53, le C. Dejeanii , ne serait
que la femelle de celui-ci.

Pselaphus. Palpes maxillaires très-grands
,
presque de la

longueur des antennes ; leur premier article très-court , sub-
cylindrique ; le deuxième très-allongé, brusquement rétréci au
tiers de sa longueur, légèrement en massue à son sommet • le

troisième très-petit , subconique; le dernier très-grand
, légè-

rement arqué
,
grêle a sa base el terminé en massue plus 'ou

moins allongée. Antennes de la longueur du la moitié du corps,
en massue allongée; leur premier article subcWindriqne. allongé
et assez gros ; le deuxième plus court , subconique; les six
suivans subeoniqoes, égaux entre eux ; les deux avant derniers

plus grands, dilatés à leur sommet; le dernier très-giand,
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ovoïde. Yeux arrondis, saillans. Paltes grêles, avec les cuisses

renflées à leur base et les .jambes légèrement arquées. Pro-

Ihorax en ovale allongé, subfusiforme. Tête allongée et bilobée

antérieurement ,
plus large que le prolhorax. Élytres rélré-

cies à leur base, subdéprimées, marquées chacune de deux

stries. Abdomen court, élargi à son sommet ; son premier seg-

ment 1res grand. Corps légèrement allongé, assez épais, for-

tement atténué à sa partie antérieure. P. Hcisii, Herbst.,

Aube. Longueur une ligne. D'un ferrugineux plus ou moins

clair. Tôle trigone, rétrécie et allongée antérieurement, très-

iinement rugueuse antérieurement et marquée d'un sillon pro-

fond , remontant jusque entre les jeux; lisse, avec deux im-

pressions arrondies peu marquées sur le verlex. Palpes d'un

ferrugineux clair, légèrement pubescens, terminés en massue

très-forte, allongée, ovale oblongue. Antennes de la couleur

du corps. Yeux noirs. Prothorax beaucoup plus long que large,

assez fortement létréci à sa partie antérieure et à sa base, di-

laté et arrondi sur les côtés, assez convexe, très-lisse. Élylres

de moitié environ plus longues que le prolhorax , très- lisses,

coupées presque carrément et pubcscenles à leur extrémité,

ayant chacune deux stiics entières, l'une sulurale , l'autre

discoïdale, légèrement arquée et quelquefois obsolète à son ex-

trémité. Abdomen lisse, un peu pubescent, laigementet assez

fortement rebardé. Pattes de la couleur du corps, a\ee les

tarses plus pâles. Celte espèce
,
qui n'est pas très-commune

,

se trouve sous les mousses , les écorces , etc. , dans les lieux

humides.
Bbyaxis, Knocli , Lcacb , Latr., Aube. Pselaphus , Panz.

Staphylinus , Linu. Aiûhicus , Fabr. Palpes maxillaires de la

longueur de la tête, assez robustes; leur premier article très-

petit
,
globuleux ; e deuxième allongé , arqué , renflé à son

sommet; le troisième très-court, obeonique, presque globu-

leux ; le dernier très-grand , ovalaire
, assez dilaté el terminé

en pointe. Antennes plus ou moins longues, en massue allon-

gée; leur premier article subcylindrique; les sept suivans ob-

coniques , ordinairement de grandeurs inégales; les deux
avant-derniers plus grands, dilatés à leur sommet ; le dernier

conique. Yeux arrondis, saillans. Pattes assez allongées, avec

les cuisses robustes, rentlées à leur base et les jambes arquées.

Prolhorax cordiforme ou en ovale très-court, trifovéolé en
dessus. Têlc triangulaire, plus ou moins rétrécie antérieure-

ment et trifovéolée. Élylres plus ou moins rélrécies à leur

base. Abdomen court, oblus; son premier segment de gran-

deur variable. Corps peu allongé, assez épais, atténué anté-

rieurement. Ce genre renferme un assez grand nombre d'es

pèces , et nous filerons comme étant la plus commune le B.
lonyicornis , Leach , Aube. Long d'une ligne. Tête d'un noir

brillant, presque lisse , avec une impression triangulaire as-

sez grande, pubescente et bien marquée à la partie antérieure

du front, et deux autres arrondies, plus petites sur le verlex.

Palpes d'un ferrugineux clair. Antennes d'un brun rougeàtre

,

de la longueur des deux tiers du corps, grêles, légèrement en
massue et hérissées de poils courts. Yeux noirs. Prolhorax de
la couleur de la tête ,

presque aussi long que large, fortement

rétréci à ta partie antérieure, beaucoup moins à sa base, trés-

dilaté et très-arrondi sur les côtés , assez convexe , très-lisse,

avec trois impressions arrondies, bien marquées, disposées en
triangle et unies entre elles par une impression demi-circu-

laire. El) très d'un ronge ferrugineux clair, avec une bande
noire transversale à leur extrémité

,
près du double plus lon-

gues que le prothorax , légèrement rélrécies à sa base , un
peu gibbeuses aux angles huméraux, ayant chacune deux stries

longitudinales, l'une sulurale, entière; l'autre discoïdale, ob-
solète à son extrémité. Abdomen noir, marqué à sa base de
deux petites impressions obliques; ses trois premiers segmens
presque d'égale grandeur. Pattes fern gineuses ; une petite

dent au côté interne des jambes antérieures. Cette espèce

,

qui est assez commune à Genlilly et à Bondy , se trouve dans
les près humilies.

M. T. Victor de Motehoulski a trouvé aux environs de Paris

une autre espèce qui jusqu'alors avait échappé aux recher-
ches de M. Aube ; elle a élé désignée sous le nom de B. la-

minatum , Erichs., Mag. de zool., cl. VII, pi. 471 , fig. 3 , et

se trouve assez communément dans nos environs; celte espèce
ressemble entièrement au B. lonyicornis pour la couleur et

la forme , mais elle se dislingue par une grande lame qui re-
couvre la base des cuisses intermédiaires. La figure du Maga-
sin a été reproduite dans notre Atlas , à la pi. C5J7, dont l'ex-

plication est à la fin de cet article.

Bythinus ,
Leach, Latr., Aube. PseUiphus

, Panz. Arcopa-
<jus , Leach ,

Denny. Palpes maxillaires plus longs que la têle;

leur premier article très-court, globuleux; le deuxième allongé,
renflé à son sommet; le troisième très-petit, subglobuleux; le

dernier très-grand, fortement sécurifornie ou globuleux et

tronqué. Antennes à peine de la longueur de la moitié du

corps, robustes; leur premier article allongé; le deuxième
grand, tantôt subsphérique, tantôt transversal et prolongé in-

térieurement; les six suivans arrondis, très-courts, égaux
entre eux; les neuvième et dixième grands , lenticulaires et

perfoliés; le dernier très-grand, ovalaire. Yeux arrondis et

saillans. Paltes grêles , avec les cuisses renflées à leur base et
les jambes arquées. Prolhorax subglobuleux , atténué anté-
rieurement et h sa base, marquée près de celle-ci d'une im-
pression arquée. Tête triangulaire , trifovéolée. Élylres pins-

on moins rétrécies à leur base; celle-ci munie de deux plis.

Abdomen court, obtus; son premier segment de la longueur
des autres. Corps peu allongé, assez épais, rétréci antérieure-
ment. B. Curtisii, Leach, Aube Longueur trois quarts de li-

gne. D'un brun noirâtre ou rougeàtre et légèrement pnbes-
cent. Tête triangulaire, assez allongée, trifovéolée; les deux
fossettes du verlex très-petites et séparées par une ligne lon-
gitudinale courte. Palpes ferrugineux; leur dernier article en
fer de hache très-allongé. Antennes de la même couleur; leur
second article oblong, transversal, prolongé intérieurement en
pointe aiguë. Prolhorax presque aussi long que large , forte-

ment rétréci antérieurement , beaucoup moins postérieure-

ment , assez fortement dilaté sur les côtés, convexe, lisse,

avec nue impression arquée , bien marquée à sa base. Élylres

deux fois aussi longues que le prothorax, assez fortement ré-

trécies à leur base, coupées carrément à leur extrémité, con-
vexes , fini ment ponctuées , avec les plis de la base bien sen-
sibles et une strie sulurale courte. Abdomen à peine rebordé.

Pattes d'un ferrugineux clair. Assez commune dans les serres

chauiles et préférant surtout les végétaux en décomposition.
Tychus, Leach, Aube. Pselaphus, I'ayk., Gyll. Palpes maxil-

laires plus longs que la têle; leur premier article très-petit,

sphérique; le deuxième grêle , renflé à son sommet; le troi-

sième triangulaire, allongé ; le dernier grand, subsécuriforme.
Antennes un peu plus longues (pie la moitié du corps; leur

premier article allongé, cylindrique; le deuxième court, sub-

conique; les six suivans très courts
,
globuleux, égaux entre

eux dans les femelles; le cinquième renflé dans les mâles; les

neuvième et dixième lenticulaires
,

plus grands que les pré-
cédens ; le dernier ovalaire

,
grand. Yeux arrondis, saillans.

Pâlies grêles , avec les cuisses renflées à leur base et les jam-
bes légèrement arquées. Prolhorax sans impression. Tète trian-

gulaire, non fovéolée. Élylres rélrécies à leur base, bislriées.

Abdomen court, oblus, son premier segment un peu plus long
que les autres. Corps peu allongé , assez épais , rétréci anté-
rieurement. T. niger, Payk.l, Faun. suce. 3 , 365 , Gyll., Ins.

suec. IV, 226, Aube, Monôgr., psel. 43, pi 88, fig. 1. Lon-
gueur trois quarts de ligne. D'un brun noirâtre assez brillant

et couvert d'une pubescence grisâ're assez serrée. Tète trian-

gulaire , légèrement bifide antérieurement, avec une petite im-
pression longitudinale sur le verlex. Palpes d'un jaune lestacé

clair. Antennes ferrugineuses. Prothorax presque aussi long

que large , fortement rétréci antérieurement , beaucoup moins
à sa base , très-dilaté sur les côtés , assez convexe et tiès-lisse.

Élytres du double plus longues que le prothorax , coupées
carrément à leur extrémité, assez fortement rétrécies à leur

base, convexes, très-lisses et ayant chacune deux stries , l'une

sulurale très-fine et entière , l'autre discoïdale , assez large et

tiès-courle. Abdomen large, obtus, légèrement rebordé. Pattes

ferrugineuses. La femelle, qui est plus commune que le mâle,

se trouve sous les écorces et sous les mousses.

Trimium, Aube. Pselaphus, Reich., Gyll. Palpes maxillaires

de la longueur de la tête; leur premier article (rès-pelit, sphé-

rique ; le deuxième court, renflé à son sommet; le troisième

tïès-court, sphérique; le dernier grand, sécurifornie. Antennes
très-courtes , atteignant à peine la moitié du prolhorax ; leurs

deux premiers articles très-gros, un peu allongés ; les six sui-

vans très-petits
,
globuleux ; les deux avant-derniers lenticu-

laires , superToliés
,
plus grands que les précédens ; le dernier

ovalaire , très-grand et liès-gros, formant à lui seul le tiers de
l'antenne. Paltes médiocres , avec les cuisses antérieures ren-

flées à leur base, les jambes légèrement dilatées à leur som-
met et les tarses grêles. Prolhorax allongé , Iri-impressionné.

Têle triangulaire, grande, impressionnée. Elytres courtes,

bislriées. Abdomen un peu allongé. Corps allongé, subparallèle,

médiocrement épais. La seule espèce est le T. Irevicornc ,

B.eich., Aube. Longueur une demi-ligne. D'un ferrugineux

plus ou moins clair et glabre. Têle triangulaire, assez grosse,

très lisse, arrondie et marquée d'une impression en fer à che-

val à sa partie antérieure. Palpes et antennes d'un jaune fer-

rugineux clair. Yeux noirs, (rès-petits, arrondis et peu sail-

lans. Prothorax beaucoup plus long que large, légèrement ré-

tréci antérieurement et postérieurement , faiblement dilaté et

arrondi sur les côtés , convexe, très-lisse, avec trois fossettes

près de la base , dont l'intermédiaire plus grande que les au-

tres et unies entre elles par un sillon demi-circulaire. Élytres

de la
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de la longueur du prolhorax, légèrement rèlrécies à leur

base, coupées carrément à leur extrémité , convexes, très-

lisses ; la strie suturale entière , très- fine ; l'autre très-courte
,

large et fortement marquée. Abdomen ferrugineux, légèrement

débordé sur les côtés, et un peu pubescent; pattes ferrugi-

neuses. Elle est rare et se trouve sous les mousses , au pied

des arbres.

Batrisus, Aube. Pselaphus, Reich. Bryaxis, Denny. Palpes

maxillaires à peine de la longueur de la tête ; leur premier ar-

ticle petit, globuleux; le deuxième assez alongé, arqué et

renflé à son sommet ; le troisième très-court , subglobuleux

,

un peu anguleux intérieurement; le dernier très-grand , ova-

laiie. Antennes de grandeur variable , moniliforines , insérées

dans une fossette latérale. Pattes grêles , avec les cuisses for-

tement renflées à leur extrémité et les jambes alongées, légè-

rement arquées. Prothorax subfusiforme , globuleux, sillonné

dans son milieu et de chaque côié près des bords latéraux

,

trifovéolé près de sa base; ces fossettes , dont l'intermédiaire

est plus grande que les autres , sont réunies entre elles par un
sillon biùnué. Tête assez grande ,

transversale , tuberculeuse

sur le vertex, avec les bords latéraux relevés. Élytres convexes,

bistriées, avec les angles numéraux plus ou moins gibbeux.

Abdomen alongé , convexe, atténué postérieurement et non
rebordé. Corps alongé, subcylindrique et convexe. Les insec-

tesqui composent ce genre ont, au premier coup-d'œil, l'appa-

rence de certaines Fourmis. B. Formicarius , Aube. Longueur
une ligne et demie. Entièrement d'un jaune ferrugineux assez

clairet presque glabre. Tête grande, subquadrangulaire, trans-

versale, très-fortement tuberculeuse sur le vertex; le tuber-

cule uni- ponctué à son sommet et entouré de toutes parts par

un sillon profond , dont les bords sont relevés. Palpes de la

couleur du corps ainsi que les antennes; celles-ci de la lon-

gueur de la moitié du corps, légèrement pubescentes ; leur

premier article cylindrique, un peu alongé; les sept su ivans
égaux entre eux , courts , obconiques et globuleux ; les neu-

vième et dixième grands , transversaux
, prolongés en pointe

aiguë intérieurement; le dernier très-grand, subglobuleux,
tronqué obliquement à son sommet, échancré et muni à sa

base intérieure d'une petite épine dans quelques individus.

Yeux noirs, très-petits, arrondis, peu saillans. Frothorax

beaucoup plus long que large, rétréci antérieurement et pos-

térieurement , convexe, lisse, trisillonné longitudinalement

,

tri fovéolé à sa base; les fossettes unies entre elles par un sil-

lon bisinué. El) Ires un peu plus longues que le prolhorax , lé-

gèrement rétrécies à leur base , coupées carrément à leur ex-

trémité , convexes , lisses; la strie suturale très-fine , entière ;

l'autre très-courte, très large et fortement marquée. Abdomen
marqué à sa base de trois fossettes arrondies. Pattes de la cou-
leur du corps; cuisses fortement renflées. Celle espèce, qui
est assez commune au bois de Boulogne, se trouve sous les

pierres, sous les mousses, au pied des arbres, en société avec
les Fourmis rouges.

Euplectcs
,
Kirby , Leach, Aubs. Pselaphus, Illiger, Payk.

,

Gyll. Anthicus, Fabr. Palpes maxillaires à peine de la lon-

gueur de la tête ou plus courts; leur premier article très-petit,

globuleux ; le deuxième alongé arqué, renflé à son sommet
;

le troisième très-court, subglobuleux; le dernier ovalaire,
alongé. Antennes courtes, robustes, dépassant à peine le pro-
thorax; leur premier article alongé , cylindrique; le deuxième
assez grand , subglobuleux; les six suivans sphériques, très-

courts et très-serrés; les neuvième et dixième plus grands, len-

ticulaires ; le dernier très-grand , en ovale très-court , subglo-
buleux. Pattes médiocres, avec les cuisses renflées à leur som-
met et les jambes arquées. Prolhorax plus ou moins cordi-
forine , rétréci antérieurement et à sa base , impressionné.
Tête triangulaire , impressionnée. El) lies courtes , bistriées.

Abdomen alongé , légèrement rebordé ; son premier segment
de la longueur des autres. Corps alongé , déprimé et snbpa-
rallèle.

L'Euplecte de Kirby, E. Kirbyi
, Denny, Monogr. Psel.,

pi. 2, fig. 1, Aube, Monogr., Psel. 34, pi. 91 , fig. 4. Long
d'une demi-ligne. Plus petit que le précédent et aussi alongé.
D'un jaune ferrugineux plus ou moins clairet très-légèrement
pubescent. Tête triangulaire, fortement bi-impressionnée sur
les côlés ; les deux impressions réunies antérieurement; ver-
tex élevé, alongé, subtriangulaire , lisse et sans impression
dans son milieu. Palpes et antennes de couleur un peu plus
claire que le corps. Yeux noirs. Prolhorax aussi long que large,
de même forme que dans le précédent, déprimé, avec une im-
pression oblongue sur le disque et trois autres près de la base,
dont l'intermédiaire très-grande et triangulaire , unies entre
elles par un sillon peu sensible; toutes ces impressions forte-
ment marquées. Elytres près du double aussi longues que le
prothorax

, subparallèles , bistriées comme dans le précédent.
Abdomen un peu moins long que les élytres. Taltes de la cou-
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leur du corps. Se trouve communément sous les débris de vé-
gétaux , dans les jardins.

Claviger , Millier , Panzer , Latr. Anlcnnes de six articles •

les premier et deuxième plus petits, légèrement globuleux'
les derniers en massue. Palpes maxillaires très-courts, filifor-

mes, armés de deux ongles à l'extrémité. Tarses munis d'un
seul crochet. Tête dégagée. "Yeux non apparens. Corselet ré-
tréci en avant et en arrière. Élytres très-courtes. Pattes fortes.
Les insectes renfermés dans ce genre vivent dans les fourmi-
lières. On verra ci-dessous combien les particularités de leurs
mœurs sont curieuses.

C. foveolatus , Latr., Aube. Longueur trois quarts de ligne.
D'un brun testacé. Corselet avec une fossette en arrière. Élv-
tres finement striées. Se trouve en Allemagne et en France où
il a été découvert par M. Crémière (Revue zool., par la so-
ciété Cuviériennei 1838, p. 239.)

C. lonyicornis
, Germ. Long d'une ligne. Sectacé , un peu

roussâtre et pubescent en dessus. Abdomen formant en dessus
deux petits sillons longitudinaux. Élytres très courtes. Celte
espèce a été trouvée à Odenbach. Enfin M. Gnérin Méneville
en possède une troisième espèce qui lui a été donnée par
M. Victor Motscboulski et que cet entomologiste a trouvée en
Géorgie ( Cl. colchicus.

)

Articerxjs , Daiman. Antennes d'un seul article terminé par
une massue, tronqué à son extrémité. Yeux distincts, laté-
raux et saillans. I/espèce lype de ce genre est :

A. armatus , Daim., Anbé. Ferrugineux. Massue des an-
tennes cylindrique, tronquée de la largeur de la tête. Cuisses
intermédiaires bidentées; toutes les jambes munies d'une seule
dent. Trouvé dans le Copal.

Outre les travaux que nous avons cités , il existe

un mémoire de M. Schmidt , publié a Prague en
i856, et dont on a donné un aperçu clans la Revue
zoologique par la Société cuviérienne , i838,
pag. 5i.

Explication de la planche 617.

Fig. 2. Tête et corselet du mélopias curculionoïdes.
Fig. 3. Aryenne du chenniiim bituberculalum.
Fig. h. Palte postérieure du Tyrus mucronalus , mâle.
Fig. 5. Ctenistes palpalis mâle ; 5 a, un des palpes labiaux;

5 b , antenne de la femelle.

Fig. 6. Antenne du Pselaphus, Heisei.

Fig. 7. Tête du Bythinus Curtisii.

Fig. 8. Lèvre du Bythinus reyularis , Schmidt , avec ses
deux paires de palpes; a, palpes externes; b,idem, internes.

Fig. 9. Bryaris laminatuvi; 9 a, le même vu en dessous,
sans le corselet et la tête, poui montrer la lame, c.

Fig. 10. ('laviger foveolatus; 10 a, lèvre vue en dehors,
et montrant en a les palpes extérieurs : une autre paire de
palpes foliacés, que M. Schmidt appelle palpes intérieurs,
se trouve en dedans des précédens et cachés par la lèvre

;

40 l>, la même lèvre dépourvue de ses palpes externes , et à
côté de laquelle on voit les palpes maxillaires c, c, composés de
deux pièces; 10 c, antenne très- grossie ; 10 d , une élytre
très grossie, avec son appendice a en forme de pinceau;
10 e, extrémité de la jambe intermédiaire et son tarse très-
grossi.

Nous allons terminer cet article en donnant la

traduction, faite par M. Brullé, de l'intéressant mé-
moire que M. Muller a publié sur les mœurs des

Clavigères, dans le Magasin entomologique de Gcr-
mar ; c'est un travail remarquable qui sera lu avec
plaisir, caries habitudes et le genre de vie de ces

insectes ont été étudiés avec beaucoup de soin par
ce savant zoologiste allemand, et les détails qu'il

donne h ce sujet sont si curieux et si inléressans

qu'on nous saura gré do les consigner ici dans leur

entier.

« J'ai toujours trouvé le Clavigère à fossettes

dans le nid d'une petite Fourmi d'un rouge pâle
,

et plus rarement dans celui d'une antre noirâtre et

presque aussi petite , que je ne vois ni l'une ni

l'autre décrites dans Fabricius. Sur une vingtaine
de nids de Fourmis que j'ai examinés , il ne s'en

trouvait qu'un seul habité par les Clavigères, mais

Go8 e Livraison. Z8
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quelquefois aussi ils y étaient au-delà de trente in-

dividus. Quand on soulève les pierres sous lesquel-

les ces nids sont ordinairement établis, les Four-

mis , troublées par ce dérangement subit , se sé-

parent et cherchent à se réfugier dans les cavités

du sol; je remarquai quelquefois, à mon gniïid

étonnement, que les Fourmis courant à l'entour,

et étant alors très-occupées a transporter sous

terre leurs petites larves , lorsqu'elles venaient à

rencontrer un Clavigère, le saisissaient sur le dos

avec leurs mandibules et le portaient aussi dans

l'intérieur de la terre. Chaque année , vers la fin

de mars et au commencement d'avril, j'en trou-

vais quelques individus isolés dans chaque nid,

mais plus tard ils y étaient en plus grand nombre,

et pendant le mois de mai, je les voyais plus abon-

dans encore, dans l'acte de l'accouplement et

marchant sans être aucunement inquiétés, au mi-

lieu d'un peuple de Fourmis. Le mâle se tient for-

tement accroché sur le dos de la femelle et l'épine

que présente le côté interne de chacune de ses

jambes intermédiaires est fixée solidement dans la

touffe de poils que supporte la base de l'abdomen

de celle-ci.

Ce fut là, pendant plusieurs années, l'unique

résultat de mes recherches , et j'en conclus que
ces insectes, s'aceouplaut dans les fourmillières

où on les trouve constamment, y pondaient aussi

leurs œufs; que les larves qui en éclosaient , y
trouvaient leur nourriture, s'y développaient et se

transformaient en Nymphes à l'automne, pour se

métamorphoser successivement au printemps.

Dans celui de l'année dernière (:8]7), ayant

trouvé une fourmillière qui renfermait quelques

Clavigères , dont plusieurs étaient accouplés, je

répétai les mêmes observations; ainsi, dès que

j'eus soulevé la pierre qui les recouvrait
, je vis

que les Fourmis, qui s'enfuyaient de toutes parts,

emportaient avec elles plusieurs de ces Clavigères,

et je cherchai à reconnaître lu cause de celte sol-

licitude des Fourmis et des rapports qu il pouvait

y avoir entre ces deux sortes d'insectes. Je pris

donc environ huit ou dix de ces Clavigères que je

pus encore attraper, et à peu près une douzaine

de Fourmis ; je pris en outre une certaine quantité

de petites larves de Fourmis, à différais états de

développement, un peu de terre de ce même en-

droit et quelques brins de mousse que j'enfermai

dans une bouteille assez grande et que j'emportai

chez moi. Je la bouchai de manière à y laisser pé-

nétrer une quantité d'air suffisante. Quand celle

bouteille, déposée sur ma table, eut restée un cer-

tain temps sans êlre remuée, les Fourmis recom-
mencèrent à travailler comme de plus belle; elles

réunirent la terre el les brin- de mousse, et se pra-

tiquèrent pendant la nuit quelques galeries et

quelques cavités dans lesquelles elles transportè-

rent leurs petites larves. Je les trouvai le lende-

main matin aussi tranquilles que si elles eussent

élé dans leur fourmillière ; elles ne couraient plus

avec inquiétude ni ne cherchaient pas à s'échap-

per, et même quand je pris la bouteille pour exa-

miner à l'aide d'une loupe ce foyer assez grand,

chacune de ses moindres parties , elles ne se trou-

blèrent aucunement et continuèrent tranquille-

ment leurs travaux accoutumés; les unes arran-
geaient et léchaient leurs petites larves ; d'antres

réparaient leur nid et transportaient de la terre çà
et là ; d'autres se reposaient , ne faisant aucun
mouvei ent.-eUemblaienl endormies; d'autres, en-

fin, étaientoccupées à se nettoyer. Chaque Fourmi
se livrait à ce dernier soin autant qu'elle pouvait

le faire seule , puis ensuite , comme le font les

Abeilles dans leurs ruches, elles acceptaient l'aide

d'une antre Fourmi pour nettoyer les parties do
leurs corps auxquelles elles ne pouvaient pas at-

teindre avec leur bouche ou leurs pattes. De leur

côlé , les Clavigères couraient çà et là au milieu

des Fourmis sans aucune inquiétude , ou se te-

naient en repos dans les galeries qui étaient pour
la plupart construites contre les parois de la bou-
teille ; en un mot , leur contenance donnait à pen-

ser qu'ils se trouvaient tout-à-fait dans leurs ha-

bitudes. Après avoir observé ainsi pendant quel-

que temps les allures de mes prisonniers et les

avoir suivi des yeux, je remarquai tout d'un coup,

à ma grande surprise
,
que toutes les fois qu'une

Fourmi venait à rencontrer un Clavigère , elle

promenait sur lui les antennes et le caressait dou-
cement; puis, tout en continuant cette manœu-
vre , elle s'occupait à lui lécher le dos avec une
certaine avidité. Elle commençait, pour cela, par

le bouquet de poils jaunes qui s'élève de chaque
côlé des élytres, à leur angle postérieur et externe.

La Fourmi écartait alors les grosses mandibules

dans toute leur longueur , puis , au moyen de ses

mâchoires , de sa lèvre inférieure et de ses longs

palpes, ce que j'ai vu Irès-distinclement à l'aide

de ma loupe , elle suçait le bouquet de poils dont

je viens de parler, avec beaucoup d'avidité et à

plusieurs reprises , et le saisissait de nouveau tout

entier entre les diverses pièces de sa bouche. Elle

léchait ensuite toute la partie supérieure du des-

sus de son ventre et surtout la grande cavilé qu'il

offre en cel endroit. Celte opération était renou-
velée toutes les huit ou dix minutes , tantôt par

une Fourmi tantôt par une autre, et souvent

même plusieurs Fourmis se, mettaient de suite

après le même insecte, s'il venait à en rencontrer

plusieurs lune après l'autre. Mais, dans ce cas,

chaque Fourmi ne tardait pas à l'abandonner. Je

vis clairement alors pourquoi les Fourmis lais-

saient vivre si tranquillement parmi elles les Cla-

vigères; c'est, qu'en effet, ils leur fournissaient

un mets très-délicat ,
qu'elles recherchaient avec

beaucoup d empressement. Ce n'était point pour-

tant un suc doux et mielleux tel que celui qui sort

des deux appendices abdominaux des Pucerons;

mais vraisemblablement une autre sorle de liquide

fort de leur goût el servant peut être à la nourri-

ture de leurs larves.

Quelque intéressante que pût êlre pour moi
celte découverte inattendue , et quelque joie

qu'elle me causât, puisqu'elle me faisait enfin con-

naître une des causes de la bonne intelligence qui

régnait entre ces merveilleux insectes et les Four-
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mis. Mon élonnemcnt et mon admiration furent

bien plus grands encore lorsque je vis bientôt

après que les Fourmis. nourrissaient les Clavigères,

et cela dans toute l'acception de ce terme. Quel-
que invraisemblable que puisse paraître à certai-

nes personnes cette observation , une des plus ad-

mirables parmi les merveilles que nous offre l'his-

toire des insectes, elle n'en est cependant pas

moins exacte, et ce fait, qui me semble absolu-

ment unique dans son espèce, peut fournir une
ample matière à nos réflexions sur l'inconcevable

variété qui préside à l'économie de ces petits ani-

maux. En échange du liquide agréable qu'elles re-

tirent de leurs hôtes , qui leur >ont étrangers sous

tons les rapports et qui appartiennent à un ordre
d'insectes si différons , 1rs Fourmis leur fournis-

sent non seulement abri et protection , mais en-
core la nourriture, et une nourriture convenable,
qu'elles leur donnent de leur propre bouche. C'est

un fait dont j'ai pu tant de Ibis m'assurer par les

occasions les plus favorables, qu'il est impossible

que je m'y sois laissé tromper.

Ne voulant pas voir mourir de faim en peu de
jours mes Fourmis et leurs nourrissons tout à la

fois, et curieux de pouvoir les observer aussi long-

temps que possible , je dus naturellement songer

à leur trouver une nourriture convenable. Dans
ce but, je donnai à mes prisonniers, dont j'avais

même augmenté le nombre , en recueillant dans
une autre fourmillière de la même espèce autant

d'individus de Clavigères , de Fourmis et de peti-

tes larves, et que j'avais renfermés daus une autre

bouteille. Quelques gouttes d'eau que j'introduisis

à l'aide d'un pinceau dans l'intérieur de chaque
bouteille, les laissant découler sur la terre ou sur

quelques brins de mousse; j'y ajoutai quelques

gouttes de miel étendu d'eau
, quelques grains de

sucre blanc et tendre, des morceaux de cerises et

autre choses , afin qu'ils puissent choisir à leur gré

parmi ces aliuiens celui qui serait le plus à leur

goût. Je pris ensuite une des deux bouteilles , afin

de pouvoir m'assurer, au moyen de ma loupe, si

celte nourriture leur plaisait. Bientôt les Fourmis
arrivèrent lune après l'autre dans leur course à

1 un des endroits mouillés , s'arrêtèrent et sucè-
rent avidement, et bientôt il s'en trouva plusieurs

réunies dans le même endroit. Quelques Clavigè-

res vinrent pareillement , mais ils continuèrent à

courir sans y faire la moindre attention et sans

goûter à quoi que ce suit. Cependant quelques

unes des Fourmis après s être bien repues, quit-

tèient la partie et s'en allèrent en grande haie.

Elles furent rencontrées en chemin par d autres

Fourmis qui n'avaient pas encore trouvé les pro-

visions ; alors s'arrêlant de part et d autre, les

Fourmis à jeun reçurent leur part du repas, après

quoi les premières continuèrent à courir jusqu'à

leurs petites larves, situées au fond du vase, et

leur donnèrent pareillement à manger. Je com-
mençais alors à chercher quelle autre nourriture

je donnerais à mes Clavigères, qui ne goûtaient

point du tout à celle que je leur avais présentée,

lorsque j'aperçus un de ces insectes rencontré par

une Fourmi bien repue, s'arrêter ainsi que celte
dernière. Je redoublais d'attention, et mes yeux
furent frappés d'un spectacle aussi curieux qu'In-
attendu , mais qui n'en fut pas moins bien réel.

J'ohservaid'une manière centaine que le Clavigère
recevait, sa nourriture de la< bouche même de la

Fourmi. A peine pouvais-je me convaincre de la

réalité de ce que j'avais vu, et je commençais à

douter si j'avais bien vu, lorsqu'en même temps
et dans plusieurs endroits de la bouteille, le même
spectacle s'offrit à moi. Plusieurs.de ces repas sin^

guliers ayant lieu contre les parois du vase, je

pris une loupe beaucoup plus, forte qui me permit

d'observer alors de la manière la plus certaine les

moindres circonslances de ce fait. Chaque fois

qu'une Fourmi rassasiée rencontrait un Clavigère

encore à jeun, ce dernier, flairant' pour ainsi dire

1 odeur du repas, semblait lui en demander sa part

en élevant vers elle sa tète et ses antennes. Ils

s'arrêtaient alors tous les deux et restaient immo
biles. Après quelques tâtonnemens réciproques et

quelques caresses à. l'aide de leurs antennes, la

lé te. de l'un dirigée, contre la lêle de l'autre, le

Clavigère ouvrait la bouche, la Fourmi en faisait

anlanl, et les parties intérieures de la bouche de-

venues saillantes.délivraient au Clavigèrela nour-
riture en question, que celui-ci suçait avidement
avec sa lèvre et les lobes de ses mâchoires. Puis
ensuite chacun de ces deux insectes s'occupait à

nelloyer les parties intérieures de sa houche , en
les fiiisant sortir el rentrer alternativement , et ils

continuaient ensuite a courir comme auparavant.

Chacun de ces singuliers repas duraient ordinai-

rement de huit à douze secondes, après quoi la

Fournii se niellait à. lécher à la manière accoutu-

mée le bouquet de poils du Clavigère. C'est ainsi

que, dans mes deux llacons , tous les Clavigères

qui s'y Irouvaient.rccevaienl chaque jour plusieurs

fois leur nourriture, et cela aussi souvent que je

renouvelai leurs provisions, et surtout leur eau,
qui paraît être pour les Fourmis un de leurs plus

grands besoins. Jamais je ne vis un des Clavigères

goûter lui-même aux substances que je leur don-
nais , soit du sucre, soit des fruits, si ce n'est

qu ils léchaient quelquefois les traces de l'eau qui

découlail le long des parois du vase.

M. Muller ayant eu occasion de répéter les mê-
mes observations -ur la seconde espèce de Clavi-

gères, remarqua chez, elle des habitudes lonl-à-fait

analogues. Seul. menL celle dernière espèce sem-
ble vivre de préférence dans le nid des pelites

Fourmis noires. Ayant un jour réuni dans un
même vase quelques unes de ces Fourmis avec les

Fourmis rougeâlres qui nourrissent le Clavigère à

fossettes , ces deux espèces de Fourmis ne tardè-

rent pas à se battre , et comme les Fourmis noires

étaient plus fortes que les rouges, elles détruisi-

rent toutes ces dernières. Mais quant aux Clavi-

gères qui étaient logés avec elles, loin de leur faire

aucun mal , les Fourmis noires en prirent autant

de soin qne de l'espèce à laquelle elles donnent
d'ordinaire l'hospitalité. Cela semblerait indiquer

que l'une el lïautre espèce de Clavigères pourrait
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vivre indistinctement dans les deux sortes de four-

millières.

Quelque désir qu'eût M. Muller d'observer les

métamorphoses des Clavigères , il ne put y parve-

nir. Tout ce qu'il put découvrir à ce sujet, ce fut

l'enveloppe encore fraîche d'une Nymphe de ces

petits insectes. Cette enveloppe , de forme ovale

,

avec l'extrémité postérieure tronquée et munie de

deux petites saillies latérales, se distinguaient sur-

tout par la présence de deux sortes de cornes ter-

minées en massues et situées à la partie anté-

rieure ; ce sont, dit M. Muller, les deux fourreaux

des antennes. A la partie postérieure, qui semble

divisée en plusieurs articles , on aperçoit de cha-

que côté deux pattes articulées et terminées par

un petit crochet. (H. L.)

PSÉPHELLE, Psephetlus. (bot. phan. ) Genre
de plantes exogènes de la famille des Synanthé-

rées ( composées-cinarées ), de la Syngénésie de

Linné, établi par Cassini ( Dict. se. nat., 4^ ) qui

lui assigne les caractères suivans : Calathide très-

longuement radiée, disque a fleurs nombreuses,
presque régulières , androgynes ; couronne unisé-

riée , à fleurs amples , neutres ; péricline ovoïde ,

urcéolé, très-inférieur aux fleurs du disque, formé
de squames régulièrement imbriquées , extradila-

tées , appliquées , coriaces ; les intermédiaires ova-

les, surmontées d'un grand appendice inappliqué,

distinct, ovale, scarieux, roussâtre , bordé de

grandes lanières subulées , raides, courlement ci-

liées, régulièrement disposées; clinanthe plan ,

charnu
, garni de fibrilles libres , nombreuses ,

inégales, linéaires- subulées , laminées ; fleurs du
disque à ovaire presque glabre

,
garni de quelques

poils capillaires; aigrette courte, irrégulière, ca-

duque, roussâtre, composée de squamellules peu

nombreuses, plurisériées , irrégulièrement dispo-

sées , inégales, filiformes, laminées, munies sur

les bords de barbellules et de globules entremêlés;

corol'e presque régulière ; étamines à filets papil-

les; appendices apicilaires des anthères arrondies

au sommet; style à deux stigmatophores très-

longs et entregreffés ; fleurs de ia couronne, faux

ovaire semi-avorté , glabriuscule , portant une ai-

grette analogue à celle des vrais ovaires du disque;

corolle à tube long , à limbe obeonique, divise en
cinq ou six lanières égales et irrégulièrement dis-

posées. L'auteur ne comprenait qu'une espèce

dans ce genre , peu différent des Cyanus et des

Centaurea ; anssi f'a-t-on réuni à ce dernier genre,

dans le Prodrome de De Candolle , où , avec le

genre Hélérolophe du même auteur , il forme une
section composée d'environ neuf espèces. La
plante dont Cassini faisait le type de son Psipbelle,

est une belle plante vivace , qui mérite d'orner

nos parterres par ses grandes calalhides purpuri-

nes h la circonférence et blanchâtres au centre ;

elles sont solitaires au sommet des tiges et des ra-

meaux; c'est la P. A BELLES CALATHIDES, P. Cdlo-

cephalus , Cass.; Centaurea dealbata, Willd. Elie

est originaire des contrées situées entre la mer
Noire et la mer Caspienne, où elle croît dans les

prés forestiers du Caucase , en Perse , sur le mont

Karagiol , elc. Elle est aisée à distinguer' par ses

tiges , hautes d'environ quinze pouces , munies de
feuilles radicales très - amples , pinnées , tomen •

teuses en dessous, et de feuilles caulinaires alter-

nes , sessiles , graduellement plus petites.

( C. Lem.)

PSEPIIITE. ( géol. ) Roche conglomérée , com-
posée d'une pâte schisteuse , et renfermant des frag-

mens de diverse nature, mais le plus ordinaire-

ment schisteux. Elle est souvent friable , quel-

quefois meuble ou tenace. Sa couleur est commu-
nément rougeâtre ou verdâtre, et tachetée.

Les Pséphites forment des couches , des amas
et des filons, à texture poudingiforme et bréchi-

forme. Ils accompagnent les poudingues avec les-

quels ils se lient intimement, ainsi qu'avec les

porphyres rouges Le Pséphite rouge se trouve prin-

cipalement dans la partie inférieure des terrains

pénéens , tandis qu'on rencontre le Pséphite ver-

dâtre surtout dans les terrains stratifiés inférieurs.

(A.R.)

PSETTUS, Psettus. (poiss.) On trouve dans la

famille des Squamipennes, des poissons qui pré-

sentent un corps comprimé, une dorsale et une
anale écailleuses, à pointes plus ou moins en faux,

et dans le bord antérieur desquelles les épines sont

enveloppées presque jusqu'à leur extrémité et des

dents ou velours ras ; enfin les espèces de cette

famille sont faciles à distinguer en ce qu'elles por-

tent deux petites épines pour toutes nageoires ven-

trales , ce qui leur a fait donner les noms de cen-

tragaster , monodacLyle, acanthopode , et de centro-

pode. L'espèce la plus anciennement connue est le

Psettus Sebœ. Ce poisson porte le nom du savant

naturaliste qui l'a fait connaître; sa bouche est

fendue obliquement , et ses dents en soies si cour-

tes qu'on pourrait les dire en velours; ses pecto-

rales sont ovales. Les écailles qui recouvrent son

corps sont plus hautes que longues, lisses; tout le

poisson est argenté , long de six pouces, et haut

de six et demi. On le trouve dans les mers de

l'Inde. (Alph. Guicn.)

PSEUDOMYS. (mamm.) C'est à-dire faux rat.

M. Gray a décrit sous ce nom un petit mammi-
fère rongeur, intéressant plutôt par sa patrie (la

Nouvelle-Hollande, qui n'a jusqu'ici fourni qu'un

très-petit nombre de mammifères monodeîphes
comparativement aux espèces didelphes qu'on

lui connaît), que par ses caractères qui le rappro-

chent beaucoup des rats ; son nom spécifique est

celui tfAustralis ; il est décrit dans les Procee-

dings de la Société zoologique de Londres.

(Gehv.)

PSEUDOMORPHOSES. ( min. ) Hauy a dési-

gné sous ce nom , qui signifie formes trompeuses ,

les substances minérales qui se présentent sous

des formes qu'elles ont empruntées à d'autres

corps.

Lorsqu'une substance minérale, telle que le cal-

caire ou le carbonate de chaux , la silice , le sul-

fure, ou le phosphate de fer ou un oxide quelcon-

que de ce mêlai, ont rempli l'intérieur d'une co-
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quille, s'y sont parfaitement moulés, et que la

coquille elle-même a subi une destruction com-

plète , il en résulte que le calcaire, la silice, le sul-

fure, le phosphate ou l'oxide de fer se présentent

sous l'apparence de la coquille dans laquelle ces

substances se sont moulées.

Ce phénomène est comme on le voit très-simple

«t facile à concevoir; il n'y a que la destruction

de la coquille qui offre quelques difficultés et dont

on ne se rend pas un compte aussi satisfaisant

,

car il faut admettre que dans la plupart des cas

le liquide qui tenait en suspension ou en dissolu-

tion , la substance minérale a agi sur la coquille

jet l'a détruite.

Si l'on connaît beaucoup de corps organisés du

règne animal, principalement parmi les Mollusques

etlesR_adi aires qui ont produit des pseudomorpho-

ses ; on connaît aussi un grand nombre de végétaux

qui ont donné lieu à ces formes trompeuses. Mais

le phénomène a été produit différemment pour la

plupart des substances végétales, et en particulier

pour ce qu'on appelle ordinairement bois pétrifié.

En effet, le bois pétrifié n'est point le résultat

d'un moulage produit par un minéral quelconque

dans la cavité restée au milieu d'un dépôt terreux

ou pierreux par suite de la décomposition d'une

bronche ou d'un tronc d'arbre; chaque mollécule

du bois en se décomposant a été remplacée par

une mollécule minérale tenue en dissolution dans

un liquide, de telle sorte que le bois a été com-
plètement décomposé et détruit, et complètement

aussi remplacé par une autre substance : ordinai-

rement de la silice ou un oxide métallique. \ oilâ

pourquoi les Pseudomorphoses produites par du
bois présentent la même texture qu'offrait le vé-

gétal vivant.

« Les différens corps Pseudomorphiques , dit

»Hauy, impriment leur forme dans la matière qui

«les enveloppe, et souvent aussi l'empreinte sert

» de loge à une substance organique qui est sim-

«plement à l'état fossile, ou qui n'a reçu qu'un

«certain degré d'altération. C'est ce qui a lieu

«spécialement h l'égard des fougères et autres

«plantes de la même famille, dont la forme s'est

«moulée dans une matière schisteuse. »

Le règne minéral a produit aussi des Pseudo-

morphoses, c'est-à-dire que l'on trouve des miné-

raux qui présente des formes cristallines qui leur

sont étrangères, tels que du fer oiigiste qui a pus
la forme du carbonate de chaux. Dans plusieurs

cas ces Pseudomorphoses sont le résultat du mo-
delage d'une substance dans les cavités, laissées par

les cristaux d'une autre substance, qui s'est décom-

posée; dans d'autres cas, la nouvelle substance

s'est substituée graduellement à celle qui lui a cédé

la place comme cela s'est fait pour le bois pétrifié.

(J. H.)

PSITTACIJLE (Ois.) Cette dénomination est

employée pour les plus pelites espèces de Perro-

quets. (Foy. ce mot.) Elle sert également à dé-

signer la section dans laquelle ces oiseaux sont

compris. (Z. G.)

PS1TTASIN , Psiltiroslra. ( ois. ) Genre de l'or-

dre des Passereaux et de la famille des Coniros-

tres , établi par M. Temminck aux dépens du
genre Loxia de Linné ou Dut becs ( Corythus ) de

Cuvier. Les caractères zoologiques qu'on lui assi-

gne sont : Bec court , très-crochu , un peu bombé
à sa base; mandibule supérieure courbée à la

pointe sur l'inférieure , celle-ci très-évasée, ar-

rondie et obtuse à la pointe; narines basales, la-

térales , à moitié formées par une membrane cou-

verte de plumes ; tarses plus longs que le doigt du
milieu; tous les doigts divisés et égaux. Les carac-

tères anatomiques ne diffèrent en rien de ceux des

Passereaux; le sternum de chaque côté du bord

postérieur n'offre qu'une seule échancrure, et

l'intestin est. pourvu de deux cœcums.
La seule espèce connue du genre est le. Psitta-

sin olivâtre , Loxia psittatoria , La th. Cet oiseau ,

que Cuvier rapporte aux Durbecs, dont il ne diffé-

rerait, selon lui, que par un peu plus de prolonge-

ment et de la courbure de la pointe du bec, et

que Gmelin et Latham ne séparaient pas des

Loxia ou Gros-becs, a le plumage d'un brun oli-

vâtre; la tête et le cou jaunes; les pennes alaires

et caudales brunes, bordées d'olivâtre en dehors ;

le bec et les pieds bruns. La femelle est entière-

ment d'un brun olivâtre mélangé de gris.

On le trouve dans les îles Sandwich à Owhyhée.
(Z. G.)

PSOA , Psoa. ( ins. ) Genre de l'ordre des Co-
léoptères , sec lion des Tétramères, famille des Xy-
lophages, tribu des Boslrichiens, créé par Herbst
et adopté par Latreille et la plus grande partie

des entomologistes , avec ces caractères : Corps
linéaire, déprimé; tête plus courte que le corselet;

antennes de dix articles, plus longues que la tête,

leurs trois derniers articles plus gros et formant

une massue perfoliée; labre saillant, très-petit,

transversal, très -velu au bord antérieur; mandi-
bules courtes, épaisses, sans dentelures, point

bifides h l'extrémité ; mâchoires à un seul lobe ;

palpes courts, mais apparens
, presque filiformes,

leurs articles à peu près égaux; le dernier tronqué

ou obtus à son sommet; les maxillaires un peu
plus longs , de quatre articles ; les labiaux très-

rapprochés à leur insertion , de trois articles; lèvre

alongée , membraneuse , dilatée ,
presque en cœur

h son extrémité; menton transverso-linéaire; cor-

selet presque carré; écusson petit; élytres de la

longueur de l'abdomen, au moins trois fois plus

longues que le corselet; tarses à articles entiers. Ce
genre a les plus grands rapports avec les 13 ostri-

ches; mais il s'en distingue par la forme dépri-

mée de son corps. Les JNémosomes en diffèrent

parce que leurs antennes sont plus courtes que la

tête; les Cis ont le corps court et ovale; enfin les

Cérylons ont la massue des antennes presque glo-

buleuse et solide. On ne connaît pas les mœurs de
ce genre , qui ne se compose que de deux espèces ;

celle qui lui "sert de type et qui est la plus com-
mune , est le P. viennensis, Fabr., Panz., Faun.
germ. , Fasc. 95 , fig. 3. Il est long de trois lignes ;

son corps est d'un noir verdâtre; ses élytres sont
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d'un ronge brun. Cel insecte se trouve en Au-
triche et en Dalmalie. M. Ledoux en a trouvé un
dnns un chantier de bois, à Paris. Le P. italica

,

Dermesten duùius , Rossi ; Fauna ctrusea, toum h,

pag. 17, n? 54s tab. 1 , y F. Se trouve dans le

midi de la France et en Italie; mais cette espèce

y est rare. (H: L.)

PSOAS , Psoas. ( anat. )
Qui veut dire les lom-

bes. Gn a donné le nom de Psoas à des muscles qui

sont situés sur les parties latérales et en avant du

corps des vertèbres- lombaires. Il y a les petits et

les grands Psoas de chaque côté. Los grands Psoas

s'attachent au fémur et servent à fléchir les cuisses

sur le bassin. (M. S. A.)

PSOPIIOCARPE, Psophocarpus, Neck, (bot.

phan. ) Genre de plantes dicotylédonées , de la

famille des Légumineuses papilionacées deJussieu,

de la Décandrie monogynie de Linné , fondé par

Necber ( Elém. ), qui lui assigne les caractères

suivans ( D. C, Prodr. , loin. II ) : Périanlhe dou-

ble ; l'externe urcéolé inégalement, bilaié; éten-

dard du périanthe interne presque arrondi, réflé-

chi , portant a sa base deux callosités cylindriques ;

ailes slipilées ; leur pédicelle inséré sur le bord de

l'étendard; carène oblongue , bicipilée; étamines

diadelphes ( neuf et une ); légume oblong, muni
latéralement de quatre appendices ailés longitudi-

naux , seplem ou octosperme
;
graines arrondies.

Les Psophocarpes sont des plantes herbacées à ra-

cines tubéreuses , à feuilles pinnées trifoliolées , à

inflorescence disposée en grappes axillaires gémi-
nées et à fleurs bleu de ciel. Actanson donnait à ce

genre le nom de Butor, et Linné plaçait l'unique

espèce qui le constitue , P. a pois carré (son nom
vulgaire dans l'île de France, d'où il est ori-

ginaire ), P. UtragonoLobus
, parmi les Dolics.

C est une plante herbacée, annuelle, qu'on cultive

dans les îles de France et de Mascareigne. On rap-

porte encoie à ce genre, mais avec doule, une
espèce ou variété plus petite dans toutes ses par-

ties, qui croît à Madagascar le long des ruisseaux,

seion Du Pelit-Thouars. (G. Lem.)

PSOPHODE , Psophodes. (ois. ) Genre nouveau
établi par Hors fiel cl et Vigors dans le tom. XV des

Transactions de la Société Linnéene de Londres.

Ce genre» établi d'après une espèce que, Lalliam

plaçait dans les Gobe-mouches sous le nom de
Aluscicopa crepitans , offre assez peu d'intérêt;

nous n'en donnons par conséquent point les ca-

ractères , qui au reste sont voi.-ins de ceux des

Mouchcrolles. 1 Z. G.)

PSOQLE, Psoque. ( ins. ) Genre de l'ordre des

^évroplères , famille des Planipennes , tribu des

Psoquilles , établi par Lalreille et adopté par la

plus grande partie des entomologistes. Ce genre
avait été confondu par Linné avec les Termes et

le- Hémerobes ; Geoffroy l'avait rangé avec les

g( nres Pou , Plnygane et Psylle ; enfin , Olivier le

comprenait dans son genre Hémérobe. Le* carac-
tères de ce genre sont : Corps court , ramassé ,

mou; tête grosse, très-convexe en devant et en
dessus; antennes sélacécs, longues , avancées ,

insérées devant les yeux, de dix articles environ,

peu distincts , la plupart cylindriques; les deux
premiers: plus courts ,

plus épais ,les autres grêles,

alongés; labre avancé, membraneux., transversal,

arrondi en devantel sur les côtés , presque entier ;

mandibules fortes, cornées,, fortement échancrées
dans leur partie moyenne, les deux extrémités de
cette échancrure formant des dents ; mâchoires
composées de deux parties; l'une intérieure , cor-

née, alongée , linéaire, crénelée à l'extrémité,

souvent avancée; l'autre extérieure, membra
neuse , formant une gaîne cylindrique un peu corn

primée, obtuse, ouverte à son extrémité, enve-

loppant les parties cornées ; palpes maxillaires

alongés , saillans , de quatre articles; le premier
peu. apparent ; les second et troisième obeoniques;

le dernier ovale, renflé; les labiaux point distincts;

lèvre presque cornée, membraneuse, large, ac-

compagnée de chaque côté d'une espèce d'écaillé;

premier segment du corselet très-petit , ne s'aper-

cevant pas en dessus ; le second grand , sillonné ;

ailes de grandeur inégale; les inférieures plus pe-

tites , en toit , transparentes, ayant souvent un
reflet irisé brillant, avec les nervures fortes; ab-

domen court, sessile , presque conique , pourvu
dans les femelles d'une sorte de t arrière logée en-

tre deux coulisses; pattes assez longues, grêles;

jambes alongées , cylindriques , sans épines; tarses

courts , de deux ou trois articles. Ces insectes sont

petits, vifs, marchent très-vile, et exécutent des

sauts assez prompls pour éviter le danger. Ils se

tiennent sur les fleurs , dans les bois, sous les

pierres, etc.; On en rencontre aussi des espèces

dans les livres et dans les herbiers, dans les col-

lections d'insectes, etc., où ils ne causent pas de
grauds dommages , vu leur petitesse. Leur larve

ressemble à l'insecte parfait, mais elle est privée

d'ailes; la nymphe n'en a que des rudimens. Le
nom de Psoque vient d'un mot grec qui vent dire

réduire en parcelles. Ce genre est composé d'une

douzaine d'espèces, toutes propres à l'Europe.

Nous citerons parmi les plus remarquables et qui

se trouvent à Paris et dans les environs , le P. sex-

pimclalus , Latr. , Coqueb. illuslr. , Icon., p. i5,

tom. II, fig. 10, 11; la Pbrygane à ailes ponc-

tuées, Geoffr. , Ins. des env. de Paris, tom. II,

p. 25o, représenté dans notre Atlas, pi. 618, fig. 2

et 2 a, b, c, d, e , pour les parties de sa bouche

grossies; le /'. puisator, Latr.;, P. puUatorins

Lin., Sehœf. , Elém. enlom. CXXV1II, 2, le Pou
du bois, Geuflr. 11 est , suivant Lalreille, le plus

souvent sans ailes, d'un blanc jaunâtre, avec les

yeux, et de petites lâches sur l'abdomen de cou-

leur rousse. On avait' cru qu'il produisait ce petit

bruit pareil au battement d'une montre, que l'on

entend souvent dans les maison-, bruit qui appar-

tient au genre Vrilblle. Telle est l'origine de sou

nom spécifique. INousle représentons pi. tii8,

fig 3. (H. L.)

PSOR.A. ( rot. crypt. ) Lichens. Genre établi

par Hoffmann , conservé et caractérisé par M. Fée

ainsi qu'il suit : Thalle épais, assez irrégulier,

formé de tubercules ou de squames distinctes ,

planes ou convexes; apolhécies margiués , plans,
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puis convexes , concolores
,

placés constamment
sur Je côté des squames avides 'd'eau.

Les espèces du genre Psora croissent sur les ro-

chers , sur la terre et sur les mousses en détritus.

Les principales |sont : i° le Psora candida de

Hoffmann, qui incruste les mousses, et dont le

thalle, presque imbriqué, est d'un blanc prui-

neux; 2° le Psora paradoxa de Fée, ou veslcularis

de Hoffmann qui se trouve à la surface du sol et

qui, dans sa jeunesse, a l'aspect d'une Lécidée;
5° le Psora lurida de De Candolle, qui est imbri-

qué, à lobes orbiculaires , crénelés, d'un brun

verdâtre , et qui se trouve sur les roches revêtues

de terre végétale. (F. F.)

PSORALIEB., Ptoraka. (bot. phan. ) En géné-

ral , toutes les espèces qui composent ce genre de

la Diadelphie décandrie et de ia famille des Légu-

mineuses , sont herbacées ou frutescentes ; un

très-petit nombre prend place parmi les sous-ar-

brisseaux et les arbustes. Elles habitent de préfé-

rence les pays chauds, principalement le cap de

Bonne-Espérance; une seule se trouve au midi de

la France et de l'Europe ; plusieurs embellissent

les jardins , où elles se multiplient de graines et de

marcottes ,
pourvu qu'on les abrite soigneusement

contre le froid de nos hivers. '

Les caractères du genre sont d'offrir des tiges

chargées de tubercules glanduleux et garnies de

feuilles variant beaucoup de formes , souvent ter-

nées ou ailées avec impair, plus rarement simples,

constamment accompagnées de stipules adnées à

la base du pétiole; des fleurs bleues, blanchâtres,

ou légèrement purpurines, axillaires, tantôt soli-

taires, tantôt disposées par petits paquets, ou bien

encore rapprochées en épis courts ou en tête au

sommet de la tige. Calice turbiné, monophyllc,

glanduleux, persistant, divisé jusqu'à moitié en

cinq dents aiguës, dont les quatre supérieures sont

égales et la cinquième ou inférieure plus longue;

le calice est de plus parsemé de points semi-trans

parens, ainsi que les deux bradées opposée», oblon-

gues, bidentées , existantes à sa base. Corolle pa-

pilionacée , à pétales veinés et à étendard arrondi

,

relevé. Les élamines au nombre de dix , dont neuf
ont plus habituellement leurs filets réunis en un
seul corps; quelquefois, cependant, la dixième qui

est libre se montre soudée aux autres par la base.

L'Ovaire supère, ovoïde, plus ou moins comprimé,
présente un style simple , arqué , ascendant en sa

partie supérieure , avec stigmate simple. Le fruit

est un légume monosperme, comprimé, de la lon-

gueur du calice , souvent terminé par une pointe

recourbée.

On a adopté pour type du genre, le Psoralier

bitumineux, P. bituminosa , L., sous-arbrisseau

rameux , commun sur les coteaux et les terrains

arides de nos départemens voisins du bassin de la

Méditerranée, où il montre , durant tout l'été, ses

fleurs d'un bleu violacé, disposées en tête pour des

pédoncules axillaires trois et quatre fois plus longs

que les feuilles qui sont d'un vert noirâtre et à

trois folioles lancéolées. Toutes ses parties exha-

lent une forte odeur bitumineuse, d'où la plante

a reçu le Tiom qu'elle porte.

I ne espèce du Cap, introduite en Europe dans
l'année 1774» le Psoralier aiguillonné , P. ocu-
leata , L. ; son feuillage vert luisant, ses fleurs

mêlées de bleu et de blanc, solitaires dans l'ais-

selle des feuilles supérieures, en forment un assez

joli arbuste, pendunt les mois de juin et de ju'llet,

que ses corolles sont épanouies, mais auxquelles

on reproche de durer fort peu. ( Voy. pi. (3 1 8

,

fig. 4- La figure a représente une feuille avec les sti-

pules à sa base; e, pédoncule de la fleur et les

deux bractées situées a la naissance du calice ;

b, le calice et les élamines; c, les neuf étamines
réunies en un seul corps, représentées sur un
même plan; d , la dixième étamine avec l'ovaiie,

le style et le stigmate qui le surmontent.
)
Quel-

ques amateurs lui préfèrent le Psoralier non
feuille, /"". aphylla, L. (dont nous avons repré-

senté la corolle dans chacune de ses divisions,

pi. 5 14, fig. 21), remarquable par son port rap-
pelant celui du genêt d'Espagne, et par ses fleurs

bleuâtres rayées de blanc, qui répandent une
odeur suave, assez analogue à celle des fleurs de
l'oranger. On lui donne le nom botanique de
AphyUa, de ce que ses feuilles très -petites et très-

caduques ne se laissent apercevoir que sur les plus

jeunes rameaux , encore sont-elles presque appli-

quées contre eux. (T. d. B.)

PSYCHE , Psyché, (ins.) Genre de l'ordre des

Lépidoptères, famille des Nocturnes , élabi par
Schranket adopté par Latreille qui le place (nouv.

édit. duUèg. anim. deCuv. ) dans sa tribu des Bom-
byciles. Les espèces qui composent ce genre, ont

les antennes pectinées dans les deux sexes (pi. 619,
fig. 1 a) ; leurs ailes sont en loît, presque transpa-

rentes, peu couvertes d écailles. Les lemelles les

ont fort courtes , aussi volent-elles peu ou point

du tout. Il est même des espèces chez lesquelles

ces dernières sont aptères. Les Chenilles, suivant

Godait auquel nous empruntons ce passage, gla-

bres ou à peine pubeseeutes, ont les trois anneaux

antérieurs couverts d'une peau presque aussi dure

que celle de la tète. Les neuf autres anneaux le sont

moins, et c'est probablement pour cela qu'elles

ont besoin d'avoir le ventre protégé par un étui

portatif. Dans leur marche, elles ne font usage

que des pattes écailleuses; les patles membraneu-

ses, courtes et pourvues d'une couronne com-
plète de crochets , les aident seulement à se tenir

cramponnées aux parois internes du fourreau; ce

fourreau qu'on trouve toujours attaché aux arbre»

ou à des corps un peu élevés , est cylindrique

,

et il se compose de fragmms de feuilles , de brins

d'herbe) de fétus de paille, de bûchettes de

bois, etc.; appliqués sur une pâte faite avec une
ou plusieurs de ces substances et entremêlée de

fils de soie. Quand la Chenille qui l'habite est

sur le point de se métamorphoser, elle bouche

l'ouverture de l'extrémité antérieure, puis elle

se retourne en sens contraire afin que l'insecte

parlait puisse sortir par l'extrémité postérieure.

Les Chrysalides des individus màlcs se fendent sur
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le dos et sur la poitrine, comme celles des Cossus

et des Sésies; les Chrysalides des individus femel-

les sont sans marque , c'est-à-dire sans enveloppe

pour la tête et pour les ailes. Ce genre se com-
pose de plusieurs espèces, parmi lesquelles nous

citerons comme étant la plus remarquable et celle

que l'on trouve le plus ordinairement : la P. gra-

minelle, Ochs., la Teigne à fourreau, composé de

paille, GeolT. (représentée dans notre Atlas,

pi. 619, fig. 1), envergure de onze à douze lignes.

Le mâle a les ailes arrondies d'un noir brun et

sans aucune tache. Son corps est velu, aplati pos-

térieurement , noir , avec les épauletles un peu
cendrées, et le dessous de l'abdomen blanchâtre.

Les antennes sont très-peclinées et de même ton

que les ailes. La femelle est tout à fait aptère,

d'un blanc jaunâtre, avec une tache noire sur le

dos de chacun de ses trois anneaux. Sa tête , ses

antennes, son corselet, sont très-petits et elle a

l'abdomen renflé dans son milieu. Ses pattes sont

courtes. La Chenille est grise , avec des points

noirs. Son fourreau ( fig. 1 b ) est couvert de

feuilles imbriquées qu'entourent des brins d'herbe

ou de gramen disposés longiludinalement en toit

ou en épi. La Chrysalide est d'un brun jaunâtre;

et beaucoup plus longue chez les femelles que

chez les mâles. Celle espèce paraît en juillet. On
la trouve principalement sur le Coudrier ou Noi-

setier des bois. Elle n'est pas très rare aux envi-

rons de Paris. (H. L.)

PSYCHODE, Psychoda. (ins.) Lalreille a donné
ce nom à un genre d'insectes qui appartient h

Tordre des Diplères, famille desNémocères, tribu

des.Tipulaires et division des Gallicoles du même
auteur. Ce genre , qui a été adoplé par Mac-
quart dans le tome II

e de son Histoire naturelle

sur les Diplères, faisait parlie du grand genre

Tipula de Linné ; Geoffroy et Olivier le plaçaient

avec les Bibions; enfin Meigen en avait formé son

genre Tric/ioptera , nom qu'il a abandonné en-

suite pour adopter celui que Lalreille lui a assi-

gné. Macquart, dans son ouvrage sur les Diptères

de la France, caractérise ainsi cette coupe géné-
rique. Corps assez^épais; tête petite, et ordinai-

rement couverte par les poils du thorax. Trompe
courte , charnue ; palpes cylindriques , de quatre

articles égaux et velus. Antennes de la longueur
de la tête et du corselet réunis, de quatorze à

treize articles; le premier épais, velu; les aulres

globuleux , pédiceilés et garnis de poils. Yeux
échancrés au bord interne; point d'yeux lisses ;

thorax ovale, très-velu ainsi que l'abdomen ; pieds

courts et assez épais. Balanciers cachés sous les

poils du corps. Ailes inclinées en toit , très-lar-

ges , très-velues, prolongées; une cellule margi-

nale, deux non marginales, première pétiolée,

point de discoïdales ; quatre postérieures, troi-

sième pétiolée ; fausse axillaire et anales distinc-

tes. Ce genre est composé de cinq à six espèces

,

toutes propres à l'Europe ; elles vivent dans des

lieux humides et près des immondices, dans les

prés épais, ou sur les plantes marécageuses. Ces

diplères pullulent beaucoup, et on en voit quel-

quefois des murs entièrement couverts. Leurs mé-
tamorphoses sont inconnues ; on présume qu'elles-

ont lieu dans la boue ou dans les immondices.
L'espèce qui peut être considérée comme type de
ce genre, est la P. Phatenoïdes , Latr. représentée
dans notre Atlas, pi. 619, fig. 2, longue d'une-

ligne et demie ; d'un noir cendré bleuâtre. Ailes

grises, nébuleues ; bord intérieur à points obscurs

à l'exlrémité de chaque nervure ; franges grises»

Cette espèces se trouve sur les murs et sur les

fleurs. (H. L.)

PSYCHODIAIRE (RI^gne). (zool. bot.) Dès
que les hommes , commençant à se civiliser , je-

tèrent les yeux autour d'eux pour étudier dans la

nature ce qui pourrait convenir à leurs besoins,

ils y distinguèrent, du premier coup-d'ceil, trois

grandes modifications de l'existence : l'état brut

ou inanimé , la végétation et la vie, dont ils se ju-

gèrent le point culminant. Les naturalistes , dès

qu'il y en eut , se soumirent à l'opinion commune
et en adoptant pour base de leurs systèmes, les trois

divisions primaires qu'avait entrevues le vulgaire
,

donnèrent à celles-ci le nom de règne minéral , de
règne végétal et de règne animal ; mais comme le

consentement unanime des hommes est , ainsi

que nous nous proposons de le démontrer un jour,

neuf fois sur dix , une preuve qu'il y a erreur, les

trois règnes unanimement adoptés ont été recon-

nus plus tard insuffisans, et le grand Linné, qui

n'en avait pourtant point imaginé un quatrième,

proclama qu'aux limites des minéraux, des végé-

taux et des animaux, étaient les Zoophytes, parti-

cipant de tous les trois.

Ces Zoophytes ont donc jeté la confusion sur

les confins des trois empires, notamment des deux

derniers , et mis à la torture l'esprit de certaines

sommités zoologiques qui paraissent attacher une

haute importance a distinguer nettement l'animal

du végétal; chose cependant aussi vaine, aussi

peu nécessaire à déterminer, selon nous, que celle

qu'on supposerait exister nettement entre deux des

bandes contiguës de l'arc-en-ciel.

En effet, les êtres organisés ne constituent, à

tout prendre, qu'une seule et grande cohorte,

dont les uns sortis évidemment des autres et pro-

créés à leur ressemblance , constituent ce qu'on

nomme espèces , et peuvent être rapprochés des

autres pour former des groupes qu'on qualifie

,

de genre, de famille , d'ordre, de classes, etc.,

selon leur étendue et la proximité ou l'éloignement

de leurs rapports. Ces groupes se lient , se dis-

tinguent ou se confondent en vertu de certaines

affinités et de différences, de manière à former un

vasle et mystérieux réseau de la nature entière ;.

réseau où les espèces peuvent être considérées

comme les mailles , où le règne inorganique four-

nit la matière du tissu dont la puissance créatrice

voulut que l'univers se revêtit. Il serait puéril , à

notre sens , de trop approfondir les recherches et

les raisonnemens par lesquels on prétendrait prou-

ver que les côtés communs des mailles d'un pa-

reil tissu apparlienneut plus particulièrement aux

unes qu'aux autres ; autant vaudrait argumenter

pour
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pour résoudre à laquelle des deux alvéoles conti-

nues d'un gâteau de cire appartient la cloison qui

les sépare l'une de l'autre. Les êtres sont, dans

l'ensemble de la création , comme ces cloisons

communes a deux cellules; il n'en est pas un

qu'on y rencontrât entièrement isolé et qui ne

pût être indifféremment pris pour point de départ

d'une classification systématique, ainsi que le

premier méridien peut se tracer sur le globe par

Fer, Ténériffe, Greenwich , ou par l'observatoire

qu'illustre notre Arago , sans beaucoup d'incon-

véniens pour les progrès de la géographie.

Toutes ces divisions de règnes , d'ordres , de

classes , de sous classes , de familles et de genres

introduites dans l'étude de la nature, sont consé-

quemment à peu près arbitraires; si l'on en con-

sidère les individualités prises comme types , les

différences de celles- ci frappent à la vérité les

yeux moins attentifs ; mais par des nuances qui se

fondent comme vers leurs bords, les mieux dis-

tinguées finissent par rentrer les unes dans les au-

tres ; il a donc fallu imaginer pour secourir la

mémoire, de tracer entre chaque coupe des limi-

tes que la nature n'y avait pas posées. A mesure
que nos connaissances se sont accrues , il a fallu

augmenter le nombre des cases destinées h les

contenir; peut être a-t-on abusé de cette néces-

sité; quoi qu'il en soit, les trois règnes unanime-

ment adoptés, étaient les seules cases mnémoni-
ques auxquelles on semblait craindre de toucher

et qu'on ne subdivisait point; on aimait mieux
discourir sans fin sur l'animalité des confervcs ,

des corallines ou des éponges , porter comme
d'un tiroir à un autre de telles productions na-

turelles que de convenir qu'aucune d'elles ne
pouvait demeurer parmi les animaux, puisque

toutes végétaient à la manière des plantes, tandis

qu'en même temps on ne pouvait les regarder

comme des plantes puisqu'on y reconnaissait

des indices d'animalités. Quelques bons esprits

qui sentaient l'inconvénient de celle fluctuation

manifestaient le désir de voir, pour la faire cesser,

établir un règne de plus où pussent, définitive-

ment, se ranger des corps qu'il n'est plus permis
de reléguer entre les êtres inanimés et qu'on ne
peut pas non plus laisser parmi ceux qui jouissent

de la vie selon toute l'exlcnsion du mot. Nos re-

cherches microscopiques, commencées dès 1795
et non interrompues depuis celte époque, ayant
eu pour objet de telles créatures dans tous leurs

états, et sur les lieux même où elles croissent,

nos recherches microscopiques nous conduisirent

enfin à proposer définitivement cette innovation
,

contre laquelle s'élevèrent la routine et l'esprit de
contradiction, à l'aide de raisonnemens dont le

point de départ est faux, puisqu'ils consistent, la

plupart du temps, à nous prêter des assertions ou
des phrases que nous n'avons jamais imprimées en
aucun de nos écrits. Quoi qu'il en soit, de 1825
à 1828, nous n'avons cessé de démontrer la né-
cessité d'un règne intermédiaire aux règnes végé-
tal et animal; c'est dans le tome VIII de notre

Dictionnaire classique et dans l'Encyclopédie par

t. vin. 609

ordre de matière, que nous l'avons définitivement

établi avec le nom sous lequel il en est ici traité : nous
disions , dans ces ouvrages , que le règne Psyciio-

diaire , dont l'étymologie du nom indique le prin-

cipe caractère, étant formé aux dépens du végétal

et de l'animal, pour contenir des créatures qu'on

avait jusqu'alors promenés de la botanique à la zoo-

logie, renfermerait tout être ambigu» végétant à

peu près à la manière des plantes, soit qu'en même
temps il eût la faculté d'agir et de se déplacer

comme le fait le Polype d'eau douce , soit qu'on

n'y distingue de mouvemens spontanés que dans

telle ou telle de ses parties constituant une flo-

raison animée, ainsi qu'on le voit dans les Poly-

piers flexibles, soit enfin qu'il en émane une sorte

de graine ou zoocarpe , ainsi qu'il arrive dans les

arlhrodiées. De même que, dans l'animal vérita-

ble, une force vitale autant que végétative est le

principe du Psychodié; mais cette force, cette vie

n'y prend pas autant de prépondérance, avons-

nous dit ailleurs, elle ne saurait même y atteindre,,

parce qu'elle n'y est point le résultat du jeu de
nombreux organes surajoutés par l'action de dé-

veloppemens successifs; cependant l'introduction

de l'animalité, c'est-à-dire d'un sens, élève aus-

sitôt le Psychodié bien au dessus du végétal, en
le laissant néanmoins beaucoup au dessous de la

bête. Ce sens est celui du tact, très -développé à

la surface entière, ainsi que dans l'épaisseur des

parties animées du Psychodié, et comme ce tact

s'exerce de toutes parts et qu'il pénètre la masse,

sans qu'aucune autre combinaison animale y in-

tervienne, l'être où cette faculté est répartie de la

sorte, se peut lacérer impunément; il est es-

sentiellement tomipare; chaque fragment animé,
détaché de sa masse, deviendra un être com-
plet , attendu qu'il emporte avec lui toutes les

conditions requises d'existence, laquelle se borne
à la force végétative présente d;ms les moindres
molécules augmentée par le sens du tart, qui s'y

trouve également réparti. Nous appelons par

conséquemment Psychodié , tout être a la fois vé-

gétal et animal, ayant au dessus de la plante un
sens suffisant pour y introduire un premier degré

de vie ; mais non de celle qui constitue l'animalité

complète résultant de l'intellect cumulé avec le

simple instinct. Pour faire clairement comprendre
ceci , nous serons obligé de reproduire quelques
unes des idées que nous avons émises ailleurs sur
l'instinct et l'intellect.

Dans l'instinct consiste la première conséquence
vitale de l'organisation, et pour ainsi dire l'essence

de l'animalité. Dès que l'organisation commence,
disions-nous il y a longues années, l'instinct en
résulte nécessairement et proportionneiknient à

la complication organique. Ce n'est point, a pro-
prement parler, une faculté, mais un effet indis-
pensable d'où provient toute stimulation inté-
térieure. Cet instinct est d'ailleurs comme une
conséquence de la forme essentielle qui constitue
l'être et détermine celui - ci vers les fins qui
lui sont convenables. Il est donc aux corps
organisés comme le poids 011 la sonoréilé le

Livraison 4q
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sont aux corps bruts. En effet, il ne peut pas

se faire que tel ou tel arrangement de molé-

cules métalliques par exemple, ne produise tel ou

tel bruit par la percussion, ou ne fasse pencher

le bassin d'une balance lorqu'il s'y trouve en op-

position avec un corps plus léger; de même il ne

peut se faire qu'un être organisé n'appelé aux

choses d'où sa conservation dépend et n'évite au-

tant qu'il lui est possible ce qui lui pourrait nuire.

C'est ce que l'instinct enseigne d'abord, parce

qu'il est en quelque sorte l'âme organique , ou la

première action , dont l'orgauisalion même soit le

moteur; cet instinct est si bien un effet néces-

sare de l'organisation , qu'il se manifeste avant

qu'aucun raisonnement ait pu avoir lieu, même
chez les êtres qui , parvenus à leur dernier point

de développement, sont destinés, en vertu de leur

complication organique, à s'élever à la plus haute

capacité intellectuelle ; ainsi le fœtus humain s'a-

gite dans la matrice maternelle pour y chercher

et prendre la situation où ses membres encore

flexibles se trouvent plus à l'aise.

Ce sont les animaux communément regardés

comme les moins parfaits, qui nous présentent les

effets les plus extraordinaires de cet instinct, que

l'existence d'un sens unique suffit pour développer

à un de;;ré très-élevé; le lecteur a pu , au mot Po-

lype , admirer par quel effet d'une telle faculté les

polypes d'eau douce, pris d'abord pour de petits

brins d'herbes vegétans en bouquets, se reprodui-

sant par boutures ou bulbines, et privés de toutes

autres facultés vitales que celles qui proviennent du

tact, les polypes d'eau douce, di>ons-nous, pa-

raissent être sensibles au son , recherchent la lu-

mière, tendent d'inévitables pièges à quelque proie

bien mieux dotée qu'eux de sens , saisissent cette

proie intelligente, l'enlacent et la dévorent si elle

est de leur goût, car l'instinct apprend aussi aux

polypes à rejeter ce qu'ils auraient englouti par

mégarde quand les sucs n'en seraient pas assimi-

lables à leur nature. L'instinct peut donc se déve-

lopper avec d'autant plus d'énergie que nulle in-

telligence n'y cause encore de perturbation ; à

mesure que l'être qui en est doué s'élève en com-
plication par l'addition de nouveaux sens, ses effets

se fondent pour ainsi dire parmi ceux que produi-

sent de nouvelles facultés, à laide desquelles,

comme fécondé, par-là même qu'il se trouve mis

en rapport avec un plus grand nombre d'objets

extérieurs, il devient de plus en plus attentif à ces

objets, et susceptible alors, par la combinaison

des incitations intérieures qui lui sont propres et

des idées venant du dehors , de comparaison de

jugemens et de comparer des pensées. 11 s'élève

insensiblement delà sorte, et parla mémoire, au

point de devenir linlelligenco , laquelle n'est pas

l'attribut de l'humanité seule, puisqu'il est des

hommes à qui la nature la refusa , tandis qu'on la

voit se développer sans exception chez tous les

animaux en proportion du nombre des sens dépar-

tis à chacun , et du mode d'exercice qu'il lui ap-

partient d'en faire relativement à ses besoins; du
reste l'instinct , que la présence d'un sens unique

!

suffit pour étendre à toute sa portée, dénué des

j

secours que lui pourrait fournir la cumulation d'au-
tires organes pour en faire l'un des élémens de l'in-

|

telligcnce n'entraîne point la conscience du soi.

|

Celte conscience plus ou moins intime ne résulte
que de la complication de l'instinct par l'addition
d'autres sens à celui dont il était résulté comme
nésessité physique. Lamarck

,
qui entrevit partout

la vérité, quand il ne la proclama point , avait fort

bien senti ce qui vient d'être dit, lorsqu'il réunit
la plupart des êtres que nous comprenons dans
le règne Psychodiaire , sous le nom d'animaux
apathiques; il reconnut que des créatures man-
quant, à proprement parler, d'organes respira-
toires, locomoteurs, générateurs, circulatoires, et

d'appareil nerveux étaient aussi distincts de l'ani-

mal , où tontes ces choses sont essentielles, qu'en
sont les plantes , où quelques personnes ont , à la

vérité, prétendue avoir reconnu des nerfs!
Nous pouvons affirmer n'avoir jamais rien vu d'a-

nalogue à des nerfs, non seulement dans quelque
plante que ce soil , mais encore dans un grand
nombre d'êtres véritablement animaux, jouissant
conséquemment d'un mouvement spontané et de
la faculté locomotive au plus haut degré; il n'en
existe dans aucun des êtres que nous proposons
de comprendre dans notre règne Psychodiaire
et dont les caractères généraux , seront : l'ab-

sence de ce système et de ganglions quelcon-
ques ; la privation totale d'yeux, d'appareil respi-

ratoire, de cœur et même de bouche proprement
dite (des orifices destinés à engloutir quelque proie
dans l'ébauche d'un sac alimentaire , ainsi qu'à
rejeter des résidus excrémenlitiels ne pouvant être

réputés bouches ) , sans sexe , conséquemment
sans œufs ni ovaires; ne présentant dans leur

ensemble rien qui puisse être considéré comme
des membres, absorbant et se nourrissant par
toute leur surface: exclusivement aquatiques,
tomipares, ou se reproduisant par boutures, bul-
bines et propagules, inertes comme les graines

des plantes ou mobiles et vivans comme des mi-
croscopiques , irritables, doués évidemment du
sens appelé tact; enfin comme diftluents, la par-

tie vivante végétanie étant composée d'une muco-
sité ou de molécules globuleuses que n'envelop-

pent et ne limitent aucune peau et quoique ce soit

qui se puisse considérer comme tel. Tels sont les

caractères des Psychodiés, et ces caractères ne
sont point métaphysiques, ainsi qu'ont prétendu
l'insinuer ceux qui ont travesti les termes précis

que nous avons toujours employés, afin de forger

des argumens pour nous combattre.

. La définition que nous donnons ici, en éloi-

gnant du règne Psychodiaire plusieurs apathiques

du grand Lamarck
, y appelle des êtres long-temps

et arbitrairement regardes comme de simples vé-
gétaux; cette opinion convient à toute créature que
certaines personnes , déterminées à ne pas sortir

des vieilles ornières, aiment mieux porter selon leur

goût de la zoologie et de la botanique, ou de la

botanique à la zoologie. Pour les naturalistes philo-

sophes qui voudront adopter la marche que nous
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proposons , les spongiaires , les corallines , les

liagores, et autres productions analogues ne se

promèneront plus d'un règne dans un autre, elles

auront le leur.

En admettant avec le Linné français que tous les

végétaux et les êtres vivans ne furent pas introduits

à la fois, et tels que nous les voyons maintenant

dans le vaste ensemble de la nature (grande vérité

que reconnaissent maintenant les observateurs de

bonne foi et que nous avons appuyée de tant de

preuves dans la plupart de nos ouvrages) , il faut

nécessairement admettre que les Psychodiés durent

apparaître les premiers dans la création; ce fut par

eux que se préparèrent simultanément la végéta-

tionetlavie, et jusqu'à une sorte de minéralisation.

A ci tte époque où les eaux couvraient la surface

du globe et tenaient en dissolution, probablement
plus de matière organisable qu'elles n'en contien-

nent maintenant, que tant de générations décé-

dées lui en ont enlevé pour former les continens

et leurs montagnes , vers ces premiers âges où
notre planète n'était qu'un océan ; c'est dans la

masse liquide qui lui servait d'amnios qu'agit

d'abord la force assimila trice , en vertu de la-

quelle les formes primitives de la matière s'ajou-

lant les unes aux autres en proportions diverses

,

déterminèrent premièrement l'apparition des po-

lypiers mous, composés seulement de matière

muqueuse, de parcelles vésiculaires et d'élémens

agissans. Ensuite les formes végétative, cristalli-

sable et terreuse s'ajoutèrent aux combinaisons

vitales de nos arlhrodiées, et il y eut des polypiers

flexibles et des tribus madr''poriqucs.

Pour diviser le règne Psycbodiaire en classes,

il faut donc étudier et suivre le plan de la nature

qui nous y indique trois grands embranchera eus ,

savoir : les Ichnozoaires , les Phylozoaires et les

Lilhozoaires. Les premiers, sans support pihy-

toïde , ni pierreux, uniquement muqneux , et

jouissant le plus de la locomotion , quand ils ne
sont pas particulièrement libres furent le type du
règne animal. Les seconds , avec leurs tubes fila-

menteux, leur axe ou leur tissu fibreux, furent

celui du règne végétal. Les derniers durent pré-

parer cet aride exprimé dans l'histoire sacrée

de la création, afin que les plantes et les animaux
ne fussent pas restreints aux conditions rndimen-
taires, et qu'ils trouvassent une patrie que parât

sonnet d"herbe, et que vînt peu pier la grande co-
horte vivante , à la tête de laquelle le genre
homme devait atteindre au plus haut point d'in-

telligence, par l'artifice de la compl-cation orga-

nique. (Bory de Saint-Vincent.)

PSTCHOTR1E, l'sycltvtriu. (bot. phan.) Genre
de la famille des Fuibiacécs, de la pentandrie mo-
nogynie de Linné , et dont voici les caractères :

calice adhèrent; limbe à cinq dents; corolle mo
nopélale, tubulense, subinfùndibuliforme et à

cinq divisions; étamines au nombre de cinq,

incluses et non saillantes ; fruit ; petite baie

onibiliquée , devenant sèche et coriace , ordi

nuiroment sillonnée et se séparant en deux
parties contenant chacune une seule graine ;

graine plane d'un côté , convexe de l'autre.

Les espèces du genre P^ycholrie sont , en géné-

ral, des plantes sous-frutescentes ou de petits ar-

brisseaux, à feuilles opposées, a fleurs disposées

en grappes axillaires, ou en paniciiles terminales.

Elles croissent en Asie et en Amérique. La plus

intéressante est , sans contredit , le Psychutria

emetica de Linné ou Ipecacuanha strié (voyez

Ipecacuanha). (F. F.)

PSYLLE , PsylLa. (ins.) Genre de l'ordre des

Hémiptères , section des Homoptères, famille des

Hyménélytres, tribu des Psyllides, établi par

Geoffroy et adopté par Latreille. Les Psylles se

nourrissent des sucs des végétaux; on les trouve

sur diverses espèces d'arbres auxquels elles oc-

casionnent souvent des galles en les piquant pour

déposer leurs œufs. Quelques unes déposent leurs

ceul's clans des flocons de filets blanc, soyeux et

analogues à ceux que l'on voit à l'abdomen des

Dorlbésies; les larves ont le corps très-plat, la

tête large et l'abdomen un peu pointu. Les nym-
phes s'en distinguent parce qu'elles ont des ru-

dimens d'ailes. A l'état parfait, ces insectes sont

très agiles, volent et marchent parfaitement; il

n'y a que les femelles qui, après la fécondation,

sont lourdes et paresseuses. Ces insectes font deux

ou trois générations par an; on en connaît cinq

à six propres à l'Europe , et nous citerons comme
étant la plus remarquable la P. fraxini , Latr.

Geoffr. C/.ermes fraxini , Lin., Fabr. Cette es-

pèce est longue d'une ligne et demie ,
jaune , avec

le dos varié de noir et de jaune; les élylres sont

transparentes , avec leiw bord supérieur un peu

brun vers In base, et une tache noire assez grande

vers le milieu. Se trouve aux environs de Paris.

PTERACLIS, iteratlis. (poiss.) Les Ptéracbs ,

également connus sous le nom de Oligopodc,

sont devenus, dans la famille des Trenioïdes ou
Poissons en ruban, le type d'un genre voisin des

Coryphènes, fondé parCuvier, et remarquable en-

tre tous les poissons de cette, famille par l'énorme

hauteur de leurs nageoires dorsale et anale , et par

la longueur de celle ci qui égale presque la dor-

sale, en sorte que l'anus est reporté en avant jus-

que sous la gorge, et que les ventrales, qui d'ail-

leurs sont fort petites , sont placées plus avant que

les pectorales; leur corps est fort comprimé; leurs

dénis sont sur une seule rangée en haut et sur deux
en bas; leurs écailles sont iiranùes et échancrérs

au bord ptnir recevoir une petite épine de l'écaillo

suivante. On ne connaît que trois espèces de ce

genre ; parmi elles nous citerons l'Eventail , Pte-

1 cuits veiifcra, beau et singulier poisson de la

mer des Indes, a corps fort comprimé et oblong,

d'une tcinle brune, couvert de points blancs,

ainsi que les nageoire» qui sont prodigieusement

glandes , tachetées , et donnent au poisson que
nous décrivons, la forme d'un losange.

(alph. Guicii.)

PIERIDE (bot. crypt. ) fougère. Le nom de

Pterts donné anciennement à Ys/spidiumJUix mas,

et aui teris uijuduia , a été restreint par Linné aux
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j>lantes qui présentent des capsules pédicellées,

munies d'un anneau élastique complet et étroit,

insérées en une ligne non interrompue sur le bord

même de la fronde , et recouvertes par un tégu-

ment membraneux continu qui , naissant du bord

de la même fronde, s'ouvre en dedans. Quoique

celte opposition des capsules et du tégument ex-

clut de ce genre beaucoup de plantes , qui forment

les genres Fittaria Cheilanthes, Lomaria , Cera-

topteris , etc. Le genre Ptéride n'en reste pas moins

l'un des plus nombreux de la famille des Fougères,

et renferme encore plus de cent cinquante es-

pèces.

Le plus grand nombre de ces espèces croît entre

les tropiques; une seule, le Pteris' aqa'dina
, qui

recouvre souvent de grands espaces de terrain, et

qu'on peut utiliser soit comme engrais, soit comme
litière , se rencontre dans l'Europe septentrionale.

L'incinération de cette fougère donne une grande

quantité de potasse. Une autre espèce, le Pteris

crispa , que l'on trouve dans les lieux montueux de

l'Europe , doit être placée dans le genre Crypto-

gama de Brown.
Paruii les Pteris exotiques , nous mentionne-

rons , comme étant les plus intéressans , le Pteris

esculenta, qui se rapproche beaucoup de noire Pte-

ris aqa'dina, etc., dont la racine, grillée, est

mangée par les habitans de la Nouvelle-Hollande

et de la Nouvelle-Zélande, en guise de pain.

(F. F.)

PTÉROCARPE, Pterocarpus , L. (bot. phan.)

Compris dans la Diadelphie décandrie et la famille

des Légumineuses , ce genre, créé par Loëilling,

offre des arbres et des arbrisseaux exotiques , au

nombre de vingt deux, dont douze croissent dans

les diverses parties de l'Amérique du sud et dix en

Afrique et en Asie. Ces plantes ligneuses sont mu-
nies d'une écorce contenant un suc propre rougeâ-

tre , qui , sous le nom de Bois de Sautai, fournit

a la teinture une couleur rouge assez belle , et

sous celui de Bois hérisson , donne la gomme ap-

pelée Rino. L'on a cru long-temps que le Sang-

dragon , autre résine fort estimée dans le com-
merce ,

provenait d'un Plérocarpe, du Pterocarpus

draco , L. , mais un examen plus approfondi nous

a démontré qu'il résulte de l'arbre fameux appelé

par Linné Dracœna draco, dont nous avons dé-

crit le plus vieil individu connu au mot Dragonier,

lom. II, p. 584 à 586.

Voici les caractères botaniques du genre Ptero-

carpus. Tige arborée, à feuilles simples ou ailées

et dans ce cas ayant les folioles alternes , écartées

les unes des autres , membraneuses , très-veinées ;

fleurs généralement jaunes, disposées en épis ou
en grappes ; calice monosépale, campanule , à

iCinq dents; corolle papilionacée , offrant l'éten-

iard onguiculé , redressé, plus grand que les ailes

et la carène; dix élamines aux filamens réunis à

leur base; ovaire pédicellé , linéaire, lancéolé,

terminé par un long style, à stigmate obtus et

simple. La gousse est presque orbiculaire ou pres-

que en faux et rongée, pédicellée, comprimée,
entourée d'une aile membraneuse, indéhiscente,

variqueuse, ne s'ouvrant pas, monosperme et quel-

quefois cependant , à deux et trois semences bru-
nes , ovales et oblongues.

Le Ptérocarpe dragon, P. draco , originaire de
l'Inde et de l'Amérique du sud , a les tleurs blan-

châtres, tandis que le Ptérocarde santal, P. san-
tatinus , des montagnes du Ceylan, les a jaunes;

son bois compacte et rouge répand une odeur
suave , et se fait remarquer par ses fibres tantôt

droites et tantôt ondées ; il est susceptible de rece-

voir un très-beau poli ; l'on préfère celui d'un rouge
clair ou d'un rouge pâle à celui qui se montre d'un

rouge foncé. Durant quelques années on lui attri-

bua des propriétés astringentes très-énergiques

,

mais on est bien revenu sur ce point : on ne le re-

cherche plus que pour en retirer une belle couleur

rouge par son inlusion dans l'eau. Les autres es-

pèces sont rares dans les collections botaniques et

sans utilité bien connue. (T. d. B.)

PTÉROCÈRE , Pterocera. (moll.) Rangés par

Cuvicr dans le genre Strombe , les Plérocères y
figurent à titre de sous genre. Lamarck avait con-

stitué avec les Ptérocères et les Rostellaires la fa-

mille des Ailées. M. DeBlainville démembra cette

famille en plaçant les Rostellaires près des fuseaux,

en confondant les Ptérocères avec les Strombes ,

près desquels, dans la même famille, il range les

Mitres, les Cônes et tous les Enroulées de Lamarck.

Ainsi que le remarque M. Deshayes , cet arrange-

ment est peu naturel, et n'est point bas^ sur la con-

naissance exacte des animaux de ces divers genres.

MM. Quoy elGaymardont recueilli , pendant leur

voyage autour du monde , l'animal d'un Ptérocère

dont ils ont donné la figure dans la relation de ce

voyage , c'est elle qui a servi à la description du
genre Strombe de la Malacologie de M. De Blain-

ville, et c'est celte description qu'à l'exemple de

M. Deshayes , nous rapportons ici comme appar-

tenant véritablement auxPtérocères, la voici : Ani-

mal spiral, le pied a--sez large en avant , comprimé
en arrière ; le manteau mince , formant un pli pro-

longé en avant, d'où résulte une sorte de canal ;

tête bien distincte; bouche en fente verticale à

l'extrémité d'une trompe pourvue dans la ligne

médiane inférieure d'un ruban lingual garni d'ai-

guillons recourbés en arrière, un peu comme dans

les Buccins; les appendices tentaculaires , cylin-

driques, gros et longs, portant à leur extrémité

épaissie les yeux, en dedans, les véritables tenta-

cules cylindriques, obtus , et plus pelits que les

pédoncules oculaires. Anus 'et oviducle, se ter-

minant fort en arrière. Coquille ovale, oblongue

,

ventrue, terminée inférieurement par un canal

alongé ; bord droit se dilatant avec l'âge en aile

digilée et ayant un sinus vers sa base; spire courte,

opercule corné, long et étroit, à élémens comme
imbriqués ; le sommet terminal.

Lamarck n'a décrit que sept espèces de Ptéro-

cères, on en connaît deux déplus. MM. Brongniart

et d'Orbigny en ont décrit quelques espèces fossi-

les, et M. Deshayes en a trouvé dans l'Oolithe

blanche, à Saint-Michel, département delà Meuse.

Les coquilles du genre Ptérocères présentent, au
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Lord droit , des digilalions qui deviennent quel-

quefois fort longues dans certaines espèces ; elles

ne se développent que dans l'âge adulte de l'ani-

mal , et après avoir formé un canal assez large,

elles s'oblilèrent presque complètement avec l'âge.

Celui delà base ne s'oblitère pas comme les digita-

tions du bord droit; il est toujours beaucoup plus

long que dans les Strombes , ce qui est un bon
caractère pour les distinguer. Le sinus profond

<pii se voit à la base du bord droit est destiné à

laisser passer latèle de l'animal, et par conséquent,

ne s'oblitère pas non plus.

Parmi les espèces de Ptérocères on remarque le

Ptérocere tronqué. Grande et belle coquille

,

remarquable par la troncature du sommet de la

spire , nom vulgaire : racine de bryone ; le Pté-
rocere lajibis, des mers de l'Inde : il a sept di-

gitations , en y comprenant le canal et la base ; on

y remarque, sur le dos, un très-gros tubercule

iiplati, placé d'avant en arrière et un peu oblique-

ment vers la droite, nous le représentons avec son

Animal, pi. 619, fig. 3. La figure 3c représente

son œil grossi ; 3 b offre son opercule. Le Ptéro-
cere araignée vient des Grandes-Indes, on le

dislingue par la manière dont les digilalions , an-

térieure et postérieure, se rejettent h gauche de

la coquille. (P. G.)

PTÉRODACTYLE , Ptérodactyle, (bept.) Les

Ptérodactyles, dit G. Cuvier dans son ouvrage sur

les ossemens fossiles, sont inconleslablement de

tous les êlres dont ce livre nous révèle l'ancienne

existence, les plus extraordinaires, et ceux qui
,

si on les voyait vivans
,

paraîtraient les plus

étrangers à la nature actuelle. Aussi est-il fort dif-

ficile de s'en faire une idée exacte et d'indiquer

leurs véritables analogies. Les naturalistes ont en
effet successivement admis plusieurs opinions fort

différentes touchant la place que ces animaux doi-

vent occuper dans la série zoologique, et par suite

sur l'ensemble de leur organisme; et bien qu'on

possède d'assez nombreux échantillons de ces fos-

siles de l'ancien monde, et même des squeleltcs

presque entiers, la question, quoique plus avancée,

n'est pas encore complètement résolue.

Les Ptérodactyles, dont nous avons représenté

un individu dans notre Atlas, pi. 620, fig. 1, ap-

partiennent h cette série si curieuse de fossiles,

plus ou moins rapprochés des véritables reptiles

que l'on trouve dans les terrains de la seconde
période géologique , et parmi lesquels existaient

des espèces dont la famille n'a plus même de re-

présentai, et qui semblaient avoir été pour plu-

sieurs ordres de la classe des Reptiles, ce que les

Cétacés souffleurs et herbivores, sont aux mom-
mifèresédentésel auxeléphans. D'après la manière
de voir le plus généralement admise aujourd'hui

,

les Ptérodactyles , dont le nom signifie doigts ai-

lés, auraient été pour ainsi dire, les Chéiroptères

de cette époque presque fantastique, et, bien que
Scommering les ait rapprochés des Mammifères,
bien qu'on ait pensé à en faire des oiseaux, ce se-

raient des reptiles, ou pour mieux nous faire com-
prendre, des vertébrés de la catégorie des ovipares

pulmonés à sang froid , ce que Cuvier a mis hor*

de doute. C'est surtout à Aichsladt et à Solenhofen,

dans le calcaire lithographique de la formation ju-

rassique que l'on a jusqu'ici rencontré des restes

des Ptérodactyles ; mais on en a aussi trouvé dans

le Lias de Lyme-regis, et dans le schiste calcaire

oolilique de Stonesfield. C'étaient des animaux de

taille moyenne ou même petite, variant entre celle

d'une bécasse et d'un cormoran ; leur tête est alon-

gée, ayant la structure générale de celle des ovi-

pares, porte des dents aiguës à ses deux mâchoi-

res , et leurs membres sont surtout remarquables

par l'alongement du doigt externe des supérieurs

qui est grêle, composé de cinq pièces en compre-

nant le métacarpe , et à peu près aussi long que le

corps, tandis que les autres doigts , qui ont leur

phalange onguale comprimée comme chez les Ga-

léopithèques , semblent avoir supporté des ongles

analogues à ceux de ces animaux, et qui leur ser-

vaient sans doute à grimper.

Les ouvrages de paléontologie, auxquels nous ren-

voyons , décrivent avec soin les diverses pièces du
squelette de ces animaux , et l'opinion la plus gé-

nérale , est que le doigt externe alongé supportait

une membrane aliforme , étendue entre les mem-
bres comme celle des Galéopilhèques , ce qui au-

rait permis à ces animaux , sinon de voler aussi

bien que les oiseaux et les chauve-souris, du moins

de se soutenir quelque temps en l'air , et de se

transporter à la manière des Galéopithèques , d'un

lieu à un autre. Dans une figure restituée du Pté-

rodactyle que Wagler a publiée dans son grand ou -

vrage, le membre antérieur est au contraire re-

présenté comme formant une nageoire, que le grand

doigt alongerait , et dont la forme est supposée voi-

sine de celle que présenlentles Chélonées. Toutefois

cette manière de voir paraît peu fondée , car on ne

conçoit pas dans le cas où lcPtérodactyle aurait été

aquatique et nageur, à quoi ses ongles auraient pu
lui servir, et pourquoi l'allongement n'aurait atteint

qu'un seul doigt, et non tous les cinq. D'après

M. Buckland, on connaît huit espèces de Ptérodac-

tyles. La description de la première connue est due

à Collini. Quelques personnes rapprochent ces ani-

maux des Dragons dans l'ordre des Sauriens , mais

ils n'ont de ces animaux que la facilité probable de

voler, car les organes qu'on leur connaît sont tous

différens comme chacun lésait. Aussi ce rappro-

chement ne doit-il pas être considéré comme na-

turel , prétention qu'on ne saurait lui supposer :

ce que Cuvier a voulu démontrer, et ce qu'il a cer-

tainement réussi à faire, c'est que les Ptérodactyles

n'étaient ni mammifères ni oiseaux , mais bien des

Reptiles. Quant à leur position dans la série de ces

animaux, il ne l'a pas indiquée avec autant de ri-

gueur. M. De Blainville les place les premiers et

comme plus voisins des oiseaux qu'aucun d'entre

eux.

On ne sait pas quel était le système légu-

mentaire des Ptérodactyles , et leur organisation

semble si difficile à apprécier, qu'il serait peut-être

hardi d'affirmer qu'elle était semblable à celle des

Sauriens. (Gerv.)
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PTÊROIS, Pterols. (pois.) Ces poissons, con-
nus aussi sous le nom de Scorpions volans, ont

de très-grands rapports avec ceux auxquels on
peut appliquer la dénomination générale de Scor-

pénes, d'après leur organisation et leurs mœurs.
Cuvier, dans son Règne animal, a détaché les

Ptéroïs du genre déjà cité, par ce que leurs rayons

dorsaux et pectoraux sont excessivement alongés,

dépassant de beaucoup les membranes , et de celto

singulière prolongation vient le nom générique de

Ptéroïs , qui signifie ailé.

Ces poissons vivent aux Moluques dans les

eaux douces ; ils ont des couleurs vives et agréa-

blement distribuées , des formes élégantes à quel-

ques égards en même temps que très-singulières.

Nous citerons comme type l'espèce la plus

grande, représentée dans notreA lias, pi. 620, fig.2,

sous le nom de Ptcroïs voLitans , Cuv. , ou Scor-

pœna volitans des auteurs. L'ensemble de ses

formes rappelle assez celles de la Perche ; son
corps est alongé, comprimé; sa tète comprimée
et épineuse; la mâchoire inférieure avance un peu
plus que la supérieure; des dents en velours oc-

cupent une bande étroite à chaque mâchoire; sa

dorsale et ses pectorales sont hautes, les ventra-

les d'un tiers moins longues; les écailles de son
corps sont petites, lisses, presque rondes. Le
Ptéroïs voltigeant porte sur chaque œil un lam-
beau qui égale presque la moitié de la longueur
de la tête; il y en a deux petits sur le bout du
museau, deux autres très-larges au bord du pre-

mier sous-orbilaire, trois un peu moindres, mais
également larges le long du bord du préopercule.

La couleur de ce poisson est un brun rouj;e , tra-

versé transversalement par des lignes roses dispo-

sées par paires. Aux Moluques il porte le nom de
Kalkom ( Poisson dindon); on ne le mange pas

dans ces îles. A Ceylan , on l'appelle Gini-maha
(Grand feu), et les pêcheurs de ce pays assurent

que sa chair est blanche , ferme et de bon goût.

(Alph. Guich.)

PTÈROPHORE, Pterophorus. (ins.) Genre de
l'ordre des Lépidoptères, famille des Nocturnes ,

tribu des Ptérophorites , établi par Geoffroy, et

adopté par tons les Entomologistes avec ces ca-

ractères : Ailes composées de divisions linéaires ,

munies sur les côtés de longs poils ressemblant

aux barbules des pennes des oiseaux; ailes supé-

rieures ayant deux divisions plus ou moins pro-

fondes; les inférieures en ayant trois; antennes

simples, sétacées ; langue alongée, distincte;

palpes de la longueur de la tête, recourbés dès

leur naissance et garnis de petites écailles; pattes

Ires-épineuses, longues et minces. Ce genre ren-

ferme une quinzaine d'espèces , toutes propres

à 1 Europe. Ce sont des petits Lépidoptères re-

marquables par leurs ailes découpées. Leurs che-

nilles sont velues; elles ont seize pattes. La chry-

salide est nue et suspendue à un fil. A l'état par-

fait, les petits papillons se tiennent dans les

charmilles, les prairies et les lieux frais des bois;

ils se reposent sur les grandes herbes, et ne font

pas souvent usage de leurs ailes. L'espèce la plus mollusque, la plus grande analogie avec la l'orme

commune aux environs de Paris est le P. pe.nta-

dactylus , Fabr. , Latr. , Pkalœna (alucita) penta-

dactyla, Linn., représentée dans notre Atlas,

pi. 611, fig. i. Elle a six lignes d'envergure; ses

ailes sont entièrement d'un blanc soyeux. Sa che-

nille est verte, avec une ligne latérale rose. Celte

espèce vit snr le Liseron. (H. L.)

PÏÉROPODES. (moll.) Cuvier créa le pre-

mier l'ordre des Ptéropodes qu'il composa des

genres Clio, Ilyale et Pneumoderrne , et auxquels

Pérou et Lesueur ajoutèrent bientôt les Cléodores

et les Cymbulies , et dans lequel on rangea par

suite un sixième genre sous le nom de Limacine.

Enfin on en rapprocha aussi les Pyrgo , petite

coquille fossile , découverte par M. Defrance.

M. de Rlainville démembra depuis l'ordre des

Ptéropodes , et, au lieu de leur donner place en

tête des Mollusques, il les rejeta dans plusieurs

familles de l'ordre des Aporobranches. Ce nouvel

arrangement fut fondé sur le siège des organes

_ respiratoires. Les recherches de M. de Bla in ville

n'ont point fait adopter le changement qu il pro-

posait, et l'ordre des Ptéropodes est resté, pour
le plus grand nombre des naturalistes, composé
des six genres que nous avons indiqués plus haut

et que Cuvier a adoptés. Suivant cet illustre na-

turaliste , les Ptéropodes nagent comme les Cé-
phalopodes dans les eaux de la mer, mais ne peu-

vent s'y fixer, ni y ramper, faute de pieds. Leurs
organes du mouvement ne consistent qu'en na-

geoires placées , comme des ailes , aux deux côtés

de la bouche. Tous sont hermaphrodites. En tête

de cet ordre Cuvier place le genre Clio , dont l'es-

pèce la plus célèbre est le Clio boreulis , L. ; puis

viennent les Ctmbulies , les Pneumodermes , les

Limacines , les Hyales, et enfin, comme nous l'a-

vons dit, la coquille fossile de M. Defrance, le

P\rgo. La plupart de ces genres ayant été dans ce

Dictionnaire l'objet d'un article particulier, nous

devons renvoyer le lecteur à ces divers mots.

PTEPvOSOME. (moll.) M. Lesson nomme ainsi

un animal qu'il rapproche des Firoles , et qu'il

range par cela même dans l'ordre des Nucléo-

branches de M. de Blainville. Voici les caractères

qu'il lui assigne : Corps alongé , libre, cylindri-

que, renflé à son milieu, de consistance gélati-

neuse, et d'une transparence hyaline; ayant une

bouche petite, sans trompe à l'extrémité anté-

rieure et au sommet du corps
; yeux sessiles , rap-

prochés , de forme oblongue, à cornée transpa-

rente, colorée, queue cylindrique, pointue,

médiocre, terminant le corps; celui-ci entière-

ment enveloppé par deux larges nageoires laté-

rales prenant naissance à la queue , se continuant,

en conservant une forme ovalaire et oblongue ,

au-delà de la tète, où elles viennent s'unir au

devant de la bouche pour former un large disque

convexe sur le dos, concave inférieurement, et

plus épais et comme tronqué en avant.

LePtérosome, dit M. Lesson, semble être tout

nageoires : il a sous ce point de vue, et comme
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que présentent les Raies par rapport aux autres

poissons. Le corps mince et cylindrique clans sa

moitié supérieure offre souvent, au dessous des

organes de la bouche, une cellule pleine d'air

,

qui change de place et semble remplir une sorte

de trachée blanche et peu distincte que forme

l'appareil digestif sous forme d'un canal distendu

par une matière rouge. Ce canal se contourne en

spirale, se renfle et paraît en dessous divisé en

deux parties cylindriques , séparées par un sillon,

et qui se réunissent près de la queue où se trouve

sans doute l'extrémité du canal digestif. Le natu-

raliste auquel nous empruntons celte description

n'indique qu'une seule espèce de Ptérosome et la

nomme Pterosoma plana. On la rencontre abon-

damment dans les eaux chaudes de l'équateur

entre les Moluques et la Nouvelle-Guinée ; elle a

trois pouces et quelques lignes de longueur , sur

dix-huit lignes de largeur et trois à quatre lignes

d'épaisseur. Sa face dorsale est convexe , parse-

mée de tubercules plus saillans à la face infé-

rieure, qui est concave. Ces tubercules sont sur-

tout groupés sur les bords externes du corps , dans

l'endroit où il se renfle. Des éminences , légère-

ment inégales , couvrent aussi la surface interne à

son tiers supérieur ; elles sont colorées en rose

,

surtout près de la bouche. Le Ptérosome se meut
dans l'eau de mer avec une grande vivacité ; les

mouvetnens sont brusques , rapides ; il nage hori-

zontalement. (P. G.)

PTÉRYGODE, Pterygoda. (ins.) Voyez Ailes.

PTILIUM, Ptilium. (ins.) Genre de Coléop-

tères clavicornes établi par Schuppel et compre-
nant le Dermestes atomarius de Degéer , avec

lequel Latreille avait fondé la section des Mono-
mères. M. Schuppel , ayant mieux observé cet

insecte, a reconnu que ses tarses ont cinq arti-

cles; ce qui a permis de le placer suivant ses affi-

nités naturelles.

Le genre Ptilium contient les plus petits Coléop-

tères connus. En effet, la taille de certaines espè-

ces égale tout au plus le point que ferait une fine

aiguille. Ce sont des insectes très-agiles, qui volent

parfaitement à l'aide de longues ailes en forme de

plumes , cachées sous les élytres dans le repos.

Leur corps est orbiculaire ou alongé; leurs anten-

nes sont grandes, a articles minces, terminées
par une massue de trois articles plus gros. Gyllen-

hal, dans son grand ouvrage sur les Insectes de
la Suède, tom. V, append. pag. 292, décrit sept

espèces de ce genre ; M. Aube en a fait connaître

une huitième dans les Annales de la Société ento-

mologique de France, tom. II, pag. g4, pi. V, et

enfin nous en avons découvert une neuvième à

Fontainebleau. La fig. 2 de notre pi. 621 offre le

Ptilium atomarium, que nous avons dessiné d'après

nature avec le plus grand soin ; c'est le même
insecte qui a été figuré dans les actes de la Société
d'Hist. naturelle de Paris , part. I , p. 46 , pL X ,

fig. 1, sous le nom d' Opatrum piceum , et que De
géer a fait connaître sous celui de Dermestes ato-
marius. Enfin le Latridius fascicularis de Herbst.
XLIV, fig. 7, paraît appartenir à la même espèce.

Ce petit insecte, long à peine d'un tiers de milli-

mètre, est noir, couvert de nombreux points en-

foncés , avec les pattes fauve pâle. Notre fig. 2 a

représente sa tète très-grossie , avec les antennes ;

2 b, l'insecte au trait, auquel on a arraché une

élytre pour montrer l'insertion de l'aile; 2 c , le

même vu en dessous avec les élytres un peu éle-

vées et une aile étendue; 2 d , une aile isolée, et

ie, une patte postérieure. Ce Ptilium se trouve

pendant tout l'été sur les bouses de vaches ; il vole

souvent et s'abat quelquefois dans les apparte-

nions.

Celui que M. Aube a nommé Ptilium trisulca-

tum est le plus petit de tous , n'ayant même pas

un cinquième de millimètre. Il est tout noir, ovale

alongé; son corselet est marqué de trois sillons

assez enfoncés; les pattes sont pâles. Il a été

trouvé le 25 septembre dans le fumier des couches

à melons. Nous le représentons pi. 621, fig. 5.

Le Ptilium que nous avons découvert à Fon-
tainebleau est très-curieux et pourrait former un
genre à part, car il n'a pas d'ailes et ses élytres

n'atteignent que la moitié de l'abdomen , ce qui

lui donne l'aspect d'un Staphylin ; nous l'avons

nommé P. apterum dans la Revue zoolog. , mars

1809, p. 90. Il est long d'environ un tiers de mil-

limètre ,
jaunâtre, velu, déforme assez alongée;

ses antennes sont moins longues que le corps ; la

tête est arrondie ; le corselet est un peu plus large

que long, de forme carrée, à côtés un peu arron-

dis. Les élytres sont oblongues, tronquées carré-

ment en arrière , ne couvrant que le premier seg-

ment de l'abdomen ; celui-ci est terminé en pointe.

Nous avons trouvé cet insecte sous des écorces

humides avec quelques espèces de Psélaphiens; il

court très-rapidement. Nous le représentons

pi. 621, fig. 4. (GuJsr.)

PTIL1N , Ptilinus. ( ins. ) Genre de l'ordre des

Coléoptères , section des Pentamères , famille des

Serricornes, tribu des Pliniores , créé par Geof-

froy , et adopté par tous les Entomologistes. Ces

insectes se distinguent au premier coup d'œil par

leurs antennes en panaches ayant leurs articles,

à partir du troisième, fortement prolongés en

dedans chez les mâles.

Ce genre, dont le nom signifie panache, est

formé d'un petit nombre d'espèces d'Europe dont

les larves vivent dans le bois sec. L'espèce qui

peut être regardée comme type du genre est le

P. pecdnlcornis , Latr. , Oliv. , Entorn. , tab. 2, Pti-

tin, n° 1 , pi. 1 , fig. 1 ; Panzer, Faun. , gerni. ,

Tab. 3 , fig. 7. Cette espèce est longue d'une ligne

et demie, brune, avec les antennes, les pattes et

les élytres marron. Elle se trouve à Paris dans les

maisons. Nous la représentons dans notre Atlas,

pi. 621, fig. 5, 5a l'antenne du mâle, 50 cellede

la femelle. ( II. L.
)

PTINE, Plinus. (ins.) Genre de l'ordre des

Coléoptères, section des Pentamères, famille des

Serricornes, établi par Linné et adopté par tous

les Entomologistes avec ces caractères: yeuxsail—

laus ; antennes filiformes , longues , surtout dans

les mâles, insérées entre les yeux, et composées
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Je onze articles presque cylindriques , dont le der-

nier est oblong , labre arrondi , cilié ; mandibules
arquées , unidentées ; mâchoires presque bifides ;

palpes inégaux, presque filiformes; les maxillaires

plus longs de quatre articles , le premier plus pe-

tit, les deux suivans coniques , le dernier plus long

et un peu plus épais ; les labiaux composés de

trois articles , le premier petit, le second conique,

le troisième ovale; partie antérieure du corselet

s'avançant en forme de capuchon, comme pour
abriter la tête; écusson petit; élytres convexes ,

un peu cylindriques, et ne paraissant pas rétré-

cies h leur base dans les mâles, convexes et ovales

dans les femelles; celles-ci privées d'ailes, au

moins dans la plupart des espèces ; pattes assez

longues : premier article des tarses aussi long que

les deux suivans réunis. Ces insectes sont tous de-

petite taille. On en connaît une dixaine d'espèces

toutes d'Europe. Leurs larves ont six pattes ter-

minées par un seul crochet; leur corps est mou,
ridé , un peu velu ; les seginens en sont peu dis-

tincts. Elles se nourrissent de bois et attaquent

aussi les animaux desséchés, les pelleteries , etc.

Lorsqu'on veut saisir l'insecte parfait, il contrefait

le mort en retirant les pattes sous son corps , et il

reste immobile. Les espèces les plus connues sont

le P. imperialis, Linn., Fabr. Le Bruche à croix de

Saint-André, Fourcroy, le plus grand de ce genre,

il est long de deux à trois lignes , brun , avec une
tache grise sur chaque élylre imitant un aigle dont

les ailes sont étendues. Celte espèce se trouve aux

environs de Paris , nous l'avons rencontrée quel-

quefois au Jardin-des Plantes volant autour des

Pins dans le labyrinthe. Le P. fur , Linn. , Fabr.

Plinus lalro , et strwtus , Fabr. , Oliv. , Col. , est

long d'une ligne et demie, d'un brun- clair; les

antennes sont de la longueur du corps; le corse-

let a de chaque côté une éminence pointue et

deux autres arrondies eteouvertes d'un duvet jau-

nâtre dans l'intervalle; les élytres ont deux bandes

transversales , formées par des poils grisâtres. La
larve de celte espèce fait un grand dégât dans

les herbiers et les collections d'histoire naturelle.

Nous le représentons dans notre At. pi. 62 1 , fig. 6.

(H.L.)
PUBLBTL. (zool.) Epoque de leur durée, ou

les êtres vivans acquièrent la faculté de se repro-

duire ou du moins d'entrer en rut. Le Diction-

naire de l'Académie dit que c'est « l'état des gar-

çons et des filles qui sont nubiles », description

tout au plus admissible en jurisprudence; quoi

qu'il en soit , c'est à peu près vers le quart de la

vie que celle faculté acquiert l'intensité suffisante,

qui va en augmentant vers le milieu. Son appari-

tion varie cependant selon les espèces et même les

climats. Les lois romaines l'établissent par la per-

mission du mariage, ainsi que les nôtres, à dix-

huit ans pour le sexe masculin , et h quinze pour

les femmes ; mais dans l'Inde et en certaines par-

lies de l'Afrique , elle a lieu dès l'âge de dix à

douze ans. Elle se manifeste chez les mâles parce

qu'on nomme la mue de la voix et chez nos fe-

melles par l'apparition du flux sanguin mensuel ;
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avant que ces deux signes aient apparu , l'accou-
plement pourrait à la rigueur avoir lieu , mais il

serait sans résultat. {Voy. Génération.)

(B. de S. V.)
PUBESCENT (zool. bot.

) , Pubescens de pu-
bescere, commencer a avoir du poil. Les botanistes

désignent par ce mot les liges et les feuilles qui
sont garnies de poils fins , courts et minces , plus
ou moins rapprochés mais distincts. En zoologie
le mot pubescence peut désigner la présence de
poils sur une partie du corps. ( M. S. A.

)

PUBIS de pubère ( zool.
) , commencer à se cou-

vrir de poils , mot latin conservé en français pour
désigner la partie moyenne de la région hypogas-
trique ; on a donné aussi le nom de Pubis à la por-
tion osseuse du bassin qui correspond h la région

hypogaslrique garnie de poils. Kpy. squelette.

( M. S. A.
)

PUCCIlMA. (bot. crypt.) Ce genre d'Urédinées,

établi par Micheli, a été tellement modifié qu'il

ne renferme même plus les espèces pour lesquelles

il avait été créé. Les végétaux qui le constituent

aujourd'hui , et dont le nombre dépasse cinquante,

sont tous de petits champignons parasites, nais-

sant en amas sous l'épiderme des feuilles, ou des

organes délicats des plantes vivantes , rompant en-

suite cet épidémie , et formant des taches brunes
ou noirâtres, et pulvérulentes. Ces taches sont

produites par des masses de conceptacles ou spo-

ridies pédicellées , quelquofois presque sessiles

,

divisées par une cloison transversale en deux loges.

Les Puccinia diffèrent des Uredo et des Phrag-
midium ,*en ce que dans les Uredo, les sporidies

sont uniloculaires (elles sont biloculaires dans les

Puccinia
) , et qu'elles sont multiloculaires dans

les Phragmidium. (F. F. )

PUCE, Pulex. (ins. ) Linné désigne sous ce nom
un genre d'insectes qui appartient à l'ordre des

Syphonaptères et qui a été adopté par Latreille et

tous les Entomologistes. Ses caractères distinctifs

sont: corps comprimé, thorax à trois segmens
petits, ailes rudimenlaires, paltes propres au
saut, deux yeux lisses, point de queue. Latreille

dans ses ouvrages antérieurs, avait formé avec ces

insectes l'ordre des Suceurs qu'il avait placé

(Consid. génér. surlesCrust. et les Ins., et génér.

Crust. et 1ns. ) à la fin de l'ordre des Diptères et

qu'il a* rangées depuis ( Rég. anim. de Cuv. , et

familles naturelles ) à la fin des insectes aptères.

Dans le système de Fabricius, ces insectes appar-

tiennent à son ordre des Rhyngoles; ils appar-

tiennent à l'ordre des Aptères dans la plupart des

autres méthodes , et forment seuls l'ordre du

même nom dans celle de Lamarck. Chez ces in-

sectes le corps est recouvert de segmens cornés

,

solides; il est très-comprimé , arqué à sa partie

dorsale, eteomposéde douzesegmens, non compris

la tête. Celle-ci , petite , arrondie antérieurement,

tronquée en dessous, est penchée et plus ou moins

garnie de cils raides. La Bouche est inférieure,

ayant la forme d'un rostre, et composée de pièces

allongées analogues h celles qui composent la bou-

che des insectes broyeurs, comme on peut le voir

à la
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à la figure 9 de noire planche 621 , qui représente

la bouche de la Puce pénétrante. En a, est le dard,

qui est formé par le labre; bb, les mandibules al-

longées en grandes scies, dont on voit une portion

grossie fig. 9 a; ce, indiquent les palpes maxillaires,

que l'on prend toujours pour des antennes; e, re-

présente la lèvre inférieure et ses palpes ; toutes

ces parties sont soudées pour former une gaîne

dans laquelle les mandibules et le labre sont main-

tenus. Les yeux sont petits, latéraux, le plus sou-

vent orbiculaires; les antennes, placées derrière

l'œil, dans une échancrure de la tête, sont com-

posées de trois articles mobiles, dont les inflexions

permettent à la totalité de se loger dans un es-

pace plus court que ne semblerait pouvoir le

faire l'antenne déployée. Le premier article est

court , le deuxième long et épais , armé d'une

grosse apophyse et d'un bouquet de poils ; le troi-

sième est plat, élargi en palette et divisé en la-

nières ou digita lions de plus en plus courtes, d'a-

vant en arrière ; le thorax est grand , bien distinct ;

enaenn de ses segmens paraissant formé en dessus

de deux pièces; le sternum du prothorax s'avance

presque sous la tête, à la naissance du rostre,

d'où suit que ce dernier paraît naître entre les

deux pattes antérieures ; les paltes sont longues ,

robustes, tout-à-fait saltatoires, à hanches très-

fortes , à cuisses courtes et jambes très fortement

ciliées; les tarses sont composés de cinq articles;

leurs crochets longs
,
grêles , aigus et recourbés h

la base; l'abdomen est très-grand, ovale, beau-

coup plus large verticalement que le thorax; ses

arceaux supérieurs et inférieurs sont unis entre

eux et sur une ligne anguleuse.

Les Puces mulliplient avec presque autant de ra-

pidité queles Punaises, lorsqu'on n'apporte aucun
obstacle à leur propagation. La propreté est le

meilleur remède contre celte dernière. L'accou-

plement des deux sexes a lieu face à face , et cha-

cun d'eux tient l'autre embrassé avec les paltes.

L'abdomen de la femelle se gonfle peu après par

la grosseur plus que par la quantité des œufs qu'il

contient, car elle n'en fait qu'une douzaine, qui

sont ovales, oblongs , blancs, visqueux, et qu'elle

colle aux vêtemens , aux poils , etc. Peu de jours

après il en sort de petites larves apodes , compo-
sées de treize segmens garnis de petites touffes de
poils et dont le dernier porte à son extrémité deux
petits crochets ; la tête est écailleuse," munie de
deux antennes courtes et dépourvues d'yeux; ces

larves qui de blanches qu'elles étaient d'abord,

deviennent bientôt rougeâlres, sont très-vives,

marchent avec rapidité en serpentant, et se roulent

en exécutant les mouvemens les plus bizarres au
plus léger attouchement. Elles vivent parmi les

ordures , sous les ongles des personnes malpropres,

dans les nids des oiseaux, et autres lieux ana-

logues. Leur développement s'opère en une dou-
zaine de jours, au bout desquels elles filent une
petite coque soyeuse , dans laquelle elles se chan
gent en nymphe , et d'où elles sorlent sous forme
d'insectes parfaits dans une douzaine de jours.

Ces animauxjivenl en parasites sur plusieurs
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Mammifères et sur quelques oiseaux , tels que Pi-

geons , poules , hirondelles, etc. ; ils préfèrent la

peau délicate des femmes et des enfansa celle des

autres personnes , et ils nichent dans la fourrure

des chiens, chats, lièvres , etc. , qui en sont très-

tourmentés en été et en automne. La précaution

que l'on prend de baigner les animaux pour les

débarrasser de ces insectes , est inutile , et De-
france a prouvé par l'expérience que des Puces qui

avaient été tenues au fond de l'eau pendant vingt-

deux heures , avaient repris la vie après en avoir

été retirées. Des femelles pleines d'œufs ont péri

à celte épreuve; mais elles ont subi jusqu'à onze

heures d'immersion sans en souffrir. Pour chasser

ces insectes incommodes, quelques personnes ont

recommandé de mettre dans les appartemens des

plantes d'une odeur fétide et pénétrante, comme
la sariette, le pouillot ; d'autres ont recours à une
eau bouillante dans laquelle on a mis du mercure,
et que l'on répand dans la chambre, ou à un
onguent uiercuriel. Les habitans de la Dalécarlie

placent dans leurs maisons des peaux de lièvre où
les Puces vont se réfugier, dans lesquelles il

est facile de les faire périr par le moyen de l'eau

chaude et par le feu. On a proposé encore beau-
coup de moyens de se défaire de ces insectes, mais
ils sont tous très-peu efficaces; le meilleur, nous le

croyons , est d'entretenir une grande propreté dans

nos apparlcmens, et d'exposer vers la fin de l'au-

tomne ou au commencement du printemps , à une
assez forte chaleur, les meubles qui pourraient

receler ces insectes incommodes. Le genre Puce
renferme plusieurs espèces , et il est très-probable

que lorsque ce genre aura été mieux étudié on en
découvrira d'autres quand on examinera avec plus

d'attention les Puces de divers animaux. L'espèce
la plus commune est :

La Puce irritante, P. irritans , Lin., Fabr. La
PuceGeoflr. , Latr. , Règn. anim. de Cuv., t. IV,

pag. gô ; Dugès, Ann. des se. nat. , totn. 27,-
pl 4» fig- i- Long, deux tiers de ligne; couleur
marron, œil grand; antennes à deuxième article

plus long, troisième large et digité; chaperon
mutique; segmens du thorax et de l'abdomen sans

peigne écailleux. Vit sur l'homme, dont elle suce
le sang. Nous la représentons dans notre Atlas

,

pi. 621 , fig. 7 et 7 « son antenne.

La Puce du chien , P. canis , Dugès. Pulex fas-
ciatus , Bosc. ; Pulex terrestres , Macquart. Couleur
presque noire , à œil grand; antennes à deuxième
article plus long, le troisième large et digité

(pi. 261, fig. 8) ; chaperon bordé d'épines noires

et courbées ; un peigne d'épines noires au protho-
rax. Se trouve sur le chien.

M. Dugès dans son mémoire sur ces insectes

fait encore connaître deux espèces qui sont :

Le /'. musculi , ouvr. cil.
, pi. 4 , fig. 5 , et le

P. vespertilionis
, pi. 4, fig. 4. M. Bouché, dans

les Nova acta, etc. , lom. XVII, part. 1 , p. 45g,
décrit dix espèces du genre Pulex. On trouve
aussi la description et la figure d'une jolie espèce

,

dans l'ouvrage de Richardson sur les animaux de
l'Amérique du nord. Enfin M. Guérin-Méneville

viuiso.N. 5o
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doit faire connaître dans son magasin de zoologie

une nouvelle espèce de ce genre qu'il a trouvée sur

les Bolets, il désigne cette espèce, dans le texte de

son Iconographie du Règne animal, sous le nom
de P. boleti, Guér. Quelques auteurs ont cru de-

voir établir aux dépens du genre Pidex de Linné

d'autres coupes génériques. Nous citerons M. Cur-

lis qui avec d'autres Puces , chez lesquelle les an-

tennes sont allongées , cylindriques , libres et non

entièrement cachées par une fente recouverte par

un opercule , comme cela a lieu chez la Puce de

l'homme /a formé son genre Ceratopliyllus , qui

a été adopté par MM. Guérin-Méneville et Perche-

ron dans leur Gênera desinsectes. Enfin , M. Gué-

rin-Méneville dit, dans le texte de son lconog. du

Règn. anim. : « Nous croyons que les caractères

qui distinguent la Chique des Puces proprement

dites, joints à la connaissance de ses mœurs si

différentes, peuvent autoriser la formation d'un

genre pour ce singulier insecte, et en cela nous

nous conformons aux idées de Latreille , nous pro-

posons donc de donner à ce genre le nom de

Dermalophyllus , ce sera pour nous le Demialo-

plty lus penetrans, Iconogr duRègn. anim. deCuv.,

Ins. , pi. 2 , fig. 9. Nous avons figuré et parlé de

ce genre à la lettre C de ce Dictionnaire.

(H. L.)

On a donné vulgairement le nom de Puce à di-

vers Crustacés et insectes qui n'ont de commun
avec la Puce que d'exécuter des sauts plus ou moins

vifs. Voici les principaux de ces noms :

Puce aquatique. ( crust. ins. ) Les Daphnies

et les Gyrins.

Puce de neige. ( ins. )
Un Podure.

Puce de terre. ( ins. ) Une Mordclle et plu-

sieurs Attises.

PUCELAGE. ( moll. bot. ) Nom vulgaire des

espèces du genre Porcelaine et d'une espèce de

Pervenche, le Vlnca major , L. (Guér.)

PUCERON, Aplus. ( ins. ) Ce genre, qui ap-

partient à l'ordre des Hémiptères , section des Ilo-

moptères , famille des Hyinénélylres , tribu des

Aphidiens , a été établi par Linné et adopté par

Latreille et tous les entomologistes. Les caractères

de ce genre sont : Antennes plus longues que la

moitié du corps, sélacées , de sept arlicles, dont

les deux premiers courts, grenus , le troisième cy-

lindrique, plus long que chacun des autres, hor-

mis quelquefois le dernier. Bec perpendiculaire-

ment recourbé sous le corps , naissant de la pariie

postérieure de la tête , formé de trois arlicles ,

dont l'iiilermédiaire plus long , conique au bout.

Yeux semi-globuleux , entiers , munis parfois d'un

appendicetubercuieux , conique ou arrondi. Corps
mou, ovale. Cors.let à segment antérieur trans-

verse, étroit; h. suivant élevé , bombé et plus

grand. Ailes supérieures plus grandes que les ailes

inférieures , membraneuses , avec le côté externe

crustacé , ayant près de la fin un point épais d'où

part une nervure en demi-cercle qui va trouver la

côte ou l'extrémité postérieure
, précédée d'une

nervure bifurquée ou trifurquée en Y. Ailes infé-

rieures petites, parfois munies sur le bord externe

I d'un angle saillant faisant l'office d'un crochet qui
les fixe au bord interne des ailes supérieures ; les

quatre ailes élevées en toit aigu dans le repos. Ab-
domen muni de chaque côté d'un tuyau allongé

destiné à la Ibis à l'introduction de l'air dans le

corps de l'animal, et à la sortie d'une substance
mielleuse qui sert de première nourriture aux pe-
tits. Pattes longues et grêles ; dernier article des
tarses muni de deux crochets et non vésiculeux.
Insectes ovipares tout l'été , même quand les deux
sexes sont pourvus d'ailes; vivipares à l'arrière-

saison , n'ayant pas besoin d'accouplement pen-
dant une suite plus ou moins longue de généra-
tions, pendant lesquelles il ne naît que rarement
des mâles. Animaux herl ivores.

Les espèces composant ce genre se nourrissent
de la sève des végétaux; c'est avec leur bec
qu'elles pompent ces sucs. Ce bec est toujours en-
foncé dans le tissu des végétaux, soit sur les raci-

nes , les tiges ou les feuilles ; quelques espèces
vivent même dans l'intérieur des feuilles, et leur
présence y occasione des boursoufllures , des ves-
sies ou excroissances qui sont remplies de ces pe-
tits animaux et souvent d'une liqueur sucrée assez
abondante. Cette espèce de miel est produite par
deux prolongemens que l'on observe à l'extrémité
de l'abdomen d'un très-grand nombre d'espèces ;

ce sont des tuyaux creux par où passe cette li-

queur. La maladie de certains arbres , désignée
sous le nom de Mu Liai , est produite par ces ani-

maux. Les Fourmis sont très-friandes de ce suc
sucré; on les voit presque continuellement le lé-

cher au moment où il sort du Puceron ; quelques
espèces même font provision de ces petits animaux
qu'elles gardent dans leur fourmilière sans leur
faire de mal. Les Pucerons vivent presque tous en
société ; ils ne sautent point et marchent très-

lentement. Ces insectes ne subissent pas des mé-
tamorphoses bien complètes; en état de larves , ils

changent plusieurs fois de peau; au dernier chan-
gement, ils paraissent en état de nymphe, et ont
alors deux fourreaux de chaque côté du corps. Par
un changement de peau ils deviennent insectes

parfaits. Chaque société offre au printemps et en
été des individus toujours aptères et des d'ini-

nymphes dont les ailes doivent se développer. Tous
ces individus sont des femelles qui mettent au jour
des petits vivans , sortant à reculons du ventre de
leur mère , et sans accouplement préalable. Les
mâles , parmi lesquels on en trouve d'ailés et

d'aptères , ne paraissent qu'à la fin de la belle sai-

son ou en automne; ils fécondent la dernière gé-
nération produite par les individus précédens , et

consistant en des femelles non ailées qui ont besoin

d'accouplement. Après l'accouplement, elles pon-

dent des œufs sur les branches ; ces œufs y restent

tout l'hiver, et il en sort au printemps suivant des

petits Pucerons devant bientôt se multiplier sans

le concours des mâles. L'influence d'une première

fécondation s'étend aussi, suivant Latreille, sur

plusieurs générations successives. Bonnet, auquel

on doit le plus de faits sur cet objet , a obtenu ,

par l'isolement des femelles, jusqu'à neuf généra-
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lions flans l'espace de trois mois. Duvalt ( Ann. des

se. nat. , tom. V, pag. 254 ) a depuis peu ajouté

quelques observations à celles de Bonnet et de

Réaomur à l'égard de la génération de ces insec-

tes. Les Pucerons multiplient considérablement

,

et d'après un calcul de Réaumur ( Méui. sur les

Ins., tom. III, 9
e mém., et tom. VI, i5 e mém. ),

cinq générations provenues «l'une seule mère pro-

duiraient5, 904,900,000 , nombre effrayant quand
on pense que chaque année il y a un bien plus

grand nombre de générations. Heureusement que

beaucoup de ces Pucerons sont détruits par une

foule d'autres insectes qui en font leur nourriture

à l'état de larves; ainsi les larves des Coccinelles,

Crabrons , Ichneumons, Chalcis, Hémérohes et

Syrphes, en consommentune quantité prodigieuse,

puisqu'elles en font leur unique subsistance. Beau-

coup d'oiseaux en font aussi leur nourriture.

Peu de personnes ont placé les Pucerons parmi

les animaux émigrans II est cependant indubita-

ble qu'ils le sont à un très-haut degré, d'après un
travail fort intéressant de M. Ch. Morren ayant

pour titre : Mémoire sur l'émigration du Puceron
du Pêcher {Aptiis perticœ) , et sur les caractères et

l'analomie de celte espèce. L'hiver de 1 855 à 1 854,
dit M. Ch. Morren, fut extrêmement doux; tous

les journaux nous ont entretenus des phénomènes
extraordinaires d'une végétation anticipée. L'été

de 1 854 fut à son tour extrêmement chaud et sec ;

il se passa des mois entiers sans pleuvoir. En avril

et en mai , il y eut bien de fréquens orages et tran-

sitions subites du froid au chaud ; mais malgré ces

changemfns atmosphériques si nuisibles aux in-

sectes, M. Van-Mons prédit, dès le 1 a uiai , que tous

les légumes seraient dévorés par les Pucerons ,

parce que , selon lui , la sève extravasée se serait

surorganisée en ces animaux. Je ne suis pas par-

tisan des générations spontanées : je combattis
son opinion; mais je dois l'avouer avec justice,

jamais prévision d'horticulteur ne s'est mieux
réalisée.

En septembre i854, on cura les rivières de
Gand ; la boue resta long-temps sur les quais et

dans les rues. La Société de Médecine prévit l'in-

vasion du choléra. A peine deux jours s'étaient

écoulés depuis le curage et la retraite des eaux ,

que l'épidémie commença. Précisément , c'était

vers ce temps que parurent pour la première fois

les légions du Puceron du Pêcher.

La première mention authentique qui ait été

faite de la présence de ces Pucerons rassemblés en
masse , est celle dune nuée de ces animaux qu'on
aperçut le 18 septembre au-delà de Mariakerke,
entre Bruges et Gand. Le 29, on les vit à Gand
voltiger par troupes, et en telle quantité, que la

lumière du jour en était obscurcie. Us commen-
çaient à voler vers sept heures du malin jusqu'au

soir. Sur les remparts , on en observa une masse
si grande

, que l'on ne pouvait plus distinguer les

murs des fabriques el les habitations. Des champs
de choux en étaient noircis. On se plaignait -ur-

toul du mal qu'ils faisaient aux yeux. Bientôt ils

parurent à Anvers, et la route do cette ville ù

Gand était noircie de leurs innombrables légions
;

partout on disait les avoir vus subitement. Vers la

même époque , ils s'étendirent en masse effrayante

vers Eccloo ; on devait se couvrir les yeux de lu-

nettes et le visage de mouchoirs pour se préserver

du chatouillement qu'occasionent leurs six pattes.

Le 9 octobre, ils étaient étendus jusque au-delà

d'Alost : ils n'avaient pu ce jour-là franchir la li-

sière des collines qui séparent le Brabant de la

Flandre; ils étaient acculés entre Moorsel, Mel-

dert , Mllighern , Hékelghem et Téralphène. Sur

les collines de ces villages , je n'en vis pas un seul

individu; mais à peine me Irouvais-je sur le flanc

nord-ouest de ces monticules que le conducteur à

qui j'avais donné ordre de me montrer de suite

les Moucherons dont les journaux de la Flandre

ne cessaient de parler, s'écria : Les voilà! En ef-

fet, une nuée, nous envahit. A cette époque, on
n'avait pas signalé la présence d'un seul de ces

individus à Bruxelles. C est là une observation re-

marquable et qui prouve que ces insectes sont in-

terrompus dans leur marche par des montagnes ,

des collines, des ondulations de terrain même
peu élevées, mais suffisantes pour influer sur le

vent.

Jusqu'ici , nous n'avons constaté que deux di-

rections principales de l'émigration , c'est-à-dire

du sud au nord et de l'ouest à l'est; mais, d'après

M. Dumortier, elle a marché aussi du nord au
sud , car on en a observé une très-grande masse 5

Tournay. Bientôt ils envahirent Bruxelles et pa-
rurent à Mons et à Louvain. Le i5 octobre, il

éclata à Gand un orage violent qui fut suivi de,

quelques jours de pluie ; les Pucerons mouraient par

milliers. : on voyait leurs petits cadavres noircir

les vitres, les murs, les meubles, etc.

M. Ch. Morren pense que le Puceron du pêcher
est un véritable insecte émigrant; ma ;

s mainte-
nant , d'où vient-il? Ce savant, pour résoudre

cette question , s'exprime ainsi à ce sujet : quant à

l'influence favorable qu'aurait pu avoir sur le déve-

loppement des Pucerons le dévasement des ca-

naux, elle me paraît peu probable, si, à chaque
dévasement, nous avions ainsi un foyer de déve-

loppement pour celte espèce d'insecte ou quelque
analogue , et si l'expérience n'était pas là pour
nous prouver que des espèces de Pucerons sont

arrivées defort loin par mer, en cerlainspays qu'ils

ont infectés de leur progéniture, et d'où ensuite ils

émigrent peu à peu, c'est surtout ce dernier fait

qui me porle à croire que le Puceron du pêcher
nous est arrivé par une voie semblable.

Avant 1829, on ne connaissait pas en Belgique

le Puceron lanigère, qui fait tant de ravages sur les

pommiers; avant 1812, cet insecte était inconnu
à la France; avant 1787, on ne favait pas encore

vu en Angleterre; mais celle année-là, il y est

rapporté de l'Amérique septentrionale. Vingt-cinq

ans plus lard, il franchit la Manche, se propage
dans les déparlemens des Côles-du-Nord, de la

Manche , du Calvados ; en 1818 , il fait irruption à

Paris , et s'établit dans le jardin du collège de

pharmacie; en 1822, il envahit le département
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de la Seine-Inférieure; peu de temps après, il

gagne celui de la Somme , de l'Aisne , passe la

frontière en 1829 , et depuis cette époque , étend

ses ravages jusqu'aux environs de Tournay.

M. Tougard , qui fournit ces renseignemens pré-

cieux, nous explique parfaitement comment une

telle émigration doit se faire : elle a sa source

dans l'effroyable multiplication de l'animal. Un
Puceron lanigère, dit-il, fournit dix générations

vivipares* par an, et une ovipare. Chaque généra-

tion produit de 90 à 1 15 individus; terme moyen
100. Il obtient ainsi la table suivante des généra-

tions :

4 re génération. 4 puceron
,
produit :

2e dOO cent.
3* 40 000 dix mille.
4» 4,000,000 un million.
5" 400,000,000 cent millions.
6» 40 000,000,000 dix billions.

7» 4,000,000.000,000 un trillion.

8* 400,000,000,000,000 cent aillions.
8' 40 000,000,000,000,000 dix qnalriir.

40" 4,000,000,000,000,0u0,0000unquintillion.

Si on ajoutait à ce nombre, dit M. Tougard ,

la génération ovipare de chaque individu , on au-

rait un résultat trois fois plus grand.

Un calcul semblable peut s'appliquer au Puce
ron du pêcher, chez qui la même succession de

générations a lieu.

On voit donc combien une fécondité si puis-

sante doit favoriser l'émigration , si tant est qu'elle

ne la nécessite pas. Aussi voyons-nous, ditM. Ch.

Morren , que si l'histoire des Pucerons était mieux

connue, nous trouverions dans ce genre des exem-

ples nombreux d'émigration.

Ce genre renferme un très-grand nombre d'es-

pèces : Schrank , dans sa Fauna boica , 2 vol.,

i
re part. ( 1801 ), pag. 102 et 124 , en décrit avec

soin soixante-dix espèces. Latreille a fait connaître

aussi quelques espèces. Enfin , dernièrement

MM. Dulrochet , James Web , Ch. Morren et Bo-

nafous ont décrit quelques espèces nouvelles.

Parmi elles nous citerons :

Le P. du rosier , A. rosce , Dégéer , Fab. , Latr.

,

Réaum., représenté dans notre Atlas, pi. 624,
fig. 2, d'après l'Iconographie du Règne animal.

Entièrement vert; son abdomen armé de deux

cornes très-longues. Cette espèce vit en société

sur les rosiers; elle se tient ordinairement sur les

jeunes pousses, l'abdomen élevé et occupée à su-

cer le suc de l'arbuste.

LeP. du pêcher , A. persica , Ch. Morren. Nouv.

ann. des scienc. natur. , représentée dans notre

Allas, pi. 621, fig. 1 a. D'un vert noirâtre taché

de noir, avec les, antennes de même couleur; ces

dernières plus longues que le corps; les pieds

«ont d'un jaune noirâtre; l'abdomen est/vert, ir-

-régulièrement taché de noir, armé de deux cornes

assez alongées. Les jeunes varient beaucoup en

couleur, jaunes, vcrdâlres , verts, brunâtres,

quelquefois d'un beau rouge pourpre, avec des

taches jaunes; ils varient après leurs mues suc-

cessives.

Les pêchers surtout, les résédas, les choux, les

géraniums , les mésembryanlhèmes , telles sont les

plantes sur lesquelles se trouve cette espèce. Les

pêchers ont leurs feuilles dévorées par ces insectes;

ils ss tiennent le long de la nervure médiane, à

ses deux côtés et le long des nervures secondaires,

toujours sur le dessous des feuilles. (H. L.)

PUFFIN et PUFFINURE, Fuffmus. ( ois. ) Di-
vision établie dans le genre Pétrel ( voy. ce mot)
pour les espèces qui ont l'extrémité des mandibu-
les'recourbée en bas et les narines s'ouvrant par

deux trous distincts. (Z. G.)

PUITS ARTÉSIENS, (géol.) Si l'eau qui tombe
des nuages est en petite quantité, elle humecte
seulement le sol qui la reçoit et l'évaporation la

reporte dans l'atmosphère. Mais , si la pluie , la

neige, etc. , sont abondantes ou continues, l'eau

filtre à travers les terrains meubles ou perméables,

et elle descend dans l'intérieur de la terre jusqu'à

ce qu'elle rencontre une roche imperméable; alors

elle glisse dessus, elle en suit les sinuosités qui,

semblable* à des gouttières, la ramènent à la sur-

face du globe : telle est l'origine des sources, des

fontaines, etc. Les filets d'eau produits par les

sources ordinaires se réunissent d'abord en ruis-

seaux, puis en rivières et finalement en fleuves.

Les eaux , en coulant à travers les masses miné-

rales de l'écorce du globe, s'y chargent de diverses

substances qu'elles portent avec elles quand elles

sourdent à la surface du sol. En général, celles

qui sortent des terrains anciens ou sablonneux

sont limpides et pures, mais celles qui ont traversé

des montagnes calcaires et surtout des montagnes

gypseuses, sont chargées d'une quantité plus ou

moins grande, de carbonate et de sulfate de chaux,

ce qui les rend peu agréables a boire et impropres

à certains usages. Il en est à peu près de même de

celles qui ont séjourné dans des terrains de trans-

port, où des substances pyrileuses, animales et

végétales ont donné lieu à la formation de quel-

ques matières solubles. Les eaux qui ont traversé

des roches imprégnées de semblables matières et

qui en contiennent une quantité notable, indépen-

damment du carbonate et du sulfate de chaux,

sont les eaux minérales. Les fleuves n'étant que la

réunion d'un grand nombre de sources , doivent

contenir les mêmes substances; mais celles-ci y
étant étendues d'une grande quantité d'eau , elles

y|sont à peine sensibles. Les eaux courantes se

chargent, surtout dans les temps de crue, de ma-

tières terreuses, qu'elles déposent ensuite, sous

forme de limon , dans les lieux où leur vitesse se

ralentit.

Parfois les couches qui retiennent les eaux ayant

une forme concave, présentent de grands enfon-

cemens dans lesquels les filtralions se rassemblent,

elles y restent et produisent comme des réservoirs

souterrains, où plonge encore la partie du terrain

perméable qui est au dessus. Le niveau de ces

eaux stagnantes s'élevant par l'effet des filtralions

toujours affiuentes, finit par trouver une issue qui

conduit au jour le trop plein du réservoir , et il

se forme ainsi une source. C'est aussi dans de pa-

reils réservoirs où lacs souterrains qu'aboutissent

nos Puils.

,
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Les sources ne sont d'autres fois qu'un produit

indirect de la fillration des eaux pluviales , telles

que celles du Loiret; elles jaillissent au milieu

<l'un terrain entièrement plat et ne proviennent

que de la fillration des eaux de la Loire qui coule

à une lieue do distance. Quand les eaux pluviales

tombent sur une roche, directement ou non, elles

s'y enfoncent, en suivant ses fissures et ses fentes,

jusqu'à ce que la roche devienne entièrement com-
pacte ou imperméable. A ce moment toutes celles

qui sont descendues par des fissures en communi-
cation se réunissent et suivent la plus inférieure

des fentes qui peuvent les conduire au jour, d'où il

résulte que, dans les roches peu fendillées, ou celles

dont les fentes ne pénètrent qu'à une petite pro-

fondeur, les sources seront en grand nombre, mais

peu abondantes. Tel est le cas des terrains anciens

et principalement des terrains granitiques : les

eaux y sourdent de tous côtés , elles y sont pures

et limpides, mais rarement en filets volumineux.

Si, au contraire, les roches sont perméables à

l'eau et présentent des fissures qui atteignent de

grandes profondeurs, comme clans les calcaires

des terrains crétaciques et ooliliques , alors les

eaux pluviales y descendent très-souvent bien

au dessous du niveau des vallées voisines ; elles

s'y rassemblent et forment de grands réservoirs

souterrains. Les énormes grottes que ces ro-

ches contiennent leur fourniront un emplacement
convenable : ce sera la plus basse des fissures

aboutissant à ces cavités qui amènera au dehors le

trop plein du réservoir et qui donnera lieu à une
source dont la force sera en quelque sorte propor-

tionnelle à l'étendue superficielle du réservoir,

ou plutôt à celle du sol y envoyant ses eaux. D'a-

près cela les sources seront peu nombreuses dans

de pareils terrains, des vallées entières ou des es-

paces de plusieurs lieues carrées en seront dépour-

vus; mais celles qu'on y trouvera seront souvent

remarquables par leur volume. En effet, les sour-

ces qui sont célèbres par la prodigieuse quantité

de leurs eaux, sortent de montagnes calcaires.

Dans de pareilles montagnes, ces diverses dis-

positions de grottes et de leurs communications

donnent lieu parfois au phénomène des fontaines

intermittentes. Si le canal par lequel l'eau sort du
réservoir souterrain est courbé en forme de si-

phon et s'il verse plus d'eau qu'il n'en arrive dans le

bassin, après qu'il aura vidé toute celle qui serait

entre le niveau de sa convexité et le point où il

aboutit dans le réservoir, l'écoulement cessera et

il ne reprendra que lorsque l'eau, recevant conti-

nuellement le produit des filtralions, sera de nou-
veau parvenue à la hauteur de la convexité du si-

phon. Tel est le cas de la fontaine de Fontes Borbe
située dans le département de l'Ariège.

En général les sources sont, toutes choses étant

égales d'ailleurs , plus abondantes dans les mon-
tagnes que dans les plaines, et cette différence

peut provenir des trois causes suivantes : i° il pleut

davantage sur les pays montagneux, car, lorsque

1 atmosphère commence à se troubler, c'est ordi-

nairement autour des cîmes des montagnes que les

premiers nuages se forment et s'accumulent. Le
l'ait de la plus grande quantité d'eau qui tombe
sur les lieux élevés est aussi confirmé par l'expé-

rience directe; 2° il y a vraisemblablement sur les

sommets des montagnes une plus grande précipi-

tation invisible de vapeurs. Les arbres, les plantes,

les mousses qui y végètent, ne peuvent manquer
de contribuer à y favoriser la formation des sour-

ces. Outre leur action sur la condensation des va-

peurs suspendues dans l'air, la fraîcheur qu'ils ré-

pandent autour d'eux et l'obstacle qu'ils opposent

aux rayons du soleil
, qui atteignent difficilement

le sol ainsi recouvert, empêchent ou du moins di-

minuent considérablement l'évaporation des eaux
tombées sur ces lieux ; ils les contraignent au con-

traire à s'y enfoncer et à produire des sources. La
diminution des eaux de sources , dans certaines

contrées, paraît être due principalement au défri-

chement ;
3° les glaces et les neiges qui couron-

nent les hautes montagnes fournissent un aliment

continuel à beaucoup de sources qui sortent de
leurs pieds , même durant les plus grandes séche-

resses , et c'est précisément à l'époque des plus

fortes chaleurs , lorsque les autres sources dimi-

nuent, que celles-ci augmentent et contribuent de

celle manière à maintenir la force des grands

cours d'eaux.

On voit donc, d'après les considérations précé-

dentes, que la forme, la végétation des monta-
gnes, leur élévation au dessus du sol environnant,
en général leur imperméabilité plus grande que
celle des terrains des plaines, leurs pentes rapides,

leurs fendillemens , leurs couches inclinées, etc.,

contribuent à faire bienlôt reparaître au jour les

eaux qui sont tombées sur les contrées élevées et

par conséquent à y rendre les sources plus nom-
breuses que dans les régions basses.

L'existence de véritables courans d'eaux qui se

meuvent, soit dans les couches sédimentaires per-

méables , soit dans les fissures d'un terrain imper-
méable , est un fait connu de temps immémorial
et dans beaucoup de pays ; pour citer un exemple,
nous pouvons rappeler ces puissantes nappes d eau
qu'on rencontre dans la France septentrionale et

dans la Belgique , et qui , dans ces localités , ren-

dent difficile l'exploitation du terrain houiller.

D'ailleurs, sans creuser des Puits, ne voit-on pas
les sources de nos fleuves sortir subitement du
sein des masses minérales , parfois sous des volu-

mes puissans, comme les sources de "Vaucluse?

Ne connaît on pas aussi , au milieu des terrains

stratifiés , des lacs tels que celui de Zirkuitz , en
Carniole , dans lesquels vivent des animaux

,

comme dans les lacs de la surface du globe ?

Les courans d'eau ont souvent la faculté de re-

monter et de prendre un niveau plus élevé que ce-

lui de leur gisement dans l'intérieur de l'enveloppe

terrestre où ils se meuvent, quand on vient à les

atteindre par un Puits ou par un trou de sonde.
Quelquefois cette force d'ascension est assez con-
sidérable pour qu'ils s'épanchent à la surface du
sol et qu'ils soient même susceptibles d'être élevés

à des hauteurs encore plus grandes au moyen de
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tuyaux. Un tel phénomène constitue les fontaines

jaillissanj.es, connues sous les noms de fontaines

artésiennes, de Puits artésiens, de Puits forés, etc.

L'origine des fontaines jaillissantes a été l'objet

de beaucoup de discussions
;
parmi les hypothèses

qui ont été tentées, il en est seulement deux qui

peuvent soutenir un examen approfondi, et bien

qu'elles divergent, en ce sens qu'elles attribuent

la force ascensionnelle des eaux à des causes diffé-

rentes, il ne serait pas impossible que l'une et

l'autre fussent vraies. Néanmoins, dans la plupart

des circonstances, un Puits artésien n'est autre

chose que la branche verticale d'un siphon , dont

l'autre branche peut être faiblement inclinée et

avoir par conséquent son ouverture à des distan-

ces considérables. L'eau monte; dans la branche

artificielle, c'est-à dire dans le trou de sonde, en

raison de l'élévation de la branche naturelle. Si

celte dernière est plus élevée que la surlace sur la-

quelle on établit le Puits artésien , l'eau jaillit par

cet orifice au dessus de la surface du sol, sinon,

elle lui reste inférieure.

D'ailleurs , pour plus de clarté , jetons les yeux
sur la figure 1 de la pi. 622, dont A représente

un banc de sable, B un lit d'argile, C une nappe
d'eau, D un second lit d'argile, E des couches cal-

caires et F un trou de sonde, et rappelons-nous la

manière dont les eaux tombées de l'atmosphère

pénètrent dans certaines couches des terrains

stratifiés. Songeons maintenant que c'est unique-

ment sur le penchant des collines ou à leur som-
met cpie ces couches se montrent à nu par leur

tranche
,
que c'est là qu'est leur prise d'eau et

qu'elle a donc lieu sur des hauteurs. Enfin , ne
perdons pas de vue que les couches aquitères

,

après être descendues le long du flanc des colli-

nes , s'étendent horizontalement ou presque hori-

zontalement dans les plaines; qu'elles sont souvent

comme emprisonnées entre deux lits imperméa-
bles de glaise, de marne, etc., et nous concevrons
l'existence de nappes liquides souterraines qui se

trouvent naturellement daus les conditions hydro-
statiques , dont les tuyaux de conduite ordinaires

nous offrent des modèles artificiels. Dès-lors, nous

concevrons aussi qu'un trou de sonde pratiqué

dans les vallées, à travers les terrains supérieurs,

jusques et y compris la plus élevée des deux cou-

ches imperméables entre lesquelles une nappe li-

quide est renfermée, deviendra la seconde bran-
che d'un siphon renversé et que Teau s'élèverait

<

!

.us le trou de sonde à la hauteur que la nappe li-

quide correspondante conserve sur les flancs de la

coiline où elle a pris naissance , si la force ascen-
sionnelle qui résulte de ce retour de niveau n'était

Contrariée par les frollemens contre les parois du
tuyau et par la résistance de l'air.

D'après les réflexions précédentes tout le monde
doit comprendre comment, dans un terrain donné
et sensiblement horizontal, les eaux souterraines,
placées à divers étages, peuvent avoir des forces

ascensionnelles différentes; on expliquera égale-
ment pourquoi la même nappe jaillit ici à une plus

grande hauteur, tandis que là elle ne monte pas

jusqu'à la surface du sol : de simples inégalités de

niveau deviendront la cause suffisante de sembla-

bles anomalies, les frollemens limitent aussi la

quantité d'eau qui peut être déversée , de sorte

que le pouvoir ascensionnel diminuera générale-

ment à mesure qu'on augmentera le diamètre du
trou de sonde.

La seconde hypothèse attribue le phénomène des

fontaines jaillissantes à l'élasticité des couches mi-

nérales et à la pression que les parties supérieures

G,F,EetD (fig. i, pi. 622), exercent sur les par-

ties inférieures A , B. Les eaux, infiltrées dans ces

dernières, tendent dès-lors à s'élancer vers la surface

du sol, aussitôt qu'un trou desonde vient à leur ou-

vrir un passage. Mais nous ferons remarquer que la

première explication est beaucoup plus simple et

qu'elle s'adapte mieux au régime ordinaire des

eaux , car la continuité du phénomène des Puits

artésiens exige nécessairement, pour leur alimen-

tation , une origine constante et qui ne peut être

que 1'infillralion des eaux. Or, on ne conçoit pas

bien comment l'action unique de la pesanteur suf-

firait pour engager des eaux dans des couches où

elles se trouveraient comprimées au point de re-

prendre un niveau supérieur à celui de leur point

de départ.

Nous ne dirons rien des hypothèses, encore

moins probables que celle de la compression, et

qui sont cherchées les unes dans la capillarité,

d'autres dans la pression des gaz contenus dans la

partie supérieure des réservoirs souterrains, d'au-

tres dans la masse liquide qui tenait jadis les ter-

rains de sédiment en suspension ou en dissolu-

tion , etc.

Les courans d'eaux souterraines et la faculté

que possèdent ces eaux de reprendre des niveaux

plus ou moins élevés, sont des faits dont l'expé-

rience seule peut donner la certitude. Mais, lors-

que nul antécédent ne fournit des indications , il y
a incertitude complète sur le succès d'un Puits ar-

tésien. Or, c'est ici que les connaissances géologi-

ques deviennent d'un grand secours, car, dans au-

cune circonstance, si elles ne peuvent suppléer à

l'expérience et indiquer d'avance la réussite , du
moins elles serviront à calculer les chances et à

présenter des probabilités ; tandis que , dans d'au-

tres cas , elles prononceront nettement qu'il ne

doit point exister d'espoir. En effet, les eaux ar-

tésiennes , d'après ce que nous avons dit de leur

origine, circulent généralement dans un milieu

perméable et entre deux surfaces imperméables.

Cette première donnée implique nécessairement

des conditions de composition : ainsi l'on sait, par

exemple, que les sables sont essentiellement per-

méables , tandis que les argiles sont imperméa-
bles ; donc les alternances de sables et d'argiles

deviendront les plus favorables à l'établissement

des Puits artésiens. Les terrains cristallins qui

sont imperméables et souvent non stratifiés, de-

vront, au contraire, être placés à l'autre extrême :

bien plus, un sondage Commencé dans une masse

de granité ou de porphyre, n'offrira pas les moin-

dres chances de succès, à moins que, par le plus
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grand des hasards , il ne rencontre quelque filet

d'ean ascensionnelle qui existait dans les fissures.

Il importe que le sondeur artésien soit guidé

non seulement par la composition du sol, l'allure

des couches, celle des failles, les soulèvemens, etc.,

mais aussi par sa forme et par son niveau relatif à

celui des eaux courantes sur la terre. Tl faut donc

toujours choisir pour une tentative de ce genre

un point peu élevé dans une plaine ou une vallée,

car il est évident que les plateaux isolés, les crêtes

qui déterminent les limites des bassins sont des

lieux où il n'y a aucune chance favorable. Au con-

traire , on devra chercher des espaces plus ou
moins encaissés par des saillies dominantes, vers

lesquelles les couches de la plaine ou de la vallée

se relèvent quelquefois de manière à présenter

leurs tranches. Il résulte , en effet , de pareille dis-

position, que les eaux extérieures s'infillrant dans

les couches perméables qui affleurent, en venant

s'appuyer sur les coteaux de bordure et suivant

avec ces couches des inflexions du fond, sont d'au-

tant plus susceptibles d'être rencontrées par les

trous de sonde et de donner naissance à des fon-

taines jaillissantes , que les points d'infiltration

sont plus élevés. Cela est si vrai , que la majorité

des Puits artésiens actuellement connus se trouve

dans les alternances argilo-sablonneuses qui , de-

puis le commencement de la formation du groupe

palaéolhériique, se sont déposées dans les dépres-

sions du sol.

Dans les pays bas , il y a des cavités dans les-

quelles des rivières s'engouffrent; il arrive même
que , dans ces bassins , il se crée des fontaines jail-

lissantes naturelles, ou, en d'autres termes, que

les eaux qui circulent intérieurement remontent

par des fissures , de manière a produire des sour-

ces bouillantes, rejetant les sables et les pierres

au moyen desquels on tenterait de les obstruer.

Un grand nombre de marais et de lacs sont ainsi

alimentés, et lorsque, dans les temps de séche-

resse, l'évaporalion à baissé leur niveau , on peut

souvent distinguer les points de jaillissement à un
bouillonnement plus ou moins prononcé qui agite

la surface des eaux. En outre , on a vu dans la

mer des Indes une abondante source d'eau douce
à environ trente- six lieues de la côte la plus voi-

sine. Il y a donc aussi dans l'Océan des sources

d'eau douce qui jaillissent verticalement à la sur-

face et qui viennent évidemment des terres par

des canaux naturels situés au dessous du lit de la

mer.

Les terrains palœolhériiques ( supercrêtacés
)

sont les mieux constitués pour l'établissement des

Paits artésiens , la cause en est dans deux circon-

stances : i° la disposition de ces terrains, géné-

ralement par bassins , 2° la lréquence des cou-
ches de sables perméables dans les différens ter-

mes de la série supercrétacée. Au reste, quel-

que peu considérable que soit encore le nombre
des tentatives faites pour la recherche des eaux
souterraines , la plupart des bassins palaeothé-

riiques importans possèdent déjà leurs Puits ar-

tésiens. Nous citerons les bassins de Paris, de
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l'Allier, de la Provence, de l'Hérault, das Pyré-
nées orientales, de l'Angleterre, des Apennins, de
la Suisse, de l' Allemagne, de la Russie, des Etats-

Unis, de la côte méditéranéenne de l'Afrique et

probablement ceux de la Chine.

Les groupes crétacique et oolitique , quoique
moins bien constitués que le précédent pour l'é-

tablissement des fontaines jaillissantes, présentent
cependant encores des circonstances favorables ; il

semble donc que les eaux pluviales doivent pouvoir
le traverser avec facilité, et circuler dans sa masse
jusqu'aux plus grandes profondeurs. Malheureu-
sement les tentatives ont été rares , et souvent in-

fructueuses dans les deux groupes crétacique et

oolitique; c'est qu'en effet le phénomène se passe ici

sur une plus grande échelle, les couches sont géné-
ralement plus épaisses, les alternances moins fré-

quentes elles points de départ des eaux plus éloi-

gnés : ainsi, il faut presque toujours, dans ces ter-
rains, pousser très-bas le sondage, afin d'obtenirdes
résultats salisfaisans. C'est pourquoi les sources
sont plus rares , mais infiniment plus abondantes
dans les.lerrains crétaciques et oolithiques, que
dans les terrains supercrétacés. D'ailleurs, les uns
comme les autres offrent des couches perméables
dans certains termes de leur série, car on voit se

répéter dans les divers étages des groupes créta-
cique et oolilhique , sables, calcaires et argiles,

les trois éléorms des puits artésiens. Les couches
sableuses font donc supposer l'existence de nappes
intérieures. Ces terrains se sont également déposés
en bassins, mais en bassins beaucoup plus consi-
dérables, et dont la disposition a été ordinaire-
ment changée. Depuis longtemps on a remarqué
les rapports frappans qui existent entre les der-
nières couches du groupe palœothérique et les cou-
ches inférieures à la craie ; on trouve . en effet

,

au dessus et au dessous de celle ci des argiles et
des calcaires presque semblables. Ainsi les nappes
souterraines doivent être nombreuses au milieu de
ces parties perméables, et il est probable que sur
la plupart des points peu élevés d'un bassin
crayeux, où les sondages seront poussés jusque
dans les sables inférieurs, on rencontrera des eaux
abondantes. L'épaisseur de la craie reste le seul
obstacle qu'on ait à vaincre; à la vérité il peut ar-

river qu'elle ait
J
une puissance immense. Les cir-

constances géologiques deviennent moins favora-
bles à l'établissement des fontaines jaillissantes,

à mesure qu'on descend l'échelle des groupes pré-
cédens , aussi possédons-nous peu de puits arté-
siens dans les terrains oolithiques ; il est présn-
mable cependant, qu'en traversant toutes les

couches argileuses qui en constituent la partie su-
périeure, on atteindrait des nappes souterraines.
Jusqu'à présent nous ne connaissons qu'un puits
artésien dans le lias.

Le groupe triatique composé principalement de
marnes , de sables ou de grès, qui alternent fré-
quemment

,
paraît très-propice à la recherche des

eaux jaillissantes. De ces terrains sortent la plu-
part des sources salées, réunies par ban les si-

{
nucuses, diversement alliguëes, et qui semblent
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indiquer l'existence et la direction des fleuves

souterrains.

Nous n'avons d'exemple de fontaine artésienne

ni dans le groupe carbonique, ni dans le groupe
grauwacique.

Quant aux terrains plus anciens, on conçoit, d'a-

près ce que nous avons dit, qu'ils sont tout-à-fait

impropres à l'établissement des Puits artésiens.

Les fentes et les fissures des rocbes granitiques ,

les crevasses qui séparent chaque masse de la masse
contiguë ont, en général , peu de largeur

, peu de

profondeur, et communiquent rarement entre

elles : à la moindre distance il y a solution de con-

tinuité. Dans les terrains granitiques les eaux d'in-

filtration ne doivent donc avoir que des trajets

très-bornés , chaque filet liquide achève son cours

pour ainsi dire isolément et sans se fortifier par des

filets voisins. L'expérience montre, en effet, que
dans les roches de cette sorte, les sources sont

Irès-nombreuses , très-peu abondantes, et qu'elles

sourdent à de faibles distances de la région dans

laquelle l'infiltration des eaux s'est opérée. Les

exemples de Puits artésiens obtenus dans le gra-

nité, et qu'on a annoncés, sont évidemment
inexacts. Ainsi, il importe de le dire , il y aurait

même de la folie à s'engager dans des sondages

difficiles et dispendieux , pour se mettre à la re-

cherche de fissures aquifères propres à un Puits

artésien dans les terrains inférieurs au groupe
grauwacique.

En résumé , bien qu'on ne puisse poser des

règles absolces dans la recherche des eaux arté-

siennes , les principes géologiques qui résultent

des fontaines jaillissantes connues, sont assez pré-

cis pour guider dune manière très-utile.

Les marées agissent sur quelques Puits artésiens,

car on y observe une espèce de flux et de reflux.

En général , les fontaines artésiennes ne s'épuisent

point à la longue , puisque la quantité d'eau four-

nie par certaine d'entre elles n'a point varié depuis

plusieurs siècles.

Les opérations du sondage s'exécutent par plu-

sieurs procédés , ou bien on emploie une sonde
rigide en fer, c'est-à-dire la sonde ordinaire, ou
bien on se sert d'une sonde à chaîne ou à corde

,

c'est-à-dire de la sonde chinoise. Dans tous les

cas , les inslrumens et les procédés ne manquent
pas d'offrir des difficultés et sont encore suscep-

tibles de grands perfectionnemens.

Quoi qu'il en soit , nous allons indiquer en peu
de mots les principaux appareils dont on se sert

,

la manœuvre qu'on emploie et les soins qu'on doit

apporter dans les deux systèmes. Nous commen-
cerons par le procédé ordinaire.

Dans une sonde, on distingue: i° La tête, qui

se trouve à la surface du sol pour la manœuvre
extérieure; 2° les outils qui attaquent le terrain

ou qui vident et égalisent le trou ;
3° les tiges qui

unissent la tête aux outils.

On fait manœuvrer la sonde par rotation con-
tinue , ou bien par percussion avec une rotation

seulement de i/4, i/5 ou i/6 de circonférence à

chaque percussion. La tête tourne , ce qui permet

au moyen d'un levier de faire tourner la tige sans
tordre le cable.

On donne aux tiges de i5 à 18 pieds et en gé-
néral Ja plus grande longueur possible. Pour une
profondeur de 8om , elles ont 12 lignes de côté;
tandis que pour une profondeur de4oom , elles ont
jusqu'à 20 lignes décote. Les tiges s'emmanchent
à fourchette ou à vis; mais le premier emmanche-
ment est peu usité aujourdhui; néanmoins, il a
l'a vantage de permettre le mouvement de rotation

de droite à gauche ou de gauche à droite: son in-

convénient est de laisser , dans le battage, prendre
du jeu à ses pièces , qui se cassent alors facile-

ment.

Aujourd'hui on emploie peu d'outils : les uns
attaquent le terrain, et les autres vident ou égalisent

le trou.

Pour attaquer on se sert du ciseau ou tré-

pan a, (pi. 623) dont on fait le biseau d'autant

moins aigu que le terrain est plus dur; enfin dans
un terrain très dur on se sert d'une pointe obtuse,

nommée hardi. Les ciseaux se manœuvrent par
percussion avec un mouvement non continu de
rotation et sont toujours tenus plus larges que les

outils à récurer. Dans les terrains assez tendres

on emploie la langue de carpe ou serpia; pour
du sable légèrement aglutiné on a le trépan

rubané b , qui consiste en une lame de fer de
deux centimètres d'épaisseur et tournée en spi-

rale. Le trépan rubané est tranchant sur tous

les bords , et terminé par deux pointes comme le

serpia; on le fait jouer par rotation. On attaque

les terrains mous au moyen de la larrièreou cuil-

lière, qui est plus ou moins ouverte pour les roches

argileuses. Cet outil récure en même temps le

trou. La tarrière à glaise c n'a point de mèche
comme la précédente; elle est tranchante sur les

deux bords et plus longue d'un côté que de
l'autre. |

En général on récure les trous de sonde au

moyen du cylindre à soupape, ou seau à soupape d,

qu'on descend souvent avec une corde. Dans les

sables désagrégés on emploie depuis peu une
cloche dont la soupape est un boulet; celui-ci est

soulevé par le sable lorsqu'on enfonce la cloche et

referme l'ouverture en retombant. Quelquefois en-

fin on place un trépan rubané sous le cylindre.

L'égalisoirenebat pas, mais tourne pour arron-
dir le trou.

Il y a d'autres outils qu'on nomme outils acces-

soires : tels sont ceux dont on se sert en cas d'ac-

cident arrivé dans le trou. Parmi les outils accro-

cheurs, on distingue la cloche taraudée/"; on la

descend après l'avoir remplie de glaise, et on la

relire ; alors la pièce ( comme un écrou , un bou-

lon) qui était tombée dans le trou, s'attache à la

glaise et revient avec la cloche; mais en cas de

rupture des tiges, on emploie la caracole g ou bien

l'accrocheur oidînaire lu Le premier outil est en

forme de tire-louchon à une seule spire et dans

lequel les tiges s'engagent au dessous d'un nœud.
L'accrocheur ordinaire a deux mâchoires élasti-

ques , et prend les tiges au dessous du nœud an

moyen
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moyen de ces bases. Enfin, le tire-bourre mord

comme la cloche taraudée ; mais cet instrument

sert à retirer les cailloux sans les broyer , tandis

qu'on emploie une cloche tranchante pour briser

les corps qui sont saillans sur les parois du trou et

qui dévient les outils forans.

Dans les roches, telles que les sables, sujettes

aux éboulcmens, on jette des boulettes d'argile au

fond du trou , et l'on perce dans cette argile , ou

bien on remplit la tarrière d'argile avant de la des-

cendre. Si l'argile ne suffit pas , on empêche les

éboulemens en tubant à mesure le trou avec des

cylindres en tôle , qu'on peut ensuite retirer lors-

que le trou est terminé.

Quand on se sert du procédé de la sonde rigide

(
pi. 623, fig. 1 ), on pratiqué d'abord un puits

sur lequel on établit un système de charpente. Cela

fait , on emploie la tarrière en commençant , si le

terrain le permet, ou bien on se sert des autres

outils dont nous avons parlé. La manœuvre s'exé-

cute au moyen d'un levier, d'une chèvre, d'un

engin, d'un treuil, d'un cabestan , d'un tambour,

ou de tout aulre machine qui devient d'autant plus

compliquée et d'autant plus solide et puissante que

l'on atteint une profondeur plus grande ; au reste,

il faut presque toujours un manège.

Par le procédé chinois (pi. 625, fig. 2), on se

sert d'une corde ou d'une chaîne, et d'outils sem-

blables ou bien analogues à ceux dont nous avons

dit un mot relativement au procédé ordinaire ; mais

la manœuvre est moins compliquée et plus expédi-

tive ; il faut aussi moins de force et moins de temps

pour arriver aux mêmes profondeurs qu'on atteint

avec le procédé ordinaire. C'est même le seul

moyen qui permette de parvenir à de très-grandes

profondeurs.

Les Puits artésiens pouvant présenter des fissu-

res , on les tube après leur forage ; à cet effet , on

ee sert de cylindres en bois , en cuivre ou en fonte :

les plus [durables sont ceux en bois résineux et

ceux en cuivre.

On peut également rencontrer plusieurs nappes

d'eau , alors il faut les isoler. Pour cela on élargit

le trou et l'on tube jusqu'à la nappe qui doit ali-

menter la fontaine, puis on continue le forage en

rétrécissant le trou , qu'on tube ensuite.

Dans l'un et l'autre procédés , plus on descend

,

plus il faut d'hommes , plus il en coûte , et moins

l'on creuse dans un jour.

Nous ajouterons enfin que les sondeurs doivent

souvent faire varier les outils , leurs appareils et

leurs manœuvres, selon les circonstances; de

sorte qu'il faudrait beaucoup plus de savoir et de

sagacité qu'on ne le pense pour être un habile in-

génieur soudeur.

Le forage est un art nouveau auquel on peut

prédire de grands perfectionnemens autant que

d'heureuses influences sur l'agriculture , et, par

contre-coup , sur la civilisation de contrées main-

tenant stériles. On trouvera sans doute des moyens
qui permettront de pousser des forages à de bien

plus grandes profondeurs qu'on ne l'a encore es-

sayé; en même temps, on acquerra par l'cxpé-
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rience des données précieuses sur les effets de fo-

rages très-voisins, sur les trous de sonde qui ser-

vent à l'écoulement d'eaux inutiles et sur la place

occupée dans la terre par les eaux minérales , etc.

Jusqu'ici, les forages ont été surtout pratiqués

pour la recherche d'eaux ascendantes , d'eaux sa-

lées et de couches combustibles ;
peut-être doit-

on espérer de faire arriver par ce moyen une grande

quantité d'eau chaude à la surface de la terre , ce

qui serait d'un immense avantage.

On emploie l'eau des Puits artésiens aux diffé-

rens usages de l'économie domestique , de l'in-

dustrie et de l'agriculture; on s'en sert même,
lorsque sa température est assez élevée , au chauf-

fage des ateliers, etc.

On fore quelquefois le sol pour jeter dans les

entrailles de la terre des eaux qui , retenues à sa

surface par des matières imperméables , rendraient

des pays marécageux et impropres à la culture; on
pratique aussi un nombre suffisant de trous de
sonde , afin de dessécher des caves , etc.

En cherchant de l'eau à l'aide de la sonde, on
trouve parfois au milieu de ce liquide, ou à sa

place , de grands réservoirs d'un gaz ordinairement

inflammable et qui monte rapidement à la surface

du sol ; le plus souvent c'est du carbure d'hydro-

gène, le grisou ou le gaz qui se dégage spontané-

ment des houillères et qui produit de si terribles

accidens. La Chine et l'Amérique possèdent de
ces sources de gaz qui sont mises à profit pour les

besoins de la vie. (A. Pi.)

PULMONAIRE, Pulmonaria, L. (bot. phan.)

Les plantes herbacées et rarement sous frutes-

centes de ce genre de laJPentandrie monogynie et

de la famille des Borraginées , ont pris leur nom
de l'espèce commune ,

qui a servi de type au genre,

et que l'on a long-temps considérée , proclamée

et vantée comme le spécifique le plus certain con-

tre la phthisie et les affections morbifiques de la

poitrine. Les progrès de l'art de guérir et l'étude

attentive des maladies du poumon ont fait tomber
celte réputation , qui reposait plus encore , aux

yeux vulgaires , dans les rapports de la maculature

des feuilles avec l'état et la couleur du poumon
attaqué, que dans l'infusion de la plante elle-

même; mais ils n'ont point détruit le nom du
genre, ce qui produit un contraste assez singulier.

Voici les caractères des Pulmonaires : Racines

fibreuses , vivaces ; tiges succulentes , presque
simples ; feuilles entières ; fleurs bleues , disposées

à l'extrémité des tiges et dans les aisselles d'une

ou deux des feuilles supérieures , en grappes cour-

tes, formant dans leur ensemble une sorte de pa-
nicule , ou bien en épis unilatéraux. Calice mono-
phylle, quelquefois tubuleux, profondément divisé

en cinq découpures ovales-lancéolées , souvent plus

courtes que le tube corollaire. Corolle monopé-
tale , tubuleuse, infundibulifurme, dont le limbe
campaniforme offre cinq lobes plus ou moins dis-

tincts; élamincs au nombre de cinq, aux filamens

insérés dans la partie supérieure du tube et por-
tant des anthères ovales , vacillantes , a deux loges

et un peu saillantes. Ovaire mj'ère, qnadrilobé,

VRAISON. in
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porté sur un disque , occupant le fond du calice ,

et surmonté d'un style simple , filiforme , avec

Stigmate très-petit, légèrement échancré. Fruit

lisse , formé par quatre graines entourées du calice

persistant.

Parmi les douze espèces connues , nous citerons

la Pulmonaire commune, P. officinalls , L. , que

l'on rencontre dans les bois arides et sur les pe-

louses sèches , où ses fleurs bleues et pourpres ,

quelquefois blanches , s'épanouissent dès les pre-

miers jours du printemps. Ses feuilles ne sont point

maculées de blanc lorsque la plante prend tout

son développement à l'ombre ; son aspect est assez

agréable. Comme ses fleurs distillent beaucoup de

miel, elles attirent une grande quantité d'abeilles.

Dans certaines localités , particulièrement en An-
gleterre , on mange ses feuilles en guise d'épi-

nards ; les moutons et les chèvres sont les seuls

animaux qui les broutent.

La Pulmonaire a feuilles étroites , P. angus-

iifuliu , L. , est encore plus répandue dans les bois

que la précédente , avec laquelle on la confond ,

mais dont elle diffère par ses feuilles radicales

toujours lancéolées, et par celles de la lige, qui

sont plus étroites. Dès le mois de mars on la voit

en fleur; ses bouquets, d'abord rouges, puis

bleus , durent tout le mois d'avril et en mai.

Une belle espèce nous est venue de l'Amérique

du nord , la Pulmonaire de Virginie , P. virginica,

L., placée par Persoon sous le nom de Mertensia

dans un genre précédemment établi par Roll-

boell. Plante d'ornement , elle aime les terrains

sablonneux aux bords des eaux courantes, et vient

très-bien en pleine terre quand on lui donne une

exposition un peu ombragée. Depuis plus d'un

siècle elle est admise sur le devant des plates-

bandes de nos jardins, à cause de ses panicules

gracieuses et de ses larges bouquets à grandes

fleurs d'un violet tirant sur le lilas avant leur en-

tier épanouissement, puis d'un beau bleu tendre.

On préfère la multiplier par l'éclat des racines en

automne, que de recourir à la voie plus durable

du semis de ses graines qui mûrissent parfaite-

ment chez nous. Celle plante produit un effet fort

agréable en avril; mais elle a le désagrément de

durer trop peu ; dans l'espace de deux mois , elle

perd et ses feuilles et ses fleurs. Elle est figurée

en notre Atlas, pi. 624 , fig. 3 et 5 a , b, pour son

style et sa corolle développée. (T. d. 13.)

PULMOiNAIRE DES FRANÇAIS, (bot. phan.)

On donne vulgairement ce nom à l'Epervière que

l'on voit sur tous les vieux murs et qui fleurit en

juillet, le fJieraciumniurorwn, L. (T. D. B.)

PULMONAIRES, Pulmonariœ. (araciin.) La-
treille désigne sous ce nom , clans le Règne animal

de Cuvier, le premier ordre de la classe des

Arachnides , et il le caractérise ainsi : Un organe

de circulation; des branchies respirant directe-

ment l'air, ou faisant office de poumons, et tou-

jours situées sur chaque côté du dessous de l'ab-

domen; deux chélicères en forme de pinces ou de

mandibules, terminées par un ou deux doigts,

et dont l'une toujours mobile ; deux mâchoires

i portant chacune, soit â leur extrômité, soit au

|

côté extérieur un palpe de cinq articles , un labre,

une langue, quatre paires de pieds. Cet ordre a
été divisé en deux familles : les Aranéides et les

Pédipalpes. Nous profitons de celte occasion pour
donner une figure de la singulière Arachnide
pulmonaire qui forme le genre Argyronète, et

que nous n'avons pas figurée à son article faute

de matériaux. L'excellente figure que nous don-
nons dans notre Allas pi. 62,5 , fig. 1 , est extraite

de l'Iconographie du Règne animal de M. Guérin-
Méneville; 1 a représente ses yeux, 1 b la face an-

térieure de son céphalothorax, avec les yeux, les

chélicères et les palpes; c l'extrémité de son ab

-

abdomen montrant les filières, et d le bout d'une
patte. S (H. L.)

PULMONÉS. (moll.) C'est par ce nom que
Cuvier désigne les Mollusques pourvus d'une ca-

vité respiralrice destinée à recevoir l'air en na-
ture. En effet, les Pulmonés se distinguent des

autres Mollusques en ce qu'ils respirent l'air élas-

tique par un trou ouvert sur le rebord de leur

manteau, et qu'ils dilatent ou contractent à leur

gré; aussi n'ont-ils pas de branchies, mais seule-

ment un réseau de vaisseaux pulmonaires, qui

rampent sur les parois et principalement sur le

plafond de leur cavité respiratoire. M. de Blain-

ville a nommé Pulrnobranches les Pulmonés de
Cuvier. Lamarck, sans adopter ce dernier nom,
s'est contenté de séparer en plusieurs familles les

animaux de cet ordre. M. de Férussac les avait

divisés en Pulmonés operculés et en Pulmonés sans

opercule. Nous adoptons l'ordre de Cuvier, et,

comme lui , nous divisons ces Mollusques en ter-

restres et en aquatiques; ces derniers sont obligés

de venir de temps en temps à la surface de l'eau

ouvrir l'orifice de leur cavité pectorale pour res-

pirer. Les uns et les autres sont hermaphrodites.

Presque tous les Pulmonés terrestres ont quatre

tentacules ; deux ou trois seulement, de très-petite

taille, n'ont pas laissé voir la paire inférieure.

Dans celle première division on range les Limaces,

qui comprennent les Limaces proprement dites],

les Vaginules , les Testacelles , les Permacelles et

les Escargots ,
qui. comprennent les Escargots pro-

prement dits, les Vitrines, les Bulimes, les Mail-

lots, les Grenailles, les Ambretles, enfin les Nom-
pareilles et les Agalhines. Les Pulmonés aquati-

ques n'ont que deux tentacules; ils viennent

toujours à la surface de l'eau pour respirer, en

sorte qu'ils n'habitent jamais des eaux bien pro-

fondes et qu'on les trouve de préférence dans les

eaux douces et les étangs salés ou du moins près

des côtés et des embouchures de rivières. Les

Pulmonés aquatiques comprennent les Onchidies

sans coquilles, les Planorbes , les Lymnées avec

coquilles complètes , et que Linnée rangeait dans

les Hélices; les Physes , qu'il plaçait parmi les

Bulles et qui contiennent les Scarabes ; enfin les

Auricules et les M'iampes , que le même natura-

liste avait placés dans les Volutes. On voit que

nous ne rapportons à aucune de ces divisions les

Pyramidelles et les Tornatelles, que quelques au-
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leurs ont compris dans les Auricules. Voyez dans

ce Dictionnaire les divers noms des familles que

nous venons de citer. (P. G.)

PULPE, (chim.) Partie molle , charnue, essen-

tiellement composée de tissu cellulaire, qui con-

stitue une grande partie des fruits, dos feuilles et

des graines , et qui prend des noms différens , se-

lon les organes qu'elle concourt h former. Ainsi

on lappelle sarcocarpe ou mèsocarpe dans les fruits

charnus , parenchyme dans les feuilles , endosperme

dans les graines , etc.

La Pulpe est formée de beaucoup d'eau, de

matières amilacées
,
gommeuse, féculente, extrac-

tive , colorante, saline, etc., etc.

Dans les pharmacies on donne le nom de Palpe

à des médicamens simples, de consistance molle,

formés de la partie charnue des végétaux entiers

ou de quelques unes de leurs parties seulement.

Mais il ne s'agit pas ici de médicamens difficiles à

conserver, peu usités aujourd'hui, que l'on trouve

tout préparés dans les officines; il s'agit seule-

ment de la Pulpe végétale proprement dite , et

nous renvoyons pour plus de détails et pour éviter

des répétitions aux mots Parenchyme , Tissu cel-

lulaire. (F. F.)

PULSATILLE. (bot. phan.) Nom d'une espèce

du genre anémone. (Guér.)

PULSATION, Putsatio , puisas, (puysiol. ) De
pulsare , battre, battement des artères qui con-

stitue le pouls. Voyez Pouls. (M. S. A.)

PUNAISE, C'imex. ( ins. ) Genre de l'ordre des

Hémiptères , section des Hétéroptères établi par

Linné, qui comprenait sous celte dénomination
tous les Hémiptères hétéroptères. Latreille res-

treint ce genre qui a été adoplé par tous les Ento-

mologistes , et il ne se compose plus actuellement

que de la Punaise des lits. MM. Audouin et Brullé

dans leur ouvrage sur l'histoire naturelle des In-

sectes, placent ce genre dans leur famille dcsAra-
diens. Fabricins dans son Entom. syst. , désigne

ce genre sons lenom d' Acanlhia pour réserver ce-

lui de C'imex à un groupe très-nombreux de la

dernière famille des Hémiptères hétéroptères; mais
celle nouvelle coupe générique n'a pas été adop-
tée. Les caractères qui distinguent ce genre des

autres coupes de la même famille sont: corps

excessivement déprimé, à peine plus long que
large, ayant une l'orme toul-à-fait arrondie. An-
tennes sétacées , fort grêles, terminées en une
longue soie très-déliée. Bec court, ne dépassant

pas la base des cuisses antérieures , courbé
directement sous la poitrine , composé de trois

articles, le premier et le second cylindriques , un
peu déprimés , presque, à égale longueur; le se-

cond plus large et le dernier conique , un peu
plus long que les autres. Corselet fort court, e>lrè

moment échancré. Écusson triangulaire , large à

sa base. Elylres loul-à-faîl nidimenlaires , réduites

à de simples moignons. Ailes entièrement ou le

plus souvent nulles, l'allés de longueur moyenne.
Tarses courts , de trois articles distincts , le pre-

mier très- court, le second cylindrico-conique

Je uernicr un peu pius court que le second,

cylindrique et muni de deux forts crochets.

Abdomen grand, orbiculaire, déprimé. L'espèce

type du genre qui va nous occuper est un de ces

insectes les plus connus et peut-être l'un desplus

nuisibles a l'homme. Le nom de Punaise , formé,

suivant Ménage, du latin Pnnicea , aurait été d'a-

bord appliqué à une espèce fort commune au pied

des arbres, et que nous avons déjà fait connaître

sous le nom de Lygée; mais on l'a étendu par la

suite à la Punaise des lits, et même à la section

des Hétéroptères comme nous l'avons déjà dit

plus haut.

Personne n'ignore combien l'odeur exhalée par

la Punaise des lits, quand on l'écrase ou qu'on

l'irrite, est fétide et nauséabonde; c'est celui de

tous les Hémiptères, dont les émanations sont les

plus infectes. On sait aussi combien cet insecte

est avide de notre sang, et combien il est difficile

de se soustraire à ses attaques. Il multiplie d'une

manière prodigieuse, surtout dans les endroits

malpropres et peut supporter une très-longue

abstinence. Blotti, pendant ie jour , dans les an-
gles des murs et des lits , dans les plis des rideaux,

il n'en sort que pendant la nuit. On a mis à profit

la connaissance de cette habitude, pour lui pré-

senter des claies d'osier, dans lesquelles il se ré-

fugie , et dont on le fait aisément tomber, en les

secouant brusquement. On a cru pouvoir se pré-

server de sa piqûre en éloignant le lit des parois

de la chambre, mais l'insecte s'y prend de ma-
nière à déjouer notre prévoyance. Il grimpe le

long de la muraille, à laquelle il adhère aisément

à l'aide des crochets de ses pâlies, marche sur le

plafond dans une situation renversée, et, se trou-

vant au dessus du lit, il n'a plus qu'à se laisser

tomber. On le surprend dans cette manœuvre, en
introduisant subitement de la lumière dans la

chambre au milieu de la nuit. Dès que le jour ar-

rive, il gagne de nouveau sa retraite, pour recom-
mencer ses excursions nocturnes, après le cou-
cher du soleil.

Lorsque les petites Punaises sortent de l'œuf,

elles sont d'une très-petite taille, ce qui leur per-

met aisément d'échapper à la vue; leur couleur

est alors blanchâtre , mais , après plusieurs chan-
gemons.de peau, elle devieRt brune ou rougeâlre.

Leur l'orme avant l'état parfait, est un peu diffé-

rente de ce qu'elle doit être plus tard; eiles ont

les antemnes de grosseur égale dans, toute leur

étendue, le corselet carré , moins long que large ;

leur le le offre une largeur égale à celle du corse-

let. On reconnaît l'état parfait à la présence de
deux rudimens d'élytres qui couvrent le premier
segment de l'abdomen. Les œufs de cet insecte

sont blancs , de forme ovale et un peu courbés à

l'une de leurs extrémités, où ils présentent un petit

couvercle entouré d'une sorte de bourrelet. La
Punaise parvient aisément à les dérober aux re-

cherches, en les fixant dans les fissures et entre

les angles des murailles, et dans d'autres endroits

où leur politesse les rend inaperçus. C'est ainsi que
l'usage de certaines liqueurs étendues sur les murs
et les lits, peut faire disparaître les Punaises, en
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"empêchant les œufs d'arriver à leur éclosion;
j

mais on a multiplié , sur la manière de détruire

ces insectes, des observations dans le détail des-
j

quelles il serait superflu d'entrer. On a aussi pré-

tendu leur trouver des propriétés médicales, ainsi

qu'à beaucoup d'autres insectes; on sait aujour-

d'hui quelle valeur peuvent avoir de semblables

remèdes. Ceux qui seraient curieux de connaître

combien sont variés les moyens de se délivrer des

Punaises, ou du moins combien on en a signalé ,

pourront consulter l'Histoire des insectes nuisibles

et utiles du médecin Buchoz , deux vol. in-12 ,

Paris , an VII. Ces moyens sont pour la plupart

d'un emploi difficile , quelquefois dangereux , et

le résultat qu'on en obtient , n'équivaut pas ordi-

nairement à la peine que l'on s'est donnée. Cepen-

dant parmi ces moyens , ceux dont on a usé avec

plus de succès , sont l'essence de térébenthine que

l'on étend sur toutes les murailles en ayant soin

de la faire pénétrer dans les fentes, dans les ca-

vités et dans tous les endroits inaccessibles à la

lumière. Le subliuié corrosif dissout dans l'esprit

de vin , les fait périr également , mais il faut éviter

d'approcher cette liqueur des yeux, de la bouche
el généralement des parties dénudées d'épiderme ;

mais le moyen qui paraît le plus infaillible, suivant

M. E. Blanchard, est de placer au milieu de la

chambre un réchaud , sur lequel on met un vase

contenant du soufre, après avoir hermétiquement
fermé tous les endroits accessibles à l'air , et ce

n'est q'ie le lendemain , lorsque la vapeur du
soufre s'est exhalée et a dégorgé tout l'acide sul-

fureux, que toutes les Punaises ont succombé.
Enfin nous indiquerons aussi le procédé qui con-

siste à mettre dans les appartenons de petits pa-

quets de la plante nommée Passerage , Lepidium
ruderale. On prétend que les Punaises sont atti-

rées par cette plante et qu'tlles meurent dès

qu'elles s'en approchent. On peut voir, pour plus

de détails à ce sujet, un article inséré dans le

Journal le Temps, le 12 janvier i835.

Quelques auteurs ont prétendu que les Punaises

nous avaient été amenées d'Amérique , et qu'elles

avaient été introduites en Europe par l'Angleterre

,

où elles ne furent connues, dit-on, qu'en 1670;
mais on ne peut admettre ce fait

, puisque les écrits

des auteurs anciens font mention de ces insectes

en plusieurs endroits. Suivant Mouflet, les pre-

mières Punaises ont été vues en Angleterre en

l'année i5o3 , où deux dames nobles , dit-il, rem-
plies de frayeur à la vue des pustules produites

par la piqûre des Punaises, se crurent attaquées

de quelque contagion. Il est possible , en effet, que
cet insecte n'ait été connu que fort tard en Angle-

terre , mais on ne peut pas en dire autant de notre

continent. L'homme n'est d'ailleurs pas le seul

être organisé, auquel s'attaquent ces insectes; il

paraît qu'ils se nourrissent aussi du sang de quel-

ques animaux. Les Punaises qui vivent sur ces

derniers, appartiennent dit-on, à des espèces dif-

férentes de la nôtre. L'espèce type de ce genre est:

La Punaise des lits, C'imex lectularla , Lin. ;

Acanthia leclularia , Fab, La Punaise des lits,

Gcoffr. , longue de trois ligne. Corps d'un ferru-

gineux rougeâlre ; corselet finement granuleux,
avec quelques poils brunâtres; pattes et antennes
de la couleur du corps. Se trouve en Europe

,

dans toutes les maisons , nous la représentons

dans notre Allas, pi. 624 , fig. 4 > 4 a > son corselet

grossis ; 4 b son antenne. (H. L.)

PUPE, PUPUE, PUPUT ou PUTPUT. (ois.)

Noms vulgaires de la Huppe. (Guér. )

PUPILLE, (anat. ) Voy. OEil.

PUPIPARES, Pupiparia. (ins,) Famille de
l'ordre des Diptères , établie par Latreille et ren-

fermant des insectes ainsi caractérisés : Point de
trompe labiale. Suçoir composé de deux soies in-

sérées sur un pédicule commun ; deux palpes ser-

vant de gaîne au suçoir. Antennes d'un seul article

distinct, insérées aux extrémités latérales et anté-

rieures de la tête, ordinairement sans style,

quelques fois peu distinctes ou nulles. Ailes quel-

quefois rudimentaires ou nulles. La larve vit dans

le ventre de la mère , en sort pour passer immé-
diatement à l'état de nymphe , et n'offre, en ces

deux états , aucun anneau. La coque de la nymphe
formée de la peau primitive, ressemble à une
fève, avec un espace, et l'un des bords, arrondi

,

plus ferme et plus foncé en couleur. L'insecte

parfait vit et demeure sur des Mammifères et des

oiseaux ; sa peau est élastique et résiste à une
pression ordinaire. Cette famille avait reçu de

Réaumur le nom de Nymphipores ; Leach a pro-

posé d'en former un ordre sous le nom d'Omé-
loptères, mais il n'a pas été adopté par Latreille.

Cette famille a été divisée en deux tribus.

A. Tête de grandeur médiocre ; ordinairement

des ailes. i
re tribu, Coriaces. Lesgenrcs Strible,

Hippobosque, Ornythomie, etc.

AA. Tête ïrès-pelite , point d'ailes. 2 e tribu,

Phthyromyes. Le genre Nyctéribie. ( H. L. )

PUPIVORES , Pupivora. ( ins. ) C'est une fa-

mille de l'ordre des Hyménoptères , section des

Térébrans, qui a été établie par Latreille et qui

renferme un grand nombre d'insectes remarqua-
bles parleurs mœurs. Les ailes de plusieurs n'ont

qu'un petit nombre de cellules , et , dans d'autres

mêmes, elles sont sans nervures longitudinales.

Le premier segment de l'abdomen forme posté-

rieurement le métalhorax et en fait partie ; le se-

cond, devenant par là, en apparence, le premier de

l'abdomen , est fixé à la partie précédente au

moyen d'un rétrécissement plus ou moins pro-

longé, formant souvent un pédicule. L'animal

peut ainsi élever ou baisser l'abdomen. Les larves

sont apodes, carnassières et parasites. Cette famille

a été divisée en six tribus. Evaniales , Ichneumo-

nides , Gallicoles, Chalcidites , Chrysides et

Oxyures. ( H. L.
)

PURBECK-LIMESTONE ou Calcaire de Pun-
beck. ( géol. ) Les Géologisles anglais donnent ce

nom à un ensemble de couches de calcaire alter-

nant avec des marnes plus ou moins schisteuses

qui se présentent sur un grand développement dans

l'île ou plutôt la presqu'île de Purbeck à l'extré-

mité S.-E. du comté de Dorset en Angleterre,



PURG 4o5 PURP

L'épaisseur totale 'de ce groupe de couches est d'en-

viron 23o pieds. Les substances minérales que l'on

y trouve sont le sulfure de fer et le gypse.

Le calcaire de Purbeck est ordinairement gros-

sier, ressemblant a une marne endurcie, pétrie de

coquilles. D'autrefois, surtout dans les couches

supérieures , il n'est composé que de coquilles

brisées : dans cet état il fournit une excellente

pierre de construction que l'on emploie beaucoup

à Londres. Quelquefois sa pâte est compacte et

susceptible de prendre le poli ; il est alors employé
comme marbre.

Les principaux corps organisés qu'on y re-

marque sont la Paludina vivipara , des débris de

poissons , de sauriens et de tortues , ainsi que le

végétal appelé Manlellia indiformis. Ce qui , dans

les couches inférieures, est à l'état siliceux.

Le calcaire de Purbeck ( Purbeck-limestone
)

appartient à l'étage inférieur du terrain crétacé,

(t'oyez Terrain.) (J. H.)

PURGATIF, (chim. physiol.) On donne le nom
de Purgatif à tout agent susceptible de provoquer

chez l'homme sain ou malade , un certain nombre
d'évacuations par les selles , dans un temps plus

ou moins limité , dans l'intervalle de six à dix heu-

res par exemple.

Tontes les substances soit organiques ou inor-

ganiques qui produisent cet effet par leur applica-

tion immédiate sur nos organes, sont dites sub-

stances purgatives ; médicament Purgatif.

Les substances purgatives se trouvent dans les

trois règnes , mais en très-grand nombre surtout

dans le règne végétal. Elles ont toutes des carac-

tères physiques généraux , et des propriétés chi-

miques analogues , comme elles ont toutes une ac-

tion physiologique à peu près la même sur l'éco-

nomie animale.

Toutes les substances purgatives ont en'général

une odeur fétide et un goût désagréable , amer,
nauséeux; quelques unes cependant n'ont ni goût,

ni odeur, un très-petit nombre offre une saveur

douce et sucrée assez agréable; quoique leur com-
position chimique soit très-variable, elles offrent

en général des produits communs , tels que des

principes résineux, gommo-résineux , des sels, des

huiles, des principes muqueux extractifs, sans que
l'on puisse assigner à aucun de ces produits en
particulier la propriété purgative. La sapidité des

Purgatifs est en raison de leur solubilité; leur

odeur tient à l'existence plus ou moins grande de
principes volatils, tandis que les substances rési-

neuses insolubles dans la salive, sont insipides , et

que celles qui ne contiennent point de principes

volatiles sont inodores.

Le règne animal ne fournit que très-peu de sub-

tances purgatives; on y comprend cependant la

laite et les œufs de certains poissons , dont on ne
fait d'ailleurs aucun usage; la chair des jeunes ani-

maux, tels que le veau, le poulet, la grenouille, le

petit lait et la gélatine jouissent de propriétés laxa-

tives ou légèrement purgatives. Les substances

minérales purgatives sont des sels terreux, en gé-

néral neutres, et des eaux salines minérales; sa-

voir : les sulfates de soude, de magnésie, de po-
tasse, les tartrates de potasse et de soude, muriate
de soude; les eaux minérales de Sedlitz, d'Éplom,
de Ralaruc, de Spa, de Seltz , de Pyrmont , de
Saint-Sauveur, etc.

Le règne végétal , comme nous l'avons dit , en
contientjjle plus grand nombre , c'est principale-

ment dans les familles a sucs amers , acres , ou
laiteux, gommo-résineux , que se trouvent les

plantes purgatives, telles quelejalap, la scamo-
née de la famille des Convolvulacées; le séné, la

casse, le tamarin (légumineuses) ; l'euphorbe, le

ricin , le croton tyglium (des Euphorbiacées) ; la

rhubarbe (des Polygonées) ; la scille, l'aloës (Li-

liacées) , etc. C'est dans les racines, les liges, les

feuilles, les fleurs et les fruits que résident le pro-

priétés purgatives,'quelquefois dans toute la plante.

On les distingue d'après les caractères fondés à

la fois sur leur composition chimico-organique, et

sur leur mode spécial d'action sur l'économie, en

Purgatifs doux, dits minoratifs ou laxatifs, lors-

qu'ils agissent sans irriter d'une manière sensible

les organes intestinaux, bien que leur action soit

locale et limitée à l'organe vers lequel elles ont été

dirigées.

En Purgatifs proprement dits ou catharliques
,

ceux qui irritent fortement le système intestinal

,

et donnent lieu à des phénomènes morbides gé-

néraux plus ou moins intense , mais toujours pas-

sagers.

En drastiques, ceux qui agissent avec le plus

haut degré d'intensité.

Dans la première catégorie se trouvent des hui-

les fixes , des corps mucilagineux et sucrés , la plu-

part des substances animales et des Purgatifs sa-

lins'qui n'agissent qu'à des doses élevées.

La deuxième catégorie comprend le plus grand

nombre des substances végétales , celles qui con-

tiennent spécialement des résines, des huiles vo-

latiles, des principes extractifs, tels que le ja-

lap , le croton tiglium , l'aloës , etc. Nous renver-

rons , pour les usages et le mode d'emploi des prin-

cipaux Purgatifs , à l'article Médecine.

(H. Rrociiin.)

PURPURICÈNE.'Par/JHncœniM. ( ins. ) Genre
de l'ordre des Coléoptères , famille des Lon-
gicornes, tribu des Cérambycins , établi par Zié-

gler et adopté par Serville dans sa nouvelle clas-

sification des Longicornes. Cet auteur lui assigne

les caractères suivans : Palpes maxillaires notable-

ment plus longs que les labilaux; article terminal

des quatre antennes assez court, point élargi vers

son extrémité et tronqué carrément; corselet cy-
lindrique , unituberculé latéralement , un peu
inégal et fortement ponctué en dessus. Antennes
glabres, presque de la longueur du corps dans les

femelles
, plus longues que lui dans les mâles ,

de onze articles , n'étant' ni renflés ni épineux ,

le dernier très-long dans les' mâles. Elytres lé-

gèrement tronquées à leur extrémité; angles de
la troncature peu saillans. Ecusson triangulaire ,

pointu postérieurement. Pâlies longues; cuisses

point en massue. Corps légèrement pubescenl.
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Les Purpuricènes se tiennent sur les arbres et

fréquentent quelquefois les Ombollifères. Ils pro-
duisent un bruit aigu avec leur corselet. Parmi les

sept à huit espèces que ce genre renferme, nous
citerons le P- Kœleri, Fabr. , représenté dans no-

tre Atlas, pi. 625, fig. 2, long de six a dix lignes;

corps noir, chagriné ; corselet ayant son tubercule
latéral assez prononcé , entièrement noir, et quel-

quefois avec unepelite tache ronge de chaqu 3 côté;

élylrcs rouges, ayant une tache commune de cou-

leur noire et de forme oblongue, s'étendant depuis

la base et finissant un peu vers l'extrémité des ély-

tres ; abdomen et pattes noirs. Se trouve en France.
Il y en a une variété qu'on a nommée P. Servil-

lei , fig. 3 ; c'est le Capricorne rouge de Geoffr.

Elle diffère de l'espèce type, parce que les taches

rouges du corselet sont plus grandes , les élytres

entièrement ronges ou n'ayant qu'une très-petite

tache noire dans leur milieu. C'est cette variété

qui se rencontre le plus ordinairement aux envi-

rons de Paris.

M. Duponchel, dans le tome VI des Annales de
la Société entomologique de France, a fait con-
naître, une espèce assez remarquable à laquelle il

a donné le nom de P. Loreyi , Dup. , pi. 1 2 , fig. l\.

Celte espèce a été trouvée dans un chantier de
bois à Marseille. M. Duponchel pense que cette es-

pèce n'est pas née à Marseille et qu'elle y a été

transportée dans quelques troncs d'arbres venant
des forêts d'Orient. (H. L.)

PUTOIS, Muslela. ( mam. ) Ce nom aété'donné

à plusieurs espèces du genre A/uslela de Linné.

Los Putois ont été décrits au mot Marte auquel
nous renvoyons. (Z. G.)
PUTRÉFACTION , Putrefactio. ( zool. bot.

)

Décomposition que subissent, sous l'influence de
certaines conditions , les corps organisés que la vie

a abandonnés, décomposition accompagnée de
productions de substances nouvelles et particuliè-

rement de gaz remarquables par leur fétidité.

(M. S. A.)

PYCNOGONIDES, Pycnogonides. ( arach.
)

C'est une famille de l'ordre des Trachéennes , qui

a été ainsi caractérisée par Latreille dans ses Fa-
milles naturelles du Règne animal de Cuvier : Un
syphon indivis, tabulaire, avancé, tantôt accompa-
gné de deux chélicères et de deux palpes , tantôt

simplement de deux palpes, ou même privés de
ces deux sortes d'organes. Quatre yeux sur mi tu-

bercule. Céphalothorax occupant presque la lon-

gueur du corps. Pieds souvent fort longs, termi-

nés par des crochets inégaux; deux pieds ovilè-

res situés à la base des premiers. Les Pycnogonides
avaient été placés par Linné avec les Faucheurs ,

rhtUangium, Brunnich a iormé le genre Pycnogo-
iiiini avec 1 espèce que le naturaliste suédois avait

nommée Faucheur des Baleines. Fabricius a éta-

bli à côté de celui-ci le genre Nymphon , et a pris

pour type le Pycnogonum grossipes d'Olbon Fabri-
cius. Ces deux genres font partie de l'ordre des
Rhyngoles du système de Fabricius. Selon Savi
guy

, les Pycnngouons l'ont le passage des Arachni-
des aux Crustacés. Dans la méthode de Leach , ils

forment le premier ordre de la sons-classe des Cé-

phalostomates , celui des Podosomates; il le par-

tage en deux familles , les Pycnogonides et les,

Nymphonides, dont les caractères sont fondés sur

l'absence ou la présence des mandibules. Latreille,

dans son dernier ouvrage , ou le Cours d'Entomo-
logie , adopte ces deux familles et les place dans

son deuxième ordre , ou les Aporobranches , Apo-
roèrancfoia. Enfin , M. Edwards , dans le tom. 1"

de son Histoire naturelle des Crustacés , les place

dans les Crustacés et forme avec ces animaux une
sous- classe qu'il désigne sous le nom de Crustacés

suceurs. Il établit une légion qu'il nomme Para-

sites marcheurs et qui constituent son ordre des

Aranéiformes. Le corps des Pycnogonides est or-

dinairement linéaire , avec les pieds très-longs,

de huit à neuf articles , et terminés par deux cro-

chets inégaux paraissant n'en former qu'un seul ,

et dont le petit est fendu. Le premier article du
corps , tenant lieu de tête et de bouche , forme un
tube avancé , presque cylindrique ou en cône

tronqué, simple , mais offrant quelquefois des ap-

pendices de sutures longitudinales {V . Phoxiciiile),

avec une ouverture triangulaire ou figurée entre

elle à son extrémité. A sa base supérieure sont

adossés, dans plusieurs, deux mandibules et deux
palpes que les auteurs ont pris pour des antennes.

On ne voit dans d'autres que cette dernière paire

d'organes; il en est enfin qui en sont privés , ainsi

que de mandibules. Ces derniers organes sont

avancés, cylindrique* et presque filiformes , com-
posés de deux articles, dont le dernier en forme

de main ou de pince, avec deux doigts; le supé-

rieur est mobile et représente un troisième article;

l'inférieur est quelquefois plus court; ces organes

ou mandibul s ont aussi la forme de pieds. Les

deux palpes insérés sous l'origine des mandibules

sont filiformes , de cinq articles , avec un crochet

au bout du dernier. Chaque segment suivant , à

l'exception du dernier, sert d'attache à une paire

de pieds ; mais* le premier , ou celui avec lequel

s'articule la bouche, a sur le dos un tubercule

portant de chaque côté deux yeux lisses , et en

dessous , dans les femelles seulement , deux autres

petits pieds repliés sur eux-mêmes, et portant les

œufs qui sont rassemblés autour d'eux en une ou

deux pelotes, ou bien en manière de verticilles ;

le dernier segment est petit et percé d'un petit

trou à son 1 xtréniité. On ne découvre aucun ves-

tige de stigmates, et peut-être respirent-ils par

cette ouverture.

Les Pycnogonides se tiennent sur les bords de

la mer parmi les varecs et les conferves, et s'y

nourrissent de petits animaux marins ; quelques

uns vivent sur les Cétacés. Ils marchent très-len-

tement et s'accrochent par leurs ongles aux corps

qu'ils rencontrent. Cette famille renferme quatre

genres , le mieux connu est celui qui porte le nom
de Pycnogonuit. (H. L.)

PYCNOGONON, Pycnogonum. ( arachn. ) Ce
genre, qui appartient à l'ordre des Trachéennes ,

famille des Pycnogonides, a été établi par Brunnich

et adopté par Latreille , avec ces caractères : Point

;
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de mandibules ni de palpes; suçoir en forme de

cône allongé el tronqué ; corps presque ovale ,

point linéaire ;
pattes de longueur moyenne , de

huit articles ; les fausses pattes ovifères de la fe-

melle très-courtes. Ges Arachnides diffèrent des

autres genres de la même famille par l'absence des

mandibules et par les proportions plus courtes du

corps et des pattes, qui paraissent avoir un article

de moins que dans les autres Pycnogonides ; l'a-

vant-dernier article paraît ne former, dans les

Pycnogonons , qu'un petit nœud inférieur el joi-

gnant le dernier article des tarses avec le précé-

dent.

La seule espèce de ce genre est :

Le Pvcnogonon des Baleines, P. balœnarum

,

figuré par Brunnich, Millier et quelques autres na-

turalistes. Celle espèce vit sur les Cétacés. Nous re-

produisons la figure originale donnée par M. Gué-

rin-Méneville dans notre Atlas, pi. 62Ô , fig. 4,

4 a , représente la partie antérieure de cet ani-

mal vue en dessous ; 4 b, le groupe de ses yeux

placé à la base du rostre , en dessus ; ^c , l'un des

palpes grossi. Le Pycnogonum ceti de Fabricius

est le type du genre Cïame {voy. ce mot ).r
(H. L.)

PYGARGUE , Haliœtus. ( ois. ) Egalement

connus sous le nom peu scientifique d'AiGLES pê-

cheurs, les Pygargues forment, dans l'ordre des

Râpa ces ignobles et dans la nombreuse tribu des

Aigles, un sous-genre que caraclérisent des ailes

aus.si longues que la queue; des tarses revêtus de

plumes seulement à leur moitié supérieure , et à

demi écussonnés sur le reste. Aces caractères dis-

tinctifs se joignent ceux du genre; mais nous n'a-

vons pas besoin de les rappeler ici , puisqu'ils ont

été donnés au mot Aigle auquel nous ren-

voyons.

A cette sons- division appartient une espèce

de France ;
parmi les Pygargues étrangers ; il en

est qui tiennent un des premiers rangs par leur

taille, leur vigueur et leur férocité. Ces oiseaux

sont assez forts pour faire leur proie des jeunes

cerfs , des daims et des chevreuils , mais moins

valeureux et plus pesans que l'Aigle , ils ne chas-

sent que pendant quelques heures dans le milieu

du jour , et restent tranquilles le soir et le matin.

Outre les mammifères dont ils font leur nourri-

ture , ils vivenl aussi de poissons , et même quel-

ques uns n'ont pas d'autres alimens. Ceux-ci se

tiennent constamment au bord des rivières et de

la mer pour guetter leur proie. Ils nichent dans les

rochers ou à la cime des grands arbres ; leur ponte

est ordinairement de deux œufs. On trouve des

Pygargues dans toutes les parties du monde.

Nous mettrons à leur tête le Pygargue proprement

dit ou Orfraie (1) , Falco albiciUa et ossifragus ,

Gmel., représenté dans notre Atlas pi. 6'25, fig. 5.

Cet oiseau , qui a souvent donné lieu. à de doubles

(4) Dans le tome VI de notre Dictionnaire (page 405 , co-

lonne première), il s'est glissé par inadvertance une faute qu'il

est de notre intérêt de relever. An lieu de Orfrone , Fal.

ophrayus
, c'est Orfraie, Fal ossifrayus qu'il faut lire.

emplois, a, à l'état lout-à-fait adulte, tout le

plumage du corps et des ailes d'un brun sale ou
brun cendré sans aucune tache ; la tête et la par-

tie supérieure du cou d'un cendré brun assez clair;

la queue d'un blanc pur et le bec presque blanc.

Mais , dans ses premières années , il a le bec noir,

la queue noirâtre, tachetée de blanchâtre, et le

plumage brunâtre avec une flamme brun foncé

sur le milieu de chaque plume. Dans cet étal, c'est

le Falco ossifragus des anciens auteurs. M. Fré-
déric Cuvier, dans le quatorzième volume des

Annales du Muséum d'Histoire naturelle, a inséré

un mémoire dans lequel il prouve d'une manière
tout-à-fait irrécusable, d'après de nombreuses
observations faites sur des individus vivans

,
que

l'Orfraie n'est rien autre que le jeune âge du.

Pygargue.

M. G irardîn , dans son tableau'élémentaire d'orni-

thologie , donne quelques détails sur les mœurs de
cet oiseau. C'est, dit-il, un grand destructeur de
nos rivières , de nos lacs et de nos élangs ; on le

voit souvent rôder sur leurs bords qu'il parcourt

en volant l'œil toujours fixé sur la proie qu'il

guelle. S'il aperçoit un gros poisson , il se préci-

pite dessus en plongeant quelquefois à plusieurs

pieds de profondeur; il le saisit avec ses serres et

l'emporte à quelque distance de là pour le dévorer.

Il paraîtrait aussi, d'après les observations de
l'auteur cilé, que ce Pygargue chasse non seule-

ment plus volontiers au crépuscule, mais qu'il

pêche aussi pendant la nuit. « Nous avions, ajou-

te-t-il , contracté 1 habitude, étant à la chasse des

oies et des canards sauvages, pendant des soirées

obscures , de juger, même d'assez loin , ses larcins

au seul bruit qu il faisait en se plongeant, et que
l'on aurait pris volontiers pour celui de quelque

gros quadrupède qui serait tombé dans l'eau ino-

pinément. »

Mais cet oiseau n'est pas seulement piscivore

,

il fait aussi sa nourriture de beaucoup d'oiseaux

d'eau et même de mammifères. Il niche sur

les plus hauts arbres des forêts et , suivant la

localité, sur des rochers escarpés, le long de la

mer. La ponte est de deux œufs obtus, blancs,

marqués de taches rougeâtres assez rares. Les

jeunes sont long-temps nourris dans le nid avant

de pouvoir prendre leur essor.

Celle espèce habile les montagnes , les grands

bois , mais le plus souvent le voisinage des grands

lacs et de la mer. Elle est très commune , surtout

en hiver, le long des cotes maritimes d'Angleterre,

de Hollande et de France ; elle est plus rare dans

le midi.

Dans celte sous-division l'on trouve encore l'Ai-

GLE A TÊTE BLANCHE, FuUo leuCOCephaluS, (Linn.,

dont tout le plumage du corps et des ailes est

d'une seule nuance de brun foncé très vif ; la tête,,

la partie supérieure du cou , les couvertures de la

queue et les pennes qui la composent sont du
blanc le plus pur.

On connaîl fort peu les mœurs de cette espèce;

cependant l'on sait qu'elle vit plus habituellement

de poissons que de mammifères ou d'oiseaux. Elle
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habite les régions du cercle arctique , dont elle

paraît ne point trop s'éloigner ;
partout ailleurs

elle est rare ou très-accidentellement de passage.

Des espèces étrangères , nous citerons seule-

ment le PlGARGUE GIRRENERA OU PETIT AIGLE DES

Indes, Falco pondicerianus , Linn. Son plumage

parfait est d'un blanc de neige très-pur sur la tête,

le cou en entier et la poitrine , d'un beau marron

sur le reste du plumage , à l'exception des pennes

primaires , qui sont noires , et du dessous de la

queue , qui est d'un gris blanchâtre , et dont l'ex-

trémité est de cette dernière teinte. Dans le jeune

âge , toutes les pennes blanches sont noires seu-

lement sur leur lige.

D'après Vieillot , on rencontre cette espèce dans

l'Inde , au Bengale , à Pondychéry, au Coroman-

del et à Malabar. C'est dans ces contrées un oi-

seau consacré à Wishnou
, que les Brachmans

accoutument à venir, à des heures réglées , pren-

dre ses repas dans le temple de ce dieu , en frap-

pant sur un plat de cuivre. La vénération que les

Gentils ont pour ce Pygargue tient à des motifs

purement mythologiques. On les voit souvent sé-

rieux, stupides et ébahis à son aspect, et si , en

sortant le matin de leur maison, ils l'aperçoivent

se dirigeant vers le lieu où ils vont traiter quel-

ques affaires , c'est un heureux augure, qui ne leur

permet pas de douter du succès le plus complet.

On le trouve aussi , selon Lalham , à la Nouvelle-

Hollande , où il porte le nom de Pondicherry eagle.

Il n'attaque que les animaux faibles ; extrêmement
vorace , tout lui est bon , œufs , oiseaux et en-

trailles d'animaux à demi-pourris.

Aux Pygargues appartiennent encore le Blagre,

Falco blagrus , Sh. ; le Vocifer , Fal. vocefer , Sh. ;

le Caffre , Fal. vulturinus , Sh. ; I'Aigle de

ma ce , Fal. macei , Cuv. ; I'Aigle aguia , F. aguia,

Temm. , et les Falco ichtyœtus, Horsf. ; ochrocepha-

lus, Spix., et deçeties , Illig. (Z. G.)

PYGIDICRANE, Pygidicrana. ( ins. ) M. Audi-

net-Serville a établi ce genre pour y comprendre
quelques Orthoptères , coureurs de la tribu des

Forficulaires et différant des Forficules propre-

ment dits parce que leurs antennes ont plus de

vingt articles , tandis que dans les Forficules on

n'en compte que dix à quatorze au plus. Outre ce

caractère , les Pygidicranes se distinguent des au-

tres genres de la tribu par leur tête grande et dé-

primée en. dessus , par leur prothorax assez court

,

presque orbiculaire, et par la" pénultième plaque

de leur abdomen qui est triangulaire, obtuse, et

laisse à découvert les côtés de la dernière plaque

ventrale.

Ce genre ne se compose que de trois espèces.

Nous allons décrire celle qui sert de type.

P. V. noir , P. V. nigrum. Aud. Serv. Nouv.

suites h Bulfon , p. 19, pi. 1, fig. 1. Cet insecte

est long de 4o millimètres, en y comprenant les

pinces, jaune, h abdomen brun. Son corselet est

marqué, en dessus, de deux lignes obliques noires,

réunies par en bas, et formant la lettre V. Le bord
antérieur du prolhorax offre aussi une ligne trans-

verse étroite noire, rejoignant de chaque côté les

lignes du disque.' Les élylres portent chacune,
dans leur milieu , une ligne longitudinale noire.

Les pinces sont très- longues, brunes, mutiques.

Les antennes et les pattes sont jaunes. Celte espèce

vient, dit-on, du Brésil; nous pensons plutôt

qu'elle est indienne comme les deux autres.

La seconde espèce est la P. marmoricrura

,

qui vient de Java; enfin , la troisième a été publiée

par nous dans le Voyage autour du monde de la

corvette la Favorite et dans le Magasin de zoologie,

3 838, cl. IX, pi. 256, fig. 1. Elle est longue de

vingt-quatre millimètres, d'un jaune pâle terne ,

avec l'abdomen brun. La tête , les élytres et les

pattes sont marquées de bandes longitudinales

noirâtres. Cette espèce , qui a été trouvée à Ma-
dras , est représentée dans notre Atlas, pi.. 627,
fig. 1. (Gu£r.)

PYGMÉE. (zool.) Ce nom, qui indique une

petite taille, a été donné spécifiquement à des

êtres de divers genres, et particulièrement par

l'anatomiste Tyson à cet Orang qu'il disséqua.

C'était une application de la fable d'un peuple

composé de petits hommes que l'antiquité suppo-

sait habiter diverses partie du inonde , et notam-

ment l'Afrique centrale, où l'on croyait que leur

reine Pygas, ayant eu des difficultés avec eux, et

métamorphosée en grue , venait tous les ans , à la

tête de légions ailées , faire une guerre cruelle à

ses anciens sujets. Un auteur d'articles de Diction-

naire , qui rapporte tous les contes qu'on fit à cet

égard, et la crédulité avec laquelle on adopta

long-temps de telles niaiseries, dit fort judicieuse-

ment : « C'était, nous assure-t-on , le bon temps;

» on faisait accroire aux peuples tout ce qu'on vou-

» lait. Aujourd'hui l'on prétendrait vainement nous

» traiter e. ^mées ; nous avons à notre tour

» vaincu les grues ; l'époque de la puberté du genre

» humain est arrivée, grâce à la culture des sciences

» physiques et naturelles, et les peuples ont grandi

» sur la terre. » (B. d. S. V.)

PYLORE, (anat.). Voyez Intestins.

PYMELODE , Pymelodes. ( roiss. ) Genre de

Malacoptérygiens abdominaux , fondé par Lacé -

pède et appartenant à la famille des Siluroïdes. Ces

Poissons se distinguent des autres sous-genres de

la même famille parce qu'ils n'ont point de bandes

de dents au vomer, mais il y en a souvent à leurs

palatins. Ils offrent dans le nombre de leurs filets

et dans les formes de leur lêle, des différences

nombreuses ; ainsi , il y en a qui ont un casque

osseux sur la tête et une plaque également osseuse

ou bouclier distinct entre le casque et l'épine de

la dorsale ,vcomme les Silurus clarias de Bloch ,

et P. maculatus, Lacépèdc. Dans d'autres, le bou-

clier s'unit et ne forme qu'un seul corps avec le

casque , qui règne ainsi depuis le museau jusqu'à

la dorsale; il y en a qui ont la lêle ovale revêtue

seulement de peau , au travers de laquelle les os

ne paraissent pas ; enfin il y en a à museau allongé,

pointu et presque sans dents.

Les espèces de ce genre sont nombreuses ; elles

vivent généralement dans les fleuves et les grandes

rivières. (Guér.)

PYRALE

,
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PYRALE , Pyralis. ( ins. ) Ce nom , donné à

tort par Fabricius a un groupe de Lépidoptères

nocturnes que Linné avait antérieurement désigné

par le nom de Tortrix, a été cependant adopté en

France par Latreille et par la plupart des entomo-

logistes, pour désigner un genre que Latreille place

(Règne animal de Cuvier, 2
e édit. ) dans sa

sixième section des Lépidoptères nocturnes , celle

des Tordeuses , où il forme un genre unique.

M. Dnponchel , savant entomologiste , qui a été

chargé de continuer l'histoire naturelle des Lépi-

doptères de France, pense qu'on a eu tort de ne

pas conserver à ces insectes le nom de Torlrix

que leur avait donné Linné, nom qui n'a jamais

été abandonné par les entomologistes anglais et

allemands , et auquel Latreille lui-même est re-

venu dans ses derniers ouvrages en convertissant

ce grand genre de Linné en tribu. Cependant ,

comme la connaissance des métamorphoses d'un

grand nombre d'espèces de ce genre est venu

montrer qu'au moins les trois quarts d'entre elles

proviennent de chenilles qui ne sont pas lordeuses

de feuilles, M. Duponchel propose de donner h la

tribu que compose ce grand genre de Linné , le nom
de Platyomides (larges épaules) , qui convient à

toutes les espèces réparties en plusieurs genres, et

exprime d'ailleurs leur caractère essentiel dans

l'état parfait.

Comme nous avons adopté la méthode de Cu-
vier , exposée dans le Règne animal, pour le clas-

sement des matériaux qui composent ce Diction-

naire, et que Latreille, collaborateur de Cuvier ,

a adopté quoiqu'à tort, la dénomination de Pyrale,

pour désigner les insectes qui nous occupent, nous

devons traiter ici de ce genre , et nous allons ex-

poser ses caractères essentiels, pris dans leur gé-

néralité , et constituant pour M. Duponchel ceux

de sa tribu des Platyomides. Voici ces caractères :

Ailes entières ou sans fissure , en toit plus ou

moins écrasé dans l'état de repos; les supérieures

cachant alors les inférieures , qui sont plissées en

éventail sous les premières ; celles-ci plus ou moins

arquées à leur base , le plus souvent coupées car-

rément à leur extrémité , et quelquefois ayant leur

sommet courbé en faucille.

Antennes filiformes dans les deux sexes et ra-

rement plus longues que le corps.

Palpes inférieurs seuls visibles et avancés ; pre-

mier article court, mince, obeonique , presque

nu; le second beaucoup plus grand, ordinaire-

ment en massue comprimée, quelquefois fusi-

forme, toujours garni d'écaillés ou velu; le troi-

sième et dernier article court , cylindrique , tron-

qué ou obtus , presque toujours nu.

Trompe membraneuse très-courte et souvent

nulle ou invisible.

Corselet ovale , lisse et quelquefois crété à sa

base.

Abdomen ne dépassant pas les ailes dans l'état

de repos, conico-cylindriquc, terminé en pointe

dans les femelles et par une houppe de poils dans

les mâles.

Pattes courtes, surtout les antérieures; les in-

T. VIII. G i2 e
I

lermédiaires et les postérieures armées chacune de
quatre épines courtes et obtuses.

Chenilles à seize pattes d'égale longueur et tou-

tes propres à la marche, ayant le corps ras ou
garni de poils courts et isolés, et habitant pour la

plupart dans les feuilles roulées en cornet, ou
plissées sur leurs bords , ou réunies en paquets ;

quelques unes seulement vivant dans l'intérieur

des tiges ou des fruits ou se tenant à découvert

sur les feuilles.

Chrysalides coniques , presque toujours nues ,

rarement contenues dans une coque.

Sur trois cen's espèces environ de Platyomides

que l'on connaît dans l'état parfait, dit M. Dupon-
chel, il s'en trouve à peine soixante dont les Che-
nilles aient été observées. Toutes ces Chenilles ,

comme nous l'avons dit, ont seize pattes, et, à

l'exception de deux qui sont rases, les autres sont

couvertes de, petits poils clair -semés portés sur

des verrues dont leur corps est garni. Elles peu-
vent être partagées en neuf classes sous le rapport

de la manière de vivre , savoir :

i° Celles qui vivent à découvert sur les feuilles

et qui se construisent des coques de soie d'un tissu

très-serré, en forme de nacelles, telles que la

Quercana et la Prasinana

;

2 Celles qui se nourrissent du parenchyme des

feuilles qu'elles plient sur leurs bords ou qu'elles

roulent en cornet, de manière h s'en former un
abri où elles se tiennent cachées depuis leur nais-

sance jusqu'à leur dernière métamorphose, telles

que la Finiana , la Xylosteana , et toutes les es-

pèces du genre Tortrix proprement dit;

3° Celles qui vivent au centre de plusieurs

feuilles qu'elles lient ensemble par des fils , telles

que la Siculana et la liamana ;

4° Celles qui vivent dans l'intérieur des fruits à

pépins et à noyaux , telles que la Pomonana, VArc-

nana et la W œberiana ;

5° Celles qui vivent entre l'écorce et l'aubier de

certains arbres fruitiers, où elles se creusent des

espèces de labyrinthes d'où découle une humeur
qui trahit leur présence, telles que la W albomiana

et autres;

6° Celles qui habitent les jeunes branches du
Pin Sylvestre, où elles causent des tumeurs dans

lesquelles elles subissent leurs dernières métamor-
phoses , telles que la Iîesinana et autres;

7° Celles qui se nourrissent aux dépens des jeu-

nes pousses du même arbre, dont elles occasio-

nent souvent la mort par leur grand nombre , telles

que la Buoliana ;

8° Celles qui attaquent les bourgeons des vi-

gnes , auxquelles elles causent les plus grands

ravages dans certains pays , telles que la Roserana-

9 Enfin celles qui se nourrissent de plantes bas-

ses et se métamorphosent dans une toile commune

,

à l'instar des Yponomcutes , telles que la Solan-

driana.

Ainsi l'on voit que les mœurs et les habitudes

de ces Chenilles sont très-variées , et qu'un ento-

mologiste qui se donnerait la peine de les étudie

-IVIUISON. 5 2
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y trouverait la matière d'une foule d'observations

plus curieuses les unes que les autres.

Quant à leurs Papillons , il ne leur manque que

la taille pour attirer davantage l'attention des ama-

teurs ; car rien de plus agréablement nuancé que

les couleurs dont ils sont ornés pour la plupart ;

quelques uns même offrent sur leurs ailes l'éclat

des métaux les plus précieux. La nature;, en les

formant , semble s'être complu à reproduire sur

une plus petite échelle les espèces les plus remar-

quables des autres tribus.

Les vergers, les jardins, les allées ombragées

des bois, et surtout les baies et les charmilles ,

sont les lieux où il faut les chercher. Rarement ils

s'éloignent de l'endroit qui les a va naître. La plu-

part se tiennent sur les feuilles; quelques espèces

Seulement contre le tronc des arbres recouverts

de Lichens , où leur couleur grise ou verte se con-

fond avec celle de ces plantes parasites. Leur vol

est vif, mais court , et n'a lieu qu'au crépuscule.

On en trouve depuis le commencement du prin-

temps jusqu'à la fin de l'automne, mais c'est en

été qu'ils sont le plus communs.
M. Duponchel a divisé ce grand genre Pyrale,

ou la tribu des Platyomides , en vingt-trois genres

caractérisés d'après la forme des palpes , de la

trompe, de la tète, des ailes et du corps ; il n'a pas

voulu employer , pour ses caractères essentiels

,

la considération des mœurs et même de la forme

des Chenilles, et, en cela, nous l'approuvons fort>

car nous sommes persuadés, comme lui , que plus

on étudie les Chenilles , plus on se convainc qu'el-

les n'offrent pas moins d'anomalies dans leurs for-

mes et leur manière de vivre , que les Papillons

qui en proviennent; c'est donc s'abuser que d'es-

pérer trouver dans leur organisation des bases

plus cerîaines de classification que celles dont on

s'est servi jusqu'à présent. C'est d'ailleurs se créer

une difficulté de plus, qu'on ne parviendra jamais

à surmonter , attendu qu'il existe une foule d'es-

pèces dont les premiers étals échapperont tou-

jours à nos investigations. Mai» , en admettant le

contraire, est-il rationnel d'attacher plus d'impor-

tance à des caractères tirés d'un animal dans l'en-

fance, qu'à ceux qu'il offre dans un âge adulte?

Or tel est le cas respectif delà Chenille et du Pa-

pillon. Nous ne prétendons pas dire pour cela

qu'il faut négliger l'étude des Chenilles ; nous la

recommandons , au contraire , connue indispen-

sable pour compléter l'histoire des Lépidoptères

et surtout pour distinguer les espèces des variétés;

mais, encore une fois, nous pensons qu'il finit

renoncera y trouver les élémens d'une classifica-

tion meilleure que celle qxii existe.

Nous ne présenterons pas ici les caractères des

vingt-trois genres que M. Duponchel adopte, pour

ne pas sortir du plan et des limites de notre Die

tionnaire; nous ne donnerons pas non plus la des-

cription , pas même la liste, des trois cents et quel-

ques espèces européennes comprises dans ces vingt-

Irois genres ; nous nous bornerons à faire connaître

quelques unes des espèces les plus intéressantes

pour nos lecteurs, à cause de leurs mœurs, de
[

leur forme et surtout des dégâts qu'elles causent

dans certaines branches de l'agriculture. La con-
naissance des mœurs de ces espèces suffira pour
donner celle de toutes les autres, qui, à très-

peu de choses près, sont les mêmes, et les person-

nes qui voudront appliquer cette connaissance à

la recherche de moyens de destruction des espèces

nuisibles, pourront s'appuyer sur ces bases qui

suffiront, quoique très-abrégées. Ces observations

sont extraites d'un travail plus étendu, que nous
avons le projet de rendre accessible aux agricul-

teurs de toutes les classes , tant par sa rédaction

simple et exempte de charlatanisme
,
que par

l'extrême modicité de son prix et son format
Commode.
Comme on l'a vu plus haut , les Chenilles des

Pyrales peuvent être partagées en neuf classes,

si on les envisage sous le point -de vue de la ma-
nière dont elles vivent et, par conséquent, dont
elles s'y prennent pour attaquer les végétaux.

Nous allons signaler quelques Pyrales dans les

plus tranchées de ces class«s, et nous ferons con-
naître brièvement les principales particularités

de leurs mœurs sous leurs trois états.

Pyrale du chêne , P. (hélias), quercana, ou la

Chappe verte à bandes , de Geoffroy; cette espèce

est la plus grande des Pyrales européennes ; elle

a de dix-sept à dix-huit lignes d'envergure. Sa
tète , son corselet et ses ailes supérieures sont d'un
beau vert ; celles-ci ont la côte et deux lignes pa-

rallèles et obliques au milieu, d'un jaune d'ocre

très-clair; les ailes inférieures et l'abdomen sont

d'un blanc pur dessus et dessous , le dessous des
ailes supérieures est d'un blanc verdâtre. Nous
avons représenté cette Pyrale dans notre Allas

,

pi. 626 , fig. 1.

La Chenille est rase, d'un beau vert avec trois

lignes longitudinales d'un vert plus clair ou jaunâ-

tre; elle a vin tubercule jaune sur le dos du second

segment et sa tête est fendue longiludinaiement au
milieu. Elle vit sur plusieurs espèces d'arbres

,

principalement sur le chêne. Vers le milieu de

mai elle se construit une coque en forme de ba-

teau, composée de soie pure et ayant un tissu so-

lide et ferme; elle est toujours placée sur le re-

vers d'une feuille. Le procédé employé par la Che-

nille pour l'aire celte coque, est très-longuement

exposé par Rraumur, nous nous contenterons d'un

extrait de cet ouvrage, fait par M. Duponchel. La
Chenille commence par couvrir de soie l'espace

que sa coque doit occuper sur la feuille qu'elle a

choisie pour l'y fixer. Sur les bords de ce plan-

cher de soie elle élève, vis-à-vis l'un de l'autre,

deux murs cintrés de la même matière , qui se joi-

gnent par les deux bouts et auxquels elle donne

une forme telle qu'ils ressemblent aux deux valves

d'une coquille. Renfermée dans la cavité que lais-

sent entre elles ces deux valves, elle en réunit les

bords supérieurs par des fils et consolide son ou-

vrage en filant de nouvelle soie intérieurement.

Nous avons dit que celte coque ressemblait à une

nacelle, en effet, celui de ses bouts qui est obtus

ou tronqué, représente assez bien la poupe tandis
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que l'autre, plus ou moins aigu, figure la proue;

la carène est représentée par trois côtes ou ner-

vures saillantes et longitudinales. Cette coque est

jaune; l'insecte parfait en sort un mois après, ou
dans le courant de juin- Il n'est pas rare aux envi-

rons de Paris.

La Pyrale bu hêtre , P. (héfias) prasmana ,

Lin., etc. F. fitigana , Fab.. diffère peu de la pré-

cédente , elle est presque de la même taille mais

le dessus de ses premières ailes , d'un joli vert , a

la côte et la frange roses ou d'un rose orangé , et

trois lignes txbliques et parallèles blanches ; nous
l'avons représentée pi. 626, fig. 2. Sa Chenille ne

diffère que très-peu de eelle de l'espèce précé-

dente, elle construit une coque semblable et vit

sur le Hêlre , sur le Bouleau , l'Aune et même le

Chêne. Elle se trouve aussi à Paris , et nous l'a-

vons représentée dans notre Atlas, pi. 626, fig. 2.

Nous passons actuellement aux espèces dont les

Chenilles se nourrissent du parenchyme des feuil-

les qu'elles roulent; cette catégorie renferme tou-

tes les espèces du genre Torlrlx proprement dit,

et toutes celles qui sont nuisibles a un grand nom-
bre de végétaux en mangeant leurs feuilles et les

en dépouillant même, quand leur multiplication

devient trop grande. Parmi ces espèces il en est

plusieurs qui nuisent beaucoup aux Chênes de nos

bois et qui ont quelquefois dépouillé ceux du bois

de Boulogne de tmites leurs feuilles , au point de
leur donner, au printemps, l'aspect qu'ils offrent

en plein hiver. Ce dépouillement de toutes leurs

feuilles, mortes, tombées ou roulées, et tapis-

sées de soie, doit nuire à l'accroissement de ces

arbres et ce serait certainement une chose utile

que de trouver un moyen de les préserver de ces

Pyrales; aussi allons-nous donner la description

du plus commun de ces insectes , afin que les

agens forestiers, placés favorablement pour faire

des recherches expérimentales, soient à.même de
connaître les mœurs de cet ennemi des Chênes,
et de tous les autres papillons qui lui 'sont analo-

gues.

Pyrale verte, P. (Tortrix) viridatia, Lin. , etc.

Cette espèce est de taille moyenne dans le genre ;

son envergure est de neuf à dix lignes. Elle est

d'un joli vert uni avec la côte et la frange ,des ailes

supérieures blanchâtres. Les inférieures sont d'un
gris cendré avec la frange branchaîne. .Nous l'avons

représentée dans notre Atlas, pi. 6^6, fig. 5. Sa
Cheniile (pi. GqG , fig. 3 a) , est longue de. sept ou
huit lignes, lanlôld'iin vert assez pur, tantôt d'un
vert sale avec des points noirs verruqueux portant
chacun un poil noir. La -tête, lie^dessus du pre-

mier anneau et les pattes écailleuses sont noirs et

il y a une tache brune sur le huitième anneau.
Cette Chenille est très-vive; lorsqu'on l'inquiète

elle se dém<' ne brusquement, se sauve dans sou
tuyau

, et si on Ja poursuit dans ce reluge elle se

laisse tomber, et reste attachée à sa demeure à

l'aide d'un fil, qui lui sert à y remonter lorsqu'on
1 a laissée tranquille.

Quoique Riaumur ait confondu les figures de
quelques autres espèces sur les planches de son

cinquième mémoire intitulé : « De la méchanique
avec laquelle diverses espèces do Chenilles plient,

roulent et lient des feuilles de plantes et d'arbres,

et surtout celles du Chêne (t. II, p. 209 etsuiv.),

les détails qu'il donne sur la manière dont les Che-
nilles s'y prennent pour rouler les feuilles du
Chêne, ont été pris sur l'espèce qui nous occupe.

Ces détails sont très-étendus et trop longs pour Je

plan que nous nous sommps tracé ici , raftjs jls

sont des plus intéressons et devront être lus avec

fruit par ceux qui veulent avoir une idée complète

des mœurs de la généralité des Pyrales rouleus.es

de feuilles.; nous allons emprunter à M, Dupouchel
une courte analyse des observations de Réaumur.
Chaque Chenille h-obile seule,un rouleau de feuille.

Elle commence par ronger Je bout qui a été con-
tourné le premier, et attaque successivement les

autres tours , à l'exception du dernier , qui reste

intact. Ce tuyau étant ouvert par les deux bouts,

c'est par l'un d'eux qu'elle rejette sesexcrémens,
qui sont de petits grains noirs à peu près ronds.

Comme une partie de feuille et même une feuille

entière ne suffirait pas pour la nourriture de .notre

Chenille pendant toute sa vie, elle se fabrique de
nouveaux rouleaux à mesure de ses besoins , qui

augmentent nécessairement avec sa taille. Le der-

nier diffère ordinairement un peu des autres , les

tours en sont moins serrés parce que l'insecte de-

vient plus gros et a besoin d'un plus grand loge-

ment.

C'est dans le même rouleau , où la Chenille a

passé sa vie, qu'elle se transforme en chrysalide

vers la fin de mai ; lorsque celte époque arrive, elle

ne forme point de coque, elle se contente de ta-

pisser l'intérieur de sa demeure d'une légère cou-

che de soie , précaution suffisante pour garantir la

jeune chrysalide du contact rude de la feuille qui

l'entoure. La forme de cette chrysalide est à peu
près la même que dans toutes les espèces, c'est

celle d'une massue ou d'une poire allongée; d'a-

bord verte ou jaunâtre, elle devient brune ou noi-

râtre au bout de deux ou trois jours (pi. 626,
fig. 5 b). Chaque segment de son abdomen est

bordé de deux rangées de dentelures. L'insecte

parfait éclot huit ou dix jours après, il se tient

sous les feuilles qui restent, et s'envole h la moin-

dre secousse qu'on donne à l'ai'bre ; mais il ne s é-

loigne guère et .retourne à ses feuilles dès qu'il

croit le danger passé. Après l'accouplement, les

femelles déposent run grand nombre d'œufs sur les

feuilles du Chêne, ces œufs éclosent bientôt après,

les petites Chenilles vivent jusqu'à l'automne sans

prendre beaucoup de nourriture, ;et se cachent

sous les écorces et dans les plus petites fissures

pour passer l'hiver et en sortir au printemps.

M. Treilscke dit que cette Pyrale a deux généra-

tions denl l'une reste s; pi mois en chrysalide.

Cette assertion mérite d eue vérifiée.

Une des Pyrales qui ont attiré le plus l'atten-

tion , dans ces derniers temps, et dont l'élude a

eu les résultats les plus avantageux , si non pour

l'agriculture, au moins pour ^agriculteur, est celle

qui vit, dans ses divers étals, sur la vigne. Avant
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de donner une courte idée des observations dont

elle a été le sujet , nous allons en faire une des-

cription sommaire.

Pyrale de la vigne , P. (Torlrix), Pitanaet

PUlerana, Fab.; P. Vitana, Bosc, Duinéril, etc.;

Tortrix pillerana , Denys et Schifferrnuller, Syst.

Verz. der Schm. derWieo., 126, 2 (1776), Hub.

Duponchel; Tortrix luleolana, Hubn. Comme on

le voit par celte synonymie, c'est le nom de Pil-

lerana (et non Pilleriana) qui devra rester à cette

espèce , car c'est le plus ancien , à moins qu'on

n'aime mieux adopter celui de Pyralis Lanticana,

proposé par M. Walckenaër (1). Ce papillon est

de moyenne taille , son envergure dépassant à

peine 9 lignes. Sa tête , son corselet et ses ailes

supérieures sont d'un jaune verdâtre , à reflets

métalliques dorés; les ailes supérieures sont mar-
quées de trois lignes transversales obliques , d'un

brun ferrugineux, larges dans le mâle et très-

élroites ou même nulles chez la femelle. Les ailes

inférieures sont brunes , à reflets soyeux , avec la

frange beaucoup plus pâle [voyez notre pi. 626,
fig. 4 > le mâle, et 4 « , la femelle).

En Allemagne, où il est connu sous le nom de
T. pillerana, ce lépidoptère ne fait aucun tort aux
vignes , et l'on ne trouve sa chenille que sur des

plantes herbacées, sur le StacJiys germanica. On
aurait pu croire qu'il était peut-être queslion

d'une autre espèce, mais les figures très-bien faites

de Ilubner , et surtout des renseignemens que
M. Duponchel a demandés aux Lépidoptéristes les

plus connus de l'Allemagne, sur l'identité parfaite

de la Tortrix pillerana et de noire Pyrale de la

vigne, ne permettent plus aucun doute à cet égard,

et constatent que c'est une seule et même espèce.

Dans une note qui suit la description de sa Tor-

trix pilleriana, M. Duponchel dit qu'elle se distin-

gue de toutes les autres par la longueur de ses

palpes, qui sont légèrement arqués et inclinés

vers la terre, comme ceux des Clèodèbies, dans sa

tribu dos Pyralites. Sous ce rapport, elle devrait

peut-être, poursuit-il, former le type d'un nou-
veau genre, dans lequel viendraient se ranger plu-

sieurs espèces exotiques qui présentent le même
caractère.

ta chenille (fig. 4 b), parvenue à tout son ac-

croissement, est longue de plus de 8 lignes; elle

est d'un vertplus ou moins jaunâtre, suivant l'âge ;

sa tt te et le disque supérieur de son premier seg-

ment sont bruns et luisans ; elle a quelques poils

clair-semés sur tous ses segmens.

Celte chenille appartient à la fois à la catégorie

de celles qui roulent les feuilles et de celles qui

vivent, au centre de plusieurs feuilles qu'elles lient

ensemble par des fils. Voilà comment M. Du-
méril résume ses habitudes : Plusieurs chenilles se

(1) Recherches sur les Insectes nuisihles à la vigne connus
des anciens et des modernes

, et sur les moyens de s'opposer
à leurs ravages (Ann. de la Soc. ent. de Fiance, t. IV, p. 687.)
C'est «n ouvrage plein d'érudition et dans lequel l'auteur a
passé en revue tous les insectes qui attaquent la -vigne , depuis
l'époque de la Genèse jusqu'à nos jours. On trouvera une ana- I

bse de ces recherches au mot Vigne. \

réunissent, et, toutes faibles qu'elles sont d'a-

bord , elles viennent attaquer en commun les vais-

seaux nourriciers de la queue ou du pétiole de la

feuille encore tendre; elles la font ainsi flétrir;

puis elles y attachent quelques unes des feuilles

voisines, pour se construire, dans leurs replis, un
toit protecteur contre les intempéries de l'atmo-

sphère, asile assuré où deux ou trois individus se

mettent ainsi à l'abri du bec des oiseaux et des at-

taques de tous leurs ennemis ; elles n'en sortent

qu'autant qu'elles ont besoin de pourvoir à leur

nourriture, en allant dévorer aux alentours , sur-

tout pendant la nuit , les jeunes tiges, les fleurs et

les grappes qu'elles entremêlent , agglomèrent et

font adhérer les unes aux autres en paquets in-

formes, qui bientôt se dessèchent, noircissent et

se pourrissent. Elles finissent par saccager ainsi

toutes les espérances des plus belles récoltes.

La chrysalide est de forme ordinaire (pi. 626,
fig. 4 d> e)> d'un brun foncé, quelque temps après

sa transformation ; les segmens de son abdomen
sont bordé en arrière de petites dentelures, et elle

est logée dans la cavité que la chenille occupait. Le
papillon éclot dans les premiers jours d'août; mais
comme la transformation en chrysalides ne se fait

pas, pour tous les individus , à la même époque,
l'éçlosion de ces individus n'a pas non plus lieu

en même lemps, et, suivant des observations de
M. le docteur Sambin , qui habite le Maçonnais

,

il éclot des Pyrales pendant vingt -cinq jours au
moins. Les femelles pondent h toutes les époques

de cet intervalle , et les œufs éclosent aussi à des

époques différentes.

Les œufs sont déposés sur la surface supérieure

des feuilles ; on les trouve réunis en une masse
étalée très-régulièrement (pi. 626, fig. 4 C)> dis-

posés les uns à côté des autres, comme une lame
mince, recouverte d'une sorte de mucilage ver-

dâtre, "mou et gonflé, qui change peu la couleur

de la surface supérieure des feuilles. Ce petit tas

d'œufs étalés son enveloppe prend, en se des-

séchant, une nuance plus jaune, et qui acquiert

plus de solidité , protégeant alors, comme un ver-

nis insoluble à l'eau, les germes qu'elle recouvre.

Ces œufs éclosent vingt jours après la ponte. La
très-petite chenille qui en provient se sustante d'a-

bord en attaquant le parenchyme des feuilles ; elle

prend peu d'accroissement et de force, et dès les

premiers froids, elle se retire sous les portions

soulevées et fibreuses de l'écorce du bas du ceps,

dans les plus petites fentes des échalas , etc. Là ,

réunies en plus ou moins grand nombre, ces che-

nilles, après s'être filé une espèce de tente ou de

coque soyeuse, s'engourdissent à l'abri des grands

froids, et ne reprennent la vie qu'aux premiers

beaux jours du printemps, au moment où les

bourgeons de la vigne commencent à s'ouvrir.

A cette époque, on voit les très-petites chenilles

sortir de leurs retraites, se répandre sur la vigne,

ronger les feuilles tendres, le cœur des bourgeons,

croître rapidement, et si aucune circonstance

n'est venue les faire périr, finir par compromet-

tre gravement la récolte.
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Telle est, en résumé , l'histoire des divers états

de la Pyrale de la vigne, c'est dans la connais-

sance de ces particularités qu'on a dû chercher

les moyens de préserver les vignes de ses ravages.

Depuis fort long-lemps on s'en est occupé, comme
le témoignent les recherches de M. Walcke-
naë'r, un mémoire sur une chenille de la vigne

,

publié en 1782 par un anonyme, et mentionné

dans la Bibliographie entomologique de M. Per-

cheron, tome 2 , page 209, les travaux de Bosc

en 1786, de l'abbé Roberjot en 1787, etc., etc.

Mais jusqu'ici on n'a rien obtenu pour atténuer

ce fléau , quand une apparition extraordinaire de

ces insectes a eu lieu sans qu'on sache pourquoi.

De tout temps la Pyrale de la vigne a exerce ses

ravages; toujours elle a multiplie d'une manière

effrayante, elle a menacé de nous priver de vin

en détruisant toutes les vignes de l'Europe, et

pourtant l'espèce humaine boit toujours du vin ,

et en boira probablement encore long-lemps. Si

l'on calculait avec de beaux chiffres, les innom-
brables légions de chenilles que devraient pro-

duire en 10 ans, si l'on veut, les Pyrales comptées

dans le Maçonnais, par exemple, on arriverait à

un résultat tel qu'il faudrait raisonnablement ad-

mettre qu'avant l'expiration de ces 10 ans, il n'y

aurait plus une seule vigne. Cependant il y a plus

de 10 ans qu'on observe des Pyrales, il y a plus de

l o ans qu'elles multiplient à loisir , car les mi-
nistres ne s'en sont pas occupés comme dans ces

derniers temps, ils n 'ont pas consacré de fonds

pour envoyer des savans sur les lieux , et cepen-

dant les vignes existent encore, nous récoltons

encore duvin, même du vin de Surêneet d'Argen-

teuil, où cette chenille a également étendu ses

ravages. Cela prouve suffisamment, comme nous

l'avons dit ailleurs, au on ne doit pas craindre

<jue les Pyrales détruisent les vignes , et nous per-

sistons dans notre opinion , qui est aussi celle de

la commission nommée par l'Institut pour exami-
ner les ravages faits à Argenteuil par la Pyrale de

de la vigne. Ainsi nous pensons qu'il n'est pas au
pouvoir de l'homme de faire disparaître à jamais

aucune espèce d'animal; nous sommes persuadés

que toujours l'apparition des insectes en grand
nombre, qu'ils soient nuisibles ou non, est liée à

certains phénomènes atmosphériques (1) qu'il est

impossible d'apprécier et de prévoir, et dont les

effets sont, si non impossibles, au moins très-diffi-

ciles à prévenir, mais que ces effets cesseront avec

les circonstances qui les ont amenés. Nous le ré-

pétons, s'il n'en était pas ainsi les Pyrales auraient

depuis long-temps détruit les vignes de toute l'Eu-

rope, et d'autres races, venant à prédominer, au-

(1) On verra la preuve de ce que nous avançons à l'article

Yjpomomeute, où nous publierons l'extrait d'une lettre que
M. Alex. Lefebvre nous adressait en 4838, de Bonchevilliers
en Normandie

,
pour nous faire connaître que l'apparition des

Chenilles de VY. cognalclla, qui cause tant de ravages aux
Pommiers, n'a lieu que pendant un vent brumeux du nord-
ouest , connu dans la Normandie sous le nom de Hnxi.v vent et

qui exerce évidemment une influence si grande sur la propn
galion de ces Chenilles que les villageois sont persuadés que I

•c'est le Roux- vent qui les transporte.

raient fait disparaître certains î tr-js, ce qui est sans

exemple. Cependant, loin de nous la pensée de
rejeter tout moyen qu'on reconnaîtrait capable

d'atténuer au moins les dégâts de ces insectes dé-
vastatateurs.

Un fait curieux qui résulte de l'histoire des Py-
rales et du Puceron lanigère, réputé à certaines

époques si nuisible aux pommiers, c'est qu'on ne
s est jamais ému sur les dangers que présentaient la

multiplication de ces insectes, que lorsque le gou-
vernement ou des associations ont proposé des prix

d'argent pour ceux qui trouveraient le moyen de
les détruire; toujours, à la suite de ces mesures, il

a surgi des hommes pleins de zèle , qui ont com-
mencé par exagérer les dangers présumés , qui

ont fait grand bruit des expériences qu'ils faisaient

pour sauver Cagriculture et exterminer à jamais les

insectes. Alors les plus adroits ont profité des

craintes qu'ils avaient réussi à donner pour se faire

commissionner du gouvernement , afin d'aller vi-

siter les lieux attaqués par le fléau, comme ils

disent ; ils sont parvenus ainsi à obtenir des fonds

pour faire de nouveaux voyages , et publier les ob-

observalions qu'ils ont faites dans l'intérêt de l'a-

griculture, et, pendant ce temps, la période d'exis-

tence des insectes s'est passée, les récoltes ont
repris leurs cours, jusqu'à ce que de nouvelles

influences, venant à faire prédominer encore mo-
mentanément ces mêmes insectes, ou d'autres,

donnent le moyen à d'autres hommes zélés de
faire leur chemin de la même manière.

Ces considérations nous rappellent un fait qui

s'est passé il y a quelques dix ans en Normandie, à

une époque où il n'était bruit que des dégâts que
le Puceron lanigère devait faire éprouver aux pom-
miers. Un savant consciencieux , actuellement

membre de l'Institut, après avoir assisté à une
séance d'académie savanle de province, dans la-

quelle on avait beaucoup et très-longuement dé-

ploré le danger d'être à jamais privé de cidre,

voulut voir par lui-même a quel point ce danger

était imminent. Il se fit conduire sur les lieux par

un de ces hommes zélés que ces sortes de circon-

stances font inévitablement sortir de la foule , al-

léchés qu'ils sont par le désir d'obtenir des encou-

ragemens ou de faire de l'effet, et, après avoir exa-

miné avec soin les arbres attaqués, après avoir étu-

dié les Pucerons et leurs mœurs, il s'en fut lire à

la société de province un mémoire très-bien pensé,
rédigé avec conscience et talent, et dans lequel il

arrivait justement aux mêmes conclusions que
nous. Ce naturaliste s'était présenté à la société

très-content de lui , croyant avoir fait une œuvre
méritoire en rassurant les habitans sur leurs crain-

tes, mais quel ne fut pas son étonnement et son
désappointement quand, après la lecture de son
travail, il vit j'élever un orage dans toutes les par-

ties de la salle; il se vit accusé d'ignorance et de
méchanceté par tous les membres qui avaient exa-

géré les dangers de l'apparition des pucerons , et

il lui fallut quitter promptement le pays , où il se

voyait l'objet de la haine du plus grand nomlre.
Nous ne terminerons pas ces considérations
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sans compléter l'histoire de In Pyrale de la vigne , i

en enumérant seulement les travaux, bons ou mau- I

vais , consciencieux ou empreints de charlata-

nisme , auxquels elle a donné lieu flans ces der-

niers temps. i

La première attaque dirigée contre la Pyrale,
;

date du 12 juillet 1837 et est due à M. Sambin , |

médecin de Mâcon. Le savant docteur, dans un
|

article étendu ,
publié dans le journal de Saône-

el-Loirc du 12 juillet, après avoir donné ses ob-

servations sur les métamorphoses de la Pyrale

,

conseille de. faire cueillir par les enfans, les vieil-

lards, etc., les groupes de feuilles contenant tes

chrysalides, et plus tard celles sur lesquelles en voit

les paquets d'erufs.

Le 28 août, M. Duméril , au nom d'une com-
mission nommée par l'Académie des Sciences , fit

un rapport à la fois savant et raisonnable, dans le-

quel il établit complètement l'état de la science

relativement à l'insecte d'Argenteuil , et après

avoir sagement discuté tous les moyens préserva-

tifs proposés jusqu'ici , il conclut en annonçant
que la commission ne pouvait proposer aucun
moyen efficace pour remédier immédiatement aux
ravages produits par la Pyrale de la vigne.

Le 4 septembre M. Audouin lut à l'Académie

des Sciences un rapport sur les ravages causés dans

quelques cantons du Maçonnais par la Pyrale de

la vigne , et sur les moyens employés pour s'oppo-

ser aux progrès du mal. Il avait été envoyé dans

le Maçonnais par M. le ministre du commerce
pour encourager les vignerons , ce qu'il fit de son

mieux en leur persuadant que le mal n'était pas

sans remède , qu'il en découvrirait un , qu'en at-

tendant il fallait faire de grandes illuminations

dans les vignes, avec des lampions placés dans des

vases au fond desquels on avait mis de l'huile ,

pour noyer et étouffer toutes les Pyrales qui échap-

peraient au feu , qu'il fallait aussi faire une cueil-

lette des feuilles sur lesquelles la Pyrale déposait

ses œufs, afin que ceux ci ne devinsent pas des

Chenilles dévorantes , et finalement il leur promit

qu'il leur indiquerait plus tard un préservatif. De
retour à Paris il s'empressa de rendre compte au

ministre de la mission qu'il venait de remplir, et,

en même temps, il exposa à l'Académie des Scien-

ces le résultat de ses observations. Outre le con-

seil de la cueillette des feuilles tachées , sur lequel

il insista dans son mémoire , il déposa aussi ura; pa-

quet cacheté (que l'Académie garde) pour remplir

la promesse qu il avait faite aux vignerons :du Ma-
çonnais de s'occuper de la recherche d'un pré-

servatif (i_).

Quoique la notice de M. Maffre soit la quatrième

en date, elle nous paraît avoir précédé toutes les

autres et voici comment : C'est pendant les an-

née-, 1820, 1823 et 1824 que M. Maffre, ingé-

(1 ) Noire ami M. Perroud , entomologiste habile qui habite

Bordeaux, et qui s'y livre au commerce des vins, nous a

annoncé qu'il avait trouvé un moyen facile et praticable, en
grand , de détruire la Pu-ale. Il dit l'avoir communiqué à

M. Audouin ,
qui

,
certainement, le rendra public, s'il le juge

aussi efficace qu'on le prétend.

nieur des ponts-et chaussées , qui habite le Lan-
guedoc, s'est occupé de l'étude de la Pyrale ; on
lui doit, à ce qu'il paraît , le travail le plus étendu

et le plus rempli d'observations sur cet insecte;

nous disons , à ce t/uil paraît , parce que nous m'a-

vons pas vu le travail de M. Maffre , mais une per-

sonne instruite , qui a ébé à même de le lire , nous
a assuré 'qu'il est rédigé sur le plan des observa-

tions de Réaumur ; c'est , dit on , un travail admi-

rafolo, rempli de faits très-bien observés et wpii fait

connaître tout ce qu'il est possible desavoir surla

Pyrale de la vigne. Dans une lettre que M. Maffre

nous a adressée le 16 octobre 1807 , il nous an-

nonce qu'ayant appris que ks conseils généraux

de Saône-et Loire avaient proposé un prix pour

celui qui trouverait un moyen de détruire cet in-

secte , il avait adressé , le 7 septembre 1837 , son

mémoire à M. le ministre du commerce, qui l'a-

vait transmis de suite à M. le préfet de Saôae-et-

Loire (1).

Le cinquième document sur la Pyrale est la no-

tice que nous lûmes h l'Académie des Sciences le

18 septembre suivant (insérée au Moniteur le 24),

pour combattre quelques uns des conseils sur les-

quels M. Audouin avait insisté, et pour chercher è

prémunir les cultivateurs contre les tentatives dis-

pendieuses auxquelles les procédés préconisés

pourraient les entraîner inutilement. Nous nous

exprimions ainsi à ce sujet. « Les observations de

la commission et mes propres expériences, m'ont

prouvé que la science ne peut directement rien

pour faire disparaître la Pyrale dans les grands vi-

gnobles , pas plus qu'elle n'a eu le pouvoir de dé-

truire le Puceron lanigère, qui compromet si gra-

vement la récolte des pommes en Normandie, les

Sauterelles du midi de la France et beaucoup d'au-

tres «insectes nuisibles à l'agriculture. La science

du naturaliste ne doit et ne peut, à mon avis , <que

faire connaître à fagriculteur les mœurs dos in-

sectes qu'il redoute, la manière dont ils se propa-

gent et l'époque où il -serait le plus à propos de

chercher à les détruire. Pour la Pyrale ces rensei-

gnemens existent dans la science, comme l'a mon-

tré le rapporteur de la commission; car les mé-

moires de Rose, «le l'abbé Rober.jot, les travaux de

MM. Cauda et Cullet et les figures données <par

Cocquebert , font bien connaître son histoire na-

turelle; ces auteurs proposent même .plusieurs

procédés tendante détruire ces Papillons, tels que

les aspersions , les .illuminations , etc. , mais tous

ces'Uioymis ont été jusqu'ici insuiïisans. »

Cette note produisit à peu près poux nous le

(1) Il est probable que le travail de M. Maffre s.-ra publié;

car cela doit intéresser beaucoup M. Audouin ,
qui s'occupe

,

dit-on, d'un grand travail sur la Pyrale de la vigne. En effet-,

comme le mémoire de M. Maffre parait être plein d'observa-

tions précieuses, qu'il a été envoyé au préfet du Maçonnais ,

pour être communiqué aux agriculteurs et au délégué du mi-

nistre , celui ci doit craindre que des personnes jalouses de

ses succès , ne viennent dire que son travail pourrait bien être

puisé dans celui de M. Maffre. Il est facile d'éviter cette ca-

lomnie , en imprimant en entier ou par extrait le mémoire de

l'ingénieur languedocien. Ce à quoi il ne s'opposerait pas
,

comme il nous l'a témoigné dans sa lettre du 46 octobre

1837.
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même effet que le mémoire lu il y a dix ans à la

Société savante de Normandie, au sujet du Puce-

ron Lanigère ; on nous accusa de méchanceté, on
prétendit que nous voulions entretenir les vigne-

rons dans une sécurité fatale, et il arriva immé-
diatement une lettre du Maçonnais, pour comba-
tre, avec élégance et dans un style presque poé-

tique, les raisons que nous avions données, et pour

défendre l'excellence de la cueillette des œufs

,

inventée et préconisée par M. Audouin, cueillette

que messieurs les agriculteurs maçonnais regardè-

rent même comme une découverte ingénieuse ins-

pirée parla science. En effet , il faut que ce moyen
de détruire la Pyrale ait été bien accueilli des ha-

bilans du Maçonnais, puisque l'un deux , M. Sam-
bin , que nous avons cité au commencement de

cette analyse des travaux faits sur la Pyrale ,

comme ayant conseillé la cueillette dans un article

publié le 12 juillet 1837, est venu réclamer au-

près de l'Académie des Sciences l'honneur de la

découverte. Dans une lettre que nous avons insé-

rée en entier dans la Revue zoologique, par la So

ciélé Cuvierienne (mai i838j, p. 69, il s'exprime

ainsi :

« Après avoir fait connaître l'objet et les diffé-

rents épisodes de la mission que le ministre du

commerce et de l'agriculture lui a confiée, M. Au-

douin indique le remède qui , selon lui , doit faire

cesser de trop longues souffrances, et, pour at-

teindre ce but philanthropique , il conseille la

cueillette des œufs de la Pyrale vitivore, et, chose

vraiment incroyable ! il assure, lui , M. Audouin,

que le procédé préconisé par lui est sa propriété,

et que personne avant lui n'a songé à cette opéra-

tion , aussi simple qu'efficace. Oui , tout cela est

inconcevable, et d'autant plus inconcevable , que

notre savant naturaliste, pendant son long séjour

dans le Maçonnais* a eu des relations intimes avec

MM. de Lamartine et de Hante, qui tous deux sont

abonnés au Journal de Saône-et-Loire, et avec

d'autres personnes qui lisent aussi le même jour-

nal, et peut-être même avec des propriétaires à

qui j'avais conseillé la simple cueillette des pontes

quinze jours au moins avant la publicité donnée à

ma lettre , dans laquelle }e conseille d'abord la

cueillette des chrysalides, et ensuite celle des

œufs. »

Après cette vive réclamation , à laquelle il n'a

pas été fait de réponse, M. le docteur Sambin a

publié, dans le Journal de Saône-et-Loire, du 27

juin 1 838 , une assez longue lettre, contenant de

nouveaux détails sur l'histoire naturelle de la Py-

rale, une discussion approfondie des moyens pro-

posés pour sa destruction , et enfin la formule de

la méthode qu'il croit efficace. Voici cette formule.

« i° On fera deux cueillettes de chrysalides ;

chacune d'elles devra durer de dix à quatorze

jours ;

» 2 On se livrera à cinq cueillettes successives

de pontes ; la durée de chacune devra être de cinq

jours; elles ne seront d'ailleurs, et on le comprend
bien ,

que de simples opérations ambulatoires;

» 3° Enfin, comme complément, avant de re-

piquer les échalas qui auront servi , on les immer-
gera , pendant une demi-heure au plus, dans un
lait de chaux concentré. »

Il résulte de tout cela que la cueillette des œufs,

jointe à celle des chrysalides , est le seul moyen
que l'on puisse préconiser; c'est certainement le

moins mauvais; mais il faut une condition pre-

mière pour qu'on puisse l'employer avec succès :

il faut que tous les propriétaires d'une contrée in-

festée s'entendent pour le pratiquer en même
temps , car si un seul est rebelle , il infestera les

vignobles de ses voisins, en laissant multiplier les

Pyrales dans sa propriété , ce dont il a le droit , et

il paralysera l'effet des dépenses qu'ils auront

faites.

Tel est le résumé des principaux (1) travaux

qui ont été faits dans le but de délivrer les agri-

culteurs du fléau de la Pyrale. En recourant aux
sources que nous leur avons indiquées , ils pour-

ront étudier la question dans tous ses détails, et

discerner ce qu'il y a de bon et de consciencieux
dans ces travaux. Cc'est ensuite à eux, à eux
seuls, placés sur les lieux infestés , possédant des

connaissances pratiques inconnues aux hommes de

cabinet, etque ceux-ci ne peuvent acquérir en fai-

sant des tournées dispendieuses pour l'état, mais

inefficaces pour l'agriculture, c'est à eux, disons-

nous, qu'il ebt réservé de trouver le préservatif,

s'il existe.

Il y a encore une Pyrale qui dévaste les vignes ,

dans les environs de Stuttgard, c'est celle que
Frœlich a nommée Tortrix roserana, et que Ilub-

ner figure sous le nom de Tinea ambigueila. Ses

premières ailes sont, en dessus, d'un jaune d'ocre

luisant , avec quelques atomes ferrugineux à leur

extrémité ; elles sont traversées au milieu par une
large bande d'un brun violàtre qui se rétrécit de

moitié avant d'arriver au bord interne. Les secon-

des ailes sont d'un gris brun avec la frange plus

claire. M. Duponchel, en rapportant l'assertion de

Frœlich, relativement au tort que la Chenille de

ce Lépidoptère cause à la vigne , dit avoir souvent

trouve ce Papillon autour de Paris, dans des loca-

lités très-éloignées des vignobles, notamment dans

les prairies de Gentilly, où il est très-commun en

avril et mai.

Nous croyons aussi devoir dire un mot d'une

Pyrale qui fait quelquefois le désespoir des ama-
teurs de rosiers , c'est la P. ( Tortrix j Bergman-
niana de Fubricius. Elle a six lignes d'envergure ;

ses premières ailes sont en dessus d'un jaune sou-

fre, finement réticulées de jaune-brun et traver-

sées par trois lignes argentées. Les secondes ailes

sont d'un gris noirâtre. Sa Chenille vit sur le ro-

sier des jardins et paraît en avril avec les premières

feuilles. Elle se tient cachée au bout des branches,

dans l'intérieur des jeunes pousses qu'elle ronge,

et, dont elle réunit les feuilles en paquet en les

(1) Nous ne parlerons pas d'un travail de M. Kollar, sur la

Pyrale de la vigne, publié récemment dins les Annales de
Vienne , ni des travaux de quelques savans étrangers , ils nous
feraient sortir des bornes que aoiw nous sommes prescrites

pour cet article.
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entourant de fils à mesure qu'elles se développent.

Elle est d'abord d'un verdâtre pâle et ensuite d'un

jaune clair , avec quelques taches vertes sur le dos

et des poils clair-semés sur tout le corps. Elle ta-

pisse de soie l'intérieur de sa demeure et s'y change

en chrysalide dans le courant de mai. Le Papillon

éclot au bout de quinze jours; il se trouve dans

toute l'Europe et multiplie beaucoup pendant cer-

taines années.

Comme on l'a vu au commencement de cet ar-

ticle , il y a des Pyrales dont la Chenille vit dans

l'intérieur des fruits; parmi celles-ci, la mieux

connue est :

La Pyrale des pommes, P. (carpocapsa) pomo-

nana , Treits., Fab., Lin., etc. Elle a les ailes su-

périeures d'un gris cendré , traversées par un
grand nombre de stries brunes ondulées , avec un
écusson semi-lunaire à leur extrémité inférieure

,

d'un brun chocolat, et dont les contours sont ir-

régulièrement arrêtés par une ligne d'or rouge.

Les secondes ailes et l'abdomen sont entièrement

bruns. [Voyez notre Atlas, pi. 626, fig. 5).

La Chenille vit dans l'intérieur des pommes et

des poires , dont elle mange les pépins avant d'en-

tamer les parties environnantes. Voici comment
elle se trouve logée aujcentre d'un fruit., sans qu'on

aperçoive au dehors par où elle y est entrée, car

les pommes ou les poires dites véreuses , c'est-à-

dire qui présentent un trou à l'extérieur, ne con-

tiennent plus de Chenilles, comme nous le dirons

plus bas. Un de ces fruits est à peine noué que la

femelle du Papillon dépose un œuf dans l'ombilic.

Cet œuf ne tarde pas à éclore , et la petite Che-
nille qui en sort, perce un trou pour pénétrer jus-

qu'au cœur du fruit, qui n'en continue pas moins
à grossir. Or , ce trou étant proportionné au dia-

mètre de la Chenille, qui est à peine grosse comme
un crin au moment de son éclosion, on conçoit

qu'il s'oblitère facilement et qu'il n'en reste plus

aucune trace à l'extérieur au bout d'un certain

temps. C'est ici le cas de faire observer qu'on ne
trouve jamais qu'une seule Chenille dans un fruit.

Celte Chenille parvient ordinairement à toute sa

taille à la fin de juillet ou au commencement
d'août , c'est-à-dire lorsque les pommes et les poi-

res sont aux deux tiers de leur grosseur. Elle peut
avoir alors trois quarts de pouce de longueur. Sa
couleur varie du blanc jaunâtre au rose sale. Ses

côtés sont marqués, irrégulièrement sur chaque
anneau , de plusieurs petits points noirâtres dis-

posés deux par deux. Sur la partie antérieure du
premier anneau , on voit un écusson gris ou brun
divisé en deux. La tête est d'un rouge brun.'

Lorsque celte Chenille est arrivée à l'époque

de sa transformation, elle sort du fruit qui l'a

nourrie par un trou qu'elle perce du centre à la

circonférence , ce qui explique pourquoi les fruits

qui offrent un trou à l'extérieur , ne contiennent

plus de Chenilles. Elle se relire alors sur les écor-

ces et même quelquefois dans la terre, ou elle se

forme une coque d'un tissu blanc et serré, mêlé
de parcelles de bois rongé ou de débris de feuilles

sèches. Elle passe ainsi loule la mauvaise saison ,

et ne se change en Chrysalide, qu'en mai ou juin

de l'année suivante, pour devenir insecte parfait

trois semaines après. La chrysalide est d'un brun
noirâtre , avec quelques poils raides à sa partie

postérieure. La Pyralis pomonana , se trouve
dans toute l'Europe : sa Chenille attaque quel-
quefois les Prunes. On a remarqué que les fruits

rongés à l'intérieur par cette Chenille , mûrissent
plus tôt, et n'ont pas moins de saveur que ceux
qui n'ont pas été attaqués (pi. 629, fig. 5 a).

La Pyralis resinana, Fab. Coccyx resinana,

Treit. , etc., qui a les ailes supérieures d'un brun
ferrugineux traversées par plusieurs bandes étroi-

tes argentées
,
provient d'une Chenille qui pro-

duit des tumeurs à l'extrémité des arbres résineux.

Celte Chenille demeure dans ces espèces de co-
que formées de résine, et s'y transforme.

Une autre espèce ( Coccyx iurioniana ) cause
de grands ravages dans les forêts de Pins ; sa Che-
nille se tient dans les boutons les plus forts de
ces arbres , elle les creuse en même temps qu'elle

s'en nourrit, de manière à s'y former une espèce

de grotte où elle se change, vers la fin d'oclobre,

en une Chrysalide d'un rouge brun luisant. Cette

Chenille et celle de la P. Buoliana , sont les plus

grands fléaux des forêts de Pins ;|car ce que la

première a épargné est attaqué en mai, par la

seconde , lorsque les nouvelles pousses ont déjà

atteint une certaine longueur. C'est , ainsi que
dans les forêts où ces deux Chenilles se sont pro-

pagées , on n'y voit pas un arbre qui soit droit et

qui atteigne sa hauteur naturelle.

Enfin , nous terminerons cet article en citant

la Pyralis Solandriana Fab. Aspidia Solandriana

,

Duponchel, etc. Ses premières ailes sont d'un.

gris marbré , avec une tache dorsale rhomboïde
d'un brun puce , et cernée de blanchâtre. Une au-

tre tache d'un gris foncé et coupée obliquement

par une ligne d'un gris plus pâle , se remarque à

l'angle apical. Le reste de la surface des mêmes
ailes est traversé par un grand nombre de lignes

blanchâtres , flexueuses ou ondulées , et aboutis-

sant toutes à la côte , où elles sont séparées par un
série de points bruns. Les ailes inférieures sont

d'un gris cendré. La Chenille vit en société dans

les feuilles , réunies en paquet, du Framboisier,

de la Ronce et de l'Ortie, de manière cependant

que chaque individu a sa demeure séparée. On la

trouve pendant les quinze derniers jours de mai

et les premiers jours de juin. L'insecte parfait pa-

raît au bout de quinze jours ou trois semaines et

n'est pas rare aux environs de Paris.

Nous avons enfin passé une revue rapide des

principales var ;étés de mœurs qu'offrent les Pyra-

les ; pour consigner ici tous les faits curieux que

d'autres espèces offrent, un volume ne suffirait pas.

Par ce qui précède, on pourra , à notre avis, avoir

une idée de l'histoire naturelle de ce genre inté-

ressant, et les personnes qui s'occupent d'agri-

culture y puiseront des principes qu'ils applique-

ront ensuite aux recherches qu'ils sont à portée

de faire pour détruire les espèces nuisibles.

( Gl'ÉlUN-MÉNEVlLLIÏ. )

PYRALITES,
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PYRALITES,. Pyralhes. (ins.) Lalrcillc avait

établi sous ce nom une tribu de Lépidoptères noc-

turnes composée des genres Platyptérix , Hermi-
riie et Pyrale; mais il a modifié cette méthode en

rattachant le premier de ces genres aux faux Bom-
byx , Je second à ses Noctuélites et en faisant du
troisième sa tribu des Tordeuses. M. Duponchel a

rétabli celte tribu en la faisant répondre exacte-

ment au genre Pyralis de Linné, dont Fabricius

a le premier transporté mal à propos la dénomi-
nation au genre Tortrix de Linné. Celte tribu

comprend les genres Herminie , Botys , Aglosse

et Hydrocampe des auteurs anciens , et plusieurs

genres nouveaux établis aux dépens de ceux-ci,

en sorte que le nombre total des genres de Pyra-

lites est aujourd'hui de dix-sept , comprenant au

moins cent cinquante espèces d'Europe et presque

autant d'exotiques. (Guér.)

PYRALLOLITHE. (min.) Cette substance mi-
nérale , peu commune et peu connue , doit

peut-êlre son nom , tiré du grec , à son gisement

au milieu de certains dépôts calcaires de la Fin-

lande qui paraissent avoir subi l'action d'une

forte chaleur.

La Pyrallolilhe est composée de 56 à 5 7 pour

cent de silice de 23 de magnésie de 5 à 6 de chaux

et de 3 à 4 d'alumine et d'eau : c'est ccnséquem-

ment un trisilicate de magnésie mélangé d'hy-

drate de cette base ; en un mot c'est une variété

de talc.

Ses caractères extérieurs sont d'être tendre, à

structure feuilletée , à cassure terreuse , d'un as-

pect mat et d'une couleur blanche tirant sur le

verdâtre. Elle cristallise en prisme oblique

rhbmboïdal. (J. H.)
PYRAMIDELLE. (moll.) Lamarck, qui consi-

dérait sans doute ces coquilles comme fluviatiles,

les avait rangées entre les Mélanies et les Auricu-

les; mais il ne conserva pas ce genre et il en
forma plus tard , avec les Tornatelles, une petite

famille sous le nom de Plicacés ; Cuvier les a

compris dans l'ordre des Pectinibranches et les

place entre les Aciéons (Tornatelles de Lamarck)
et les Janlhines. Il leur assigne les caractères sui-

vans : spire turriculée, ouverture large, encrois

sant, bas de la columelle contourné obliquement,

et marqué de plis aigus en spirale. Les Pyramidel-

les , disent les auteurs de la relation du Voyage
de l'Astrolabe , ne diffèrent des Auricules et des

Tornatelles, que par les formes extérieures, par la

présence de l'opercule et surtout par la disposition

de l'organe pulmonaire qui est une vraie bran-

chie. Elles ne peuvent donc que former un groupe
particulier, voisin cependant des Auriculaires.

Ce sont des animaux mous, très-timides , dont

le lent développement, ajoutent MM. Quoy et

Gaymard, nous a donné d'autant plus de peine à

saisir , que sur des centaines d'individus, nous
n'avons pu nous en procurer que Irois vivans. Le
pied est arrondi, sans sillon marginal, se rabat-

tant en avant ^n forme d'écusson articulé, por-
tant postérieurement un opercule ovalaire , mem-
braneux/, lamelles sans spirale , a y; nt une ou

deux échancrures pour glisser sur les plis colu-
mellaires. Un de ces sillons se continue sur le

pied. La tête est surmontée de deux larges et as-

sez longs tentacules en cornets pointus, latérale-

ment ouverts , portant des yeux sessiles à leur

base interne. La bouche se trouve placée dans un
mufile aplati, large, dilaté et assez profondément
bilobé , séparé du pied par une rainure. Ces par-

ties , vues de face, ont quelque ressemblance

avec la tête d'un âne. La cavité respiratrice est ou-

verte dans toute la largeur du manteau. Elle porte

au bord droit une longue et étroite branchie; le

cœur est, par conséquent, dirigé de droite à gau-

che. Le rectum et l'utérus, accolés l'un à l'au-

tre , longent la branchie , et donnent dans une
gouttière en forme d'auricule produite par le bord
du manteau. Les follicules qui sécrètent la muco-
sité , tapissent la paroi supérieure de la cavité.

En ouvrant l'abdomen de quelques uns de ces

mollusques , conservés dans une liqueur prépa-

rée , les naturalistes que nous venons de nommer
n'ont pu distinguer qu'un gros organe cylindri-

que , ayant à son côté , et au dessus de l'œso-

phage , un autre corps plissé en zig-zag. Ils les

considèrent comme appartenant à la génération,

indice que les sexes seraient réunis en herma-
phrodisme insuffisant, singularité remarquable
pour ce genre. La couleur de tout le corps est

blanc mat. L'opercule et le bord seul du man-
teau sont jaunâtres. Les espèces de Pyramidelles,

soit vivantes, soit fossiles, connues jusqu'à ce
jour , sont en petit nombre. Ce sont des coquilles

d'un médiocre volume; lisses , brillantes, sans au-

cune trace d'épiderme , régulièrement coniques

,

et formées d'un assez grand nombre de tours de
spires légèrement convexes ; l'ouverture est peu
considérable; la lèvre droite est mince et tran-

chante à la base; se recourbe pour gagner la co-

lumelle en formant avec elle une gouttière peu
profonde. La columelle est droite ou légèrement

arquée ; dans toute sa longueur, elle est munie de
trois plis inégaux; dont le premier est le plus gros

dans quelques espèces, elle est perforée à la base :

les principales espèces décrites sont :

La Pyramidelle forêt, qui ne se distingue que
par des caractères de peu de valeur, par la teinte

et la largeur des bandes brunes qui la ceignent. La
Pyramidelle plissée . qu'on a confondue avec la

Pyramidelle tachetée , et enfin la Pyramidelle

ventrue, Guér., Mag. de Conchyliologie, i83o,

pi. 2; Quoy et Gaymard , Voyage de l'Astrolabe,

zoolog., t. II, p. 175 (1802). L'animal de la Py-
ramidelle tachetée, dont nous reproduisons la

figure, pi. 627, fig. 2, est en tout semblable à celui

de la Ventrue. MM. Quoy et Gaymard doutent que
la place de la branchie a droite soit constante. Ce
n'est qu'après un examen bien attentif, disent-ils,

qu'ils se sont décidés à regarder la Pyramidelle

ventrue comme une espèce bien distincte ; mais
il est, suivant eux, une limite qu'on peut saisir et

que possède seule l'espèce nouvelle décrite par

M. Guérin et par ces naturalistes; comme, par

exemple , d'être plus courte , plus brusquement
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poiutuc, d'avoir les tours plus allongés, les su-

tures plus profondes, mieux marquées; fouverture

moins dilatée, plus allongée, toujours sillonnée,

denliculée dans sa profondeur et sur le bord droit,

qui est blanc, ce que n'offre pas la Tachetée.

Enfin, au lieu d'être ponctué, son sommet est

marbré, barriolé en long de brun et de bleuâtre;

et sa base, cerclée de bandelettes brunes, s'élargit

sur le dernier tour, qui en a trois. Le contour ex-

térieur de la Columelle et du bord droit est jau-

nâtre. La Pyramidelle ventrue ha'oile l'île de Va-

nikoro, où se trouve également la Plissée en grand

nombre, et la Tachetée plus rarement. La figure 2

de notre planche 627 représente la P. tachetée

avec son animal , 2 a son opercule. La figure 3

offre la P. ventrue, et 3 a la tête de son animal

vue de face. (P. G.)

PYRÉLAINE. (chim. ) La Pyrélaïne appelée en-

core huile pyrogénèe liquide, est la matière hui-

leuse que l'on retire de la distillation des substances

organiques avec de l'eau. Celte substance qui sert

de base à un grand nombre d'huiles volatiles très-

différentes les unes des autres, tant par leurs pro-

priétés physique et chimique, que par la nature

de la substance qui leur a donné naissance , varie

par sa consistance , et prend alors , suivant qu'elle

est plus épaisse , le nom de Pyrostèarine.

La Pyrélaïne, faisant type parmi le produit du
même genre, il nous suffira, pour en faire con-
naître les propriétés, d'indiquer celles qui sont

communes à tous ces produits. Voici donc ces

propriétés :

Les huiles pyrogénées sont ordinairement très-

fluides , incolores on légèrement jaunâtres; d'une
odeur très- désagréable et persistante ; d'une sa-

veur particulière , acre et brûlante. Toutes sont

très-inflammables , très-expansibles. Leur vapeur
,

mêlée à l'air, communique quelquefois à celui-ci

la propriété de s'enflammer au simple contact d'un
corps en combustion.

De l'action de l'air atmosphérique sur les huiles

pyrogénées , résulte le partage de celles-ci en deux
espèces : i° Celles qui absorbant l'oxygène de
l'air , deviennent plus foncées , se résinifient et se

colorent soit en brun, soit en noir; 2 celles qui

ne s'altèrent pas à l'air et que l'on peut conserver

plus ou moins long-temps.

Quelques huiles pyrogénées sont peu solubles

dans l'alcool, mais toutes se dissolvent dans l'é-

ther , les huiles grasses, les huiles volatiles et l'a-

cide sulfurique concentré Elles forment avec ce

dernier des combinaisons chimiques analogues à

l'acide sulfo-vinique. L'acide nitrique les résinifie ;

les alcalis en dissolvent quelques unes; l'ammo-
niaque les transforme en un liquide émulsif; enfin

toutes jouissent de la propriété de dissoudre la ré-

sine, le caoutchouc, etc. ( F. F.
)

PYRÉNÉES, (géogr. phys.) Cette chaîne de
montagnes, qui sépare la France de l'Espagne,
a 900 lieues de longueur et une largeur variable

que l'on peut estimer, terme moyen , à 20 lieues.

La superficie du terrain qu'elle occupe est évaluée
à 1 200 lieues carrées.

On divise celte masse de montagnes en quatre

groupes dont nous allons indiquer les principaux

points culminans.

Les Pyrénées Gallibériques , nommées ainsi de

ce qu'elles formaient, anciennement, la sépara-

ration entre la Gaule et l'Ibérie , comprennent
l'extrémité orientale de la chaîne. Elles se divi-

sent sur le versant septentrional en Pyrénées

Orientales , Haiites-Pyrénées et Basses-Pyrénées ;

et, sur le versant méridional, en Pyrénées de la

Catalogne , Pyrénées d'Aragon et Pyrénées de
Navarre.

Les points culminans sont les pics suivans :

mètres.

Le pic Peyrie 2780
Le pic Fontargente 2 856
Le pic d'Estats 3254
Le pic de la Cascade 3275

Les Pyrénées Cantabriques à l'ouest des précé-

dentes, traversent l'ancien pays des Cantabris ;

les principales chaînes dont elles se composent

,

sont au nombre de trois : la Sierra d'Aralar, la

Sierra de Salinas, et celle de San-Salvador, dont

les points culminans ont 1,700 à 2,000 mètres
de hauteur.

Les Pyrénées Asturiques comprennent les mon-
tagnes des Asturies , la Sierra de Séjos, la Sierra

de Covadonga et la sierra de Penamaralla.
mètres.

Pena de Penaranda 5362
Monts Gaviarra 24o5

Les Pyrénées Callaïques qui tirent leur nom de
leurs anciens habitans, les Callaïci , comprennent
les sommets les moins élevés de toute la chaîne :

leurs plus hautes cîmes n'atteignent pas 900 mètres.

Les échancrures que les sommets des Pyrénées
présentent à la naissance de deux vallons opposés,

portent le nom de cols à l'extrémité orientale de
la chaîne et celui de ports vers le centre. Ces dé-

pressions , qui offrent des passages naturels d'un

versant à l'autre, sont tellement nombreuses que
depuis le cap Creus jusqu'à la vallée d'Arran ,

on en compte 75, dont 28 sont praticables pour
les gens à cheval, et 7 pour les voitures. Quel-
ques unes de ces dépressions sont remarquables

par leur élévation. Nous allons citer les princi-

pales.
mètres.

Le port de Viella 25o6
Le port Viel 2 56

1

Le port de Gavarnie 2333
Le port de Cambielle 2598
Le port d'Oo . 3ooo

Les vallées sont nombreuses dans cette chaîne

de montagnes , tandis que dans les Alpes les val-

lées longitudinales , c'est-à-dire celles qui sui-

vent la même direction que le laîte , sont les plus

considérables. C'est le contraire dans les Pyré-

nées ; les vallées transversales y sont les plus lon-

gues. On compte sur le versant septentrional, 29
grandes vallées transversales el 28 sur le versant

opposé. A partir du faîte de la chaîne principale

jusqu'aux dernières pentes de l'un et l'autre ver-
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sant, ces vallées forment, pour ainsi dire, une

suite de bassins élevés les uns au dessus des

autres, de telle sorte que les eaux qui sortent de

la vallée supérieure se précipitent souvent en

forme de cascades jusques dans la plus grande
vallée, c'est-à-dire , la plus basse. La vallée su-

périeure offre quelquefois une gorge étroite et ra-

pide ; d'autres l'ois elle présente une sorte de bas-

sin très-profond en forme de cirque entouré

d'une liante et imposante muraille de rochers ; on

en voit d'autres s'élever en talus peu incliné qui

se terminent à la crête de la montagne. Le plus

renommé de ces cirques est celui que l'on connaît

sous le nom d'Ouïe de Gavarnie.

Les bassins les plus élevés des Pyrénées con-

tiennent souvent des lacs dont l'importance est en
rapport avec relies de ces bassins. Ces lacs sont

Beaucoup plus fréquens dans les vallées du ver-

sant septentrional que dans celles du versant op-

posé. M. de Charpentier attribue cette différence

entre les deux versans à la penle rapide de celui

du midi.

« Lorsque ces lacs., dit M. de Charpentier, se

» trouvent à une grande hauteur dans la région

»des neiges perpétuelles, et qu'ils sont abrités

«contre les rayons du soleil et les vents chauds,

»la glace les couvre presque toute l'année. Ainsi

»le lac glacé du port d'Oo et celui du Portil-

»lon d'Oo, ne dégèlent jamais; le lac du Mont-
» Perdu et ceux d'Ëstoum-Soubiran , dans la vallée

»de Gaulerez, conservent de la glace jusqu'à la

» fin d'août.

La citation que nous venons de faire suffirait

pour prouver qu'il existe, sur les points les plus

élevés des Pyrénées , des glaciers considérables.

Souvent de longs intervalles les séparent; leur

direction est généralement dans le sens de la crête

de la montagne sur laquelle ils reposent; on ne
les remarque que sur les sommets les plus élevés:

ces sommets sont entre la vallée de la Garonne et

celle d'Ossau. Sur les autres points de la chaîne,

au lieu de véritables glaciers, on ne voit que des

amas pins ou moins considérable de neiges.

Les glaciers se remarquent principalement sur

le versant septentrional de la partie que nous
venons de désigner. Ceux qui existent sur l'autre

versant, reposent sur les pentes opposées an nord,

•à l'exception de quelques uns qui , bien que si-

tués sur le côté méridional, sont abrités par de
hautes montagnes.

Ou connaît cinq glaciers principaux dans les

Pyrénées :

i° Le glacier de la Maladelta. Il est situé dans

la partie supérieure de la vallée de l'Essera ; il

occupe la partie septentrionale do la montagne
dont il porte le nom. M. de Charpentier estime

sa longueur à 12,000 toises; selon lui, le pied

de <e glacier est à environ ?.54u mètres au dessus

de la mer, et à 5oo au dessus du sol de la vallée.

2 Le glacier de Cabridoul , situé au fond de
la petite vallée de Lys, qui communique à celle de

Fuchon. 11 s'étend sur le revers septentrional de

la montagne qui lui donne son nom. Il est sillonné

dans tous les sens par de nombreuses crevasses

qui en rendent l'accès très -difficile.

3° Le glacier du Mont-Perdu. Il est placé ai*

fond de la vnllée de Pinède ; il recouvre les côtés

septentrionaux de la montagne qui lui donne son

nom ; sa pente est extrêmement rapide; ses lianes

sont escarpés et coupés par de larges crevasses.

Ses eaux se réunissent dans un petit bassin qui

sépare le Mont-Pendu de la chaîne centrale , et

qui forme un lac qui ne dégèle que vers la fia

d'août. Ces eaux, alors, forment une magnifique

cascade qui tombe dans la vallée de Pinède et qui

devient la principale source de la Cinca.

4° Le glacier du Yognemale situé entre deux
crêtes de rochers qui descendent du faîte de la

montagne dont ils portent le nom. Ce vaste gla-

cier est sillonné par d'énormes crevasses. Les eaux

que fournissent ses glaces, forment le Gave
d Ossone.

5° Le glacier Néonvieil. Ce glacier qui tient un
rang parmi les iplus considérables de cette partie

des Pyrénées, est situé sur la pente occidentale

de la montagne dont il porte le nom : ses flancs

sont extrêmement rapides.

Nous avons idit que les glaciers étaient plus

nombreux sur le versant septentrional des Py-
rénées que sur le versant opposé; il en est de
même de la durée, plus ou moins considérable,

des amas de glaces et de neiges qu'on y remarque»

Us fondent assez promtement sur le versant méri-

dional : généralement, aumois d'août , les neige»

de ce versant sont fondues, mais sur le versant

septentrional, il en existe des dépôts perpétuels,

Ramond , l'un des savans explorateurs des Py-
rénées , s'est assuré, par des observations baro-

métriques, que sur le versant septentrional, les

neiges sont perpétuelles à la hauteur de i35o h
1400 toises.

Constitution géognostic/ue des Pyrénées. Le ter-

rain granitique forme , en quelque sorte , le noyait

de cette chaîne. Le cap Creus est composé d'une

masse de granité. En suivant le littoral de la Mé-
diterranée dans la ligne du nord, depuis ce cap

jusqu'à Narbonne et jusqu'aux rives de l'Aude»

toute la plaine qui succède aux dernières pentes

des Pyrénées , appartient au terrain super crétacé

et comprend.de.grandes surfaces couvertes d'at-

térissemens; ce' terrain forme, depuis la mer Mé-
diterranée jusqu'à l'Océan , un vaste dépôt quivnt

se terminer à l'embouchure de l'Adour.

Entre l'Aude et I'Orbieu s'élève, isolé, le

mont Alaric entièrement composé de roches du
terrain jurassique. C'est au même terrain qu'ap-

partiennent les ramifications septentrionales des

Coi bières , et une ceinture étroite qui s'appuie sur

les pentes de la chaîne et va se terminer à la rive

droite de l'Adour. On voit le calcaire jurassique

recouvert parle terrain supercrétacé et ne repa-

raître qu'à Navarreins où, suivant la rive gauche

du Gave de Pau, il forme une nouvelle ceinture

qui , s'adossant aux pentes des Pyrénées, s'étend

jusqu'à l'embouchure de la Bidassoa.

A côté du terrain jurassique s'élève le terrant
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schisteux constituant les montagnes et les vallées

qui descendent des hautes cimes granitiques sur

toute la longueur de la chaîne. Sur le versant sep-

tentrional de celle-ci seulement, on remarque ça et

là des espaces plus ou moins considérables, appar-

tenant à la formation du grès rouge.

Depuis la vallée de la Tela jusqu'à celle de Ca-

sillon , les points les plus élevés appartiennent au

terrain granitique. Audessus des granités s'élèvent

plusieurs pics composés de schistes micacés : tels

sont ceux de Trabessou , du Midi et de Montaigu.

Sur le versant méridional nous trouvons les mê-

mes roches que sur le versant opposé; les princi-

pales pentes appartiennent aussi au terrain que

l'on est convenu d'appeler intermédiaire et qui se

compose de schiste argileux , de psammite et de

calcaires. On y remarque aussi de vastes dépôts du
terrain jurassique.

Sur le versant septentrional , toutes les couches
s'inclinent du sud au nord en formant un angle de

l\b degrés tandis que sur le versant opposé on re-

trouve les mêmes terrains avec la même incli-

naison.

Le terrain schisteux des Pyrénées abonde en
calcaire dont les variétés forment les marbres
blanc -grisâtre, blanc -jaunâtre, noir-grisâtre et

gris-cendré connus dans les arts ; ces calcaires re-

posent quelquefois sur le terrain granitique , mais

le plus souvent ils sont intercallés dans le schiste

micacé. Quelquefois , des fragmens des mêmes
calcaire forment des brèches de différentes cou-

leurs qui couronnent certaines montagnes.

Le granile des Pyrénées est peu riche en filons

métalliques. Jusqu'à présent on n'y a observé que

le plomb. Le minerai de fer s'y présente aussi

,

mais ordinairement en couches.

Une grande variété de minerai se présente dans

le calcaire et les autres roches du terrain schis-

teux : ce sont le fer, le plomb, l'antimoine, le

cuivre , etc.

Le grès rouge ne contient que du fer sulfuré

,

du fer hydraté et du cuivre pyrileux.

Le grès rouge ne constitue point de montagnes
importantes : la plus grande hauteur à laquelle il

atteigne, est d'environ 2200 mètres, suivant

M. de Charpentier.

Le calcaire jurassique est coupé par de larges et

profondes crevasses; il ne présente point en aussi

grand nombre les vastes cavernes qui le caracté-

risent dans la plupart des montagnes de l'Europe;

cependant on cite, entre Saint Giron etPamiers,
une caverne remarquable : elle a environ 2000
mètres de longueur, 5o de largeur, et 12 à 14 de
hauteur.

Une roche qui joue un rôle assez important dans
les Pyrénées est l'Ophite : elle y forme des mon-
ticules isolés , arrondis , placés presque toujours
au pied de la chaîne ou dans les vallées. Cepen-
dant, celle espèce de porphyre, cette roche, d'ori-

gine ignée , forme quelques amas an centre même
des Pyrénées; mais ils sont rares; cette circon-
stance lient probablement, suivant M. Dufrénoy,
à la manière dont les Ophiles se sont fait jour à la

surface. Ils ne paraissent point y avoir coulé, et

probablement ils se sont élevés en masse pâteuse

par de larges excavations , comme la plupart des

roches cristallines antérieures au basalte. C'est au

soulèvement de cette roche que paraissent se rap-

porter les dislocations que l'on remarque dans les

Pyrénées occidentales. La proximité de l'Ophite

est toujours annoncée aussi par des variations brus-

ques dans l'inclinaison et la direction des cou-

ches, et par l'abondance plus ou moins grande des

brèches.

Climat et végétation des Pyrénées. Dans la ré-

gion moyenne de ces montagnes , c'est-à dire dans

les lieux qui ne sont situés ni sur la crêtî , ni dans

les haules vallées , le climat est généralement très-

doux ; l'hiver est court et le froid très-modéré. Il

tombe peu de neige dans le fond des vallées et elle

ne reste, ordinairement, que quelques jours sur le

sol. Les chaleurs de l'été sont assez considérables ;

les orages sont fréquens et les pluies abondantes.

Il est à remarquer que les deux extrémités de la

chaîne sont beaucoup plus chaudes que le cen-

tre, ce qui provient sans doule de la différence de

hauteur.

Un simple coup d'œil sur le versant septen-

trional de toute la chaîne, fait voir que la végéta-

tion n'y est pas partout la môme.
Dans la vallée du Tet et dans celle de la Teta ,

l'olivier est une source de richesses pour le culti-

vateur ; dans la vallée de l'Aude , il est cultivé

plutôt comme plante d'agrément que comme
plante utile , en continuant à marcher vers l'ouest,

cet arbre disparaît entièrement.

A partir des rives de l'Adour jusqu'au cap Or-
tegal, les productions végétales, suivant les obser-

vations de M. Bory de Saint-Vincent, ont le plus

grand rapport avec celles de la Bretagne, du
pays de Cornouailles , et de celui de Galles qui

est cependant à neuf degrés plus au nord. Dans
celte partie des Pyrénées et sur le versant septen-

trional , l'oranger est aussi rare que l'olivier; la

vigne réussit mal, mais en revanche, le pommier

y prospère.

En remontant depuis les plaines jusqu'aux som-
mets des Pyrénées, la végétation change graduel-

lement de nature : ainsi , vers le sommet du pic

du midi , le Cucubal se fait remarquer à côté de

la gentianne dentée qui n'a besoin , comme l'a dit

Ramond, que de quelques jours sereins entre la

fonte des neiges et leur relour pour ouvrir sa jolie

fleur. L'arbuste qui se montre dans les régions les

plus élevées, est le Rhododendron : on le voit

à la hauteur de 1800 mèlres. Au dessous, crois-

sent l'If, les pins , et presque tous les arbres rési-

neux ; plus bas les végétaux de la plaine commen-
cent à se montrer.

Sur le versant méridional de toute la chaîne

,

la végétation est différente de celle du versant op-

posé. A l'orient comme à l'occident, la vigne pro-

duit des vins estimés ; l'olivier garnit les basses

vallées, le chêne à gland doux, forme de vastes

forêts; l'oranger et le citronnier sont acclimatés.

Dans les parties basses, le mûrier, le figuier, le
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grenadier, se montrent tour a tour, tandis que le

lentisqne et le caroubier couvrent les terrains secs

*et incultes. (J. H.)

PYRËNULE, Pyrenula (bot. crypt.ï Lichens.

Genre créé par Acharius , renfermant le Sphœria

nitida , quelques t lie lotrenia, la presque totalité

des verrucaires de Decandolle, et dont voici les ca-

ractères : thalle crustacé, membranacéo -cartilagi-

neux, uniforme, avec ou sans limites; apothécie

vermiforme formé par le thalle ; thalamium soli-

taire; périthécium épais, cartilagineux, noir, fermé

par une papille proéminente, dont le nuléum
k

est

globuleux et cellulifère.

Les Pyrénules sont rangées en deux sections

distinctes : celles qui vivent sur les pierres et dont

le thalle est tarlareux , et celles qui croissent sur

les écorces et dont le thalle n'est jamais tar-

tareux.

Le genre Pyrénule touche d'assez près les Po-

rines et les verrucaires, et cela par l'immersion

des apothécies; en effet, ceux-ci descendent sou-

vent au dessous du thalle, et pénètrent dans la

substance même de leur support , do sorte qu'ils

-ressemblent assez bien à des tubercules de verru-

cairts renversés. Toutefois voici les différences

que ces végétaux offrent les uns par rapport aux

autres. Dans le Pyrénule le périthicium est con-

sistant, le thalamium solitaire et l'immersion pro-

fonde, ce qui n'existe pas dans dans les porines ;

le périthécium est simple dans les Pyrénules mul-
tiples, dans les verrucaires, etc.

Comme espèce curieuse à connaître, nous cite-

rons le Pyrenula pinguis, dont le thalle est de cou-

leur brune tendre , indéterminé , épais , parsemé

de petites verrues blanches , les apothécies sont

fermés et noirs, le thalamium dimidié et cupu-

liforme; le noyau blanchâtre et caduque, le pé-
rithécium persistant, noir et épais, et qui se

trouve sur les frênes dans les environs de Rouen

,

sur le Quinquina {Condaminea) , etc. (F. F.
)

PYRÈTHRE, Pyrelhrum (bot. phan.) Le genre

-créé par Haller, sous le nom de Pyrethrum , avait

été placé par Linné parmi les Chrysanthemum,
dont il diffère essentiellement par ses demi-fleu-

rons tridentéset par ses akènes couronnés par une
membrane saillante et souvent dentée. Lamarck
le réunit au genre Matricaria

, qui , de son côté,

le repousse pour d'autres caractères non moins
faibles. Gaertner l'a rétabli et Cassini l'a adopté en
partie. Tel qu'il est aujourd'hui , ce genre de la

Syngénésie superflue et de la famille des Synan-
ihérées est composé d'un assez bon nombre d'es-

pèces, ayant toutes le port des Chrysanthèmes.
Nous trouvons les principales dans les bois mon-
tueux de nos contrées méridionales {Pyrethrum
€orymbosum) , dans les parties pierreuses des Hau-
tes-Alpes. {Pyrethrum alpinum et P. Halleri)

On confond dans les livres de matière médicale
sous le nom de Pyrèlhre, YAnthémis pyrethrum

,

que nous avons citée, t. 1 , pag. 606, comme of-

frant dans sa racine un remède, long temps estimé
pour ses propriétés anti scorbutiques et odontal-
giques. La découverte du cresson de Para, Spilan-

thus oleraceus, dont nous parlerons plus bas {voyez

au mot Spilanthiî) , lui a nui beaucoup, attendu

qu'il réunit les mêmes propriétés, et qu'il les pos-

sède à un bien plus puissant degré. (T. ». B.)

PYRITE, (chim. min.) Nom sous lequel on dé-

signe une combinaison naturelle de sulfure et d'un

métal quelconque, mais que l'on applique le plus

généralement au sulfure de fer.

On trouve dans la nature deux Pyrites ou deux
sulfures de fer, un appelé Persulfure ou Bisur-

fure. l'autre Protosulfure. Le premier offre deux
variétés, une qui est jaune, qui affecte un grand

nombre de formes différentes : les unes cristal-

lines, telles que le cube, l'octaèdre, le dodécaèdre

pentagonal, l'icosaèdre, et leurs composés; les

autres accidentelles , comme les stalactites , les

formes empruntées aux coquilles.

Celte première variété de bisulfure de fer ne

constitue jamais de grandes masses à elle seule;

elle est au contraire disséminée partout en cris-

taux, rognons, etc. , dans les dépôts de tous les

âges ; elle porte les noms de Pyrite jaune, Pyrite

martiale, Pyrite d'or, de fer sulfurique jaune , et

de fer sulfuré cubique.

La seconde variété de bisulfure de fer est d'un

blanc jaunâtre; sa forme primitive est un prisme

a bases rhomboïdales ; elle est moins commune
que la précédente, et s'appelle Pyrite blanche, Py-

rite prismatique.

Le persulfure de fer n'est nullement magné-
tique , il n'est soluble dans aucun acide autre que
l'acide nitrique et l'eau régale.

Chauffé dans des vaisseaux fermés, le persul-

fure de fer perd environ vingt-deux parties de son

soufre et se fond; si l'opération a lieu au contact

de l'air ou du gaz oxygène, et si la température est

élevée, il y a absorption d'oxygène , dégagement

de calorique et de lumière, formation de gaz acide

sulfureux, de tritoxide de fer rouge, etc. La cha-

leur est-elle moins forte, le persulfure se trans-

forme en proto-sulfate, et du gaz acide sulfureux se

dégage; enfin le même persulfure est-il abandonné

à lui-même à l'action de l'air humide et à la tem-

pérature ordinaire , il passe peu à peu à l'état de

proto-sulfate : cette propriété est exploitée dans

certains pays pour obtenir le soufre et la coupe-

rose verte.

Le Protosulfure de fer est moins abondant dans

la nature, il est magnétique, indécomposable au
feu, se comporte, en contact avec l'oxygène et l'air

atmosphérique, à une température élevée, comme
le persulfure de fer.

Quelques composés ont encore reçu le nom de
Pyrite: c'est ainsi qu'on appelait autrefois Pyrite
arsenicale, l'arseniure de fer ou mispickel ; Pyrite
cuivreuse, le sulfure de cuivre; Pyrite rouge, le

nickel arsenical, etc. (F. F.)
PYROCHRE, Pyrochroa. (ras.) Ce genre, qui

appartient a l'ordre des Coléoptères, section des
Hétéromères , famille des Trachélides , tribu des

Pyrochroïdes , a été établi par Geoffroy aux dé-
pens des genres Cantharis et Lampyris de Linné ,

et adopté par tous les Entomologistes avec ces
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caractères : Têle presque triangulaire, un peu

penchée, dégagée du corselet; yeux échancrés

intérieurement, allongés; antennes filiformes,

pectinées dans les deux sexes, mais plus forte-

ment dans les mâles , insérées au devant des yeux,

et composées de onze articles, dont le premier

allongé, pyri forme; le second petit, globuleux;

les autres obeoniques; labre membraneux, trans-

verse, presque tronqué, un peu cilié antérieure-

ment ; mandibules cornées , faibles , arquées , saïis

deolelures et aiguës; mâchoires presque mem-
braneuses, entières; palpes maxillaires, filifor-

mes, de quatre articles, le premier court, le se-

cond allongé , le Iroisième petit et le dernier long;

les labiaux sont plus courts que les maxillaires,

bi - articulés , à articles cylindriques et allongés;

lèvre bifide; corselet arrondi; écusson petit; ély-

Ires planes, flexibles, allant un peu en s'élargis-

sant vers l'extrémité ; pattes longues; cuisses et

jambes grêles; tarses filiformes, à pénultième

article bilobé, le dernier long, arqué, terminé

par deux crochets simples. Ce genre se distingue

facilement des Dendroïdes , parce que ceux ci ont

le corselet conique , plus rétréci en avant, et parce

que leurs antennes ont les filets qui forment les

branches latérales très-longs et grêles. On con-

naît qualre espèces dePyrochres; trois appartien-

nent à l'Europe; la dernière est américaine. Le
nom de Pyrochre est formé de deux mots grecs :

7rvp rupoç , feu , et <->xpk > couleur ; on a appelé ainsi

ces Insectes parce qu'ils sont généralement de

couleur rouge feu. M. Ahrens, professeur à Augs-

bourg, a fait connaître dans la Revue enlomolo-

gique de Silhermann , tom. 1, pag. 247, pi. i4>

fig. 1 à 9, la larve d'une espèce européenne, qui

est le Pyroi hroa coccineo. La larve de cette espèce,

dit M. Ahrens , est assez commune dans nos envi-

rons; elle se tient sous l'écorce des bouleaux

ou dans les troncs de chêne qui m sont pas encore

en complète décomposilion. Au printemps, au

mois d'avril, on trouve des larves parvenues à leur

croissance entière, et d'autres qui n'ont encore

atteint que la moitié de leur croissance, d'où l'on

peut conclure que la larve ne se métamorphose
qu'au bout de trois ans en insecte parfait; car il

faut aux larves qui n'ont encore atteint que la moitié

de leur croissance, jusqu'au printemps suivant

pour parvenir h leur grandeur ordinaire. A cette

époque, elles se métamorphosent en nymphe au

commencement de mai , restent dans cet état une

quinzaine de jours , et se développent ensuite

en insecte parfait. Une larve (pi. 627, fig. 4).

parvenue à toute sa grandeur, a 35 à 4o millimè-

tres de long. Son corps se compose de treize seg-

mens , et elle a presque partout 5 millimètres de

largeur; la tête seulementet les trois articulations

qui s'y rattachent immédiatement sont un peu
moins larges. La larve est entièrement aplatie, et

d'un brun jaunâtre pâle, h l'exception, de la trei-

zième articulation, qui est d'un brun plus foncé

vers l'extrémité, et des mandibules coriacées, qui

m ni d'un brun foncé vois leur sommet. La pre-
j

iniêre itrliculalion forme la tête, assez aplatie et

ponrvue de deux fortes mandibules. Sur la tête se

trouvent deux impressions, qui se terminent par
derrière et forment une ligne; celte ligne s'étend

en longueur sur tous les segmens; c'est sur le se-

cond , troisième et quatrième segmens qu'elle est

plus apparente. Le labre (fig. 4 «) est transversal ;

les mandibules (fig. 4 b) sont de substance coria-

eée, tronquée en avant, se 'terminant par trois

dents qui ne sont pas très-aiguës; les mâchoires
(fig. 4 c) 'sont aussi coriacées, revêtues intérieu-

rement de soies; elles ont une dent vers leur ex-
trémité, et des palpes à trois articles, qui sont
insérés extérieurement sur un rebord ; le premier
article de ces palpes est conique et devient effilé

à son extrémité. La langue (fig. 4 d , e) est égale-

ment coriacée ; des poils soyeux la revêtissent à

l'extrémité de la partie inférieure : elle n'a , au-
tant que j'ai pu le remarquer, que des "palpes

labiaux à deux articles. On voit sur les côtés de
!a tête des espèces de petits yeux; près de ces

yeux partent , d'un prolongement qui semble
être une petite articulation , les antennes soyeu-

ses, légèrement pubescentes; elles sont à peine

aussi longues que la tête et se composent de
trois articulations : la première articulation est

cylindrique, un peu recourbée et rétrécis au mi-
lieu ; !a seconde, un peu plus courte et plus mince
que la première, a la forme d'un cône renversé ;

la troisième atteint à peine la moitié de la lon-

gueur et de l'épaisseur de la seconde; elle est cy-

lindrique et un peu rétrécie aux deux extrémités.

Les trois paires de pattes se trouvent aux deuxiè-

me, troisième et quatrième segmens , les angles

antérieurs sontfortetnent tronqués. Les cinquième,
sixième , septième, huitième, neuvième, dixième
et onzième segmens sont plus courts. Chaque
segment semble s'emboîter dans celui qui pré-

cède : c'est ce qui se remarque surtout à partir

du cinquième segment jusqu'au dernier; dan» ces

derniers segmens ', la membrane supérieure est

comme recourbée sur les bords, et cela fin peu
plus antérieurement, de manière qu'elle forme en
dessous , sur les bords, une espèce de pli incliné.

L'avant-dernière articulation est la plus grande ;

elle est un peu plus longue que large et a aussi la

membrane supérieure recourbée ; au milieu , elle

est un peu élargie et a en dessous, et présente vers

l'anus, une -dépression. Le segment anal , où l'en

remarque très-distinctement l'anus, se termine en

deux épines séparées l'une de l'autre, ces épines

sont légèrement recourbées en dessus; sessiles,

pointues et à peu prèî de la longueur des segmens
du milieu. La têle et tous les segmens sont pourvus

sur leurs bords de poils isolés et fins. La nym-
phe (fig. ^ f et g) est presque toujours à dé-

couvert sous l'écorcc; dès qu'on la touche, elle

se ment rapidement. On y remarque déjà très-

distinctement lous les organes de l'insecte parfait.

Lorsque l'insecte parfait est prêt d'éclore, la cou-

leur de la nymphe devient plus foncée h mesure
que le moment de la métamorphose approche, et

enfin il apparaît , mais il lui faut encore plusieurs

jours pour se développer entièrement ( du moins
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lorsque l'on l'élève artificiellement) et ce n'est

aussi que peu à peu qu'il acquiert la couleur qui

lui est particulière. Parmi les quatre ou cinq es-

pèces qui sont connues , l'espèce la plus commune
est :

Le Pïrochre rouge, Pyrochroa ruôensi; Fabr.

,

Latr. Panz. faun. Gérai., Fasc. 95, fig. 5, la Car-

dinale de Geoffroy. Cette espèce est longue de

onze millimètres. Le corselet et les élytres sont

rouges , avec la tête , les antennes , les pattes et

l'abdomen d'un noir brillant. Se trouve aux envi-

rons de Paris. Nous avons représenté cette espèce

et sa larve d'après la figure publiée par M. Sil—

bermann (Rev. entom.) dans notre Atlas, pi. G27,

fig. 4 A- (H- L.)

PYROIDES. (geol. ) Les terrains pyroïdes sont

ceux qui sont formés immédiatement par la voie

ignée ; tels sont les terrains granitiques , porphy-

riques, volcaniques, etc. Voyez au reste le mot
Terrain. (A. R.)

PYROLE, Pyrola, L. (bot. phan.) Quinze es-

pèces de plantes dicotylédonées polypétales, toutes

herbacées , forment dans la Décandrie monogynie

et dans la famille des Éricinées, le genre Pyrola

que l'on sait habiter le nord de l'Europe, de l'Asie

et du continent Américain.Tous ces individus sont

munis de racines vivaces et de tiges simples que

couvrent des feuilles entières , le plus souvent abso-

lument radicales et formant rosette ; ils se garnis-

sant de fleurs blanches disposées en épis lâches,

quelquefois solitaires, toujours terminales. Calice

très-petit, persistant, d'une seule pièce, avec cinq

divisions étalées et étroites; corolle monopétale

rotacée , à cinq lobes arrondis et concaves ; dix

ctamines non saillantes aux anthères attachées

par le sommet , biloculaires, chaque loge s'ouvrant

par un petit pore ; ovaire supère , arrondi , dé-

primé , à cinq côtes et à cinq loges contenant

chacune un très-grand nombre de fort petits ovu-

les ; style simple , recourbé , terminé par un stig-

mate très-petit, épais , à cinq crénelures ; capsule

presque globuleuse , dont les cinq loges s'ouvrent

au moyen de cinq valves ; elles renferment de

nombreuses semences , petites, jaune-brun , ai-

lées.

Plusieurs espèces vivent spontanées en France,

entre autres la Pyrola verdure d'hiver, P. rotun-

difolia, L. , qui croît dans les bois ombreux et

même sur les dunes herbeuses du nord de notre

patrie et de l'Amérique septentrionale; elle est

d'un aspect assez joli pour trouver place dans les

jardins, mais ses habitudes rustiques et le besoin de

jouir d'une entière liberté ne lui permettent pas

d'y subsister plus d'une année, encore s'y montre-

t-elle languissaule. On Ta beaucoup vantée comme
vulnéraire et astringente, prise en infusion et

même en nature, et très -héroïque contre les hé-

morrhoïdes et la leucorrhée ; son règne est passé

,

l'analyse chimique l'a déshéritée de ces pro-

priétés.

Nous avons encore la Pyrole mineure, P.minor,
<jue l'on remarque à cause de ses formes mignon-
nes et de la délicatesse de toutes ses parties ; la

Pyrole unilatérale , P. secundo,, anx racines tra-

çantes, ligneuses et noirâtres, aux petites Heurs
blanches disposées en grappes terminales et tour-

nées d'un seul côté; la Pyrole uniflore, P. unî-
flora ,

qui porte une seule fleur blanche, assez

grande et légèrement penchée. Toutes les trois vi-

vent , comme la première, dans les bois. J'ai ra-

massé sur les montagnes des Vosges la Pyrole en
ombelle, P. umbeUata, L. ; ses fleurs sont rou-
geâlres, elles produisent un assez bel effet sur les

pelouses ombragées. On la trouve aussi dans les

parties les plus élevées du continent Américain
septentrional; les Canadiens la recueillent pour
s'en servirdans les cas d'hydropisie ; auxÉtats-Unis
on la prescrit avec quelque succès contre les can-
cers. (T. B, R.)
PYROLÉES, Pyrolaceœ. (bot. phan. ) Ou a

voulu établir sous ce nom une petite famille dans
le voisinage des Bruyères et des Vaccinées; mais
elle n'a point été généralement adoptée. L'on se
fondait pour la séparer des Éricinées sur la pré-
sence dune aile autour des semences

, que celles-

ci ne présentent pas à l'œil. C'est un caractère
microscopique très -variable. (T. d. B.)
PYROMAQUE. (min.) Le Silex Pyromaque, ou.

la pierre à fusil, la pierre à briquet, la pierre à
feu, le flint, a la texture compacte et la cassure
conchoïde. Il se brise aisément en fragmens à
bords tranchans qui entame facilement l'acier ,

ce qui est cause que celte pierre est généralement
recherchée pour produire des étincelles. En effet,

la percussion détache des parcelles d'acier et les

enflamme au moyen de la chaleur qu'elle déve-
loppe.

Les couleurs les plus communes du silex Pyro-
maque sont le noir grisâtre , le blond et le gris.

On trouve cette roche souvent en rognons,
quelquefois en blocs ou en bancs , dans les cal-

caires des groupes crétacique, oolitique et pa-
lceothériique (terrains jurassiques, crétacés et ter-

tiaires ) ; elle forme également des cailloux dans
les terrains de transports.

Mais ce qu'il y a de curieux à l'égard du Py-
romaque et des silex en général , c'est qu'ils

sont formés d'un nombre infini de petits animaux
ou de certaines parties d'animaux mous et ana-
logues auxMéduses; MM. Ehrenberg et Turpin ar-

més d'un microscope ont dernièrement reconnu
les genres et quelquefois même les espèces de ces
animaux microscopiques; néanmoins, ils n'ont
point été les premiers , ainsi qu'on l'a dit, à parler
de l'origine animale de beaucoup de silex, etc. ;

car nous en avions nous-même déjà parlé au con-
grès scientifique de Douai [voy. le compte rendu),
bien plus nous ne croyons pas que nous ayons
été les premiers à émettre cette opinion autant
que notre mémoire nous porte à le croire.

(A. R.
)

(

PYROMÉRIDE. (geol.) Roche à base composée
d'eurite et de quartz unis presque intimement

,

dont la couleur est brune rougeâtre , tachetée

,

et la cassure raboteuse, formant de petits amas ,

des^filons ou des blocs, présentant une pâte gre-
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nue , et renfermant des noyaux sphéroïdaux à

texture radiée.

On trouve le Pyroméride à Girolata près de

Monte-Pertusato en Corse , dans un dépôt qui pa-

raît appartenir au terrain porphyrique.

On l'a employé comme pierre d'ornement, mais

il ne conserve pas bien le poli.

Celte roche est communément appelée Por-

phyre orbiculaire. (A. R.
)

PYROPHORE. (chim.) Le Pyrophore de Hom-
berg est un corps solide , d'un brun jaunâtre

ou noirâtre , suivant qu'il a été plus ou moins

chauffé ; d'une saveur analogue à celle des œufs

pourris ; inaltérable à l'air sec ; inflammable à l'air

numide, même à la température ordinaire; dé-

composé par l'eau, etc.

On obtient le Pyrophore en faisant dessécher

dans une cuiller de fer, à l'aide d'une douce cha-

leur , un mélange de trois partie d'alun à base de

potasse , et d'une partie de sucre , de mélasse ,

d'amidon ou de farine; on agite de temps en temps
le mélange , et on le réduit en poudre lorsqu'il

est parfaitement sec; dans cet état il a une couleur

brune et même noire, qu'il doit au charbon pro-

venant de la décomposition de la matière végétale

employée. On introduit le mélange ci-dessus dans

un petit matras à long col, luté intérieurement.

Ce matras est reçu dans nn grand creuset d'argile

rempli de sable, disposé dans un fourneau. On
élève la température jusqu'au rouge; au bout de

vingt ou de vingt cinq minutes , on voit paraître

,

à l'extrémité ouverte du matras, une flamme d'un

blanc bleuâtre , due au gaz hydrogène carboné et

au gaz oxide de carbone , résultant de la décom-
position des matières végétales. Lorsque, après

quatre ou cinq minutes , la flamme cesse de se

montrer ou ne se montre que par intervalles ,

l'opération est terminée. On retire l'appareil du
feu , on bouche le matras avec un bouchon de

Liège ; on le laisse froidir. Le^Pyrophore paraît

formé de sulfure de potassium , d'alumine et de

charbon.

Le Pyrophore doit être conservé à l'abri du
contact de l'air, et surtout de l'air humide.

M. Gay-Lussac a préparé dans ces derniers

temps , en calcinant ensemble vingt-sept à vingt-

huit parties de sulfate de potasse et quinze parties

de noir de fumée , un Pyrophore tellement inflam-

mable ,
qu'il brûle même au contact de l'air sec.

Le Pyrophore n'est plus guère employé depuis

l'invention des briquets phosphoriques , des allu-

mettes oxygénées, et surtout depuis la fabrication

si générale et si commune des allumettes physiques

dites d'Allemagne.

Dans la combustion spontanée du Pyrophore ,

voici ce qui se passe : le potassium s'empare de la

vapeur aqueuse de l'air, la solidifie, brûle et passe

à l'état de potasse ; le charbon et le soufre absor

bent l'origine de l'air avec dégagement de calo-

rique et de lumière. (F. F.
)

PYROSOME , Pyrosoma. (moll.) Ces Mollus-

ques décrits d'abord par M. Bory de Saint-Vin-

cent sous le nom de Monophore , ont été rangés

par Lamarck parmi les Piadiaires, et transportés-

ensuite par Savigny dans les animaux agrégés. Cu-
vier qui les considéra comme de véritables Mol-
lusques , les a placés à la fin des Acéphales , sou»
le nom d'Acéphales sans coquilles , divisés en sim-
ples, et en composés ; c'est au nombre de ces der-

niers qu'il range les Pyrosomes , entre les Botryl-

les et les Polyclines. Les Pyrosomes sont réunis en
très-grand nombre pour former un grand cylindre

creux , ouvert et tronqué par un bout , fermé par
l'autre , et présentant ainsi une masse commune y

flottante, libre, gélatineuse , chargée extérieure-

ment de tubercules; cette masse nage dans la mer
par les contractions et les dilatations combinées-

de tous les animaux particuliers qui la composent;
ceux-ci se terminent en pointe à l'extérieur, en
sorte que tout le dehors du tube est hérissé ; les

orifices branchiaux sont percés près de ces pointes,

et les anus s'ouvrent à la paroi interne de la cavité

de cette masse. Ces animaux présentent encore

deux vessies gemmifères opposées et latérales. On
pourrait comparer, dit Cuvier, un Pyrosome a un
grand nombre d'étoiles de Botrylles , enfilées les

unes à la suite des autres , mais dont l'ensemble

serait mobile. Les Pyrosomes brillent pendant la

nuit de tout l'éclat du phosphore , et parmi les

animaux marins qui présentent cette faculté de ré-

pandre de la lumière , il en est peu qui jettent un
aussi vif éclat. Les teintes de cette lumière sont

au reste très-variables : elle passe subitement d'une

nuance à l'autre, en prenant toutes celles de l'iris

ou du spectre solaire. La Méditerranée et l'Océan

en produisent de grandes espèces , dont les ani-

maux sont disposés peu régulièrement. On en con-

naît aussi une petite où les animaux sont , au con-

traire, rangés par anneaux très réguliers. Lamarck
en indique trois espèces seulement : Pyrosomb

Atlantique. C'est celle que M. Bory Saint-Vin-

cent a décrite , et après lui Péron et Lesueur. On
le rencontre dans l'océan Atlantique. Le Pyrosomb

élégant de Lesueur se trouve dans la Méditerra-

née. Cuvier le comprend dans les Polyclines. Le
Pyrosome géant (figuré dans notre Atlas, pi. 627,

fig. 5
)
qu'on rencontre également dans la Médi-

terranée. (P. G.)

PYROXÈNE. (min. ) Substance dont on repré-

sente la composition par la formule Ca 3
St 2

-f-

Fe 3
St'% ou (Ca , FeySi 2

, mais dans laquelle une

partie des deux bases est toujours plus ou moins

substituéepar lamagnésie et qui passe de cette ma-
nière du diopside et à l'hyperstène , substances

qui ont la même formule générale (R 3
S/2

) et les-

mêmes formes cristallines ; souvent aussi il y a de

l'oxide de manganèse, pouvant être regardé comme
représentant du rhodonite , substance qui paraît

être dans le même cas que celles qui viennent

d'être citées. Au reste, voici le résultat d'une

analyse faite sur un échantillon de Tunnaberg :

silice 0,490, oxide de fer, 0,261, chaux 1,209,

magnésie et oxide de manganèse o,o3o.
^

Le Pyroxène est fusible en un verre noir ou d'un

vert sombre ; il cristallise en prismes obliques hexa-

gones, quelquefois modifiés sur les angles et les

arêtes ;
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arêtes; en prismes rhomboïdaux termines par des

sommets dièdres , passant au prime hexagone ou

octogone ; en cristaux , cylindroïdes ou capil-

laires ; il se présente parfois aussi en grains ;

il se clive facilement suivant les pans d'un prisme

rhomboïdal de 92 , 57 et 85', 5', mais difficile-

ment ou point du tout, dans le sens des bases,

celles-ci étant inclinées à l'axe de 106 , 12' a

106 , i5
t

et aux pans du prisme rhomboïdal de

1 oo°, 1
5' à 1 oo°, 1 2 ', Enfin il forme des masses et

des fragmens à textures fibreuse, laminaire, la-

mellaire , grenue et presque compacte.

La densité du Pyroxène est de 3 , 10 à 5, i5.

Ce minéral raie difficilement le verre; son éclat

est vitreux; sa couleur est d'un vert tirant plus ou
moins sur le noir; il est h poussière verte, ou bien

réellement noir et à poussière brune, quelquefois

aussi rouge.

Le Pyroxène est une substance minérale très-

abondante dans la nature, mais qui cependant

semble être circonscrite aux terrains plutoniens et

aux terrains talqueux ou du moins aux terrains

qui sont regardés comme modifiés par les agens

ignés. Il se trouve ordinairement en cristaux dissé-

minés dans d'autres substances , ou bien il forme

les élémens d'un grand nombre de roches mélan-
gées; il constitue rarement des masses à lui seul.

Les variétés noires qu'on a nommées augites et

qui sont les plus communes , se montrent dans les

terrains plutoniens. Le nom de Jefersonite a été

donné à un pyroxène qui se trouve dans les envi-

rons de Sparte dans le New Jersey,

On rencontre souvent le Pyroxène dans des

états d'altération ou de décomposition plus ou
moins prononcée , et il passe alors à des matières

jaunâtres ou brunâtres plus ou moins friables. Cette

alération est quelquefois due à l'action des va-

peurs sulfureuses, ainsi qu'on le remarque aux sol-

fatares de la Guadeloupe et de Pouzzole. On trouve

aussi dans les roches amygdaloïdes du Vicentin et

Fazza , des cristaux transformés en matière ter-

reuse verte. (A. R.)

PYRRHOCORAX. (ois.) Synonymie latine éta-

blie par Cuvier au genre Chocard ( v. ce mot).

( Z. G.
)

PYRRH0S1DËRITE. ( min. ) On a donné ce

nom français, ainsi que les noms allemands à'Eisen-

rahm et de Rubin gtimmer à une variété de fer

oligiste écailleux. Cette variété se présente en pe-

tites écailles rouges qui forment de petites masses

légères dans les déjections de certains volcans, où
il est souvent produit par la décomposition subite

du chlorure de fer qui se dégage parles fumeroles

et en tapisse les parois. On le trouve aussi dans

les mines d'Eisanzacta, dans le pays de Marsan.

(J.H.)
PYRRHULA. ( ois. ) Nom latin des Bou-

vreuils.

PYRULE , Fyrula. ( aioi.l. ) Le genre Pyrule

a été séparé , par Lamarck , du genre Fuseau avec

lequel on l'avait confondu. L'analogie qui existe

entre l'un et l'autre, rend douteuse la nécessité

d'une telle séparation , qui toutefois a rendu plus
facile l'étude du genre Fuseau , en diminuant le

grand ^nombre d'espèces qu'on y faisait entrer.

Quoique l'animal des Pyrules ne soit pas connu , il

est probable, dit M. Deshayes, qu'il doitêlrebien
semblable à celui des Fuseaux. Il possède comme
ces derniers un opercule corné qui n'en diffère en
rien. Le genre Pyrule a été caraclérisé de la ma-
nière suivante: animal inconnu; coquille subpy-
riforme, canaliculée à sa base, ventrue dans la

partie supérieure, sans bourrelets au dehors et

ayant la spire courte, surbaissée quelquefois; colu-

melle lisse ; bord droit sans échancure. Les Py-
rules n'ont pas seulement des rapports intimes

avec les Fuseaux, elles en ont encore avec cer-

taines espèces de Pleurotomes h spire très-courte.

Quelques espèces sublamelleuses ont aussi de la

ressemblance avec les Murex foliacés. Lamarck
compte vingt-huit espèces de Pyrules, sans comp-
ter les fossiles dont Defrance porte le nombre à
quatorze. Parmi les ving-huit espèces de Lamarck
nous indiquerons seulement la Pyrule canalicu-
lée; la Pyrule sinistrale; la Pyrule chauve-sou-
ris ; la Pyrule mélongène , espèce variable qui
prend quelquefois une grande taille , six pouces
environ ; elle est épaisse , ovale , renflée , subpy-
riforme, à spire courte, aiguë, profondément ca-
naliculée et plissée à la réuuion des tours, dont le

dernier est souvent hérissé de rangées de tubercu-
les. Sa couleur est d'un glauque bleuâtre ou brun
rougeâtre, fasciée de blanc. Commune aux Antil-
les. Elle est représentée dans notre Atlas, pi. 628,
%. 1.

La Pirule figue a une forme plus ovalaire , elle

est finement treillissée par des stries d'accroisse-

ment peu marquées , croisant , a angle droit,

des stries décurrentes, plus grandes et très-ser-

rées. Sa spire est courte; sa couleur d'un gris

bleuâtre marbrée de taches fauves ou violettes en
dehors , toute violette en dedans. Des Moluques et

de toutes les Grandes-Indes. Nous la représentons

pi. 628, fig. 2.

Au nombre des espèces fossiles il faut remar-
quer les Pyrules tricarinala , clathrata, nexitis de
Lamarck; enfin les espèces reticulata et geometra.

(P. G.)

PYTHON , Python, (rept.) Russel a donné le

nom de Python , adopté par Daudin , à un genre
de Reptiles de l'ordre des Opbidiens, qui présente
les caractères suivans : Corps allongé , cylindri-

que; tête offrant de grandes plaques jusqu'au bout
du museau; mâchoires garnies de dents aiguës et

recourbées en arrière , mais pas de crochets h ve-

nin; dos couvert d'écaillés nombreuses; ventre
garni de plaques entières ; plaques sous-caudales
entières et disposées sur deux rangs; queue lon-
gue, conique et sans grelots; anus transversal,

armé à chaque extrémité d'un éperon crochu.

Les Pythons ressemblent beaucoup aux Boas et

aux Couleuvres; mais tandis qu'ils se distinguent

des Boas par leur double rangée de plaques sous-
caudales, par la forme et par la longueur de leur

T. VIII. 61

4

e Livraison. 54
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queue, ils diffèrent des Couleuvres dont l'anus est

dépourvu d'éperons. L'absence de crochets à ve-

nin les éloigne des Crotales, des Vipères et des au-

tres Serpens venimeux.

Ce genre ne renferme qu'un petit nombre d'es-

pèces qui toutes proviennent de l'Inde ; il paraî-

trait, d'après l'observation de G. Cuvier , que le

^enre Python doit contenir tous les prétendus

Boas de l'ancien continent. Les Pythons, qui por-

tent dans l'Indoustan le nom de Serpens de ro-

cher, ne sont pas vénéneux; les deux ergots qu'ils

ont à la queue et qu'ils peuvent à volonté, au

moyen de muscles particuliers , retirer sous les

écailles, leur servent, dit-on, de défense; ils font

entendre, lorsqu'on les excite, un sifflement assez

fort.

L'Ular sawa, grande Couleuvre des îles de la

Sonde, couleuvre jaune et bleue, Lacép. et Lat. ;

Python amelhystinus , Daudin ; Boa amethyslina
,

Schneider ; Coluber javanica , Sh. Ce Python ,

aussi grand qu'aucun Boa , atteint jusqu'à 3o
pieds de longueur. Tête plate, large, d'un gris

bleuâtre, couverle
(
de plaques polygonales; museau

jaunâtre; bouche ample et très-dilatable, armée
de dents aiguës , nombreuses; un trait b'eu foncé

derrière chaque œil, se réunissant à celui du côté

opposé au cou au-delà de l'occiput, où se trouve

une tache cordiforme, jaune, variée de bleu ; cou
plus étroit que la têle; dessus du corps divisé par

des zones bleues ; améthystes bordées de jaune ou

de fauve, disposées do manière à former des ta-

ches réticulées ou carrées, d'un gris obscur, à re-

flets jaunes, bleus et verts; flancs d'un gris blan-

châtre ; ventre présentant 5i2 plaques; 90 paires

de plaques sous-caudales; menton, gorge et ven-

tre jaune blanchâtre; queue courte, pointue,

jaune avec quelques zones bleues {voyez, notre

Allas, pi. 628, fig. 5).

Ce Python se trouve dans l'île de Java , dans

les plantations de riz, auprès des rivières ; le nom
d'Llar sawa qui lui a été donné par les Javanais

veut dire Serpent des rivières, Wurrnb à décrit

dans les Acta societatis indico-balaviœ, un individu

de cette espèce qui n'avait pas plus de 9 pieds : on
rapporte que les individus qui vivent dans les pays

peu élevés, ont une taille bien moins con.-idérable

que ceux qui habitent les terrains montagneux et

boisés. Ce serpent n'est pas venimeux, mais il est

dangereux à cause de sa force extraordinaire. Il

se nourrit de rats, de souris et d'oiseaux, mais

lorsqu'il a atteint tout son développement des ani-

maux plus gros deviennent sa proie. Un grand

squelette et plusieurs peaux de ce Serpent se trou-

vent au Muséum d'histoire naturelle. M. le doc-

teur Bazin vient de publier dans les Annales d'a-

natomie et de physiologie , l'analyse d'un ouvrage
du professeur Pauizza, intitulé : Sopra il Sislema

Linfadco dei Rettiti; rie liercite zootomu he (Pavia,

1 853) , qui contient d'inléressans détails analo-

mique sur celle espèce de .serpent.

Le Python tigke , Python tigris , Daudin ;

Pedda-poda, Bussel ; Boa cinerea et Boa caslanea

,

Schneider
;
Céracte deSiam, Séba. Taille variant

de 8 à 10 pieds:; têle plus large que le cou, gris-

rosé; plaques céphaliques assez nombreuses; bou-
che large, très- l'en due ; mâchoires d'égale lon-
gueur, armées de dents petites, amincies, poin-

tues ; yeux larges, proéminens ; un trait brun der-

rière chaque œil, se prolongeant sur la tempe; en
arrière du cou se trouve une tache brune; corps

cylindrique un peu enflé près du cou et décrois-

sant vers la queue, revêtu d'écaillés petites, lisses

et imbriquées; dessus du corps et de la queue
cendré , présentant une trentaine de taches bru-
nes, bordées de noir, irrégulièrement dentelées

sur les bords; flancs et côtés de la queue offrant

de petites taches brunes avec des points blancs à

leur centre ; dessous de la queue varié de blanc
avec des raies noires, élargies; 25o plaques ven-
trales ; 62 paires de plaques sous-caudales.

Ce Python se trouve au Bengale ; les hommes
qui, dans l'Inde, font métier de montrer des Ser-
pens au public, lui ont donné le nom de Serpent
de rocher; ils le nourrissent avec des poulets

qu'il avale lentement avec toutes les plumes. G.
Cuvier dit que le Pedda-poda du Bengale est au
moins très-voisin de l'Ular sawa.

Le Bora , Python bora, Daudin ; Boa orbiculata,

Schneider; Bora, Bussel. Taille de 4 à 5 pieds;

couleur principale brune, présentant sur le dos des

taches rondes d'un brun plus clair au milieu, et

bordées de brun jaunâtre ; côtés variés de gris blan-

châtre et de brun ; plaques de la tête très-nombreu-

ses et assez grandes; bouche grande; yeux latéraux,

orbiculaires ; cou un peu moins large que la tête;

corps cylindrique, couvert d'écaillés petites, ova-

les, lisses, serrées et imbriquées; plaques abdo-
minales au nombre de 26 >

;
queue portant en des-

sus des écailles semblables à celles du corps ; la

série des plaques sous-caudales n'est pas toute dis-

posée par paires , les 56 premières plaques sont

doubles, les 28 suivantes sont simples, enfin les

trois dernières sont doubles.

Ce Serpent habile !e Bengale où il a reçu le nom
de Bora; sa morsure n'est pas envenimée, et l'on

doit douter de l'assertion des habitans du Bengale

qui prétendent qu'une éruption cutanée sur tout

le corps survient, au bout de douze à quinze jours,

aux personnes qui ont été mordties par ce Ser-

pent. Ce Pylhon a été décrit pour la première fois

par Patrick Eusse! dans son ouvrage sur les Ser-

pens du Corcmandel.

Daudin , dans son Histoire naturelle des Repti-

les , donne la description incomplète de deux au-

tres espèces de ce genre, les Pythons ordiné et

d'Houltuyn. (E. Desm.)

PYXIDE ou PYXIDA1RE, Pyxidaria. (bot.

crypt.) Lichens. Genre établi par M. Bory de

Saint- Vincent pour les Lichens à forme d'enton-

noir, et dont il a décrit deux espèces provenant, de

l'île de Mascareigae. Ce genre , admis par les bo-

tanistes , a été décrit sous les noms de Scypko-

phore et Bceomyces. (F. F.)

PYXIDE , Pyxis ou Pyxidium. (bot. phan.)

Nom donné au fruit des genres Hyosciamus , Ana-
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gallis, Portulacca, etc., qui a pour caractères

deux valves superposées , et dont la supérieure

représente une sorte de couvercle. Linné donnait

à ce fruit le nom de Capsula circumcissa , et dans

le langage vulgaire on l'appelle Capsule en boîte à

savonnette. (F. F.)

PYXOS. (bot. phan.) Nom du Buis dans l'an-

tiquité. (Guér.)

Q-

QUACHAS. (mam.) On désigne quelquefois

sous ce nom le Couagga, espèce du genre Cheval.

(Voy. Cheval.) (E.Desm.)

QUADRILATÈRES, QuodrUatrra, (ciujst.) La-

treille , dans la seconde édition du règne animal

de Cuvier , désigne sous ce nom une tribu de

l'ordre des Décapodes, famille des Brachyures à

laquelle il a assigné les caractères suivons : thora-

cide, tantôt presque carré ou en trapèze, tantôt

en forme de cœur, élargi et arrondi aux angles

antérieurs et tronqué horizontalement à son extré-

mité postérieure; front avancé plus ou moins in-

cliné; pieds nus terminés en nageoires. Celte tribu

a été ainsi divisée par Lalreille dans l'ouvrage

que nous avons cité ci dessus :

I. Quatrième article des pieds-mâchoires exté-

rieurs de la paire inférieure , inséré près du

milieu du sommet du précédent ou plus en

dehors.

-j- Antennes intermédiaires très-petites, à peine

bifides au bout; leur premier article plutôt

longitudinal que transversal.

Genres : Ocypoda, Celasimus , Mictyrls.

-j-j- Antennes intermédiaires très-distinctement

bifides à leur extrémité; leur premier article

plus transversal que longitudinal.

Genres : Pinnolheres , Gecarcinus , Cardi-

soma , Uca, Plagasia , Grapsus , et Macro-
phthalmus.

II. Quatrième article des pieds-mâchoires exté-

rieurs, inséré à l'extrémité supérieure interne

du précédent (sur une saillie courte et tronquée

ou dans un sinus.)

Genres : Rhombille , Trapezia , Meiia, Tricho-

daclylus, J helphusa. (IL L.)

QUADRISULCES. (mam.) Les Cochons, les

Hippopotames et autres Mammifères, dont les pieds

sont terminés par quatre doigts, h sabots ont reçu

le nom de Quadrisulces ; de même les Iluminans,

qui ont les pieds terminés par deux doigts à sa-

bots, portent celui de Bisulces. (E. Desm.
)

QUADRUMANES. ( mam. ) Nom d'un ordre de

la classe des Mammifères. lia été donné à des ani-

maux qui ont non seulement deux mains, comme
l'homme, mais aussi lesdeuxmembres postérieurs

extérieurement conformés comme des mains et

pourvus d'un pouce opposable aux autres doigts.

Cette conformation leur permet de grimper aux
arbres avec une extrême facilité, mais elle rend
leur démarche chancelante et pénible en ne leur

permettant pas de posera plat leurs pieds à terre;

et leur bassin étroit et placé obliquement favorise

peu la solidité des membres postérieurs.

Ils ressemblent assez à l'homme par leurs formes,

par leur visage et leurs yeux dirigés en avant ;

mais certains d'entre eux s'éloignent de notre es-

pèce en prenant un museau de plus en plus allongé,.

une démarche plus exclusivement quadrupède. Ils

ont du poil par tout le corps a l'exception de la

face. Leurs dents sont de trois sortes : incisives
,

canines et molaires, et varient déformes selon les

espèces , et de nombre, selon qu'ils sont de l'an-

cien ou du nouveau continent , etc. Leur cerveau

proportionnellement plus gros que celui des autres

Mammifères, à trois lobes de chaque côté, dont

le postérieur rccouvre.le cervelet. La fosse tempo-
rale est séparée de l'orbite par une cloison osseuse-

Ils n'ont qu'un estomac , des viscères assez sem-
blables aux nôtres ; et ils se nourrissent d'insectes et

de fruits. Ils portent généralement deux mamelles
pectorales, c'est-à-dire, placées sur la poitrine ;

une seule espèce , le Loris grêle , en a quatre, dont

les deux supplémentaires sont situées à la région

des aines. Leurs membres ne sont pas seulement

disposés pour marcher comme de vrais quadru-
pèdes , mais plutôt destinés h la préhension; aussi

leurs os du bras et de la jambe articulés et non>

soudés ensemble leur permettent-ils d'exécuter

très-facilement des mouvemens de pronalion et

de supination, outre que l'existence de clavi-

cules complètes écarte leurs épaules comme cheif

l'bomme.

Les caractères que nous venons d'indiquer ne

se rencontrent cependant pas dans tous les Mam-
mifères qui composent l'ordre des Quadrumanes»
Nous savons, par exemple , que différens genres

de Singes américains et beaucoup de Makis , pour

ne pas dire tous, n'ont pas les pouces des mains
autrement dirigés que les autres doigts; et que
parmi les Singes de l'Afrique il existe un groupe

particulier, celui des Colobes, dont les mains an-

térieures sont tout à-fait privées de pouces.

Nous avons indiqué aussi un autre caractère qui

n'est guère plus positif, celui d'avoir la face dé-

pourvue de poils; les Makis, les Cheiromys, les

nradipes et les Galéopithèques, que quelques au-

teurs ont rangés dans Tordre des Quadrumanes,
font en ell'ct exception à cette règle. Cependant

ils possèdent tous des particularités caractérisli-

ques et plus importantes qui ne permettent pas dr

changer leur classification actuelle.

On divise, depuis long- temps, l'ordre des Qua-
drumanes, en plusieurs groupes: les Singes , le*

Sajous et les Makis , qui so-nt devenus par la mul-

tiplicité des formes secondaires deux petites l'a-

milles, et entre lesquelles il faut placer un troi-

sième genre celui des Ouistitis, qui n'appartient

bien nia l'un ni à l'autre; M. de lllainviliey joint
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aussi les Cheiromys , Bradypes et Galéopilhèques,

et il les nomme trimâtes , Linn. ( Voy. ce mol.
)

Les Singes et les Sapajous composent tous les Qua -

drumanes, qui ont quatre dents incisives droites à

chaque mâchoire et à tous les doigts des ongles

plats, deux caractères qui les rapprochent de

l'hommeplus que les genres suivans. On les divise

en deux principaux genres qui sont subdivisés eux-

mêmes en groupes plus ou moins nombreux, selon

les auteurs. ( Voy. Singes.
)

Le premier comprend les Singes proprement

dits ou de l'Ancien continent, qui ont le même
nombre de dents que l'homme ; mais diffèrent

entre eux par des caractères qui ont fourni les

subdivisions suivantes :

Les Orangs , Guenons , Babouins , Magots, Ma-
caques , Cynocéphales , Mandrils. Voir les mots

Oiung, etc. Voilà pour les Singes de l'Ancien con-

tinent, ouPithecus, qui ont tous, excepté l'Orang

et le Chimpanzé, des callosités fessières, dont

l'insensibilité leur permet de rester assis sur les

corps les plus durs ; et des narines différentes de

celles des Singes d'Amérique, en ce que leur cloi-

son est étroite et qu'elles sont ouvertes plus ou

moins au dessous du nez, au lieu de l'être sur les

côtés. Du nom de Pilhecus on a fait, pour dénom-
mer les différens genres et sons-genres auxquels

il s'applique, ceux d'dnthropopithecus , (Chim-
panzé) Brachiopilhecus, (Oranget Gibbon)Ji5emno-

pithecus, Cercopitkectts , (Guenon) Cynopilhccus,

( Macaque) Chœropiihecus , ( Cynocéphale ou Ba-

bouin) plus faciles à retenir que ceux proposés

par quelques auteurs.

Les Singes du Nouveau continent, mieux appe-

lés Sapajous ou Cébus forment le second genre

principal; ce sont ceux qui ont le moins d'analo-

gie avec l'homme ; la plupart ont 56 dents. Ils ont

toujours une queue qui dans beaucoup d'espèces

est préhensible, c'est-à-dire susceptible de s'en-

rouler aux corps pour les saisir, et dénudée à sa

partie inférieure et terminale. Ils n'ont point de

callosités fessières ni d'abajoues comme presque

tous ceux de l'Ancien continent.

Les espèces les moins élevées dans la série des

Cébus , ou Singes d'Amérique , sont celles qui ont

la queue lâche ou non prenante ; quelques unes

même d'entre elles n'ont point les pouces oppo-

sables , comme nous avons dit plus haut.

Parmi ces dernières, plusieurs, telles que les Ouis-

titis, n'ont pas plus de 32 dents; caractères, qui,

sans d'autres modifications qui appartiennent aux

singes américains, permettraient de les rapprocher

de ceux de l'Ancien continent. Mais d'après la

remarque de M. deBlainville , la formule dentaire

diffère de celle des Pithèques. Les vrais Cébus
sont divisés en Sapajous , Alouates , Atèles

,

Eriodes, Sajous. Après eux viennent les Makis ou
Lémuriens.

Buffon et Linné donnent le nom de Makis, en
latin Lemur, à tous les Quadrumanes qui ont à

l'une ou à l'autre mâchoire, les dents incisives en
nombre différent de 4 > ou du moins autrement di-

rigées que dan.s les Singes. Ce caractère négatif ne
pouvait pas manquer d'embrasser des êtres assez

différens, et ne réunissait même pas tous ceux qui

doivent aller ensemble. M. E. Geoffroy a établi dans

ce genre plusieurs divisions mieux caractérisées.

Le pelage de ces animaux est laineux ; leurs dents

commencent à présenter des tubercules aigus

,

engrainant les uns dans les autres , comme dans

les Insectivores. Un autre caractère qui mérite

d'être signalé, à cause de sa fixité , c'est celui que
présente l'ongle de l'index des membres posté-

rieurs , qui est allongé plus que ceux de tous les

autres doigts et faiblement recourbé.

Les makis proprement dits ( Lemur ) ont six in-

cisives en bas, comprimées et couchées en avant,

quatre en haut, droites, dont les intermédiaires

sont écartées l'une de l'autre; des canines tran-

chantes , six molaires de chaque côté en haut , six

en bas ; des oreilles peu volumineuses. Ce sont des

animaux très-agiles que l'on a nommés Singes à

museau de Renard, à cause de leur tête pointue.

Ils ne différent guère entre eux que par les cou-
leurs , et ils se divisent en Indris , Loris , Galagos,

Tarsiers et Aye-Aye , ce dernier a la tête arrondie

et a à chaque mâchoire deux grandes dents sem-
blables à celles des Rongeurs, point de canines,

des molaires au nombre de quatre de chaque côté

de la mâchoire supérieure et de trois à chacun de

ceux de la mâchoire inférieure.

Après les Makis, il nous reste à citer les Galéo-

pithèques ,
que Linné a appelés Lemur volans et

^angé avec les Makis (voyez Galéopitheque
) , et

les Bradipes ou Singes anormaux que Linné rap-

prochait aussi des Primates , et dont d'autres

naturalistes, comme G, et F. Cuvier , ont fait des

É dentés.

Quelques particularités caractéristiques des di-

verses espèces de Singes avaient engagé les natu-

ralistes du siècle précédent et du commencement
du nôtre à les réunir dans un même ordre avec

l'homme ; c'est ainsi que le groupe Linnéen des

Primates comprend, non seulement l'homme et

les Singes, mais aussi les Chauve-souris, qui ont

en effet plusieurs traits qui rappelant l'organisa-

tion des Quadrumanes.

Les Quadrumanes ont pour patrie générale les

zones interlropicales; on les trouve aux mêmes la-

titudes à peu près , en Amérique , en Afrique, dans

l'Inde et dans les grandes îles ( Java , Sumatra ,

Bornéo, Célèbes et Madagascar ) de l'archipel In-

dien ; mais aucune espèce n'a encore été trouvée

dans les petites îles de l'ancien ou du nouveau con-

tinent. Presque toutes les espèces de Makis appar-

tiennent à la grande île de Madagascar, où l'on n'a

encore trouvé aucune espèce de vrai singe. Quoi-

qu'en général ces animaux paraisssent habiter de

préférence les terrains assez peu élevés au dessus

du niveau de la mer, les lieux boisés , le bord des

rivières où la végétation est plus active , plus con-

tinue, où les fruits sont plus abondans, on sait

cependant qu'il en existe dans des parties assez

élevées des Cordilières de la Nouvelle-Grenade ,

des Hymalayas , de la montagne de la Table au
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cap de Bonne-Espérance , de l'Atlas , et sur les

frontières delà Chine, ainsi qu'au Thibet, et par

conséquent dans les lieux où la température est

assez basse, f^oyez pour plus détails sur la distri-

bution géographique des Quadrumanes, une note

de M. de Blainville insérée dans les Annales d'a-

nalomie et de physiologie, tom. II (i858).

Nous croyons aussi qu'il ne sera pas sans inté-

iêt de dire qu'un naturaliste français , M. Lartet

,

a trouvé dans notre pays, dans le département du
Gers, des os fossiles qui ont indubitablement ap-

partenu à des Quadrumanes du groupe des Pithe-

cus et qui sont voisins des Gibbons. M. de Blain-

ville a fait à ce sujet un travail étendu inséré dans

les comptes rendus de l'Académie des Sciences

pour 18S7. On a aussi trouvé des débris fossiles

de Quadrumanes dans l'Inde, et par conséquent
l'opinion émise par quelques auteurs sur l'appari-

tion récente des singes à la surface du globe est

entièrement inadmissible. Les fossiles de M. Lartet

appartiennent en effet aux terrains palaeotliériens.

(L. Sénéchal.)

QUADRUPÈDES, (mam.) On donnait autre-

fois ce nom à tous les animaux pourvus de quatre

pattes, que Ton divisait en Quadrupèdes ovipares

et en Quadrupèdes proprement dits ou Quadru-
pèdes vivipares. On comprenait donc sous cette

dénomination , non seulementla plupart des Mam-
mifères, mais encore un grand nombre de Rep-
tiles qui ont quatre pattes, tels que les Tortues,

les Lézards et les Grenouilles. On voit tout le

vague de celle division qui réunit des animaux
aussi dissemblables que les Mammifères et les

Reptiles, tandis qu'elle éloigne les Cétacés des

Mammifères , quoi qu'ils n'en diffèrent que par le

nombre de leurs pieds. Le nom de Quadrupède
vivipare est généralement remplacé aujourd'hui

par celui de Mammifère.

A l'exemple de quelques anciens naturalistes ,

Daubenton et Lacépède donnèrent le nom de Qua-
drupèdes ovipares aux reptiles munis de quatre

pattes; M. Alexandre Brongniard ne l'a pas em-
ployé dans la classification des Reptiles qu'il a pu-

bliée en 1799, et il a divisé les anciens Quadru-
pèdes ovipares en trois ordres, ceux des Chéloniens,

des Sauriens et des Batraciens adoptés générale-

ment depuis cette époque. Voir ces mots et l'ar-

ticle Reptiles. (E. Desm.)

QUALIER, Qualea. (bot. phan. ) Petit genre

de la Monandrie monogynie et de la famille nou-

velle des Vochysiées. Il a été créé par Aublet avec

de grands arbres dicotylédones , indigènes à la

Guyane et au Brésil; leurs feuilles opposées, co-

riaces, à nervures pennées, sont accompagnées de

stipules caduques. Les fleurs, disposées en panicule

terminale, offrent un calice à quatre divisions très-

profondes, dont l'une plus longue que les autres ;

une corolle à deux pélales , le supérieur éperonné

à sa base, l'inférieur plus grand et incliné; une
seule étamine insérée sous l'ovaire , lequel est libre,

supère, globuleux, triloculairc ; chaque loge con-

tient plusieurs ovules; style simple, ascendant,

terminé par un stigmate très-petit; capsule li-

gneuse , à trois loges polyspermes ; graines ailées

d'un côté seulement.

On connaît six espèces au genre Qualea ; deux
sont décrites et figurées dans la flore de la Guyane
de Aublet ; les quatre autres le sont dans la flore

du Brésil de Marlius.
( T. d. B.)

QUAMOCLIT. (bot. phan.) On a confondu
sous celte dénomination vulgaire plusieurs con-
volvulacées des genres Ipoaiée et Liseron ( voy. ces

deux mots
) , mais elle appartient uniquement aux

Ipomées , auxquelles se rapporte aussi le genre
créé par Moench sons le nom deQuamoclit et que
tous les botanistes ont eu raison de rejeter.

(T.D.B.)
QUARZ. (miner.) Ce minéral est infusible au

chalumeau, insoluble dans les acides, et il raie

constammentle verre. Le nombre des modifications

que l'espèce Quarz fournit a l'observation a en-

gagé Haiiy à la sous-diviser en quatre sous-espè-

ces : le Quarz hyalin ou hyaline, le Quarz agate,

le Quarz résinite et le Quarz jaspe; c'est aussi

cette division que nous adopterons.

I. Quarz hyalin.

Le Quarz hyalin ou cristal de roche a pour
forme primitive, un rhomboïde légèrement obtus.

Sa pesanteur spécifique est de 2,04 , et sa cassure

vitreuse. Le Quarz hyalin étincelle sous le choc
de l'acier ; il est phosphorescent par la collision ,

dans l'obscurité , en répandant l'odeur de pierre à

fusil ; il jouit de la double réfraction à un degré
moyen.
Quand le Quarz hyalin est incolore , il est com-

posé ainsi qu'il suit : silicium 48, o5 , et oxygène
5i,g5. Mais il est souvent coloré et doit alors sa

couleur à un mélange intime de substances étran-

gères; au reste, voici une analyse faite par M. Rose
pour en donner un exemple.

Analyse du Quarz violet.

Silice 97»5o
Alumine o,25

Fer oxidé o,5o

Manganèse oxidé. . o,25

Perle i,5o

100,00

Le Quarz hyalin primitif est assez rare. Le
Quarz dodécaèdre fprésenle deux pyramides op-
posées base à base , et formant un dodécaèdre

à faces triangulaires. La variété nommée Quarz
prisme, la plus commune de toutes, est extrême-

ment rare à rencontrer entière et parfaite. Dans
son état parfait , elle se compose d'un prisme

hexaèdre, terminé a chaque extrémité par une
pyramide à six faces triangulaires. Toutes les au-
tres variétés dérivent de celle-ci , et n'en diffèrent

que par des facettes additionnelles ou par des mo-
difications des faces ou des pans qui prennent
quelquefois un accroissement démesuré aux dé-

pens des faces ou des pans adjacens ; un de ces ac-

cjdens les plus communs est celui qui résulte de
l'extension extrême d'une seule des faces de la py-
ramide, donnant au cristal l'apparence d'un prisme

à base oblique.
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Le Quarz laininiformc se présente en lames iso-

lées qui semblent avoir été moulées dans les fen-

tes d'une substance ayant été détruite ensuite.

Nous citerons aussi les variétés laminaire, subla-

minaire, aciculaire, radiée, fibreuse, concrétion-

née , botryoïde , géodique , perlée , fistulaire ou
mamelonnée, ondulée, moirée.

On peut comprendre dans la variété de Quarz

massif tous les Quai z hyalins qui n'affectent au-

cune forme et qui se trouvent en assez grandes

masses ou en fiions pnissans. Parmi les Quarz mas-

sifs , il faut encore ajouter l'hémaloïde sinople et

le Quarz rubigineux.

Nous dirons qu'on distingue encore les variétés

granulaire, subgranulaire, grossière, compacte-

massive, arénacée, farineuse et pseudomorphique.

Cette dernière variété comprend tous les corps or-

ganisés qui se trouvent changés en Quarz , tels

que certaines coquilles, quelques oursins, certains

bois, etc. Ils sont, au reste , beaucoup plus rares

que les bois agatisés et changés en jaspes , avec

lesquels il ne faut pas les confondre. Le Quarz
hyalin s'est parfois moulé sur des cristaux qui ap-

partiennent à diverses autres substances, telles

que la chaux carbonatée , la chaux sulfatée , etc.

Quant aux variétés de couleurs et d'aspect,

nous citerons le Quarz incolore^, le violet, le bleu,

le bleu sombre, le bleu verdâtre , le jaune, l'o-

rangé brunâtre , l'enfumé , le gris obscur , l'hé-

matoïde, le rubigineux, le vert obscur, le laiteux,

le noir, le Quarz girasol , le chatoyant, le gras .

l'aventuriné, l'irise et l'aérohyre.

Différons minéraux se trouvent engagés dans
l'intérieur des Quarz, même les plus limpides;

c'est ainsi qu'un y voit l'asbeste, l'amianthoïde

,

le titane ronge, le manganèse, le fer oxidulé, le

1er oligiste, la pyrite de fer, l'or natif , l'épidote

,

la chlorite, la tourmaline, la topaze, la ba-

ryte, etc.

Le Quarz hyalin ne forme point de montagnes
entières à lui seul ; mais il est tellement répandu
dans la nature et il entre dans la composition d'un
si grand nombre de roches

, qu'il joue certaine-

ment l'un des principaux rôles dans la constitution

du globe.

Le Quarz hyalin forme de grands filons qui tra-

versent les terrains anciens; souvent il est seul

mais souvent aussi on le voit associé à une foule

de minéraux ou de minorais rares et précieux.

Lorsqu'il est pur, il arrive que ces grandes veines

quarzeuses offrent des poches ou des fours dans
leur intérieur, qui sont tapissés de cristaux régu-

liers plus ou moins volumineux et plus ou moins
parfaits; leur surface est ordinairement couverte
d'une couche ayant la couleur de la rouille et qui
cache leur limpidité, mais dont il est aisé de les

dégager.

En un mot , il n'est qu'un petit nombre de mi-
néraux qui soient très-répandus dans l'écorce du
globe. Les plus essentiels sont l'orthose , l'albile ,

le labradorite, le Quarz, le calcaire, le pyroxène,
l'amphibole, le mica et le talc. Mais tandis que
l'orlhosc, l'albile, le labradorite, en un mot toutes

I les espèces minérales qui étaient confondues au-

trefois sous la désignation de feldspath , forment,

I

d'après les calculs de M. Cordier, les *J6 de l'é-

corce du globe , le Quarz en constitue les ;Vs et

le calcaire les ,ôo. Tous les autres minéraux n'y
participent donc que pour les -~s qui restent.

On emploie dans la bijouterie le Quarz hvalin

incolore, de belle qualité;, on en fait des vases qui

sont d'autant plus précieux , que leur volume dé-

passe la grosseur ordinaire des masses de Quarz.
Quant aux variétés colorées, elles remplacent les

gemmes dans la bijouterie commune et atteignent

elles-mêmes une assez grande valeur lorsque leur

volume , leur pureté et leurs couleurs sont remar-

quables; parmi celles-ci, la variété violette est une
des plus recherchées. Il y a un grand nombre de

gravures antiques qui ont été exécutées sur amé-
thyste. Le Quarz, a l'état de sable, entre dans la

composition du verre et en forme réellement la

base. Le cristal du commerce , qui est si remar-
quable par sa pureté et la diversité des objets exé-

cutés avec cette belle matière, n'est lui-même
qu'un verre plus parfait, dont la base est encore

le sable quarzeux le plus pur. Le sable et les gra-

viers de nos rivières sont en grande partie compo-
sés de fragmens de Quarz ; aussi sont-ils employés
dans la fabrication du verre noir et sont-ils recher-

chés pour la confection du mortier et des cimens

communs , dont la base est toujours le sable et la

chaux.

Le Quarz hyalin calcarifère raie le verre , il est

soluble en partie dans l'acide azotique, il offre una
couleur grisâtre, un aspect et une cassure ternes,

excepté dans les points où il existe des lamelles

de chaux carbonatée interposées dans la masse.

IL Quarz agate.

Cette espèce ayant été décrite avec détail à l'ar-

ticle Agate , nous croyons devoir y renvoyer le

lecteur afin d'éviter des répétitions.

III. Quarz rèbinite.

L'espèce nommé Quarz résinite étant très-sou-

vent appelée seulement Résinite ou opale , nous
renvoyons pour sa description à ces deux derniers

mots.

IV. Quarz jaspe.

L'opacité complète , même sur les bords , est le

caractère essentiel des jaspes; et ce qui les dis-

tingue des Quarz agates, c'est aussi leur cassure

terne et compacte.

En général , on considère les jaspes comme des

Quarz égales surchargés d'argile ferrugineuse, à

laquelle ils doivent leur couleur, leur opacité et

leur aspect terne. Ils sont bnns conducteurs de l'é-

lectricité, en raison de la grande quantité de fer

qu'ils renferment.

On ne reconnaît parmi les jaspes que des varié-

tés de couleur et tout au plus quelques mélanges

irréguliers de plusieurs teintes dans les mêmes
masses. Nous citerons le Quarz jaspe rouge foncé,

le vert, le violet, le bleu de lavande, le jaune

d'ocre, le noir, le blanc, le zonaire , le panaché

et le Quarz jaspe onyx.
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Le jaspe blanc est excessivement rare, et encore

est-il veiné par de très-légers filets roses qui le

traversent de loin en loin ; au resle sa teinte est

le blanc jaunâtre de l'ivoire. Le jaspe onyx est

d'un brun de chocolat, veiné ou rubané de bandes

d'un vert sombre. Le zonaire présente un fond

chamois ou jaune brunâlre, varié de veines et de

zones a peu près circulaires , d'un brun bistré

,

avec des dendrites noires entremêlées. Le panaché

offre un assemblage de différentes variétés qui

sont décrites ci-dessus, mélangées irrégulièrement

et souvent accompagnées par de la calcédoine

,

qui , dans tes plaques minces , se fait distinguer

de tout le reste par sa demi-transparence laiteuse.

Certaines masses renferment même plus d'agate

que de jaspe; dans d'autres c'est le contraire : d'où

résulte celle distinction de jaspes agates et d'a-

gales jaspées.

On trouve les jaspes en assez grandes masses;

ils forment même à eux seuls des couches puis-

santes et quelques massifs importans; mais ordi-

nairement on ne les rencontre qu'en filons puis-

sans et surtout en masses isolées de petites dimen-

sions.

On emploie les jaspes dans les objets d'ameu-

blement , tels que vases , socles , pendules , etc. ;

et leur dureté, jointe à leur poli brillant, aug-

mente infiniment la valeur de ces beaux ouvrages.

La marqueterie ou mosaïque de Florence lait un

grand usage du jaspe. En outre il existe quelques

bois changés en jaspes, qui sont très-recherchés

et qui sont employés aux mêmes usages que les

jaspes communs.
Afin de compléter ce qu'il y a d'important à

dire sur le Quarz , consultez les mots Lydienne ,

Phtanite , Silex, Tiupolis, Opale, Améthyste,

Prase, etc. (A. R.)

QUARZITE. (min. et géol.) Les Quarzites sont

des grès quarzeux solidifiés par la chaleur ; des va-

peurs aqueuses et probablement alcalines, ont tra-

vaillé ces séditnens et les ont consolidés en ramollis -

sant la surface des grains quarzeux et en les soudant

ensemble. Ils résultent donc principalement des

modifications des grès, provenant de premières dé-

sagrégations de la superficie oxidée du globe, ou
des destructions exercées par les agens aqueux et

ignés.

Relativement à l'importance qu'on a attachée

aux proéminences formées par les Quarzites au

milieu des schistes, nous adopterons l'opinion de

ceux qui n'y voient qu'un accident de décompo-
sition plus lente que pour les autres couches. Ce-
pendant nous ne voudrions pas nier lout-à-fait la

possibilité que, dans un redressement de couches

ôncore molles, certaines lentilles quarzeuses aient

pu sortir au milieu de ces dernières par suite de

la pression.

Les Quarzites sont toujours en couches plutôt

courtes que continues , mais ils se présentent sur-

tout en amas lenticulaires plus ou moins étendus.

Leur inclinaison est très-variable et quelquefois

même peu considérable.

Ces roches appartiennent aux terrains anciens ;

mais souvent il est difficile de distinguer les Quar-
zites des Quarz grenus, car il peut y avoir passage
entre ces deux roches : aussi beaucoup de per-
sonnes confondent-elles les Quarzites et les Quarz
grenus sous la dénomination de Quarz grenus.

(A. R.)

QUASSIER, Quassia , L. ( bot. phan. ) Une
seule espèce , plus connue sous le nom de Bois de

Quassi , constitue ce genre de la Décandrie mono-
gynie et de la famille des Rulacées, division des
Simaroubées ; elle est spontanée à Surinam et dans
la Guyane, d'où elle a été transportée en 1722.
Son nom lui vient , nous apprend Linné , d'un
Ethiopien appelé Quassi , qui le premier la fit

connaître ainsi que les propriétés toniques et fé-

briiuges de sa racine, et l'extrême amertume de
l'écorce et du bois.

C'est un arbrisseau de deux à trois mètres de
haut, droit, irrégulièrement rameux , ayant l'é-

corce mince, jaune-grisâtre, inégale, gercée; il

porte des feuilles éparses, souvent rapprochées
vers le sommet des rameaux , ailées avec interrup-

tion , avec trois ou cinq folioles sessiles, opposées,
elliptiques, pointues aux deux bouts , très-entiè-

res , très-glabres et veinées, portées sur un pétiole

commun, plan, ailé, membraneux Ses fleurs

d'un beau rouge, disposées en grappes allongées,

unilatérales, accompagnées de bractées écartées

les unes des autres, ont le calice à cinq divisions ,

très-court ; la corolle à cinq pétales droits , réunis

en tube , et trois fois plus longs que le calice ; les

élamines au nombre de dix , ayant à la base de
leurs filamens de petites écailles; ovaire à cinq

angles et cinq loges, posé sur un large disque hy-
pogyne ; le style simple , très-long , terminé par un
stigmate dont les cinq lobes sont à peine marqués.
Le fruit donne cinq drupes ovales peu charnus ,

placés sur le disque.

La saveur amère du Quassier , Quassia amara ,

est due à un principe particulier appelé Quassine

par Thompsou. Linné fils avait maladroitement

compris dans ce genre plusieurs plantes du con-
tinent Américain , on les a détachées depuis pour

en faire un genre particulier sous le nom de Sima-

rouba. (T. d. B.)

QUATERNÉ, Qaaternatas. (bot. phan. ) Tou-

tes les parties des plantes qui sont disposées paires

par paires , autrement quatre par quatre , sur un
même point ou plan d'insertion , se disent Quater-

nées. Ainsi les feuilles de la Croisette , Fulantia

cruciata, les pétales de toutes les Crucifères, les

anthères du Lierre terrestre, Gleckoma liederu-

cea, etc., sont Quaternés. (T. d. B.)

QUATRE-OE1L. (mam. ) Le Sarigue proprement

dit, qui présente au dessus de chaque œil une ta-

che d'une couleur claire , imitant assez bien un
second œil , a pour cela reçu le nom de Quatre-ceil

ou de Quatre yeux. (E. Desm.)

QUATRE SEMENCES. ( bot. phan. ) Autre-

fois on recommandait, sous ce nom, huit sortes

de graines , comme jouissant de propriétés très-

puissantes contre toutes les maladies. Ces graines

étaient ou chaudes ou froides, et chacuue des
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deux divisions se distinguait en deux autres sec-

tions : les mineures et les majeures. Les Quatre
semences chaudes mineures étaient l'Ache, Apium
graveolens , l'Ammi commun , Ammi majus , la

Carotte et le Persil ; parmi les majeures , on in-

scrivait l'Anis , le Carvi , le Cumin et le Fenouil.

Les Quatre semences froides mineures compre-

naient la Chicorée sauvage, Cichorium intybus ,

l'Endive, C. indivia , la Laitue et le Pourpier; les

majeures étaient offertes par les Cucurbitacées ,

telles que le Concombre, la Courge , la Citrouille

et le Melon. La réputation des Quatre semences

est maintenant populaire ; la science les dédaigne

en masse et ne leur conserve quelque estime que

prises séparément, (T. d. B.)

QUENOUILLE, (bot. et acr. ) Ce nom vulgaire

est celui que l'on donne généralement en France

aux plantes du genre botanique Cnicus ( voy. t. II ,

pag. 233 ), abondantes au sein de nos prairies ,

dont la grandeur et le nombre des feuilles fournis-

sent une bonne nourriture pour les Chevaux, et

dont les graines renferment une huile très-propre h

être brûlée.

On se sert aussi du mol Quenouille chez les

horticoles pour désigner l'arbre fruitier que l'on a

torturé dans la vue de le faire ressembler à une
Quenouille. Ils laissent, à cet effet, croître les

branches tout autour du tronc , à trente-deux cen-

timètres de distance, jusqu'au sommet, lequel a

deux et trois mètres d'élévation , puis ils les tail -

lent à une certaine longueur depuis le haut jusqu'en

bas. (T. d. B.)

QUÉRIE, Queria, L. (bot. phan. ) Très-petit

genre delà Décandrie trigynie , établi par Lœlfling,

et faisant partie de la famille des Paronychiées. Les

trois espèces qu'on lui connaissait sont réduites à

une seule, laquelle vit survies pentes arides des col-

lines de la péninsule Ibérique. C'est une petite plante

herbacée, annuelle, à peine haute de huit centi-

mètres , d'un aspect blanchâtre , et sans aucune
valeur économique. Linné lui a donné le nom de
Queria hispanica. Ses petites fleurs n'ont rien qui

flatte l'œil ; elles sont réunies en capitules dans les

aisselles des rameaux et des feuilles supérieures
,

où elles donnent naissance à une seule graine ren-

fermée en une capsule ovale, un peu arrondie.

(T. d. B.)

QUETZPALEO, Oplurus, G. Cuv. (rept. ) Ce
genre de Reptiles de l'ordre des Sauriens , famille

des Iguaniens , est indiqué par G. Cuvier dans le

Règne animal. Les Quelzpaleo ont la forme des

Agames, avec les dents des Marbrés; ils n'ont pas

de pores aux cuisses, et par les écailles pointues et

carénées de leur queue, ils se rapprochent des

Slellions. La seule espèce connue, le Quetzpaleo
cris a collier noir, Oplurus torquatus , G. Cuv.,

qui a un collier noir de chaque côté du cou , habite

le Brésil. (E. Desm.)

QUEUE, Cauda. (zool.) Vulgairement on se

sert de ce mot pour désigner des parties quelque-
fois très- différentes et qui n'ont ni les rapports de
forme , ni ceux de position, qu'offre l'organe qui,

en zoographie
,
porte ce nom. Mais des désigna-

tions vulgaires et assez souvent arbitraires ou tri-

viales ne sauraient être des désignations scientifi-

ques; aussi dirons-nous que le mot Queue, dans
son sens le plus général et le plus exclusif, doit

,

en histoire naturelle, s'étendre à celte partie du
corps de l'animal qui se prolonge dans une élenT
due plus ou moins grande, à l'extrémité posté-

rieure du tronc et qui naît le, plus ordinairement,
vers le point ou s'ouvrent l'anus et les organes de
la génération.

La Queue n'est point un organe propre à tous
les animaux. Les seuls Vertébrés paraissent en être
pourvus; cependant il nous semble que l'on pour-
rait également désigner ainsi , chez certains in-
sectes, chez quelques Crustacés, etc., les an-
neaux terminaux qui se prolongent au-delà de l'a-

nus. On a dit, il est vrai, que le mot Queue ap-
pliqué à cette partie des animaux articulés est une
désignation arbitraire; mais cependant si l'on con-
sidère qu'ici comme chez les Vertébrés ce sont
des organes en continuation avec la partie dorsale
du tronc , situés au dessus des ouvertures natu-
relles postérieures , et de plus prolongeant l'abdo-
men sans cependant loger les viscères abdomi-
naux, l'on sera moins porté à considérer comme
arbitraire une dénomination qu'une identité de
position motive réellement.

Chez le plus grand nombre de Vertébrés la

Queue a des fonctions tellement déterminées, son
utilité est si évidente, que l'on ne pourrait les en
priver sans apporter en même temps de grandes
modifications dans la manière d'être de ces ani-

maux. Un Sapajou sans Queue ou un oiseau privé
de la sienne serait aussi embarrassé, aussi timide
dans ses mouvemens qu'un Chat sans moustaches,
et c'est facile à concevoir. Les mœurs ne sont que
le résultat de l'organisation. Or, il est évident que
vous apporterez en elles des perturbations du mo-
ment où vous rendrez cette organisation incom-
plète.

Mais assez souvent la Queue, surtout chez quel-
ques Mammifères, est tellement réduite que l'on

serait tenté de considérer ses fonctions comme
tout-à-fait nulles , si l'on ne savait que , dans cet

état, elle peut encore servir d'organe de protec-

tion aux ouvertures anales et vaginales.

Au reste , en jetant un coup d'œil rapide sur

la série des Vertébrés seulement, nous' apprécie-

rons mieux les différences de forme et d'éten-

due de la Queue et les degrés d'utilité qui en ré-

sultent pour les animaux chez lesquels elle se

présente.

Les premiers singes en sont dépourvus. L'on
sait qu'il en est de même pour l'homme. La Queue
chez les Vertébrés étant due au prolongement et

au nombre souvent très grand des vertèbres coc-
cygiennes , et ces vertèbres chez l'homme et les

orangs restant internes, soit à cause de leur petit

nombre, soit sous le rapport de leur peu de dé -

veloppement, il en est résulté l'absence d'un pro-

longement caudal. Il n'en est plus de même pour
les autres Mammifères : tous sont pourvus d'une
Queue. Chez quelques uns , il est vrai , elle est ré-

duite
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duite à un simple tubercule. Longue , déliée et

flexible , la Queue est pour la plupart des singes

du nouveau continent un organe de préhension ;

c'est avec elle qu'ils saisissent des fruits à des dis-

tances où leurs mains ne pourraient atteindre sans

difficultés; c'est avec elle qu'ils se suspendent et

qu'ils s'accrochent aux branches , après qu'ils se

sont laissés choir d'une position élevée. Forte et

servie par des muscles vigoureux, la Queue est

aussi , pour le Kanguroo , un puissant moyen de

locomotion terrestre ; c'est un arc que l'animal

tend et détend à sa volonté et à la faveur duquel

il exécute celte marche sautillante qu'on lui con-

naît. La gerboise, dont la Queue est si démesurée,

ne pourrait pas, sans elle, se diriger aussi prompte-

ment ni aussi sûrement vers le but qu'elle veut at-

teindre. C'est une flèche empennée qui va droit au

point que l'on fixe. Chez le Castor et les Cétacés

la Queue est une sorte de rame dont ces animaux

se servent lorsqu'ils nagent et plongent. Enfin

(car nous n'en finirions pas si nous voulions pren-

dre chaque groupe en particulier), c'est aussi par

des mouvemens divers de la Queue que les Mam-
mifères carnassiers, tels que les chiens et les chats,

manifestent les passions ou les sentimens qui les

maîtrisent; les Solipèdes se servent de la leur

pour se débarrasser des insectes qui les incommo-

dent.

Il est inutile de dire que ce qui constitue la

Queue ne consiste pas seulement dans les vertè-

bres , mais encore dans les parties molles qui les

environnent et dans les poils , les plumes , les

écailles, etc., qui s'attachent à ces parties. Le tu-

bercule cordiforme qui termine le tronc des oi-

seaux (vulgairement croupion), doit donc être

considéré comme la base de la Queue dans cette

classe, les plumes n'en sont que les accessoires,

accessoires indispensables toutefois, puisque c'est

au moyen de ces pennes que l'oiseau devait se sou-

tenir et se diriger dans les airs. Mais comme les

ectrices sont seules apparentes à l'extérieur, c'est

à elles seules, en général, qu'on applique le nom de

Queue, bien, nous le répétons, qu'elles n'en soient

point la partie essentielle.

La forme générale de la Queue des Mammifères

se retrouve chez les Reptiles, elle est plus ou

moins longue et constituée par une série de ver-

tèbres qui se succèdent dans un ordre décroissant.

Mais chez les Reptiles , l'utilité que l'animal peut

retirer de sa Queue est plus problématique ; quel-

ques uns cependant s'en servent pour ramper et

d'autres pour s'accrocher aux branches des ar-

bres.

Dans les Poissons la Queue n'est pas seulement,

ainsi qu'on l'a dit, l'épanouissement tendineux des

muscles du corps, s'attachant aux dernières vertè-

bres. Il faut prendre son origine plus haut et dans

ce point à peu près où cesse la cavité abdominale.

L'on sait que la Queue est aussi indispensable aux

poissons , pour nager, que l'est pour le vol celle

des oiseaux voiliers. Ici nous terminerons nos re-

marques sur la Queue des Vertébrés; quant a celle

des Invertébrés nous nous bornerons à rappeler

ce que nous avons dit au commencement de cet
article. (Z. G.)
QUINOA, Chenopodium , L. (bot. phan. ) En

parlant du genre Ansérine, tome I
er

, page 2o5,
j'ai négligé exprès de parler de celte intéressante

espèce, afin d'attendre le résultat de nombreux
essais tentés en France pour l'introduire dans nos
cultures : le succès a parfaitement récompensé les-

soins de Léon Leclerc , à Laval , de Uterhart , à
Farcy , près Melun, et du docteur Magendie , à
Sannois.

Le Quinoa A graine blanche, C. quinoa , quoi-

que originaire des plateaux de la Colombie et du
Pérou , vient très-bien chez nous en pleine terre;

on le sème depuis le commencement de mars jus-

qu'en avril. Sa tige monte jusqu'à deux mètres de
haut. Dans son pays , il occupe un des premiers

rangs parmi les plantes alimentaires. Ses graines,

assez grosses, sont très-farineuses; elles rempla-
cent le riz et les autres céréales , surtout le sarra-

sin , dont elles ont la rusticité , et présentent la

même rapidité dans les diverses phases de la vé-
gétation. (T. d. B.)

QUINPEZÉE. ( mam. ) Nom que porte le Chim-
panzé, espèce de singes du genre Troglodytes^

Voy. Chimpanzé. (E. Desm.)

QUINQUINA, Quinine, (bot, phan.). Sous les

noms de Quinquina, Ecorce du Pérou, Ecorce pé-

ruvienne, on emploie les écorces de différens ar-

bres qui croissent au Pérou, dans plusieurs autres

parties de l'Amérique du sud , et que Kunt a grou-

pés dans la famille des Rubiacées de Jussieu, sous

le nom de Cinchonées.

Les Cinchonées sont partagées en deux espèces :

les Cinchonées vraies et les Cinchonées fausses. Les
premières [appartiennent au genre Cinchona de

Linné , les autres au genre Exosthema de Hum-
boldt et Bonpland. Ces deux genres diffèrent l'un

de l'autre et par leurs caractères botaniques et

par leur composition chimique. Dans le genre

Cinchona les étamines ne dépassent pas la corolle;

c'est le contraire dans le genre Exosthema. Dans
le premier se trouvent deux principes alcooloïdes,

quinine et cinchonine , qu'on ne rencontre pas dans

le second.

On compte aujourd'hui plus de trente espèces

de Quinquinas vrais, et quinze espèces fausses.

Nous ne nous occuperons ici que des espèces com-

merciales les plus connues et les plus usitées-

Ces espèces sont le Quinquina gris, le Quinquina

jaune , le Quinquina rouge , le Quinquina orangé

et le Quinquina blanc; les trois premières seule-

ment sont employées.

Comment fait -on toutes ces espèces dans le

commerce? Souvent d'une manière arbitraire.

En effet, rien de plus difficile d'établir une sy-

nonymie et une description exactes de ces écor-

ces. Une caisse contient ordinairement des mor-
ceaux si différens les uns des autres ,

qu'il est facile

de juger que plusieurs arbres ont été mis à contri-

bution pour la remplir. Déplus, les nuances sont

tellement liées entre elles, que les personnes les

mieux exercées ne font leur choix qu'en considé-
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rant la couleur et l'aspect , caractères variables ,

comme on peut le prévoir, selon l'exposition, la

force, l'âge, etc., du végétal; aussi, autant de

magasins différens , autant de sortes et d'espèces

diverses.

Les auteurs ne sont pas d'accord non plus sur

les noms des arbres qui donnent les Quinquinas.

Les uns se demandent si tout le Quinquina -ris est

fourni par le Cinchona Condaminea ou par le Cin

ckona oblongifolia ? si le Quinquina rouge provient

du Cinchona n'aida , etc. Toutes ces questions et

beaucoup d'autres que nous passons sons silence

ne pouvant être résolues que sur les lieux, nous

nous résignerons à indiquer, pour chaque sorte

,

les noms et les caractères botaniques générale-

ment admis dans les ouvrages les plus élémen-

taires.

A. Quinquina gris, le Quinquina gris ,
Quin-

quina gris de Loxa , se présente sous forme de

morceaux plus ou moins longs (10 à i5 pouces),

gros comme le doigt ou une plume à écrire , cy-

lindriques ,
' recouverts d'un épiderme grisâtre ,

mince, cendré, fendillé en tous sens, chargé de

lichens; d'une cassure fibreuse; d'un jaune fauve

à l'intérieur ; d'une odeur particulière , assez pro-

noncée, analogue à celle du ton; d'une saveur

amère et astringente. L'arbre qui le fournit, le

Cinchona officinales de Linné, ou Cinchona Conda-

minea de Humboldt et Bonpland, du nom du cé-

lèbre voyageur naturaliste La Condamine , ac-

quiert une force et Une élégance remarquables; il

croît au Pérou , près de Loxa et d'Azavaea. Ses

rameaux sont opposés ; ses feuilles ovales , lancéo-

lées, glanduleuses, d'un vert luisant en dessus ,

nervées en dessous. La nervure principale est très-

saillante et de couleur rouge. Les pétioles des

feuilles sont courts, aplatis d'un côté, convexes

de l'autre , bistipuiés. Les fleurs sont rosées et

d'une odeur suave; elles sont en panicules termi-

nales et étalées. Les pédoncules sont pubescens,

bractifères. Le calice a cinq dents ovales , la co-

rolle est infundibuliforme. Les étamines sont

courtes, à fillets égaux; les anthères linéaires.

L'ovaire est arrondi, rougeâtre; le style droit et

épais; la capsule ovale , oblongue, bivalve, bilo-

culaire , etc. Voyez notre Atlas, pi. 629, fig. 1.

Nota. On rencontre dans le commerce une

sorte de Quinquina gris dit Kina gris de Lima,

qui ne diffère de la précédente que par sa grosseur

plus considérable et son odeur plus faible. Celte

sorte offre trois variétés, qui sont : le Kina gris fin

de Lima (morceaux de la grosseur d'une plume à

écrire) le Kina gros Lima ou Lima blanc (mor-
ceaux de la grosseur du poMce ) , et \e Kina k&a-

nuco , qui est encore plus gros et plus raboteux

que les deux autre-,

B. Quinquina ja me. Le Quincpiina jaune, Quin-
quina'femclle, faute, de Sanla-fé, Calisaya , etc.,

se présente toujours en morceaux plus gros que

le Quinquina gris; ces morceaux sont cylindri-

ques ou en forme de gouttières. L'épiderinc qui

les recouvre est grisâtre, plus épais que le précé

dent et moins chargé de lichens. Leur épaisseur
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est plus considérable , leur couleur plus claire,

leur cassure et leur odeur analogues, leur saveur

plus amère et moins astringente. Ce Quinquina est

fourni par le Cinchona cordifolia de Mutis , arbre

qui croît dans les forêts chaudes du Pérou, qui

s'élève à 1 5 ou 20 pieds de haut , dont les rameaux
sont pubescens , les feuilles ovales , quelquefois

cordi formes , velues, péliolées , à nervures fortes

et parallèles. Les fleurs sont nombreuses, blan-

ches en dedans , rouges en dehors , disposées en
panicule terminale et pubescente. Le calice esta

cinq dents aiguës ; la corolle est tomenteuse , à

cinq divisions ovales et velues; la capsule est cy-

lindrique , etc.

C. Quinquina rouge. Le Quinquina rouge est en
morceaux encore plus volumineux que les deux
précédens. Ces morceaux sont rarement cylindri-

ques,quelquefois en gouttières, mais le plus ordinai-

rement aplatis. Leur épiderme est très-épais, cre-

vassé, rarement couvert de lichens. Leur cassure

est fibreuse ; elle offre une foule de points brillans

et une belle couleur rouge ; leur saveur est amère

et très astringente. L'arbre qui donne le Quin-

quina rouge , le 6 iuchona oblongifolia de Mulis, se

trouve au Pérou , dons les bois des Andes , les fo-

rêts de Sunta-fé de Bogota, etc. Il a pour carac-

tères botaniques des rameaux quadrangulaires et

rougeâtres; des feuilles amples, ovales, glabres ,

d'un vert luisant en dessus , plus pâles en dessous,

nervées et purpurines. Ses fleurs , d'une odeur

suave , sont disposées sur une panicule très-ra-

meuse. Le calice est pourpre et à cinq divisions ,

la corolle blanche, les anthères bifides, etc. Voy.

notre Atlas, pi. 629, fig. 2.

La récolte du Quinquina se fait depuis le mois

de septembre jusqu'au mois de novembre. Les

hommes qui sont chargés de ce travail portent le

nom de cuscarilleros. Avec des espèces de couteaux

bien aiguisés , on incise longiludinalement toute

la profondeur de l'écorce ; on détache celles-ci

avec la lame de l'instrument , et on l'expose au

soleil pour la f Jre sécher.

Les écorces de Quinquinas sont quelquefois mê-

lées dans le commerce avec d'autres écorces de

même nature, mais épuisées par des macérations

successives. La seule manière de dévoiler une telle

falsification , c'est de soumettre à l'analyse les

Quinquinas que l'on achète, et se rappeler que

1000 grammes des trois espèces que nous venons

de décrire donnent chacune à peu près 5o à 55

grammes de Quinine. De plus, il faut choisir les

Quinquinas pesans, pas trop convolutés , d'une

cassure fibreuse , dune odeur de tan , d'une sa-

veur amère , etc.

Après Fonrcroy, qui , le premier, donna uae

analyse complète du Quinquina, Séguin, Vauque-

lin , Deschamps , Beuss , Gomez , Sertuerner, Pel-

letier, Caventou , Laubert , et beaucoup d'autres,

se livrèrent à des recherches chimiques sur les

écorces du Pérou. Nous ne citerons que celles de

PeMetier et Caventou comme étant les plus récen-

tes. Ces deux habiles pharmaciens ont trouvé :

dans le Quinquina gris , de la Cinchonée unie à de

;
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l'acide kinique; dans les Quinquinas jaune et

rouge, de la Quinine combinée à de l'acide qui-

nique; dans le Quinquina rouge , du kinate acide

de chaux; dans les trois espèces , de la matière

grasse , du rouge cinchonique , du tannin , de la

matière colorante jaune, de la gomme (excepté

dans les espèces jaune et rouge), de l'amidon , du
ligneux , etc.

Les Quinquinas dont les principes actifs sont

solubles dans l'eau et l'alcool, sont des toniques, des

fébrifuges , des antipériodiques , et des antisepti-

ques par excellence. Cependant tous n'ont pas des

propriétés absolument identiques; c'est ainsi que

le Quinquina gris est employé comme léger toni-

que , comme stomachique et antiscorbutique; que
le Quinquina jaune est éminemment fébribuge et

anti-périodique , et que le rouge, très riche en

tannin , est journellement préféré comme tonique

et antiseptique dans le pansement des plaies de

mauvaise nature.

Les cas dans lesquels on a recours aux Quin-
quinas ou à leurs préparations pharmaceutiques
sont extrêmement nombreux. Comme toniques ,

on les emploie dans les affections adynamiques et

gangreneuses , les fièvres typhoïdes avec prostra-

tion des forces, les angines gangreneuses , les hé-

morrhagies passives , les scrofules , le scorbut

,

les dyspepsies, les diarrhées rebelles et chroni-

ques, et enfin dans tous les cas où une débilité

générale semble entretenir la diathèse morbide
dans laquelle les malades traînent une pénible

existence.

Depuis la découverte du sulfate de Quinine , les

Quinquinas sont peu employés comme fébrifuge;

il est des cas cependant où l'on ne peut les rem-
placer sans inconvénient pour les malades.

Les Quinquinas , dont l'étymologie vient évi-

demment des noms kina ou kinkin donnés par les

Indiens aux arbres dont ils constituent l'enve-

loppe, sont connus depuis 1 645; on les a appor-
tés, dit-on , en Europe sons le nom de poudre de

la comtesse del Clùnchon, épouse d'un vice-roi du
Pérou , sur qui, pour la première fois , on éprouva
les bons effets du Quinquina. Les jésuites , qui

jamais n'ont laissé échapper l'occasion de s'enri-

chir, s'emparèrent du commerce de cette sub-
stance, lui durent une grande partie de leur opu-

lence, et la vendirent sous le secret (poudre des

jésuites ), depuis 1649 jusqu'en 1679, époque à

laquelle Louis XIV acheta ce spécifique à un an-
glais nommé Talbot.

Avant de faire l'étude de la Quinine , de la Cin-

chonine et du sulfate de Quinine, faisons connaî-

tre en peu de mots les caractères physiques et

botaniques de deux substances très- rares aujour-

d'hui dans le commerce, et par conséquent inu-

sitées; nous voulons parler des Quinquinas blanc

et oranaé.

D. Quinquina blanc. Le Quinquina blanc, dont
les morceaux sont plus ou moins gros, assez min-
ces, recouverts d'un épidémie grisâtre, fin et doux
au loucher, très-cassans, très-peu odorans , d'une

saveur désagréable, amère,comme savonneuse,etc.

est l'écorce du Chinchona ovalifolia de Mutis, ar-
bre de Santa-Fé, dont les rameaux sont articulés,

velus; les feuilles péliolées , elliptiques, un peu
coriaces, luisantes en dessus, pubescentes en des-

sous et nervées; la panicule est terminale et pubes-

cente , ies fleurs presque sessiles; le calice campa-
nule, pubescent , à cinq ou six dents; la corolle

coriace, velue, pLus ou moins longue ; les étamines

insérées au milieu du tube; les anthères linéaires;

l'ovaire pentagone; le stigmate bifide; la capsule

cylindrique, etc.

E. Quinquina orangé. Le quinquina orangé esten

morceaux plus ou moins roulés, compacts et durs,

dune cassure fibreuse, d'une couleur fauve, d'une
saveur et d'une odeur aromatique, très-amère, etc.

Il est fourni par le Clùnchon a lancifolia de Mutis,

arbre de 5o a 45 pieds de haut, solitaire dans les

Andes, à rameaux couverts d'une écoree d'ua
brun pourpre, à feuilles opposées, péliolées, ova-

les , lancéolées , veinées , d'un verl pâle , lisses , à

panicule ouvert et trichotome comme dans le

Quinquina blanc, à fleurs rougeâtres , à corolle

divisée en cinq découpures aiguës, à capsule oblou-

gue, glabre, etc.

Quinine, Cinchonine. La Quinine et la Cincho-
nine sont deux substances alcalines découvertes ,

la première par Pelletier et Caventou, dans le

Quinquina jaune et rouge; la seconde par Gomez,
Pelletier, Caventou, dans le Quinquina gris et

rouge. Ces deux principes alcoloïdes ont pour ca-

ractères communs d'être solides, blancs, inodores,

amers, désagréables; de pouvoir former des sels

avec les acides, d^ rétablir la teinture de tournesol

rougie par un acide, etc. , etc. , pour caractères

différens : i" Quinine, masse poreuse , amorphe ,

opaque, cristallisant difficilement; Cinchonine

,

masse cristalline, transparente Quinine soluble

dans 5,ooo fois son poids d'eau bouillante, très-

soluble dans l'alcool, l'éther , un peu moins dans

les huiles fixes et volatiles. Cinchonine , soluble

dans 2,5oo fois son poids d'eau bouillante, peu
soluble dans l'alcool, encore moins dans les huiles,

dans l'éther. Quinine, inaltérable à l'air. Cincho-

nine, absorbe un peu d'acide carbonique de l'air.

Quinine , forme des sels qui cristallisent facile-

ment ; les sels de Cinchonine cristallisent difficile-

ment , etc.

La Quinine s'obtient en épuisant du Quinquina

jaupe grossièrement pulvérisé par de l'eau aigui-

sée d'acide hydrochloriqiie ; ajoutant un excès de

chaux éteinte dans les liqueurs réunies et filtrées;

traitant le dépôt formé et séché par de l'alcool,

puis par du charbon animal pour décolorer la

liqueur, filtrant de nouveau et évaporant.

La Cinchonine s'obtient à peu près de la même
manière, en agissant sur du Quinquinagris au lieu

de Quinquina jaune.

Sulfate de quinine. Sel résultant de la combi-
naison de l'acide sulfurique avec la quinine, cris-

tallisé en belles aiguilles soyeuses, très-fines, très-

déliées, assez semblables à l'amianlhe; parfaitement

blanc, flexible, inodore, très-amer, peu soluble

dans^ l'eau froide, plus soluble dans l'eau bouil-
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Santé, soluble en totalité dans l'alcool et l'eau aci-

dulée; efllorescent à l'air, etc. , on l'obtient delà

manière suivante : on traite 55 grammes de qui-

nine par 1,000 grammes d'eau distillée; on fait

bouillir et on ajoute assez d'acide sulfurique pour

dissoudre tout l'alcali végétal. On ajoute au soluté

3o grammes de charbon animal pulvérisé; après

deux minutes d'ébnllition on filtre la liqueur ; par

le refroidissement le sulfate de quinine se cristal-

lise on masse.

Ainsi obtenu, le sulfate de quinine n'a pas

encore la pureté et la blancheur convenables. Il

faut , pour le rendre propre aux usages de la

médecine , le dissoudre de nouveau dans de l'eau

bouillante acidulée avec l'acide sulfurique, ajouter

un peu de noir animal , filtrer et faire cristalliser

de nouveau. Enfin, une troisième opération, pa-

reille à la précédente, est souvent nécessaire. Les

eaux mères provenant de ces diverses purifications

retiennent toujours une certaine quantité de sul-

fate de quinine que les fabricans savent parfaite-

ment extraire. Il en est de même du sulfate de
cinchonine qui y est également contenu et qui sou-

vent y cristallise, 1,000 grammes de Quinquina,
employés donnent de 29 à 3o grammes de sulfate

de quinine.

Rien que le prix du sulfate de quinine ait beau-

coup diminué (on le vend aujourd'hui de i5 à

18 fr. l'once; il a valu jusqu'à 48 fr.), ce sel est

encore souvent sophistiqué dans le commerce avec

le sulfate de chaux soyeux , la magnésie carbona-

iée, la poudre de coloquinte, le sucre, la mannite,

la stéarine, etc. On reconnaît les trois premières

substances à l'aide de l'alcool qui ne dissout que
le sulfate de quinine; la mannite et le sucre, en
versant dans un soluté aqueux de sulfate suspect,

du sous-carbonate de potasse qui précipite la qui-

nine, filtrant, évaporant et traitant le résidu par

de l'alcool à 5o degrés
,
qui dissout le sucre et la

mannite. Enfin, on constate la présence de la stéa-

rine par de l'eau aiguisée d'acide sulfurique qui

ne dissout que le sel.

Philips, de Londres, qui a fait beaucoup d'ex-

périences pour constater la pureté de ce médica-

ment héroïque, dit : i° qu'à l'aide delà loupe on
reconnaît le sucre et l'amidon ; 2 que 1 partie

de sulfate dissoute dans 5oo parties d'eau bouil-

lante donne, au bout de 24 heures, des cristaux

en barbe de plume; 3° qu'un grain de sulfate de
quinine pure peut rendre sensiblement amère une
livre et demie d'eau; 4° que calciné dans un creu-

set il ne doit laisser aucun résidu , etc.

Tout le monde connaît les usages et les pro-

priétés du sulfate de quinine, et tous les médecins
ont applaudi à son heureuse découverte; ses ver-

tus fébrifuges et antipériodiques en font un des

médicamens les plus précieux et les plus impor-

tans de la matière médicale. (F. F.)

QUISCALE, Quiscal'is. (ois.) Nom d'un petit

genre créé par Vieillot aux dépens des Troupales

(voy. ce mot). (Z. G.)

QUIVISIE, Ouivisia. (bot. phan.) Quatre ar-

brisseaux plus ou moins rameux , indigènes aux
petites îles australes de l'Afrique , constituent

,

sous le nom vulgaire de Quivi ,
qu'ils portent h

Mascareigne et à Maurice , un petit genre de la Dé-
candrie monogynie et de la famille des Méliacées.

Les caractères de ce genre , établi par Commer-
son , consistent en une tige ligneuse , avec feuilles

alternes ou opposées, très variables dans leurs for-

mes ; les fleurs petites, blanches, se montrent dis-

posées en grappes courtes , et ont le calice cam-
panule, à quatre ou cinq dents ; la corolle a quatre

et cinq pétales obtus , soyeux extérieurement et

fixés à la base du calice ; huit ou dix étamines

,

aux anthères sessiles ; ovaire supère , globuleux,

sillonné , surmonté d'un style simple , avec stig-

mate capilé. La capsule coriace , roussâtre , de la

grosseur d'un pois , se divise en cinq loges qui

s'ouvrent au sommet en autant de valves, sont sé-

parées les unes des autres par une cloison et con-
tiennent chacune deux graines ovales , oblongues.

Les espèces connues sont le Quivisia decandra ,

le Q. oppositifolla , le Q. ovata et le Q. Iietero-

phylla, décrites par Cavanilles. (T. d. B.)

K

RABBAT. (bot. phan.) Dans les montagnes voi-

sines de Tanger et de Larache (Afrique occiden-
tale) il existe de vastes forêts de Pins et de Sapins,

auxquelles on donne les noms de Arar et de bois

de Rabbat. Ce bois offre des nœuds qui se déta-

chent aisément au bout de quelque temps , sur-
tout lorsqu'il est débité en planches et qu'il de-
meure ainsi exposé à l'action de l'air. On le con-
fond avec le Bois de Rijf qui provient du Cèdre
et est incorruptible. (T. d. B.)
RABOUILLÈRE.

( mam. ) Ce nom a été donné
par les chasseurs aux terriers que les Lapins se
creusent à l'écart et où ils viennent se réfugier
lorsqu'ils sont poursuivis. (E. Dksm

)

RACAI10ÏJT ou RACR DES ARABES, (bot.

et écon. dom.) On donne ces deux noms vulgaires

a trois végétaux différens ; l'un est le Cadabajas-

miniflora de l'Inde , l'autre , que Lippi et Forskael

écrivent Arak, et croient être le Cissus arborea,

quoique certainement cette plante ne soit ni un
Cissus ni même une Vinifère. Le troisième est le

Salvadora persica de Linné. Ces trois plantes ont

besoin d'être examinées de nouveau. J'en dis au-

tant du Racka torrida de Bruce, qui est voisin de

VAvicennia.

A Paris on vend , sous la dénomination de Raca-

hout , un mélange de féculejde Pommes de terre

,

de Glands doux (Quercus bellota) et de racine du
Souchct rond, Cyperus rotundus , L. , réduits en

poudre et aromatisés avec de la Vanille. Ce mé-
lange est plus nutritif que médicamenteux et con-

vient à peu de personnes.
t

(T. d, B.)
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RACES. ( zool ) Ce mot , méthodiquement

parlant, doit venir au dessous de celui d'espèce

dans le bon langage de l'Histoire naturelle, géné-

ralement si peu compris par la plupart de ceux qui

-en écrivent cependant le plus. La variété vient en-

suite. Ainsi, prenant les Chiens, les Bœufs, les

Pigeons pour des espèces , on dit : Races de

Chiens, Races de Bœufs, Races de Pigeons. Hors

de la science à laquelle ce Dictionnaire est consa-

cré , le mot Race se prend dans une toute autre

acception , et devient exactement synonyme de

lignée; aussi dit-on, par exemple : ;< La France

compte trois Races de rois » , pour exprimer que

trois familles s'y transmirent successivement le

pouvoir, et la signification du mot famille ne se

trouve pas moins détournée dans celte locution ,

puisqu'en histoire naturelle , le mot famille veut

dire une réunion de genres que rapprochent cer-

tains caractères naturels. La Race est, à propre-

ment parler, une sous-espèce ou variété constante

qui se conserve par la génération , mais qu'on

suppose pouvoir se fondre en quelque sorte et

disparaître, pour revenir au type pur dont elle sor-

tit primitivement; ainsi, ayant observé qu'un

homme de couleur blanche à chevelure lisse, pro-

créait avec une femme noire à tête crépue, des

êtres intermédiaires où le teint et les cheveux par-

ticipaient par leur nuance et leur nature de ces

choses chez le père et la mère , et considérant

que la race mulâtre, résultée du croisement, re-

venait au type paternel ou maternel par ses des-

cendances, on en conclut qu'il n'existait point

de différence spécifique entre ce qu'on nommait
les blancs et les nègres ; et ce furent précisément

des auteurs qui tenaient le plus à se singulariser

par la noblesse de leur souche au milieu du grand

ensemble de la création , qui traitèrent sans façon

ces blancs et ces nègres, comme on a coutume de

le faire les animaux domestiques. « Si l'Homme

,

par son organisation et dans ses fins, avons-nous

dit autre part (Homo, 3 e
édit. , g II, pag. 61 ),

n'est qu'un être fragile, lié à la matière, enve-

loppé dans le tourbillon des êtres, pourquoi n'exis-

terait-il pas chez lui diverses espèces comme il en

existe, par exemple, entre les Singes, les Hyènes
et les Serpens ? Il en est , en effet , et beaucoup
de ces espèces nous paraissent plus tranchées que
ne le sont la plupart de celles qu'adoptèrent ail-

leurs, sans hésiter, les naturalistes cités pour
leur circonspection. Cependant, comme jusqu'ici

on n'aborda l'histoire de l'homme qu'avec cer-

taines précautions, commandées par des considé-

rations étrangères à la science dont nous nous

occupons dans ce Dictionnaire, les auteurs les

mieux convaincus des vérités que nous voulons

démontrer, ne convinrent jamais positivement

qu'il existât des espèces dans ce qu'on était orgueil-

leusement convenu de regarder comme l'espèce

par excellence et sortie d'une source unique, la

plupart crurent éluder la difficulté en se tenant a

des Races. » Le grand Linné , qui n'employa ja-

mais ce mot, ainsi que Cuvier qui n'y est jamais

descendu , ne voyaient parmi nous que de simples

variétés. « Cependant, a-t-on dit fort judicieuse-

ment ( Dict. de Déterville, t. XV, p. i5o ), si les

naturalistes voyaient deux insectes ou deux qua-
drupèdes, aussi constamment distincts par leurs

formes extérieures etleurcouleurpermanenle, que
le sont l'homme blanc et le nègre , malgré les mé-
tis qui naîtraient de leur mélange, ils n'hésite-

raient point a en f 1 ire des espèces distinctes. »Il

faut donc, pour être conséquens en zoologie, re-

noncer a la classification par Races, dans certains

genres où la routine et l'ignorance de la valeur des

termes font méconnaître l'existence d'espèces

tranchées. Il est de toute nécessité de reconnaître,

par exemple, qu'il existe de véritables espèces

dans Homo et dans Canis , comme dans Equus

,

où l'on a admis les espèces du Cheval et de l'Ane,

en reconnaissant ensuite des Races d'Anes et de
Chevaux. Le mot Race, ainsi consacré en histoire

naturelle, ne s'y emploie guère que pour les Oi-

seaux et les Mammifères entre les animaux; il est

absolument rejeté de la botanique et inadmissible

en minéralogie. (B. de S. V.)

RACINE, Radix. (bot. pu an.) Partie du végé-
tal au moyen de laquelle il se fixe au sol et y puise

les élémens nécessaires à sa nutrition et par suite

à son développement , ainsi qu'à l'accroissement

des portions herbacées qui doivent demander à

l'atmosphère l'alimentation supplémentaire et in-

dispensable. Quelques auteurs prétendent, bien à

tort, que les Racines ne sont que des tiges et des

rameaux souterrains , dont le feuillage , par l'in-

fluence du milieu environnant , est métamorphosé
en chevelu : jamais les Racines ne deviennent ti-

ges , leur tendance est d'être toujours descendan-

tes ; elles ont une destination qu'elles remplissent

invariablement quels que soient les tourmens que
l'esprit de système puisse leur imposer. L'écorce

qui les recouvre n'est point identique avec celle

des tiges , quoique l'on ait écrit le contraire; leurs

faisceaux ligneux offrent même une disposition

différente, et leur accroissement, comme l'a dit

Dulrochet, a lieu par le redoublement d'un fais-

ceau primitif.

Les Racines sont simples , doubles , secondaires

ouadventives. Les Racines simples, outre le corps,

ou partie moyenne, dont la forme , le volume, la

couleur et la consistance varient beaucoup, pré-
sentent , sous le nom de Collet el de Noeud vital
{voy. ce mot) une ligne de démarcation qui sépare
les parties souterraines des parties aériennes, où.

s'opère le grand travail de la vie végétale.

Les Racines doubles se montrent chez les vé-
gétaux aquatiques ; les unes se plongent dans la

vase ; les autres , libres et flottantes , vivent à la

surface des eaux; les premières partent de l'extré-

mité radiculaire , les secondes de la base des
feuilles.

Les Racines secondaires naissent tantôt du
collet ou de la base de la tige, tantôt sous l'écorce
de la Racine principale, et tantôt, affectant la

forme de rosette ou de verlicille, à l'extrémité de
certaines Racines qui ont acquis leur longueur ha-

bituelle et chez qui une végétation surabondante
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détermine un prolongement remarquable. On
l

trouve les Racines secondaires au collet de la Ra- !

cine mère chez le Raloncule , fl/yosurus rnini-

vnus ; à la base du chaume sur l'Avoine élancée,

Avena elallor y à la naissance de la lige de la Gra-

tiole, Graliola pfficinalis ; sous lYcorce de la Ra-

cine dans la Faucillière, fianunculus falcatus, etc.

Les Racines adventives sont toutes aériennes

,

cVst-à-dire qu'elles sortent des parties élevées de

la plante, elles s'y développent de la superficie

ou des noeuds de la tige, elles se cramponnent aux

corps voisins pour s'en servir de tuteurs , se fixer

sur eux ou bien se diriger vers le sol, afin de s'y

enfoncer. Le Maïz, parmi les plantes cultivées,

nous offre souvent cette sorte de phénomène; il

est bien mieux caractérisé sur les Clusiers.

Toutes les Piacines pivotent , c'est-à-dire s'en-

foncent perpendiculairement ou du moins les for-

mes qu'elles affectent se rapportent au Pivot (voy.

ce mot) et se réduisent à trois seules catégories;

la fibreuse , la rameuse et la tuberculiforme. La

JTAacine fibreuse fournit un corps droit , plus ou

moins renflé, garni d'un très-petit nombre de Ra-

dicelles (voy. ce mot) ; tandis que la Racine ra-

meuse se divise en branches latérales , droites ou
contournées , et celles-ci en raumscules plus ou
moins nombreux. Chez la Racine tuberculiforme ,

les élémens radiculaires sont ramassés les uns au-

près des autres et agglomérés en un tubercule ar-

rondi , dont la grosseur varie depuis celle d'un petit

Pois jusqu'à celle d'une Pomme.
Quoique la vie végétale soit aussi puissante dans

les Racines que dans les tiges, et que leur exis-

tence semble être le résultat d'une seule et même
combinaison , elles agissent bien différemment

dans un grand nombre de circonstances. Une des

plus singulières est de voir les Racines prendre du

volume pendant que les tiges grandissent, et s'é-

tendre du moment que celles-ci grossissent.

Il y a des Racines éphémères, annuelles , viva-

ces, et de ligneuses dont la durée est plus ou moins
indéfinie ; il y en a de succulentes, de vénéneuses,

d'odoriférantes et beaucoup fournissent aux arts

des couleurs de toutes les nuances. Les unes sil-

lonnent le sol de manière à le rendre fertile , les

autres sont un véritable fléau pour les cultures ou
bien donnent naissance à des corps charnus que

l'on prend souvent, et fort maladroitement, pour

des Racines {voy. aux mots Bulbes et Gemmes). Je

renvoie encore mes lecteurs aux pages 5 16, 517,
5s6 et 527 du tom. VII de ce Dictionnaire, où j'ai

parlé des fonctions des Racines.

Par le mot de Racine on désigne vulgairement

un certain nombre de plantes ; les principales sont

les suivantes :

Racine amidonière , le Gouet pied de veau , Arum macula-
tum , L.

Racine a odeub de bose , la Rhodiole des montagnes , Rho-
diohi rosea , L.

Racine a pain, le Manioc , Jatropha manihot , L.
Racine blanche, le Panais , Pastinaca sativa , L.
Racine d'abondance cl R. de disette, la Betterave.

Racine d'Amkuique , le Mabouier, Morisoniu americana, L.

Racine d'Arménie, la Garance de Snijrne, RuOiu fruti-
eusa

, L.

Racine du Brésil, l'Ipécacaflnba , Cullicoccaûe Schreder ei

la Boerhnvic des contrées équinoxiales , Boerhavia erecta
, L.

Racine de Ciurcis, selon quelques auteurs c'est le Psoralea
cori/l ifnlin ; selon d'autres le Dorstenia contrayerra , L.

Ricine de Plouencb , Vlris flnrentina et V Iris garmanitu
recueillie sur les côtes de l'Algérie, où ses racines sont plus
odorantes que celles d la première espèce.

Racine d'or, la racine du Pigamon tubérenx, Thtiliclrum
tuberosum, L
. Racine de safran. Le Curcunia rond de l'Inde , Curvuma ro-

tvnda , L.

Racine de saint Charles. Dans les pharmacies on connaît,
sons cette dénomination , la Racine de deux espèces de Lise
rons exotiques, celle du Liseron de Mechoacan au Mexique,
qui est une variété du Convolvulus jalapa , et la Racine du Li
seron de Syrie, C. scamonio.

Racine du saint-espbit, l'Angélique, Angelica- archange
lica , L.

Racine de Sainte-Hélène , tantôt c'est le Souehet d'Améri-
que, Cypervs eleyans , Willd. ; tantôt l'Acore odorant de nos
marais ,

Acorus calamus
, L.

Racine du serpent. On donne ce nom à VOphiorhiza et au
Polygala seneka.

Racine de Virginie Le Quamoclit tubérenx, Jpomœa tube-

rosa , L.

Racine sauvaire. La Gentiana montana et l' Anthémis py-
rethrvm.

Racine vierge. Le Tanner de nos bois , Tamnus commuais,
et les Brtones couleuvrée et dioïque, Bryonia allia et dioica,

L-, etc. (T. D . B.)

RADIAIRES, (zooph.) Voyez Zoophytes.

RADICELLE, (bot. phan.) Petite racine placée

à l'extrémité de la radicule qui sort tantôt de ses

côtés ou de la tigelle , tantôt du sommet de la ra-

dicule, et a reçu parfois le nom horticole de Che-

velu , à cause des filamens très-déliés dont elle est

formée. La constitution de la Radicelle est telle

que son enlèvement compromet l'existence de la

plante; quand on la coupe, celle-ci tombe aussi-

tôt dans un état complet de langueur et continue

à dépérir jusqu'à ce que de nouvelles Radicelles

aient reparu, ce qui ne larde pas , tant elles jouis-

sent d'une grande force reproductive. (T. d. B.)

RADICULE, (bot. phajv.) Partie de l'embryon

végétal constituant le rudiment de l'axe descen-

dant; elle s'enfonce dans le sol et du moment
qu'elle devient racine, la Radicule perd sou nom.

Sa situation est relative à celle des cotylédons;

quand elle suit constamment une direction paral-

lèle à l'axe de ces corps , elle est droite comme
dans le Noyer ; fait-elle un angle quelconque avec

eux? on la dit inclinée ou oblique , et réfléchie si

sa pointe se mon Ire recourbée vers la base, comme
dans le Haricot. En général, la Radicule est fusi-

forme; on la trouve aussi tuberculeuse, conique

et renflée par le bout, c'est-à dire terminée en

massue.

Sous le nom de Piadicule, Césalpin, Dillen, Hal-

ler et Moench, d'après des botanistes plus anciens,

désiguaient plusieurs espèces de Crucifères du

genre actuel Nasturtium. (T. d. B.)

RADIÉES, (bot. phan.) Tournefort donnait ce

nom collectif aux plantes de sa quatorzième classe,

dont les fleurs sont en partie composées de fleu-

rons formant un disque et de demi- fleurons aux

languettes, couchées à plat, constituant une cou-

ronne rayonnante autour de ce disque, tels que le

Tournesol, les Chrysanthèmes, les Laitrons, etc.

Vaillant et de Jussieu changèrent le mot Radiées

en celui de Corymbifères; depuis Cassini, les bo-

tanistes actuels ont adopté celui de Synanthérées.
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Toutes les Radiées appartiennent a la Syngénésie

de Linné. (T. d. B.)

RADIOLE , Radiola. (bot. phan.) Genre nou-

veau créé par Gmelin, d'après Rai et Dillen, pour
une espèce voisine du genre Linum , avec lequel

Vaillant , Micheli et Linné la confondaient à tort

,

puisqu'elle s'en distingue non seulement par le

nombre quaternaire des parties de la fleur , mais

encore par les sépales qui sont soudés presque jus-

qu'au milieu et trifides en leur sommet. La Ra-
diole a feuilles de lin, R. linoides, est annuelle,

vit dans les parties sablonneuses de nos bois, où
sa tige très-basse, très-rameuse et très-fourchue,

filiforme , haute au plus de quarante millimètres,

se charg'', en août , d'un grand nombre de petites

fleurs blanches , solitaires. Elle porte des feuilles

opposées, petites, ovales et pointues. Ses semen-

ces sont brunes , ovales et comprimées.

(T. d. B.)

RADIOLITE. ( sioll. ) Les observations de

M. Desmoulins ont démontré l'identité générique

des Radioles et des Sphénililes ; comme c'est, le

dernier genre qui a été adopté , nous renvoyons au

mot Sphérulite. (Guér.)

RADIS, (bot. phan. et agr.) Nom le plus vul-

gairement employé pour désigner la variété du

Raifort cultivé que l'on trouve dans tous les jar-

dins et dont on mange les racines petites, rondes,

aux couleurs blanche , rouge , violette et rose. Il

s'en fait une consommation considérable durant

toule l'année , les horticoles et plus particulière-

ment les maraîchers, ayant trouvé le moyen de

s'en procurer chaque jour en renouvelant les se-

mis , qu'ils arrosent souvent, qu'ils garantissent

de la gelée et de la trop grande chaleur , et en ré-

duisant le sol à l'état de terreau sur une épaisseur

de vingt-cinq à trente centimètres. Voy. au mot
Raifort. (t. d. B.)

RADIUS, (anat.) Voy. Squelette.

RAFFLÊSIE, Rafflesia. (bot. phan.) Genre de

plantes, originaires de l'île de J;iva, appartenant à

la Dioécie monadelphie , dont Robert Brown fait

le type d'une famille nouvelle, sous le nom de

Raflïésiacées , qu'il compose des genres Hydnora
par lui créé, Brugmansiu de Blume et de celui

qui nous occupe. On n'est point d'accord sur la

place qu'il doit occuper. Endlicher , se fondant

sur la structure de l'embryon, qui est acotylédoné,

et sur l'absence supposée des trachées , l'inscrit

dans la classe des Balanophores de Claude Richard;

Lindley parmi ses Rhizanlhées ; Poiret et de Jus-

sieu dans le voisinage des Aristolochiées et des

Passiflorées ; Robert Brown tantôt auprès de ses

Asarinées, tantôt à la suite des Orobanchées et

même des Orchidées ,
quoiqu'il soit fort peu na-

turel de réunir toutes ces plantes ensemble.

Voici les caractères du genre Rafflesia. Fleurs

dioïques ; calice d'une seule pièce ; corolle à cinq

pétales reposant sur un tube large , court , ventru

et offrant à son orifice une couronne en anneau ;

limbe divisé en cinq parties égales ; étamines nom-
breuses situées sur un seul rang circulaire sous le

limbe dont le sommet est recourbé.; anthères ses-

siles, presque globuleuses , s'ouvrant à leur som-
met par un petit trou, remplies de séminules sphé-

riques. Les fleurs femelles sont encore inconnues.

Deux seules espèces sont décrites jusqu'à ce
jour. L'une, la Rafflesia Arnoldii découverte h

Sumatra en 1818 par feu le docteur Joseph Ar-
nold , est une plante parasite vivant sur le Ciisas

anguslifoUtis, sur la Vigne et la plupart des plantes

dicolyledonées. Elle n'a ni feuilles ni tiges, du
moins celle-ci est très-courte et part d'une racine

horizontale, cylindrique, lisse; elle porte une
fleur dont les dimensions extraordinaires paraî-

traient exagérées si déjà l'on ne connaissait la fleur

empourprée de l'Aristoloche des rives de la Mag-
dalena (en Colombie). Celle de la Rafflesia, quand
elle est entièrement développée , a un mètre de

diamètre; elle pèse sept kilogrammes et demi; son

tube contient douze litres d'eau. Ses pétales, d'un
rouge de brique, sont couverts de protubérances

blanches. Il y a trente-deux centimètres de dis-

tance des points d'insertion d'un pétale à l'autre.

Avant l'épanouissement, cette fleur, entourée d'un
grand nombre de bractées rondes, imbriquées,

d'une teinte brune obscure, ressemble assez à un
chou pommé très- volumineux. Nous la représen-

tons à la planche 65o de notre Atlas, a représente,

la fleur épanonie et extrêmement réduite; b , le

bouton vu de profil; c, le boulon coupé vertica-

lement; d, une anthère; e, une anthère coupée
verticalement;

f,
quelques grains de pollen grossis.

La seconde espèce, la Rafflesia Horsfwldii, que
l'on trouve dans l'île de Java, présente une fleur

beaucoup plus petite et également charnue. Tou-
tes deux répandent une odeur cadavéreuse extrê-

mement désagréable. (T. d. B.)

RAGOT. ( mam. ) On nomme ainsi en terme de

vénerie le Sanglier âgé de deux ans et demi.

(E. Desm.)

RAIE, Raia. (poiss.) Dans la méthode de Cu-

vier, les animaux connus sous ce nom, consti-

tuent, dans la famille des Sélaciens Plagiostomes

de Duméril, un genre intéressant qui se distingue

par un corps large, aplati horizontalement et dis-

coïde; des nageoires pectorales excessivement

larges, amples et charnues qui se joignent en avant

l'une de l'autre on avec le museau, soit immédia-

tement, soit au moyen du cou de l'animal et qui

s'étendent en arrière des deux côtés de l'abdomen

jusque vers la base des nageoires ventrales; une

queue le plus souvent longue et grêle, garnie vers

sa pointe de deux petites nageoires dorsales; bou-

che large , située en travers sous le museau ; enfin

des mâchoires armées de dents toutes menues et

serrées en quinconce , font reconnaître les pois-

sons dont nous allons nous occuper.

Les mœurs des Raies et leur organisation mé-
ritent que nous nous y arrêtions un moment à

cause des particularités qui les distinguent. Nous
n'indiquerons seulement que ce que l'organisa-

tion de ces animaux présente de plus saillant.

i° La peau, rhez les Raies , n'est jamais proté-

gée par des écailles entuilées ni disposées eu quin-

conce ; mais elle est recouverte d'aiguillons, elle
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est complètement lisse citez quelques unes des es-

pèces de Raies , elle adhère fortement aux mus-
cles et est parcourue par des vaisseaux excréteurs

qui s'ouvrent sur toute la surface du corps, par

une multitude de pores et qui la couvrent d'une

humeur gélatineuse.

2° Les dents ne sont jamais enchâssées dans les

alvéoles; elles tiennent h la peau qui recouvre les

mâchoires, et les branches de la mâchoire infé-

rieure ne sont formées que d'une seule pièce.

3° La ligne latérale n'existe pas.

4° Le squelette des Raies reste constamment

cartilagineux; raison pour laquelle on ne peut dis-

tinguer aucune suture à leur crâne. Souvent

même des articulations , mobiles chez les poissons

osseux, manquent complètement; c'est ce qui ar-

rive en particulier pour les vertèbres de plusieurs

des animaux qui nous occupent; ils manquent de

poitrine proprement dite ; toute la cavité du tronc

est occupée chez eux par les viscères de l'abdomen

et n'est point entourée de côtes.

Dans un grand nombre de poissons cartilagi-

neux et en particulier dans la plupart des Séla-

ciens , comme les Raies , les deux nageoires pec-

torales ayant pour base une immense quantité de

rayons très-rapprochés les uns des autres et à ar-

ticles multipliés , forment deux grandes ailes sur

les côtés du corps. Leurs rayons tiennent à un car-

tilage parallèle à la colonne vertébrale et qui s'ar-

ticule supérieurement avec lui par un autre carti-

lage qui s'y fixe immédiatement. En dessous il y a

une forte barre transversale, commune aux car-

tilages des deux nageoires et qui semble représen-

ter et le sternum et la clavicule. Leur face ,
quoi-

que semblable par sa composition à celle des au-

tres poissons , en diffère cependant, parce qu'elle

n'est articulée avec le crâne qu'au moyen de l'os

carré des oiseaux : elle manque aussi des os maxil-

laires et intermaxillaires qui portent ordinaire-

ment les dents de la mâchoire supérieure chez les

poissons osseux.

5° Les Chondroplérygiens sont les seuls parmi

les poissons qui présentent un conduit auditif in-

terne ; leur cerveau , très-petit et ne remplissant

pas la cavité du crâne , est formé de différens lo-

bes, placés les uns à la file des autres, de manière

que son ensemble paraît offrir une espèce de dou-

ble chapelet. Dans les derniers comme dans toutes

Jes autres espèces de poissons , le nerf vague en-

voie de chaque côté un rameau considérable, qui

va de la tête à la queue; mais chez eux ces cor-

dons nerveux sont situés du côté du dos et rap-

prochés l'un de l'autre , ce qui explique jusqu'à un

certain point l'absence de la ligne latérale dont

nous avons parlé plus haut.

G Les yeux des Raies présentent une demi-

sphère dont la partie plane est en avant et le côté

convexe est en arrière ; il y a en outre un aplatis-

sement à sa partie supérieure. En général , chez

eux , l'œil est articulé avec une tige cartilagineuse

qui se fixe elle même au fond de l'orbite ; les pau-

pières n'existent point, ainsi que cela arrive, au

reste, à tous les autres poissons. Il n'y a aucun ap-
pareil pour les larmes.

7° Chez les poissons dont nous parlons, la

pulpe acoustique est renfermée dans une sorte de
labyrinthe membraneux ; il a la forme d'un sac
triangulaire , dont un des angles se prolonge en
un canal qui perce le crâne et va jusqu'à la peau
extérieure

, près de la nuque , où il est fermé par
une membrane mince ; le second angle de ce sac,

arrondi et ovale, renferme une concrétion osseuse,*

le troisième en contient deux plus petits. En outre
le labyrinthe offre trois canaux demi-circulaires.

Toutes ces parties sont renfermées dans une ca-

vité creusée dans l'épaisseur du cartilage qui

forme le crâne, à côté de celle qui contient le

cerveau.

8° Les fosses nasales des Raies sont de simples

cavités creusées dans les parois de la face et ne
communiquant point avec la bouche.

9° Dans les Raies et dans tous les poissons chon-
droptérygiens en général, la langue manque com-
plètement; le dessus et le dessous de la gueule
sont lisses.

io° Une autre particularité qui appartient en-
core aux poissons qui nous occupent, c'est qu'il

existe chez eux une sorte de cloaque où se rendent
les œufs où la laite, les urines et les excrémens
solides.

1 1° Il se fait une intromission réelle de semence;
les femelles ont des oviductes très-bien organisés,

qui tiennent lieu de matrice à ceux dont les petits

éclosent dans le corps ; on observe que les mâles
ont de chaque côté de la queue des appendices que
plusieurs auteurs regardent comme destinés à ar-

rêter la femelle pendant l'accouplement et que
d'autres regardent comme propres à les exciter

en s'introduisant dans le cloaque, et qui, suivant

M. Cuvier , servent à la natation.

Si après avoir passé en revue les différentes

particularités de l'organisation intime des Raies,

nous nous arrêtons un .moment sur leurs mœurs
et leurs habitudes , nous verrons que la peti-

tesse de la queue annonce dans ces animaux une
modification importante dans le mécanisme des

mouvemens ; ce n'est pas , en effet , par le choc

de cette partie de leur corps que les Raies fendent

les flots et sillonnent les mers ; elle est trop faible

pour produire cet effet, mais elles trouvent dans

la force et dans la largeur de leurs pectorales des

moyens bien suffisans pour suppléer à la faiblesse

des parties postérieures de leur corps ; agitant ces

organes avec force , elles se meuvent assez ra-

pidement pour que la proie qu'elles poursuivent

leur échappe rarement. Faisons remarquer cepen-

dant que c'est plutôt par la ruse que par la vio-

lence qu'elles s'en rendent maîtresses ; elles se

tiennent le plus souvent cachées dans la vase, les

yeux aux aguets, pour épier leurs victimes et pour

les attraper lorsqu'elles se trouvent à leur portée.

Leur nourriture consiste principalement en pois-

sons où en crustacés de toutes sortes. Toutes les

Raies habitent exclusivement la mer ; l'hiver elles

se tiennent dans ses profondeurs , et l'été elles se

rapprochent
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rapprochent de ses rivages pour y déposer leur frai

ou y rnetlre bas leurs petits ; car parmi ces poissons,

les uns sont vivipares , tandis que les autres pon-

dent leurs œufs au hasard le long des côtes. Leur

fécondité n'est jamais considérable ; ils ne produi-

sent guère plus de douze a quinze petits par an.

Leurs œufs ont une forme singulière, très-diffé-

rente de celle des autres poissons osseux. Ile re-

présentent des espèces de poches composées d'une

membrane forte et transparente, quadrangulaires,

presque carrées , assez semblables à un coussin et

terminées dans chacun de leurs quatre coins par

un appendice que l'on pourrait comparer aux cor-

dons d'une bourse. Ainsi que l'ont écrit plusieurs

auteurs , ces œufs ne sont pas en très-grand nom-
bre dans le corps des femelles , et ils ne s'y déve-

loppent pas tous à la fois; ceux qui sont placés le

plus près de l'ouverture de l'ovaire sont les pre-

miers a être fécondés; lorsqu'ils sont devenus par

celte espèce de maturité assez pesans pour gêner

la mère et l'avertir, pour ainsi dire, que le temps

de donner le jour à des petits approche, elle

s'avance ordinairement vers les rivages et y cher-

che ou des alimens particuliers, ou des asiles,

ou des eaux plus convenables à son état. Alors

le mâle la recherche , la saisit , la retourne avec

soin , se place auprès d'elle de manière que

leurs côtés inférieurs se correspondent, se colle

en quelque sorte à son corps, s'accroche à elle

par le moyen des appendices dont nous avons

parlé plus haut , la serre avec ses nageoires ven-

trales et pectorales, la retient avec force pendant

un temps plus ou moins long , réalise un véritable

accouplement, et, se tenant placé de manière que
son anus soit voisin de celui de sa femelle, il laisse

échapper la liqueur fécondante , qui , pénétrant

jusqu'à l'ovaire de celle-ci, y féconde les œufs

qui sont assez développés pour en recevoir l'in-

fluence.

Lorsqu'enfin les fœtus renfermés dans les coques,

qui ont reçu du mâle le principe dévie, sont parve-

nus au degré de force et de grandeur qui leur est

nécessaire pour sortir de leur enveloppe, ils la dé-

chirent et parviennent à la lumière tout formés ;

alors une seconde fécondation doit avoir lieu. La
femelle souffre de nouveau l'approche du mâle ,

et toutes les opérations que nous venons d'exposer

se renouvellent et se succèdent jusqu'au moment
où les ovaires sont entièrement débarassés de co-

ques ou d'œufs trop gros pour la capacité de ces

organes.

Nous terminons ici tout ce qui a rapport à

l'histoire de ces animaux, en faisant remarquer

que malgré leur fécondité , qui n'est jamais consi-

dérable , et la guerre acharnée qu'on leur fait , les

Raies sont très-nombreuses et si rusées qu'elles

échappent aux pièges les plus adroits de l'homme

,

et leur force les protège contre les attaques de la

plupart des autres habitans de la mer.

Si , après avoir parlé d'une manière succincte

des points les plus saillans de l'organisation des

Raies , de leurs mœurs et de leurs habitudes , nous
entrons dans l'exposé de leur distribution métho-

dique, nous verrons que le nornhre des Raies élant
très-considérable , on les a subdivisées en plusieurs

sous-genres.

Nous» croyons donc utile, dans l'intérêt de nos
lecteurs , de les rappeler ici , car sans cela il se-

rait impossible de s'en faire une idée bien juste.

Les RniNOBATES ( Rhinobalus , Schn. ), caracté-

risés par une queue grosse , charnue , garnie de
deux dorsales et d'une caudale bien distinctes ;

leur corps est aplati horizontalement , et le rhom-
boïde formé par leur museau et leurs pectorales est

aigu et pointu en avant , bien moindre à proportion

que dans les Raies proprement dites. Ils présentent

tous les caractères de ces dernières : leurs dents

sont serrées en quinconce , comme des petits pavés

plats ; leur taille est en général grande. On voit des

Rhinobates dans toutes les mers. Parmi les espèces

de ce groupe , les principales sont le Rhinobatus Ice-

wis, Schn., représenté dans notre Atlas, pi. 5qo,
à museau allongé et étroit; ses évents présentent
quelquefois deux espèces de petites dents ; elle a

deux nageoires du dos en forme de faux. Celte

espèce est d'un brun obscur dans sa partie supé-

rieure, et blanchâtre par dessous, et le Rhinoba-
tus electricus , Schn. Cette espèce, qui participe,

dit-on , aux propriétés de la Torpille , appartient

au Rrésil , et donne de violentes commotions à

ceux qui la touchent.

Les Rhinjes ( Rhina , Schn. ). Leur caractère est

d'avoir le museau beaucoup plus court, plus large

et plus arrondi que les précédens. A ce groupe se

rapporte la Rhina ancyclostoma, figurée par Schnei-

der, pi. 72.

Les Torpilles ( Torpédo , Dum. ). Ces poissons

forment un des groupes les plus remarquables dans

la grande division des poissons cartilagineux , par

la propriété qu'ils ont d'engourdir et même de
tuer leurs ennemis ou leur proie. Il en sera ques-

tion au mot Torpille.

Les Raies proprement dites ( Raia , Cuv. ). Cet

auteur nomme ainsi les espèces de ce groupe qui

ont le corps de forme plus ou moins carrée, aplati

horizontalement et discoïde ; les dents menues et

serrées en quinconce sur les mâchoires , et la

queue mince, à base étroite, longue , garnie h son

extrémité de deux petites dorsales ; nageoires pec-

torales extrêmement amples et charnues; bouche
large, située en travers sous le museau; de plus ,

la queue est armée à sa pointe de deux épines for-

tes et pointues , et devient pour l'animal une es-

pèce de massue dont il se sert pour frapper et as-

sommer sa proie. Il en fait surtout usage lorsque ,

caché dans la vase qui le dérobe à tous les yeux ,

il aperçoit quelques poissous à sa portée, strata-

gème auquel les Raies' peuvent avoir recours avec

d'autant plus de facilité, que leur peau est ordi-

nairement d'une couleur sombre et analogue à

celle du fond de la mer , où rien n'annonce leur

présence même aux animaux les plus défians.

Les Raies sont assez communes dans toutes les

mers , et partout leur chair est assez bonne, quoi-

qu'elle soit parfois dure et imprégnée d'une odeur

désagréable; mais elle perd ces deux mauvaises
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qualités lorsqu'on la conserve quelque temps avant

de la manger , et surtout quand on l'envoie à une

certaine distance. Nos côtes nourrissent plusieurs

espèces de ce sous-genre, dont la plupart ont la

peau garnie d'aspérités et souvent d'aiguillons qui

servent à les protéger : nous citerons les suivantes :

La Raie bouclée , Raia clavata , représentée dans

notre Atlas, pi. 63 1 , fig. 1. Cette espèce, l'une

des plus estimées, se distingue par son corps

presque carré , très-aplati , hérissé sur ses deux

surfaces de tubercules osseux , munis chacun d'un

aiguillon recourbé ; tète fort déprimée , un peu al-

longée ; museau pointu ; dents petites , plates, en

losange , disposées sur plusieurs rangs ; narines

grandes , ouvertes en dessous du museau et un peu

en avant de la bouche, qui est assez grande; queue

déliée , plus longue que le corps , un peu aplatie

par dessous et terminée par une nageoire; yeux

éloignés du museau , saillans et recouverts par en

haut d'une peau simple; cinq ouvertures bran-

chiales à droite et à gauche , transversales , petites

et disposées sur une ligne presque droite , assez

loin de la bouche ; anus ovale , ouvert longitudi-

nalement entre les ventrales , un peu au dessus de

l'origine de la queue. Celte espèce , qui parvient

jusqu'à la longueur de douze pieds et quelquefois

plus , a le dos bleuâtre et semé de taches rondes

et blanches; sa chair, quoique naturellement

dure, est très-délicate et très-recherchée. C'est un

poisson vorace qui dévore les Chevrettes , une mul-

titude d'autres crustacés et les poissons de petite

taille. Elle fréquente toutes les mers de l'Europe

,

aussi porte-t-elle une foule de noms différens. Dans

plusieurs départemens , on l'appelle Raie bouclée;

sur les côtes des alpes maritimes , où elle préfère

les lieux abrités, elle est nommée Clavilade;

en Angleterre, son nom est Maids ou Thornback;

en Allemagne, Sleinroche ou Nagelroche; en Hol-

lande , Roch ; en Danemarck , Hokke ou Rokkol ;

en Norwége, Somrokke; en Islande, Tinda-bu-

kia ; en Italie , Perosa ; en Espagne , Pescado.

La Raie ronce , Raia rubus , Linné. Ce nom in-

dique assez son véritable caractère : en effet , la

Ronce est de toutes les JRaies comprises dans le

genre qui nous occupe , celle qui est armée de pi-

quans les plus forts, et qui en présente le plus

grand nombre. Indépendamment des trois rangées

qui régnent le long de la queue , on voit deux pi-

quans auprès de chacune des narines; on en

compte six autour des yeux; en outre , elle se dis-

tingue , et c'est ce qui forme le caractère essentiel

de cette espèce, aux aiguillons crochus placés sur

le devant et sur l'angle des ailes dans les mâles et

sur leur bord postérieur dans les femelles ; toute

la partie supérieure du corps de cette Raie est hé-

rissée d'une grande quantité de petites pointes ,

et, comme la plante dont elle porte le nom, elle

n'offre aucune partie que l'on puisse toucher sans

les plus grandes précautions. Mieux armée que tou-

tes les autres , elle attaque avec plus de succès et

se défend avec beaucoup plus d'avantage.

La Raie blanche ou cendrée , Raia bâtis, Lin.;

Raia oxyrhyncus , de Roy ; Raia undulata , Aldro-

vande. La Raie bâtis est l'espèce qui parvient aux
plus grandes dimensions et pèse souvent plus de
deux cents livres. On la trouve dans presque toutes

les mers.

Les Raia fallonia et miraletus de Linné, la R.

eglanteria de Lacépède , et la R. aspera de Risso
appartiennent encore à ce sous-genre.

Les Pastenagues , Trygon, Adanson, se distin-

guent de toutes les autres Raies par leur queue ar-

mée d'un aiguillon dentelé en scie des deux côtés,

et par une tête enveloppée, comme dans les au-
tres Raies ordinaires , par des pectorales qui for-

ment un disque en général très-obtus. Nous n'au-
rons pas à parler de ces animaux dont il a été ques-
tion dans le septième volume de cet ouvrage* Poy.
Pastenague.

Les Mourines , Myliobales , Dumer. Les Mourî-
nes ont la tête saillante hors des pectorales, et

celles-ci terminées de chaque côté par un angle
aigu, plus larges transversalement que dans les

autres Raies , et distinctes du corps proprement

,

ce qui leur donne quelque apparence d'un oiseau
de proie qui aurait les ailes étendues , et les a fait

comparer à celles de l'aigle. Leurs mâchoires sont
garnies de larges dents plates , réunies comme les

carreaux d'un pavé; leur queue, souvent deux fois

plus longue que le corps, est très -mince, très-

grêle , comme arrondie , très-mobile , terminée
par un fil très-délié, et armée, comme celle des
Pastenagues , d'un fort aiguillon dentelé en scie des
deux côtés , et porte en dessus , vers la base , une
petite dorsale.

Pour plus de détails , voir ce qui a été dit à l'ar-

ticle Mourine de ce Dictionnaire. Cependant

,

nous avons représenté ici
,
pi. 63 1, fig. 2, la Mou-

rine Aigle de mer, qui n'avait pas été figurée au
mot Mourine.

Les Rhinopteres , Rhinoptera , Kuhl. , ont leur

museau divisé en deux lobes courts , et sous les-

quels en sont deux autres semblables. On distin-

gue au premier abord les poissons dont il est

question des autres espèces de Mourines; du
reste, les Rliinoplères ne semblent différer presque
en rien des Mourines pour la taille, le régime et

les habitudes; ils ont seulement de plus que ces

dernières un museau échancré et des dents hexa-
gones presque égaies entre elles.

Parmi les espèces que renferme ce sous-genre,

se trouvent : le Myliobntes marginata , Geoffroy,

figuré dans i'ouvrage d'Egypte , Poiss., pi. XXV,
fig. 2 , et le MyLiobates q uadriioba , Lesueur.

Les Céphaloptéres , Cephaloptera , Dumér. , ont

la queue grêle, l'aiguillon , la petite dorsale et les

pectorales étendues en largeur des Mourines; mais

leurs dents sont plus fines et plus minces encore

que celles des autres espèces que nous avons étu-

diées jusqu'à présent, et finement dentelées. Ces

animaux, supérieurs en volume et en poids, ce

dont il a été question jusqu'ici, en sont encore

distingués par leur tête tronquée en avant et de

chaque côté de laquelle on voit deux appendices

dirigés en avant, étroits et terminés en pointe sail-

lante , ce qui donne à ces animaux l'air d'avoir
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deux cornes. Aussi ont- ils été nommés, à cause

de cette particularité, tête ailée. C'est à ce genre

qu'on doit rapporter la Raie cornue, JRaia cepha-

loptera , Schn., représentée dans notre Allas plan

che 65 1 , fig. 3, que l'on s'accorde à regarder

comme tout-à-faitjdenlique avec la Giorna.

Celte espèce , qui parvient à une très-grande

longueur, a l'ouverture de la gueule située au des-

sous de la tète, et n'est séparée de l'extrémité du
museau que par un intervalle de cinq à six pouces.

De chaque côté du corps et de la tête considérés

ensemble, on voit une nageoire pectorale très-

grande, Iriangulaire, et dont la face antérieure

forme un angle aigu avec la direction de l'appen-

dice le plus voisin , et se termine h l'extérieur par

un autre angle aigu dont le sommet se recourbe

vers la pointe de l'appendice. Cette face antérieure

a près de trois pieds de longueur, et l'étendue

qu'elle donne à la nageoire, ainsi que la confor-

mation qui résulte de celte face, rend la nageoire

pectorale beaucoup plus semblable à l'aile d'un

oiseau de proie que celles des autres espèces de

Raies. Museau tronqué en avant ; queue grêle ,

terminée en pointe et entièrement dépourvue de

nageoire. Aucune partie de sa surface dorsale ne
présente de tubercules ni de piquans. Elle paraît

être confinée dans l'Océan et dans la Méditerranée

où on la pêche quelquefois. On la trouve égale-

ment auprès des Açores , ainsi qu'aux environs

des Antilles, où elle a reçu le nom de Mobalar.
La couleur de la parlie supérieure de l'espèce

qxie nous cherchons à faire connaître esl d'un noir

plus ou moins foncé, liseré de violâlre, et celle

de la partie inférieure d'un blanc assez éclatant.

(Alph. Guich.)
RAIFORT, Raphanus , L. (bot. phan. et agr.)

Genre de la Tétradynamie siliqueuse et de la fa-

mille des Crucifères, ayant pour type le Raifort

sauvage extrêmement commun dans les champs
de blé , d'orge et d'avoine. On le confond assez

généralement avec la Moutarde sauve, Sinapis ar-

vensis
, quoique la couleur jaune de ses corolles et

la forme de ses siliques articulées et terminées par
un bec les distinguent au premier coup-d'œil. De
Candole divise ce genre en deux sections , l'une

qu'il appelle Raphanis est pour l'espèce cultivée

,

l'autre Raphanislrum est pour l'espèce sauvage.

Celte coupe n'est point heureuse et repose moins
sur une légère différence dans la nature coriace

ou fongueuse de la silique
, que sur la prétendue

origine asiatique du Raifort cultivé. Je la rejette

donc comme inutile et non naturelle.

IDes huit espèces connues nous citerons le Rai-
fort en lyre, R. tyratus de Forskaè'l, que l'on

nomme vulgairement Cresson du désert et que
l'on mangn dans toute l'Arabie; le Raifort sau-

vage , h. raphanistrum, L. , dont les bestiaux man-
gent les feuilles, sans en être friands, et dont les

graines, mêlées à la farine de froment ou du sei-

gle, ont souvent, dit-on , occasioné des épidémies
d une maladie particulière nommée Raphanie , ce
qui ne m'est nullement prouvé. Le Raifort mari-

time
, H. maritimus de Smith, que l'on trouve sur

nos côtes du nord-ouest, a la racine bisannuelle,

la tige haute d'un mètre, les fleurs de couleur

jaune et les siliques parfaitement cylindriques. Le
Raifort noir , R. niger de Miller, que l'on con-

fond souvent avec le Cran ou Cranson , Cocklea-

ria armoriaca , L. On le mange à Paris comme
condiment au commencement des repas ; c'est un
bon digestif el en même temps un bon stimulant

et un antiscorbutique. Enfin le Raifort cultivé,

R. sativut , L. dont la culture, fort ancienne en

France, et dans toute l'Europe , a obtenu un grand

nombre de variétés qui se distinguent en longues ,

en rondes el en grosses sous les noms vulgaires de

Radis et de Raves, de gros et de petits Raiforts.

Cette espèce a les racines annuelles , d'une saveur

plus ou moins piquante, plus ou moins acre, se-

lon l'âge de la planle; sa chair est habituellement

recouverte d'une enveloppe plus solide et plus pi-

quante. Cetle chair devient dure, filandreuse, en-

suite spongieuse, et enfin creuse à mesure que les

grappes florales approchent, de l'épanouissement

ou montée en fleurs. La fécule contenue dans cette

chair est très-légère, mais sa propriété stimulante

est beaucoup plus active. Les graines sont oléagi-

neuses ; on n'en lire aucun parti sous ce point de

vue , quoique l'huile qu'elles fournissent soit excel-

lente pour assaisonner les alimens.

Une terre légère , profonde, fraîche et bien pré-

parée (mais sans fumier, à moins qu'il ne soit par-

faitement consommé et bien mélangé) , convient

essentiellement à toutes les espèces de Raiforts. On
mange en salade leurs feuilles crues dans diverses

localités; on les met aussi a cuire, et on les pré-

pare de plusieurs manières. Les estomacs faibles

digèrent difficilement les racines ; elles leur cau-

sent souvent des rapports fort désagréables, qu j

l'on évite en mangeant quelques feuilles de la

planle. Celte partie aérienne de la planle tempère
l'activité et le stimulus de la racine. (T. s. B.)

RAIIS, Myletcs. (poiss.) Genre démembré des

Salmones de Linné par le savant auteur du Règne
animal , et placé dans sa famille des Salmones.

On n'en connaissait qu'un d'Egypte, le Myletcs

niloticus ou Salmo dentex d'Hasselquist, qui est

aussi le Cyprinus dentex , figuré dans le musée
du prince Adolphe Frédéric ; mais M. de Joannis

en a décrit une autre espèce du même fleuve , son

Mytctes barèmozè , dans le Magasin de zoologie ,

i835, II. IV, pi. 6. On en trouve en Amérique
de fort grands, qui sont bons à manger.

(Alph. Guicii.)

RAINE ou RAINETTE, Hyla. ( rept. ) Ce
genre de Batraciens anoure s a été séparé par Lau-

rent! du genre des Grenouilles de Linné. On lui

donne pour caractères : quatre pattes, les anté-

rieures à qnalre doigts, les poslérieures fort lon-

gues et à cinq doigts ; tous les doigts terminés par

des pelotes visqueuses. De même que les Batraciens

anoures , leur corps est large et trapu ; il n'est pas

terminé par une queue ; la présence des pelotes

que les Raines portent aux doigts suffit pour les

distinguer des Grenouilles , avec lesquelles elles ont

les plus grands rapports.



RA1N kkk HAIS

Les Rainettes vivent pendant l'été sur les feuil-

les des arbres» dans les bois humides; de même
que les Grenouilles, elles passent l'hiver au fond

des eaux et n'en sortent vers le mois de mai qu'a-

près s'y être accouplées et y avoir déposé leurs

œufs. Tout ce qui a été dit relativement à l'accou-

plement, à la fécondation, aux œufs et aux Tê-

tards des Grenouilles ,
peut s'appliquer également

aux Rainettes , aussi y renvoyons nous le lecteur.

Les Raines peuvent se tenir solidement sur tous

les corps où elles se posent, même sur les feuilles

agitées par les vents , au moyen des pelotes lenti-

culaires que présentent leurs doigts. Ces pelotes ,

examinées à la loupe sur l'animal vivant, ont pré-

senté une surface supérieure lisse , tandis que l'in-

férieure a offert un grand nombre de pores d'où

exsude lentement une liqueur onctueuse. Quel-

ques auteurs disent que c'est au moyen de cette

liqueur que les Rainettes peuvent se cramponner

sur les corps les plus lisses , le verre lui-même,1 mais

il semble plus probable qu'elles doivent cette sin-

gulière propriété à la faculté qu'elles ont de for-

mer le vide sous les pelotes de leurs pattes.

Elles se nourrissent de vers et de petits insectes,

se plaçant à l'affût à la même place des journées

entières pour y attendre leur proie. Tant que le so-

leil se fait sentir, les Rainettes restent cachées sous

les feuilles des arbres , mais dès que le crépuscule

commence , elles se mettent en mouvement, et

c'est alors que, beaucoup plus agiles que les Gre-

nouilles , elles grimpent aux arbres avec facilité ,

qu'elles sautent de branche en branche et se pro-

mènent sur les feuilles les plus mobiles. Leurs en-

nemis sont des oiseaux de proie , des oiseaux d'eau ,

quelques mammifères , et surtout des serpens.

Leur coassement , assez semblable à celui des

Grenouilles, quoique moins aigre et quelquefois

plus fort chez les mâles ,
peut assez bien se traduire

par les syllabes carac-carac carac prononcées du

gosier : ce cri se fait entendre principalement le

soir et le malin ; mais c'est surtout pendant la pluie

et au milieu des belles nuits d'été que la campa-

gne retentit des coassemens des Rainettes. Lacé-

pède dit que ces clameurs sont si bruyantes qu on

les prendrait pour celles d'une meute de chiens qui

aboient et qu'on les entend quelquefois jusqu'à

plus d'une lieue de distance.

Le genre Raine est très-nombreux en espèces :

Daudin en décrit vingt-sept ; une seule , la Rainette

verte d'Europe , doit nous occuper quelque temps,

nous nous bornerons à indiquer quelques unes des

autres , renvoyant à la Monographie que Daudin a

publiée sur ce genre , ceux qui voudraient avoir

plus de détails.

La Rainette verte ou commune , Hyla viridis ,

Laurenti, Rana viridis et arborea , représentée

dans notre Atlas, pi. 632, fig. 1. Dessus du corps

entièrement d'un beau vert gai , présentant une
ligne jaune étroite, crénelée ou festonnée, formant
un sinus sur les lombes et se terminant aux pattes

postérieures ; une autre ligne de la même couleur
commençant sur la lèvre supérieure , se prolonge

sur le côté des pattes antérieures; dessous du corps

et des cuisses tout granulé et d'une teinte pâle

mêlée de jaune et de rouge; doigts légèrement

rougeâlres en dessous; taille d'un pouce à dix-huit

lignes.

Daudin indique cinq variétés de la Rainette

verte qui n'en diffèrent que légèrement et par la

couleur seulement. Elle est assez commune dans

les bois humides de toute l'Europe méridionale ;

aux environs de Paris ; on la trouve assez souvent

dans les bois de Meudon. Elle est connue sous les

noms vulgaires de Graisset, Rainette Saint-Mar-

tin , et de Grenouille d'arbre.

Presque toutes les autres espèces habitent l'A-

mérique , nous citerons entre autres : la Rainette

franc-rayée, Hyla lateralis , Bosc, également

d'un vert gai en dessus , mais différant de la Raine

verte en ce que ia ligne jaune qu'elle présente sur

les côtés n'est pas festonnée ; la R. fémorale , H. /è-

moralis , Bosc, verte en dessus, avec des taches

jaunes sur les cuisses; la R. squirelle, //. squi-

rclla, Bosc : dos vert obscur, pointillé de brun ;

la R. bigarré , H. variegata , Daudin : dessus du
corps lisse et brun , avec des taches vertes ; la R.

bicolore , H. bicolor, Daudin : dos et membres
bleu de ciel, avec une ligne blanche et un trait

violet sur les côtés du corps; la R. a tapirer, H.

tincloria, Daudin : d'un brun jaunâtre uniforme,

avec deux lignes blanches sur le côlé du corps ; on

assure que , lorsqu'après avoir arraché quelques

plumes vertes h des Perroquets , on vient à frotter

leur peau avec le sang de cette Rainette , les plu-

mes qui renaissent sont rouges ou jaunes, et la

R. a verrues, H. verrucosa, Daudin, remarquable

par les verrues nombreuses et écartées que pré-

sente le dessus de son corps. (E. Desm.)

RAISIN, (bot. phan. et écon. dom.) Fruit delà

vigne qui sert à fournir le vin ; la matière sucrée

que contient le moût de Raisin en est retirée de

temps immémorial à l'état de moscouade et de

sirop ; c'est à Parmentier que nous devons son

emploi chez les modernes sous les rapports les

plus usuels , ceux de l'économie domestique. Le

Raisin a une troisième grande destination , d'être

admis sur les tables et d'embellir les desserts
,

non seulement lorsqu'il est arrivé a sa parfaite

maturité , mais encore comme Raisin sec ou de

caisse. On prépare avec le Raisin d'excellens Rai-

sinés, (t'oyez au surplus au mot Vigne.)

Dans le langage vulgaire on étend volontiers la

désignation de Raisin à diverses sortes de végé-

taux, les uns étrangers à l'arbuste vinifère, les

autres lui étant congénères , mais bien loin d'offrir

les mêmes qualités et les mêmes ressources ; ainsi

l'on appelle :

Raisin barbu , la Cuscute que l'on voit s'attacher quelquefois

aux fruits de la Vigne et les couvrir de fibres assez semblables

à de longues barbes.

Raisin coudre, le fruit blanc du Raisinier des Antilles, Coc~

coloba nivea , Jacquin.

Raisin d'Amérique, le Phytolacca decandra décrit plus haut,

tom!,VII, pag. 20.

Raisin d'Autriche. Une espèce du gène Vitis , originaire

du Canada , le Viiis laciniosa
,
porte assez maladroitement ce

nom.
Raisin de chêne. Ce sont les galles ou difformités ligneuses

que l'on remarque sur les feuilles et les pétioles du Quercui
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<egglops , sur le calice des Q. ilex et Q. cerris , et dont l'exis-

tence est due à la piqûre d'un insecte nommé Cjnips des

chênes.
Raisin de chèvre , le Nerprun purgatif de nos bois , Rham-

tius catharticus , L.

Raisin dr corneille , les baies noires de la Camarine des

hautes montagnes de France, Empetrum nigrum
, L.

Raisin de loup. Les baies également noires et disposées en

petites grappes de la Morelle noire ,
Solarium nigrum, L.

Raisin de mer , aux enviions de Narbonne c'est l'Éphèdre
élevée , Ephedra distachya ; sous les tropiques ce sont les

Sargasses lîottaDtes, Fucus natans , L.

Raisin d'ours. Les fruits d'un rouge éclalant et bons à man-
ger de la Busserole ,

Arbutus tiva ursi
, jolie espèce qui fait

partie de la parure naturelle des montagnes des Vosges, des
Alpes, etc.

Raisin de perroquet. Le fruit du Brésillet bâtard, Trichilia

spondinïdes , très aimé de cet oiseau.

Raisin de renard. On donne ce nom , ici , à la Pariselte à
quatre feuilles de nos bois, Paris quadrifolia ; là , aux petites

baies globuleuses et noirâtres du Vitis vulpina
,
qui nous est

venu de la Virginie.

Raisin noir des bois. Le fruit bon à manger de l'Airelle

,

Vacciniutu myrtillus , L. CJ\ rj. R.
-

)

RAISINIER. ( bot. phan. ) Nom français du
Coccoloba dont nous avons parlé au t. II, p. 23g.

(T. d.R.)

RALE, RalLus. (ois.) Genre appartenant h la

deuxième tribu de la famille des Macrodactyles

,

dans l'ordre des Échassiers. Les caractères qui le

distinguent sont les suivans : Rec plus ou moins

long que la tête , plus épais à sa base que dans

tout le reste de son étendue , comprimé sur les

côtés et généralement droit; mandibule supé-

rieure creusée de chaque côté d'un sillon longitu-

dinal,, dans lequel s'ouvrent les narines qui sont

oblongues et couvertes, à leur origine, par une
membrane ; des doigts antérieurs totalement sé-

parés ; le postérieur libre et articulé sur le tarse.

Le corps des Raies est fortement comprimé par

les côtés ; leurs ailes sont concaves et arrondies et

leur queue très courte.

La plupart des espèces qui font partie de ce

genre étaient classées par Linné et par Latham
parmi les Fulcia et les GaUlnuta. De nos jours

M. Temminck a reproduit, dans son Manuel d'or-

nithologie , la fusion de ces divers genres ; ainsi

,

pour lui, presque tous nos Raies d'Europe sont des

espèces appartenant à la première section de son

genre Poule d'eau (Gatlinula). Une seule, dont

il va être question plus bas , compose son vrai

genre Râle. Ainsi que Cuvier, Vieillot, et un bon
nombre d'autres méthodistes , nous croyons que

les caractères des Poules d'eau et des Râles sont

assez bien déterminés pour qu'on puisse ne pas

les confondre dans la même division générique.

Ce qui les distinguera toujours des vraies Pou-

les d'eau, c'est l'absence d'une plaque frontale

nue.

Vieillot a donné un aperçu général des mœurs des

Râles qui nous a paru tellement exact, tellement

frappé au coin de l'observation la plus rigoureuse

que nous ne pouvons nous empêcher de transcrire

textuellement ce qu'il avance. Ces faits se rappor-

tent si bien avec ceux que nous avons observés

,

ils s'accordent en tous points d'une manière si

identique , que nous n'hésitons pas un seul instant

à les garanlir vrais dans toute leur étendue. « Ils

fuient de loin, dit-il en parlant de ces oiseaux,

marchent avec agilité, la tête haute (1) et les pieds
levés, courent avec une extrême rapidité, se tien-
nent cachés sous l'herbe pendant le jour et cher-
chent leur nourriture le soir et le malin sur le bord
des eaux stagnantes et des lagunes, où croissent

les plantes, sans entrer trop avant dans l'eau, ni

se laisser voir sur les rives sablonneuses ou unies.

Ils se fourrent dans les endroits les plus embarras-
sés , dans les joncs, les broussailles et dans l'é-

paisseur des herbes des marais et des prairies, et

quelquefois dans les bois aquatiques. Ils ne se réu-

nissent jamais en familles ni en troupes et vivent

toujours isolés. Ces oiseaux se perchent quelque-

fois sur les branches basses des buissons et jamais

sur les arbres , à moins qu'ils ne soient poursuivis

par quelque quadrupède carnassier. Tous sont re-

marquables par la grâce et l'agilité de leurs mou-
vemens, et ils lèvent le cou comme les Poules,

lorsqu'ils sont inquiets. Les Râles nichent h terre

clans les herbes; leur ponte n'est pas très- nom-
breuse. Les petits quittent le nid dès leur nais-

sance , suivent leur mère et saisissent eux-même la

nourriture qu'elle leur indique. »

Nous ajouterons : que leur vol est lourd
, peu

soutenu, et qu'il s'exécute en ligne droite ou a

peu près. Ceci s'explique facilement par la dispo-

sition de leurs ailes et par le peu d'étendue de leur

queue : le changement de direction , pendant le

vol, s'exécutant au moyen de celle-ci, il est évi-

dent que chez les Râles, la queue, qui est presque

nulle, doit leur être d'un très pelitsecours, à l'effet

de se diriger. Celte brièveté de la queue, jointe à

une disposition des plus défavorables des ailes, fait

de ces oiseaux, les plus mauvais voiliers que nous
connaissions.

On rencontre des Râles dans toutes les parties

du monde. Ceux que possède l'Europe , sédentai-

res dans quelques localités , sont de passage dans

d'autres. C'est en ayant égard à l'étendue du bec

que les méthodistes que nous avons cités, Linné,

Gmelin et Temminck même, avaient placé dans

d'autres genres des espèces, qui, évidemment, sont

des Râles. Parce qu'une espèce a le bec un peu
plus long que celui de ses congénères, ce n'est

point une raison pour les séparer génériquement.

Il nous paraît prélérable, comme l'ont fait Cuvier

et Vieillot, de faire servir ce caractère a la dis-

tinction des groupes. Ce moyen rend une classifi-

cation tout aussi rationnelle et ne la complique

pas. Nous distinguerons donc les Râles : en ceux

qui ont le bec plus long que la tête el en ceux qui

l'ont plus court.

^
C'est aux premiers qu'appartient le Râle d'eau

d'Europe , Rail, aquaticus , oiseau très-connu de
lout le monde et que nous représentons pi. 632

,

fig. 2. Sa gorge est blanchâtre; il a les côtés de la

tête , le cou, la poitrine et le ventre d'un gris de
plomb ; toutes les plumes du dessus du corps d'un
roux brun, marquées dans leur milieu de noir pro-

_
(1) Vieillot aurait dû ajouter que, lorsqu'ils courent, leur

tête est au contraire , ainsi que leur corps , fortement penchée
en avant, et qu'alors aussi, leurs jambes sont fortement flé-

chies.
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fond ; sur les flancs cette dernière couleur se re-

produit , mais elle est coupée par des bandes

blanches transversales ; les tectrices caudales in-

férieures sont blanches; le bec est ronge.

Ce Râle qui niche dans quelques uns de nos dé-

parlemens , est un oiseau très-recherché dans le

midi de la France, surtout en automne, principa-

lement de la délicatesse de sa chair. Il se plaît sur-

tout sur les bords* boisés des rivières. Soit qu'on le

poursuive, ou que son déplacement soit un effet;

de sa volonté, on le voit constamment suivre les

petits sentiers, qui, d'ordinaire labourent les bords

des rivières; sentiers qui sont pratiqués, comme
on le sait, par les allées et les venues des rats

d'eau. C'est même dans les trous creusés par ceux-

ci ,
que souvent ils cherchent un abri contre le

chien qui les chasse. Quelques individus passent

l'biver dans nos contrées , mais pour l'ordinaire le

plus grand nombre nous quille à la fin de l'été. Sa
nourriture consiste en vers, insectes, limaçons et

végétaux. Sa ponte est de six à huit œufs jaunâ-

tres marqués de taches d'un ronge brun. On le

trouve encore en Allemagne et en Hollande.

Cuvier signale une variété du cap, ou peul-êlre

une espèce, dit-il [Hait, cœrulescens , Cuv. ), qui

a seulement les raies noires et blanches de l'abdo-

men plus étendues.

A ce groupe appartiennent encore quelques es-

pèces et entre autres le Fulcia cayennensis, qui

,

pour Cuvier, est un vrai Râle : nous les passerons

.sous silence vu le peu d'intérêt qu'elles pourraient

nous offrir.

Le deuxième groupe qui fait partie du genre

Gotlinula de M. Temminck , est plus riche en

espèces européennes. C'est à lui qu'il faut rappor-

ter le Râle de genêts, vulgairement connu sous

le nom de Roi des c.hlles, Rallus crex, Linn. ,

représenté dans notre Allas, pi. 652, fig. 3. La
dénomination vulgaire de Roi des Cailles rappelle

des contes populaires, mais elle atteste aussi un
fait : que cet oiseau se mette à la lête d'une bande

de Cailles, comme on l'a dit, afin de les conduire

et de leur indiquer la roule qu'elles ont à tenir ,

c'est ce qui est faux et complètement faux ; les

Cailles , comme tous les autres oiseaux voyageurs

ont leur instinct pour guide. Mais ce qui est vrai,

c'est que l'arrivée de ce Râle semble annoncer

celle des Cailles. Il y a simplement coïncidence

dans l'époque do leurs migrations, et cette coïn-

cidence est d'anlant plus saisissable, que ces oi-

seaux qui appartiennent à des genres si éloignés

,

sont conduits, par leurs besoins, à fréquenter les

mêmes lieux; les uns et les autres vivent dans les

prairies soit naturelles soit artificielles. Cette par-

ticularité d'habital ne doit pas peu avoir contribué,

comme on le pense bien à accréditer le conte dont
nous parlions à l'instant. Le Râle de genêts, si dif-

férent du Râle d'eau par son système de coloration

et n'ayant rien de commun avec ce dernier,

sous le rapport de l'habilalion , devait nécessaire-

ment être pour le vulgaire un oiseau tout-à-fait

unique dans son genre. Mais comme on le rencon-

Irail toujours là où se trouvaient un plus ou moins

grand nombre de Cailles, on a aussi nécessaire-

ment cru qu'il existait enlre eux des relations, et

de là ce conte que le Râle de genêts était le roi

des Cailles , c'est-à-dire qu'il leur avait été imposé
pour guide , non de leurs actions , mais de leurs

voyages.

Les prairies ne sont pas les seuls lieux dans les-

quels on puisse rencontrer ce Râle. Il fréquente

aussi les vignes , les bois taillis et même il nous
est arrivé une fois seulement, ce qui nous o sin-

gulièrement étonné , d'en voir un au milieu des

bois de haute futaie qui couronnent quelques uns

des collines du midi de la France. Tout le monde
sait que la chair de cet oiseau est un mets des plus

délicats ; 'en septembre surtout il est fort recher-

ché des gourmets. Celte époque est celle de son

passage. Son cri consiste dans les monosyllabes

crex , crex , d'où l'on a tiré sa synonymie latine.

Lorsqu'il est poursuivi il prend difficilement son

essor ; c'est par une course rapide qu'il se dérobe

aux poursuites de ses ennemis. Son vol est lourd,

peu soutenu et peu élevé. Les sauterelles, les sca-

rabées , les vers , quelques 9emences et quelques

végétaux composent sa nourriture. Il niche à terre,

dans quelques enfoncemens qu'il garnit de mousse

et d'herbes. Sa ponle est de huit ou dix œufs

,

d'un brun jaunâtre parsemé de taches d'un roux

de rouille vif, de différentes grosseurs.

Quant à son plumage il est généralement d'un

brun fauve, tacheté de noirâtre en dessus et gris

roussâtre en dessous ; les ailes sont rousses et les

flancs rayés de noirâtre.

La Marouette, Rail, porzana, Lin. Cette espèce,

également d'Europe, est d'un brun olivâtre tacheté

de blanchâtre, seulement la gorge, le devant du

cou et le front sont d'un gris de plomb ; sur le pli

de l'aile est une tache blanche. La Marouette est

peut-être de tous les Piâles celui qui a le pins de

ressources pour échapper à ses ennemis. Elle se

dérobe avec une vitesse extrême à la poursuite des

chiens. Si par hasard ceux ci parviennent à l'at-

teindre, elle plonge , pour ne reparaîlre qu'à quel-

que distance, mais la lête seulement hors de l'eau,

ruse que la Poule d'eau sait aussi employer avec

avantage. De sorte qu'il est excessivement difficile

de la forcer à prendre sa volée et par conséquent

de la tirer. C'est aussi de tous les Râles celui qui

met le pins d'art clans la construction de son nid.

iMous en avons parlé au mot Nid, nous n'avons par

conséquent point à nous en occuper ici; nous di-

rons seulement que sa ponle est de dix à douze

œufs d un rouge jaunâtre, marqués de taches et

de points bruns et cendrés. Son régime est le

même que celui du Râle d'eau; mais il vit de pré-

férence sur les bords ou les joncs et les roseaux

sont très- touffus.

L'on connaît encore deux espèces qui habitent

l'Europe ; toutes deux n'ont été bien connues et

décrites que vers ces derniers temps, ce sont :

Le Râle poussin , Rail, pusillus , Pallas. Il a la

gorge , les sourcils , les côtés du cou , la poitrine

et le ventre d'un gris bleuâtre sans aucune tache ;

les parties supérieures d'un olivâtre cendré, mais
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toutes les plumes noirâtres dans le milieu ; sur le

haut du dos un grand espace noir varié de quel-

ques traits blancs très-rares ; l'abdomen et les

flancs rayés de quelques bandes peu distinctes

blanches et brunes.

Cette espèce vit plus habituellement dans les

marais et visite assez souvent les champs. On la

trouve en grand nombre dans les contrées orien-

tales de l'Europe partout ailleurs elle n'est pas très-

commune. Sa ponte est de sept ou huit œufs jau-

nâtres parsemés de taches longitudinales olivâtres.

Le Râle bâillon, Rail. Bailloni , "Vieill. Tou-
jours confondue avec la précédente , cette espèce

s'en distingue cependant. Elle a la gorge, les sour-

cils , les côtés du cou , la poitrine et le ventre

d'un gris bleuâtre ; les parties supérieures d'un

roux olivâtre , varié sur le sommet de la tête de

stries noires ; sur le dos et sur toutes les couver-

tures des ailes se dessinent de nombreuses taches

blanches de formes variées , toutes entourées de

noir profond; les flancs, l'abdomen et les couver-

tures inférieures de la queue sont rayées trans-

versalement de noir et de blanc.

Ce Râle ,
qui est très-répandu dans les parties

orientales de l'Europe vit presque toujours dans

les lagunes marécageuses. Il niche toujours le plus

près possible des eaux et pond sept ou huit œufs

olivâtres.

Les espèces étrangères sont peu nombreuses.

Cuvier comprend parmi elles les Rallus caïennen-

sis, minutas, Jamaïcensis, Edw. ; Noreboracensis ,

Vieill. ; nigro lateralis , Lich. ; Carolinus , Edw.j

les Gallinula earizona et rubiginosa deTemminck.
"

(Z..G.)

RAMALINE, Ramaima. (bot. crypt.) Lichens,

Ce genre, échappé aux grandes suppressions faites

parmi les Parmélies et les Lichens, a pour carac-

tères : Thalle cartilagineux en expansions compri-

mées , communément jlacuneux , homoderme ;

réceptacle universel, un peu solide, d'une consis-

tance un peu cotonneuse et blanchâtre à l'inté-

rieur; rameaux laciniés, garnis de sporidies ou
pulvinules farineux; apothécies scutelliformes, un
peu épaisses, planes, submarginées, ayant la marge
de même nature et de même couleur que la lame
proligère, portées sur de très- courts pédoncules.

Les Ramalines sont de petits fucus qui crois-

sent , dans les zones glaciale, tempérée et torride,

sur les branches mortes, les écorces profondé-

ment raboteuses des grands arbres, les vieilles

planches et les rochers. Toutes sont d'un vert

glauque pâle particulier; elles sont glabres et po-

lymorphes ; de là la difficulté d'en bien établir les

espèces.

Parmi les vingt espèces connues, nous citerons

1° le Ramalina scopulorum de Achard , qui est re-

marquable par sa prodigieuse polymorphie, et qui

croît sur les rochers maritimes de nos côtes; 2° le

Ramalina fraxinea , que l'on trouve sur les grands

arbres qui bordent les chemins et les avenues, et

qui se présente sous forme de lanières rugueuses,

plus ou moins larges et plus ou moins longues ;

3° Ramalina muciformis, que Delille a recueilli

sur les rochers des monts dont le Sinaï forme le

couronnement ;
4° le Ramalina Lafayelii , que

Bory de Saint-Vincent a trouvé croissant sur ces
rameaux d'arbustes, mêlés à des cryptogames en-

voyés de la Nouvelle-Orléans par Lafayette ;
5° le

Ramalina roccelliformis, de Bory de Saint-Vincent,

qui vient du Pérou , et qui , comme son nom l'in-

dique, a un peu d'analogie avec la B_occel!a , etc.

(F. F.)

RAMEURS , Ploteres. ( ins. ) Nom donné par

Latreille h une tribu de l'ordre des Hémiptères

,

section des Héléroptères , famille des Géocorises ,

et qui est ainsi caractérisée : les quatre pieds pos-

térieurs insérés sur les côtés de la poitrine , très-

écartés entre eux , longs, grêles, et propres à mar-
cher ou à ramer sur l'eau ; crochets des tarses

très- petits, peu distincts et situés dans une fissure

latérale du bout du tarse. Un duvet très-fin et

soyeux garnit le dessous du corps de ces insectes

et les garantit de l'action de l'eau. Cette tribu

renferme les genres Ilydrometra , Gerriset Velia.

(H.L.)
RAMIER , Col. palumbus. ( ois. ) C'est le nom

que porte le plus grand de nos Pigeons sauvages.

Voy. Pigeon. (Z. G.)
RAMONDIE, Ramondia. (bot. phan. ) Deux

genres de familles différentes ont reçu ce nom du
savant Ramond qui, le premier, parvint au som-
met du mont Perdu dans les Pyrénées. L'un de la

famille des Fougères, établi par Mirbel avec quel-

ques espèces du genre Linnéen Ophioglossum, n'a

point été adopté , Wildenow ayant pris les devans

et ayant déjà nommé le nouveau genre Hydro-
glossum. L'autre , fondé par Claude Richard dans

la famille des Solanées avec une plante herbacée

pyrénéenne ( inscrite par Linné dans un genre de

la Pentandrie monogynie sous le nom de Verbas-

cum myconi , et que La Peyrouse appela tantôt

Myconia et tantôt Chaixia), a pris place dans la

série des genres bien constitués. Il ne possède ce-

pendant qu'une seule espèce que l'on trouve éga-

lement sur la grande chaîne des Alpes et sur celle

des Pyrénées. C'est une plante vivace , à souche

presque ligneuse , offrant une touffe de feuilles

radicales, ovales, crénelées, lanugineuses, toutes

couvertes en dessous de poils roussâtres , entre

mêlées de nombreuses fibres brunâtres. Du centre

de cette touffe s'élèvent plusieurs hampes nues

portant chacune deux, quatre et cinq fleurs vio-

lettes, assez grandes , quelquefois même une seule.

Le calice est persistant , à cinq divisions profondes

et oblongues ; la corolle monopétale , rotacée, a

cinq lobes presque réguliers; l'ovaire, qui est su-

père, libre et allongé, donne naissance à une capsule

ovoïde , s'ouvrant en deux valves et renfermant

des graines oblongues , hérissées de papilles. On
ne connaît aucune propriété à cette plante appelée

Ramondia pyrenaica. (T. d. B.)

RAMPHOCÈLE , Ramphocelus. ( ois. ) C'est le

nom qu'a reçu l'une des divisions du genre Tan-
gara. Voy. ce mot. (Z. G.)

RAMPHOCÈNE, Ramphocœnus. (ois.) Genre

établi par Vieillot d'après un petit oiseau d.*
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Caïenne ,
que Cuvier rapporte à ses Fourmiliers.

M. Isid. Geoffr. Saint-Hilaire , qui admet la divi-

sion de Vieillot, a signale, dans ses leçons faites au

Muséum , une espèce inédite nouvellement décou-

verte h Madagascar , Raaiphocéne vert , R. viridis,

celle décrite par Vieillot étant le Ramphocene a

queue noire, R. melanurus , Vieil! • (Z. G.)

RAMURES, (mam. ) On nomme ainsi les bois oa

têtes des Cerfs. (E. Desm.)
1 RANATRE, Ranatra. (ins.) Genre de l'ordre

des Hémiptères , section des Hétéroptères , famille

des Hydrocorises, Iribu des Népiens , Latr. , créé

par Fabricius aux dépens du grand genre Nepa de

Linné. Ce genre est ainsi caractérisé: corps li-

néaire; tète petite; yeux globuleux, Irès-sail-

lans ; point de petits yeux lisses. Antennes très-

courles, peu apparentes, cachées sous les yeux,

de trois articles dont le second fourchu (pi. 653,

fig. ia). Bec (fig. i b) avancé, pas plus jfgrand

que la tête, conique, de trois articles; les deux
premiers plus gros , celui de la base en forme

d'anneau, le dernier conique. Corselet très-al-

longé, presque cylindrique, plus épais dans la

partie postérieure qui s'élance pour recevoir une
partie de l'écusson. Celui-ci pointu à son extré-

mité. Élytres de la longueur de l'abdomen , leur

partiemembraneuse fort courte. Abdomen allongé,

terminé par deux longs filets sétacés. Pattes très-

longues et très-grêles ; les antérieures ravisseuses,

à hanches et cuisses fort longues , de même gros-

seur et cylindriques , et ayant leurs tarses simple-

ment terminés en pointe. Tarses des quatre jambes
postérieures d'un seul article très-long. Ce genre

se distingue des Galgules , parce que dans ceux-ci

les tarses antérieurs sont terminés par deux cro-

chets. LesNaucores]s'endislinguentparlalongueur

de leur corps large et par leur labre qui est grand

et recouvre la base du rostre, tandis qu'il est en-

gaîné dans les Ranâtres ; les genres Bélostomes et

Népe sont séparés des Ranâtres par leur corps

large et aplati , et par d'autres caractères tirés des

tarses et des antennes. LesRanâlres ont reçu le

nom vulgaire de Scorpions aquatiques. Ils vivent

dans les eaux dormantes. Quoique munis de lon-

gues pattes , ces Hémiptères nagent et marchent
très-lentement. Les femelles déposent leurs œufs

dans les eaux où elles vivent, ils ont une forme un
peu allongée , et portent à l'une de leurs extrémités

deux fils ou poils ; ils sont déposés par la mère
dans la ,tige de quelque plante aquatique , de ma-
nière qu'ils y sont cachés , et qu'il n'y a que les

poils qui sortent. La larve ressemble à l'insecte

parfait , mais elle manque entièrement d'ailes

et d'élytres. La nymphe n'en diffère , que lorsque

l'on commence à voir des étuis latéraux attachés

au corselet, et renfermant des rudimens d'ailes

et des élytres. Sous leurs Irois élats, ces insectes

sont très-voraces , ils saisissent leur proie avec

leurs pinces, et la sucent après l'avoir fait mourir.

Ils se nourrissent de toutes sortes d'insectes aqua-

tiques. L'insecte parfait vole le soir ; c'est a celte

époque de la journée qu'il change de demeure.

On connaît cinq espèces de ce genre. On les trouve

dans les Indes orientales, en Amérique et en Eu-
rope. Celle de ce dernier pays est commune dans
toute la France et aux environs de Paris.

La Ranatre linéaire , R . Unearis, Fabr. , Latr. r

Panz. , Nepa Unearis , Linn. Le Scorpion aquati-
que , à corps allongé , Geoffr. , représentée dans
notre Atlas, pi. G33, fig. i. Longue de vingt-sept

à vingt -huit lignes ; son corps est d'un gris rous-
sâlre, jaune en dessous; l'abdomen est rougeâlre
en dessus , les filets sont de couleur grise. Com-
mune aux environs de Paris vers le commence-
ment du printemps. (H. L.

)

RANELLE, Ranella. (mol.) Genre établi parLa-
marck , pour un certain nombre de coquilles que
Linné et tous les conchyliologistes rangeaient parmi
les Rochers. L'animal de ce genre n'ayant pas été

observé d'une manière satisfaisante, on n'a pu en-

core s'assurer si ses caractères sont bien distincts

et s'ils peuvent servir a former le genre dont nous

parlons : on sait pourtant qu'il a de grands rap-

ports avec les Triions.

La coquille diffère de celle des Tritons , en ce

qu'elle a de chaque côté des bourrelets assez ré-

guliers et formant une ligne longitudinale qui , en
s'élargissant à droite et à gauche, lui donne un
aspect assez déprimé. La formation de ces bourre-

lets est assez difficile à concevoir , aussi les au-
teurs ne sont- ils pas d'accord. Lamarck dit que

cela tient à ce que , à chaque pièce qu'ajoute

l'animal à sa coquille , lorsque son accroissement

l'y oblige , il reste à découvert d'un demi-tour et

reste ainsi stationnaire jusqu'à ce que le demi-tour

soit formé. M. de Blainville pense qu'il est plus

dans l'analogie avec l'accroissement des coquilles

des autres Mollusques spirivalves , d'admettre que,

à chaque intermittence d'activité de nutrition , ou

peut-être même de génération , l'animal qui avait

accru sa coquille comme les autres espèces pen-

dant un long intervalle, s'arrête et produit un

bourrelet plus épais par le développement égale-

ment intermittent des appendices de son manteau.

Quoi qu'il en soit, les Ranelles sont intermédiaires

aux Tritons, qui sont aussi canaliculés et avec des

bourrelets; mais ceux-ci ne forment pas des cor-

dons longitudinaux. L'ouverture de la coquille est

du reste également assez petite , ovale ; le bord in-

terne est presque aussi excavé que l'externe , quel-

quefois recouvert par une callosité labiale ; à la

réunion des deux bords en arrière , il y a souvent

un sinus bien distinct.

On connaît dans ce genre plusieurs espèces;

M. de Lamarck en décrit quatorze, parmi les-

quelles nous citerons : la Ranblle géante, Ra-

nella gigantea , qui est la plus grande du genre;

sa taille est quelquefois de six pouces ; elle est

fusiforme, un peu lurriculée, ventrue, sillonnée

et tuberculée en travers, à stries d'accroissement

peu marquées ; les bourrelets sonl dentés ; le canal

est un peu ascendant ; le bord droit dentelé en-

dedans; sa couleur est blanche nuancée de brun.

Celte espèce est de la Méditerranée , et dans nulle

autre mer on ne trouve de Ranelle qui atteigne

cette grande taille.

On
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On trouve sur les côtes de la Manche ( au Ha-

vre ) une petite coquille ovale-aiguë , ventrue ,

treillisée par des stries décurrenles et de petites

côtes longitudinales serrées et à canal court et

bord denliculé. Lamarck lui a donné le nom de

R. pygmée , R. pygmœa. On connaît aussi à l'état

fossile des coquilles qui appartiennent à ce genre

et qui ne se trouvent que dans des terrains plus

nouveaux que la craie. Nous allons seulement don-

ner le nom de celles que l'on trouve le plus com-
munément : la R. géante , R. gigantea; laR. mar-

ginée , R. marginata; la R. leucostome , R. leu-

costoma. On n'en a pas encore trouvé dans le ter-

rain des environs de Paris. Alex. Rouss.

RANINE, Ranina. ( crust. ) Genre de l'ordre

des Décapodes , famille des Brachyures , établi par

Lamarck, adopté par Latreille et tous les carcino-

logistes. M. Edwards , dans le tom. II de son His-

toire naturelle des Crustacés , caractérise ainsi ce

genre qu'il place dans sa tribu des Raniniens , qui

renferme , outre le genre Ranina , ceux de Rani-

lia et Raninoïdes. La carapace est en forme de

triangle renversé et un peu arrondi postérieure-

ment ; sa surface est un peu bombée et inégale ;

son bord antérieur est très-long, à peu près droit,

et armé de fortes dents , dont la médiane constitue

un petit rostre ; les bords latéraux se recourbent

régulièrement en dedans, et son bord est fort

étroit. L'anneau ophthalmique est complètement
entouré par le front ; mais la base des pédoncules

oculaires est à découvert ; ces tiges composées de

trois pièces sont fortement coudées et reçues dans

une orbite très-profonde. Les antennes internes

ne sont pas logées dans une fossette , comme chez

les Brachyures ; elles sont composées de trois ar-

ticles , dont le premier très-grand , les suivans cy-

lindriques; de plus, elles sont terminées par deux
filamens multi-arliculés. Les antennes externes

grosses , très-courtes , s'insèrent à peu près sur la

même ligne transversale que les internes ; elles sont

composées de trois articles , dont le premier est

perforé à l'extrémité pour l'insertion de la mem-
brane auditive; le second, beaucoup plus grand ,

présente en dehors un prolongement en forme d'o-

reille ; le troisième est cordiforme et supporte une
tigelle multi-articulée. Le cadre buccal est étroit

et fermé complètement par les pattes-mâchoires

externes. Le sternum , entre la base des pattes ,

est assez large et constitue un plastron dont la

forme se rapproche de celle d'un trèfle ; mais en-

suite il devient linéaire. Les pattes antérieures

sont très-fortes ; la main qui les termine est très-

aplatie et se termine par une pince tellement in-

fléchie , que le doigt mobile vient s'appliquer con-

tre le bord antérieur de la main. Les pattes des

quatre paires suivantes sont à peu près de même
grandeur et se terminent toutes par un tarse la-

melleux. L'abdomen de grandeur médiocre , à

peine recourbé sous le sternum, est composé de
sept articles dont les dimensions diminuent pro-
gressivement. Les vulves sont creusées dans l'ar-

ticle basilaire des pattes de la troisième paire. Les
branchies sont disposées comme chez les Brachyu-
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res ; mais on remarque dans la conformation de la

cavité respiratoire une particularité dont on ne
connaît pas d'autre exemple. De même que chez les

Leucosiens, la carapace se joint au sternum et à

la cavité des flancs sans laisser au dessus de la base
des pattes ou des pattes-mâchoires aucun espace

pour l'entrée de l'eau nécessaire à la respiration
;

mais le canal afférent , au lieu d'être pratiqué à

côté du canal efférent , sur les côtés de la bouche ,

est situé en arrière et va déboucher par une ouver-

ture particulière au dessous de la base de l'abdo-

men. La seule espèce connue est :

La Ranine dentée, R. dentata , Lalr. , re-

présentée dans notre Atlas, pi. 633, fig. 2 ; Can-
cer raninus , Lin. , Ranina serrata , Desm. La
carapace est couverte de tubercules peu saillans

,

étroits et allongés; son bord antérieur est divisé

en sept lobes, dont le médian est très-peu saillant;

les lobes mitoyens internes sont gros et terminés
par une seule dent ; les suivans sont armés de deux
dents et les lobes externes de trois. Les pattes an-
térieures sont chagrinées ; on aperçoit deux gros-
ses épines sur le bord supérieur du corps et de
la main, et cinq dents sur le bord inférieur de
la main; la pince mobile est dentelée en dessus

et en dessous. Cette espèce habite les mers de
l'Inde : on la trouve aussi à l'Ile-de-France. Sui-
vant Rumph , elle viendrait à terre et aurait

l'habitude de grimper jusque sur le faîte des
maisons.

Ranzani a fait connaître une espèce fossile qu'il

a désignée sous le nom de Ranina Aldrovandi.

(H.L.)
RAPACES , Rapaces. ( ois. ) Ce mot , ou ses

équivalens, tels que : Oiseaux de proie, Raptato-
res , Accipitres , etc., sert à désigner en ornitho-

logie cetordre d'oiseaux carnassiers qui ne vit que
de rapines. Les Rapaces , dont on a déjà donné les

caractères dans le tom. VI, pag. 432 , représen-

tent donc , dans la classe des oiseaux , les mammi-
fères carnassiers. Presque tous se nourrissent de
chair ; les uns purgent la terre des cadavres , les

autres attaquent les animaux vivans
; quelques uns

ne font la chasse qu'aux poissons et aux reptiles
;

d'autres vivent d'insectes. Doués de moyens puis-

sans de locomotion aérienne, ils peuvent s'élever

à des hauteurs considérables et parcourir en très-

peu de temps des distances immenses ; dans leur

vie errante, ils fuient la société de leurs sem-
blables, du moins ce fait est-il général; les lieux

déserts et inaccessibles qu'ils fréquentent ordinai-

rement sont ceux qu'ils choisissent pour y faire

leur nid. Leur ponte n'est pas très-nombreuse
;

rarement elle est de plus de quatre œufs. La na-
ture , par une sage prévoyance , semble avoir ré-

glé leur nombre. La division des Rapaces en deux
familles , les Diurnes et les Nocturnes , est basée
sur une différence de mœurs, qui provient néces-

sairement d'une différence d'organisation. Tous
ont la vue très-perçante; mais les uns ne peuvent
l'exercer qu'au grand jour, et les autres ont be-

soin du crépuscule. En général , dans cette classe,

les femelles sont toujours plus grandes que les mû-

Livuaison, 5j
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les. Chez quelques espèces, cette différence de

taille est d'un tiers.

Dans le plus grand nombre des méthodes orni-

thologiques, les Rapaces sont placés à la tête de

la classe que forment les oiseaux et composent le

premier ordre, (Z. G.)

RAPETTE , Asperugo , L. ( rot. phan. ) Deux
plantes de la Pentandrie monogynie et de la famille

des Borraginées , mais de deux genres différens ,

portent le nom de Rypelte; l'une , qui fait partie

du genre Anckusa, est la Buglose commune, A.
officinales ; l'autre , constituant à elle seule le genre

Asperugo, conserve plus particulièrement le nom
et s'appelle laRAPETTE couchée , A. procumbens,

L. Cette plante herbacée, très répandue dans les

lieux cultivés et sur le bord des champs , a sa ra-

eine annuelle , les tiges faibles , un peu couchées,

anguleuses , rameuses , hérissées de poils courts ,

crochus et raides, dirigées de haut en bas; les

feuilles sont oblongues , alternes ou opposées ; les

fleurs bleues , quelquefois blanches , très-petites ,

épanouies en avril, mai et juin. Elle n'est d'au-

cune utilité reconnue. (T. d. B.)

RAPHANELLE , Raphanella. ( zooph. micr.
)

Genre de la famille des Cercariées , dans l'ordre

des Gymnodés, caractérisé par un corps cylindracé

contractile au point d'être quelquefois Polymor-
phe; aminci postérieurement mais où l'appendice

caudiforme,qui n'estqu'un prolongement du corps,

n'est jamais flexueux ni implanté.

Le nom donné à ce genre vient de la forme ha-
bituelle du corps de ses espèces, qui se rappro-
che plus ou moins de celle d'une petite rave.

On peut diviser ce genre en deux sections ou
sous -genres , auxquels on a donné les noms de
Raphanelles protéides et de Raphanelles pupel-
lines.

Les Raphanelles protéides sont des animaux
très-contractiles et de forme variable même sous
l'œil de l'observateur. On connaît dans cette sub-
division deux espèces assez remarquables

, qui se

rencontrent à la surface des eaux bourbeuses, et

que l'on prend ordinairement pour celte matière
verte qui s'y trouve. La première espèce est celle

que l'on a appelée la Raphanelle protée , décrite

par M. Bory de Saint-Vincent dans l'Encyclopé-
die méthodique , et l'autre est la Raphanelle ur-
bicole décrite par Lamarck , Anim. sans vert.

,

t. 1 ,
pag. 447.

Les Raphanelles pupellines sont moins contrac-
tiles que les précédentes, et ne changent pas de
formes comme elles. On les trouve dans les infu-

sions ; on en connaît plusieurs espèces qui sont
toutes décrites par M. Bory de Saint-VincenL dans
l'Encyclopédie méthodique, tom. 1, art. vers.

(Alex. Rouss.)
RAPHE. (bot. phan.) Nom donné par Gaertner

à une petite masse de vaisseaux filiformes et spi-

raux, placée sur le côté de l'ovule, près du pla-
centa, qui se ramifie beaucoup et rampe de l'om-
bilic externe ou Hile à l'ombilic interne dit Chalaze.
Le Raphé, que d'autres appellent Fusiducte, est

d'une extrême ténuité dans les Millepertuis, Uype-

ricam, tandis qu'il se montre épais et proéminent

dans l'Aconit et les Ellébores. On ne peut l'ob-

server chez les Euphorbiacées qu'à l'aide d'une

forte loupe. Cet organe n'a aucune relation avec

la fécondation. Srs fonctions paraissent se borner
à servir de communication vasculaire entre la

plante et la base de l'amande (que l'on sait être la

pâte contenue dans la cavité de l'épisperme).
'

(T. d. B.)

RAPHIDIE, Raphidia. (ins.) Linné désigne sous

ce nom un genre d'insectes qui appartient à l'ordre

des INévroptères, famille des Planipennes, tribu

des Raphidines. Ce genre , qui a été adopté par

tous les Entomologistes, est ainsi caractérisé :

corps allongé ; tête grande, presque verticale, dé-

primée, atténuée postérieurement , sa base se ré-

trécissant en une espèce de cou ; chaperon mem-
braneux, presque coriace, divisé en deux à sa par-

tie postérieure, en carré transversal, commençant
à l'origine des antennes ; la partie antérieure plus

large que le labre, presque trapéziforme , se ré-

trécissant un peu de la base à l'extrémité; yeux

un peu saillans , en ovale court ; trois petits yeux
lisses, disposés en triangle sur le front; labre

avancé (pi. 633, fig. 3 a), attaché au chaperon,

un peu coriace, presque en carré, un peu plus

large que long, arrondi et entier à la partie anté-

rieure. Mandibules (fig. 3 b) fortes, ne s'avançant

pas au-delà du labre, en forme de triangle allongé,

étroites, munies d'un fort crochet arqué et aigu à

leur extrémité, et de deux dents aiguës à leur bord

interne; mâchoires (fig. 3 c) courtes, crustacées,

portées sur une base distincte , divisées en deux

lanières à l'extrémité, l'extérieure de deux articles

presque cylindriques, l'intérieure petite, coriace,

trigone en forme de dent ;
palpes filiformes , les

maxillaires un peu plus longs que les labiaux

,

composés de cinq articles, les labiaux (fig. 3 d) de

trois non compris le tubercule radical. Antennes

grêles, insérées enlre les yeux, sétacées, distantes

à leur base, de la longueur du corselet, multiarti-

culées; ces articles très-courts, cylindriques, les

deux premiers plus épais que les autres , celui de

la base le plus long de tous , le dernier un peu

ovale ; corselet, ayant un segment antérieur très-

étroit, très-ailongé, presque cylindrique; le second

transversal, beaucoup plus large et beaucoup plus

court que le précédent. ; ailes de grandeur égale,

élevées en toit dans le repos , un peu réticulées

,

et ayant la plupart des nervures qui se dirigent

vers les bords postérieur et inférieur , bifurquées

en manière d'Y. Pattes minces, jambes cylindri-

ques; tarses de cinq articles , le premier plus long

que les autres, cylindrique; le troisième presque

cordiforme, bilobé; le quatrième très-court, à

peine visible, n'atteignant point l'extrémité des

lobes du troisième; le cinquième allongé, obeo-

nique, muni de deux crochets simples et aigus à

leur extrémité. Point de pelottes distinctes ; abdo-

men mou, allongé, comprimé; anus allongé, por-

tant deux forts onglets dans les mâles , muni dans

les femelles d'une tarière de la longueur de l'ab-

domen. Ce genre se distingue des Mantispes. par-
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ce que celles-ci ont les pattes antérieures ravis-

seuses ; les larves des Raphidies (fig. 3 e , f) sont

d'une forme presque linéaire, un peu plus larges

vers le milieu du corps; leur tête est grande, car-

rée et déprimée ; elle porte deux antennes courtes

de trois articles; elles se nourrissent ainsi que l'in-

secte parfait, de petits insectes; elles se roulent

avec vivacité quand on les inquiète et sont très-

agiles. La nymphe ( fig. 3 g , h) ne se dislingue

de la larve que par les fourneaux de ses ailes.

M. Percheron , d'une part , a figuré dans le Ma-
gasin de Zoologie , classe IX , pi. 66 , une larve

de Raphidie, qu'il rapporte à la li. notuta , et

que nous reproduisons fig. 3 e, g, et M. Waler-
house d'une autre, a représenté, dans les Annales

de la Société Entomologiqne , de Londres , t. 1 ,

2, 23, pi. 3, fig. i, une larve de Raphidie, qu'il

rapporte à lai?, ophiopsis des auteurs. Cette larve,

que nous reproduisons fig. 3
f,

h, est si différente

de celle qu'a représentée M. Percheron, que nous

ne pouvons dire si elle appartient bien au même
genre. On connaît trois à quatre espèces de Ra-

phidies , dont deux se trouvent aux environs de

Paris.

Le R. serpentine, R. ophiopsis, L. , représen-

tée dans notre Atlas, pi. 633 , fig. 3. Noire; an-

tennes jaunâtres; corselet pointillé, jaunâtre en
dessous avec les segmens supérieurs de l'abdomen
un peu bordés de jaune ; ailes transparentes, ner-

vécs de fauve clair; pattes jaunâtres avec les fé-

murs postérieurs moins enfumés.

Rare aux environs de Paris. (H. L.)

RAQUETTE, (bot. phan. ) Nom vulgaire des

Cactus opuntia cochenillifer, et tuna. V. Cacte.
(Guér.)

RA.SCASSE. (poiss.) Nom vulgaire sur les côtes

de la Méditerranée , donné aux espèces du genre

Scorpène. (Guér.
)

RASON, Novacula. (poiss.) Cuvier a distingué

ce petit groupe des Labres. Il ne renferme encore

jusqu'à ce jour que quelques espèces
, que les

naturalistes avaient placées avec les Coryphènes
,

dont elles diffèrent beaucoup à l'intérieur et à l'ex-

térieur. Nous citerons comme type du genre :

le Rason ou Rasoir de la Mé lilerranée , Cory-
phœna novacula , L, Celte espèce a été nommée
Rason ou Rasoir, parce que son front est con-
stamment terminé par une arête assez aiguë. Elle

habite dans la Méditerranée. (Alph. Guicii.)

RAT, Mus. (mam.) Genre de Rongeurs de la

seclion des Clavicules. Les anciens naturalistes

donnaient le nom de Mus à tous les Rongeurs de

petite taille; ce nom est plus reslreint aujourd'hui

et comprend seulement les espèces qui, comme
le Rat commun , la Souris et le Mulot , ont les

caractères suivans : Corps allongé ; tète assez ob-
tuse ; yeux médiocrement couverts , non globu-

leux , ni saillans ; les oreilles arrondies et ova-

laires, sont grandes eteouvertes de poils si courts,

qu'elles semblent presque nues au premier aspect
;

pas d'abajoues; deux incisives à chaque mâchoires,
les inférieures comprimées et aiguës ; trois mo-
laires , à tubercules moussus de chaque côté ;

pattes antérieures â quatre doigts , armées d'ongles
crochus ; une verrue recouverte d'un ongle très-

obtus en place de pouce ; pattes postérieures
,

peu allongées , à cinq doigts onguiculés non pal-

més; queue plus ou moins longue, presque nue,
écailleusc, ronde à sa base et insensiblement co-
nique jusqu'à la pointe, quelquefois floconneuse

au bout; mamelles variant en nombre de quatre à

douze; pelage formé de poils assez fins au milieu

desquels se trouvent des poils longs et plats ou
épineux.

La taille des Rats varie depuis trois pouces en-
viron , jusqu'à un pied. Ils sont omnivores ; ce-
pendant ils se nourrissent principalement de ra-

cines et de grains. Les voiries, les abattoirs et les

boucheries renferment un grand nombre de Rats,

qui se nourrissent de matières animales en putréfac-

tion; lorsque la disette se fait sentir, ils s'attaquent

avec fureur et les plus faibles deviennent la proie

des plus forts , qui les dévorent avec avidité. Ces
combats qui détruisent des masses immenses de
Rats expliquent comment des contrées qui étaient

infestées de ces animaux pendant un temps , s'en

sont trouvées délivrées quelquefois pour long-

temps.

Les Rats sont très-lascifs et peuvent de bonne
heure reproduire leur espèce ; à l'époqne de la

chaleur, ils se livrent des combats furieux et font
entendre des cris aigus. Ils sont polygames et ne
s'inquiètent nullement de l'éducation des petits.

Les femelles font plusieurs portées dans l'année

et chacune d'elles se compose d'un nombre
considérable de petits ; elles les allaitent pen-
dant un temps assez court , et les quittent lors-

qu'ils sont assez forts pour se procurer seuls

leur nourriture. Les Rats ont de nombreux enne-
mis , tels que les Chats , les Martes , quelques
oiseaux , tant nocturnes que diurnes , etc. ; les

pièges et les poisons sont encore répandus sur
leur route ; aussi , n'est ce qu'en raison de leur

pullula tion si abondante que les espèces peuvent
persister en même nombre ; sans ces causes de
destruction et sans leur propre voracité , les Rats
couvriraient bientôt entièrement la terre.

Leur instinct est peu remarquable; les terriers

que quelques espèces se creusent sont bien moins
compliqués que ceux d'autres animaux

; peu
d'entre eux font des provisions d'hiver. Ils sont

en général nocturnes , et recherchent l'obscurité.

Plusieurs se sont attachés à l'homme et le suivent

partout; la souris, cette espèce domestique, peut
être prise pour exemple.

Beaucoup d'espèces de Rats appartiennent à

l'ancien continent, quelques unes habitentl'Amé-

rique ; enfin , il en est maintenant de cosmopolites.

Notre première division comprendra les espèces

nombreuse* qui n'ont pas de poils épineux ; dans
la seconde, nous placerons celles qui ont des poils

épineux.

§ I. rat non épineux.

•j- Espèces de t'ancien continent.

Le Surmulot, M us decumanus , Pallas. Surmulot



RAT 45a RAT

et Pouc, Ruffon. La longueur de son corps et de

sa tête , pris ensemble , est de 9 pouces environ

,

celle de sa queue est de 7 pouces 1/2 ; son pelage

d'un gris brun roussâtre en dessus , est d'une cou-

leur inoins foncée sur les flancs et blanchâtre en

dessous ; queue offrant 200 anneaux écailleux.

Le Surmulot est très-abondant dans tous les

endroits où il y a des matières en putréfaction

,

tels que dans les voiries , les latrines , les égouts

et les marchés ; on le trouve aussi en abondance

dans les fermes, dans les granges, etc. La voirie

de Montfaucon près Paris en contient d'innom-

brables troupes qui se jettent avec avidité sur les

chevaux qu'on vient d'abattre , se cachent dans

l'intérieur des cadavres en putréfaction ou dans

les cavités osseuses. Ce Rat, aujourd'hui si abon-

dant en Europe, a été transporté par des vaisseaux

marchands de l'Inde en Angleterre en 1750; en

1750 il apparut en France et détruisit en grande

partie le|Rat noir, qui s'y trouvait alors communé-
ment; depuis ce temps les navires en sont infestés ;

il a été transporté en Amérique où il a considéra-

blement pullulé.

Le Rat noir, ou Rat proprement dit. Mus
Rattus, Lin. Le Rat , Ruffon. 11 n'a guère plus de

7 pouces , sa queue est plus longue que son corps

et sa tête réunis; son pelage plus fin que celui du

Surmulot est cendré-noirâtre en dessus, plus blanc

en dessous ; le dessus des pattes est couvert de

petits poils blanchâtres; la queue présente i5o an-

neaux écailleux.

Ce Rat n'était pas connu des anciens ; on ne

sait à quelle époque il a été introduit en Europe,

car on le croit originaire d'Amérique , pays dans

lequel il estmaintenant très-abondant, tandis qu'en

Europe il a été remplacé presque généralement par

le Surmulot. Sa femelle ne fait qu'une portée de

5 à 6 petits par an , tandis*que celle du Surmulot

en fait trois, composées chacune d'une vingtaine

de petits, jll habite les granges , où il se nourrit

principalement de grains.

Le Mulot, Mas sylvestris , Gm. Mus domesticus

médius, Lin. Le Mulot, Ruffon. Sa tête et son corps

réunis ont 4 pouces 1/2 de longueur, sa queue

3 pouces 1/2; pelage fauve, teinté de noir en

dessus , blanchâtre en dessous ; queue brune supé-

rieurement et blanche inférieurement.

Le Mulot est non seulement très-répandu en Eu-

rope, mais il se trouve aussi en Amérique. Il

habite les forêts , où ^il cause de grands ^ravages

en creusant la terre pour rechercher des glands
,

et en mangeant les jeunes pousses des arbres; il

détruit également les moissons en coupant les

blés au bas de la tige. Il se propage beaucoup; il

fait des provisions qu'il enfouit au pied des arbres.

Le Rat champêtre , Mus campestris , Fréd. Cuv.
Mulot des bois , Daub. Petit Mulot, Ruffon. Il

diffère peu du précédent. Son meilleur caractère

dislinclif est d'avoir une queue plus longue que le

corps d'environ 4 lignes. Il habite en Europe les

champs et les villages ; il se creuse un terrier.

Le Rat des moissons , Mus messorius , Shaw. Il

ne diffère guère du Mulot que par la taille, son

corps n'a que 2 pouces 5 lignes de long; sa queue
2 pouces. Il habile les endroits rocailleux, où il

se construit un nid sphérique pour l'été , l'hiver

il se creuse un terrier.

Le Rat nain, Mus soricinus , Hermann. Son
corps et sa tête ont 2 pouces 5 lignes de long, sa
queue est à-peu-près de la même longueur ; son
museau est très prolongé; son pelage gris-jaunâtre

en dessus est blanchâtre en dessous. Des environs
de Strasbourg.

La Souris, Mus musculus, Lin. La Souris,
Ruffon. La longueur 'de sa tête et de son corps
réunis est environ de 3 pouces 1/2 , celle de sa

queue est un peu moindre ; le dessus de son pe-
lage et ses flancs sont d'un cendré noirâtre , glacé
de jaune; les parties inférieures sont d'un cen-
dré plus clair et jaunâlre auprès de l'anus. Plu-
sieurs variétés de Souris diffèrent entre elles par
leur coulour; c'est ainsi qu'il y a des Souris d'un
noir foncé, d'autres d'un gris très-clair, une troi-

sième jaunâtre, une autre couleur pie; enfin, il

n'est pas rare d'en trouver de tout-à-fait blanches
avec les yeux roses.

La Souris , le seul Rat connu des anciens et à

qui Aristote a le premier donné le nom de \vk , est

très-commune , surtout dans les maisons , où elle

creuse les planchers , se fait des galeries quelque-
fois très-longues et très compliquées et se nourrit

de tout ce qu'elle rencontre. Les femelles font

plusieurs portées par an, composées chacune de 7
à 8 petits. Les individus à l'état sauvage sont assez

rares. Le froid ne les engourdit pas comme le

Lerot et le Loir; aussi existe-t-il
t
des Souris en

Islande et en Sibérie , mais les pays tempérés ,

l'Egypte surtout, leur conviennent mieux.

Parmi les espèces étrangères à l'Europe , nous
décrirons brièvement : le Rat géant, Mus gigan-

teus , Hardwicke , Linné. C'est la plus grosse es-

pèce du genre , sa tête et s©n corps ont un pied

de long, sa queue est de la même longueur; ses

poils très-serrés sont bruns obscurs en dessus,

gris en dessous ; queue peu poilue , nue à son
extrémité supérieure. Ilhabitela côte de Goroman-
del et le Rengale.

Le Rat de Java, MusJavanus, Ilerm. De la

taille et de la couleur du Surmulot ; les pieds

blancs , la queue poilue plus courte que le corps.

De l'île de Java.

Le Rat d'alexandrie , Mus alexandrinus ,

E. Geoffr. Taille du Surmulot ; pelage gris-roussâ-

tre en dessus , cendré en dessous ; queue d'un
quart plus longue que le corps. Habite l'Egypte.

Le Rat strié , Mus striatus , Linné ; Mus orien-

tais , Séba. Taille de la Souris ; pelage gris-roux

en dessus avec une douzaine de lignes longitudi-

nales et de petites taches blanches; queue de la

longueur du corps. Des Indes orientales.

Le Rat de barbarie, Mus barbarus , Linné.

Pelage brun en dessus , avec des lignes longitudi-

nales blanches ; pieds de devant à trois doigts. De
l'Afrique septentrionale.

Il y a encore beaucoup d'autres espèces de Rais

non épineux du nouveau continent, tels que le Rat
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de Sumatra. , Mus sumatrensls , RaffiD. ; le Rat

d'inde, Mus indinus, E. Geoffr.; le Rat caraco,

Mus caraco , Pallas ; le Rat a bandes , Mus linea-

tus, Eversm.; le Rat d'islande, Mus islandicus ,

Thien. ; le Rat sitnic ou agraire , Mus agrarius

,

Pallas; le Rat subtil ou sikistan, Mus subt'dus

,

Pallas ; le Rat fauve de Sibérie , Mus minutus

,

Pallas; le Rat a queue bicolore, Mus dichrurus,

Raffin., etc.

J-f Espèces du nouveau continent.

Le Rat angouya , Mus angouya, Desrn.; d'A-

zara , Mus brasiliensis , E. Geoffr. Il est de la taille

du Surmulot ; pelage fauve-roussâtre en dessus ,

plus clair en dessous-. Du Paraguay.

Le Rat du Brésil , Mus brasiliensis , Desm. De
la taille du Surmulot; poils ras et doux, d'une

couleur brun fauve sur le dos , gris sous le ventre.

Habite le Brésil.

Le Rat des catingas, Mus pyrrorhlnos , Wied
INeuw. Taille du Mulot ; pelage brun sale, avec les

cuisses rouge-brun. Du Brésil.

Le Rat noirâtre , Mus vlgricans, Raffin. Ce Rat

<le l'Amérique septentrionale ressemble beaucoup

à notre Rat noir et est probablement de la même
espèce.

Le Rat a grosse tête, Muscephalotes , Desm.;
le Rat oreillard , Mus auritus , Desm., et le Rat
aux tarses noirs , Mus nlgrlpes , Desm., qui habi-

tent tous trois l'Amérique, se font remarquer par

la grosseur de leur tête et par leurs habitudes qui

les rapprochent beaucoup des campagnols.
On cite encore parmi les Rats non épineux du

nouveau continent le Rat roux, Musrufus Desm.
d'Azara; le Rat faucha, Mus faucha, Desm.; le

Rat aux pieds blancs , Mus leucopus , Rafin. ; le

Rat bleu, Mus cyaneus , Gm., etc.

§ II. rats épineux.

Le Rit perchal, Mus perchai, Gm., Shaw.; le

Ras perchai , Buffon ; Echlmys perchal , E. Geoffr.

La longueur de la têle et du corps est de quinze

pouces , celle de sa queue est de neuf pouces ;

oreilles nues; pelage brun-roussâtre en dessus,

parsemé de petits poils raides , gris en dessous ;

moustaches noires. Il habite les maisons à Pondi-
chéry, où l'on mange sa chair.

Le Rat du c aire , Mus cahirinus , E. Geoffr. Son
corps a quatre pouces de long, ainsi que sa queue;
pelage gris-cendré , présentant des poils raides ,

presque épineux sur le dos; moustaches brunes.

Il habite l'Egypte.

M. Waterhouse a publié dans les Proceedings
of the zoological society ofLondon (numéro de
février 1837) un travail important sur de nouvelles

espèces du genre Rat; les limites de cet article ne
nous permettant pas de donner une analyse de cet

ouvrage, nous nous bornerons à dire que M. Wa-
terhouse y distribue les vingt-quatre nouvelles

espècesde Rats qu'il a décrites, dansles quatre nou-
veaux sous-genres Scateromys, Orymycterus, Abro-
thrix et Catomys qu'il a créés.

Rat aquatique ou Rat d'eau, (mam.) On désigne sous ces
noms le Campagnol Rat d'eau. Voir Campagkol.

Rat araignée, (mam.) Traduction des mois latins mus araneus

dont on a lait Musaraigne. Voyez Musaraigne.

Rat eipède. (mam.) Les Gerboises étaient autrefois désignées

sous ce nom par les anciens naturalistes. Voyez Gerboise.

Rat des bois, (mam.) Le Mulot et quelquefois même le Sur-

mulot sont désignés sous ce nom. Voyez Rat.

Rat des champs, (mam.) Ce nom s'applique particulièrement

au Campagnol proprement dit ; mais on l'a aussi employé pour
désigner le Mulot et même la Marmotte.

Rat-chien. Traduction du mot Cynomys appliqué à un petit

genre de Rongeurs de l'Amérique du nord. Voyez Cynome.

Rat compagnon, (mam.) C'est le Campagnol social. Voyez

Campagnol.
Rat coypu on Quocya. (mam.) Espèce de Rongeurs du genre

Myopotame ou Potamys. Voyez Myopotame.

Rat domestique, (mam.) On donne ce nom au Surmulot et

au Rat proprement dit : le Mulot est quelquefois désigné sous

la dénomination de Rat domestique moyen , enfin la Souris est

le petit Rat domestique. Voyez Rat.

Rat d'or ou Rat doré, (mam.) Surnom du Muscardin , es-

pèce de Loir, l'oyez Loir.

Rat économe, (mam.) Nom du Campagnol économe. Voyez
Campagnol.
Rat d'Egypte ou de Pharaon, (mam.) Surnoms de la Man-

gouste d'Egypte. Voyez Ichneumon.
Rat épineux, (mam.) Genre de Rongeurs qui porte le nom

d'Ëchimys. Voyez Ëchimys.

Rat hamster ou Rat du blé. (mam.) C'est le Hamster com-
mun. Voyez Hamster.
Rat aux longs pieds, (mam.) Espèce du genre Gerbille. Voyez

Gereille, article Gerboise.

Rat de Madagascar, (mam.) Nom donné par Buffon à une
espèce du genre Maki. Voyez Maki.
Rat dk montagne, (mam.) Les anciens naturalistes ont donné

quelquefois ce nom à la Marmotte. Voyez Marmotte.
Rat-sauterelle, (mam.) Un des noms du Mulot. Voyez

Rat.
Rat social, (mam.) C'est le Cnmpagnol social. Voyez Cam-

pagnol.

Rat-taupe, (mam.) Ce genre de Rongeurs est connu sous les

noms d'Aspalax et de Spalax. Voyez les articles Oryctére et

Spalax.

Rat de terre, (mam.) Traduction du mot Geomys appliqué

par Rafinesque à un petit genre de Rongeurs, connu aussi

sous le nom de Saccophorus. Voyez le genre Saccophorus ar-

ticle Oryctére.
Rat terrestre, (mam.) Nom du Campagnol proprement dit.

Voyez Campagnol. (E. Desm.
)

RATE, (an at.) Organe parenchymateux, mou,
spongieux , d'un rouge violet plus ou moins foncé

situé profondément dans la cavité abdominale.

Son parenchyme , abreuvé de sang , contient

une multitude de granulations grisâtres molles et

demi-transparentes. Elle est revêtue d'une mem-
brane séreuse que lui fournit le péritoine, et d'une

tunique propre, de nature fibreuse qui lui est in-

timement adhérente et qui envoie dans son inté-

rieur des prolongemens fins, solides et très-élas-

tiques, dont l'accroissement forme une multitude

de cellules avec lesquelles communiquent les der-

nières ramifications artérielles et veineuses. La
structure de la Rate offre ainsi beaucoup d'analo-

gie avec celle des corps caverneux. Lisse sur

tout le reste de sa surface , la Rate présente seu-

lement sur son bord interne une scissure par la-

quelle les vaissseaux et les nerfs pénètrent dans

son tissu.

Etat anormal. Parmi les anomalies que la Rate
peut offrir, on doit distinguer surtout quelques
unes des conformations qui sont remarquables.
Cet organe manque très - rarement par vice pri-

mitif de conformation chez un sujet d'ailleurs

conformé d'une manière normale, tandis que son

absence est un fait presque général dans le cas de

véritable acéphalie.
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Un vice de conformation qui appartient pres-

qu'en propre à la Rate, ou du moins qu'on observe

en elle de préférence à tous les autres organes,

consiste dans la scission en plusieurs Rates appe-

lées accessoires. Ces corps accessoires sont situés

toujours à la face interne, et la plupart du temps

vers l'extrémité inférieure de la Raie. Ils ont ordi-

nairement, mais pas toujours, une forme arron-

die, et leur nombre varie de un à vingt-trois. Ce-

pendant le dernier cas n'a élé observé qu'une

seule fois , et il est très-rare de rencontrer plus

d'une Rate surnuméraire. Le nombre considérable

de ces Rates accessoires coïncide presque toujours

avec d'autres vices de conformation. C'est ce qui

avait lieu chez un sujet qui en offrit vingt-trois.

Dans un autre qui en avait sept , on trouva en

même temps une inversion de tous les organes de

la vie végétative. Chez un troisième, qui en possé-

dait quatre, le trou ovale du cœur était largement

ouvert.

Le volume des Rates accessoires varie d'une

manière extraordinaire.

Un degré intermédiaire fort remarquable en-

tre cette anomalie et l'état normal , consiste dans

l'existence d'un nombre plus ou moins considé-

rable de scissures , souvent très-profondes , sur le

bord antérieur , principalement vers son extré-

mité inférieure ou dans un sillon transversal plus

ou moins prononcé qui parcourt toute l'étendue

de sa face externe. Parmi les vices de conforma-
tion acquis , il en est un qui consiste en un ac-

croissement considérable de la Rate , ordinaire-

ment compliqué d'induration qui doit presque
toujours naissance à une métastase d'une maladie
générale.

Il n'est pas rare non plus de trouver la Rate
d'une dureté extraordinaire , sans qu'elle soit hy-
pertrophiée ou très molle. Ce dernier cas s'observe

surtout dans les maladies accompagnées d'une
grande faiblesse. 11 se développe rarement des

formations nouvelles dans la Rate. Les tubercules
qu'elle renferme quelquefois , ne sont vraisembla-
blement que les corpuscules blancs, devenus plus

volumineux qu'à l'ordinaire. Peut-être doit-on

considérer comme une formation particulière

,

une masse de blanc jaunâtre, solide et inégale

qui se développe assez fréquemment dans la Rate.

Cependant elle paraît se rapprocher beaucoup du
fongus hémadote.

La capsule de la Rate s'ossifie souvent , surtout

dans l'âge avancé, à tel point même que, lorsque la

substance osseuse a acquis une certaine épaisseur,

en proportion de laquelle l'organe s'atrophie tou-

jours, on serait tenté de croire que ce dernier,

lui-même, s'est converti en os. ( Voyez pour plus

de détails les articles Mammifères, Oiseaux , Rep-
tiles, Poissons. (M. S. A.)
RATEL, Mellivora, (mam.) Mammifère de l'or-

dre des Carnassiers, famille des Carnivores, tribu

des Plantigrades
, placé par la plupart des natu-

ralistes parmi les Gloutons; il forme le genre Mel-
livora deFréd. Cuvier. Les Ralels ont les caractères

généraux des Gloutons, ils n'en diffèrent que par

leur formule dentaire qui est la suivante : incisives ^,

canines -^E-f, molaires ~^, total 32 dents; leurs

pieds, assez courts, ont cinq doigts garnis d'ongles
très-forts, non-lranchans et destinés à fouir la terre ;

leur queue est courte ; leurs organes des sens pa-
raissent peu développés , celai de l'odorat est res-

treint par la brièveté du museau; leur langue,
comme celle des chats, est garnie de papilles cor-
nées. Ils se rapprochent des chats par leur sys-

tème dentaire et leur appétit carnassier, mais ils

en diffèrent essentiellement en ce que les chats
sont digitigrades , tandis que les Ratels sont plan-
tigrades.

On n'en connaît encore qu'une seule espèce qui

a été désignée sous les noms de Viverra Mellivora

Sparman, Viverra. capensis Schreb , Guio capensis

Desm. ;Son corps épais et trapu a trois pieds de
long , sa queue un pied environ , tête de grosseur
moyenne , oreilles externes très-courtes , poils

rudes et long , gris-cendré en dessus du corps ,

noirs en dessous, ces deux couleurs étant séparées
par une ligne longitudinale gris-blanchâtre, large

d'un pouce , qui , commençant derrière l'oreille

,

se termine à la base de la queue. Le Ratel répand
une odeur puante , ce qui lui a valu le nom de
Blaireau puant. Il est très-friand de miel et de
cire, aussi creuse-t-il la terre avec ses ongles pour
découvrir les rayons des abeilles terrestres', c'est

pour cela qu'on lui a donné le nom de Mellivora.

On le trouve au cap de Ronne-Espérance.

(E. Desm.)

RATON, Procyon. (mam.) Genre de Mammi-
fères carnassiers plantigrades, formé par Storr^ au
dépens du genre Ours de Linnœus. Les Ratons
ont pour caractères : Corps peu massif, tête large

et terminée par un museau pointu et assez effilé,

quoique moins que celui des Coatis ; oreilles ex-

ternes assez petites]; langue douce; yeux assez ou-
verts; pattes pentadactyles, beaucoup moins fortes

que celles des ours, et terminées par des ongles

forts et assez aigus , talons des pieds de derrière

n'appuyant pas tout-à-fait sur le sol pendant la

marche; queue longue, poilue, non prenante; six

mamelles ventrales. Les Ratons se rapprochent
beaucoup des Coatis par leur système dentaire

,

ils ont la même formule dentaire : incisives *
,

canines \~_\ , molaires *^f
= 4o. Les Ratons, qui

ont de nombreux rapports, avec les Ours par leur

structure intérieure, en diffèrent par leur aspect

extérieur qui est beaucoup moins lourd.

Les deux espèces que l'on connaît habitent

l'Amérique. Les Ratons se nourrissent également

de substances animales et de substances végétales.

Ils montent sur les arbres avec beaucoup plus

d'agilité que les ours ; leur fourrure est douce et

épaisse.

Le Raton laveur, Procyon lotor, G. Cuv. ; Ur-

sus lotor, Linné; le Ratton , Ruffon , représenté

pi. 634, fig. i. Il est de la taille d'un Blaireau ,

son corps a moins de deux pieds de long, sa

tête cinq à six pouces , et sa queue environ huit

pouces et demi ; il ressemble un peu à un re-

nard, mais son corps est plus épais, plus rac-
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courci et plus ramassé ; la couleur générale de sa

forme est le gris-noirâtre, plus pâle sous le ventre

et sur les jambes que partout ailleurs; le museau
et les oreilles sont blanchâtres ; chaque œil est en-

touré d'une tache noire qui descend obliquement
jusque sur la mâchoire inférieure; les poils des

joues et des sourcils sont blancs, longs et dirigés

en bas ; le chanfrein est noir ; la lèvre supérieure

porte des moustaches fortes et longues ; les jambes
présentent des poils presque ras ; la queue très-

touffue, d'un blanc jaunâtre , offre cinq à six an-

neaux noirs. La femelle ne diffère du mâle qu'en

ce qu'elle est un peu plus petite que lui.

On connaît trois variétés du Raton laveur :

l° le Raton laveur fauve, Geoffroy, qui a du
blanc où les autres ont du gris , et du roux assez

vif à la place du noir ; 2 le Raton laveur a gorge

brune , que Palissot Reauvois regardait comme
une espèce distincte , il est plus petit que le Raton

laveur, sa queue est plus longue , sa gorge pré-

sente une tache brune; et 3° le Raton laveur

blanc , Mêles alba, Brisson, dont le dessus de son

corps présente des poils très-épais , et qui est

d'une couleur blanc jaunâtre en dessous.

M. d'Azara, dans un voyage qu'il a fait à Paris,

a reconnu dans le Raton de nos collections l'Ago-

narapopédu Paraguay; mais cependant il en dif-

fère en ce qu'il n'a pas de tache noire sur l'œil

,

en ce que ses oreilles sont plus pointues et parce-

que le dernier tiers de sa queue est noir. L'agona-

rapopé, nom qui signifie à main étendue , serait

donc probablement une autre espèce du genre

Raton.

Le Raton laveur habite l'Amérique septentrio-

nale, où il a reçu le nom de Mapach et celui de

Raccoon que lui donnent plus particulièrement les

Anglais. Ces animaux grimpent facilement aux

arbres , et quoique leur allure soit encore lourde

et embarrassée comme celle des plantigrades , ils

sont cependant plus alertes que les ours; ils se

nourrissent d'œufs d'oiseaux et de racines. On les

apprivoise facilement, et alors ils mangent du pain,

de la chair crue ou cuite , et en général tout ce

qu'on leur présente. Ils ont la singulière habitude

de plonger constamment leurs alimens dans l'eau,

et de les rouler ensuite quelques temps dans leurs

mains avant de les avaler ; c'est à cela même qu'ils

doivent leur surnom de laveur. Leur fourrure est

employée dans les fabriques de chapeaux ; leur

graisse sert aux mêmes usages que celle de l'ours.

Le Raton crabier , R. Procyon cancrivorus ,

Geoff. St.-Hil. ; Ursus cancrivorus, Linné; le Ra-
ton crabier, Buffon. Il est un peu plus grand
que le précédent, son corps est plus allongé; sa

queue est proportionnellement plus courte; la

couleur de son pelage est le gris-fauve mêlé de

noir et de gris ; le noir domine sur la tête, le cou
et le dos ; les côtés du cou et du corps sont d'une

couleur fauve sans mélange ; le bout du nez et

les naseaux sont noirs; une bande brun-noirâtre

entoure les yeux et s'étend jusqu'aux oreilles;

le dedans des oreilles offre des poils blancs; une
tache blanche se trouve au milieu du front ; les

parties inférieures sont d'un blanc jaunâtre ; les

pattes sont dune couleur brun-noirâtre; queue
fauve mêlé de gris , présentant six anueaux noirs.

On trouve le Raton crabier dans l'Amérique
méridionale, et principalement dans la Guïane.
Il a le même genre de vie que le Raton laveur;

il mange des crustacés qu'il recherche sur les ri-

vages , ce qui lui a fait donner le nom spécifique

de Crabier. (E. Desm.)

RATTE A LA COURTE QUEUE, (mam.) Sur-
nom du Campagnol. V. Campagnol.

RATTE A LA GRANDE QUEUE, (mam.) Le
Mulot est surnommé ainsi dans quelques provinces,

V. Rat.
RATTE ROUSSE, (mam.) On donne ce nom aux

souris qui vivent dans les champs de blé. V. Rat.
(E. Desm.)

RAVE. ( bot. phan. ) L'espèce du genre Chou
que nous avons indiquée au lom. II , p. i^3 el 174»
a pour type essentiel la plante oléagineuse que
nous cultivons sous le nom de Navette Je sais que
l'on a dit le contraire, même dans cet ouvrage,
mais c'est faute d'études attentives ; l'inspection

de la racine qui est, chez l'une et l'autre plante ,

en fuseau, fibreuse, menue; celle des graines et-

de leurs évolutions durant la germination, auraient

suffi pour empêcher de commettre une erreur

aussi grossière ; mais on aime mieux copier ses

devanciers que d'observer la nature vivante.

Il importe de ne pas confondre ensem ble, comme
on le fait d'ordinaire , les Raves avec les Raiforts
[voyez ce mot). Dans nos cultures nous distinguons

plusieurs variétés de Raves , i° la commune , qui

est habituellement d'un blanc sale; 2 celle qui

est verte à son sommet et qu'il faut bien distinguer

de la précédente , qui verdit quand sa sommité se

trouve exposée à l'air ;
3° la hâtive d'un beau rouge,

douce el tendre ;
4° le turneps ;

5° la rave turbinée ;

6° la jaune; 7 la noirâtre, abondante dans les Cé-
vennes , et estimée la meilleure de toutes par no-
tre célèbre Rozier. La nature du sol en change
souvent et la forme et la couleur; celui qui con-
vient le plus veut être léger et frais.

On étend vulgairement l'application du mot
Bave à des végétaux de genres et de familles fort

opposés. En voici quelques exemples :

Rave de genêt. C'est l'Orobanche qui pullule sur ce sous-
arbrisseau , Orohanche major.

Rave de Saint-Antoine. La Renoncule bulbeuse des prairies

humides , Riinunculvs bulbosus , L.

Rave de terre. Nom donné dans diverses localités aux tu-
bercules du Cvclame , Cyclamen europœum , Alton.

Rave des jdifs et des Parisiens. Le Raifort cultivé (voyez.

ce mot).

Rave du Brésil. L'Igname à bulbe , Dioscorea bulbifera.

Rave du cheval. Le Cranson rustique, Cochlearia armo-
riaca , L.

Ravenelle et Ravenailie. Nom vulgaire d'un Raifort, Ra-
phanus raphanistrum , L. ,

que l'on attribue aussi à la Giro-
flée des murailles , Cheiranthus cheiri.

Rave sauvage. Autre nom vulgaire du Raphanus rapha-
nistrum. C'est encore celui de la Raiponce des jardiniers,

Campanula rapunculus , et du Raponcule en épi, Plyteuma
spicatum , L. , dans plusieurs localités , etc.

(T. d. B.)

RAVENALA. ( bot. phan. ) Ce superbe genre

créé par Sonnerat pour la Musacée de Madagascar,
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a été supprimé par Willdenow et par lui réuni au

genre Urania , dont nous parlerons plus bas.

V. Uranie. (T. d. B.)

RAVENSARA, Jgathophyllum, J. (bot. phan.)

Sonnerat nous a fait connaître la seule espèce dé-

couverte jusqu'ici de ce genre de la Dodécandrie

monogynie et de la famille des Laurinées , selon

quelques botanistes. C'est un gros et grand arbre

de Madagascar point assez étudié en présence de

la nature vivante, pour que l'on puisse s'en rap-

porter aux descriptions faites sur des échantillons

d'herbier. Dans le commerce l'amande du fruit de

YAgalhophyllam aromaticum est appelée Noix de

girofle, Quatre épices, parce que cueillie fraîche,

elle est d'une odeur fine très-agréable , d'une

saveur piquante très-prononcée , et parce qu'elle

est généralement employée dans l'Inde pour aro-

matiser les mets. Les feuilles fraîches servent aussi

dans les ragoûts. On prépare avec la noix drupa-

cée une liqueur particulière fort estimée , quoique

fort acre et brûlante à la gorge. Le bois de Raven-
sara est dur, pesant, sans odeur, blanc et traversé

par des veines roussâtres ; l'écorce qui le recouvre

répand une odeur assez douce. L'arbre ne se met
à fruit qu'à sa cinq ou sixième année.

(T. D . B.)

RAVET. ( iNs. ) Nom vulgaire des Blattes , et

spécialement de la Btatta americana , dans toutes

nos colonies. Dans toute l'Amérique espagnole

ces mêmes insectes portent le nom de Coucaracha.

V. Blatte. (Guér.)

RAY-GRASS. (bot. phan. et agr.) Expression

empruntée aux Anglais sur la valeur de laquelle

les auteurs sont très-loin de s'entendre. D'abord,

les uns l'écrivent Bird-grass comme D'Ourches et

Lullin; les autres s'en servent pour désigner la

plante à préférer sur toutes celles employées pour

l'établissement des prairies. Tantôt, on entend

parler de l'Ivraie vivace, Lolium perenne, ou bien

de l'Avoine élevée, Avena elatior ; tantôt on dit

que le mot Ray-grass comprend toutes les espèces

de plantes graminées propres à la nourriture des

bestiaux. Le mieux est de le supprimer puisqu'il

est sans valeur, qu'il facilite la fraude et que nous

possédons des noms propres avec lesquels le cul-

tivateur est à même de comprendre la portée des

conseils qu'on lui donne. Voyez au surplus aux

mots Ivraie et Prairie. (T. d. B.)

RÈAUMURIE , Rèaumuria. (bot. phan.) En
écrivant le nom de ce genre de la Polyandrie

pentagynie et de la famille des Ficoïdées, je sens

le besoin de renvoyer le lecteur aux remarques

que j'ai publiées dans le tome III, pag. 38 1 de

cet ouvrage. Il est dédié à un savant entomolo-

giste qui ne s'est jamais occupé de botanique.

Le Rèaumuria ne possède encore qu'une seule

espèce, le R. vermiculata , de Linné, que l'on

trouve dans les contrées méridionales du bassin

de la Méditerranée. C'est une plante dicotylédonée,

haute de trente-deux centimètres, à tige presque

ligneuse, et à écorce blanchâtre, dont les ra-

meaux alternes sont couverts de très-petites feuil-

les glauques, charnues, éporses, nombreuses,

linéaires, courtes et à demi-cylindriques. Les
fleurs naissent le long des rameaux, elles sont
blanches et solitaires , portées sur des pédoncu-
les courts, garnis vers leur sommet de folioles

imbriquées. Elles offrent un calice monosépale,
persistant , à cinq divisions profondes, incomban-
tes latéralement et environnées d'un involucre aux
folioles linéaires et nombreuses; corolle régu-
lière , à cinq pétales munis chacun à leur base de
deux appendices membraneux, étroits, ciliés y

finement découpés en leur partie supérieure ,• éta-
mines très-nombreuses insérées sur le réceptacle,

et terminées par des anthères globuleuses , à deux
loges ; ovaire supère , libre , comme pyramidal

,

ayant cinq styles et devenant capsule quinquélo-
bée qui s'ouvre par cinq valves et qui renferme
des semences en nombre , oblongues , soyeuses.

Il arrive souvent que les cloisons destinées à sépa-

rer les cinq loges les unes des autres , avortent ou
se détruisent , ce qui peut faire croire qu'il n'en

existe qu'une , mais avec un peu d'attention on
en retrouve aisément les traces. (T. d. B.)

RÉCEPTACLE, (bot. phan.) Le point de crois-

sance du bouton en état de dilatation , c'est-à-

dire le sommet du pédicelle plus ou moins épanoui
et évasé, sur lequel reposent les enveloppes flo-

rales et les étamines (jamais l'ovaire), est appelé
Receptaculum par Linné , Torus par Salisbury et

la plupart des botanistes actuels. Il est très-mar-

qué dans l'Oranger, le Pavot, etc. On se sert

aussi du mot Réceptacle pour désigner, i° l'axe

dilaté et déprimé d'un capitule ; il prend un ac-

croissement prodigieux dans l'Artichaut , l'Hé-

liante annuel, et diverses autres Synanthérées

;

2° le corps charnu , qui présente sur plusieurs»

rangs un grand nombre de carpelles ou écailles

,

comme chez le Fraisier, le Nélumbo, etc.; 5° et

le lieu où l'on remarque le fruit , ou pour mieux
dire servant de base à l'ovaire , à quelque distance

du Réceptacle de la fleur. (T. d. B.)

RECTRICES. (ois.) Voyez Plumes.

REDOUL et REDON (bot. phan.) On donne

ce nom vulgaire, concurremment à ceux de Co-
riaire et de Fustet , à des arbrisseaux de nos con~

trées méridionales , que nous examinerons plus

bas au mot Sumac. Voyez ce mot. (T. d. B.)

RÉDUVE. Voy. Réduviens.

RÉDUVIENS ou RÉDUVITES, Reduvii. (in».)

Famille de l'ordre des Hémiptères , créée par

M. Brullé et ainsi caractérisée par cet auteur :

Corps ordinairement allongé; tête fortement rétré-

cie vers sa partie postérieure à son insertion avec le

thorax; bec court, épais et fortement recourbé;

antennes grêles et longues , composées de quatre

articles, dont les deux premiers ordinairement

plus gros et plus longs que les autres ; les deux

derniers beaucoup plus grêles , ayant l'apparence

de soies ; corselet épineux ou dentelé ; pattes lon-

gues et minces , avec les cuisses quelquefois ren-

flées et armées d'épines.

Les Réduviens sont fort nombreux en espèces ;

leurs couleurs sont très-variées et quelquefois très-

vives; ce sont
#
des insectes entièrement carnas-

siers ;
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siers , cloués de beaucoup d'agilité , qui vivent sur

les fleurs , les arbres , et même quelques espèces

habitent nos maisons. Ils ont des formes très-va-

riées , souvent des épines arment leur corselet, ce

qui les a fait diviser par plusieurs auteurs en un
grand nombre de genres dont quelques uns sont

dépourvus de caractères propres h les distinguer

facilement entre eux. Voici les plus remarquables :

Genres: Emesa, Ploiaria, Zelus , Reduvius

,

Ectrichodia , Pirates, Nabis, Stenopoda, Petalo-

chierus, Holotrichius, Lophocephala , Holoptilus.

! Emesa , Fabr. Corps grêle , allongé ; antennes

très-grêles , longues , aidant l'insecte pour la mar-

che, ayant leur premier article plus gros que les

autres et le troisième formant un coude avec le se-

cond; prothorax très-allongé et étroit; élytres et

ailes longues, étroites, quelquefois entièrement

nulles ; pattes antérieures courtes , ravisseuses ,

ayant les hanches assez allongées; cuisses armées

d'épines à leur partie intérieure, elles jambes se

repliant sur les cuisses forment une sorte de pince

capable de saisir les animaux vivans et de les em-
pêcher de s'échapper ; tarses n'ayant qu'un seul

article ;
pattes intermédiaires et postérieures lon-

gues et grêles. Les espèces qui composent ce genre

sont peu nombreuses, généralement elles mar-
chent lentement et comme par saccades. Elles ha-

bitent particulièrement les contrées méridionales,

l'Afrique , l'Asie et l'Amérique méridionale. L'es-

pèce type est YE.Jîlum, Gerris filum, Fabr. , Ent.

syst. , tom. IV, p. 191 , n° i5.

Ploiaria, Scop. Nous avons déjà parlé de cette

coupe générique. Voyez PloiIîre.

Zelus, Fabr. ; Cimex , Lin. ; Reduvius, Fabr. ;

Prionotus, Lap. Corps long et étroit; bec long,

très-aigu ; antennes longues et grêles , ayant leur

premier article court ; le second plus gros que les

autres , et toujours le plus long de tous ; les deux

derniers beaucoup plus minces que les précédens ;

corselet étroit, surtout antérieurement, surmonté

de tubercules et d'épines ; élytres longues et peu

consistantes; abdomen plus large que le thorax;

pattes grêles, surtout les postérieures; tarses ayant

leurs crochets munis d'une petite dent située à

leur base. Ce genre renferme un assez grand nom-
bre d'espèces qui se trouvent répandues dans tou-

tes les parties du monde. L'espèce que l'on peut

regarder comme type, est le Z. macilentus, Stall.,

Burm. ; les genres Myocoris, Burm. , ou Hirane-

tis, Spinol. ; Evagoras, Burm.; Notocyrtus, Burm.

;

Arilus , Hahn. , ou Prionotus , Lap. ; Sacroderes ,

Spinol. ; Harpactus , Lap. , offrent trop peu de

caractères pour pouvoir être conservés comme
genres, aussi généralement ne sont-ils regardés

que comme divisions. L'une des espèces les plus

remarquables de ce genre est le Z. ( Prionotus)

Serratus, de Fabricius; cet insecte que nous re-

présentons pi. 634 > %• 3 > est entièrement d'un

gris rougeâtre, avec les jambes et les antennes

jaunâtres; son corselet offre une carène longitu-

dinale très -élevée, arrondie et fortement dentée

en scie. Du Brésil et de presque toute l'Amérique

méridionale, jusqu'à la Caroline.

Reduvius. Corps allongé ; tète longue
, petite

,

portée sur un cou ordinairement fort distinct; bec
court , arqué , de trois articles ; corselet triangu-

laire , très-distinctement bilobé; élytres de la lon-

gueur de l'abdomen au moins; jambes dépour-
vues d'épines terminales ; tarses fort courts , de
trois articles. Les Réduves sont dépourvus de la

faculté d'émettre un liquide odorant, vaporisable,

mais, en revanche, leur piqûre est des plus dou-

loureuses. On les rencontre sur les fleurs, les ar-

bres , et quelquefois, aussi dans les maisons ; leur

proie qui consiste en insectes, les rend également
communes partout où il peut s'en trouver. Parmi
celles qui fréquentent nos habitations , nous cite-

rons la Réduve masquée qui a été ainsi appelée à

cause d'une habitude singulière de sa larve; elle

se revêt de toute espèce de débris et d'ordures

,

afin de se dérober plus aisément à la vue de ses en-

nemis , ou de la proie qu'elle convoite. On pour-
rait penser que cette larve, ainsi recouverte de pe-

tits fragmens de poussière, auxquels elle doit son
aspect informe et l'on peut dire hideux, les ra-

masse involontairement en passant dans les angles

des murailles et les endroits obscurs de nos mai-
sons, mais l'observation démontre le contraire.

Ayant nous-mêmes trouvé , dit M. Brullé auquel
nous empruntons ces intéressantes observations,

une de ces larves , et l'ayant renfermée dans un
cornet de papier, afin de l'observer plus tard, elle

y resta oubliée pendant plus d'un mois. Au bout
de ce temps , ayant ouvert le cornet , quel fut no-
tre étonnement de trouver encore la larve vivante

et dépouillée de son ancienne peau. Cet étonne-
ment s'accrut encore lorsque, l'examinant de
nouveau, nous vîmes qu'elle était couverte, comme
auparavant, de fragmens de poussière , et que la

dépouille rejetée se trouvait presque entièrement

nette. Il était donc hors de doute que la Réduve,
après sa nouvelle mue , s'était revêtue des débris

empruntés à son ancienne dépouille. Blottie dans
quelqu'endroit obscur, la Réduve attend, dans
une immobilité complète , le passage de quelque
insecte à sa convenance ; ou bien elle s'avance par
saccades, s'arrêtant fréquemment, et, lorsqu'elle

aperçoit sa victime, par un mouvement rapide,

elle se jette dessus et la saisit à l'aide de ses deux
premières pattes. Les œufs des Réduves sont d'une

forme allongée, plus grosse à l'une des extrémités,

ou un peu courbée sur elle-même; leur bout le

plus mince est celui par lequel sort le petit in-

secte ; pour cela il pousse en dehors un couvercle

qui se trouve retenu par un rebord saillant. Les
différences sexuelles des Réduves ne consistent, à

l'extérieur , que dans la forme des derniers seg-

mens de leur abdomen. Cependant le mâle est or-

dinairement d'une taille un peu moindre que la

femelle, et les organes du vol sont souvent beau-
coup plus développés chez lui. Parmi le petit nom-
bre d'espèces que ce genre renferme , nous cite-

rons comme type le R. pesonatus , Fabr. , Lin.

,

représenté dans notre AtlasJ, pi. 634 > fig- 2. Long
de 8 à 9 lignes. Corps entièrement d'un brun noi-

râtre obscur , couvert de poils peu serrés ; anten-

T. VIII. 61 8* Livraison 58
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nés ayant la base et l'extrémité de chaque article

plus pâle ; corselet aynnt ses angles postérieurs

pointus, mais non prolongés en épines ; élyires

de la couleur du corps , sans taches ; pattes d'un

brun roussâtre , avec la base des jambes blanchâ-

tre. On trouve cette espèce dans la plus grande

partie de l'Europe.

Le R. Amœnus ,
publié par M. Guérin-Méne-

ville dans l'Iconographie du Règne animal , et

dont la figure est reproduite dans notre Atlas,

pi. 634, fig- 4» est l'une des plus belles espèces

du genre ; elle est d'un beau rouge de corail , avec

le lobe postérieur du corselet, des taches sur les

côtés de l'abdomen, aux jambes et aux cuisses,

d'un noir vif. Le partie postérieure des élytres est

d'un noir bleu très-luisant. De Java.

Ectrichodia , Serv. ; Ectrichotes, fiurm. ; Lori-

cerus, Hann.; Reduvius, Fabr. ; 7'iarodes, Burin.;

Cimbus , Lap. ; Cymbidus , Spin. Corselet marne-

lonneux, très-convexe avec un étranglement au mi-

lieu; élytres et ailes ne couvrant pas entièrement

l'abdomen ; antennes ayant les deux derniers ar-

ticles se subdivisant en plusieurs articulations, se-

lon les espèces; abdomen épais, très-voûté en des

sus , fort large , et dépassant de beaucoup latéra-

lement les élytres. E. crux, Cimex crux, Thumb.
Pirates , Serv. ; Sirthena, Spinol. ; Reduvius,

Fab. Second article des antennes très-allongé;

corselet beaucoup plus allongé , ayant son étran-

glement placé beaucoup au-delà du milieu et près

du bord postérieur; élytres couvrant toute la lon-

gueur de l'abdomen ; ce dernier n'étant pas voûté

sensiblement en carène. Le type de ce genre est

le P. stridulus, Reduvius stridulus, Fabr. Cette es-

pèce se trouve dans une grande partie de l'Eu-

rope.

Ici vient se placer le genre Nabis. Voyez ce mot.
Stenopoda, Lap. ; Oncophalus , Burin. ; Pygo-

lampis , Gerin. ; Ôchetopus, Habn. ; Gerris, Fabr.

Corps très-long , fort étroit ; tête allongée ; yeux
globuleux; élytres longues, couvrant entièrement

l'abdomen ; antenne* ayant leurs derniers articles

excessivement grêles ; pattes longues et grêles
;

jambes dépourvues de pelolte. St. scjualida , Re-

duvius squalidus, Rossi. Cette espèce, qui se trouve

en France et en Portugal , peut être considérée

comme le type de ce genre.

Petaloclùerus, Palis. Bauv. Ce genre a déjà été

traité à l'article Pétalochiîire. Voyez ce mot.

Holotrichius , Burin. Corps aplati ; tète fort

courte, ovale; antennes ayant leur premier article

plus long que la tête , et les derniers divisés en
plusieurs articulations. H. tenebrosus , Burm.
Cette espèce se trouve à Corfou.

Loplwcephala , Lap., Burm. Tête allongée, cy-
lindrique; antennes ayant leur premier article

aussi long que la tête; les derniers étant aussi épais

que les premiers. la seule espèce connue est le

L. Guerinii, Lap. Cette espèce a été trouvée au
Bengale.

Holoptilus, Lep., Serv., Lap. et Burm. Corps
court, velu ; antennes d'égale épaisseur dans toute

leur longueur, avec leur troisième article fort

grand ; ces antennes dans tonte leur étendue , sont

couvertes de longs poils fins, ce qui leur donne
l'aspect de petits panaches; jambes également
très-velues , surtout les postérieures. L' H. ursus ,

Lep. et Serv. , paraît être le type de ce genre.

Celte espèce a été trouvée au cap de Bonne-Es-
pérance. (H. L.)

REEM. (mam.) La Bible donne ce nom à un ani-

mal aue les commentateurs regardent comme une
espèce de Rhinocéros. (E. Desm.)
REFAIT, (mam.) Nom donné par les chasseurs

aux bois des Cerfs, des Daims ou des Chevreuils,

lorsqu'ils viennent de repousser. (E. Dksm.)
RÉFRACTAIRE, (min.) En général, on nomme

matières ou substances Réfractaires , toutes celles

qui sont difficilement altérables par la chaleur ;

voilà pourquoi les minéralogistes appellent miné-
ral ou roche réfractaire , toute matière minérale
qui demeure infusible à l'action du chalumeau.

Les roches Réfractaires sont d'un grand secours

pour la construction des fourneaux dans lesquels

on veut développer une chaleur très-intense ; aussi

se sert-on de ces matières pour la construction

des hauts fourneaux. A cet effet, on fabrique les

briques avec lesquelles on construit l'intérieur des

fours, des fourneaux, etc., au moyen des matiè-

res minérales les moins fusibles , telles que les

argiles non calcarifères , les grès , etc., substances

ordinairement communes dans les terrains an-
ciens. (A. R.)

REFRACTION. ( phys. et min. ) Lorsqu'un
rayon lumineux passe d'un milieu dans un autre,

de l'air dans l'eau, par exemple, suivant une di-

rection perpendiculaire à la surface de séparation

des deux milieux , il continue sa marche en ligne

droite ; mais lorsque sa direction est oblique à la

surface de séparation des deux milieux , il se

brise, et dans ce cas, on dit qu'il est réfracté,

tandis que l'accomplissement du phénomène se

nomme Réfraction.

Un rayon incident peu donner lieu à un seul

rayon réfracté ou à deux : dans le premier cas,

la Réfraction est simple , et dans le second, il y a

double Réfraction. Le spath d'Islande , le cristal

de roche et beaucoup d'autres substances produi-

sent une double Réfraction , c'est-à-dire que ces

substances ont la propriété de doubler les objets

qu'on regarde à travers deux de leurs faces. Quant
au spath d'Islande , non seulement la double image
est parfaitement distincte , mais encore on peut la

découvrira travers deux faces parallèles, circon-

stance assez rare; car ordinairement le phénomène
n'a lieu que lorsqu'on regarde l'objet à travers deux
faces inclinées entre elles, de sorte qu'il faut par-

fois faire tailler la pierre pour développer en elle

la propriété dont il s'agit , et qui néanmoins appar-

tient à la nature de la substance.

11 y a plusieurs moyens pour observer la double

Réfraction. Le premier consiste à placer le cristal

sur une ligne noire tracée sur le papier, et à l'ins-

tant l'on en aperçoit deux , dont l'une paraît plus

pâle et plus éloignée que l'autre ; mais ce premier

procédé n'est applicable qu'à la chaux carbonatée
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et au soufre , qni doublent à travers deux faces pa-

rallèles. Le second moyen consiste à placer la

pierre très-près de l'œil , a saisir une épingle par

la pointe de l'autre main , et à chercher , en l'éloi-

gnant et lui donnant différentes directions, le

point où la tête paraîtra composée de deux seg

mens de sphères qui s'entrecoupent; le corps de

l'épingle semble beaucoup plus gros, et les bords,

ainsi que ceux de la tête sont irisés. Il est essentiel

que l'observateur se place vis-à-vis le grand jour

pour que l'effet soit apparent. Le troisième pro-

cédé, dont Haiiy faisait souvent usage , consiste à

percer une carie avec une épingle , à l'appliquer

sur la surface de la pierre que l'on approche près

de l'œil, et à regarder à travers la flamme d'une

bougie dont on s'éloigne convenablement à pro-

pos. Si la pierre jouit de la double Réfraction , la

flamme paraît bifurquée vers sa pointe et irisée sur

les bords.

Il existe une liaison intime entre la propriété de

la double Réfraction et la forme des cristaux des

minéraux. Les corps dont la forme primitive est

l'octaèdre jouissent seulement de la Réfraction

simple; les rhomboèdres, prismes à six faces,

prismes à base carrée, ont la double Réfraction à

un seul axe; le prisme oblique et le prisme rec-

tangulaire droit possèdent la double Réfraction à

deux axes.

Il est nécessaire d'entrer ici dans quelques dé-

tails pour faire concevoir ce que l'on entend par

axe de double Réfraction. Les cristaux dans les-

quels on observe la double Réfraction forment
deux classes distinctes. Si l'on taille une face plane

quelconque dans un cristal de l'une ou de l'autre

classe, un rayon lumineux qui y tombera perpen-
diculairement se divisera généralement en deux
rayons, dont l'un prend le nom de rayon ordinaire,

l'autre celui de rayon extraordinaire ; mais, pour
un cristal de la première classe, il existe une di-

rection particulière et unique de la face plane pour
laquelle le rayon incident normal pénètre sans se

diviser; pour un cristal de la deuxième classe, il y
a deux directions qui jouissent de celte propriété.

L'anormal à la section d'un cristal pour laquelle

cette propriété a lieu , ou la direction suivie par

le rayon incident normal non divisé , est appelé

axe de double Réfraction ; c'est pour cela qu'on
donne aux deux classes des cristaux jouissant de
la double Réfraction le nom de cristaux à un seul

axe , et celui de cristaux à deux axes.

On a souvent de la difficulté pour manifester

ces propriétés. Si une face est taillée parallèlement

à l'axe, un faisceau lumineux passant à travers le

cristal se divise en deux, et si l'on a deux cristaux

de tourmaline à axes perpendiculaires, aucune
lumière ne traverse leur système ; mais quand on
interpose un cristal jouissant de la double Réfrac-

tion , la transparence reparaît, De plus, on peut

voir si le cristal est à un ou à deux axes : lorsqu'il

n'y a qu un seul axe, on observe une série d'an-

neaux colorés, traversée par une croix tantôt bril-

lante , tantôt noire ; lorsqu'il n'y a qu'une seule

ligne brillante ou noire, le cristal est à deux axes.

REGL

Nous ajouterons en dernier lieu que, selon que
la Réfraction rapproche ou éloigne l'image de
l'axe , on dit que le cristal est à axe attractif ou
répulsif.

Relativement à d'autres détails qui pourraient

trouver leur place ici. Voy. les mots Lumière et

Optique. (A. R.)
RÉGLISSE, Glycyrrhiza, L. (bot. phan.) Huit

espèces de plantes herbacées à racines rampantes,

très-longues , vivaces , dont sept appartiennent à

l'ancien hémisphère et une seule au nouveau,
composent ce genre de la Diadelphie décandrie et

de la belle famille des Légumineuses. Les Réglis-

ses ont leurs tiges hautes de trente centimètres à

deux mètres, les feuilles ailées, munies de stipules;

ils s'ornent en juin et juillet de fleurs violacées

ou purpurines, par fois blanches ou jaunes, dis-

posées en épis axillaires ou bien réunies en une tête

épaisse. Calice monophylle , tubuleux , à deux lè-

vres dont la supérieure présente trois et parfois

quatre segmens inégaux, l'inférieure simple, li-

néaire ; corolle papilionacée ayant l'étendard

ovale, dressé, lancéolé, les ailes oblongues, la ca-
rène à deux pétales non soudés, droits, aigus ; dix

étamines , une libre, les autres neuf réunies par
leurs filamens; ovaire supère, plus court que le

calice , surmonté d'un style filiforme à stigmate

obtus ; gousse ovale, oblongue, comprimée, uni-

loculaire , contenant une à quatre et six graines

réni formes.

Toutes ces plantes aiment les terres sablonneu-
ses, mais douces et substantielles, où leurs racines

peuvent aisément pénétrer, s'étendre et prendre
tout le développement nécessaire. Elles suppor-

tent volontiers les hivers ordinaires au climat de
Paris , mais quand les froids sont trop rigoureux

et qu'ils parviennent jusqu'à la racine, celle-ci ne
larde pas à périr. On les multiplie par le semis fait

au printemps et par la voie des drageons enlevés

en mai ou préférablement en automne. Pour que
les racines jouissent de la plénitude de la saveur

douce et sucrée qui leur est propre, il faut les cul-

tiver et les recueillir en leur troisième année, quel-

quefois même en leur quatrième aux contrées mé-
ridionales de la France , et surtout en Espagne et

en Italie : c'est là seulement qu'elles sont parfai-

tes. Dans les terres marécageuses elles sont sans

valeur aucune. En nos climats, elles sont toujours

insipides et même acres. Rozier recommande,
pour favoriser la deniition , de substituer l'u-

sage des racines de Réglisse de bonne qualité à

ces hochets en verre ou en corail qu'on met à celte

époque aux mains des enfans.

Sous le rapport de 1'horliculture , les Réglisses
sont plutôt un objet de curiosité que d'ornement,
elles ont fort peu d'agrémens extérieurs. Dans un
petit nombre de localités nationales on cultive la

Réglisse glabre, G. glabra, L. , qui porte des pe-
tites fleurs rouges, des feuilles visqueuses sans sti-

pules et des gousses non hérissées de poils. On es-

time plus particulièrement ses racines qui sont
longues, rameuses, lampantes, cylindriques, dé
la grosseur du doigt, brunâtres à l'extérieur, tari-
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dis que l'intérieur est d'un jaune intense. Ré-

cente , sa saveur est fort agréable ; ses propriétés

médicamenteuses sont d'adoucir les ardeurs de

l'urètre et les phlegmasies du poumon, de fournir

une infusion et un extrait qui facilitent l'expecto-

ration dans les rhumes opiniâtres et qui commu-
nique aux autres tisanes une saveur douce. La

meilleure infusion s'obtient de la racine fraîche

,

seule ou bien mêlée avec l'orge mondé , ou de la

racine de chiendent ou de fraisier. Sèche et vieille,

la racine du Réglisse développe le principe rési-

neux qu'elle contient et émousse singulièrement

son mucilage sucré. L'espèce de pâte sèche, que

l'on désigne dans le langage vulgaire sous les noms

de suc et de jus de Réglisse, s'obtient en faisant

bouillir la racine dans l'eau et en évaporant la dé-

coction à la consistance d'extrait ; on roule en bâ-

tons que l'on enveloppe de feuilles de laurier;

mais comme ce suc renferme beaucoup de parcelles

cuivreuses, détachées des bassines par l'action des

spatules en fer employées pour tourner l'extrait

,

et le retirer , il importe de faire subir à celui que

le commerce va demander à l'Espagne et à la Si-

cile , une nouvelle manipulation : on le filtre , on
l'évaporé au bain-marie , puis on l'aromatise avec

de l'essence d'anis. Le plus prudent est d'éviter

l'emploi de celte drogue : c'est un conseil que

nous donnons à la mère de famille.

Une espèce dont les racines sont très-longues et

très-douces , le Réglisse rude , G. asperrima

,

Willd. , remplace en Sibérie, et surtout sur les ri-

ves du Wolga, notre espèce officinale. (T. d. R.)

REGULE, (chim.) Les anciens chimistes don-

naient ce nom à la substance métallique obtenue

par la fusion d'une mine , qu'ils considéraient

comme un demi-métal. (Guér.)

REIN , Renis. ( anat. ) Les Reins sont les orga-

nes sécréteurs de l'urine. Chez l'homme et les

mammifères , ce qu'il y a de variable , c'est la

structure du Rein. Chez les Poissons, les Oiseaux

et les Reptiles , c'est la forme. Celle ci semble due

a une cause tout-à-fait matérielle , la conforma-

tion du bassin. Quant à la structure du Rein

,

elle varie suivant les diverses classes , et même
d'un genre à l'autre, dans les Mammifères. Chez
l'homme, le Rein présente une substance corticale,

c'est la plus extérieure , une , dite tubuleuse , et

l'autre mamelonnée. En outre, on y distingue des

calices enveloppant les saillies que forment les tubes

réunis en cônes et constituant ce que l'on a nommé
substance mamelonée; enfin, un bassinet, qui est le

réceptaclo commun de tous les calices qai vont y
aboutir. Certes, ce sont bien là des choses qu'il se-

rait impossible de retrouver dans un Rein de Chat

ou de Chien, par exemple : le Rein des Singes

seul offre une ressemblance presque complète avec

celui de l'homme. Celui du Rœuf , quoiqu'en ap-

parence très-ressemblant aussi, à ses dimensions

près , commence déjà à s'écarter un peu de celui

de l'homme. On y voit, à la vérité , une substance

corticale , une mamelonnée et une tubuleuse ; mais

souvent sur ces Reins, des communications ont

lieu d'un calice à l'autre , et toujours l'on peut

isoler , quoiqu'un peu difficilement , les lobes qui

le composent ; on peut en quelque sorte former

autant de Reins qu'il y a de mamelons , chose

qu'on ne saurait déjà plus faire sur le Rein d'un

homme adulte. On voit aussi chez le Bœuf tous les

calices ne se réunir souvent qu'après être sortis un
peu de la scissure du Rein, et d'autres fois le

bassinet conslitué par la réunion de tous les

calices affluant vers le même point. Ces variétés

ne se rencontrent pas chez l'homme, bien en-

tendu que nous considérons la structure de son

Rein à l'état normal.

Si du Rein du Bœuf nous passons à l'examen de

celui du Chat , nous le voyons ainsi formé :

Une substance corticale plus ou moins bosse-

lée , point de mamelons , point de calices , un bas-

sinet assez vaste , de forme circulaire , envoyant
des prolongemens qui forment comme des lan-

guettes , au nombre de six à huit qui s'introduisent,

en accompagnant les vaisseaux, jusque dans la

substance corticale ; ces languettes membraneuses
entourent et séparent les conduits urinifères de
distance en distance. Cet arrangement reproduit

en quelque sorte la substance tubuleuse; mais
les faisceaux urinifères ne se trouvent pas em-
brassés par les calices , ce qui fait que la sub-
stance mamelonnée manque entièrement chez
beaucoup de mammifères. C'est donc du défaut

de la membrane du bassinet que dépend la dispo-

sition et la structure des calices, et par suite l'ab-

sence totale de la substance mamelonnée; aussi

résulte-t-il de cela que l'urine s'accumule dans le

bassinet, sans être obligé de passer préalablement

par d'autres voies , les calices.

L'arrangement des parties, constituant le Rein
que nous venons d'examiner, est certainement di-

gne de remarque. Plusieurs mammifères ont aussi

celle même disposition, mais tous, peut-être, avec

de petites modifications : mais toujours est-il que

,

le Rein de l'homme se présente comme le plus

compliqué en organisation. L'arrangement des

parties constitutives d'un organe peut donc faire

changer celui-ci de forme .au point de le rendre

méconnaissable. Il est en effet certain que rien ,

en apparence, ne peut faire comparer le Rein
d'un oiseau à celui de l'homme , et cependant rien

de plus semblable quant aux élémens qui le con-
stituent. En effet , que faut-il à l'organe que nous
examinons pour qu'il puisse exécuter ces fonc-

tions? Toujours les mêmes principes, une sub-
stance qui sécrète et que l'on croit être la corti-

cale , et des tubes , voies de communication pour
transmettre le liquide sécrété ; rien de plus , ce-

pendant, sous combien de formes diverses ne se

montrent pas ces parties ? C'est là une différence

à saisir dans la composition du Rein des Mammi-
fères , dont la configuration extérieure est tou-
jours la même. On parviendrait donc à reconnaî-
tre le Rein de tel ou tel mammifère , en examinant
attentivement sa structure ; toutefois , un arrêt

dans le développement du Rein peut faire que ce
même organe se trouve en tout ressembler à celui

d'un être plus ou moins élevé en organisation. Et
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en effet , que l'on examine un lobe séparé du Rein *

d'un fœtus humain, il aura une substance corti-

cale et quelques tubes embrassés par un calice

qui, s'il était seul et isolé des tubes circonvoisins,

serait exactement ce qu'est le bassinet chez le

Chat. Que l'on suppose donc chez l'homme un
arrêt dans le développement de la membrane du
bassinet, et l'on verra tous les faisceaux des tu-

bercules se réunir pour former un Rein analogue

à celui du Chat , par exemple. Le Rein que nous

avons trouvé , il y a quelques années , chez

l'homme , et qui était dépourvu de substance

mamelonnée et de calices , rappela la conforma-
tion , ou pour ainsi dire la disposition intérieure

des Reins des Mammifères qui n'ont point de

calices.

Si , de la structure du Rein chez les Mammifè-
res , nous passons à celle des oiseaux , nous trou-

vons encore les mêmes principes conslituans ,

mais différemment rangés, et, chose bien remar-

quable, disposés de la même manière dans toute

la classe , de sorte que le Rein offre une forme qui

Tarie à l'infini et une structure qui est toujours la

même pour les Oiseaux.

Nous avons dit que la forme constante des Reins

des Mammifères tient à la disposition du bassin

et des muscles qui le tapissent. Chez les Oiseaux

le bassin offre des variétés de formes infiniment

nombreuses; donc, chaque bassin doit impri-

mer une forme différente aux Reins qu'il devra

contenir, et cela, parce que des organes sont im-

médiatement appliqués sur des parties dures , non
garnies de muscles et de graisse. En partant de ce

principe nous verrons que , quant à la forme des

Reins chez les Oiseaux , elle varie pour chaque fa-

mille , en sorte que chaque groupe a pour ainsi

dire sa forme propre de Rein. L'on peut, en effet,

par la forme qui se rapporte au développement

plus ou moins complet de l'organe , dire que l'oi-

seau à qui tel Rein appartient, se trouve placé plus

ou moins bas dans l'échelle animale. Voici à cet

égard ce que nous avons observé.

En prenant pour point de départ le Rein de

quelques poissons , on le voit unique et d'une

forme plus ou moins triangulaire. Si de ce Rein

unique nous cherchons un oiseau qui présente

aussi cette disposition , on verra celui-ci être le

plus rapproché des Poissons , sous le point de vue

de l'organisation du Rein. Les Grèbes , par exem-
ple (pi. 655), qui vivent sur les eaux, n'ont

qu'un Rein. Ce Rein offre , à la vérité , deux

lobes ou têtes séparées et bien distinctes ; en

outre , il présente des saillies et des sillons qui

semblent les partager, mais qui sont superfi-

ciels, et ne l'empêchent pas d'être unique comme
on peut s'en assurer en suivant les faisceaux

des tubes urinifères. Us naissent de toutes parts

et vont tous vers le même canal, qui conduit au

bassinet. Si du Piein de cette famille on passe à

celui d'une autre, et que l'on observe, par exem-
ple, celui de la Foulque, on le verra divisé en

deux lobes placés chacun sur les côtés de la ligne

médiane. Celle division , très-manifeste supérieu-

rement , ne l'est plus vers la terminaison du Rein
à l'extrémité caudale ; il est facile de voir que là

les deux lobes sont confondus : à la vérité, le.

point de contact est très-faible, mais du moins il

existe et forme, selon nous, un passage assez tran-

ché pour qu'à ce seul caractère on puisse dire que
ce Rein appartient à un oiseau aquatique , assez

voisin du Grèbe , et un peu plus éloigné des pois-

sons que ne l'est le Grèbe lui-même.

L'Hirondelle de mer vient ensuite se placer en-

tre le Foulque et les oiseaux terrestres. Ce Rein
offre deux lobes bien distincts , divisés sur la ligne

médiane; chaque moitié latérale présente plusieurs

sillons profonds, disposés de manière à circonscrire

de petits espaces carrés. Ces sillons font qu'au pre-

mier abord on croirait le Rein de l'Hirondelle de

mer composé de dix lobes bien séparés. Ici l'on

voit évidemment deux Reins séparés et bien dis-

tincts '^l'un de l'autre, en apparence subdivisés.

Enfin, le R.ein des Oiseaux terrestres peut être

placé après le Rein de l'Hirondelle de mer par
son développement plus grand, sa forme, ses li-

mites. Parmi les Reins de celte division , ceux des

Aigles, par exemple, ont quatre lobes bien dis-

tincts et séparés (pi. 655) ; il n'y a pas cepen-

dant quatre uretères , mais il ^y a quatre bassi-

nets, un de chaque côté et un conduit intermé-

diaire de chaque côté , de manière que l'uretère

de gauche , par exemple, arrive au premier lobe
,

se dilate un peu et constitue ainsi un bassinet

,

puis il se continue en se rétrécissant , gagne la

plus grosse glande rénale , et une fois qu'il y^'est

parvenu , il se dilate de nouveau pour constituer

le second bassinet. On voit déjà plus de compli-

cation dans la structure de ces Reins ; aussi les

oiseaux qui présentent cette organisation sont-ils

plus éloignés des poissons et par cela même plus

élevés dans l'échelle animale.

Presque tous les oiseaux ont quatre lobes pour
les Pieins , mais il y a des variétés dans la forme
qu'affectent chaque lobe : ainsi, par exemple,
chez l'Aigle , les deux lobes supérieurs sont bien

plus volumineux que les inférieurs, tandis que
dans les Faisans le contraire a lieu. Ce sont là des

différences peu importantes, il est vrai, mais qui

cependant suffisent pour distinguer les familles.

On voit , d'après cela , que la forme des Reins

chez les oiseaux varie d'un genre à un autre

,

qu'elle varie en se rapprochant d'une formation

moins complète à une plus élevée , et qu'il existe

des lignes de démarcation bien tranchées. Quant
aux anomalies des Reins il serait trop long de les

énumérer ici. (M. S. A.)

REINE, (zool. et bot.) Cette expression sin-

gulière, introduite dans le langage vulgaire pour
rehausser le mérite d'une espèce relativement à
ses" congénères, devrait être exclue comme erro-

née. On s'en sert chez les horticoles pour dési-

gner quelques plantes, entre autres la Spirée ul-

maire, qu'ils appellent Reine des près; la jolie

Dianclle aux fleurs bleues , qui nous est venue de
llnde, le Dracœna ensifolia, de Linné, ainsi que
notre Aspérule odorante, ou petit Muguet, Reine
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des bois ; la superbe Astère de la Chine, si riche

en nombreuses variétés, Reine Marguerite , etc.

De plus, on nomme Reineclaude une variété de

Prunes très-estimées.

En zoologie, on emploie également ce mot im-

propre. Ainsi l'on dit Reine abeille pour indi-

quer la femelle qui préside à la ruche; Reine

des carpes un grand Cyprin carpe; Reine papil-

lon, la Vanesse paon de jour, ou Œil de paon,

et Reine des serpens, le Boa devin du Brésil, etc.

(T. d. B.)

RELIGIEUSE, (zool. bot.) C'est le nom vul-

gaire de plusieurs animaux, tels que la Sarcelle

blanche et noire, l'Hirondelle des fenêtres, la Cor-

neille manlelée , les Mantes, etc. , et, parmi les

végétaux , d'un champignon du genre Helvelle.

(Guér.)

RÉMIGES, fois.) Voyez Plumes.

RËMIPEDES, Bemipes. (crust.) Genre de l'or-

dre des Décapodes , famille des Macroures, établi

par Latreille, et formé avec des Crustacés voisins

des Hippes, qui ont deux pieds antérieurs allon-

gés, avec le dernier article conique, comprimé et

velu; les quatre antennes très -rapprochées, fort

courtes et presque de la même longueur ; les in-

termédiaires terminées par deux filets; les pédi-

cules oculaires fort courts et cylindriques; les

pieds-mâchoires extérieurs en forme de petites

serres, amincies et arquées au bout, et terminées

par un fort crochet. Le test est de forme ovalaire,

tronqué aux deux bouts. Le dernier article des

deuxièmes et troisièmes pieds forme une lame
triangulaire avec une forte échancrure au côté ex-

térieur; le même des quatrièmes est triangulaire,

étroit et allongé. Ainsi que dans les Hippes , le

premier segment de la queue offre deux tiges im-

primées et trameuses.

On connaît deux espèces de ce genre : celle qui

lui sert de type est

Le Rémipe.de tortue, R. testudinarius , Latr.

,

Edw. ; JJippa adactyla, Fabr. Long de quinze li-

gnes ; carapace couverte de petites stries trans-

versales crénelées , courtes et arquées ; front

échancré au milieu, et moins saillant que les an-

gles orbitaires externes; bords latéraux de la ca-

rapace minces et surmontés d'un sillon garni de

petits bouquels de poils très-courts, de manière à

paraître dentelé, ha longueur des pattes antérieu-

res varie suivant les sexes. Celte espèce habile les

côtes de la Nouvelle Hollande. Elle se tient dans

le sable. Nous l'avons représentée dans notre

Atlas, pi. 634, %• 5. (Guér.)

RF.MIZ, Parus, i^ois.) La division générique des

Mé.-anges comporte quelques sous-genres, au nom-
bre desquels se trouve celui que forment les oiseaux

dont nous allons nous occuper. Les Rémiz , peu
nombreux encore, puisqu'on n'en connaît que
deux espèces , sonl , en effet, des Mésanges à bec
plus grêle, plus pointu et plus droit que celui des

Mésanges proprement diles. Quelques ornitholo-

gistes ont élevé la division sub-générique que com-
posent les Rémiz, à la diguilé de genre; mais les

caractères qui les distinguent ne sonl point assez

tranchés pour que cette coupe soit suffisamment

motivée. Comme nous l'avons dit , deux espèces

seules sonl actuellement connues : l'une est du
Cap; elle a été décrite par Sonnerat sous le nom
de Parus capensis, et 1'aulre habite l'Europe. C'est

de cette dernière dont nous ferons l'histoire.

Le Rémiz proprement dit , Parus pendutinus

,

Lin., représenté dans notre Atlas, pi. 636, fig. 1.

Cet oiseau a le sommet de la tête et la nuque d'un
cendré pur; un bandeau noir sur le front , lequel

bandeau enveloppe l'oeil et le dépasse ; le dos et les

scapulaires d'un gris roussâtre; le croupion cen-
dré; la gorge blanche et le reste des parties infé-

rieures blanchâtres avec des teintes rousses. La fe-

melle offre le même système de coloration que le

mâle, mais ses couleurs sont moins pures et moins
vives , surtout sur le dos.

Le nom que porte cet oiseau dans les diverses

parties de l'Europe qu'il habite, lui vient de la ma-
nière dont il construit son nid. Soit qu'il veuille

dérober sa couvée aux petits Mammifères carnas-

siers et rongeurs , soit qu'il veuille la mettre hors

d'atteinte de toute attaque de la part de ses autres

ennemis, toujours est-il qu'il suspend ce nid à

l'extrémité d'une branche flexible et pendante au
dessus de l'eau (pi. 1 a). Des brins de chanvre de
lin ou d'autres matières filamenteuses et soyeuses

lui servent pour l'attacher solidement. La forme

qu'il lui donne est celle d'une bourse ou d'une cor-

nemuse ; une ouverture est pratiquée à ce nid , et

presque toujours cette ouverture occupe le côté

qui est en face de l'eau. Ce qu'il fait entrer dans la

composition du nid consiste en matières duveteu-

ses tirées des fleurs, du peuplier, du saule, du
tremble , etc. ; ces matières sont tissues avec des

racines très-fines et forment un tout serré et très-

résislant; l'intérieur du nid est garni d'une cou-

che du même duvet, mais plus fin. La ponte, qui a

lieu deux fois dans l'année , est ordinairement de

quatre ou cinq œufs d'un blanc pur marqués de

quelques taches rousses.

Les Rémiz sont excessivement méfians, c'est au

point qu'on ne peut les prendre que très-difficile-

ment dans les pièges qu'on leur tend. Ils se nour-

rissent d insectes aquatiques, de chenilles et de se-

mences des herbes et des roseaux qui croissent sur

les bords des eaux auprès desquelles ils établis-

sent leur demeure habituelle. Cet oiseau habile la

Pologne . la Puissie , la Hongrie , quelques parties

de l'Allemagne , l'Italie et la plupart des contrées

du midi de la France. (Z. G.)

RÈMORE. ( poiss. ) Voyez Éciiene ou Éché-

NÉIDE.

RENARD, Canls vulpes. (mam.) On a dit les ca-

ractères zoologiques du Renard; on a indiqué la

place qu'il occupe dans la série et le genre auquel

il appartient; on a même donné une succincte des-

cription de son pelage (voy. le mot Chien, vol. II,

p. 142 et 1Ô1); ce n'est donc plus que sous le

rapport de son histoire naturelle, c'est-à-dire de

ses mœurs, que ce Mammifère doit nous occuper.

Le serpent qui fascina la première femme a

passé et passe encore dans l'esprit du vulgaire

,
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pour très-rusé. Nous n'infirmerons point une

croyance qui nous a été transmise avec le texte des

livres saints. Nous savons bien que le serpent jouit

encore d'un certain pouvoir fascinateur , qu'il

n'exerce plus, il est vrai, sur la femme, proba-

blement depuis que la femme est plus rusée que

lui; mais nous savons aussi , qu'à côté du Renard,

on ne pourrait plus dire du serpent qu'il est : Cal-

tidior cunctis animantibas. Le Renard, comme l'ex-

prime si bien et si souvent le plus pur de nos mo-
ralistes , notre bon Lafontaine : « Est passé maître

en fait de tromperie » ; aussi son nom est-il de-

venu proverbial; aussi Lavater, invoquant à l'ap-

pui de son système les preuves fournies par le

règne animal, a-t-il cru trouver des rapports en-

tre la physionomie de l'homme fin ou rusé et

celle du Renard ; aussi les créateurs d'un autre

système, Gall et Spurzeim , ont-ils, à leur tour,

vu dans la tête de ce carnassier, certains dévelop-

pemens propres à coroborer leur opinion sur la

prédominence de tel ou tel penchant.

Aucun animal n'est plus fécond en ressour-

ces ; aucun n'a un instinct plus flexible que le

sien. A la patience du héron il joint la souplesse

du chat. Il est tout ruse, tout prudence, lout

prévoyance. Voyez-le lorsqu'il est chassé; il évite

autant qu'il le peut de se montrer dans les lieux

découverts ; c'est toujours dans le plus fourré

des bois qu'il passe et presque toujours loin des

chemins battus. Qu'a son tour il poursuive une

proie et vous le verrez alors développer tout son

naturel. Les moyens qu'il emploie sont différens

selon l'espèce de gibier. S'il aperçoit une compa-
gnie de perdrix , ou s'il en est averti par son odo-

rat, il cherche à les surprendre, s'avance en ram-

pant comme un chat, se cache derrière tous les

objets qui peuvent favoriser ses projets, et si, trahi

dans sa marche, les perdrix prennent leur essor, il

part comme un trait dans la direction qu'elles

viennent de prendre, arrive presque en même
temps qu'elles et cherche encore à les approcher

toujours en rampant et toujours en mettant entre

les perdrix et lui quelque objet qui le dérobe à

leur vue. Il continue la même poursuite jusqu'à

ce qu'enfin il les ait fatiguées et qu'il les ait for-

cées à se séparer ; alors il s'attache à une seule qui

rarement parvient à lui échapper. i\'ais les perdrix

évitent assez souvent une seconde poursuite soit

en franchissant des espaces considérables, soit en

traversant des rivières. Nous devons ajouter que le

Renard, en courant à la remise des perdrix qu'il

vient ainsi de faire partir, fait entendre un petit

glapissement.

Pour la chasse qu'il fait au lièvre , au lapin (et

il en détruit considérablement !
)

, ce sont d'autres

moyens qu'il emploie. Il ne poursuit plus ou très-

rarement ; il attend. Ici l'on nous saura peut-être

gré de rappeler un fait qui nous a été raconté et

que nous sommes d'autant plus porté à croire que
nous savons un peu ce qui en est de l'instinct,

nous dirons presque merveilleux, du Renard. L'on

sait que les lièvres vers les quatre ou cinq heures

du matin et après avoir pâturé dans la plaine, re-

gagnent leur gîte en suivant un sentier qui leur est

Iris-connu et par lequel ils sont descendus. Ils ne
rentrent jamais dans un bois ou ne remontent ja-

mais un coleau que par un chemin frayé. C'est

dans le voisinage de ces chemins que les bracon-

niers vont les attendre. Or, la personne qui nous a

affirmé avoir vu ce que nous allons raconter, était

déjà depuis quelque temps à attendre, cachée dans
une touffe d'arbre, le retour du lièvre, lorsqu'elle

fut surprise de voir dans un sentier et à une ving-

taine de pas de dislance, un Renard qui disparut

derrière un genévrier, mais qu'elle vit bientôt repa-

raître. Ce Renard, après avoir tourné quelques

instans , comme s'il eût cherché quelque chose ,

s'accroupit au pied de ce même genévrier et pres-

que immédiatement, s'élança jusque sur le bord
du sentier. Puis, revenant à la même place, il s'é-

lança de nouveau, pour retourner enfin s'accrou-

pir sur le lieu même d'où deux fois il s'était élancé.

Sans nul doute il venait de mesurer la distance

,

car un instant après il saisit un lièvre au passage

en saulant comme déjà il s'était exercé à le faire

avant l'arrivée de ce dernier. Ce fait étant vrai

(ce qu'il ne nous est pas permis de mettre en:

doute, et ce que nous pourrions, au reste, démon-
trer par le raisonnement , si nous ne craignions

d'être trop long), le Renard, en agissant, ainsi

fait preuve d'une prévoyance admirable.

Il est bien des choses rapporlées par divers au-
teurs qu'il faut rayer de L'histoire des mœurs du
Renard; mais il en est d'autres qui méritent d'ê-

tre conservées. Ainsi il est bien certain qu'il garde
le souvenir d'un danger qu'il a couru et qu'alors il

est d'une méfiance extrême pour tout ce qui lui

rappelle ce danger. Il faut que les pièges qu'on lui

tend soient soigneusement déguisés et que la main
de l'homme n'en laisse aucune trace. Lorsque sa

faim est appaisée il cache les restes de sa proie

dans la terre ; à cet effet il creuse un trou propor-

tionné à la grosseur de ce qu'il doit enfouir, mais

ce qui a lieu de surprendre , c'est que ces restes-

consistent presque toujours en viscères. Une seule

fois il nous est arrivé de rencontrer tonte la moi-

tié postérieure d'un lièvre, qui venait d'être aban-

donnée sur le sol. Il est probable que ces chairs

qu'ils mettent en réserve, leur servent quelquefois

dans le besoin , cependant toutes les fois que nous

en avons rencontré , elles nous ont paru trop cor-

rompues pour penser qu'elles pussent satisfaire

l'appéti sensuel du Renard. Il ne faut pas croire,

comme on le dit, que ce Mammifère ait le pouvoir

de fasciner les poules; qu'il puisse, en les regar-

dant , les faire tomber de leur perchoir dans sa

gueule. La chasse qu'il fait aux poules lui fait dé-

ployer les mêmes précautions qu'il emploie pour
surprendre les perdrix. Il rôde autour des fermes,

des métairies, se glisse contre les murailles et sai-

sit ce qui se présente à lui. La nuit il s'introduit

,

lorsqu il le peut, dans les poulaillers et à défaut de

poules il dévore les œufs. Ce goût qu'il a pour les

œufs ne l'abandonne même pas lorsqu'il est réduit

à l'esclavage ou lorsque l'homme est parvenu à le

faire vivre libre auprès de lui. L'on sait, au reste,



RENO 464 RENO

que les Renards détruisent beaucoup de couvées

de perdrix. Il s'attaque également, comme font

les ours , aux ruches à miel , aime considérable-

ment le raisin et surtout les baies du genévrier

oxycèdre (Juniperus oxycedrus).

Le Renard entre en chaleur pendant l'hiver. La

femelle met bas neuf semaines après l'accouple-

ment ; la portée est de sept à huit petits, qui nais-

sent aveugles et qui ne sont adultes qu'au bout de

deux ans. Ces animaux exhalent une forte odeur et

sont toujours couverts d'une quantité considéra-

ble de puces. C'est au point qu'on reconnaît leur

terrier à la présence seule de ces insectes. Notre

planche 657 reproduit ce Renard peint par Rras-

casset dans le beau tableau qu'on admirait à l'ex-

position de 1837. (Z. G.)

RÉNILLE, Ren'dla. (zooph.) Genre de Poly-

piers nageurs établi par M. Lamarck aux dépens

des Pennalules de Linné. Ces animaux ont pour
caractères , un corps libre , aplati, réniforme, pé-

dicule , ayant une de ses faces polifère et des stries

rayonnantes sur l'autre; polypes à six rayons. Ce
genre renferme deux espèces , l'une décrite par

Lamarck, sous le nom de Ren'dla americana,

qui est caractérisée par un corps lombriciforme ;

l'épatement réniforme, convexe d'un côté, plat de

l'autre ; couleur toute rouge ; les pores des cellu-

les jaunes.

L'autre espèce, rapportée par MM. Quoy et

Gaimard , voyage de l'Uranie , est la Renille vio-

lette , Ren'dla violacea , dont les couleurs sont

comme l'indique son nom , d'un beau violet ; les

pores des tubes jaunes ; la tige est courte et ter-

minée par un disque également convexe des deux
côtés. (Al. Rotss.)

RENNE, (mam.) Nom d'une espèce du genre

des Cerfs. Voyez Cerf. (E. Desm.)

RENONCULACÉES , Ranunculaceœ. ( bot.

phan. ) Très-bonne famille naturelle dont le nom
lui vient du genre Banunculus qui est le plus nom-
breux en espèces. Elle est composée de plantes

dicotylédonées polypétales , à étamines hypogy-

nes, qui, toutes ou du moins en général sont her-

bacées, quelques unes de leurs tiges sarmenteu-

ses , sous-frutescentes, prennent place parmi les

sous-arbrisseaux, mais très-rarement elles peu-

vent figurer dans la catégorie des arbustes. Les

feuilles dont elles se montrent garnies sont alter-

nes chez tous les genres ( la Clématite et l'Atra-

gène excepté, qui les ont opposées), plus ou moins
découpées en lobes nombreux et quelquefois très-

fins ; la base du pétiole dilaté forme autour de la

tige une demi-gaîne. Dans un certain nombre
d'espèces les feuilles estimées simples et entières,

ne sont autres que des phyllodes ou pétioles dila-

tés. Les fleurs parfois fort grandes, de couleurs

brillantes et très-variées pour la disposition et l'in-

florescence, sont le plus souvent accompagnées

d'un involucre formé de trois feuilles tellement

rapprochées de la corolle qu'elles semblent con-

stituer, un second calice. Le vrai calice est com-
posé de plusieurs sépales

( quatre et cinq ) tantôt

persistans , tantôt caducs ^réguliers et souvent co-

lorés et pélaloïdes. Corolle nulle dans la grande
majorité des genres et présentant parfois deux à

cinq pétales et beaucoup plus, planes chez les

uns, creux chez les autres, irréguliers et brusque-

ment onguiculés sur un petit nombre. Étamines
polyandres , libres , insérées sous le pistil , aux fi-

lets distincts, avec anthères à deux loges et adnées
au sommet des filets, le plus habituellement en
dehors , quelquefois en dedans. Le nombre des

étamines est défini sur les Zanlhorhizes et trois

autres genres ; il est indéfini dans les autres. Pistil

composé de plusieurs ovaires , portés sur un ré-

ceptacle commun (on n'en trouve qu'un seul chez

les Dauphinelles , Delphinium , les Actœa , les Po-
dophyllum), surmontes chacun latéralement d'un

style persistant, prenant assez souvent un accrois-

sement remarquable. Stigmate simple. Les capsu-

les qui succèdent à l'acte générateur sont plus on
moins nombreuses , ici déhiscentes et polysper-

mes, là indéhiscentes et monospermes, s'ouvrant,

dans le premier cas, par une suture longitudinale,

et dans le second en deux demi- valves séminifè-

res. Très-rarement les fruits sont charnus et sous

forme de baies.

Toutes les Renonculacées sont plus ou moins

acres et vénéneuses, mais leur principe actif est

très-fugace et se perd totalement par la dessicca-

tion. Le nombre des genres s'élève à trente , celui

des espèces à plus de cinq cents , sur lesquelles

200 appartiennent à l'Europe , 100 à l'Asie, 18 5.

l'Océanie, 14 à l'Afrique et i45 aux deux Améri-

ques. On les divise en cinq sections , savoir :
—

I. Les Clématidées , dont les capsules monosper-

mes ne s'ouvrent pas d'elles-mêmes , renfermant

les genres Clematis , Atragene, Thalictrum de

Linné, et Naravelia de De Candolle. — IL Les

Anemonées aux capsules monospermes indéhis-

centes terminées à leur sommet en pointe courte,

les Anémone , Hydrastis , Adonis de Linné , He-

patica de Dillen , Hamadryas de Commerson et de

Jussieu , Knowllonia de Salisbury , que Ventenat

avait proposé de nommer Anamenia. — III. Les

Renonculées chez qui les feuilles sont radicales

ou alternes , les fruits monospermes , indéhiscens

et nus, les Banunculus et Myosurus de Linné, Fi-

caria de Dillen , Ceratocephalus de Moench , Casa-

lea et Aphanoslemma de Auguste Saint-Hilaire.

— IV. Les Elléborées qui présentent des capsules

polyspermes s'ouvrant intérieurement par une su-

ture longitudinale, les Elleborus , Caltha, Trol-

lius , Isopyrum, Garidella , Nigella, Aquilegia

,

Delphinium et Aconitum de Linné, Eranthis et

Coptis de Salisbury. — Et V. Les Podophyllées

donnant un seul ovaire auquel succède une baie

uniloculaire ,
polysperme, à réceptacle sémini-

fère , latéral et unique , les Podophyllum, Actœa,

Zanthorhiza et Pœonia de Linné, et Cimicifuga

de Jussieu.

Les Renonculacées sont très-voisines des Papa-

véracées , dont elles se rapprochent par la corolle

et les étamines , et s'en éloignent par la structure

des ovaires. Plusieurs espèces sont utiles à l'art du

teinturier, entre autres les baies de l'Actœa spi-

tu ta ,.
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cala, les racines de VAdonis apennlna , de Y Hy-
drastis canadensis , de YEUeborus pumilus , du

Zanthorhiza ap'ùfolia , les feuilles de YAnémone

qulnquefolia, des Thalictrum angustifolium et fla-

vum, les fleurs de YAqadegla alpina , du Caltha

palustris , du Delphinium njacis , du Pœonia o/fici-

nalls. (T. d. B.)

RENONCULE, Banunculus, L. (bot. phan. et

hort.) Genre type de la famille des Renonculacées

et de la Polyandrie polygynie ; il est extrêmement

nombreux en espèces et il a reçu de leur habita-

tion ordinaire dans les prairies humides et maré-

cageuses et son nom botanique et le nom vulgaire

de Grenouillette. Sur les cent soixante espèces

connues, un tiers croît naturellement en France,

sur lequel vingt-sept sont indigènes aux contrées

méditerranéennes; les autres vivent dispersées

dans presque toutes les parties du globe. Elles of-

frent les caractères suivans : Plantes herbacées ,

vivaces, très-rarement annuelles; racine fibreuse

ou fasciculée; tiges longues, parfois rampantes,

portant des feuilles radicales ou alternes , simples

ou diversement lobées et un peu engainantes à leur

base; fleurs blanches, jaunes ou rouge ornant, les

unes en mars, avril et mai, les autres en juin,

juillet et jusqu'en septembre , nos champs , nos

près, nos marais, nos étangs et nos bois; quelques

unes se plaisent sur nos plus hautes montagnes,foù

elles arrivent jusqu'au voisinage des glaciers. Ces

fleurs , d'une beauté remarquable chez plusieurs

espèces, sont composées d'un calice régulier à cinq

sépales caducs; d'une corolle à cinq pétales plans,

munis à la base de l'onglet d'une petite écaille con-

vexe, reposant chez les fleurs blanches, dans une
fossette glanduleuse , tandis qu'elle est réduite à

une petite lame sur les fleurs jaunes. La préflo-

raison du calice et de la corolle est imbriquée.

Etamines à filamens plus courts que la corolle

,

insérées au réceptacle , en général fort nombreu-
ses et réduites pour quelques espèces de cinq à dix.

Ovaires supères, en nombre indéterminé, dépour-

vus de style , ramassés en une sorte de capitule

tantôt globuleux , tantôt ovoïde , et donnant au-

tant de capsules nues ou couvertes de tubérosités,

monospermes , indéhiscentes et terminées vers

leur sommet par une petite pointe latérale , plus

ou moins allongée et plus ou moins recourbée.

Les graines y contenues sont dressées, lisses, me-
nues et irrégulières dans les formes qu'elles affec-

tent.

Rien de plus commun que la R. scélérate, R.

sceleratus , dont les tiges et les feuilles excessive-

ment caustiques et vésicantes déterminent sur la

peau des phlyetènes et des cloches, suivies d'ulcé-

rations profondes ; la R. flammette ou petite

Douve, R. flammula , que les animaux ne man-
gent pas et laissent par belles touffes s'élever au
sein des pâturages; la R. bouton d'or , R. acris ,

au suc causant une inflammation des plus violen-

tes ; et la R. bulbeuse, /t. bulbosus, extrêmement
caustique dans toutes ses parties , surtout clans sa

racine arrondie et munie de nombreuses radicel-

les à sa base. Les prairies, les lieux humides, sont

T.VI11. Gio'Li

couverts de ces plantes où brillent leurs corolles

d'un beau jaune. Le principe vénéneux qu'elles

renferment est'très-volatil, l'ébullition et la dessic-

cation le leur font perdre ; elles cessent alors d'ê-

tre malfaisantes. Quoique dans certaines parties

de l'Europe on mange , après les avoir fait cuire,

les feuilles de la première de ces espèces , ainsi

que celles de la R. rampante ou Pied de poule,

R. repens , qui est en fleurs en mai et vit abon-

damment dans les pâturages et les terres cultivées,

de la R. printannière , R. aurlcomus , et de la R.

lanugineuse, R. lanuginosus , je crois qu'il y au-

rait de la prudence à ne pas en faire usage : c'est

d'ailleurs une très-pauvre nourriture.

Les plus dangereuses sont la R, des montagnes,

R. tlwra, qui fut si long-temps recherchée par les

chasseurs des Alpes pour empoisonner leurs flè-

ches, et le R. trlpartttus. Dans divers cantons de

nos Alpes, surtout aux environs de Briançon, en

Savoie et en Piémont, les habitans des montagnes
ramassent, sous le nom de Carline et de Caralline,

la tige feuillée de la R. des glaciers, R. glacialis,

pour en retirer, par la décoction , une eau qu'ils

estiment héroïque pour provoquer la sueur dans

les pleurésies et les rhumatismes. Cette boisson ,

même très-étendue, est éminemment pernicieuse,

la plus légère erreur dans la dose peut porter le

trouble dans les organes de la digestion et même
causer l'empoisonnement : c'est pourquoi nous

leur conseillons d'en cesser l'usage.

Il en est de même de la R. aquatique, R. aqua-

tilis , que l'on trouve flottante depuis avril jus-

qu'en août dans les eaux stagnantes ou vit près de

leurs bords. Ses feuilles capillaires , arrondies et

lobées sont vénéneuses , les animaux ne les tou-

chent point et cependant dans quelques cantons

de la France, surtout de nos deux départemens du
Rhin , on les recueille pour les faire sécher et les

donner ensuite aux vaches. Je n'ignore pas que

cette triste alimentation ne nuit ni à l'abondance

du lait, ni à la bonne qualité du beurre, mais il

conviendrait mieux de s'en servir comme engrais

soit en en jetant les débris sur les fumiers , soit en

les laissant pourrir, loin des habitations, sur le

bord des eaux dont on les a tirés, et employer en-

suite le terreau pour l'amélioration des champs.

Dans le lac d'Escoubous , situé sur le sommet
des Hautes-Pyrénées , à deux mille cinquante-

deux mètres au dessus du niveau de l'Océan , vit

une variété fort remarquable da*R. aquatilis que

je viens de nommer. Elle y forme des gazons très-

étendus amarrés au fond de l'eau par les radicules

qui poussent jusqu'à l'extrémité de ses liges, à

côté des larges tapis d'un vert noir des Ulves tré-

melloïdes. Là , contrairement aux lois qui déter-

minent les plantes aquatiques à chercher l'air li-

bre pour y fleurir et accomplir le mystère de la

reproduction, elle demeure constamment immer-
gée, loin des bords où fâpreté des gelées pour-

rait la détruire, et loin des grandes profondeurs

où elle ne trouverait plus la lumière nécessaire à

sa végétation ; elle y étale ses feuilles finement dé-

coupées, ainsi que ses corolles blanches à fond-

vhvison. 09
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doré ; elle y est fécondée et s'y reproduit sans ja-

mais tenter de gagner la surface. On explique'cette

singulière modification dans les habitudes de l'es-

pèce par les nécessités de sa station et la crainte
j

des extrêmes dans les variations atmosphériques.

D'une autre part , l'on reconnaît la possibilité de la

fécondation par la présence d'une bulle d'air, née

durant le travail de la végétation , retenue entre

les pétales avant l'épanouissement et dans laquelle

les anthères lancent le pollen. Ces deux sentiments

peuvent être appuyés sur plusieurs faits analo-

gues.

Si la plus grande partie des Renoncules indigè-

nes sont repoussées des jardins , il en est plus

d'une, comme la R. grande douve, R. lingua ,

aux grandes fleurs jaunes, l'ornement des eaux ,

et la R. des bois , R. auricomus ,\ formant de fort

jolies petites touffes de feuilles incisées et digitées

par des découpures linéaires , qui mériteraient d'y

figurer aussi bien que la R. bouton d'argent, R.

aconitifolius , et que la belle variété à fleurs dorées

de la Renoncule acre. Une troisième espèce réus-

sirait mieux encore peut-être que les deux précé-

dentes , c'est la R. des Alpes , R. alpeslris , que

Haller a trouvée à fleurs doubles d'une grande

blancheur , épanouie sur les hautes montagnes en

juin et juillet.

Aucune espèce n'a fixé plus vivement l'attention,

j'allais dire l'enthousiasme , et mieux , l'égoïsme

des amateurs, que la R. d'Asie ou des jardins , R.

asiaticus (pi. 638, fig. 1 ), apportée primitivement de

l'Orient parles Croisés, perdue durant les troubles

politiques, puis enlevée au sérail de Constantino-

ple, et, depuis 1662 , devenue pour la Hollande

une branche de commerce très-lucrative. Nous

conseillons à ceux qui veulent connaître l'histoire

de cette plante et en suivre toutes les phases de

lire l'ouvrage agréable et instructif de Dardenne
,

intitulé : Traité des Renoucules, Paris, 1746»

in- 12. La Renoncule asiatique est aujourd hui

très-répandue; la forme gracieuse de ses corolles,

l'éclat etl'infinie variété de nuances qu'elles offrent

dans leurs couleurs en font un des plus beaux or-

nemens de nos parterres. Le nombre de ses varié-

tés est réellement prodigieux ; leurs fleurs grandes ,

larges de soixante-dix à quatre-vingts millimètres ,

se distinguent en deux races principales, les Re-

noncules-pivoines , qui sont doubles ou pleines, et

chez qui toutes les étamines sont métamorphosées

en pétales , et les ovaires ou avortés ou convertis

en une sorte de boulon foliacé et pélaloïdc ; les

Semi doubles de qui l'on a pu obtenir, par la pré-

sence de plusieurs étamines demeurées intactes ,

des fleurs de toutes les nuances possibles, des

bbnches , des jaunes, orangées , rouges , violettes,

pourpres , plus ou moins foncées ou noirâtres ,

de panachées de deux, trois et même plusieurs

couleurs à la fois. Le bleu et le vert n'ont point

encore été observés. Pour désigner ces dernières,

l'adulation et la sottise ont créé des noms pom-
peux , des épithètes ridicules , et mis à contribu-

tion , tout ce que le Dictionnaire du servilisme

renferme de plus abject. Les Renoncules-pivoines

ne donnant point de graines, on ne les multiplie

que par le moyen des jeunes griffes que produisent

les anciennes ; les semi-doubles se propagent et

s'enrichissent chaque année de nouvelles variétés

par la voie des semis.

On sera sans doute bien aise de connaître les

diverses évolutions des racines et pourquoi l'usage

les a fait nommer griffes. Ce sont des petits tuber-

cules ovales, droits ou légèrement recourbés, qui

se terminent en pointe à une extrémité et qui di-

minuent de l'autre où ils sont adhérens à un petit

tronc ; leur couleur approche de celle d'une feuille

morte ; ils contiennent une substance farineuse
,

laquelle, au moment de l'impulsion végétative , se

mêle au suc séveux , très-abondant , et forme un
lait épais , très-caustique. Le tronc autour duquel

sont réunis les tubercules présente un , deux et

trois yeux recouverts d'un duvet grisâtre; le tout

a l'aspect d'une griffe et en a reçu le nom. Une
fois que le premier mouvement de végétation se

manifeste, il part de chaque œil plusieurs filets

blancs tort minces , acquérant de huit à seize cen-

timètres de longueur. Arrivés à ce point, on les

voit grossir dans la partie adhérente au tronc et

former une ou plusieurs griffes nouvelles. L'an-

cienne griffe ayant alors accompli le but de sa des-

tination, se dessèche et périt. Bientôt après, trois

tuniques blanches se montrent , la première est la

plus petite , la seconde est un peu plus longue et

la troisième s'élève jusqu'à la surface du sol pour

embrasser la moitié , quelquefois même les deux
tiers de la tige qui sort du centre et doit se garnir

d'une fleur à son extrémité. La griffe , comme on
le voit, est annuelle. Celle qui provient d'un semis

met deux ans à se former et à prendre le dévelop-

pement nécessaire : alors seulement elle est sus-

ceptible de produire d'autres griffes.

Flattons un moment le goût des fleuristes et di-

sons quels sont les caractères essentiels d'une Re-

noncule parfaite. Il faut que sa tige soit forte et

qu'elle soutienne bien la fleur; la corolle doit ren-

fermer un grand nombre de pétales larges , épais,

arrondis comme ceux de la rose ; Jes couleurs fon-

cées, nettes * vives, et lorsqu'elles sont plusieurs

ensemble , tranchant bien avec le fond ; le feuillage

veut être d'un beau vert, élégamment découpé.

La terre la plus convenable à la culture est très-

légère et en même temps très-substantielle. Le

grand art des plates-bandes est d'y marier les nuan-

ces de manière à caresser l'œil et à produire le plus

ravissant effet : on place les couleurs gaies auprès

des sombres, les panachées au milieu des variétés

unicolores, et on les rapproche le plus possible les

unes des autres en les abritant d'une trop grande

chaleur. (T. d. B.)

RENOUÉE, Polygonum, L. (bot. phan. et

agr. ) Ce genre très-nombreux de l'Octandrie tri-

gynie est devenu le type de la famille des Polygo-

nées et le sujet d'études intéressant tout à la fois la

botanique , l'agriculture et l'industrie. Gaërtner en

a détaché le Sarrasin ou Blé noir , dont nous par-

lerons plus bas , et en a constitué un genre parti-

culier sous le nom de Fagopyrum, ( Foj. au mot
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Sarrasin. ) Le surplus du genre Polygonum est di-

visé en huit sections , empruntées à la savante Mo-

nographie de C. F. Meisner , publiée à Genève en

1826, savoir : i° Bistorta, composée de six es-

pèces de l'Inde et de deux de l'Europe ( le P. vi-

viparum et le P. bistorta ) ; 2 Amblyconum , quatre

espèces , dont une est appelée Grande Persicaire,

P. orientale; 5° Persicaria, cinquante-trois espè-

ces , au nombre desquelles sont le P. amphibium
des eaux dormantes, le P. persicaria, habitant de

nos étangs , et le P. hydropiper , qu'on nomme
vulgairement Poivre d'eau ;

4° Caphalophilon ,

cinq espèces , 5° Corymbocephalon , huit espèces ,

entre autres , le P. ttnetorium
,
qui nous occupera

plus particulièrement; 6° Agonogonon, quatorze

espèces, dont une seule est indigène ( le P. alpi-

num
) ; 7 Tinaria , six espèces exotiques et deux

indigènes ( le P. convolvulus et le P. dumeiorum );

8°. Avicularia , dix-sept espèces , y compris ia

Traînasse , P. aviculare , le P. equisetiforme de la

Corse, de la Grèce et de l'Egypte, et le P. mari-

timum des bords de la mer.

Au Japon et en Sibérie , on mange les racines

crues de la Renouée multiflore , P. multiflorum et

du P. undulatum ; en Islande, ce sont les graines

du P. latifolium ; en Chine , celles du P. emargi-

natum ; dans l'Amérique septentrionale , celles du
P. scandens ; chez les Cochinchinois , on se sert

de celles du P. odoratum comme condiment , et

dans diverses localités , les graines du P. hydro-
piper remplacent celles du Poivrier ; en Russie , on
mêle la fécule nutritive retirée de la racine de la

Renouée à larges feuilles avec la farine de froment

pour en faire du pain ; les Samoïèdes préfèrent la

fécule du P. viviparum. Les oiseaux et la volaille

aiment beaucoup les semences du P. maculatum

,

du P. latifolium , du P. aviculare , du P . convol-

vulus et du P. dumeiorum. La tige et les feuilles se

donnent aux bestiaux qui les mangent volontiers,

surtout celles du P. aviculare , que l'on a nommé
la Manne des animaux pâturans. En Suisse , on
cultive la Renouée à larges feuilles en prairies ar-

tificielles , quoique son fourrage soit un peu dur.

L'art de guérir s'est emparé de la racine astringente

du P. bistorta, du P. viviparum, du P. latifolium,

du P. tamnifolium , du P. persicaria , du P. am-
phibium , et des graines éméliques et purgatives

du P. aviculare. Sur les Andes du Pérou , l'on

fume les feuilles du P. hispidum avec plus de plai-

sir que celles du tabac.

Plusieurs espèces de Renouces offrent de grandes

ressources à la teinture. L'écorce de la Renouée
a larges feuilles teint mordoré et couleur de

castor les étoffes qui ont reçu un mordant de bis-

muth; les feuilles de la Renouée poivre -d'eau

fournissent une belle couleur jaune ; celles de la

Renouée persicaire impriment au lin une superbe
nuance jaune-rougeàtre. Les feuilles de la Re-
nouée des oi-eaux et celles delà Renouée barbue
sont recherchées en Chine comme au Japon pour
la teinture en bleu ; mais on leur préfère celles de
la Iienouée tinctoriale, P. linctorium , que l'on

travaille , avec une sorte d'accès fébrile , à multi-

plier partout en France depuis 1837 pour en ob-

tenir l'indigo pur' qu'elle produit, dit- on, en très-

grande quantité.

Sans partager entièrement l'enthousiasme aca-

démique et mercantile qui semble s'être emparé

de tous les esprits en laveur de cette plante que

remplaceraient avec avantage deux plantes indigè-

nes et très-communes, le Pastel et la Renouée des

oiseaux , je vais en donner l'historique et parler

de la fécule bleue que l'on peut demander au pa-

renchyme des feuilles.

Originaire des contrées orientales de l'Asie , la

Renouée des teinturiers est cultivée de temps im-

mémorial en Chine et chez les Cochinchinois. De
sa racine vivace s'élèvent des tiges hautes de soi-

xanle-deux à soixante-dix centimètres, rameuses,

presque droites, garnies de quelques articulations

très-marquées d'où sortent des racines advenlives.

Ses feuilles ovales, vertes, pointues en leur sommet,

épaisses , succulentes ,
glabres , péliolées , sont ac-

compagnées de stipules membraneuses, tronquées

et ciliées. Au mois d'août, cette plante s'orne d'é-

pis effilés, presque terminaux, composés de Heurs

d'abord roses, puis rouges, auxquelles succède

une capsule monosperme, dont la semence est

couverte, (f. la pi. 638, fig. 2.)

L'Anglais John Blake est le premier qui apporta

la Renouée des teinturiers en Europe durant l'an-

née 1776; cinquante-neuf ans plus tard, on la

sema dans les jardins botaniques de Montpellier et

de Paris. Depuis i856 , elle a passé dans la culture

rurale. Toutes les terres , toutes les expositions

lui conviennent; cependant elle préfère les lieux

un peu ombragés. Les semis doivent se faire à la

mi- mars avec la graine obtenue de la récolte ac-

tuelle , ou tout au plus avec celle de l'année pré-

cédente. Ils lèvent moins bien sur les terrains forts

et argileux ; les tiges y sont rares et grêles. Ils

réussissent mieux dans les sols sablonneux légère-

ment engraissés, auxquels on donne plusieurs fa-

çons pour détruire les plantes dites nuisibles.

Depuis long- temps on savait que la matière co-

lorante réside dans le tissu cellulaire des feuilles

fraîches et sèches de celte plante ; des recherches

postérieures nous l'ont montrée dans le pétiole ,

les nervures, et en moins forte quantité dans les

tiges ,
quoique l'on ait pompeusement écrit le con-

traire. On peut cueillir les feuilles dès que la tige

est parvenue à trente-deux centimètres de haut
,

et continuer jusqu'en septembre ; il suffit d'en lais-

ser quelques unes au sommet pour soutenir les

épis , et de faire attention, en les enlevant , de ne
déterminer aucune déchirure sur la tige. En Chine,

on met les feuilles, aussitôt après la cueillette ,

dans de grandes jarres remplies d'eau, où on les

laisse macérer durant sept jours. L'on additionne

à l'eau un kilogramme de chaux par chaque cin-

quante kilogrammes de feuilles. On agit de même
pour les tiges. Le dcuxiè.ne jour, le liquide devient

jaune-, on le bat, et bientôt après il se montre
bleu , pour passer ensuite au violet. On presse l'o-

pération en employant de l'eau chauffée de jô à

85 degrés centigrades, dans laquelle on laisse seti.
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lement feuilles et liges dix-huit à vingt heures. Les

résultats donner) l un fort bon indigo dans la propor-

tion de trente grammes par chaque kilogramme de

feuilles.

Plusieurs procédés ont été proposés par nos

chimistes pour l'extraction de la fécule; on peut

les résumer aux aphorismes suivans : Feuilles ver-

tes. — I. Cueillez-les quand elles sont entièrement

développées jusqu'à l'époque des premières gelées.

Exposez-les au soleil pour perdre une partie de

leur eau de végétation ,
puis placez-les , après les

avoir légèrement incisées ou simplement écrasées

à la main dans un cuvier cylindrique , retenues au

fond du vase par une claie d'osier ou des baguettes

de sarment écorcées. Versez dessus de l'eau chauf-

fée à 80 degrés centigrades ; laissez fermenter du-

rant soixanle-et-douze heures; battez le liquide ,

traitez-le par la chaux ou tout autre alcali ( tels

que la potasse, la baryte, [l'ammoniaque, etc. );

filtrez immédiatement pour obliger la fécule à se

précipiter ; débarrassez-la de la cbaux qu'elle con-

tient par l'acide sulfurique ou hydrochlorique et

purifiez votre résidu par des lavages à l'eau froide.

— II. L'élévation de la température et l'exposition

au soleil hâtent la fermentation de la masse des

feuilles et favorisent la précipitation de la fécule.

— III. En opérant à froid par un vent du sud , la

fermentation et la précipitation sont plus actives ,

dans un temps donné, qu'en le faisant avec de

l'eau tiède sous l'influence d'un vent du nord. —
IV. Le batlage , qu'on avait dit être inutile , est au

contraire très important; avec de l'eau chauffée à

80 degrés centigrades , il faut le faire une heure

et demie après, tandis qu'avec l'eau froide, cette

opération doit être retardée jusqu'au deuxième

jour et souvent davantage. — V. Le terme le plus

favorable est de 5o degrés centigrades. — VI. Le

battage à la main est imparfait; il vaut mieux agi-

ter le liquide et le laisser tomber d'une certaine

hauteur d'un vase dans un autre; par ce dernier

moyen, la fécule se précipite d'elle-même, et ja-

mais l'opération ne se prolonge au-delà d'une

heure ou deux. — VII. Il faut cesser le battage

quand les écumes, d'abord d'un bleu d'azur, de

viennent ,
par le repos , d'un bleu sale et grisâtre.

Feuilles sèches. Tous les procédés mis en usage

sur des feuilles séchées naturellement ou artificiel-

lement sur la tige, ont prouvé jusqu'ici qu'elles ne

donnent point de fécule et que cette substance di-

minue sensiblement à partir de l'époque de la flo-

raison. Elle n'existe point non plus dans les feuil-

les qui prennent une teinte rougeâtre. Ces circon-

stances expliquent pourquoi dans certains dépar-

temens la matière colorante s'est montrée belle

,

abondante, d'un bleu très-franc, quand dans d'au-

tres l'indigo s'est trouvé mêlé à une fécule verte

en plus grande quantité que sur le Pastel.

Terminons ce que nous avons à dire des Re-
nouées par l'exposition des caractères du genre et

par quelques applications nouvelles à donner aux
espèces qui vivent spontanément sur notre sol.

Les caractères du genre Polygonum sont d'offrir

4es plantes herbacées, rarement dessous-arbris-

seaux, ayant des feuilles alternes, entières, mu-
nies presque toutes de stipules membraneuses,
embrassantes, et des fleurs peu ou point éclatan-

tes (à l'exception de celles de la Renouée amphi-
bie , P. ampkibium

, qui produit un bel effet à la

surface des eaux, et celles de la Renouée d'Orient,
P. orientale

, qui donne de larges panicules d'un
rouge vif , quelquefois tout-à-fait blanches). Elles

sont disposées en épis ou en cîmes et ont le calice

monophylle, cinq découpures pétaloïdes persis-

tantes , trois , cinq , huit et neuf étamines ; ovaire

supère, triangulaire ou globuleux, surmonté de*

deux ou trois styles très-courts , portant des stig-

mates simples , obtus ; capsule monosperme , indé-

hisceute , triangulaire ou un peu comprimée.
Diverses espèces peuvent être utilement em-

ployées en agriculture. La Renouée des oiseaux,

P. aviculare , est un excellent engrais enterrée en-

core verte dans les labours d'automne; la Renouée
des buissons, P. dumetorum, cultivée en grand et

ramée serait d'un grand avantage et comme plante

fourragère et comme donnant beaucoup de grai-

nes avidement appétée par les volailles; l'abon-

dance de la Renouée amphibie la rend précieuse

pour augmenter la masse et la qualité des fu-

miers, etc. (T. d. R.)

REPTATION, (zool.) On désigne ainsi l'allure

des Serpens, et par extension, mais à tort, celle

de tous les Reptiles. (Guér.)

REPTILES, Reptilia. (Zool.) On nomme Rep-
tiles des animaux vertébrés, à poumons, à sang

rouge et froid, à température variable , à généra-

lion ovipare, dépourvus d'un diaphragme, sans

poils, ni plumes, ni mamelles. La présence d'un

squelette place les Reptiles dans la grande divi-

sion des animaux vertébrés, dont ils forment la

troisième classe. On peut très-aisément les distin-

guer des autres animaux vertébrés ; en effet , ils

diffèrent des Mammifères par leur mode de géné-

ration, l'absence des mamelles et parce qu'ils n'ont

pas de poils ; ils s'éloignent des oiseaux parce que

leur corps couvert d'écaillés ou d'une peau nue,

n'a jamais de plumes ; enfin ils diffèrent des pois-

sons en ce qu'à l'état parfait ils sont toujours pour-

vus de poumons, tandis que ceux-ci respirent con-

stamment par des branchies.

Aristote désignait les Reptiles sous les noms de

quadrupèdes ovipares et de serpens. Ces deux di-

visions furent conservées pendant très-long-temps;

Lacépède en les adoptant y intercala un nouveau

groupe celui des Ripèdes. Linné les réunit le pre-

mier sous la dénomination d'amphibies ; cependant

ce nom ne peut convenir à tous les Reptiles

,

mais seulement à une de leurs divisions celle des

Ratraciens , qui contient des animaux doués de la

faculté de vivre tout à la fois ou bien successive-

ment, pendant les divers états de leur développe-

ment, dans l'air et dans l'eau. Hermaan avait pro-

posé de leur donner le nom de Kryerosoa, du

grec v.pvspo<; et çwov, animal froid, livide, dégoûtant,

mais heureusement ce nom ,
qui venait à l'appui

du dégoût et de l'horreur qu'inspirent les Rep-

tiles, n'a pas été adopté. Enfin, Lyoneten 174^»
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et Brisson en 1756 , ont proposé le nom de Rep-

tiles , du latin reptare , ramper, tout en avouant

que ce nom ne s'appliquait pas bien à toutes les

espèces de ce groupe d'animaux. Le nom de Rep-

tiles est aujourd'hui généralement adopté; et le

nom d'Erpétologie a été donné à cette branche

de la Zoologie.

L'histoire des progrès de cette partie des scien-

ces zoologiques a été faite par le docteur Th. Coc-

teau à l'article Erpétologie de ce Dictionnaire.

Il nous reste à traiter ici, i° de l'Organisation des

Reptiles ; 2 de leurs classifications ;
5° des Reptiles

de France ; et 4° des Reptiles fossiles.

§ I". ORGANISATION DES REPTILES.

Organes du mouvement. Les Reptiles nous pré-

sentent de grandes différences sous le rapport de

leurs facultés locomotives; la plupart d'entre eux

sont terrestres, un certain nombre sont aquatiques,

et parmi ceux-ci les uns comme les Chelonées et

les Emydes nagent au moyen de leurs pattes apla-

ties et disposées en nageoires, les autres qui sont

pisciformes comme les Protées , se servent pour

nager de leur queue comprimée sur les côtés;

quelques uns, comme certains Dragons, peuvent

s'élever dans l'air et s'y soutenir quelques temps

au moyen de membranes disposées à la manière

des parachutes; enfin, les Cécilies et les Amphis-

bènes vivent dans des conduits qu'ils se creusent

sous terre.

Les modes de mouvemens généraux sont trèç-

variables chez les Reptiles, depuis la lenteur de-

venue proverbiale de la tortue de terre, jusqu'à

la grande vitesse de certains lézards. Lesjguanes

montent aux arbres avec facilité; chez tous les ser-

pens, qui sont tous dépourvus de pattes, la marche

se réduit à ramper; dans ce mode de locomotion ,

l'échiné seule, par le moyen de muscles forts et

très-contractiles, produit l'impulsion de toute la

masse du corps par des sinuosités successives im-

primées alternativement à droite et à gauche. Les

serpens ne sont pas les seuls Reptiles dépourvus de

pattes, quelques sauriens en manquent également;

parmi ceux qui ont des pattes, les Caméléons seuls

peuvent s'en servir pour saisir les objets mo-

biles.

Leur colonne vertébrale est en général très-

mobile, surtout dans les Serpens, et chaque ver-

tèbre présente une disposition propre à aider cette

mobilité ; dans les tortues au contraire les vertè-

bres sont immobiles et soudées avec les côtes. Le

nombre des vertèbres varie beaucoup depuis l'é-

chine des Pipas ,
qui n'est composée que de huit

pièces, jusqu'à celle du Boa devin qui en présente

trois cents; les vertèbres cervicales qui n'existent

pas chez les Grenouilles et les Serpens , sont au

nombre de deux chez les Caméléons, et au nom-
bre de sept chez la plupart des Sauriens.

L'articulation de la tète avec les vertèbres au

moyen de l'atlas se faille plus ordinairement par un

seul condyle chez les Chéloniens , les Sauriens et

les Ophidiens ; mais elle se fait par deux condyles

chez les Batraciens.

Les Grenouilles n'ont pas de côtes; dans les Sa-

lamandres elles sont excessivement courtes; chez

les Sauriens elles sont grandes et distinctes; les

Serpens ont des côtes nombreuses, car on en a

compté jusqu'à i5o paires; enfin, chez les Tortues

les côtes soudées à l'échiné sont larges, plates et

soudées également entre elles par leurs bords.

Le sternum très- développé et formant le plas-

tron chez les Tortues , est cartilagineux et très-

mobile chez les Batraciens; enfin, il manque
chez les Serpens.

Presque tous les Reptiles sont pourvus d'une

queue ; les Batraciens anoures qui n'en présentent

pas à l'extérieur à l'état parfait ,ont à l'intérieur une

pièce coccygienue qui est un rudiment de queue.

Les Reptiles pourvus de membres en ont ordi-

nairement quatre comme les Tortues , les Gre-

nouilles , etc. ; ce sont les anciens Quadrupèdes
ovipares; d'autres n'en ont que deux comme les

Sauriens; ce sont les Bipèdes de Lacépède; enfin,

les Serpens sont tout-à-fait dépourvus de mem-
bres.

Les muscles des Reptiles sont formés en géné-
ral de fibres courtes et peu colorées. L'irritabilité

chez les Reptiles est plus grande que chez les

Poissons , eu effet , on a vu des Crapauds privés

de leur tête et même dépouillés de leurpeau , pré-

senter des mouvemens pendant des semaines en-

tières lorsqu'on avait soin de les arroser légère-

ment ; la queue des Lézards qui se sépare si aisé-

ment du corps conserve son irritabilité long-temps

après en avoir été disjointes.

De la sensibilité. Le système sensitif des Rep-
tiles, de même que celui des animaux supérieurs,

se compose i° de l'encéphale , comprenant le cer

veau , le cervelet et la moelle allongée; de la

moelle épinière et des nerfs qui proviennent de

ces divers régions ;
2° du système nerveux gan-

glionnaire.

Le cerveau est peu développé; la moelle épi-

nière est comparativement beaucoup plus volu-

mineuse. Le cerveau ne présente pas de cir-

convolutions , les lobes distincts sont placés à la

suite les uns des autres sans se recouvrir. Le cer-

velet est très-petit à peine distinct.

Les nerfs qui proviennent du cerveau quoiqu'as-

sez développés le sont cependant moins que ceux
qui proviennent de la moelle , ils n'offrent rien de

remarquable et sont semblables à ceux des autres

animaux vertébrés.

Le grand sympathique ou la série des nerfs gan-

glionnaires , existe bien réellement chez tous les

Reptiles.

Des organes des sens. Du toucher. Ce sens est

très-peu développé, ce qu'on connaît facilement

en voyant que l'épiderme est formé presque gé-

néralement par des écailles. Le tact ou toucher

passif, est également peu développé; les doigts

sont soudés , ou unis entre eux par des membra-
nes ; peu d'espèces ont des lèvres charnues et

mobiles ; quelques unes seulement ont la queue
préhensible; les Serpens en s'enroulant sur les

arbres peuvent il est vrai acquérir la conscience
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de l'étendue et de la nature des surfaces qu'ils

embrassent.

La peau, dont on peut rattacher l'histoire à celle

du toucher , est le plus souvent couverte d'écaillés,

les diverses plaques qu'on y remarque , si variables

en forme et en nombre , servent à la caractéris-

tique des genres et des espèces en erpétologie; la

peau est quelquefois nue , comme chez les Batra-

ciens.

Du goût. La plupart des Reptiles avalent leurs

alimens sans les mâcher et par conséquent ils ne

doivent percevoir aucune saveur et n'éprouver seu-

lement qu'une sensation analogue à celle du tou-

cher ; d'autres, tels que les Tortues en général, mâ-

chent, divisent et écrasent leurs alimens avant de

les manger, ceux-là perçoivent réellement une sa-

veur. La langue offre de nombreuses variétés chez

les Reptiles, elle est charnue et à pupilles très-dis-

tinctes chez les Tortues; elle est très mobile chez

les Crocodiles , chez les Caméléons , elle est très-

prolractile et ressemble à un ver cylindrique et al-

longé; chez les Serpens où elle est cylindrique,

étroite et fourchue a son extrémité, elle peut sortir

de la bouche et vibrer dans tous les sens ; enfin ,

dans les Batraciens urodèles la langue adhère à la

mâchoire inférieure, tandis que dans les Batraciens

anoures elle est contractile, charnue, humide et

visqueuse.

De Codorat. L'organe de l'odorat est très-peu

développé chez les Repiiles, et se trouve modifié

selon la manière dont s'opère la déglutition et la

respiration ; c'est chez les Batraciens qu'on trouve

le dernier degré de cet organe , qui n'est guère

alors qu'un pertuis percé du bout du museau au

devant du palais.

De Couïe. L'oreille, chez les Reptiles, est plus

simplement constituée que chez les autres ani-

maux vertébrés; jamais elle ne présente de con-

que externe; le tympan est souvent visible à nu;

d'autres fois il est interne. Quant à l'oreille in-

terne, on y retrouve le limaçon et les trois canaux
semi-circuiaires creusés dans l'épaisseur des os.

De la vue. Les yeux des Reptiles sont organisés

à peu près de la même manière que ceux des ani-

maux vertébrés supérieurs. Le globe de l'œil , la

partie essentielle de cet organe , s'y retrouve con-

stamment ; ce sont les paupières , les voies lacry-

males et les muscles propres , organes accessoires

destinés à le protéger, à l'humecter on a le mou-
voir, qui sont plus sujets à varier. Les yeux, le

plus souvent latéraux, mais cependant quelquefois

verticaux, sont en général petits; ils semblent

même manquer en apparence dans quelques espè-

ces , comme les Cécilies et les Protées.

Des fonctions de nutrition. De la digestion. Les
Repiiles en général mangent et boivent fort peu
et peuvent rester très-long-temps sans prendre de
nourriture. Presque tous sont carnivores , comme
les Crocodiles et les Serpens ; leur bouche , large-

ment fendue, leur permet d'engloutir de petits

animaux vertébrés ; d'autres Reptiles , dont la

bouche est pour ainsi dire calibrée, ne peuvent se

nourrir que de petits mollusques ou d'insectes;

un petit nombre, et entre autres les Tortues ma-
rines , se nourrissent uniquement de substances
végétales.

Les mâchoires présentent de nombreuses varié-

tés de forme; chez les Tortues, elle ont du rap-
port avec le bec d'un oiseau. Les dents n'existent

pas constamment; les Tortues en sont privées;

chez les autres Reptiles , elles sont en général
coniques , et leurs formes diverses ont servi pour
caractériser les genres. Les crochets a venin des
Vipères et des Crotales sont de véritables dents ;

ce venin est sécrété par une glande particulière.

L'œsophage , qui le plus souvent n'offre pas de
partie dilatée, est lui-même entièrement dilatable

chez les Serpens qui avalent d'énormes proies.

L'estomac , de forme variable , n'offre rien de
remarquable. L'intestin des Serpens qui sont car^

nivores par excellence est très-court , tandis qu'au
contraire, celui des Tortues, qui sont herbivores

en général , est très-long et très-sinueux. On peut
diviser les intestins en intestins grêles et en rec-

tum , dernier intestin qui est dilaté, mais il n'y a

pas de cœcum. Le tube digestif se termine à un
cloaque.

Le foie existe dans tous les Reptiles, mais il est

diversement modifié; la rate, très-petite, varie

dans sa position ; le pancréas s'y retrouve égale-

ment.

Il est remarquable de voir les déjections fécales

d'un Serpent nous présenter l'extrait de l'animal

qu'il a avalé , et il est facile d'en reconnaître les

diverses parties ; le Serpent s'est emparé de tout

ce qui était chair et des parties molles ; il a rejeté

ce qu'il n'a pu s'assimiler.

De la circulation et de la respiration. Le cœur
des Reptiles est disposé de manière à ce qu'à cha-

que contraction il n'envoie dans le poumon qu'une

portion du sang qu'il a reçu des diverses parties

du corps , et que le reste de ce fluide retourne aux

organes sans avoir passé par le poumon et sans

avoir servi à l'acte de la respiration. On doit at-

tribuer à cette cause les variations de la tempéra-

ture de leur corps, qui se met presque constam-

ment en équilibre avec le milieu dans lequel il est

plongé. C'est en raison de leur respiration peu

active que les Reptiles ont le sang froid, et que

leurs mouvemens sont beaucoup moins vifs que

ceux des animaux dont la respiration est plus ac-

tive. En raison de la petitesse de leurs vaisseaux

pulmonaires , ils peuvent suspendre quelque temps

leur respiration et arrêter le cours de leur sang.

Les espèces qui ont des poumons n'ont jamais de

diaphragme distinct. Les poumons se retrouvent à

l'état parfait dans tous les Batraciens; mais dans

leur jeune â«;e ils respirent par des branchies. Voir

à ce sujet l'article Batraciens de ce Dictionnaire.

Les côtes ne servent mécaniquement à l'acte de

la respiration que dans les Lézards et les Serpens;

chez les Tortues elles sont intimement soudées et

ne peuvent se soulever; enfin beaucoup de Batra-

ciens n'ont pas de côtes , et parmi ceux qui en

sont pourvus, leur peu de développement ne leur

permet pas de venir à l'aide de la respiration.
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De la voix. Quelques Reptiles ont une véritable

voix; tantôt elle est criarde et rauque , comme
celle des Grenouilles ; bruyante et retentissante

comme chez les Crocodiles; sifflante, comme chez

les Serpens.

Des reins et des organes urinaires. Tous les Rep-
tiles ont deux reins de forme, et de structure va-

riées. L'urine , dans les Sauriens et les Ophidiens,

est une sorte de bouillie blanche qui contient des

sels à base de chaux ou d'ammoniaque comme
celle des oiseaux.

Des organes de la reproduction. Tous les Reptiles

ont un accouplement réel , à l'exception toutefois

des Ratraciens , qui se retirent tous dans l'eau

pour opérer l'acte de la reproduction , sans union
intime des individus. Comme les Reptiles ne déve-

loppent pas de chaleur, ils ne couvent pas leurs

œufs; les petits qui en sortent peuvent se nourrir

eux-mêmes dès leur naissance; ils sont agiles et

ont déjà la forme qu'ils doivent conserver toute

leur vie, excepté chez les Ratraciens, dont les

petits éprouvent plusieurs métamorphoses avant

d'arriver à l'état parfait. Les femelles déposent
leurs œufs dans des lieux abrités et qui leur pa-
raissent convenables pour la température; rare-

ment elles construisent des nids pour les mettre.

Quelques femelles ont une génération vivipare

,

c'est-à-dire qu'elles conservent les œufs dans leur

corps jusqu'à ce que les petits en sortent : ce fait

se remarque chez les Vipères, les Orvets , les Sa-
lamandres terrestres , etc.

Les organes sexuels mâles des Reptiles sont ra-
rement apparens au dehors ; quelques espèces

,

comme les Tortues et les Crocodiles , ont un pénis

unique protractile et rétraclile dans le cloaque ;

chez les Serpens et les Lézards la liqueur sémi-
nale paraît être dégorgée directement du cloaque

du mâle dans celui de la femelle , et le rapproche-
ment des individus est maintenu pendant cet acte

par deux appareils érecliles qui se trouvent sur

les parties latérales du cloaque du mâle; chez les

Ratraciens il n'y a pas l'apparence de pénis. Les
organes internes de la génération sont de véritables

testicules au nombre de deux ou trois , placés le

long de l'échiné , tantôt au dessous des reins
,

comme chez les Tortues , tantôt au dessus dans les

Serpens.

Chez les femelles les ovaires , qui , en général

,

sont d'un volume considérable
, présentent deux

canaux ou oviductes semblables à ceux des oi-

seaux; l'extrémité libre de ces conduits forme une
sorte de trompe ou de pavillon , l'autre extrémité

aboutit au cloaque, et c'est par cet orifice qu'ar-

rivent les œufs, qui ne tardent pas être pondus.

Nous n'insisterons pas davantage sur l'organisa-

tion des Reptiles, renvoyant le lecteur pour plus

de détails i° aux articles généraux sur les Reptiles,

tels que Erpétologie, Chélonibns, Sauriens,
Ophidiens, Batraciens, Anoures, Urodèles, etc.,

et 2 aux articles d'anatomie et de physiologie
,

tels que Circulation , Respiration , Reproduc-
tion, Métamorphose, Ovologie , etc.

§ II. Classifications des Pieptiles.

Lintfé est le premier qui ait donné une classifi-

cation des animaux qui nous occupent. Ce célèbre
naturaliste les désigne sous le nom d'Amphibies et

en forme la troisième classe du Règne :inimal ; il

les caractérise , dans son style laconique et concis,

par cette phrase : corps nu ou éçailleux ; dents
aiguës, pas de molaires; point de nageoires à
rayons. Il les divise en quatre ordres : i° les Am-
phibies reptiles, Amphibia reptilia, animaux res-

pirant par la bouche et rampant sur le ventre ,

quoique pourvus de pattes ; il admet dans cet or-
dre les genres Tortue, Dragon, Lézard et Gre-
nouille; 2 les A. serpens, A. serpentes , apodes,
respirant par la bouche, se distinguant des Pois-
sons par leurs poumons; genres Crotale, Boa,
Couleuvre, Orvet, Amphisbène etCécilie, 3° les

A. aquatiques, A. meuntes, ayant à la fois des
poumons et des branchies

, genre Syrène, et 4° les

A. nageurs, A. natalités, ayant des nageoires au
lieu de pattes , et respirant par des évents latéraux.
Ce dernier ordre comprenait le Diodon et quelques
autres poissons que Linné avait pris pour des Am-
phibies , en se fiant aux observations de Gai den ,

qui assurait avoir vu un double poumon dans ces
animaux, tandis qu'il n'avait étudié que leurs ves-

sies natatoires. Gmelin, dans la dixième édition du
Sysiema natarec ( 1788 ), supprima le quatrième
ordre et plaça avec raison les animaux qui le com-
posaient parmi les poissons; mais il se trompa
lorsque, supprimant également le troisième ordre,
il plaça les Syrènes avec les Murènes.

_
Laurenti , en 1 768 , dans son Synopsis repti-

lium, donne une nouvelle classification des Am-
phibies de Linné , qu'il nomme Reptiles. Il divise

cette classe d'animaux en trois ordres', sans y
comprendre les Tortues dont il ne parle pas. Pre-
mier ordre. Reptiles sauteurs, Reptilia salientia;

pieds postérieurs propres au saut; peau dépourvue
d'écaillés et muqueuse ; tympan couvert d'une
membrane; dents et ongles nuls; organes sexuels
internes, subissant des métamorphoses. Cinq gen-
res : Crapaud, Grenouille, Rainette, etc. Second
ordre. Pieptiles marcheurs , Reptilia gradientia;

quatre pieds disposés pour la marche; cou et
queue distincts. Treize genres : Triton , Salaman-
dre , Crocodile , Seps

( Lézard ) , etc. Troisième
ordre. Reptiles serpentans , Reptilia serpentia;

corps cylindrique ; membres nuls ; cou , tronc et

queue continus, sans aucun étranglement qui
les distingue; mâchoires très -dilatables. Dix-
sept genres : Cœcilie, Orvet, Roa , Crotale, Vi-
père, etc.

Lacépède, dans son Histoire naturelle des Qua-
drupèdes ovipares et des Serpens , divise ainsi les

animaux dont il fait l'histoire : i° Quadrupèdes
ovipares qui ont une queue , genres Tortue et Lé-
zard; 2° Quadrupèdes ovipares qui n'ont pas de
queue, genres Grenouille, Rainette et Crapaud ,

3° Bipèdes ovipares , le seul genre Ripes , et 4° Ser-
pens, sans pieds ni nageoires, genres Couleuvre ,

Roa, Amphisbène, etc. Latreiile, dans son His-



REPT 47a REPT

toire naturelle des Reptiles , ne fit que modifier la

classification de Lacépède.

M. Alexandre Brongniart, en 1799, donna

communication à l'Académie des sciences d'une

nouvelle classification des Reptiles, qui d'abord in-

sérée en extrait dans le Bulletin des sciences , fut

imprimée deux ans après dans les Mémoires de

l'Institut national. Cette méthode, adoptée dès

celte époque par la plupart des naturalistes , et qui

est encore aujourd'hui le plus généralement sui-

vie, est celle dont on s'est servi dans le cou-

rant de cet ouvrage , en y introduisant toutefois

les modifications indiquées par G. Cuvier, par

MM. de Blainville, Duméril, etc. M. Brongniart

divise la classe des Reptiles en quatre ordres , ceux

des Chéloniens, des Sauriens, des Ophidiens et

des Batraciens , dont nous allons bientôt expo-

ser brièvement les caractères.

G. Cuvier, en 1798 , dans son Tableau élémen-

taire de l'Histoire naturelle des animaux, suit la

méthode de Lacépède et divise les Reptiles en

Quadrupèdes ovipares , Serpens et Bipèdes ;

mais dans les deux éditions du Règne animal

,

publiées , la première en 1 8
1 7 , et l'autre en 1 829,

il adopte les grandes divisions de M. Brongniart.

Nous allons donner une analyse de la classifica-

tion des Reptiles , d'après le Règne animal. La
classe des Reptiles , suivant la méthode de

M. Brongniart, y est divisée en quatre ordres :

les Chéloniens , les Sauriens , les Ophidiens et les

Batraciens, en ayant égard à la quantité de leur

respiration et à leurs organes du mouvement.
Premier ordre. Les Chéloniens ou Tortues. Cœur

à deux oreillettes; corps porté sur quatre pattes

et couvert par deux plaques ou boucliers ; le su-

périeur, nommé carapace , formé par les côtes

aplaties et soudées ensemble ; l'inférieur ou plas-

tron constitué par le sternum ; poumons très-éten-

dus ; pas de dents ; les mâchoires sont revêtues de

cornes comme celles des oiseaux,* le mâle a une

verge simple et considérable ; la femelle produit

des œufs renfermés dans une coque dure; ces ani-

maux sont très-vivaces. Cet ordre ne contient que

le seul genre Tortue, Testudo , Linné, qui est

subdivisé en Tortues de terre, Tesludo, Brong. ;

Tortues d'eau douce , Emys, Brong. ; Tortues de

mer, Chelonia, Brong. ; Chélides ou Tortues à

gueule, Chelys, Dumér. , et Tortues molles , Trio-

nyx, Geoffr.

Deuxième ordre. Les Sauriens ou Lézards.

Cœur a deux oreillettes ; corps revêtu d'écaillés et

porté sur deux ou quatre pieds; côtes non soudées

entre elles et pouvant s'abaisser dans l'acte de la

respiration; poumons s'étendant plus ou moins
vers l'arrière du corps; bouche armée de dénis ;

l'organe sexuel mâle est externe; œufs ayant une
enveloppe plus ou moins dure; tous ont une queue

variant de longueur , mais toujours fort épaisse à

sa base. Première famille , les Crocodiliens. Le
grand genre Crocodile, Crocod'dus, Brong., cons-

titue celte famille. Deuxième famille , les Lacer-

tiens; genres Sauve-garde, Monitor , Lin. ; Lé- I

zard, Lticcrta, Lin. Troisième famille, les ïgua- !

niens; genres Steilion, Stellio, Guv. ; Agame,
Agama, Daud. ; Istiure , Istiurus , Cuv.; Dragon,
Draco , Lin.; Ptérodactyle , Pterodactylus , Cuv.;
Iguane, Iguana , Cuv.; Ophryesse , Ophryessa

,

Boié; Basilic, Basilicus, Daud.; Marbré, Poly-
claus , Cuv.; Ecphimote, Ecliimotes, Filzinger;

Quetzpaleo, OpLurus , Cuv.; Anolis, Anotius ,

Cuv. Quatrième famille, les Gecko tiens, compre-
nant le seul genre Gecko, Geckos, Daud. Cin-
quième famille , les Caméléoniens

, qui ne contient

que le seul genre Caméléon , Chamœleo , Lin. La
sixième et dernière famille est celle des Scincoi-

diens ; genres Scinque , Scincus , Daud.; Seps,
Seps, Daud.; Bipèdes, Bipes, Lacép.; Chalcide

,

Chalcides, Daud.; Bimane, Chirotes , Cuv.

Troisième ordre. Les Ophidiens ou Serpens.

Cœur à deux oreillettes ; ils sont dépourvus de
pieds; leur corps se meut au moyen des replis qu'il

fait sur le sol ; ils n'ont pas de sternum ; les organes

sexuels mâles sont à l'intérieur du corps; œufs à co-

quille calcaire et molle. Première famille, les An-
guis ; elle ne comprend que le seul genre Orvet

,

Anguis, Lin. Deuxième famille, les vrais Serpens.

Première tribu , Jes Doubles-marcheurs ; genres

Amphisbène , Amphisbœna, Lin.; Typhlops, Ty-
phlops , Schn. Deuxième tribu, les Serpens pro-

prement dits; genres Rouleau , Tortrix , Oppel ;

Boaj, Boa, Lin.; Couleuvre, Coiuber, Lin.; Acro-
chorde, Acrochordus, Hornstedt; Crotale, Crota-

lus, Lin. ; Vipère, Vipera , Daud. Troisième tribu ;

genres Bongare, Pseudoboa, Oppel; Hydre, Hy-
drus , Schn. Enfin , la troisième et dernière fa-

mille est celle des Serpens nus, ne comprenant
que le seul genre Cécilie , Cœcilia , Lin.

Quatrième ordre. Les Batraciens. Cœur à une
seule oreillette ; au sortir de l'œuf, ils respirent

par des branchies qui , dans quelques espèces ,

persistent toute la vie , mais constamment à l'âge

adulte ils ont des poumons ; le plus souvent , ils

ont quatre pieds, d'autres fois deux seulement ;

tous manquent d'ongles, excepté dans un seul

genre; il n'y a pas d'accouplement réel; l'organe

générateur mâle est interne ; les œufs sont cou-

verts d'une coque membraneuse ; genres Gre-

nouille, Bana , Lin.; Rainette, Hyla , Laur. ; Cra-

paud , Bufo ; Salamandre, Salamandra , Rrong. ;

Menopoma, Harlan , Ampliiuma , Garden; Axo-
lotl, Cuv.; Menobranchus, Harlan; Protée, Pro-

teus , Laur. ; Syrène , Syrena , Lin.

Dès 1810 , M. de Blainville a proposé une nou-

velle classification des Reptiles; il en publia un
prodrome en 1816 dans le Bulletin de la Société

philomatique; ce travail reproduit en grande par-

tie dans son ouvrage sur les principes de l'anale

-

mie comparée, a encore été repris par lui derniè-

rement et publié dans les Nouvelles annales du

Muséum.
M. de Blainville divise les Reptiles en quatre

classes, deux de ces divisions, celles des Ptéro

-

dactyliens et des Ichlyosauriens, ne comprennent

que des Reptiles fossiles servant à établir le pas-

sage d'une part des Oiseaux aux Reptiles ; de

l'autre, celui des Reptiles aux Amphibiens. Les

deux
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deux antres classes , celles des Reptiles et des

Amphibiens, présentent non seulement des carac-

tères anatomiques importans qui motivent cette

division, mais même leurs caractères extérieurs,

qu'on appelle plus particulièrement zoologiques ,

sont aussi très-différens. M. de Blainville dispose

les Reptiles de telle sorte que les premiers dans

sa méthode se rapprochent le plus de la classe

qui précède , celle des Oiseaux , tandis que les

derniers ont le plus de rapports avec les Poissons

qui forment la classe suivante; il suit la même
marche daus chaque ordre , dans chaque famille ,

dans chaque genre. Plus on descend dans la série,

plus l'organisation se dégrade, se simplifie. C'est

ainsi que les animaux pourvus de poumons pen-

dant toute leur vie seront placés à la tête de la

classification , tandis que ceux qui ont des bran-

chies dans leur jeunesse en formeront le dernier

échelon. Les classes des Reptiles et des Amphi-
biens sont très-naturelles.

M. de Blainville caractérise ainsi la classe des

Reptiles : « Animaux ovipares (sans mamelles) ;

couverts d'une peau fortement épidermée (sans

poils ni plumes); rampant plus ou moins sur le sol,

soit avec le tronc ouïes membres, soit à l'aide du
tronc seulement ; » l'articulation de la tête avec la

colonne vertébrale se fait à l'aide d'un seul con-

dyle : cœur à deux oreillettes. Les caractères de la

classe des Amphibiens sont les suivans : « Corps

très -diversiforme ,
quelquefois très-court et dé-

primé, d'autrefois lacertiforme et même serpenti-

forme, à queue entièrement nulle ou assez longue,

à tête peu ou point distincte, pourvu de deux paires

de membre ou d'une seule paire, ou entièrement

nullipède, couvert d'une peau constamment nue,

ou plus ou moins muqueuse et épilhélifère; » la

tête s'arliculant avec les vertèbres par un double

condyle; cœur à une seule oreillette. L'organisation

des Amphibiens les distingue bien réellement des

Reptiles ; en effet , leur mode de génération est

très-différent; le petit qui sort de l'œuf doit subir

des métamorphoses avant d'arriverà l'état parfait,

et ce qu'il y a de plus remarquable , c'est que dans

quelques espèces le petit, ou têtard, naît avec des

branchies. Il a une vie aquatique comme les pois-

sons; mais plus tard, lorsqu'il se développe, ses

branchies tombent, il devient pulmoné et respire

l'air en nature. Les Ptérodactyles et les Ichthyo-

saures , comprenant quelques espèces d'animaux

fossiles , diffèrent assez des Reptiles et des Amphi-

biens pour former deux classes nouvelles , sous

les noms de Ptérodactyliens et d'Ichtyosauriens.

Dans la classe des Reptiles , M. de Blainville

conserve l'ordre des Chéloniens de M. Brongnktrt,

et en fait aussi son premier ordre ; il place ensuite le

genre fossile Plésiosaure formant l'ordre des Plésio-

sauriens ; son ordre des Emydosauriens , formé du
grand genre des Crocodiles , établit le passage des

Chéloniens aux Sauriens ; l'ordre des Saurophi-

diens réunit les Sauriens et les Ophidiens, qui en

effet ont a peu près les mêmes caractères anato-

miques; quant aux caractères distinclifs tirés de

la présence ou de l'absence des membres, on doit

i
remarquer que de véritables serpens , comme les

Bimanes , ont des pieds , tandis que quelques lé-

zards n'en ont pas. M. de Blainville , en ayant
égard à la forme du corps et h la dégradation des

membres , divise les Amphibiens en trois ordres :

i° les Batraciens comprenant les genres Crapaud,
Grenouille , etc. ;

2° les Pseudo-sauriens , com-
prenant les Salamandres , les Protées et les Si-

rènes; cet ordre en formait deux dans le Pro-

drome du même auteur (1816), l'ordre des

Pseudo-sauriens , comprenant les Salamandres et

celui des Amphibiens, comprenant les Prolées et

les Sirènes ; enfin ,
3° les Pseudophidiens qui con-

tiennent le genre Cécilie , distrait de l'ordre des

Ophidiens , pour établir ici le passage des Amphi-
biens aux Poissons. Les familles établies par M. de

Blainville parmi ces divers ordres , correspondent

assez bien aux anciens genres Linnéens. Nous
présentons ici cette classification disposée en
tableau.

Type I. Osteozoaires. Sous- type. II
e

, Ovipares.

Classe III. Les Ptérodactyliens.
Le seul genre fossile Ptérodactyle.

Classe IV. Les Reptiles Squammiféres ou Orni-

THOÏDES.

I
er ordre. Les Chéloniens ou Tortues.

Familles : les Tortues de mer ; les Tortues de

terre ; les Tortues d'eau douce et les Tortues

molles.

II
e ordre. Les Plésiosauriens.

Le seul genre fossile Plésiosaure.

III
e ordre. Les Emydosauriens ou Crocodiles.

Genre Alligator, Caïman, Gavial, etc.

IVe ordre. Les Saurophidiens ou Bispéniens.

I
er sous-ordre les Sauriens.

Familles : Geckos , Caméléons , Agames , Dra-
gons, Iguanes, Sauves-gardes et Lacertiens. divisés

en quatre tribus, celles des Tupinambis, Lézards,

Bipèdes et Scinques.

II
e sous-ordre les Ophidiens ou Serpens.

I
er tribu. Les Bimanes ou ' Dipodes.

Genre unique Chirotes.

II
e tribu. Les Serpens ou Apodes.

Familles : Amphisbènes, Rouleaux, Boas, Boa-
couleuvres , Couleuvres , Serpens aquatiques et

Vipères.

Classe V. les Ichthyosauriens.

Le seul genre fossile Ichlhyosaure.

Classe VI. Les Amphibiens , Nudipelliféres ou
ICTHYOÏDES.

I
er ordre. Les Batraciens.

Familles : Dorsipares. Genre unique, Pipa. Aqui-

pares : genres Crapaud, Bainetle, Grenouille.

II
e ordre. Les Pseudo-sauriens.

Familles : Salamandres, Protées et Sirènes.

III' ordre. Les Pseudophidiens.

Genres Cécilie, Siphonops, etc.

Merrem a publié en 1820 un nouveau système

des Reptiles, auquel il restitue le nom d'Amphi-

T. VIII. 620 e Livraison. Go
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bies, et qu'il divise on deux groupes à peu près

comme M. de Blain ville; MM. Duinéril, Gray,

Harlan , Haworlh , Filzinger, Wagler et quelques

autres naturalistes , ont encore donné, dans ces

derniers temps, de nouvelles méthodes erpétologi-

ques , qui toutes se rapportent assez bien à celles

de MM. c'Brongniart et de Blainville.

Nous terminerons ici ce quenou6 avions à dire

sur les classifications des Reptiles , en renvoyant à

l'article Erpétologie de ce Dictionnaire , com-
prenant, comme nous l'avons déjà dit, l'histoire

delà science, complément du sujet que nous ve-

nons de traiter.

Explication de la planche 639.

Cette planche présente le tableau des quatre ordres de la

classe des Reptiles d'après la classification de G. Cnvier, avec

les figures des principales familles. Ordre premier, Chéloniens.

Fig. i, la Tortue molle du Gange, Trionix Ganyeticus
,
Du-

vaucel. Ordre deuxième, Sauriens. Famille première, les Cro-
C0D1UF.NS. Fig. 2 , le Caïman a lunettes , Alliyator sclerops

,

Schn. Famille deuxième , les Lacertieks
,
pas de figure {voir le

Lézard vert , Lacerta varius , Laureuti
,
pi. 303 , fig. 2 de ce

Ditt.) Famille troisième, les Iguaniens. Fig. 3, Chlamtdosaure
de King, Chlamydosaurus Kinyii. Famille quatrième, les Gec-
kotiens, pas de figure (voir le Gecko des murailles, Geckofa-
cetanus , Aldrov.

,
pi. 172 , fig. 3.) Famille cinquième , les

Caméléoniens , pas de figure (voir le Caméléon d'Afrique,
Chamœleo Africanus , Gm. , pi. 6j , fig. G.) Famille sixième

,

les Scincoïdiens. Fig. 4, le Bipèdk lépidopode, Bipes lepidopus,

Lacep. Ordre troisième , Ophidiens. Famille première, les An-
guis. Fig. 5, le Scheltopusik de Durville , Pseudopus Dur-
villii , G Cuv. Famille deuxième , les Vrais serpens. Fig. 6,

la Vipère commune, Pipera berus. Lin. Famille troisième, les

Serpens nus, pas de figure (voir la Cécilie a deux bandes,
Cœcilia bivittata, G. Cuv.

, pi. 85 , fig. 3.) Ordre quatrième,
Batraciens. Fig. 7, Ëchippiier et fig. 8 I'Axolotl des Mexi-
cains ,

Axolotl pisciformis , Shaw. (E, Desm. )

Distribution géographique. Le petit nombre des

espèces qui représente en France les deux classes

des Reptiles proprement dits et des Amphibiens

,

nous permettra d'en donner la liste complète,

ainsi que nous l'avons fait pour les Mammifères et

pour les Myriapodes du même pays , et en même
temps de signaler comparativement les genres de
notre Faune , et ceux du reste de l'Europe.

Repûtes chéloniens. Tortue grecque , testudo

grœca; Ëmyde de la mer Caspienne, Emys cuspica

ou lutea. Ces deux espèces vivent et se reprodui-

sent dans nos provinces méridionales, en Provence

et en Languedoc. L'Europe possède encore en Es-

pagne YEmys sigris , et en Grèce le Tesludo mar-
garila; le Dermatochelys coriacea ou Sphargis co-

riacea qui est une tortue de l'océan Atlantique, a

été quelquefois prise sur nos côtes. On en cite un
individu échoué près de Frontignan, golle de Lyon
dans la Méditerranée, à l'époque de Rmdelet; un
autre dans le même golfe près du port de Cette

en 1727 ; un troisième sur les côtes de l'Océan à

l'embouchure de la Loire, et un quatrième dans
la petite baie de C oisic (Loire-Inférieure) en 1 838.
Ajoutons que le; Faunes anglaises signalent la

Chelonia imbric ila ouïe Caret, comme échouant
à de longs intervalles sur les côtes de la Grande-
Bretagne.

f
Emydo-sauriens ou Crocodiles. Aucune espèce

dans la Faune actuelle.

Sauriens et Ophidiens. Nous avons en France,
dans le genre Lézard, Lacerta: L. ocellé, L.

ocellata, du Midi; L. vert, L. viridis auquel se

rapporte comme variété le L. bilineata ; on le

trouve jusqu'auprès de Paris et dans tous les dé-

partemens du sud; L. agilis; L. Scltrebersii que

M. Holandre dit avoir trouvé auprès de Metz , et

qui est fréquent en Autriche, L. d'EwARDS, L. Ed-
wardsii, Dug. ; Zootoca, Guérin, Th. Cocteau.

Le Gecko ordinaire, Gecko {platydactylus)

muralis de Provence.

Le Seps ou tridactyle , Seps tridactylus, il

n'est que du midi et représente seul dans notre

Faune le grand genre des Scinques tétrapodes; à

la même famille des Scinques , mais parmi les es-

pèces Apodes, appartient Ï'Orvet, Anguïs fragilis

considéré ordinairement , mais à tort , comme
une espèce d'Ophidien. Une seconde espèce euro-

péenne de ce genre Orvet , existe en Morée et en
Algérie, A. punctatissimus.

Le Scinque des boutiques, Scincus ocellatus ,

vit dans l'Europe méridionale , mais non en
France ; d'autres Reptiles de genre particulier qui

se voient aussi en Europe et que nous ne possé-

dons pas, sont :

Chamœleo vulgaris d'Espagne et assure-t-on de
Sicile , mais cette seconde localité n'est pas cer-

taine.

Quelques espèces voisines des Lézards, des Or-
vets , des Scinques, dont plusieurs sont le type

des sous-genres particuliers; ajoutons yleSlellion

du Levant , dont la présence a été constatée en
Morée, ainsi que le Pseudopus Pallasii, Saurien

serpentiforme, qui est aussi de ce pays, d'Ita-

lie, etc.

Amphisboenes.

Il n'y en a pas en France mais le Portugal en

nourrit une espèce Amphisbœna (blanus, Wagler)

cinerea, qui existe aussi en Barbarie.

Ophidiens.

i° La Couleuvre a coelier , Coluber natrix , de

toute l'Europe. Il faut y rapporter comme simple

variété le C. sicuUis , G. Cuv. ; 2°la C. vipérine,

C. viperinus , de toute la France ; elle est plus

grande dans le midi , et certains individus ont une

double raie de couleur jaune doré sur le dos. La
variété la plus répandue ressemble beaucoup pour

la ^couleur à la vipère commune; 3° la C. lisse,

C. austriacus , de toute la France; 4° C. verte et

jaune , C. viridi/lavus , du midi , jusqu'en Anjou

et même en Lorraine ;
5" C. a quatre raies , C,

quadrilineatus ou elaphis du midi ;
6° C. d'Escu-

lape , C. OEsculapii, non Linn. , de Provence, du

Languedoc , de Vendée. J'en ai trouvé un exem-

plaire dans la forêt de Fontainebleau; 7 C. d'A-

gassiz, C. Agassizii, le Rhinechis Agassizii ,

Wagl. , de Provence et de Languedoc. D'après les

observations de Dugès il faut considérer comme le

jeune de cette espèce la Couleuvre Hermannienne

de la Faune française, qui a en effet le même sys-

tème de squames ;
8" C. de Montpellier, C. Mo-

nopessulanus, espèce de la Provence et du Langue-

doc , sur laquelle Dugès a donné de nouveaux dé-

tails dans les Annales des sciences naturelles.
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L'Europe méridionale possède quelques autres

espèces de Couleuvres ,
parmi lesquelles nous

citerons le Colaber hippocreis d'Italie , d'Espa-

gne , etc. , qui est du sous-genre Périops.

Il est remarquable que, pour les Reptiles surtout,

la différence entre la France méridionale et l'Es-

pagne soit assez tranchée, tandis que la Morée,

l'Italie, d'une part , et la Barbarie d'autre part , se

ressemblent beaucoup plus sous ce rapport. Il y a

toutefois pour ces divers pays et même pour l'E-

gypte ,
quelques espèces communes. A mesure

qu'on s'éloigne de son littoral méditerranéen

,

l'Egypte prend de plus en plus une physionomie

erpélologique différente.

Un genre intéressant de Reptiles qui n'habite

pas en France , niais qu'on trouve en Morée , est

celui des Typhlops , ainsi que celui des Eryx.

Voici le tableau que Dugès a publié pour la dis-

tinction des principales espèces françaises de Ba-

traciens proprement dits.

A dPDts

maxillaires

et

voméi iennes

,

Sans dents,

langue

bifide,

langue
enlière,

| langue

) entière,

doigts

sans disque.

Grenouille
des disques

aux doigts.

Rainette.
t\nipan visible.

Accoucheur
tympan caché.

Sonneur
libre.

Chafaud

I

verte.

.
brune.

! verte.

ponctué.

| vulgaire.

j
couleur de feu.

I
brun.

j commun.
calamité.

Quant aux Amphibiens qui ressemblent aux Lé-

zards par leur forme et qu'on appelle quelquefois

Batraciens modèles , les espèces de France sont

les mieux connues. Ce sont ou de vraies Salaman-

dres ( Salamandre noire , Salamandra atra ,
qui

est fort rare, et S al. terrestre, S. vulgaris) ou

des Tritons ( et principalement la Sal. marbrée,

S. marmorata , qui est pour ainsi dire intermé-

diaire à ce genre et au précédent; Tr. a crête,

Trlto cristatus, Tr. ponctué, Tr. punctatus , dont

le Tr. abdominalis est le sexe femelle ; Tr. palmi-

pède, Tr. palmipes. Le genre des Cœcilies n'a pas

de représentant européen , mais il n'en est pas de

même de celui des Amphibiens à branchies per-

sistantes ,
qui a pour type en Europe le Protée ,

Proteus angainus , de certaines grottes souterrai-

nes de la Carniole , etc. Un autre genre de Ba-

traciens modèles est celui des PLcurodeles , mais

il se rapproche beaucoup des Tritons et on ne le

connaît encore qu'en Espagne.

Ce résumé de l'erpétologie d'Europe nous con-

duirait à quelques détails sur la distribution des

animaux du même groupe dans les autres parties

du monde. Mais les données générales auxquelles

celle étude pourrait conduire, et que seules

nous devrions donner, ne sont pas toutes bien éta-

blies. D'ailleurs, quoique certaines tribus erpélo-

logiques aient une répartition géographique parti-

culière , il n'en est pas de ces animaux comme des

mammifères , dont les familles el les genres sont

souvenl circonscrits à des régions spéciales. Ce sujet

se trouve d'ailleurs traité pour chaque grande fa-
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mille aux divers articles de cet ouvrage qui leur

sont consacrés.

Pour ce qui est de l'ancienneté des Reptiles h la

surface du globe , la même réflexion est complè-
tement applicable. Nous devons rappeler toutefois

que les terrains de transition contemporains des

premières créations animales, n'ayant pas d'es-

pèces plus élevées en organisation que les Pois-

sons , on n'y trouve par conséquent point de

Reptiles ; mais lors de la période secondaire

vivait une variété remarquable d'animaux de

même groupe que les Reptiles , tous de forme

spéciale, et assez généralement d'une taille co-

lossale; tels étaient les Méga'osaures , les Mosa-
saures et quelques autres voisins. Beaucoup de
ces Reptiles paraissaient avoir appartenu à l'ordre

des Émydo Sauriens ou Crocodiles , aujourd'hui

si peu varié en espèces. Plusieurs vivant dans les

eaux de la mer y représentaient les Mammifères
cétacés de notre époque; tels étaient surtout les

Plésiosaures. Le Ptérodactyle, qui était peut-être

aussi une espèce voisine de ce même ordre des

Crocodiles, avait au contraire une organisation

différente de celle des Plésiosaures ; sa taille était

aussi beaucoup moindre. Les zoologistes s'accor-

dent a penser que son genre de vie était sembla-
ble à celui des Chauve-Souris. A la même créa-

tion appartiennent les Ichthyosaures , dont la

structure était un mélange de celle des Reptiles

et des Poissons. Il y avait aussi de véritables am-
phibiens, et l'on sait que le crâne de l'un d'eux

a élé long -temps considéré comme un fossile hu-
main, d'où les épithèles de Scoo-xoto; ou contem-
plateur de Dieu , Iwmo dïluv'ù testis , dont on s'est

servi pour le qualifier.

La période tertiaire, remarquable par les nom-
breux Mammifères qui la caractérisent, avait aussi

ses Reptiles , mais ils y sont moins différens de

ceux de nos jours ; on en a surtout observé dans

l'Inde et en Europe. Pour cette dernière partie du
globe, ils appartiennent, dans certains cas, à des

genres qui n'y vivent plus aujourd'hui. C'est ainsi

qu'il existait pendant l'époque tertiaire des Croco-

diles sur divers points de la France, tandis qu'au-

jourd'hui il n'y en a qu'en Afrique, en Asie et

jusque dans la nouvelle Irlande, ainsi qu'en Amé-
rique. Les Caïmans n'ont été observés qu'en Amé-
rique, quoi qu'on dise qu'il en existe a Manille. Les
Gavials ne sont que de l'Inde; mais les Crocodiles

proprement dits , dont l'Asie et l'Afrique sont la

patrie par excellence, ont aussi deux espèces amé-
ricaines ( Crocoddus Aculw- et Rlioinbifer).

(Gerv.)

RÉPUBLICAIN, Ptoceus. (ois.) Nom imposé
par Levaillant à quelques Passereaux que l'on a

rapportés au genre Tisserin [voy. ce mot).

(Z. G.)

REQUIEM, REQUIN, (poiss.) C'est le nom que
les anciens voyageurs donnaient au Squatus carcha-

rias, dont 1 apparition auprès d'un nageur ne lais-

sait aucun espoir, et équivalait à un Requiem. La
prononciation altérée en a l'ait Requin (y. Squale).

(Guér.)
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RÉSÉDA, Reseda, L. (bot. phan.) Genre de

l'Icosandrie trigynie que de Jussieu plaçait dans la

famille des Capparidées et que Jules de Tristan a

élevé au rang de famille après en avoir examiné les

affinités dans un mémoire fort remarquable et émi-

nemment philosophique ,
publié en 1811, dans le

XVIII e vol. des Annales du Muséum d'histoire na-

turelle de Paris. Ce genre est composé d'une ving-

taine de plantes herbacées, annuelles ou vivaces,

à feuilles alternes, entières, découpées, et sou-

vent munies de deux glandes à leur base. Elles se

décorent de mai à septembre et même jusqu'en

novembre , de fleurs ,
généralement jaunes et pe-

tites, disposées en épis simples et terminaux. L'in-

florescence est indéfinie. Dans la préfloraison

,

deux des divisions du calice sont extérieures , les

pétales valvaires ne couvrent point les étamines

qui restent droites. La fleur est oblique; le calice

monophylle, partagé en quatre et six divisions

étalées ,
persistantes , très-profondes , écartées les

unes des autres et un peu inégales ; la corolle for-

mée d'un verticille de pétales , alternant avec les

divisions du calice, d'un second rang de pétales

opposé au premier et soudé avec lui , et d'un ver-

ticille d'écaillés nectariennes alternes avec le dou-

ble rang de pétales; les étamines varient de onze

à vingt-six, ayant leurs filamens insérés sur le

sommet d'un gynophore oblique qui supérieure-

ment s'épanche à son sommet en une glande, dis-

que semi-circulaire, horizontal et velu; l'ovaire

supère , oblong , trigone , terminé par trois tètes à

peu près coniques, dont chacune, a son sommet,

porte un stigmate sessile. De l'union des organes

sexuels naît une capsule plus ou moins allongée,

s'ouvrant à son sommet, uniloculaire et poly-

sperme. Les graines qu'elle contient sont rénifor-

mes , avec embryon courbé , sans périsperme.

Originaire de l'Egypte et de la Barbarie, le Ré-

séda odorant , R. odorata , repose sur une racine

vivace , d'où sort une tige en partie couchée sur

le sol, divisée dès sa base en rameaux étalés, hauts

de vingt à trente centimètres , garnis de feuilles

entières ou trilobées ; ses rameaux se dressent au

temps de la floraison , et s'ornent de fleurs blan-

châtres, formant épis, ayant fort peu d'apparence,

malgré leurs anthères couleur de brique, mais

douées d'une odeur très-agréable, douce et suave,

qu'elles perdent bien vite si , après être cueillies ,

on les met dans un vase rempli d'eau. La plante

sur pied, n'ayant qu'une tige, dont on retranche

les fleurs dès qu'elles sont passées et par consé-

quent qu'on ne laisse pas grainer, devient sous-li-

gneuse, forme un petit sous-arbrisseauet son parfum

s'exhale au loin, surtout le soir d'une chaude jour-

née. Elle reste épanouie depuis le mois de juin jus-

qu'au milieu de novembre. Le Réséda odorant

cesse de l'être et se charge de beaucoup de feuil-

les quand on le sème dans un terrain sablonneux

et un peu engraissé; son parfum, au contraire,

est très-exalté, quand celte plante est semée sur

un sol léger, bien exposé, très-riche par les en-

grais et par le terreau. Le semis se fait en août, au

plus tard en septembre , on l'abrite contre les ge-

lées qu'il redoute singulièrement, et durant les

grandes chaleurs on l'arrose abondamment.
Je renvoie le lecteur à l'article consacré plus

haut (lom. III, pag. 336) à l'espèce dite Réséda
des teinturiers, Gaude et Herbe à jaunir, R. lu-

teola. L'on se sert aussi des tiges et des feuilles du
Réséda jaune, R. lutea , qui croît partout aux
lieux secs , sur le revers des fossés , dans les

champs en jachères , etc., pour teindre en jaune,

mais celte couleur est inférieure à celle que l'on

obtient de la précédente.

Comme plantes d'agrément, l'une et l'autre se

font remarquer par leur taille et leur aspect , elles

formeraient de jolis groupes dans les parties les

plus arides des jardins paysagers entre et en avant

des buissons. Déjà l'on admet le Réséda blanc,

R. alba , si beau à voir quand , en juillet, août et

septembre , ses tiges , hautes d'un mètre , étalent

ses longs épis blancs, très-bien garnis; ainsi que

le Reseda glauque , R. glauca , remarquable par

son feuillage d'un vert bleu, par ses jeunes feuilles

garnies de petites dents argentées, et par ses fleurs

dont la blancheur est rehaussée par l'or des éta-

mines.

Nommons aussi le Réséda raiponce ou calici-

nier, R. pkyteuma, qui croît dans les champs de

nos départemens du midi. Celte petite plante a les

feuilles radicales spatulées et les supérieures tri-

lobées ; ses corolles blanches ont leurs anthères

d'un jaune rougeâtre , disposées plutôt en grappe

qu'en épi et répandent une légère odeur; 2 et le

Réséda étoile , R. sesamoïdes , des endroits sa-

blonneux, dont les petites fleurs d'abord rappro-

chées les unes des autres en épi serré, se montrent

éparses à mesure que la durée de la floraison

avance. Le fruit forme une étoile et acquiert sou-

vent vingt centimètres de long. Celle plante est

estimée vulnéraire et détersive. Sa fleur offre des

singularités qu'il est bon de noter; de son centre

s'élève un support, prolongement du réceptacle,

qui s'allonge durant la maturation. Sur lui repo-

sent les étamines et au milieu d'elles on voit cinq

ovaires bien distincts , qui n'ont entre eux aucune
connexion et qui même possèdent chacun un très-

petil pédicule particulier. Au dessous des étami-

nes l'on remarque sur le support une écaille jau-

nâtre , ouverte, située du côté supérieur de la co-

rolle , et au dessous une plaque glanduleuse, nec-

tarifère. Ce sont ces diverses considérations qui

déterminèrent Tournefort à séparer le Reseda se-

samoïdes de ses congénères , et Aug. Saint-Hilaire

a en faire un genre à part qu'il dédie à l'antiquaire

Caylus , qui a écrit une dissertation fort savante ,

mais peu botanique, sur le Papyrus des anciens.

. , ,,
(T.d.B.)

RÉSEDACEES, Resedaceœ. (bot. piian.) Petite

famille placée à la suite des Capparidées avec qui

elle est liée par le genre Cleome ; elle est compo-
sée jusqu'ici d'un seul genre qui lui sert de type

et duquel elle emprunte son nom , à moins que
l'on n'admette comme genre bien fondé ÏOchrade-

nus de Delilc , chez qui la corolle manque et qui

ne diffère du Reseda que par un fruit légèrement
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charnu. Cette petite famille, à laquelle Linclley

refuse toutes sortes de propriétés médicinales et

économiques , a été créée par Tristan , et a fourni

à Auguste de Saint Hilaire le sujet de deux mé-
moires sur la structure et les anomalies de ses

fleurs, insérés au tom. XV, des Actes de l'Aca-

démie des sciences de l'Institut de France. Il ré-

sulte du travail de cet habile physiologiste 1° que

la différence observée dans les fruits des diverses

espèces de Résédacées n'autorise point à couper, à

hacher le genre Reseda comme on l'avait proposé

et à en faire des groupes distincts ;
2° que , de

même que la grande famille des Légumineuses pa-

pilionacées, la fleur des Résédacées fait exception

a la loi proclamée qui veut que la tendance à un
plus grand développement se manifeste du dedans

au dehors ;
5° puisque le côté le plus développé de

cette fleur est le plus voisin de l'axe , et , comme
dans les Papilionacées , le côté le plus développé

est le côté normal ;
4° enfin parce que la fleur des

Résédacées est en rapport absolu avec la fleur type

desDicotylédonées, c'est-à-dire qu'elle offre autant

d'ordres de parties qu'il en existe dans la fleur-

type. (T. d. B.)

RÉSINES, (chim.) Substances solides ou liqui-

des , d'une odeur et d'une saveur plus ou moins

prononcées , en général demi-transparentes et

d'une couleur jaunâtre; non conductrices de l'é-

lectricité; susceptibles (les solides) d'être électri-

sées négativement par le frottement ; fusibles à

une douce chaleur ; décomposables à une forte

température en donnant, dans les vases clos , du
gaz hydrogène carboné , de l'huile empyreumati-
que, un peu de charbon , etc.; brûlant , en vases

ouverts , avec une flamme jaune , et répandant

d'abondantes fumées noires.

Soumises à l'action de l'air, les Résines solides

n'éprouvent aucune altération , si ce n'est qu'elles

se colorent un peu plus : celles qui sont liquides

acquièrent de la consistance.

Le soufre , le phosphore peuvent s'unir avec les

Résines par la fusion. Toutes sont insolubles dans
l'eau; la plupart, au contraire, se dissolvent dans
l'alcool, l'élner, les huiles essentielles , les huiles

grasses , etc.

D'après Hastchelt, l'acide azotique attaque,
décompose les Résines avec violence, et les trans-

forme (une certaine partie du moins) en une ma-
tière analogue au tannin, et que l'on a appelée pour
cela tannin artificiel. Avec l'acide sulfurique con-
centré on obtient à peu près les mêmes résultats.

Les acides hydrochlorique et acétique concentrés
dissolvent également les Résines, mais moins
promptement que l'acide sulfurique.

Presque toutes les Résines sont solubles à chaud
dans les solutés de potasse et de soude caustique;
elles jouent dans ces circonstances le rôle d'aci-

des, et les produits obtenus sont des sortes de
Résinâtes. C'est à cette propriété que ces substan
ces doivent d'avoir été distinguées par Unverdor-
ben en Résines fortement électro-négalives , en Ré-
sines médiocrement électro-négatives , en Résines

faiblement électro-négatives, et en Résines indiffé-

rentes.

Les Résines se trouvent presque toutes conte-

nues dans des arbrisseaux ou des arbres de diffé-

rentes hauteurs. Celles qui sont molles ou liquides

doivent leur consistance à la présence d'une quan-
tité plus ou moins grande d'huile volatile. Elles

découlent naturellement ou par des incisions faites

sur les arbres qui les contiennent.

La composition des Résines est en général extrê-

mement complexe; presque toujours une espèce

en renferme plusieurs autres.

Les Résines ont divers usages ; quelques unes
sont employées en médecine et en pharmacie , mais
la plupart entrent dans la composition des vernis.

Maintenant que nous avons une idée générale de
la nature , des propriétés et de la composition des

Résines , voyons les principales d'entre elles.

Résines copal. On connaît deux espèces de Ré-
sines copal, une dure et une tendre; toutes deux
entrent dans la composition des vernis. La première,
dite vraie copal , nous vient de l'Inde , de Mada-
gascar, du Brésil , du Mexique , etc. Suivant quel-

ques auteurs, le vrai copal est fourni par le Rhus
copallium; suivant d'autres, par le Valeria indica

de Linné , ou bien par un Hymenœa ( XHymenœa
verrucosa pour le copal de Madagascar ), etc.

Les caractères du vrai copal varient suivant les

localités. C'est ainsi que celui dit de Madagascar
est souvent en larmes , plus ou moins longues et

plus ou moins grosses , de forme variable , souvent
mamelonnée à sa surface , lisse et polie ( à moins
qu'elle ne soit salie par la terre

) , transparente
,

d'un jaune assez foncé, d'une cassure vitreuse,

insipide , inodore , etc.

Le copal de l'Inde est en morceaux plats, comme
chagrinés a leur surface , opaques à l'extérieur

,

mêlés de sable et d'impuretés , transparens à l'in-

térieur, d'une couleur jaune-pâle , d'une cassure

vitreuse, etc. Celui du Brésil ou des Hottentots

est en masses aplaties , d'une transparence nébu-
leuse , avec des taches ou des stries rougeâtres

,

d'une odeur désagréable , etc.

La seconde espèce de copal , ou copal tendre

,

nous vient de l'Inde mêlé au copal de cette con-
trée, et du Brésil, mais sans aucun mélange. Ce-
lui qui nous vient de l'Inde est généralement en
larmes globuleuses, transparentes à l'intérieur, in-

colores , à moins qu'elles aient vieilli, (alors elles

sont jaunes ) , d'une odeur faible et agréable , sus-

ceptibles d'être tirées en fils très-minces (propriété
dont ne jouitpas le copal dur

) , etc.

Résine de Courbaril ou vraie Résine animé. Il

existe deux sortes de Résine de Courbaril, mais
toutes deux sont fournies par YHymenœa courba-
ril de Linné, arbre très-élcvé du Mexique, du
Brésil et des Antilles , etc. , qui appartient aux Lé-
gumineuses. La première sorte est, tantôt en
morceaux blanchâtres en dehors, d'un jaune oran-

gé en dedans , entièrement friables sous le doigt
et la dent, d'un goût et d'une odeur peu marqués;
tantôt morceaux, en apparence semblables au
premier, mais dont la surface, très- friable, se se-
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pare à la manière d'une couche corticale , et laisse

voir un noyau intérieur beaucoup plus dur, ordi-

nairement transparent, jaune ou blanc, etc.

La deuxième sorte est en morceaux irréguliers ,

taillés sur lotîtes les faces, incomplètement trans-

parens, d'une odeur résineuse très-prononcée

même à froid , d'une odeur de bois d'aloè's quand

on la chauffe, etc.

Résine élcmi. Voyez Eu'; mi.

Galipot. Voyez ce mot.

Résine de gay etc. Masses considérables, d'un brun
verdâtre , friables et brillantes dans leur cassure,

d'une saveur d'abord peu sensible, puis acre et

brû'ante, d'une légère odeur de benjoin, etc.,

fournies soit par des incisions faites sur les écorces

des vieux gayacs , ( Gayacum officinale de Linné)
,

arbre de l'Amérique , de la famille des Zygophyl-
lées ; ou bien en traitant le bois de gayac râpé par

de l'alcool, filtrant et évaporant. La Résine de
gayac fait la base de beaucoup de liqueurs denti-

frices.

Résine dit ladanum. Voyez Ladanum.
Résine laque. Voyez Gomme laque.

Résine de lierre. Voyez Gomme de lierre.

Résine mastic. Voyez Mastic.

Résine lactée. Résine peu connue.

Résine de copahu. Voyez Copahu.

Résine sandaraque. La Sandaraque est fournie

par une grande variété du Genévrier commun ,

Juniper us communis de Linné, famille des Coni-

fères que l'on trouve en Afrique, ou, d'après

Rroussonnet , par le Tnya articulata du royaume
de Maroc. Celte Résine est en larmes d'un jaune

très-pâle , allongées, recouvertes d'une poussière

très-fine, à cassure vitreuse et transparente à l'in-

térieur , d'une odeur très- faible , d'une saveur

nulle, etc. Tout le monde se sert de la Saudaraque
pulvérisée pour empêcher l'encre de s'étendre et

de brouiller l'écriture sur du pépier qui a été un
peu usé par le grattoir.

Résine sang dragon. Résine rouge fournie, 1°

par le Calamus draco
,
palmier qui appartient au

genre Rotang; 2 par le Dracœna draco, arbre

des Asparaginées ;
3° par le Pterocarpus draco.

Celui du Calamus draco est le plus estimé. On
obtient la première sorte, suivant Rnmphius, en

secouant pendant long-temps les fruits dans un
sac de toile rude; la résine pulvérisée passe h

travers le sac. On la fond à une douce chaleur et

on lui donne h l'aide des mains, la forme de glo-

bules que l'on enveloppe dans des feuilles sèches

de Licuala spinosa, et que l'on dispose en chapelet,

ce Sang dragon est inodore, d'un rouge brun
foncé, prenant une belle couleur vermillon par le

frottement ou la pulvérisation.

Pour avoir la seconde sorte , ou Sang dragon en
galette, on concasse les fruits, et on les fait bouillir

avec de l'eau
, jusqu'à ce qu'il surnage une ma-

tière résineuse que l'on transforme en tablettes

larges de trois ou quatre doigts , et que l'on fait

sécher. Le Sang dragon commun , ou en masse

,

ou troisième sorte, n'est autre que le marc lui-

même réduit en masses rondes ou aplaties , de neuf

douze pouces de diamètre, et séché. Cette sorte

est d'un rouge plus vif que le Sang dragon en ga-
lettes ; mais sa poudre est moins belle, moins
rouge que celle du Sang dragon en roseau ou en
chapelets. Son intérieur est moins pur que dans
les précèdent: presque toujours il contient des
débris de végétaux.

Enfin 1

, il est une quatrième sorte de Sang dra-
gon , celle dite en Raquettes

, qni est en morceaux
presque cylindriques , de la grosseur du doigt,

longs de douze à quinze pouces, enveloppés de
feuilles de Licuala fixées tout autour par une la-

nière très-mince de tige de Rotang. Ce Sang dra-

gon est d'un rouge brun foncé, opaque, fragile
,

friable , insipide et inodore ; sa poudre est d'un

rouge vermillon.

Le Sang dragon provenant du Dracœna draco

est extrêmement rare dans le commerce ; peut

être même il n'en existe pas. Celui du Pterocarpus

draco est en petites masses irrégulières , comme
formées par une matière demi-liquide qui serait

tombée sur un cerps^ froid ; il est couvert d'une

poussière rouge; sa cassure est brune et vitreuse ,

son opacité est complète, même dans ses plus

petits îragmens.

La Résine sang dragon a été ainsi nommée à

cause de la figure d'un dragon que l'on a cru re-

présentée dans les fruits circulaires et membraneux
des Pterocarpus.

Résine tacnmaque ou Tacamahaca. Suivant Linné,

les résines lacamaques sont fournies par un peu-

plier qu'il a appelé Populus balsamifera, et qui

croit dans l'Amérique septentrionale, la Sibé-

rie, etc. Jacquin les attribue à YElaphrium tomen-

tosum; de Humbold, Ronpland et Runth à l' Icica

tacamahaca. Quoiqu'il en soit de ces opinions en-

core controversées , il en existe plusieurs sortes

dans le commerce.
Résine de la Mecque où Baume de la Mec-

que , de Judée, de Gilêad , Résine liquide four-

nie par l' Amyris opobalsamum de Linné ," pe-

tit arbre de la famille des Térébenlhacées, qui

croît dans l'Arabie heureuse, et qui est cultivé

en Judée et en Egypte. On l'obtient ou par inci-

sions faites au tronc et aux branches, ou par dé-

coction acqueuse des feuilles et des rameaux. Le
produit des incisions est le plus estimé. Il est de-

mi-liquide, gluline.ix, d'une odeur particulière ,

très-agréable , etc. Le produit de la décoction , le

seul quel on trouve dans le commerce, est liquide,

blanchâtre, trouble , d'une odeur forte , mais qui

devient suave par la vétusté; sa couleur et sa

consistance augmentent par le temps.

Résines térébenthines. On trouve dans le com-

merce plusieurs sortes de térébenthines qui diffè-

rent les unes des autres, suivant les arbres qui

les produisent, suivant le pays d'où on les re-

tire , etc.

i
ie sorte. — Térébenthine de Chio. Elle découle

par des incisions du Pistacia térébenthus de Linné,

famille des Térébenlhacées.

2
e sorte. — Térébenthine du Canada. Elle est

fournie par YAbies balsamea, arbre de l'Amérique
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septentrionale, de la famille des Conilères ; on la

désigne assez communément sous les noms de

Baume du Canada, faux baume de Gitéad. Elle est

incolore, transparente, demi-liquide, d'une odeur

très-suave , d'une saveur assez agréable quoique

un peu acre, etc.

5 e sorte. — Térébenthine du Mélèze, dite de

Venise. C'est le Pinus Larlx de Linné , qui croît

sur les montagnes alpines du midi de la France,

de la Suisse et de l'Italie qui fournit cette Résine.

La récolte de la Térébenthine dure depuis le

mois de mai jusqu'au milieu ou à la fin de sep-

tembre : un mélèze vigoureux peut donner sept à

huit livres de résine , et il peut en fournir ainsi

pendant quarante ou cinquante ans.

4
e sorte, Térébenthine de Strasbourgou du Sapin.

Celle-ci découle , par des incisions faites sur le

tronc , ou par le déchirement des utricules des

jeunes pousses , du Pinus picea de Linné ( aujour-

d'hui Abies peclinata ou Taxifolia
) , grand arbre

•des Vosges , de la Suisse , de l'Allemagne et des

pays du Nord.

5 e
sorte. Térébenthine de Bordeaux ou du Pin.

C'est du Pinus maritima, arrivé à l'âge de trente

ou quarante ans, qui croît abondamment aux en-

virons de Bordeaux, et entre cette ville etBayonne,

que l'on retire la Térébenthine de Bordeaux. La
récolte se fait depuis février jusqu'à octobre et

quelquefois novembre.

Le produit de toutes les incisions, appelé Téré-

benthine brute, ou Gomme molle dans le pays , se

rend dans un troufail dans la terre au pied de l'arbre.

La purification de la Térébenthine se fait soit à

l'aide de la chaleur d'un fourneau, soit à l'aide

de la chaleur du soleil. Dans le premier cas , on
place la Térébenthine dans une grande bassine,

on la fait fondre à une douce chaleur et on la jette

sur des filtres en pailles ; dans le second cas, on
l'expose à l'ardeur du soleil après l'avoir préala-

blement renfermée dans de grandes caisses de

bois carrées , dont le fond est percé de petits

trous. Ce mode de purification est préférable au

premier ; ce produit porte le nom de Térébenthine

au Soleil.

Purifiée , la Térébenthine de Bordeaux a une
consistance grenue , une transparence peu com-
plète , une couleur brunâtre, une odeur désagréa-

ble, une saveur acre, amère et nauséeuse, etc.

Poix naturelle , Poix blanche ou de Bourgogne.

Produit qui se condense sur le tronc des arbres ,

a la suite des incisions qu'on y a faites pour obte-

nir la Térébenthine. Purifiée par la chaleur et la

filtration à travers la toile ou la paille, la Poix

naturelle est solide et cassante à froid , facilement

ductile par la chaleur , opaque , blanchâtre ou
jaunâtre , d'une odeur peu agréable, d'une saveur

amère , prenant toujours la forme des vases qui la

contiennent, etc. Ainsi que les autres substances

résineuses dont nous allons dire quelques mots seu-

lement, la Poix blanche entre dans quelques on-

guenset emplâtres que la pharmacie prépare pour
les besoins de la médecine.

Poix Résine ou Résine jaune. Résidu de la dis -

lillation de la Térébenthine brassé avec de l'eau

Il est en pains jaunes, opaques et fragiles.

Poix noire. Produit de la combustion des filtres

qui ont servi à la purification de la Térébenthine
,

et des éclats du tronc sur lequel on a fait des en-
tailles. 11 est d'un beau noir, lisse, cassant à froid,

facilement ductile à' la chaleur , etc.

Poix bâtarde ou Brai gras. Mélange debrai sec,

de Poix noire et de goudron , destiné à la marine.

Noir de fumée. Produit de la combustion , dans
un four muni d'un récipient convenable ( c'est

ordinairement une chambre qui n'a qu'une seule

ouverture formée par un cône de toile
) , de la

Térébenthine, du Galipot et autres produits rési-

neux des Pins. Le Noir de fumée en Ire dans la com-
position des cirages, de l'encre d'imprimerie, etc.

Poix jaune ou fausse Poix de Bourgogne. Poix
noire, Colophane et Térébenthine fondues ensem-
ble, brassées avec de l'eau pour donner au mé-
lange une couleur jaune. Celte préparation est

trop grossière pour être confondue avec la véritable

Poix de Bourgogne.

Soumise à la distillation, les Térébenthines
fournissent dilTérens produits que nous avons déjà
étudiés sous les noms d'Huile de Térébenthine , de
Colophane , de Galipot, etc. t'oyez tous ces mots.

L'Huile de Piaye n'est autre chose que le Galipot

contenant encore une certaine quantité d'huile de
Térébenthine, et cuit dans un alambic. (F. F.)

R.ESINITE. ( min ) Ce minéral offre une cassure

largement conchoïde et semblable à celle de la

résine nouvellement brisée, enfin il étincelle diffi-

cilement sous le choc du briquet. Suivant Kla-
proth , il est composé de o,85 de silice, o,oi d'a-

lumine, o,oo5 d'oxide de fer, o,oo5 de chaux,
et de 0,11 d'eau et de substances charbonneuses.

Les quartz Résinites sont très-peu abondans
,

puisqu'ils ne forment que de légères veines ou des

masses peu considérables qui sont disséminées çà

et là dans quelques terrains.

Pour d'autres détails , voyez les mots Hydro-
phane et Opale. (A. R.)

RESPIRATION , Respiratio. (zool.) Fonction

propre aux animaux , et qui a pour objet de mettre

les matériaux du sang en contact avec l'air atmo-
sphérique pour compléter l'hématose , et doaner

au fluide les qualités vivifiantes propres à un sang

artériel. Voyez Physiologie , Circulation.

(M. S. A.)

RESTIACÉES, Restiaceœ. (bot.phan ) Famille

de plantes monocotylédonées, presque toutes exo-

tiques , établie par Robert Brown avec le genre

Restio qu'il a détaché de la familleldes Joncinées

et augmenté d'un bon nombre d'espèces crois-

sant spontanément au cap de Bonue-Espérance et

dans l'Océanie , surtout à la Nouvelle-Hollande.

Le fondateur divise cette famille en quatre sec-

tions, savoir : les Restionées, renfermant douze

genres, les Xyridèes qui en comptent quatre, les

Eriocaulèes n'ayant qu'un seul genre , et les Cen-

tiolépidées qui en ont trois. Les caractères généraux

sont d'offrir des plantes herbacées, vivaces ou même
sous-frutescentes, aux feuilles étroites, engaînan-
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tes, fendues à leur base et placées sur des chaumes

entièrement nus ou simplement couverts d'écaillés

©u de feuilles rudimentaires. Les fleurs ,
généra-

lement petites , unisexuées , réunies en épis ou

bien en capitules, souvent environnés de spathes

et séparés par des bractées ou petites écailles pro-

pres : elles sont composées i°d'un|calice glumacé,

ayant de deux a six sépales profonds 42 d'élamines

variant d'une à six; quand elles sont moitié du

nombre des divisions calicinales, elles se montrent

opposées aux sépales intérieurs; unique, elle est

placée à l'aisselle de l'écaillé qui donne naissance

au pistil ;
3° d'un ovaire ovoïde ou triangulaire, à

une seule loge contenant un ovule renversé ;
4° d'un

style surmonté d'un à trois stigmates; 5°|d'un fruit

capsulaire dont les graines sont pendantes , atta-

chées au sommet des trois loges qui le constituent.

Toutes ces plantes se rapprochent d'une part des

Joncinées et de l'autre des Cypéracées.

Nous ne parlerons que du genre Restio qui leur

sert de type , quoique aucune de ses espèces n'aient

de propriétés susceptibles d'intéresser l'économie

rurale et domestique ni les arts industriels. Ces

espèces se réduisaient à deux ou trois avant les

découvertes de Koenig, de Thunberg, de Sonne-
rat , et plus particulièrement de Robert Brown ;

aujourd'hui le nombre est assez considérable, et,

pour les étudier avec plus de profit , on les sépare

les unes des autres, selon qu'elles sont munies de

tiges simples ou de tiges rameuses. Une des plus

remarquables est le Restio elegans du Cap, chez

qui les rameaux sont fascicules et les panicules

florales fort belles, panachées de rouge et de blanc.

Vient ensuite le Restio elegia , L., dont les tiges

simples et droites montent à un mètre et demi de

haut, au sommet desquelles sont des fleurs blan-

ches disposées en thyrse et formant de petits épis

rameux qui sortent d'un spathe roux en dehors et

argenté en dedans. Cette espèce est également ori-

ginaire du Cap. (T. d. B.)

RÉTÉPORE, Retepora. (zooph.J polyp.) On a

établi sous ce nom un genre de Polypiers pierreux

avec un certain nombre d'espèces que Linné ainsi

que Solander plaçaient parmi les Millepores.

Les caractères de ce genre peuvent être ainsi

résumés : Polypiers pierreux , poreux intérieure-

ment , a expansions aplaties , minces , fragiles
,

composées de rameaux quelquefois libres, et plus

souvent anastomosés en réseau ou en filet; les

cellules des polypes sont disposées d'un seul côté

a la surface supérieure ou interne du Polypier. Les

Piétépores sont petits , fort élégans , de nature en-

tièrement pierreuse , mais très-fragiles
, parce que

leur substance est celluleuse intérieurement, for-

mant des expansions minces , tantôt trouées régu-

lièrement comme de la dentelle , tantôt ramifiées;

a rameaux souvent anastomosés entre eux. Les cel-

lules de ces Polypiers sont très-petites et n'existent

que d'un seul côté ; l'ouverture de chacune d'elles

est surmontée d'une petite épine calcaire , et la

surface où elles se trouvent est rude comme une
râpe. Quoique ces Polypiers soient très -com-
muns et que l'on en possède beaucoup dans les

collections , on n'en connaît pas encore l'animal.

On trouve dans les terrains les plus nouveaux

,

dans la craie , par exemple , des Rétépores fossiles.

Les Rétépores, à l'état vivant, sont assez nom-
breux en espèces. Nous allons en faire connaître
quelques unes.

Rétépore réticulé, R. ' reticulata , crae l'on
trouve dans la Méditerrannée , est formé d'expan-
sions grossièrement réticulées . très- rameuses, ir-

régulièrement contournées en cornet ou en coupe,
lisses d'un côté, très-poreuses et verruqueuscs de
l'autre.

Le RÉTÉPORE DENTELLE DE MER , R. Celluloïd
,

vulgaire appelé la Manchette de Neptune, est une
charmante espèce de Polypier qui n'atteint guère
plus de trois pouces de haut. Elle vit adhérente
aux Rochers , aux Fucus et quelquefois même aux
Gorgones.

MM. Perron et Lesueur en ont apporté de l'Inde
de très-jolies espèces sous le rapport de la couleur
qui est quelquefois pourpre, ou de la forme, qui
est tantôt turbinée , prolilère, tubuleuse, et tantôt

à tubes rameux et dichotomes. Celle qui vient de
la Méditerranée est on Polypier composé d'expan-
sions submembraneuses , minces , fenêtrées en
réseaux par des trous elliptiques , turbinées , éva-
sées supérieurement , rétrécies et subtubuleuses
inférieurement ; la surface interne poreuse , l'ex-

terne lisse ; la couleur est blanche , fauve ou quel-

quefois rose.

Les espèces fossiles de Rétépores sont assez

nombreuses. Nous nous bornerons seulement à en
indiquer quelques unes.

Le R. frustulata, Lamarck, qui se trouve aux
environs d'Angers et de la Touraine ; le P. ame-
iiana , le R. antiqaissima , trouvé dans le marbre
ancien de Valogne, etc. (Al. Rouss.)

RÉTINASPHALTE. (min.) Minéral composé,
d'après M. Haltchelt, de o,55 de résine soluble

dans l'alcool, de 0,41 de matière bitumineuse , et

de o,o3 de matière terreuse. Il est fusible à une
faible température; de plus il est combustible en
donnant une odeur d'abord agréable, puis bitu-

mineuse, et laissant un résidu charbonneux.

Le Rétinasphalte se laisse entamer par l'ongle ;

sa densité est de 1 , 1 3 ; sa couleur est le brun clair;

enfin son état est résineux et quelquefois terne.

On le trouve en rognons ou en grains à texture

compacte ou grenue.

Pour d'autres détails, voyez les mots Asphalte,

Bitume et Pétrole (A. R.)

RÉTINE, (anat.) FoyezŒiu
RÉTINITE. ( min.) On a donné ce nom à une

substance vitreuse, verte, qui fond au chalumeau

en émail blanc, et qui est composée de 64 parties

de silice, de îC d'alumine , de 5 dépotasse, de 7
d'eau , de 4 d'oxide de fer, et d'un peu de chaux

et de magnésie.

Cette substance, qui, par sa composition , se

rapproche du feldspath orthose, ne se présente ja-

mais cristallisée. Elle se trouve dans les caves du

Cantal. (J. H.)

REUSSINE. (min.) On a dédié a l'allemand

Rcuss-
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Reuss ce double sulfate de sonde et de 5 1 de sulfate
j
long , corselet un peu convexe ; ailes très-écartées,

de magnésie , auxquels se joignent 2 parties de

chlorure de magnésie , et dans lequel on trouve

aussi une très-petite quantité de sulfate de chaux.

Le Reussine se trouve en efflorescence sur les

bords des marais de Serpièra , près de Billin , en

Bohême. (J- H.)

RÉVEILLEUR, (ois.) Dénomination vulgaire

donnée à une espèce de Cassican ( voyez ce mot).

(Z. G.

RHAGADIOLE, Rhagadiolus. (bot. phan.) Petit

genre de la Syngénésie égale et de la famille des

Synanlhérées , ordre des Chicoracées , créé en

1694 par Tournefort. Il avait été compris par

Linné parmi ses Lampsana , mais il a été rétabli

par Gaertner et adopté par tous les botanistes mo-

dernes. Il est composé de deux seules espèces que

l'on trouve dans nos départemens du Midi, surtout

en la région méditerranéenne. Ce sont des plantes

annuelles, herbacées, de pleine terre, à tiges me-

nues, basses et rameuses, portant des feuilles cau-

linaires, lancéolées, dentées ou lyrées, de six, huit

et douze fleurs jaunes, petites, dont les folioles

oblongues de l'involucre embrassent les semences

delà circonférence et forment avec elles une étoile.

On trouve trois ou quatre semences dans le centre,

quelquefois avortées.

Une des espèces, la Rhagadiole a feuilles de

Lampsane, R. edidis, Wild. est comestible; on la

mange dans les environs de Montpellier; on s'en

sert encore médicalement; prise en infusion elle

passe pour apéritive et diurétique Ses tiges mon-
tent à trente deux centimètres. La Rhagadiole

etoilee, R. stellatus est beaucoup moins élevée, et

n'a jusqu'ici aucune propriété économique con-

nue. (T. d. B.)

RHAGION, Rhaglo (Ins.) C'est un genre de

l'ordre des Diptères , famille des Tanistomes

,

tribu des Leplides , qui a été établi par La-

treille, et auquel Fabricius avait donné le nom
de Leptis , que Latreille a d'abord rejeté ,

parce

qu'il a trop de rapports avec celui d'un genre

d'Arachnides nommé Leptus, et qu'il a ensuite

adopté dans ses familles du Règn. anim.
;
quoiqu'il

en soit , le genre Rhagion ou Leptis , comme on

voudra l'appeler, a été confondu dans le grand

genre Musca de Linné. Degéer en plaçait les es-

pèces parmi les Némotèles. Ce genre tel qu'il est

adopté maintenant est ainsi caractérisé : corps as-

sez grêle, allongé, tête de la longueur du corselet,

verticale, comprimée de devant en arrière; an-

tennes moniliformes, presque cylindriques, beau-

coup plus courtes que la tête, dirigées en avant,

rapprochées à leur base , composées de trois ar-

ticles, le premier cylindrique, le second en forme

de coupe , le troisième conique , simplement ou
peu distinctement annelé, portant une soie à son

extrémité; yeux grands, espacés dans les femelles,

rapprochés dans les mâles ; trois petits yeux lisses

disposés en triangle sur un tubercule vertical;

trompe saillante, presque membraneuse, bilabiée,

recevant un suçoir de quatre soies ; palpes pres-

que coniques, verticaux, velus; le second article

balanciers saillans, abdomen allongé, cylindrico-

conique; pattes très-longues, le premier article

des tarses aussi long ou plus long que les quatre

autres réunis ; le dernier muni de deux crochets

ayant trois peloltes dans leur enlre-deux. Ces
diptères vivent comme en société dans les lieux

frais; ils se tiennent contre les murs ou sur les

troncs des arbres ; on en trouve quelquefois sur

les fleurs dont ils sucent le miel. Les larves que
l'on a pu étudier vivent dans la terre ou dans le

sable; elles sont allongées, annelées, apodes avec

une têle écailleuse. Celle d'une espèce de France
(R. vermileo) est presque cylindrique, avec la par-

tie antérieure beaucoup plus mince, et quatre ma-
melons au bout opposé ; elle donne à son corps

toutes sortes d'inflexions , et ressemble à une che-

nille arpenteuse en bâton, en ayant toute la rai-

deur lorsqu'on la retire de sa demeure ; elle creuse

dans le sable un entonnoir dans lequel elle se ca-

che, tantôt entièrement, tantôt seulement en par-

tie ; elle se lève brusquement lorsqu'un petit in-

secte tombe dans son piège , l'embrasse avec son

corps, le perce avec les dards ou les crochets de

sa tête et le suce; elle rejette son cadavre ainsi

que le sable , en courbant son corps, en le déban-
dant ensuite comme un arc ; la nymphe est cou-
verte d'une couche de sable. Ce genre est peu
nombreux en espèces. Macquart, dans son ou-

vrage, n'en décrit que neuf, qui toutes appartien-

nent à l'Europe. Nous citerons comme type :

Le Rhagion fourmilion , R. vermileo, Lat. gen.

4,288 Vermileo Degeeri, Macq. long. 5 lignes, face

blanche, Iront gris , bordé de noir dans la femelle ;

antennes brunes; thorax d'un gris jaunâtre, h qua-

tre bandes brunes dans le mâle, d'un fauve brun
dans la femelle, abdomen fauve, segmens à taches

dorsales et latérales noires , formant quelquefois

des bandes ; pieds fauves, premier article des tarses

postérieurs blanchâtre. Cette espèce se trouve

dans la France centrale et méridionale. Suivant

Macquart , elle n'appartient plus au genre Rhagio ;

elle forme dans un nouvel ouvrage de cet auteur

le genre Vermileo. (H. L.)

RHAMNÉES, Rhamnece (bot. phan.) Famille

naturelle de plantes dicotylédonées polypétales ,

qui tire son nom du prototype de ces genres , le

genre Rlxamnus, que nous appelons indifféremment

Rhamnier et Nerprun. (11 est décrit sous ce der-

nier nom au tome 6, pag. 4§ et 44-) La première

idée de cette famille appartient à Bernard de Jus-

sieu; elle a été adoptée par son neveu, puis dé-

membrée par Robert Brown, et par de Candolle ,

enfin réduite considérablement aujourd'hui à une
vingtaine de genres plus ou moins réguliers, of-

frant des plantes ligneuses depuis le plus mince
sous-arbrisseau jusqu'à l'arbre de troisième gran-

deur, dont la moyenne est de quatorze mètres et

demi. Leurs feuilles sont simples, alternes, rare-

ment opposées, généralement basinervées et ac-

compagnées de deux stipules très-petites, cadu-

ques, quelquefois persistantes et se métamorpho-
sant en épines. Les Heurs des Rhamnées sont pe-

T. VIII. bai e Livraison. (ji
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tîtes, imparfaitement unisexuées (les organes de la

génération avortent souvent dans quelques unes),

et elles se montrent sans uniformité dans la dispo-

sition, les unes étant solitaires, les antres fasci-

culées ou formant des sortes de panicules termi-

nales ; toutes sont composées de quatre à cinq

divisions calicinales , autant de pétales alternant

avec elles et d'étamines opposées j d'uu ovaire in-

fère et demi-infère, fruit charnu, adhérent au ca-

lice, contenant un noyau à plusieurs loges, les-

quelles renferment une ou deux semences. Les

principaux genres sont le Rliamnus de Jussieu , le

Paliurus et le Zizyphus de Tournefort , le Ceano-

thus et le Gouania de Linné. (T. d. B.)

RHAMPHE. Rhamphus. (ins.) Ce genre qui ap-

partient à l'ordre des Coléoptères, section des Té-

tramères , famille des Rhyncophores , tribu des

Charançonites,aété créé par Clairville^Ent.Helv.)

et adopté par tous les Entomologistes avec ces

caractères : tête un peu globuleuse, ayant un pro-

longement cylindrique et rostriforme , h l'extré-

mité duquel est située la bouche ; ce prolongement

déprimé appliqué contre la poitrine dans l'état de

repos ; antennes non coudées, insérées sur la tête

entre les yeux , composées de onze articles ; le

premier court, le second assez gros, obeonique et

le plus grand de tous ; les trois suivans obeoni-

ques ; les sixième et septième arrondis, le huitième
,

en forme de coupe , et les trois derniers renflés et

formant par leur réunion une niasse serrée, finis-

sant en pointe; yeux approchés; corps court,

ovale, corselet court, ses côtés arrondis, pattes

postérieures propres au saut, ayant des cuisses

renflées et sans dentelures, jambes sans épines

visibles à leur extrémité. Le genre Rhamphe se

distingue de tous ceux de la tribu , parce qu'il est

le seul qui ait les antennes insérées entre les yeux

et non sur le verlex. Ce genre renferme très-peu

d'espèces. Nous citerons parmi elles comme étant

la plus remarquable :

Le R. FLAVicoRNE.i?. flavicornis, Clair, loc. cit.,

lom. 1 , p. 104, pi- 12. Latr. oliv. , long d'une

demi ligne, noir, glabre, avec les antennes jau-

nâtres et leur massue brune , son corselet est

pointillé , et ses élytres ont des stries poinlillées.

Cette espèce se trouve aux environs de Paris.

(H. L.)

RHAPONTIOIJE, Rhaponthicum. (bot. phan.)

Avec certaines Centaurées de Linné , Vaillant

avait imaginé de créer le genre qui nous occupe;

Lamarck en s'en emparant le limita à une espèce

qu'on a depuis transportée parmi les Scnatula. De
Jussieu le rétablit pour les espèces do Centaurées

chez qui les écailles de linvolucre sont arides et

scarieuses, et lui a donné pour type le Centaurea

rhaponthica du législateur des botanistes, en le

nommant lihaponlicum sem iosum. Selon d'autres

auteurs, cette plante alpine, habitant nos déparle-

mens du sud-est, appartient au vieux genre Cnicus.

Le nom de Rhaponlique n'est point heureux, puis-

qu'on le donne non-seulement à une véritable Cen-

taurée, mais encore a la Jusquiame, Hyosciamus

nlger, à une espèce de Rhubarbe employée à la

teinture des cuirs, Bheum rhaponticum , à la Pa-
tience des Alpes, Rumexalpinus, etc. (T. d. B.)
RHEA, Strulkio Rhea. (ois.) Dénomination spé-

cifique de l'Autruche à trois doigts. {Voy. Autru-
che. ) Brisson l'a employée comme nom de genre.

M. Temminck, adoptant la manière de voir de
Brisson , place dans la même division générique ,

l'espèce en question (Rhéa) a côté du Casoar de
la Nouvelle-Hollande. Ce qu'on ne trouve point
dans les autres méthodes. (Z. G.)
RHÉED1E, Rheedia,L. (bot. phnn. j Genre de

la Polyandrie monogynieet de la famille des Gut-
tifères , créé par Plumier et adopté par Linné pour
un arbre résineux des Antilles qui monte assez

haut , porte des feuilles d'un vert luisant , des fleurs

blanches épanouies en mai et des baies jaunâtres.

La seule espèce connue se nomme Rheedia lateri-

flora; on recueille la résine jaune qui découle des
nœuds de ses longs rameaux; cette résine répand
une odeur agréable et brûle en jetant une flamme
très-vive. Le nom vulgaire de la plante est Cyroyer
à la Martinique. Son nom scientifique rappelle

celui de l'illustre botaniste hollandais à qui nous
devons Yfiortus malabaricus. (T. D. B.)

RHEXIE , Rlexia. (bot. phan.) Les Quadreltes
de l'une et l'autre Amériques ont reçu le nom
scientifique qu'elles portent de la sorte de frac-

ture , fribs, qui se remarque sur les étn mines dans

la partie où leurs anthères sont attachées aux fila-

mens. Toutes les espèces de ce genre, compris
dans l'Octandrie monogynie et dans la famille des

Mélastomées , sont exotiques
, généralement her-

bacées , munies de tiges droites, quadrangulaires

de feuilles opposées , ovales , entièrement chargées

de poils courts et soyeux, traversées dans leur

longueur de sept nervures , dont trois sont tres-

saillantes en dessous. Les fleurs varient du jaune

au pourpre ; elles se montrent disposées en cîme ,

en corymbe ou bien en panicule terminale d'un

charmant aspect; chaque corolle est munie à sa

base de deux bractées semi-membraneuses, re-

dressées et appliquées contre le calice. Celui-ci est

monophylle , à tube ovoïde , divisé à son limbe en
quatre et cinq lobes ovales-lancéolés , caducs. Co-
rolle à cinq pétales, huit à dix étamines plus lon-

gues que la corolle, dont les filamens sont articu-

lés avec des anthères linéaires inclinées, ayant leurs

deux loges parallèles réunies au moyen d'un con-

nectif très mince , à peine visible. Ovaire supère ,

avec style cylindrique et stigmate simple. Capsule

oblongue , membraneuse , renfermée dans le tube

du calice persistant , divisée en cinq loges poly-

spermes.

Ces plantes sont très-sensibles aux froids un peu

rigoureux. Les deux espèces les plus connues ,

la R. virginicaetlixR. mariana ,
portent des fleurs

rouges ; on doit leur préférer la R. veloutée , P.
holosericea , découverte au Brésil par Commerson,
et cultivée en France depuis 1810. C'est un arbuste

d'un mètre et demi, dont les nombreux rameaux
s'ornent de quinze à vingt fleurs d'un bleu superbe,

disposées en panicule, et d'autant plus remarqua-

bles que les longues anthères de leurs étamines
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étalées sur les pétales figurent les longues pattes

d'une Araignée et le style de couleur purpurine

son corps. (T. d. R.)

RHEXIÉES. (bot. phan. ) De Candolle nomme
ainsi une section de la famille des Mélastomées en

tête de laquelle se trouve placé le genre que nous

venons de décrire. (T. d. R.)

RHINANTHE, Rklnanthus , L. (bot. phan.
)

Le petit nombre de plantes dicotylédonées que

nous appelons Cocrèles, Cochristes et Crête de

coq a reçu du législateur de la botanique le nom
de Rhinanthes. Ces végétaux herbacés de la Didy-

aamie angiospermie, dont on a voulu faire une
iamille sous le nom de Rhikantiiées, appartien-

nent à celle des Personnées , se trouvent presque

tous en Europe dans les prairies, où la maturité

de leurs capsules comprimées et polyspermes in-

dique l'époque de la fenaison. Ils ont la tige droite,

les feuilles simples et opposées, les fleurs généra-

lement jaunes, placées à l'aisselle de longues brac-

tées colorées et dentées , épanouies en juillet et

disposées en épis terminaux.

Les espèces les plus communes en France sont

leR. crête de coq, R. crista gatli, dont les tiges

sont quadrangulaires, hautes au plus de trente-

deux centimètres, les fleurs assez petites et toutes

les parties absolument glabres ; le R. maritime , R.
trlxago , dont Persoon a fait un Rartsia, porlant

des feuilles lancéolées, pointues, rapprochées en
forme de croix, et le R. velu, R. hirsutus , remar-
quable par la quantité de poils qui le couvrent ,

par ses feuilles larges et son calice vésiculeux.

On ne connaît encore que de nom le R. elephas

rapporté de l'Orient par Tournei'orl. C'est une
très belle plante , aux fleurs larges , de couleur sa-

fran, et dont la lèvre inférieure imite en quelque
sorte la trompe d'un Eléphant, d'où lui est venu
le nom scientifique quelle porte.

Dans certaines localités, on mange les graines

de ces plantes quoiqu'elles soient réputées malfai-

santes ; l'emploi le mieux entendu est de teindre

avec les feuilles en jaune vif la laine olunée et la

soie en jaune citron. (T. d. R.)

RUINE, Rhina. (ins.) C'est un genre de l'ordre

des Coléoptères, section des Tétramères , famille

des Rhynchophores, tribu des Charançoniles, éta-

bli par Latreillc aux dépens des Lixus de Fabri-

cius, et adopté par tous les Entomologistes, avec

ces caractères : corps cylindrique, tête ayant en
avant nu prolongement rostriforme, long, avancé,

cylindrique , ayant de chaque côté un sillon qui

part de la base des antennes, se dirige vers l'œil

,

et reçoit dans le repos une partie du premier ar-

ticle des antennes; yeux assez grands se rejoignant

presque sur le devant de la tête, à la base de son

prolongement; antennes coudées, insérées vers le

milieu et sur les côtés du museau- trompe, compo-
sées de huit articles, le premier très-long, les six

suivans courts, le huitième formant une massue
ovale

; cylindrique, très-allongée, de substance spon-

gieuse, excepté dans une petite portion de sa base;

mandibules munies de trois dents; les deux plus

fortes placées vers l'extrémité, l'autre au côté in-

terne; mâchoires allongées presque membraneuses,
velues, palpes maxillaires n'ayantque trois articles

distincts, le dernier plus long que le second, ovale,

conique; corselet convexe, ovale, tronqué à ses

deux extrémités; écusson petit, triangulaire; ély-

tres recouvrant les ailes et l'abdomen
, pattes lon-

gues, les antérieures surtout; jambes minces, un
peu crochues a leur extrémité, tarses ayant leur

troisième article bilobé. Ce genre renfermait d'a-

bord quelques espèces d'Europe, dont on a fait

des genres naturels. Maintenant tel qu'il est adopté

il se compose de quelques espèces américaines.

Le R. barbirostre, R. barbïrottris, Latr. Slev,

Lixns barbirostris , Fab. , représenté dans notre

Allas, pi. 64o , fig. i. Long quelquefois d'un

pouce et demi , il est tout noir ; la femelle a le

rostre plus court et dépourvu de la barbe jaune et

épaisse que l'on voit sur celui du mâle. Cette es-

pèce se trouve au Rrésilet à Cayenne. Illiger avait

décrit la femelle de cette espèce sons le nom de
Rhina brevirostris. Une autre espèce qu'Olivier

nomme R. scrutato?' est longue d'un pouce et demi,

entièrement noire ; son corselet est pointillé , et

ses élytres ont une tache irrégulière blanchâtre ,

qui s'étend jusqu'au-delà du milieu; elles sont

chargées de stries et de points enfoncés. Cette es-

pèce se trouve à Saint-Domingue et dans quelques

autres îles des Antilles. (H. L.)

RHINELLE , Rlûnella. (zooph. micr. ) Ce genre

a été établi pour des petits animaux microscopi-

ques qui vivent libres et solitaires , nageant avec

une très grande rapidité dans l'eau de mer, dans

celle des marais ou dans celle du fond des ruis-

seaux ; souvent on les trouve confondus avec les

Raphanelles, ou remplissant des coquilles. Ce genre
appartient à la famille des Urcéolariées, la pre-

mière de l'ordre des Homoblépharés ; ses carac-

tères sont, suivant M. Rory de Saint-Vincent:

animal formant une coupe non totalement évidée,

avec un corps interne dans le fond qui se prolonge

par le centre en un mamelon saillant , du milieu du
limbe béant et cilié à son pourtour. Parmi les es-

pèces les plus remarquables dans ce genre , nous
citerons la R. myrtilena , diaphane, formée de mo-
lécules diaphanes, et paraissunt ronde quand elle

n"ouvrepa6.son limbe pour faire saillir l'organe cen-

tral qui est en cône; on voit à la partie opposée,

quand elle change un peu ses formes, un disque ar-

rondi et comme une troncature qui ferait penser

que l'animal a appartenu à quelque groupe deVorti-

cellaires par un pédicule dont la partie postérieure

présenterait tics traces de l'ancienne implantation,-

les cirrhes sont difficiles à voir, et quel quelois, quind
on parvient à les distinguer , on les croirait être

entre deux faisceaux opposés, comme dans les vé-

rila! les Vonicelles. (Al. Rouss.)

RtlIMGiE, flliiiigui. ( ins. ) C'est un genre de
l'ordre des Diptères, Iamille des Athéricères

,

tribu des Syrphiens, qui a été créé par Scopoli aux

dépens du genre Conops de Linné , et de Musca de

Degéer. Les caractères distinctifs de ce genre sont

ainsi exprimés : Ilyposlome très-pro'.ongéen avant

antérieurement, formant une sorte de bec conique
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dans lequel est renfermée la trompe. Yeux grands,
|

espacés dans les femelles , rapprochés et se tou-

chant dans les mâles. Antennes très-courtes, rap-

prochées a leur base , avancées et penchées , insé-

rées sur un tubercule frontal, composées de trois

articles , le premier et le second très-courts , le

troisième court, ovalaire, comprimé, portant à

sa partie supérieure une soie nue , longue , uniar-

ticulée à sa base. Suçoir très-allongé ; palpes plus

courts que les soies inférieures du suçoir ; trois pe-

tits yeux lisses disposés en triangle sur un tuber-

cule du vertex. Ecusson grand , demi-circulaire.

Cuillerons assez grands , distinctement ciliés. Ailes

longues ,
parallèles , et se croisant sur l'abdomen

dans le repos. Abdomen un peu convexe en des-

sus , composé de quatre segmens outre l'anus ;

pattes de longueur moyenne; cuisses postérieures

simples et mutiques ; tarses ayant le dernier article

muni de deux crochets , sous chacun desquels est

une pelote assez forte ; premier article des tarses

postérieurs allongé et renflé. Ce genre se distingue

des Volucelles, Séricomyes, Eristales, Brachyo-

pes et Pélocères , parce que ceux ci ont un museau
très-court et une trompe de longueur moyenne.

Les genres Aphrite, Cératophye , Cérie , Callicèrc.,

Sphécomyes , Chrysotoxe , Parague et Psare s'en

éloignent , parce que leurs antennes sont beaucoup

plus longues que la tête , ou au moins de sa lon-

gueur, tandis qu'elles sont plus courtes dans les

Rhingies. On ne connaît pas encore d'une ma-

nière certaine les métamorphoses de ces Diptères ;

tout ce qu'on en sait, c'est queRéaumur a trouvé

un individu de la Rhingie à bec , éclos dans un

poudrier où il avait renfermé de la bouse de Vache

avec les larves qui s'en nourrissaient. On trouve

les Rhingies sur les fleurs , dans les bois et les prai-

ries. On en connaît peu d'espèces , car Macquart

n'en décrit que deux dans son ouvrage sur les Dip-

tères , encore regarde-t-il la seconde espèce comme
une variété de la première. Ces Diptères vivent sur

les fleurs et sont propres à l'Europe. L'espèce type

est :

Le R. a bec , R. rostratum , Fabr., Latr. , Macq.,

Panz., Macq.; Conops rostrata , Réaum. , repré-

senté dans notre Atlas, pi. 640, fig. 2. Long de

quatre lignes; tête brune, sa partie inférieure et

antérieure testacée. Antennes de cette dernière

couleur. Corselet brun , avec quatre lignes longi-

tudinales grises sur le dos. Epaulettes , écusson ,

abdomen et pattes de couleur ferrugineuse. Ailes

un peu jaunâtres vers la côte, leurs nervures tes-

tacées. Le mâle a l'abdomen très-cilié vers les

bords , avec une petite ligne courte , brune , sur

le milieu du second segment. Se trouve très com-
munément aux environs de Paris. (H. L.)

RHINOCÉROS, Rhinocéros, (mam.) Ce genre de

Mammifères, de la famille des Pachydermes or-

dinaires, comprend des animaux remarquables

par leur grande taille et surtout par une ou deux

cornes solides adhérentes, à la peau, qu'ils portent

sur les os naseaux , d'où leur est venu le nom de

Rhinocéros , du grec piv , nez , et «pas , corne.

Linné, qui a créé ce genre, le plaçait dans sa classe

des Brida. Tous les Rhinocéros , et surtout deux
d'entre eux, doivent prendre rang immédiatement
après l'Éléphant, tant pour la taille que pour la

force.

Le système dentaire organisé pour broyer une
nourriture végétale, est composé de 28, 52 ou
5G dents , selon les espèces. Les incisives su-

périeures , qui manquent quelquefois, sont , lors-

qu'elles existent, on au nombre de deux et très-

développées , ou au nombre de quatre , deux
fortes et obtuses occupant presque en entier

les os intermaxillaires, et deux très-petites laté-

rales ; les incisives inférieures
,
qui peuvent égale-

ment manquer, sont , lorsqu'elles existent , tantôt

fortes et au nombre de deux, tantôt il y en a quatre,

dont deux intermédiaires beaucoup plus petites

que les latérales. Les canines manquent aux deux
mâchoires. Les molaires , au nombre de 5 à 7 de

chaque côté tant en haut qu'en bas , sont : les su-

périeures carrées , avec divers linéamens saillans

,

les inférieures ayant deux et quelquefois trois crois-

sans placés bout à bout ou bien a couronne offrant

des collines transverses. En résumé, leur formule

dentaire est la suivante : incis. § ou
f-
on %; ca-

nin. {££ ; molaires — ou f^f.

Les Fihinocéros ont des formes lourdes et mas-
sives ; la peau , d'une couleur noire sale, est sèche,

rugueuse , presque entièrement dépourvue de

poils , extrêmement épaisse et formant comme
une cuirasse ; la tête est courte , triangulaire , à

chanfrein un peu convexe et à occiput relevé; les

yeux sont très-petits et latéraux; les oreilles, en

cornet, sont pointues, allongées, très-mobiles et

situées très- haut; la lèvre supérieure est plus lon-

gue que l'inférieure et se termine par une légère

pointe ; le museau , court et tronqué, est surmonté

en avant et dans son milieu d'une ou deux cornes

pleines , plus ou moins longues et placées à la suite

l'une de l'autre; les pieds sont épais et terminés

par trois sabots courts et arrondis indiquant seuls

le nombre des doigts ; la queue , médiocrement

longue , présente de grosses soies raides vers son

extrémité.

La colonne vertébrale des Rhinocéros se com-
pose de dix-neuf vertèbres dorsales, trois lombai-

res , cinq sacrées , et vingt-deux coccygiennes ; les

côtes sont au nombre de dix-neuf paires , dont

sept vraies. L'humérus et le fémur présentent des

crêtes et des apophyses très-saillantes ; l'omoplate

est très-allongée. Les intestins ont une grande lon-

gueur; l'estomac est simple et fort grand; le

ccecum est très-développé ; il n'y a point de vési-

cule du fiel. Ils ont deux mamelles inguinales. La

verge du mâle est terminée par un gland en forme

de fleur de lys. Leurs sens sont peu développés ;

leur vue est mauvaise et ne s'étend pas a une

grande distance ; mais il paraît que leur odorat est

très-fin. Quelques espèces de Rhinocéros n'ont

qu'une seule corne solide , conique , un peu re-

courbée en arrière , variant en longueur et attei-

gnant quelquefois trois ou quatre pieds ; chez d'au-

tres espèces , on trouve une seconde corne com-

primée et beaucoup plus petite que la première.



RHIN 485 RHIN

Les Rhinocéros habitent des lieux humides et

ombragés ; ils aiment à se vautrer dans la fange

et ont la peau presque toujours couverte d'une

épaisse couche de terre. Ils se nourrissent unique-

ment de matières végétales , surtout d'herbes et

de jeunes branches d'arbres qu'ils arrachent au

moyen de leur lèvre supérieure mobile. On assure

qu'ils labourent la terre avec leur corne pour dé-

terrer des racines dont ils se nourrissent égale-

ment. Leurs ennemis principaux sont les Tigres ,

les Lions et autres grandes espèces du genre des

Chats ; ils se défendent avec leur grande corne

en cherchant h éventrer leurs adversaires. Les es-

pèces vivantes habitent les régions les plus chaudes

de l'Ancien-Monde. On retrouve des débris fossiles

d'autres espèces dans des contrées froides au-

jourd'hui, en Sibérie, par exemple.

La chasse des Rhinocéros se fait de plusieurs

manières; les Hottentots cherchent à le surprendre

pendant son sommeil et lui font , à l'aide de fortes

lances, le plus de blessures qu'ils peuvent, puis ils

le suivent à la trace de son sang jusqu'à ce qu'il

tombe d'épuisement," d'autres chasseurs se met-

tent à l'affût, et l'approchant le plus possible,

lui déchargent leurs armes dans le corps; enfin ,

d'après Rruce , un autre genre de chasse serait en

usage en Abyssinie ; tandis que des chasseurs vien-

nent attaquer l'animal, qui se lève furieux pour

les mettre en pièces, un d'entre eux se glisse sans

être vu et va, un sabre à la main, couper le ten-

don du talon du Rhinocéros , qui tombe par terre

et est bientôt achevé. Ces animaux sont, du reste,

très-difficiles a tuer, et leur chasse est très-dange-

reuse.

La chair des Rhinocéros est recherchée pour sa

délicatesse; leur peau fournit un cuir tellement dur
que le meilleur acier ne peut le couper qu'après

plusieurs efforts. On se sert de cette peau au cap
de Ronne-Espérance pour faire des soupentes de
voitures. Dans l'Inde les cornes de Rhinocéros sont

très-estimées ; les habitans en font des vases qui ,

prétendent-ils, ont la propriété de chasser le poi-

son des boissons qu'on y verse.

Aristote ne parle pas du Rhinocéros ; Athénée,
Pline et Strabon le mentionnent dans leurs ouvra-

ges. Le premier qui soit cité dans l'histoire figura

dans une fête donnée par Ptolémée Philadelphe ;

plus tard, Pompée, Auguste, Antonin , Hélioga-

bale, Gordius III, etc. , en amenèrent en Europe et

les firent combattre dans le cirque, tantôt contre

un Hippopotame, tantôt contre un Éléphant; mais

on ne sait à quelle espèce appartenaient ces Rhi-
nocéros. Dans les temps plus modernes, en i5i2,
Emmanuel, roi de Portugal, reçut des Indes un
Rhinocéros unicorne, dont Albert Durer a fait une
ligure long-temps recopiée dans les livres d'his-

toire naturelle ; un autre Rhinocéros fut amené en
Angleterre en- i685 ; de 1771 à i7y3 , un Rhino-
céros des Indes vécut en France , d'abord à la Mé-
nagerie de Versailles, puis au Muséum de Paris.

Depuis cette époque on a encore vu en Europe
quelques individus vivans.

On a long-temps confondu sous le nom de Rhi-

nocéros deux espèces très-distinctes , dont l'une
vient d'Asie et l'antre d'Afrique , et qui se distin-
guent d'autant plus aisément que l'une n'a qu'une
seule corne , tandis que l'autre en a deux. Deux
autres espèces sont encore aujourd'hui bien re-
connues ; des descriptions imparfaites font présu-
mer qu'on doit en distinguer un plus grand nombre
encore. Des débris fossiles indiquent l'existence
d'espèces ayant autrefois vécu.

§ I. Rhinocéros vivans.

f Espèces à une seule corne.

Le Rhinocéros des Indes, Rhinocéros Indicus

,

G. Cuv. ; R. unicornU, Lin. ; le Rhinocéros, Rufl
l'on, représenté dans notre Atlas, pi. 64o, fi°\ 3.
C'est le plus gros des animaux de ce genre ; sa
taille est de neuf à dix pieds de longueur; la tête
est raccourcie et triangulaire ; la gueule est mé-
diocrement fendue ; langue douce ; deux fortes in-

cisives à chaque mâchoire ; molaires inférieures en
double ou triple croissant

; yeux petits ; oreilles en
forme de cornet , assez grandes et mobiles

; peau
très-épaisse, d'une couleur gris foncé violâtre, à peu
près nue , formant des replis profonds en arrière
des épaules et des cuisses ; une corne nasale poin-
tue , conique, non comprimée , recourbée légère-
ment en arrière et très-longue

; quelques poils peu
nombreux, grossiers et raides à la queue et aux
oreilles; d'autres poils frisés et laineux, assez ra-
res et placés sur quelques parties du corps

; queue
habituellement pendante.

Sa démarche, comme celle des Éléphans, est
lourde et brusque ; il vit solitaire dans les bois
épais et marécageux ; il se nourrit de végétaux. Sa
vue est faible , mais ses organes de l'odorat et de
l'ouïe sont très-développés. Il fait entendre un
grognement assez semblable à celui du Sanglier.
Dans l'érection , le membre génital du Rhinocéros
se dirige en arrière et n'a guère que huit pouces
de longueur, de manière que la copulation ne peut
véritablement s'accomplir que la croupe de la fe-
melle approchée de celle du mâle. Après une ges-
tation de neuf mois, la femelle met bas un seul pe-
tit qui a déjà trois pieds de long et porte sur le

chanfrein une callosité qui est la marque de sa
corne naissante.

On a gardé des Rhinocéros en domesticité ;
lorsqu'ils sont pris jeunes ils peuvent aisément
s apprivoiser

, mais si on s'en empare à un â°-e
un peu avancé ils sont sauvages et intraitable!
Le Rhinocéros des Indes, qui se trouve dans
les galeries du Muséum et qui a vécu dans la Mé-
nagerie de Versailles, était habituellement doux
et obéissant

, mais quelquefois il lui prenait des
mouvemens furieux pendant lesquels il eût été im-
prudent de l'approcher. A l'état sauvage on le
trouve dans les Indes surtout au-delà du Gan°-e.
Le Rhinocéros de Java, Rhinocéros Javanicus,

G. Cuv.
; Rhinocéros des îles de la Sonde, R.

Sondaicus
, G. Cuv. ; Rhinocéros unicorne de

Java , Camper. Sa taille est moindre que celle du
Rhinocéros des Indes, il a de six à huit pieds de
longueur; la têle est courte , triangulaire , à chan-
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frein arqué en creux ; oreilles peu évasées , pré-

sentant à leur extrémité quelques poils brun-roux;

la peau rugueuse, ayant partout des poils courts,

raides et bruns assez rares , offre des plis peu mar-
qués sous le cou, au dessus des jambes, en ar-

rière des épaules et à la cuisse , mais il n'y a pas

de replis dans le sens de l'épine , comme cela se

remarque sur l'espèce précédente ; il n'a qu'une

seule corne ; chez l'individu qui se trouve au Mu-
séum , cette corne est usée et arrondie par le frot-

tement; la queue est comprimée et longue d'en-

viron un pied. Ce Rhinocéros a été découvert dans

l'île de Java par MM. Diart et Duvaucel
, qui ont

envoyé au Muséum l'individu femelle qui figure

dans les galeries.

•j-f
Espèces à deux cornes.

Le Rhinocéros d'Afrique, Rhinocéros Africa-

nus , G. Cuvier ; le Rhinocéros bicorne , R. bi-

cornis , Camper; le Rhinocéros d'Afrique, Buf-

fon , Sunpl. (pi. 64o, fig. 3«). Cet animal est de

grande taille, il a de dix à douze pieds de longueur;

la lèvre supérieure est plus longue que l'inférieure;

les yeux sont petits et enfoncés; il n'a point d'in-

cisives ; il offre deux cornes coniques , inclinées

en arrière ; la première longue de deux pieds et la

seconde plus courte; la peau très -épaisse, sans

aucun des plis qu'on remarque chez les deux es-

pèces précédentes , est presque entièrement dé-

nuée de poils, quoiqu'il y ait quelques soies noires,

d'un pouce de long sur le bord des oreilles et

quelques autres entre les cornes et autour, ainsi

qu'au bout et au dessous de la queue.

Ce Rhinocéros vit d'herbes et de jeunes pousses

des arbres ; il habite les bois de l'intérieur des ter-

res au nord du cap de Bonne-Espérance. On ne

l'a jamais apporté vivant en Europe, mais il paraît

que les Romains le connaissaient, car on possède

des médailles de Domilien sur le revers desquelles

est gravé un animal de cette espèce. Pausanias en

parle sous le nom de Taureau d'Ethiopie; Cosmas
et Aldrovande l'ont décrit; enfin plus nouvelle-

ment Camper et le major Gordon l'ont mieux fait

connaître.

D'autres espèces également africaines sont en-

core douteuses et doivent peut-être se rapporter

au Rhinocéros d'Afrique, tels sont : le Rhinocé-
ros de Bruce , Blainv. ,

qui présente des plis à la

peau ; sa corne antérieure est très-comprimée ; il

habile l'intérieur de l'Abyssinie ; le Rhinocéros de
Gordon, Blainv., qui a deux cornes; vingt-quatre

molaires en tout , deux incisives ; des environs du
cap de Bonne-Espérance; et le Rhinocéros de
Burchell, Rhinocéros camus, Rhinocéros simus

,

Burchell; sa peau n'offre ni poils ni plis ; il diffère

du Rhinocéros d'Afrique par la l'orme des lèvres et

du nez qui sont très-élargis et comme tronqués ; il

habile le cap de Bonne-Espérance.
Le Rhinocéros de Sumatra, Rhinocéros Suma-

traniis , Railles , Horsf. ; R. Snmatrensis , G. Cuv.
11 a six pieds environ de longueur ; la tête est assez

allongée; yeux petits, bruns ; six molaires de cha-
que côté des mâchoires, quatre incisives, mais les

deux d'en haut ne se trouvent que dans le jeune

âge et tombent de bonne heure ; oreilles petites et

pointues
, garnies sur les bords de poils noirs et

courts ; deux cornes noires , la première médio-
crement longue, la deuxième rudiment aire; corps
gros et arrondi

; peau rude et noire, couverte de
poils courts, noirâtres, présentant un pli sur l'é-

paule , ceignant le corps en dessus et s'arrêtant de
chaque côté de6 aisselles; la queue a un pied et

demi de longueur. La femelle a des cornes moins
développées que le mâle ; sa peau est plus lisse.

Cette espèce habite l'île de Sumatra.

§ II. Rhinocéros fossiles.

Le Rhinocéros a narines cloisonnées , Rhino-
céros tichorhinus. G. Cuv. ; Rhinocéros de Pallas,

R. Pallasii, Desm. La taille de ce Rhinocéros était

I
plus considérable que celle du Rhinocéros d'Afri-

que; la tête est très allongée, ayant supporté

deux cornes très-longues, comme l'indiquent deux
disques rugueux qui se trouvent sur le crâne ; os

du nez formant une large voûte , consolidée par

une cloison verticale qui manque aux espèces vi-

vantes ; corps couvert de poils abondans , ce qui

semble indiquer qu'il vivait dans des pays froids.

On a trouvé, en 1771 , dans les glaces de la Sibé-

rie, un cadavre presque entier avec sa peau , ses

poils et sa chair. Les ossemens de cette espèce se

trouvent dans plusieurs parties de l'Europe et

mêmeten France; on a trouvé une omoplate de
cette espèce dans les fouilles exécutées pour les

nouvelles constructions de l'Hôtel de Ville de Paris.

Le R. a narines simples, R. leptorhinus , G.

Cuv. ; Rhinocéros de Cuvier, R. Cuvieri, Desm.
Tête ayant été pourvue de deux cornes ; il diffère

de l'espèce précédente en ce que ses narines ne

sont pas cloisonnées , ses proportions étaient plus

grêles, ses formes moins massives ; il devait se rap-

procher du Rhinocéros d'Afrique. On trouve ses

ossemens dans l'Europe méridionale.

Le R. petit, R. minutas, G. Cuv. ; R. mini-

mus, Desm. La taille de cette espèce ne dépassait

pas celle du Cochon ; ce qui le distingue c'est d'a-

voir des incisives de même forme que celles du
Rhinocéros de Java. On a trouvé les débris fossiles

de celte espèce à Saint-Laurent près Moissac , dé-

parlement de Tarn-et- Garonne.

Le R. a incisives, R. incisivus , G. Cuv. Il ne

ressemble pas au Rhinocéros à narines cloison-

nées, ni au Rhinocéros à narines simples, qui n'ont

pas l'un et l'autre d'os inlermaxiliaires suscepti-

bles de loger des incisives aussi grandes que celles

qu'il présente. Camper a recueilli en Allemagne

des'incisives de cette espèce. (E. Desm..)

RHINOLOPHE. ( mam. ) K Vespertillon.

RHINOMACER, Rhinomacer. (ms.) Genre de

l'ordre des Coléoptères, section des Tétramères

,

famille des Rhynchophores , tribu des Anthribides,

créé par Fabricius aux dépens des Anthribas de

Lalreiile et de Paykull, et adopté par lous les en-

tomologistes , avec ces caractères : Corps allongé ,

étroit. Tête portant un museau -trompe plus long

qu elle , déprimé , élargi au bout. Antennes uu peu
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plus longues que la tête et le corselet , insérées sur

le milieu du museau- trompe , composées de onze

articles presque obconiques. Palpes maxillaires

courts , filiformes , à dernier article oblong ; palpes

labiaux courts , filiformes. Corselet convexe , à peu

près de la largeur de la tète. Elytres assez molles,

couvrant les ailes et l'abdomen. Tarses de quatre

articles bien distincts. On ne connaît bien que deux

espèces de ce genre ; elles se trouvent dans les bois

et sur les fleurs. Leurs métamorphoses sont in-

connues.

R. lepturoïde , R. lepturoides , Fabr., Oliv.,

Panz. Long de trois lignes ; noir , couvert d'un

duvet cendré ; bouche un peu roussâtre ; corselet

et elytres finement pointillés. Se trouve en Au-
triche.

R. attel4boïde, R. attelaboides , Fabr., Oliv.;

Anthribus Rhinomacer, Latr. Long de deux lignes

et demie ; noir , légèrement couvert d'un duvet

cendré qui tire quelquefois sur le jaunâtre; bou-

che, antennes et pattes d'un roux clair. Cette es-

pèce a été trouvée aux environs de Bordeaux.

(H. L.)

RHINOMIE, Rhinomia. (ois. ) Sous ce nom,
MM. Isidore Geoffroy Saint-Hilaire et d'Orbigny ont

établi un nouveau genre qu'ils placent dans l'ordre

des Passereaux , entre les genres Geai et Merle

,

Ils lui assignent pour caractères : Un bec triangu-

laire, à mandibule supérieure un peu arquée. Sur

les narines existe une sorte d'écaillé, ce qui motive

le mot composé de Rlùnomle.

L'on ne connaît qu'une espèce de la Patagonie,

qui a été décrite dans le Magasin de Zoologie

,

sous le nom de Rhinomie lancéolé, R. lanceolata,

Isid. Geoffr. et d'Orb. (Z. G.)

PiHINOSIME , Rhinosivuis. ( ins.) Genre de l'or-

pre des Coléoptères , section des Tétramères , fa-

mille des Rhynchophores, tribu des Anlhribides ,

établi par Latreille aux dépens du grand genre

Curculio de Linné, et ayant pour caractères :

Corps ovale-oblong , déprimé, glabre, luisant.

Tête très-déprimée , ayant un museau-trompe

aplati. Antennes courtes , grenues, insérées devant

les yeux , ayant à peu près la longueur du corselet.

Palpes grossissant vers le bout, leur dernier arti-

cle un peu plus grand, cylindrique, ovale dans les

maxillaires, ovale court dans les labiaux. Corselet

un peu en cœur , rétréci postérieurement ; abdo-

men ovoïde, presque carré. Les quatre tarses an-

térieurs de cinq articles , les postérieurs de quatre.

Ce genre avait été d'abord placé par Latreille

( Consid. génér. sur les Crusl. et les Ins. ) dans

la tribu des OEdémériles , dont il se rapproche par

les articles des tarses et par plusieurs autres ca-

ractères. Depuis ( Règn. anim. et Fain. nat.
) , il

l'a porté dans la famille des Rhynchophores, en le

rapprochant des Anthribes avec lesquels il a les

plus grands rapports , et dont il ne diffère que par

les tarses. Ce dernier caractère distingue ce genre

de celui des Salpingues de tous les autres genres

de la tribu qui n'ont que quatre articles à tous les

tarses. Ou connaît sept à huit espèces de Rhino-

simes , toutes propres à l'Europe. Leurs larves vi-

vent dans le vieux bois ou sous les écorces des ar-

bres. Ce sont des insectes de petite taille.

Le R. rtjficolle, R. ruficollis , Latr., Oliv.;

Anthribus ruficollis , Panz., représenté clans notre

Atlas , pi. 640 , fîg. 4- Long d'une ligne et de-

mie. Tête et corselet d'un fauve rougeâtre. Elytres

d'un noir verdâtre a reflets métalliques , avec des

stries poinliilées. Abdomen noir. Pattes d'un fauve

pâle. Cette petite espèce se trouve aux environs de

Paris. M. Guérin-Méneville l'a prise dans le bois de

Saint-Cloud, sous l'écorce d'un orme abattu.

(H.L.)

RHIPICÈRE, Rhipicera. (ins.) Genre de l'ordre

des Coléoptères, section des Pentauières , famille

des Serricornes, tribu des Cébrionites , créé par

Latreille, et que Fabricîus confondait avec son

genre Ptilinus. Dalnian a fait connaître le même
genre sous le nom de l'olysomus , etlloffuiansegg

sous celui de Ptyocerus. Voici les principaux ca-

ractères de ce genre : Corps allongé; antenues en
panache , de la longueur de la tête et du corselet,

insérées devant les yeux, près de la bouche, com-
posées de vingt à quarante articles , beaucoup
plus nombreux dans les mâles que dans les fe-

melles , rapprochées à leur base ; le premier arti-

cle fort, presque en cône renversé, tous les sui-

vans transversaux et offrant chacun dansles mâles,

a partir du troisième article, un rameau court

dans les premiers , long dans ceux du milieu, et se

raccourcissant de nouveau dans les derniers, ce

qui produit, lorsque l'antenne est déployée, une

sorte d'éventail arrondi : dans les femelles les ra-

meaux sont très-courts et ont plutôt la forme de

dents de scie; mandibules fortes, avancées, décou-

vertes , très- arquées; mâchoires presque droites,

très-velues au côté interne. Palpes maxillaires et

labiaux ayant le dernier article ovalaire. Corselet

court, convexe, point rebordé; écusson petit; ély-

tres longues, un peurétrécies vers leurextrémité, re-

couvrant les ailes et l'abdomen. Pattes de longueur

moyenne. Ces insectes, de taille moyenne, sont

ailés; leurs couleurs seraient assez brillantes, si

elles n'étaient pas ternies par l'épaisse pubescence

qui les recouvre. Les femelles sont plus grosses et

ordinairement plus rares que les mâles. Les mœurs
de ces insectes sont peu connues, cependant

voilà ce qu'en dit M. Lacordaire , dans uue note

qu'il a communiquée à M. Delaporte et que nous

rapportons ici : « On trouve ces insectes pendant

toute la saison pluvieuse, qui commence au Bré-

sil en octobre et dure jusqu'en mars, mais plus

particulièrement néanmoins, vers la fin des pluies,

en lévrier. Us habitent les forêts vierges et rare-

ment les environs des habitations ou les bois ont

été abattus. Ils se tiennent de préférence sur les

arbrisseaux, les plantes basses et accidentellement

sur le tronc des arbres ; ils rongent les feuilles et

souvent les tiges des plantes deini-légumineuses.

Je crois, sans en avoir la preuve certaine ,
que les

larves de ce genre percent les arbres à moitié morts

et y subissent leurs métamorphoses. Il m'est ar-

rivé de trouver plusieurs fois l'insecte parfait, ré-

cemment transformé, près d'un trou de celle ua-



RHIP 488 RHIP

ture, que je suppose avoir été le sien. Les Rhipi-

cères ont la démarche lourde, et se tiennent volon-

tiers immobiles sur les fleurs ou accrochés aux ti-

ges des plantes. Leur vol est lent, ils le prennent

avec difficulté et le prolongent peu; lorsqu'on

veut les saisir, ils se laissent très-rarement tom-

ber, et lorsqu'on les tient, ils fléchissent leurs

antennes et contractent légèrement leurs pattes

sans les ramener contre le corps; ils ne restent

pas long-temps dans cette position, et se remet-

tent à marcher si on les laisse en liberté. Leur

odeur est assez désagréable sans être bien pro-

noncée ; elle a quelques rapports avec celle des

Téléphores. Ce sont en général des insectes assez

rares que l'on rencontre presque toujours isolés.

Ce genre renferme cinq à six espèces propres à la

Nouvelle-Hollande et au Rrésil. Parmi elles nous

citerons, comme étant la plus commune , le

R. marginé , R. rnarginata , Latr. Polysomus mar-
ginatus , Daim. Long d'un pouce; son corps est

d'un noir verdâlre bronzé , garni d'un duvet rous-

sâtre ; les élytres sont d'un brun cuivreux ; leur

base, leur suture et le bord extérieur sont d'un

testacé pâle ; la base des cuisses est ferrugineuse,

ainsi que les hanches ; les jambes , les tarses et les

antennes sont noirs. La femelle est beaucoup plus

grosse que le mâle. Cette espèce a été trouvée à

Rio-Janeiro , au Brésil. Nous l'avons représentée

dans notre Atlas, pi. 64), fig. 1, la figure îa offre

l'antenne de la femelle. (H. L.)

RHIPIDURE , Rlùpidura. (ois.) Genre de créa-

tion nouvelle , proposé par MM. Vigors et Hors-

field pour des oiseaux tellement voisins des Gobe-
mouches

, que l'on peut les considérer comme un
démembrement du genre que forment ces der-

niers; et, en effet, jusqu'ici , les trois ou quatre

espèces de Rhipidures, ont été classées parmi les

Muscicapa. Les caractères de ce nouveau genre

sont : bec court, déprimé, élargi à la base et com-
primé à la pointe ; arête arquée , mandibule supé-

rieure échancrée, narines basales, ovalaires, pres-

que recouvertes par des soies et des plumes ; ailes

médiocres, presque acuminées
; queue allongée,

ouverte, arrondie à son extrémité. C'est à cause

de la disposition en éventail de ses rectrices

,

que le mot Rhipidure, dont l'étymologie est grec-

que , a été fait.

Les oiseaux dont on compose ce genre sont de

l'Australasie. Le seul que nous décrirons est le Go-

be-mouche A QUEUE EN ÉVENTAIL, MuSClCapO. fld-

bellifera , Gmel. Il est olivâtre en dessus , ferru-

gineux en dessous ; les sourcils , la gorge, les côtés

du cou et les pennes latérales de la queue sont

blancs ; il a un collier de même couleur que la tête

qui est noire.

Ses mœurs sont peu connues. L'on sait pourtant

qu'il lréquente les buissons d'où il s'élance , à la

manière des Gobe Mouches, sur les insectes dont

il fait sa proie. Lorsqu'il vole il épanouit sa queue
tîn éventail. On le dit très-commun aux environs

de Paramatta.

Deux autres espèces le Rhipidure motacilb ,

11, motacilloïdes , Vig. et Horsf. , de la rivière de

Georges et le Gobe-mouche a front roux, Musci-

capa rufifrons, Lath. des environs de Paramatta
;

sont rapportées à ce genre. (Z. G.

t

RHIPIPHORE, Rhipiphoras. (ins.) Genre de
l'ordre des Coléoptères, section des Hétéromères,
famille des Trachélides, tribu des Mordellones ,

établi par Bosc et adopté par tous les entomolo-
gistes. Ce genre avait été rangé parmi les Mordel-
lones de Linné; Rossi et Olivier, dans l'Encyclo-
pédie méthodique, ne l'en avaient pas distingué.

Ce dernier a adopté le genre Rhipiphore dans son
Histoire naturelle des Coléoptères. Les caractères

de ce genre sont : corps un peu allongé , rétréci

en pointe postérieurement; tête petite; antennes
composées de onze articles

, pectinées des deux
côtés dans les mâles , d'un seul côté dans les fe-

melles , à commencer du second et du troisième

article. Labre avancé , cornu , demi-ovale ; man-
dibules arquées, creusées en dedans, dépour-
vues de dents, leur extrémité aiguë; mâchoires
ayant deux lobes sétacés, l'extérieur linéaire,

long et saillant, et l'intérieur aigu. Palpes presque
filiformes, ayant leur second article long, obeo-
nique; les maxillaires de quatre articles dont le

dernier est semblable aux autres; les labiaux de
trois dont le dernier est ovalaire. Lèvre inférieure

allongée, étroite, membraneuse à sa base, pre-
nant ensuite la forme d'un cœur et devenant ca-

rénée ; languette allongée , profondément bifide ;

corselet ayant le milieu et les deux angles latéraux

de son extrémité postérieure prolongés en pointe;

écûsson très-petit; élytres rétrécies en pointe et

écartées l'une de l'autre vers l'extrémité; ailes

étendues , plus longues que les élytres. Pattes de
longueur moyenne, avec les tarses composés d'ar-

ticles entiers , dont le dernier est muni de deux
crochets bifides ; abdomen recourbé en dessous ,

terminé en pointe aiguë. Ce genre se distingue des

Mordellones , des Anaspes et des Scrapties, parce

que ceux-ci ont les antennes simples ou seulement

dentées en scie. Les Myodètes et les Pélecotomes

en sont distingués par les crochets qui sont dentés

en peigne. Le genre Rhipiphore se compose d'une

douzaine d'espèces propres à l'Amérique et à l'Eu-

rope
;
parmi elles nous citerons comme étant les

plus remarquables :

Le R. paradoxal, R. paradoxus , Fab., Oliv. ,-

Latr. ,Panz. Représenté dans notre Atlas, pi. 64i,

fig. 2 et 2 a. Le mâle et son antenne grossie, et fig.

2 b et 2 c la femelle et son antenne ; long de cinq

lignes. Antennes, pattes et corselet noirs; côtés

de celui-ci d'un roux jaunâtre; élytres de cette

couleur, a l'exception de leur extrémité posté-

rieure qui est noire. Sa larve vit aux dépens de

celles du genre Vespa. M. Farines pharmacien à

Perpignan, a observé que la larve du Rhipiphoras

bimaculatus vit dans la racine du chardon Roland

( Eryngium campestre
)
qu'elle perfore au centre ,

presque toujours dans le sens vertical. Ses mœurs
si différentes de celles des R. paradoxus, si elles

sont confirmées p.ir de nouvelles observations,

obligeraient à séparer génériquement ce Rhipiphore

des autres , comme l'observe fort bien Servillo

dans
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dons le bulletin de Ferrussac ; ne pourrait-il pas

se faire que celte larve vécût aux dépens de quelque

autre larve qui aurait percé la racine de VEryn-

gium ? ( H. L.
)

RHIPIPTÈRES , Bhipiptera. (ins. ) C'est un

ordre créé par Kirby sous le nom de Strésiptère,

et auquel Latreille a donné celui qu'il porte

actuellement et qui|a été généralement adopté par

tous les entomologistes. Latreille dans le Règne

animal, s'exprime ainsi en décrivant ces singu-

liers Insectes : des deux côtés de l'extrémité anté-

rieure du tronc ,
près du col et de la base exté-

rieure des deux premières pattes, sont insérés

deux petits corps crustacés, mobiles, en forme

de petites élytres , rejetés en arrière , étroits, allon-

gés, dilatés en massue, courbés au bout , et se ter-

minantà l'origine des ailes. (Prébalanciers, Latr.)

Les élytres proprement dites recouvrent toujours

la totalité ou la base de ces derniers organes , et

naissent du second segment du tronc; ces corps ,

dont une espèce de diptère du sous-genre Psychodes

de Latreille nous offre les analogues, ne sont donc

point de véritables étuis, mais des pièces analo-

gues ( Ptérygodes ) à celles qu'on observe à la

base des ailes des Lépidoptères. Les ailes des Rhi-

piptères sont grandes, membraneuses, divisées

par des nervures longitudinales , formant des

rayons, et se pliant dans leur longueur en manière

d'éventail. Leur bouche est composée de quatre

pièces , dont deux , plus courtes , paraissent être

autant de palpes h deux articles , et dont les deux
autres, insérées près de la base interne des précé-

dentes, ont la forme de petites lames linéaires,

pointues, et se croisent à leur extrémité à la ma-
nière des mandibules de plusieurs insectes ; elles

ressemblent plus aux lancettes du suçoir des Dip-

tères qu'à de véritables mandibules. La tête en
outre offre deux yeux gros , hémisphériques , un
peu pédicules et grenus ; deux antennes rappro-

chées à leur base , sur une élévation commune

,

presque fdiformes , courtes et composées de trois

articles, dont les deux premiers très-courts, et

dont le troisième fort long, se divise jusqu'à son

origine en deux branches longues , comprimées

,

lancéolées et s'appliquant l'une contre l'autre. Les
yeux lisses manquent. Le tronc par sa forme et ses

divisions , a beaucoup de rapports avec celui de
plusieurs Cicadaires et des Psylles. L'abdomen est

presque cylindrique , formé de huit à neuf seg-

mens , et se termine par des pièces qui ont encore

de l'analogie avec celles que l'on voit à l'anus des

insectes mentionnés ci-dessus. Les pieds au nom-
bre de six , sont presque membraneux , compri-
més , à peu près égaux , et terminés par des tarses

filiformes, composés de quatre articles membra-
neux , comme vésiculaircs à l'extrémité , dont le

dernier, un peu plus grand, n'offre point de cro-

chets. Les quatre pieds antérieurs sont rapprochés,

et les deux autres se rejettent en arrière ; l'espace

de la poitrine compris entre ceux-ci est très-

ample et divisé en deux par un sillon longitudinal.

Les côtés de l'arrière tronc , qui servent d'inser-

tion à celte dernière paire de pattes, se dilatent
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fortement en arrière , et forment une espèce de-

bouclier renflé , qui défend la base extérieure et

latérale de l'abdomen.

Ces Insectes vivent en état de larve , entre les

écailles de l'abdomen de quelques espèces d'An-
drènes et de Guêpes, du sous-genre des Polistes.

Ils sautillent et leurs balanciers se meuvent en
même temps que les ailes. Quoiqu'ils paraissent

s'éloigner par plusieurs considérations des Hymé-
noptères , Latreille pense que c'est encore de
quelques uns de ces insectes, comme les Eulophe»,

dont ils se rapprochent le plus.

M. Peck a observé la larve d'une espèce (Xenos

Peckii) qui se trouve sur les Guêpes. Elle est ovale?
oblongue , annelée ou plissée , avec l'extrémité

antérieure dilatée en forme de tête , et la bouche
formée de trois tubercules. Les larves se méta-
morphosent en Nymphes, dans la même place, et

sous leur propre peau , à ce qu'il m'a paru , dit

Latreille , d'après l'examen de la Nympe du Xenos
Bosii , autre insecte du même ordre , et sans

changer de forme.

Peut-être la nature a-t-elle donné aux Rhipip-

tères les deux faux étuis dont nous avons déjà

parlé , pour se dégager , avec plus de facilité

,

d'entre les écailles de l'abdomen des Insectes sur

lesquels ils ont vécu. Les Rhipiptères peuvent être

considérés comme des sortes d' œstres d'insectes.

On ne connaît jusqu'à présent que deux genres

dans cet ordre, ce sont ceux de Xenos et Stylops.

( Voy. ces mots. ) ( H. L.)

RHIPSALIS. (bot. phan.) Genre, d'abord ap-

pelé Hariota par Adanson , puis établi par Gaert-

ner sous le nom qu'il porte aujourd'hui, dans la fa-

mille des Cactées ; il a pour caractère particulier

d'offrir ses graines fixées à l'axe central de la baie

sphérique et blanche. Il est fondé sur les Cactus

pendutus de Swartz et C. parasitions , l'un et l'au-

tre parasites aux Antilles et dans l'Amérique du
sud; sur le C. funalis et le C. micranthus , aux ti-

ges grêles , grimpantes et privées de feuilles. Mal-

gré le peu d'importance de ce genre, De Candolle

l'élève au rang de chef d'une pauvre section , puis-

qu'elle se réduit à un seul genre et à deux ou trois

espèces positives , à laquelle il donne le nom de
Riiipsalidées. Mieux étudiées et surtout en pré-

sence de la nature végétant sous l'atmosphère et

près des arbres auxquels elles s'attachent , ces es-

pèces reprendront leur place naturelle dans le

genre Cactus. (T. d. B.)

RHIZOCTONIE, Rhizoctonia, (bot. crypt.
)

Lycoperdace.es. Genre séparé des Sclerotium par

De Candolle avec les caractères suivans : plantes

d'un tissu ferme, charnu ou cartilagineux, arron-

dies ou irrégulières, croissant sous terre, fixées

sur les racines d'autres plantes et ressemblant à

des tubercules ; oflrant , à jla place du péridium ,

une sorte d'épiderme semblable au reste du lissa

de la plante qui est formée de cellules presque
carrées.

Les Rhizoclonics causent la mort des plantes'

sur lesquelles elles adhèrent par des espèces de
fibrilles bracléiformes. Deux espèces seulementmé-
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rilent d'être connues , celle qui cause des grands

ravages dans les champs de safran , et que l'on

appelle pour cela Moût du safran (
lihizoctonia

crocorum de De Candolle, ou tuber parasiticum de

Bulliard ) , et celle qui attaque la luzerne. (F. F.)

RHIZOMORPHE, Rhizomorpha. (bot. crypt.)

Genre dont l'existence est encore douteuse, que la

plupart des auteurs rapportent au Mucédinées

,

dont les espèces croissent dans les mines et autres

lieux souterrains, ou dans la fissure des vieux troncs

d'arbres , et qui a pour type principal le Rhizo-

morpha subterranea.

Les Rhizomorphes se présentent sous la forme

d'un lhallus continu , rameux , ressemblant à des

racines > arrondi ou comprimé, formé extérieure-

ment d'une sorte d'écorce noireon d'un brun foncé,

et d'une partie centrale blanche, composée d'une

matière floconneuse. A la surface du thallus s'é-

lèvent des tubercules formés par un développe-

ment du même tissu et constituant un seul péridium

dans lequel se trouve également une matière d'a-

bord compacte et filamenteuse, ensuite pulvéru-

lente.

Les Rhizomorphes sont remarquables par la lu-

mière phosphorescente qu'elles répandent quelque-

fois pendant plusieurs jours de suite , après qu'elles

ont été retirées des lieux où elles croissent et ren-

fermées dans un flacon. Cette phosphorescence ,

observée d'ailleurs dans quelques autres végétaux

entiers , ou dans quelques parties de végétaux seu-

lement, est souvent assez intense pour qu'on puisse

lire à sa clarté. (F. F.)

RHIZOME, Rlilzoma. (bot. phan. ) Sorte de

ti°-e couchée sous le sol, qui végète , pousse tou-

jours par une de ses extrémités (l'antérieure
j ,

tandis que l'autre ( la postérieure
)
périt en même

temps , et émet des racines sur divers points de sa

circonférence. Le. Rhizome appartient plus parti-

culièrement aux Fougères et auxLiliacées frutes-

centes. On peut s'en faire une idée exacte en exa-

minant l'Aquiline , Pteris aquilina , le Polypode

mâle, Polypodium fiiix mas, l'Iris naine, Iris

nana , le Sceau de Salomon , Convallaria polygo-

natum, etc. Cette sorte de tige paraît avoir fait

plus particulièrement partie de la végétation pri-

mitive. (T. d. B.)

RHIZOPHORE, Rhizophora, L. (bot. phan.
)

Genre de l'Oclandrie monogynie devenu type

d'une petite famille , après avoir successivement

passé des Caprifoliacées parmi les Lorani liées. Il

se compose de plantes dicolylédonées , indigènes

aux lieux inondés et maritimes des régions équa-

toriales; ce sont des arbres de troisième grandeur

ou des arbrisseaux toujours verts, se multipliant

au moyen des longs jets qui partent de leurs ra-

meaux, pendent jusqu'à terre, s'y fixent par les

racines qu'ils projettent alors , et comme les Palé-

tuviers et le Pipai ( dont nous avons parlé t. VI ,

pag. 63 1, et plus haut pag. 76 ) , produisent de

nouveaux troncs , qui continuent à se propager de

la même manière. Les feuilles qui décorent leurs

nombreux rameaux sont opposées , simples , coria-

ces , très-entières , d'un vert foncé luisant. Les

fleurs polypct;ilées offrent un calice dont le limbe
se divise en quatre et jusqu'à treize lobes linéaires

persistans ; une corolle formée d'un même nombre
de pétales roulés qu'il y a de lobes sur le calice

,

avec huit étamines insérées par paire à la base des
pétales , leurs courts filamens terminés par une
anthère ovoïde; un ovaire infère, à deux loges

,

surmonté d'un seul style ou stigmate à deux divi-

sions ; un fruit coriace, presque ligneux , mono-
sperme.

Les Rhizophores forment des forêts immenses ,

très- épaisses , où des myriades de Mousquitos me-
nacent le voyageur assez hardi pour pénétrer sous

le dôme épais qui leur sert de retraite ; ils le cou-
vrent de piqûres insupportables, tandis que les

Crabes, amis d'un sol mou, fangeux, lui déchi-

rent les pieds et les jambes, et que des troupes

innombrables d'oiseaux aquatiques l'étourdissent

par leurs cris discordans. Le bois des Rhizophores
n'est bon qu'à brûler, encore ne chauffe t-il pas;

l'écorce et les fruits servent au tannage des cuirs.

L'écorce du R. chandelle, R. candel , L. , est un
très- bon fébrifuge; les pêcheurs des Antilles se

servent des racines râpées contre les blessures des

animaux venimeux. Le Tagal des Philippines , R.
tagal , fournit aux Indiens dans son écorce très-

épaisse, charnue et jaunâtre , réduite en poudre
quand elle est parfaitement sèche, une sorte de
quinquina qui leur réussit parfaitement. Ce végétal

intéressant a de plus l'avantage d'assainir les lieux

marécageux qu'il habile et où il étale un grand
luxe de végétation. Sur la côte du Malabar, on
mange le fruit du R. mangle , avec autant de plaisir

que les Nègres marrons trouvent à se régaler de

la pulpe de celui du R. candel. (T. d. B.)

RHIZOPHORÉES, Rluzophoreœ. (bot. phan.
)

Famille créée par Robert Brown avec le genre que
nous venons de décrire , entre les Cunoniacées et

les Vochysiées. Elle renferme quatre genres , le

Rhizophora de Linné , le CaraUia de Roxburgh .

le Cassipourea d'Aublet et VOUsbea de De Can-

dolle. (T. d. B.)

RHIZOPHYSE, Rkizophyza. ( zooph. acal.
)

Genre proposé par Pérou et Lesueur , dans leur

Atlas du voyage aux terres australes, et adopté par

Lamarck, pour des animaux extrêmement singu-

liers , que Forskal a connus , et qu'il a rangés dans

son genre Physsophore , avec lequel ils ont beau-

coup de ressemblance. Voici les caractères que

Lamarck a donnés , d'après les figures et la des-

cription de Forskal. Corps libre , gélatineux

,

transparent, vertical, allongé ou raccourci, ter-

miné supérieurement par une vessie aérienne ; plu-

sieurs lobes ou tentacules latéraux ; oblongs ou

foliiformes , disposés, soit en série , soit en rosette ,

une ou plusieurs sous-lenlaculaires pendant en

dessous. D'après ces caractères , on voit que ce

genre doit ren fermer des animaux assez différens en-

tre eux et réellement rapprochés dcsPhyssophores.

On ne connaît encore que deux espèces dans ce

genre, ce sont : i° le R. fuifor/nis. Forskaal, Faun. *

arab.,pag. 120, fig. 6, copié dans l'Encycl. méth.,

pi, 89, fig. 12. Le corps est ovale, obtus, de la
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grosseur d'un grain de riz , contenant un bulbe

aérien oblong , à la partie inférieure duquel

pend un très-long filament, de la grosseur d'un

fil, entièrement hyalin, gélatineux, portant, dans

sa longueur et attachés le plus souvent d'un seul

côté, des corps ovales, sessiles , pendans , glan-

diformes d'abord, et peu à peu plus grands in-

férieurement. MM. Péron et Lesueur ont donné

une figure de cet animal dans l'atlas de leur voyage.

2° Et la R.rosacea, Forsk , loc. cit., pag. 120,

n° 46 ,
pi. 45. Cette espèce a le corps ovale , ob-

tus , roussâtre, vésiculeux , portant à sa partie

inférieure une couronne radiée d'organes foliacés,

oblongs, obtus, plans, un peu recourbés, sur plu-

sieurs rangs , serrés , sessiles , et quelques tenta-

cules filiformes, brunâtres, extensibles, quelque-

fois plus longs que les organes foliacés. Forskaal se

borne à ajouter à celte description que cette es-

pèce , qui à la forme dune fleur radiée d'un pouce

de diamètre, perd ses folioles quand on la con-

serve dans l'alcool. ( Al. Rouss. )

RH1ZOPODES. (zooph.) Voy. Foramminiferes.

RHIZOSTOME , Rhizosloma ( zooph. ACAL.
)

Cuvier désigne ainsi un genre de Méduses qu'il a

établi avec une grande espèce , que Réaumur a fait

connaître sous le nom de Gelée de mer (Mém. de

l'Acad. des sciences, 1710, pag. 478.) MM. Pé-

ron et Lesueur, dans leur travail sur les Méduses

,

ont conservé ce genre , quoiqu'ils n'aient pas ad-

mis que les divisions qui terminent le pédon-

cule puissent être regardées comme des radicules

buccales, et qu'ils aient au contraire montré que

dans ces espèces de Méduses, la Louche, située

comme a l'ordinaire, élait quadruple, ou mieux
divisée en quatre, par la manière dont le pédon-
cule s'attache à l'ombrelle, car elle est réellement

unique. Cependant Cuvier dans son Piègtie anim.

tom. IV , pag. 57 , a étendu le nom de Rhyzos-
tome à toutes les espèces de Méduses qui n'ont

pas de bouche ouverte au centre , et qui , dit-il

,

paraissent se nourrir, tantôt par la succion des

ramifications de leur pédicule, tantôt par celle de

petits filamens disposés à la surface inférieure,

tantôt enfin par de simples pores de leur surface.

Ce genre comprend 1 2 à 1 5 espèces plus ou moins
bien décrites; celle qu'on peut considérer comme
en étant le type, est le Rhyzostome bleu décrit

par Cuvier. Journ. de phys t. 4°, » pag. 436. Le
R. Aldrovandii deRisso en est très-voisin ; comme
lui il a huit bras; son ombrelle est festonée, bor-

dée de bleu, hyaline ; les lobes de ses bras sont

quelquefois couleur de chair ou roussâlres. Celte

espèce est commune sur la côle de Nice , M. Gué-
rin-Méneville en a donné une figure originale, d'a-

près un dessin de M. Laurillard, dans s;>n Icono-

graphie du Règne animal. (Zooph. pi. i5 fig. 1.)

Nous la reproduisons dans notre Atlas , pi. 64 1 ,

fig. 3.

MM. Perron et Lesueur, ont décrit une espèce

sous le nom de R. Cuviei ii. Lamarck lui donne le

nom de Céphée Rhyzostome. Cet auteur réunit

tous les Rbyzostomes de Péron dans son genre

Céphée. (Al. Rouss.)

RIIODHULOSE. (min.) M. Reudanta donné ce

nom qui signifie Sel rose ou cobalt sulfaté, à une
substance rose ourougeâtre qui se compose de 3o
parties d'acide sulfurique, de 29 d'oxide de co-

balt, de 4 1 d'eau, et d'une très petite quantité

d'oxide de fer. Cette substance forme de légers

enduits dans les mines coballifères , près de Neu-
sohl en Hongrie ; quelquefois aussi elle est en dis-

solution avec divers autres sels dans les eaux qui

sortent de ces mines. (J. II.)

RHODIUM, (min.) Ce métal, qui n'existe point

isolé dans la nature, doit son nom à la propriété

qu'il a de former des sels de couleur rose quand on

combine son tritoxidejavec les acides. Il fut décou-

verten 1804 par le chimiste anglaisWolIaslon, dans

un minerai de platine , où il est combiné en très-

petite quantité avec Je platine lui même. Réduit à

l'état le plus pur, il se présente doué d'une blan-

cheur qui diffère de celle du platine. Il est cas-

sant, in fusible et inaltérable même au feu que

l'on alimente par un jet d'oxygène.

L'action de l'air ne lui fait éprouver aucune al-

térai ion ; cependant on dit qu'en l'exposant à l'air

pendant qu'il est en incandescence, il s'y oxide

lentement. Aucun acide ne l'attaque , pas même
l'eau régale.

Sa pesanteur spécifique varie de 10, 65 à 11.

C'est-à-dire qu'à volume égal il pesé 10 à 11 fois

plus que l'eau.

Le Rhodium est resté jusqu'à présent sans

usaae. (J. H.)

RHODOCRINITES , Rhodocrinites. ( zooph.

échin.) Genre de l'ordre des Crinoïdes, ayant

pour caractères : Animal à colonne cylindroïde

ou subpentagone, formée de nombreuses articu-

lalions, percées dans leur centre d'une ouverture

à cinq sinuosités pélaloïdes ; bassin formé de trois

pièces supportant cinq plaques costales ; de cha-

que épaule nait un bras supportant deux mains.

Mùller ne rapporte qu'une seule espèce à ce genre,

mais il pense qu'il pourrait en exister plusieurs,

d'après quelques diilérences qu'il a observées sur

les échantillons des colonnes qu'il a eu occasion

d'examiner. Il y en a de cylindriques à articula-

tions égales; d'autres subpentagones à articula-

tions inégales. Les dispositions compliquées des

plaques qui forment le corps des Rhodocrinites

sont si difficiles à étudier et à saisir qu'il faut se

servir du plan ingénieux que Mùller a mis en tête

de ce genre. On connaît à l'état fossile, à Dubley et

dans quelques autres localités de l'Angleterre , le

Rhodocrinites virus , seule espèce de ce genre.

(Al. Rouss.)

RHODODENDRON, (bot. phan.) Les superbes

plantes de ce genre étant plus généralement con-

nues sous le nom de Piosages, nous en parlerons à

ce mot. (T. d. R.)

RUODOISE (min.) Ce nom a été donné par

M. Beudant au cobalt arséniaté terreux, parce que

cette substance, qui se présente toujours à l'état

pulvérulent est rose ou d'un rose violàlre.

La Rhodoï ?e n'a point encore été analysée d'une

manière complète. Elle donne de l'eau par la cal-
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cination et un sublimé blanc d'acide arsénieux.

Unie au Borax elle fournit en se fondant au feu un
verre d'une couleur bleue.

Elle se trouve avec les matières terreuses qui ac-

compagnent les arséniures de cobalt à Allemont

dans le département de l'Isère. (J. H.)

RHODONITE. (min.) Ce minéral, qui est un
silicate de manganèse, doit son nom à sa couleur

rose , ou rose violâtre : Il raye le verre et donne

des étincelles par le choc du briquet. Il se pré-

sente en masses, à texture compacte, ou finement

granulaire et même lamellaire. Quelquefois il offre

une tendance visible à la cristallisation en prismes

obliques.

La composition chimique de la Rhodonite est

assez variée : elle est formée de 3i à 48 pour

cent de silice , de 5o à 57 d'oxide de manganèse,

de4à 10 d'acide carbonique, de 2 à 6 d'eau, et de

quelques traces de chaux , quelquefois d'alumine.

Ce minéral se trouve en Suède , dans les monts
Ourals , en Transylvanie , en Hongrie , à la Ro-
manèche , et près Mâcon.

La Rhodonile prend un très-beau poli; elle est

travaillée , surtout à Iekatherinenbourg
, pour en

faire des bijoux et des [objets d'ornemens , tels

que des tabatières, des coffrets, etc. (J. H.)

RHODORE, Rhodora , L. (bot. phan.) Joli

genre de plantes dicotylédonées de la Décandrie

monogynic et de la famille des Ericinées qu'il ne

faut pas confondre avec la plante désignée sous le

même nom par les anciens et qui est le Spircea

aruncus de Linné. Les caractères du genre Rho-
dora sont d'offrir des végétaux ligneux , garnis de

feuilles alternes à peine pétiolées , des fleurs élé-

gantes , de jolie couleur, ayant le calice fort pe-

tit, à cinq dents et persistant, la corolle monopé-
tale, divisée presque jusqu'à la base en deux lèvres

oblongues , connivenles , la supérieure trifide et

dressée , l'inférieure plus large à deux lobes pro-

fonds ; dix étamines insérées sur le calice, un peu
inclinées, à filamens inégaux, divergens, et ter-

minés par des anthères biloculaires s'ouvrant cha-

cune par un trou terminal; ovaire supère, à cinq

côtes , appliqué sur un disque hypogyne et annu-

laire ; style épais , long , recourbé avec stigmate

irès-petit, capitulé, à cinq lobes; capsule à cinq

loges polyspermes et à cinq valves; semences nom-
breuses , très-petites.

Nous cultivons dans les jardins d'agrément, aux

lieux ombragés , sablonneux et frais , le Rhodore
bu Canada, R. canadensis, L. , qui s'orne en avril

de charmans bouquets roses à l'extrémité de cha-

cun de ses rameaux diffus. Le vert glauque de son

feuillage, qui se montre après l'épanouissement

des corolles , en fait un fort joli buisson. On le

cultive en pleine terre dans du terreau de bruyère.

Ses marcottes s'enracinent assez facilement quand
on les prend sur les branches inférieures.

Jussieu avait fait du genre Rhodore le type de

sa famille des Riiodoracées , mais on a dû la sup-

primer à cause de sa grande affinité avec celle des

Ericinées et de la légèreté des caractères sur les-

quels elle était l'ondée. (T. d. B.)

RHOMBILLE. (crust.) Voy. Conoplace.
RHOMBOÏDE et RHOMBOÈDRE (min.) Deux

expressions usitées en minéralogie pour dési-

gner une sorte de polyèdre , composé de six faces

rhombes, égales et disposées symétriquement au-
tour d'un axe passant par deux angles solides op-
posés. Les points qui terminent cet axe sont les

sommets du Rhomboïde ou du Rhomboèdre. En-
fin les angles solides des sommets sont composés
d'angles égaux, et le Rhomboïde est obtus ou aigu,

suivant que ces angles plans sont eux-mêmes ob-
tus ou aigus. (A. R,)

RHUBARBE, Rheum, L. (bot. phan.) Genre
de plantes dicotylédonées , de la Ennéandrie tri-

gynie et de la famille des Polygonées, spontanées

dans la partie septentrionale de la Chine, le long
de la chaîne des montagnes qui , de la Tartarie

,

descend jusqu'au Tibet. Ces végétaux, cultivés

très -facilement sur les terres médiocres de notre

patrie, y prospèrent comme s'ils y fussent indi-

gènes. Toutes les Rhubarbes offrent des racines

fortes , rameuses , brunes en dehors , d'un beau
jaune-rouge en dedans, qui deviennent très-den-

ses en vieillissant; leur surface est très -inégale;

faciles à râper, et encore plus à pulvériser dans le

mortier, soiîs l'action du pilon ; quand on les mâ-
che, elles teignent la salive en jaune, développent
une saveur amère, acre, un peu styptique, et ré-

pandent une odeur forte , toute particulière. De
ces racines parlent des liges droites, montant à un
mètre et parfois à deux, garnies de larges et gran-

des feuilles palmées, vertes en dessus, blanchâtres

et pubescentes en dessous , dont les pétioles ea.r

Iront dans la pâtisserie anglaise. Leurs fleurs,

toutes d'un blanc jaunâtre, sont disposées en pa-

nicules terminales plus ou moins amples, plus ou
moins droites, et présentent sur un calice mono-
sépale, une corolle à six divisions très-profondes,

persistantes, avec neuf étamines saillantes, portées

sur le calice; l'ovaire supère, triangulaire, sur-

monté de trois stygmales presque sessiles , don-

nant naissance à des semences brunes , ayant

une aile membraneuse à chacun de leurs trois

angles.

On a beaucoup vanté l'espèce palmée, R. pat-

matum ( représentée dans notre Atlas , pi. 642 ,

fig. 1), comme la seule réunissant toutes les pro-

priétés médicinales les plus héroïques ; elle n'en

a pas plus que les autres. Le commerce allait la

demander aux comptoirs russes placés sur les con-

fins de la Chine , et nous la rapportait en mor-
ceaux arrondis , bruns , piqués de vers , souvent

sophistiqués et colorés avec du Safran des Indes

,

Curcuma lunga. On la lui vendait tantôt comme
étant la Rhubarbe de Tartarie, tantôt celle en cou-

ronne ou de Moscovie , et enfin sous le nom de

Rhubarbe de Chine. Ces trois variétés nous les ob-

tenons dans notre pays ; elles proviennent de la

même espèce , et réunissent les mêmes qualités.

Cullen et Petagna avaient déjà démontré ce fait,

en comparant leurs racines non seulement avec

celles cultivées en Europe depuis 1610, mais en-

core avec la Rhubarbe ondée, R. undatatum , des
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lieux pierreux de la Sibérie, et la Rhapontique,
'

Jt. rhaponticum , des vallées du Wolga.

Cependant , des doutes se sont élevés dernière-

ment sur la nature de la plante précieuse qui four-

nit la véritable Rhubarbe , et l'on est arrivé au

point d'être tellement certain que nous ne la pos-

sédons réellement pas, qu'un prix de trente mille

roubles ou cent vingt mille francs est promis par

l'Académie des Sciences de Saint-Pétersbourg à

celui qui pourra procurer des graines non altérées

de la Rhubarbe de Chine. Les livres sur les plan-

tes publiés en Chine nous apprennent qu'elle

porte des fleurs blanches , légèrement violacées

,

et qu'on ne doit point employer la plante crue

comme médicament. Les dessins qu'ils donnent

de la Rhubarbe tonique , purgative , astringente ,

n'ont aucun rapport avec les plantes que nous

nommons ainsi ; ce n'est point non plus dans la

partie odorante que résident seules ses principales

vertus; elle a d'autres principes volatils, gommeux ,

résineux, qui lui sont particuliers, et ne contient

point cette substance presque terreuse, blanche,

insipide, craquant sous la dent, que fournissent

les Rhubarbes du commerce , et qui n'est autre

chose que l'oxalate de chaux. La racine ne pré-

sente point non plus les marbrures blanches re-

marquées sur celles-ci.

Quant aux Rhubarbes que nous cultivons, elles

ont des qualités que l'art de guérir aurait tort de

négliger, puisqu'elles sont propres à réveiller l'ac-

tion digestive de l'estomac. (T. d. B.)

RHYNCANTHÈRE, Rkyncanthera. (bot.phan.)

Genre de la famille des Mélastomacées établi par

De Candolle aux dépens des genres Metastoma et

Martynïa. Il renferme des plantes herbacées sous-

ligneuses et quelques arbustes , originaires des

contrées équatoriales du continent américain

,

dont le plus grand nombre est dû aux investiga-

tions du savant Martyns durant ses voyages au Bré-

sil. Les tiges et les rameaux sont plus ou moins

pubescens; ils porlent des feuilles très- vertes

,

presque toutes cordiformes , munies de cinq à

neuf nervures très-prononcées. Les fleurs, dont la

couleur varie du rose tendre au pourpre le plus

foncé , sont réunies en un joli thyrse au sommet
des branches et des rameaux ; elles renferment dix

étamines, cinq plus grandes forment une sorte de

hec qui dépasse les pétales obovés de la corolle,

les cinq autres avortent le plus souvent. Le fruit

est une capsule triloculaire contenant des graines

anguleuses. Ce genre exotique est fortement con-

testé par les naturalistes du pays. (T. d. B.)

RHYNCHÈE , Rkynchœa. (ois.) Ce sous-genre

établi par Cuvier , dans la nombreuse famille des

Échassiers longirostres , n'est , en définitive , et

comme au reste l'annonce Cuvier lui-même

,

qu'une division des Scolopax de Linnée. Les carac-

tères qu'on lui assigne sont les suivans : bec plus

long que la tête, un peu renflé vers le bout ; man-
dibule supérieure silonnée latéralement, à pointe

lisse et courbée, l'inférieure plus courte, droite et

déprimée à son extrémité; narines latérales li-

néaires percées à la base du bec , doigts non pal

mes, le pouce articulé sur le tarse au dessus des
autres doigts.

Les Rhynchées paraissent former la transition

naturelle des Bécasses proprement dites aux Bar-
ges ou aux Chevaliers. Ils ont donné lieu à quel-

ques doubles emplois ; ainsi des espèces que l'on

décrivait comme distinctes se rapporteraient ,

comme le pense M. Temminck , h une seule qui

est la R. jaspée , R. variegata , Vieill. , ou le Sco-
lopax capensis de Gmelin. Le Scolopax sinensls ,

le Rallus bengalensis, et l'individu représenté dans

les planches enluminées de Buffon , sous le nu-

méro 270, ne seraient que la même espèce à des

états d'âge différens.

Voici la description queVieillot donne du Rhyn-
chée jaspé. « Cet oiseau, dit-il, a le dessus de la

tête d'un brun mélangé de noir, coupé sur le som-
met d'une bandelette longitudinale et roussâtre;

deux taches, l'une en avant et l'autre derrière l'œil,

de cette couleur ; le reste de la têle et le cou mé-
langés de gris et d'un brun pâle; le devant du cou
strié perpendiculairement; le dessus du corps et

les ailes mélangés et tachetés de gris bleuâtre, de

brun, de roux et de noir; la poitrine et les parties

postérieures blanches ; les rémiges noirâtres mar-
quées d'une tache ovale de couleur de crème ; la

queue bleue, grise et noirâtre, avec trois ou quatre

taches arrondies et orangées , entourées de noir ;

le bec jaune et noirâtre a sa pointe ; les pieds d'un

rouge brun. » D'après M. Temminck , cette des-

cription appartiendrait au Rhynchée du Cap dans

sa livrée du jeune âge. L'adulte ayant un plu-

mage généralement roussâtre avec une ligne de

même couleur sur le sommet delà tête, une bande

latérale noire , et une ligne blanche de chaque

côté du dos.

Les mœurs de cet oiseau , que l'on trouve en

Chine, sont presque totalement ignorées; par ana-

logie, l'on peut croire cependant qu'il a le même
genre de vie que les Bécassines auxquelles il res-

semble par son port. Tout ce que l'on sait c'est

qu'il se tient sur les bords des marais et souvent

dans l'eau; qu'il se fait chasser comme les râles,

en courant avec vitesse devant les chiens , et que

son vol est court, pesant et peu soutenu.

Une seconde espèce, décrite sous le nom de R.

Saint-Hilaire, R. Hllarea, Valenc. , se trouve au
Brésil; elle est brune tachetée de jaune, de roux

et de blanc ; nous la représentons pi. 642 , fig. 2.

A ces deux espèces , Cuvier en ajoute une autre,

que Brisson et Buffon ont fait connaître sous la dé-

nomination de Chevalier vert. (Z. G.)

RHYNCHÈÎNE, Rhynchamus. (ras.) C'est un
genre de l'ordre des Coléoptères , famille des

Rhynchophores, tribu des Charançoniles. Clair-

villeen séparant ce genre de celui des Charançons,

n'y comprenait que ceux de la division des Sau-

teurs , ou ceux qui forment aujourd'hui le genre

Orchestes. Fabricius leur adjoignit tous les autres

Charançons longirostres , sans en excepter les

Clones
, que le naturaliste précédent en avait aussi

détachés. Olivier, en adoptant cette coupe géné-

rique, désigna sous le nom d'Orchcste les Rliyn-
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chênes du dernier, et suivit d'ailleurs Fabricius ,

de sorte que son genre Rhynchène est , a ses re-

tranchemens près , le même que le sien. Cette

dénomination générique à disparu dans les dis-

tributions méthodiques des insectes de cette fa-

mille, établies par.Germar et Schrenherr. Dejean

( Catal. des Coléop. ) l'a cependant conservée,

et ses Rhynchènes embrassent une portion des

genres Erirhinus du premier. Persuadé, dit La-
treille

,
qu'il ne faut pas, quelles que soient les

restrictions que l'on lasse su'ir à une coupe gé-

nérique, supprimer la dénomination primitive,

nous admettrons à cet égard la nomenclature de

Dejean.

Les Rhynchènes appartiennent h cette division

des Charansonites gonatocères et longirostres que

Lalreille a désignée sous le nom de Rhynchéni-
des , dans quelques unes de ses publications.

Leurs antennes sont insérées entre le bout et

le milieu d'une trompe presque cylindrique ,

longue , mais plus courte que le corps , avan-

cée et un peu arquée. Elles sont composées de

douze articles, dont le premier beaucoup plus

long que les autres ; le second et le troisième un
peu plus allongés que les suivans , en cône ren-

versé ; le quatrième et les quatre venant après

,

courts, presque égaux, presque hémisphériques;

et dont les quatre derniers forment une massue

ovoïde et très-serrée. Les mandibules ont des

dents aiguës. Le corps estovalaire, avec les yeux

écartés, aplatis; le corselet un peu plus long que

large , plus étroit et tronqué aux deux bouts , mais

un peu lobé aux côtés antérieurs; un écusson

distinct ; des ailes et des élytres oblongues , recou-

vrant l'anus; des pieds de grandeur moyenne, et

dont les tarses sont garnis en dessous depelotles,

avec le pénultième article bilobé; ils se terminent

par deux forts onglets; les jambes sont ordinaire-

ment droites; l'extrémité interne des deux ou

quatre antérieures est armée d'un petit crochet.

Nous avons dit plus haut que ce genre, tel que
Dejean le compose , n'embrasse qu'une partie de

celui d'Erirhine de Schœnherr. Celui-ci en effet y
rapporte les Dorylomes du précédent et de Ger-

mai-. Mais les deux savans s'accordent en ce point

,

qu'ils n'en distinguentpoint les Notarisel les Gry
plais du dernier. Les Dorytomes diffèrent desRhyn-
chènes par l'allongement de leurs pieds antérieurs

et du second article de leurs antennes. On les

trouve sur les Peupliers, les Bouleaux et les Saules,

dont ils rongent les feuilles , tandis que les vrais

Rhynchènes vivent sur diverses plantes des bords

des eaux. Les Rhynchènes suivans de Gyllenhal ;

atkiops , bimaculatus, ocridulus , dont le R. scirpi

de Fabricius n'est, selon Dejean, qu'une variété,

feslucœ, nereis , sont les Rhynchènes proprement
dits, et dont on trouvera d'excellentes figures

dans l'ouvrage de ces entomologistes, intitulé:

JraunaSuecica. (H. L.
)

RHYNCHOTE, Rkynchotus. (ois.) Spix a appli-

qué ce nom à une petite sous-division de Galina-
cés que Cuvier rattache a son genre Tinainou.

(foy. ce mot. ) (Z. H.
)

RHYNCHITE, Rhynchites. (ins.) Herbst dési-

gne sous ce nom un genre de Coléoptères , section

des Tétramères, famille des Rhyncophores, tribu

des Charançonites, qui a été établi aux dépens du
genre Curculio de Linné et qui a été adopté par
tous les entomologistes et par Lalreille avec ces

caractères: Corps ovale, allant en se rétrécissant

en devant. Tête petite, à moitié enfoncée dans le

corselet, ayant un prolongement rostriforme très-

long, dilaté à l'extrémité. Antennes droites, insé-

rées vers le milieu du proboscirostre , composées
de onze articles , les inférieurs un peu plus longs

que ceux du milieu , presque globuleux ou obco-
niques , les trois derniers distincts , formant réu-

nis une massue ovale , un peu perlbliée. Mandi-
bules munies d'une dent interne ayant leur pointe

creusée intérieurement, et des dents très-appa-

rentes sur leur convexité extérieure. Mâchoires
étroites. Palpes très-courts, peu apparens , coni-

ques , les maxillaires de quatre articles , les labiaux

de trois. Lèvre petite , entière , peu apparente.
Corselet cylindrico-conique , peu large postérieu-

rement, portant souvent dans les mâles une épine
latérale; abdomen carré un peu arrondi postérieu-

rement. Jambes ayant h leur extrémité des épines
très-petites, presque nulles; pénultième article

des tarses bilobé. Ce genre se distingue des Apo-
dères et des Attelabes proprement dits par la

forme de la tète , la longueur relative du probos-
cirostre. Geoffroy et Clairville avaient distingué les

Rhynchites sous le nom de Rhinomacer
, que La-

treille a employé pour distinguer un autre genre.
Fabricius et Olivier ne les distinguaient pas des
Attelabes , dont ils ont les mœurs et même les

métamorphoses. On connaît plus de trente espèces
de ce genre , presque toutes propres à l'Europe.

Nous citerons parmi elles et comme étant le plus

remarquable: i

Le Riiïnchite bacchus, R. bacchus, Latr. ,

Fab. ; Attelabus bacchus , Gyll. ; Curculio bacchus
,

Linn. Long de trois a quatre lignes , d'un rouge
cuivreux , pubescent . avec les antennes et le bout
de la trompe noirs. Sa larve vit dans les feuilles

roulées de la vigne. On le connaît en France sous

les noms de Bêche, Lisette , etc. (H. L.)

RHYNCHOPHORES, Rhynchophora. (ms.) C'est

une famille de l'ordre des Coléoptères, section des
Tétramères , établi par Lalreille et ayant pour ca-
ractères d'avoir leur tète plus ou moins prolongée
antérieurement en forme de museau avancé, ayant
au bout la bouche composée de parties générale-

ment très-petites. Les antennes sont le plus sou-

vent en massue , tantôt droites , tantôt et plus fré-

quemment coudées et insérées sur cette trompe,
soit près de son extrémité, comme dans ceux ou
elle est proportionnellement plus courte, soit plus

près de son milieu ou même près de sa base

,

comme dans ceux où elle est plus allongée. Daus
quelques.gcnres le nombre des articles est de six à

dix, mais il est ordinairement de onze et même de
douze, en comptant le faux article terminal. Le
c<>rps est généralement plus étroit en avant, avec

l'abdomen grand et recouvert par des élytres très-
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dures. Les tarses sont garnis en dessous de brosses

ou de poils , et le pénultième article est , dans la

plupart ,
profondément bilobé. Tous ces insectes

se nourrissent de végétaux et plusieurs sont très-

nuisibles, du moins dans leur premier état , celui

de larve. Ces larves sont toujours cachées , les

unes vivant dans l'intérieur des graines ou des

fruits , les autres rongeant le parenchyme des

feuilles, ou se tenant dans des espèces de cornets

formés par des feuilles roulées sur elles-mêmes.

D'aulres habitent les galles qu'elles ont produites,

ou l'intérieur des tiges de diverses plantes. Il est à

présumer que quelques unes, celles des Brachy-

cères spécialement, vivent dans la terre et rongent

les racines. Toules ces larves ressemblent à des

yers blanchâtres , amincis vers les deux bouts

,

sans pattes, ou munis seulement en dessous d'un

certain nombre de mamelons.

La famille des Rhynchophores a été partagée par

Latreille , qui a modifié la méthode de Schoen-

herr, en deux grandes sections, les Orlhocères et

les Gonatocères.

Les Rhynchophores orthoceres, Ortlwceri, for-

meront trois tribus , les Bruchèles, les Anthribi-

des et les Attélabides. Ces deux premières ont la

tète peu prolongée et plutôt sous la forme d'un

museau court aplati , que sous celui d'une trompe

ou d'un bec. Le labre et les palpes sont très-appa-

rens. Ces palpes sont filiformes ou plus gros à leur

extrémité, et, non très-courts, coniques et subu-

lés, comme le sont ceux des Attélabides et de tous

les Rhynchophores suivans. Les mandibules sont

aussi proportionnellement Jplus fortes. L. Dufour

a remarqué que le ventricule chylifi |ue des Anlhri-

bides est lisse dans toute son étendue, tandis que

celui des Attélabides et des Charançonites offre un
espace hérissé de papilles. Enfin les Bruchèles et

les Anthribides se nourrissent plus particulière-

ment , eu état de larve , de semences ou de par-

ties ligneuses des végétaux, au lieu que celles des

autres Rhynchophores, sauf quelques exceptions,

rongent leurs parties les plus tendres. Ces insectes

sont très-vifs et fort agiles.

Les Bruchèles , Bruckelœ , Latr. , Bruchides ,

Schoenh. , renferment trois genres. Celui qui

forme le type de cette division , et qui lui a donné

son nom, est le genre Bruchus, Lin. (y. Bruche).

Quelques espèces exotiques (Bruchus bactris ,

Oliv.) généralement plus grandes, et dont les lar-

ves rongent l'intérieur des amandes de diverses es-

pèces de cocotiers , ont les cuisses postérieures

renflées et les jambes qui leur sont annexées li-

néaires, arquées, terminées intérieurement en

pointe; lorsque ces pieds se Contractent, la cour-

bure de ces jambes embrasse le Lord intérieur des

mêmes cuisses. On en a formé le genre Pachy-

merus , Illig.

Les Anthribides (Anthribides, Sch. ), renfer-

ment vingt genres; ce sont les Anthribus qui en

forment le type. ( Voy. Anthribe , Rhinomacer. )

Tous les Rhyucophores suivans ont une très -pe-

tite bouche ; des palpes très- courts et coniques, et

le labre à peine distinct, ou même imperceptible.

Ils forment deux divisions; la première, celle des
Attélabides, a pour type le genre Attelabe
(\voy. ce mot) , que l'on a subdivisé en un grand
nombre de sons-genres qu'il serait trop long d'é-

numérer ici. Nous citerons seulement les genres

Apion , RHi'NcniTE (voy. ces mots.)

La seconde division des Rhyncophores recticor-

nes, celles des Brenthides, nous apprend par sa dé-

nomination qu'elle se compose du genre Brenthus.

L'Europe n'en fournit qu'une seule espèce; l'Afri-

que n'en possède qu'un petit nombre ; mais les îles

de l'Océan indien et le nouveau continent en of-

frent beaucoup d'espèces. D'après les observations

de Lacordaire, par rapport aux espèces recueillies

par lui au Brésil, et d'après celles de Savi fils, re-

lativement au Brenthe d'Italie, ces insectes vivent

sous lesécorces des arbres (voy. Brenthe, Cylas.)

Nous passerons maintenant aux Rhynchophores
fracticornes ou aux Cnrculionites gonatocères de
Schœnherr. Dans cette tribu plusieurs de ces in-

sectes sont aptères , et le pénultième article des

tarses n'est pas toujours profondément bilobé.

Latreilie réunit ces Rhynchophores en une seule

tribu , celle des Charançonites, Curcut' onites.

Ils se partagent naturellement en deux sections,

celle des Brêvirostres, Biachyrynchi , et celle

des Longirostres , Mecorhynchi , Schœnherr.
Dans la première section ou celle des Brêvi-

rostres , la portion gulaire servant de support au
menton n'est point ou très-peu avancée entre les

fentes ou sont logées inférieurement les mâchoi-
res. Ces mâchoires sont recouvertes , dans le plus

grand nombre, par le menton. Les antennes sont

insérées de niveau avec l'origine des mandibules,
ou leur articulation est près de l'extrémité du mu-
seau-trompe. Si l'on excepte les Brachycères et

les Épisus , les antennes ont toujours douze arti-

cles.

On peut diviser cette section en trois groupes

principaux , les Pachyrhynchides , les Brachycéri-

des et les Liparides ; ils ont chacun pour type un
grand genre, tel que ceux de Charançon propre-

ment dit, Brachycère et Lipare.

Les deux premières peuvent à raison de quelques

caractères communs , former une première divi-

sion. La massue des antennes commence presque

toujours au neuvième article.

Dans la troisième division, qui ne comprend
que les Liparides , la massue des antennes com-
mence souvent au septième ou au huitième arti-

cle. Ces Rhynchophores tiennent par un bout aux

Braehycères et à d'autres insectes analogues , et

par l'autre aux Lixus de Fabricius. En un mol ils

font le passage des Brêvirostres aux Longirostres.

LesPACHïRHYNCiiiDES, Paciiyrhyncludes, Schœn-
herr , ont toujours onze à douze articles aux an-

tennes et le pénultième article des tarses profondé-

ment divisé en deux lobes. L'existence ou la pré-

sence des ailes inlluant sur les habitudes de ces

animaux et paraissant à Latreille un caractère

plus important que celui tiré de la direction des

sillons anlennairjs, il lui donne, contre l'opinion

de Schœnherr, la préférence sur celui-ci. Ainsi
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les Pachyrhynchides sont divisés en ailés et en

aptères. Les Pachyrhynchides comprennent un

très-grand nombre de genres qu'il serait trop long

d'énumérer ici ; les Charançons proprement dits.

Les Polydies , Prépodes , etc. (voyez ces mots)

,

font partie de cette grande division, et peuvent

être considérés comme en formant les types

Les derniers genres paraissent tenir de près à

la seconde division des Charançonites bréviros-

tres, les Brachycérides , Brachycérides. Ces in-

sectes aptères vivent à terre , sont souvent très-ra-

boteux, et habitent en plus grande abondance le

midi de l'Europe , l'Afrique et quelques parties de

l'Asie. Tels sont les genres Brachycerus et Episus.

(Voyez Brachycere.)

Les autres Charançonites de la même division

ont des ailes, et forment une section qu'on a dé-

signée sous le nom de Liparides, du genre Lipa-

rus, qui en est le type. (Voyez Lipare.)

Les Charançonites longiroslres , ou les Méco-

rhynques , Mecorhynchi , de Scœnherr , peuvent

se partager en deux sections : les Phyllophages et

les Spermatophages. Les premiers se nourrissent

généralement des parties tendres des végétaux. Ces

Longirostres comprennent les genres Lixus et Rhyn-
cheenus de Fabricius.

Les Charançonites longiroslres spermatophages

diffèrent par leurs habitudes des précédens ; ils vi-

vent de substances ligneuses ou de graines ; leurs

antennes sont insérées près de la base inférieure

du museau-trompe, n'offrent jamais distinctement

au-delà de dix articles, dont le dernier, ou les deux

derniers au plus forment une massue ; cette massue

est tronquée dans plusieurs, et revêtue d'un épi-

derme coriace, avec l'extrémité spongieuse; les

jambes sont toujours terminées à leur extrémité

interne par un crochet ordinairement très-fort. Les

tarses de quelques uns offrent cinq articles et tous

entiers.

Ces insectes ont beaucoup d'affinités avec les

Hylésines de Fabricius et autres Xylophages. On
en fplace quelques uns dans ce genre; les autres

rentrent dans celui qu'il nomme avec Clairville

Calandre (v. ce mot).

Les uns n'ont que quatre articles aux tarses,

et dont le pénultième très-distinctement bilobé. Le
nombre de ceux de leurs antennes est de huit au

moins.

Dans ceux-ci , très-rapprochés des précédens et

pareillement aptères, la masse des antennes est

formée exclusivement par le dixième article, et

peut-être par un ou deux de plus, mais intimement

unis avec lui et point distincts. Genre Anchone, An-
chonus.

Dans ceux-là la massue des antennes est formée
par le huitième ou le neuvième article. Il y en a

d'aptères. Tel est le genre Orlhochaîle,

Les autres sont ailés ; tantôt la massue est

précédée de sept articles (les Calandroœides de

Schœnhen.)
Genres Rhine, Rhina (voyez ce mot) ; Sipale ,

Sipalus ; (Ac/iorinus , Dej. ) Calandre, Calandra

{Rhynchophoras, Schcenh.):

Tantôt de huit (les Cossonides du même.)
Genres Amorphocère , Amorphocerus ; Cosson

(voyez ce mot) , Cossonus ; Rhyncole, Rhyncolus.

Les autres ont cinq articles et tous entiers aux
tarses; les antennes n'en offrent que six, dont le

dernier compose la massue (les Dryophthorides du
même.)

Genre Dryophthore, Dryophtîwrus (Bulbifer,

Dej.)

Les limites de cet ouvrage ne nous ayant pas per-

mis de nous étendre beaucoup, nous nous sommes
bornés à donner une courte analyse de la famille des

Rhyncophores , famille qui a pris une grande ex-

tension, surtout depuis les travaux de MM. Schœn-
herr et Gyllenhal. (H. L.)

RHYNCOLITHES. (moll. et zoopH.)On adonné
ce nom à des pointes d'Oursins pétrifiées, qu'Al-

drovande range parmi les Glossopètres. On a aussi

appelé Rhyncolithes des pétrifications en forme de

bec recourbé, qu'on regarde comme ayant appar-

tenu à des sèches Antédiluviennes. Gaillardot , sa-

vant géologue et botaniste , médecin à Thionville,

en a découvert plusieurs. (Al. Rouss.
)

RHYPHE;, Rhyphus. (ins.) C'est un genre
de l'ordre des Diptères, famille des Némocères,
tribu des Tipulaires, établi par Latreille, qui l'a

placé dans le groupe des Tipulaires fongivores.

Ce genre faisait partie du grand genre Tipule; Fa-
bricius le confondait avec son genre Sciara ; Illï-

ger et Meigen lui donnaient le nom tfAnisopus*

Les caractères des Rhyphes sont : Corps mince
5

tête globuleuse ; antennes courtes , avancées , su-

bulées , composées de seize articles distincts ; les

deux premiers séparés des autres. Trompe avan-

cée, un peu plus courte que la tête, cylindrique,

en forme de bec. Palpes avancés , recourbés, com-
posés de quatre articles inégaux , le second en

massue. Yeux entiers , espacés dans les femelles

,

se terminant au dessus du vertex dans les mâles.

Trois petits yeux lisses, égaux, placés en triangle

sur le vertex. Corselet globuleux. Ailes ciliées sur

leur bord et sur leurs nervures , couchées l'une

sur l'autre dans le repos. Balanciers grands
;
pattes

inégales , les deux antérieures plus grandes ; cro-

chets des tarses très-petits; abdomen filiforme.

Ce genre renferme très-peu d'espèces. Parmi

elles nous citerons comme étant la plus remar-

quable le Rhyphe des fenêtres , R. fenestralis,

Meig. , Latr. Sciara cincta , Fabr. Long de trois

lignes et demie; corps testacé; ailes ayant des

points noirs et une plus grande tache au bout.

Cette espèce est commune à Paris. On la trouve

souvent sur les vitres des maisons. Suivant Réau-

mur, sa larve vit dans les bouses de vases; elle a

six à sept lignes de long ; son corps est cylindrique,

composé de segmens qui ont le luisant de l'écaillé,

quoiqu'ils ne soient que membraneux; leur moitié

inférieure forme une bande brune , le reste est

d'un blanc sale. On ne voit sous aucun d'eux ni

pattes ni mamelons; la tête est écailleuse, et se

rapproche par sa forme de celle des larves de

Stratyomes ; on en voit sortir en dessous deux ap-

pendices frangés qui rentrent quelquefois dans !»

bouclic.
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bouche. De chaque côté on aperçoit une tache

brune que Réauinur prend pour un œil. Le der-

nier segment du corps porte quatre tuyaux cylin-

driques , dont deux plus courts , auxquels se ren-

dent des trachées que l'on aperçoit au travers de la

peau de la larve. Les deux autres tuyaux sont plus

longs et placés plus près de l'extrémité du corps.

Celle larve se change en une nymphe dont les

segmens de l'abdomen sont hérissés d'épines in-

clinées vers le derrière; ces épines lui servent pour

s'élever au dessus de la bouse de vache quand elle

doit se métamorphoser en insecte parfait, ce qui

a lieu à peu près une semaine après son change-

ment de nymphe. (H. L.)

RHYZODE, lihyzodes. (ins.) Illiger désigne sous

ce nom un genre de Coléoptères , section des Pen-

tamères , famille des Serricornes , tribu des Lime-

bois, qui a été adopté par Dalman et Lalreille

avec ces caractères : Corps dur, linéaire ; tête

petite, avancée, presque en cœur, pointue en de-

vant , ayant un cou distinct. Antennes droites

,

avancées , ayant presque trois fois la longueur de

la tête , composées de onze articles globuleux

,

transversaux, très-distinctement séparés les uns

des autres, le premier le plus gros de tous, les

autres presque égaux entre eux. Bouche rétrécie

,

peu apparente; dernier article des palpes ellip-

tique. Menton grand , couvrant la bouche , sinué

intérieurement , son cône du milieu aigu. Yeux
saillans, grands, semi-circulaires. Corselet un peu

plus large que la tête, plus long que large, re-

bordé latéralement; partie postérieure du ster-

num descendant très-bas sur l'abdomen. Écusson

point apparent. Elytres plus larges que le corselet,

ayant deux fois sa longueur, couvrant les ailes et

l'abdomen. Pattes courtes , les postérieures extrê-

mement éloignées des autres , leurs cuisses ayant

un appendice à la base; tarses presque aussi longs

que la jambe, de cinq articles, dont les quatre

premiers égaux entre eux , entiers , et le cinquième

un peu plus long et muni de deux crochets. Ce
genre se distingue des Cupés , parce que ceux-ci

ont le pénultième article des tarses bilobé ; les

Alractocères , Hylecœtes et Lymexylons en diffè-

rent , parce que leur corps est mou , et par d'au-

tres caractères tiré des palpes , des antennes et

des tarses. Parmi les espèces que renferme ce

genre , l'une est américaine et a été décrite par

Lepelletier-Saint-Fargeau et Serville dans l'Ency-

clopédie méthodique; ils l'ont nommée le R.

sillonné , R. exaratus. Elle est longue de trois

lignes et demie , d'un brun maron luisant, avec

trois sillons égaux sur le corselet , et les élytres

striées par des lignes de points enfoncés. Elle se

trouve à la Caroline , et ne diffère presque en rien

du Rhyzode européen , R. européens , Dej. , R. exa-

ratus, Delm., qui est de même taille, de la même
couleur, et qui ne s'en dislingue que par les sillons

latéraux du corselet, qui sont plus courts que

celui du milieu. Celle espèce se trouve en Suède,

dans les Alpes, et en Tauride. (IL L.)

RIBÉSIÉES, Ribesiœ. (bot. i>iun.) Quelques

botanistes ont voulu créer sous ce nom une petite
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famille que leurs prédécesseurs avaient déjà dési-

gnée sous celui de Grossulariées (voyez ce mot,
t. III, p. 5i7). Cette dernière dénomination étant

la première, est généralement adoptée. (T. n. B.)

RICANIE, Ricania. ( ins.) Genre de l'ordre des

Hémiptères, section des Homoptères, famille des

Cicadaires , tribu des Fulgorelles , établi par Ger-
mar et adopté par Latreille. Les caractères que
Germar assigne à ce genre sont : Tête courte

,

transversale; front bas, presque ovale , débordé
sur les deux côtés ; chaperon rattaché à l'extrémité

du front , conique , tubulé à son extrémité. Labre
caché; rostre plus court que la moitié du corps.

Yeux globuleux, pédoncules en dessus ; un petit

œil lisse de chaque côté , inséré sur le bord infé-

rieur de l'œil. Antennes courtes , éloignées des

yeux; leur premier article petit, cylindrique; le

second court
,
plus épais à son extrémité , tronqué

obliquement et portant une raie. Ce genre a pour
types les Flatta ocellata et hyalina de Fabricius.

RICCIE, Riccia. (bot. crypt.) Hépatiques. Dans
ce genre, établi par Micheli et adopté par Linné,
se trouvent de petites plantes sans lige, a expan-

sions membraneuses, rayonnantes, partant d'un
centre commun , ordinairement bifurquées , ayant

pour organes sexuels de petites capsules à peine

globuleuses, contenues dans la substance de la

feuille et couronnées par un tube court , tronqué

et perforé au sommet, et pour organes mâles de
petits cônes sessiles , proéminens , tronqués et ou-
verts au sommet, remplis de très- petits corps gra-

nuleux et placés sur les bords des expansions fo-

liacées.

Dix espèces de Riccies sont connues. Toutes

croissent en Europe et dans l'Amérique septen-

trionale , sur la terre , dans les mares , les fossés et

les autres localités aquatiques. Parmi ces espèces

nous citerons les trois suivantes : i° la Riccia flui-

tans de Linné , que l'on trouve attachée par des

fibrilles aux masses pierreuses des marécages , et

qui s'en détache quand celles-ci sont inondées ;

2° la Riccia cristallina de Linné, quia la forme

d'une rosette, qui adhère au sol par toute sa surface,

qui est composée de feuilles élargies et bifurquées

au sommet , d'un vert jaunâtre , d'un aspect cris-

tallin à la face supérieure, etc. ;
3° la Riccia glauca

de Linné, à peu près analogue à la précédente,

d'une couleur glauque, composée de folioles une
ou deux fois bifurquées, élargies et obtuses à leur

extrémité, etc. (F. F.)

RICHARD, (ins.) Nom vulgaire des Buprestes.

Voyez ce mot.

RlCHARDIE, Richardia. (bot. phan. ) Genre
de plantes monocolylédonées de la Monoécie po-

lyandrie et de la famille des Aroïdées , consacré

par Kunth au botaniste-voyageur Claude Richard,

auquel on doit entre autres une excellente analyse

du fruit. Ce genre est fondé sur le Calla œlhiopica

de Linné, décrit plus haut (l. I, p. 583), la seule

espèce connue jusqu'ici. Le motif de l'innovation

repose 1° sur ce que le spadice cylindrique et tout

couvert de fleurs de la Richardia diffère de celui

63IVRAISON.
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des Calla proprement dits ; 2 sur le mode de dé-

hiscence des étamines ;
5° et sur la radicule de

l'embryon que l'on voit opposée au hile. Il est fâ-

cheux que ces caractères soient aussi peu. solides,

et que le nouveau genre en rappelle un fondé par

le législateur de la botanique. Claude Richard mé-

ritait mieux. (T. n. B.)

RICHARDSONIE , Richardsonia. (bot. wim.)
ce genre que Linné nommait Richardia , Horeslon

et Adanson Ricardia , et que Kunth a mieux ap-

pelé Richardsonia , puisqu'il est destiné à rappeler

la mémoire du botaniste anglais Richardson , au-

quel Necker avait dédié un genre dans les Junger-

maniées qui n'a pas été admis.

Le genre Richardsonia fait partie de l'hexan-

drie monogynie et de la famille des Rubiacées. Il

est composé déplantes dicotylédonées, herbacées,

vivaces, peu élevées, et toutes originaires du Bré-

sil et du Pérou. Leurs feuilles opposées , munies

de stipules déchiquetées, sont d'un vert blanchâ-

tre, tandis que les fleurs, disposées en petites têtes

sessiles au sommet des rameaux, sont blanches,

fort petites , et donnent naissance à des capsules

triloculaires, de la grosseur d'un graiu de chene-

vis. Ces plantes, que l'on rencontre dans les mois-

sons et aux lieux stériles, ne sont d'aucune utilité

connue. (T. n. B.)

RICIN , Rlcinus. ( ins.) Degéer donnait ce nom
à tous ces petits insectes que l'on trouve sur les

oiseaux. Nilzch , dans un travail sur les Insectes

parasites, les désigne sous le nom de ffhitopkurus

,

genre que nous avons traité a l'article Pou.

RICIN , Ricinus. (bot. phan. et agr.) Irès-beau

genre de la Monoécie monadelphie et de la famille

des Euphorbiacées , fondé par Linné sur une es-

pèce vivace et arborescente de l'Inde ,
qui s'est

promptement naturalisée sur le sol européen ,

principalement en France, où elle est deven.ie an-

nuelle, et se cultive en terre grasse et légère. Les

autres epèces, de simple curiosité, du moins pour

nous, sont ou herbacées ou rangées parmi les ar-

bustes, et proviennent également de l'Asie méri-

dionale et de l'Afrique septentrionale. On les re-

connaît toutes par leurs feuilles peltées plus ou

moins profondément palmées, alternes, munies

de stipules, d'un beau vert foncé en dessus, plus

pâles en dessous. Les fleurs monoïques, qui déco-

rent la partie supérieure des liges et des rameaux,

sont jaunâtres, disposées en un long épi axillaire,

accompagnées de petites bractées membraneuses.

Les mâles s'y rassemblent au pied de l'épi , tandis

que les femelles en occupent le haut. Les premiè-

res ont un calice à trois ou cinq divisions valvai-

res, beaucoup d'étamines réunies à leur base, aux
filamens ramifiés < t aux anthères biloculaires ; les

secondes offrent un calice constamment a trois di

visions et un ovaire globuleux , avec un style

court, terminé par trois stigmates profondément
bifides. Le fruit, hérissé d'épines molles, est une
capsule à trois coques monospermes, déhiscentes,

dont les semences ovales, luisantes et brunes, se

montrent mouchetées ou rayées de noir. Ces semeu- j

ces, estimées exrelient vermifuge, sont très-âcres,

j
inodores et purgatives ; l'amande est douce ; leur

enveloppe cause des vomissemens, et est employée
comme drastique, tandis que l'amande ne cause
aucun trouble à l'estomac. Celles de l'espèce com-
mune, Ricinus communls, vulgairement dite Palme
de Christ et Bois de Carapat, donnent une huile
grasse et douce , employée comme purgative dans
les pharmacies, et très-bonne pour l'éclairage. Un
publiciste avait conseillé de cultiver en grand celte

plante dans nos déparlemens du Midi , pour retirer

par expression ou par infusion en l'eau bouillante

son huile, et l'admettre sur les tables, en la lavant

à plusieurs reprises dans l'eau aiguisée d'acide snl-

furique. Cette spéculation est très -bonne dans le

cabinet , où tout marche au gré de l'imagination;

mais le produit ne dédommagerait nullement des
dépenses faites, sans compter que la plante occupe
beaucoup de place, et que le sol serait singulière-

ment épuisé par une semblable récolte. A Java et

à Malaca , nous apprend Rumph, on mêle l'huile

de Ricin avec de la chaux éteinte; on en forme un
ciment, qui sert à enduire les maisons , les vais-

seaux et les bois exposés habituellement à l'air.

Un semblable emploi est, après celui de l'éclai-

rage, le meilleur et le plus simple que l'on puisse

faire de cette huile.

Conservons la plante pour la décoration de nos
jardins : elle y figure merveilleusement par la cou-

leur rouge de sa grosse lige, qui monle droite jus-

qu'à deux mètres et demi de haut; par son port

singulier, par ses grandes feuilles palmées h sept

lobes pointus et dentés, qui produisent un fort

bel effet. Sa racine fusiforme cl simple n'esl point

émélique comme celle du Ricin mappa des Molu-
ques, dont on a fait un genre particulier. Aux en-

virons de Villefranche et de Nice, le Ricin com-
mun est arborescent de même que dans l'Inde. Il

s'y élève à onze et douze mèlres. (T. p. B.)

RICINULE, Ricinula. (moll.) C'est un genre

établi par Lamarck et très-voisin des Pourpres.

L'animal de la coquille qui a servi a former ce

genre fut long- temps inconnu. On en doit la dé-

couverte à MM... Quoy et Gaimard., qui l'ont rap-

porté de leur voyage autour du monde. Ce genre ,

quoique artificiel , a été admis par plusieurs au-

teurs. M. de Blainville l'a conservé dans sa mala-
cologie, et a décrit l'animal de la Ricinule hor-

rible.

Les Piicinules sont des coquilles généralement

épaisses, solides, tuberculeuses, et d'un volume
médiocre. Elles sont surloul très-remarquables par

le rétrécissement considérable de l'ouverture , ce

qui est dû h la disposition des dénis de la colu-

melle, et surtout de celle du bord droit.

Il y a un grand nombre d'espèces dans ce genre

qui sont dépourvues de dents sur la columelle.

L'animal des Ricinules ressemble beaucoup à

celui des Buccins et des Pourpres (la description

que nous donnons ici est colle de la RJcinule hor-

rible décrite par M. de Blainville , et figurée dans

l'Atlas du Voyage de l'Astrolabe). Son manteau

est pourvu d'un véritable tube, le pied est beau-
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coup plus large et comme auricnlé en avant; la

tête est semi-lunaire avec des tentacules coniques,

portant des yeux au milieu de leur côté externe;

l'organe excitateur mâle est très-grand, recourbé

dans la cavité branchiale.

La coquille est de forme ovale, subglobuleuse
,

épaisse,, hérissée de pointes ou de tubercules, à

spire écrasée , ouverture étroite , allongée , échan-

créc , et quelquefois subcanaliculée antérieure-

ment; le bord droit tranchant, souvent denté in-

térieurement , et digilé a son côté externe ; le bord
gauche est plus ou moins calleux et quelquefois

denté. L'opercule est corné, ovale, trausverse, à

élémens peu imbriqués.

Ce genre comprend plusieurs espèces. Nous
nous bornerons à citer celle qui lui sert de type.

La Ricinvle muriquée, R. lïorrida , Murex ne-

ritoidebts , Lin. , Gmel. , vulgairement appelée la

mûre. C'est une coquille qui vient de l'océan in-

dien , et qui est caractérisée ainsi : Coquille

épaisse, solide, ovale, subhémisphérique, aspire

aplatie, mucronée , hérissée par plusieurs rangées

décurrentes de gros tubercules épineux, courts et

épais; ouverture très-rétrécie , grimaçante par

deux ou trois plis transverses au milieu de la colu-

melle, et des dénis plus nombreuses au côté in-

terne du bord droit; la couleur est en dehors

blanche avec les tubercules noirs , elle est violacée

en dedans. (Al. Rouss.)

RIVERAINS, (ois.) Cette dénomination, que
l'on a principalement employée en ornithologie,

sert h qualifier les espèces d'oiseaux qui sont por-

tées à vivre habituellement sur les bords des riviè-

res , des étangs ou de la mer. Elle comprend donc
en général les Echassiers

,
qui, pour la plupart,

ne peuvent habiter, comme on le sait, loin des

eaux. M. Temminck s'est servi de ce nom pour ca-

ractériser la première section de son genre Bec-

fin (Sylvia) , section pur conséquent qui , d'après

le nom qui la distingue, ne renferme que les es-

pèces qui vivent dans le voisinage des rivières, des

fleuves . etc. (Z. G.)

RIVIERE, (geol.) Les ruisseaux sont formés par

les eaux des Sources, des Glaciers ou des Torrens
(voy. ces mots). Ils offrent un volume d'eau peu
considérable, un cours d'eau de médiocre étendue
et très- peu de pente. A ces caractères, les ingé-

nieurs ajoutent que les ruisseaux ne servent ni à

la navigation ni au flottage des bois ; néanmoins
ils sont de la plus grande utilité en agriculture,

dans l'économie domestique et dans les arts, en
fournissant aux usines de tout genre un moteur
d'une puissance aussi énergique qu'invariable.

Les torrens présentent trois caractères : i° un
cours peu étendu et toujours rapide avec ou sans

cascades; 2° des crues subites remplacées aussi

subitement par des courans médiocres , auxquels

succèdent assez souvent une sécheresse absolue ;

3° l'élargissement extraordinaire qu'ils prennent
en arrivant dans les plaines où ils forment des

amas considérables de terres ou de pierres qu'ils

ont détachés des montagnes,.

On a nommé torrens-rivières des cours d'eau

plus étendus que les torrens ordinaires
, qui ne se

terminent point dans les plaines comme ceux ci

par un élargissement brusque et considérable

,

mais qui tiennent cependant de leur nature par

leur pente rapide, parles crues subites qu'ils éprou-

vent et par la baisse presque aussi subite de leurs

eaux. Au reste , les Rivières des pays de monta-

gnes sont presque toutes des torrens-rivières.

Il existe d'antres torrens qui tarissent entière-

ment à certaines époques de l'année, mais qui

coulent constamment dans le même lit , lorsque

les météores aqueux versent sut la terre les eaux

de l'atmosphère. D'autres, enfin, errent à des épo-

ques indéterminées sur la surface du sol : ce sont

les plus dangereux. Le temps efface peu à peu les

traces de leur passage , dont le souvenir se con-

serve bien plus long temps dans la mémoire des

hommes témoins de ces funestes catastrophes.

Les torrens doivent leur existence à la fonte

subile des neiges, aux grandes pluies, aux orages

et quelquefois aux trombes, dont l'apparition est

toujours suivie de quelques désastres.

Quoi qu'il en soit, pendant leur courte durée,

les torrens sillonnent, entraînent les terrains les

plus fertiles, ou bien ils les couvrent de galets sté-

riles; ils creusent des ravins profonds sur les flancs

des montagnes, sur le penchant des collines, et

souvent changent l'aspect d'un pays dans l'espace

de quelques heures. Rien ne peut arrêter, rien ne
peut diriger leur course errante et vagabonde ; ils

renversent et détruisent tout ce qui s'oppose à leur

passade.

Les sources, les ruisseaux et les torrens se réu-

nissent dans un bassin commun, dans une vallée,

leurs eaux confondues s'écoulent par un seul ca-

nal. Il prend le nom de Rivière, si le cours des

eaux est régulier et constant, si leur volume est

assez considérable pour servir au flottage des bois

ou pour porter bateau.

Le bassin d'une rivière aboutit presque toujours

à un bassin plus vaste , où d'autres Rivières se jet-

tent également; elles donnent naissance à une Ri-

vière plus considérable, ou bien à un fleuve,

c'est-à-dire h un immense cours d'eau formé par

la réunion de plusieurs Rivières et qui verse dans

la mer, par une vaste embouchure, cette masse
énorme île liquide : c'est le tribut que la terre paie

à l'Océan.

Un grand fleuve offre ordinairement dans les

différemes parties de son cours, depuis sa source

jusqu'à l'embouchure , les caractères qui distin-

guent les torrens ne tarissant jamais, les ruisseau*

et les Rivières. Il prend successivement tontes ces

formes, jusqu'au moment qu'il surpasse ces divers

courans par l'étendue , la largeur et la majesté de
son cours.

Un fleuve ne peut avoir son embouchure que
dans la mer, tandis qu'une Rivière peut confondre

immédiatement ses eaux avec celles de l'Océan,

ou se réunir à d'autres Rivières et même peut se

perdre dans l'intérieur des terres. Au reste, il est

presque impossible de donner une définition exacte

et précise des mots Sources, Ruisseau, Torrent, Ri-
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vière et Fleuve. En effet, l'ingénieur considère le

volume des eaux et leur rapidité , ce qu'elles sont,

ce qu'elles peuvent devenir par des travaux hy-

drauliques ; le géologue nomme ces courans sui-

vant leur place , leur origine , leur embouchure

,

leur étendue , et ce qu'ils étaient dans l'ancien

temps ; l'historien ou l'homme politique les clas-

sent selon d'autres considérations, etc.

Dans tous les cas la réunion de deux cours d'eau

est nommée confluent ; au lieu qu'un cours d'eau

qui se réunit à un autre et qui perd son nom pour

prendre celui de l'autre est un affluent de ce der-

nier. Le point où un cours d'eau se jette dans une

mer , dans un lac ou dans un étang, s'appelle em-

bouchure , et lorsque le cours d'eau se divise en

plusieurs parties , nommées bras, celles-ci portent

la dénomination de bouches.

Nous pouvons dire , dès à présent , que les lits

des fleuves sont les parties les plus basses des

grandes fentes dues aux mêmes révolutions qui ont

produit les montagnes; car il n'aurait jamais été

possible à un fleuve de s'ouvrir, uniquement par

sa propre force , une route à travers des roches

solides , s'il n'en eût trouvé l'ébauche devant lui.

Mais les eaux courantes ont formé et forment cha-

que jour des alluvions sur leurs bords ; elles entraî-

nent des pierres plus ou moins volumineuses, se-

lon qu'elles sont plus ou moins près de leur ori-

gine, au lieu que vers leur embouchure, elles

accumulent des amas de débris arénacés ou caillou-

teux, appelés attérissemens. Ainsi leurs lits s'ex-

haussent dans les plaines , et deviennent plus pro-

fonds dans les montagnes. Au reste , ces change-

mens ,
quoique répétés pendant un grand laps de

temps, façonnent seulement les bords des lits des

Rivières et ne les créent pas.

La penle des fleuves , des Rivières et des ruis-

seaux, varie beaucoup, non seulement dans leur

étendue , mais souvent dans des espaces très-

courts : elle est subordonnée à la constitution du

pays. Cette pente détermine les eaux à couler des

parties élevées vers les parties basses; quelquefois

elle n'existe point, et cependant le courant n'est

pas ralenti d'une manière sensible ; cela est dû à la

pression que les eaux exercent , à l'impulsion don-

née à la masse par les pentes supérieures, et au

terrain moins élevé des parties inférieures. On peut

dire, en principe, que l'inclinaison moyenne de

la pente générale du bassin détermine la vitesse

moyenne du courant.

Lorsque deux Rivières réunissent leurs eaux

dans un même lit, elles parcourent souvent un

grand espace sans se confondre, et la largeur, la

profondeur du courant augmentent souvent le vo-

lume des eaux réunies. L'on voit même ces dimen-
sions n'éprouver aucun changement, malgré l'aug-

mentation de la masse aqueuse; mais le courant de-

vient d'autant plus rapide, parce qu'il croît comme
la masse et qu'il y a moins de frottement. En gé-

néral, la vitesse est d'autant plus grande que la

masse d'eau est plus considérable.

Une Rivière grossie par les pluies , la fonte des

neiges ou un orage, arrête momentanément le

courant d'une autre Rivière; celte dernière sem-
ble alors remonter vers sa source; mais bientôt ses

eaux s'accumulent; leur puissance augmente en
raison de leur accroissement, et, surmontant l'ob-

stacle passager qui s'opposait à leur cours ordi-

naire, elles se précipitent comme un torrent fou-

gueux en se mêlant aux eaux de la Rivière dé-
bordée.

Quelques Rivières n'ont point d'écoulement

,

soit que le terrain , ayant peu de pente , ne leur
donne pas une assez grande force d'impulsion , soit

que des sables leur opposent une grande résistance.

Hors de la zone torride, la périodicité des débor-

demens des rivières est uniquement due à la fonte

des neiges et à la quantité de pluies tombées sur

les montagnes. On connaît aussi des Rivières qui
se perdent sous terre; ce phénomène provient, la

plupart du temps , de l'existence de cavités sou-

terraines. D'autres s'infiltrent dans des terrains sa-

blonneux ou marécageux, d'où elles sortent plus

abondantes.

Nous aurions encore une foule de questions à

traiter relativement aux Rivières, telles que celles

de leur ancienneté , de la nature de leur charriage,

de leur action destructive, de leur température
,

de leurs glaces, de leur élévation, de leur longueur,

de leurs détours, etc., etc. ; mais nous renvoyons
la plupart de ces sujets aux traités spéciaux d'hy-
drographie.

Enfin , les cours d'eau assez importans , depuis

les gros ruisseaux jusqu'aux plus grands fleuves ,

favorisent l'industrie de l'homme : ici nous voyons
l'eau recherchée pour l'établissement de diverses

usines ou pour favoriser les travaux de l'agricul-

teur ; là nous voyons non seulement des plaines fer-

tilisées par les alluvions bienfaisantes , mais encore

des villes se presser et devenir tout autant de cen-

tres de commerce dont les relations sont multi-

pliées au moyen d'une Rivière , d'un fleuve. Par

suite de ces circonstances naturelles, la société ne

ressemble plus dans ces lieux à celle des pays éloi-

gnés de tout cours d'eau, et l'avantage se trouve

du côté de la première.

L'examen de l'influence des cours d'eau sur la

civilisation deviendrait donc une source féconde

de recherches pour le naturaliste philosophe ; mais

on comprend que nous ne pouvons nous y arrêter

ici. C'est pourquoi nous nous abstiendrons à cet

égard, et nous renverrons , relativement à des dé-

tails d'un autre ordre, aux mots Rassin, Cata-

racte, Atterissemènt , Plage, etc. (A. R.)

RIZ, Oryza, L. (bot. phan. et agr.) Ce nom,
connu dès la plus haute antiquité, s'applique à une

seule espèce de Graminées , de l'Hexandrie digy-

nie , indigène à l'Asie orientale , où , base essen-

tielle de la subsistance de ses habitans, elle offre

un aliment à la fois sain , nourrissant et agréable.

Elle est cultivée dans l'Inde, à la Chine, en Egypte,

en Afrique et chez les Américains. On la cultive

aussi en grand en Italie, surtout dans le Piémont.

On a plus d'une fois tenté de l'introduire dans nos

départemens voisins de la Méditerranée, où les ter-

rains sont très-bas et fort humides , même dans
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celui du Puy-de-Dôme en la belle vallée de la Li-

inagne; mais la crainte de compromettre la santé

publique par l'adoption d'une plante aussi maré-

cageuse, a fait abandonner ces essais, qui sont de-

meurés stériles. On avait ensuite parlé d'un Riz

^ec, espèce pérenne qui ne demandait point d'ar-

rosemens habituels ou périodiques ; on appuyait

son existence sur l'infaillibilité botanique de Lou-

reiro et sur le suffrage du célèbre Poivre, auquel

on en attribuait l'importation des monlagnes de la

Cochinchine. Chacun voulut en avoir : les mar-

chands grainetiers , aidés par certaine société

royale d'agriculture et par les distributions du
Jardin-des-Plantes de Paris , répondirent aux de-

mandes en envoyant des grains de Blé locular,

Triticum monococcum. Il n'y a point de Riz sec :

cette plante a besoin d'eau, jamais elle ne croîtra

dans les lieux secs , et tout ce que l'on publiera de

contraire à cette loi , liée à l'organisation même
de la plante, sera toujours entaché de mensonge.

Le Riz veut une terre inondée, on, comme en

Chine, être placé sur des radeaux ou espèces d'îles

flottantes formées avec des nattes de bambous et

chargées de suffisante quantité de terre pour favo-

riser la végétation et permettre que les racines de

la plante demeurent en contact habituel avec l'eau

courante. 11 y aurait un moyen à prendre pour ré-

pondre à ce besoin et en même temps prévenir les

effets nuisibles des lieux où l'eau serait stagnante :

ce serait d'ouvrir sur le sol destiné à la culture du
Riz , des canaux souterrains faits avec de simples

empierremens , des tuiles creuses ou renversées ,

des fagots même, communiquant à deux rigoles

principales, l'une d'arrivée et l'autre de fuite,

combinée de manière à ce que les eaux, venant

de bas en haut pour se mettre en équilibre, inon-

dassent la couche de terre végétale jusqu'à quinze

et vingt centimètres en contre -bas de sa superfi-

cie. De la sorte, cette dernière partie se trouverait

facilement humectée par le seul effet de la capil-

larité ; la plante pourrait y prospérer et ajouter

un excédant de productions utiles aux ressources

que le cultivateur sollicite sans cesse du sol qu'il

fertilise, sans porter la moindre atteinte à sa santé,

à celle de ses voisins et de ses auxiliaires. Le ter-

rain ainsi disposé , se laboure bien : plus la terre

est ameublie, plus elle est favorable au succès de
l'entreprise ; on fume convenablement ; on divise

ensuite la rizière par espaces carrés , à peu près

comme les planches d'un jardin , qu'une berge en-

ferme dans tout le pourtour, et que l'eau intro-

duite dans les rigoles submerge de haut en bas.

Le grain de semence se met à tremper dans

l'eau durant un jour ou deux, pour germer plus

vite; on le sème au commencement d'avril, aussi

dru que le Froment, puis on le recouvre avec la

charrue, ou mieux encore avec la herse. Les ra-

cines fibreuses, capillaires et touffues pénètrent le

sol, tandis que sa surface voit s'élever des chau-
mes droits, hauts d'un mètre, qui se garnissent de
feuilles larges, fermes, très-longues, assez sembla-
bles à celles des roseaux. Une ample panicule ter-

minale purpurine, fort longue et serrée, se charge

j
de fleurs auxquelles succèdent des grains blancs,

oblongs, variant par leur forme, leur grosseur, et

fournissant bon nombre de variétés avec ou sans

arête, remarquables par leur plus ou moins grande
délicatesse au froid, par leur important produit ou
leur précocité. La variété dite Riz sans barbe est

plus hâtive de vingt jours que les autres.

Comme nous l'avons déjà dit , le Riz est une
plante alimentaire ; sa farine sert pour les potages,

sons le nom de crème de Riz. On emploie le grain

dans l'Inde à la fabrication de la bière, et d'un

alcool appelé Arrack. On a proposé d'en faire du
pain , en l'unissant pour un septième à la farine

de Froment. Le mélange n'altère nullement les

qualités du Froment , il les augmente au contraire

sous le triple rapport du poids et du volume, des

propriétés nutritives , de la blancheur , et de l'é-

conomie dans la consommation. Selon le docteur

Arnal , auquel nous devons celte idée , « il y au •

»rait par an et pour la ville de Paris seulement,

»un gain de 365 mille sacs de blé, ou 19,519,575
» francs ; pour la France tout entière, cette écono-

»mie s'élèverait à 780,775,000 francs; par suite,

»un million cent soixante-et-un mille hectares de

«terre à froment pourraient être employés à la

» culture des prairies artificielles : ces prairies

«nourriraient le double au moins d'animaux do-

«mestiques, lesquels amèneraient des résultats im-

» menses pour l'agriculture , et diminueraient au

«moins de moitié la valeur de la viande. »

On donne les balles de Riz aux chevaux , et le

grain de déchet à la volaille, qui s'en trouvent fort

bien. Avec la fécule, on obtient un très-bon pare-

ment pour les tisserands, et avec la paille on fait

du papier et de jolis chapeaux.

Depuis quelques années, principalement dans le

Vercèllais en Piémont, une maladie se manifeste

sur le chaume de cette céréale, au moment de la

formation de l'épi ; elle détruit ainsi quelquefois

toute une récolte en l'espace de vingt-quatre heu-

res. Il semble que le sommet de la plante soit

brûlé, d'où les cultivateurs de Riz l'appellent Bru-
zone. On l'attribue au déboisement des Apennins

et à l'action trop directe des vents de mer. Je ne

pense pas que ce soit là la véritable cause , puis-

que les grandes plaines sans arbres, où l'on voit de

superbes rizières, n'y sont point sujettes. Il est à

désirer que des observations plus rigoureuses se

fassent pour éclairer ce point fort important d'hy-

giène végétale. (T. b. B.)

ROBE, (mam.) On désigne ainsi le pelage des
Mammifères, surtout lorsqu'il s'agit de décrire les

couleurs. (E. Desm.)
ROBINIER, Roùinia, L. (bot. phan. et agr.)

En 161 5, et non en 1600 ou 1601, comme le di-

sent tous ceux qui ont écrit sur ce genre de la

Diadelphie décandrie et de la famille des Légumi-
neuses, Vespasien Robin , médecin et botaniste de
Paris, cultiva le premier une belle espèce qu'il

venait de recevoir, selon Guy de la Brosse, de
l'Afrique, et selon Cornuti, plus certainement de
l'Amérique septentrionale.il la fit connaître (et non
pas son père Jean Robin , comme on le dit d'ordi-
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naire), la propagea, et, pour gage public de la re-

connaissance des savans et des amateurs, Linné l'é-

rigeaengenre et lui donna son nom. L'unique es-

pèce que l'on possédait alors, fut bientôt augmen-

tée de plusieurs autres, originaires du nord de l'A-

sie et des États-Unis de l'Amérique. De Candolle

s'est amusé sans profit pour la science à créer avec

elles seize genres différens. Nous qui voulons les

végétaux bien groupés , nous laissons ensemble

ceux que leurs caraclères essentiels et secondai-

res tiennent étroitement liés, et avec Lamarck,
nous ferons des Robiniers connus deux seuls

genres : i° les Bobinia , chez qui les feuilles

sont ailées, avec une foliole impaire au bout du

pétiole commun , les fleurs en grappes pendantes,

et chez qui le calice est entier en son bord ou à

quatre lobes à peine apparens, le stigmate entiè-

rement velu, la gousse comprimée et remplie de

plusieurs graines brunes , en forme de rein , et

comprimées; 2° les Caragana , aux feuilles ramas-

sées en faisceaux , ayant une épine en place de la

foliole impaire; leurs fleurs sont solitaires aux ais-

selles des feuilles ou réunies deux à cinq ensem-
ble, sur un pédoncule commun; le calice est à

cinq dents, le stigmate glabre et tronqué au som-
met , la gousse presque cylindrique, les semences

noires, brillantes, presque sphériques, et seule-

ment quatre h six ensemble.!

Le Robinier faux Acacia, B. pseudo-acacia,

type du genre , est un bel arbre de quatorze à

vingt mètres de haut; sur son feuillage léger,

élégant, sur les grappes longues et pendantes de
ses fleurs blanches ou roses, on repose agréa-

blement les yeux , tandis qu'on aspire avec déli-

ces les parfums qu'elles exhalent ; elles sont épa-

nouies à la fin du printemps, et rappellent l'odeur

suave de la fleur d'Oranger. Le faux Acacia, ou,
comme on le nomme encore, le Carouge des amé-
ricains, n'est pas seulement un arbre d'agrément

,

c'est une plante utile ; il porte la fécondité dans

les lieux incultes et sur les sables mouvans , qu'il

fixe au moyen de ses racines traçantes ; son bois

donne de fort jolis meubles ; avec ses jeunes bron-

ches on a des cercles préférables à ceux du Châ-
taignier ; des fibres corticales on obtient des tissus

souples et solides ; la gousse est employée au Kaire

à la préparation des cuirs; avec les fleurs on fait

une liqueur de table et un sirop. Toutes ses parties

peuvent servir à la teinture. La culture est très-

facile par la voie des graines ou des rejets fournis

par les racines; toutes les terres lui conviennent,
mais il faut l'abriter contre les grands vents, car

il est sujet à se rompre sous leur action impé-
tueuse. Ses feuilles, ses fleurs et ses jeunes pousses
sont mangées avec plaisir par tous les bestiaux.

On le plante en haies : c'est un moyen d'en avoir

de fort jolies, en même temps qu'elles sont impé-
nétrables.

On recherche pour l'ornement des jardins le

Robinier visqueux, B. viscosa , originaire des
monts Alléghanis, d'où Michaux nous l'a rapporté
en 179.5. Il vient très-bien et vile; son feuillage,

d'un vert foncé, contraste agréablement avec les

grappes de roses qui couvrent chaque rameau ;

elles ne sont point odorantes, il est vrai ; mais elles

produisent beaucoup d'effet, même auprès de celles

de l'espèce précédente, auxquelles on aime à les

marier; le Robinier sans épines, B. mitis, L. .es-

pèce distincte , formant d'épais et superbes buis-

sons , donnant rarement des fleurs blanches , et

dont les feuilles, qui tombent avec grâce, forment
naturellement le parasol ; et le Robinier rose , B.
hispida , venu de la Caroline, introduit et natura-

lisé par Lemonnier : c'est un charmant arbrisseau

qui s'élève au plus à trois mètres, et se couvre de
superbes fleurs roses, du plus vif éclat , mais mal-

heureusement inodores. Ses rameaux et ses grap-

pes sont pendans. (T. d. B.)

ROCAMBOLE. Espèce cultivée du genre Al-
lium, décrite au tome I

er
, page 70, sous le nom

de Ail d'Espagne (voyez ce mot). (T. d. B.)

ROCCELLE , Roccella. ( bot. crypt. ) Lichens.

Genre établi par tous les licbénographes , remar-

quable par la forme et la couleur crétacée des es-

pèces qui le composent , et qui a pour caractères :

un thalle ramenx , lacinié , à divisions inférieure-

ment cylindracées , se comprimant ordinairement

dans leur longueur, se couvrant de tubercules fa-

rineux analogues à des sorédies , intérieurement

comme cotonneux, et extérieurement polis; des

apothécies suborbiculaires, sessiles, et de couleur

plus foncée que le thalle, avec un rebord peu vi-

sible , de la nature du thalle même.
Les Roccelles croissent sur les rochers ( de la

leur nom) qui forment les rivages des mers et qui

sont alternativement le plus battus par les tempêtes

et le plus brûlés par le soleil.

A la seule espèce connue depuis la plus haute

antiquité, la Roccella purpurea antiquorum de Bory
Saint-Vincent, Roccella tinctoria de De Candolle,

huit autres espèces doivent être ajoutées aujour-

d'hui • nous allons donner seulement une courte

description de l'espèce tinctoriale, type du genre,

car il en a déjà été question à l'article Orseille

(yoy. ce mot), et nous nous bornerons à mention-

ner les autres.

Roccelle pourpre des anciens, vulgairement

Orseille des Canaries. Cette espèce forme des

sortes de buissons touffus de deux à quatre pou-

ces de hauteur ; ses liges , d'une demi-ligne au plus

de diamètre , sont cylindriques , ramifiées , à ra-

meaux subulés; sa couleur est grisâtre ou brune

foncée, surtout aux extrémités des tiges; ses tu-

bercules, sorédiformes et farineux, sont assez

blancs. Elle croît abondamment dans les îles At-

lantiques , depuis Madère jusqu'à celles du Cap-

Vert. Elle fut pendant long-temps l'objet d'un

commerce et d'un emploi considérables. Nous la

représentons, pi. 643, fig. 2.

Les autres espèces sont :

B. Boryi , vivant au cap de Bonne-Espé-

rance, etc.

R, gracilis , croissant à Saint-Domingue.

R. flaccida, que l'on a trouvée à 1 Ile-de France.

B. rnmalinoides , qui croît à la Guadeloupe.

B. Dillenii, qui paraît être propre aux rives de
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la Méditerranée, et que Desfonlaines a rapportée

de Tunis , Soleirol de Corse , don Simon d'Anda-

lousie.

R. fastiglata, rapportée par La Pylaie d'Oues-

sant, par Rrébisson des côtes de Saint- Malo.

R. ptycopsis ,
que l'on rencontre depuis Cher-

bourg jusqu'au cap Finistère , et qui tient le mi-

lieu entre la précédente et la suivante.

Et la R. fuciformis , qui est très-commune à

Gronville et a Saint-Malo , et que l'on trouve aussi

aux Canaries. (F. F.)

ROCHER , Murex. ( moll. ) Genre établi par

Linné et dans lequel il comprenait toutes les espè-

ces qui forment maintenant la famille des Sipho-

nostomes de M. de Rlainville. Ce genre a été divisé

par plusieurs auteurs : d'abord par Bruguière ,

qui ne comprenait sous ce nom que les espèces

qui offrent des bourrelets persistans , ce qui en

éloignait lesFasciolaires, les Fuseaux , lesPyruIes;

ensuite par M. de Lamarck , qui en a encore retiré

des espèces qui n'ont qu'un ou deux bourrelets ,

comme les Slruthiolaires , les Ranelles , les Tri-

Ions; et par Denys de Monlfort et plusieurs autres

conchyliologistcs qui en ont retranché celles qui

ont un canal très-long et étroit , et qui même ont

été jusqu'à former des genres d'après le nombre
des varices ; ces genres n'ont pas été adoptés.

Malgré toutes les réformes dont le genre Murex de

Linné a été le sujet , il ne laisse pas , tel que M. de

Lamarck l'a circonscrit , de contenir un grand nom-

bre d'espèces. L'animal des Rochers est connu de-

puis long-temps. M. de Blainville donne au Rocher

les caractères suivans : corps ovale, spiral en des-

sus, enveloppé dans un manteau dont le bord droit

est garni de lobes ou de laciniures en nombre et

de forme variables, pourvu en dessous d'un pied

ovale, assez court et sous-trachélien ; tête avec les

yeux situés à la base externe de tentacules longs,

coniques, contractiles et rapprochés; bouche pour-

vue d'une longue trompe extensible, armée de den-

ticules crochus, en place de langue, mais sans dent

supérieure; anus au côté droit dans la cavité bran-

chiale; organes de la respiration formés de deux

peignes branchiaux inégaux; terminaison de l'ovi-

ducte , dans les femelles , au côté droit, à l'entrée

de la cavité branchiale; celle du canal déférent à

l'extrémité d'une verge longue, exerte, aplatie,

contractile, sitjée au côté droit du cou; la coquille

est ordinairsment ovale , quelquefois oblongue ou

claviforme , canaliculée à sa base , ayant à l'exté-

rieur des bourrelets rudes , épineux ou tubercu-

leux; ouverture petite, ovale ou subarrondie, sy-

métrique par l'excavation égale des deux bords ,

et terminée en avant par un canal plus ou moins

long, quelquefois fermé; bord gauche formé par

une lame calleuse appliquée sur la columelle ; bord

droit garni plus ou moins de varices; bourrelets

triples ou plus nombreux *ur chaque tour de spire,

les inférieurs se réunissant obliquement , avec les

supérieurs, par rangées longitudinales; l'opercule

est corné , à élémeus lamelleux, subeintriques

,

commençant à une extrémité. Ainsi , pour distin-

guer un Rocher , suivant M. de Lamarck , il faut

soigneusement considérer le nombre de ses varices
ou bourrelets sur le dernier tour de la coquille.
Quelquefois , par leur correspondance avec ceux
des autres tours , il arrive que la coquille est tri-

quèlre ou polygonale , tandis que dans les Ranel-
les, qui n'en ont que deux bout-à-bout, la coquille
paraît être séparée en deux parties , en ventre et en
dos. Les Tritons , qui n'en ont également que deux,
mais qui ne se correspondent pas sur les tours de
spire, se distinguent facilement des véritables Ro-
chers. Les Slruthiolaires s'en distinguent encore
plus aisément, parce qu'elles n'ont de bourrelets
qu'au bord droit.

Les Rochers sont des animaux très-craintifs et
qui demeurent enfoncés dans leur coquille lors-

qu'ils ne jouissent pas de leur pleine liberté dans
les eaux vives et agitées.

Il en existe dans toutes les mers; mais les espèces
sont toujours plus grosses , plus rameuses et plus
chicoracécs dans les mers des pays chauds que dans
les nôtres. Ne pouvant pas nous étendre beaucoup
sur les différentes espèces qui existent dans ce
genre , nous nous bornerons à indiquer les princi-
pales.

Espèce a tube grêle , fort long et épineux.

Le Rocher forte-épine , M. crassisplna , La-
marck; M. tribulus,Lhï., Gmel. Celte coquille
est vulgairement appelée la grande Bécasse épi-
neuse; elle se caractérise pur sa forme un peu
ventrue , à spire assez saillante , striée et sillonnée

en travers, à canal très-long, garni dans toute sa

longueur d'un triple rang d'épines longues, épais-

ses ; sa couleur est d'un fauve pâle. Elle se trouve
dans l'océan des grandes Indes.

Espèce a tube fort long et sans épines.

Une espèce très-voisine de celle-ci est le Murex
tenuispina , Lam. Elle est grise, ventrue, avec le

canal long, garni d'un triple rang d'épines assez

grêles , un peu courbées. Cette espèce a été figurée

par M Quoy dans le voyage de l'Astrolabe. Son
animal est d'un blanc rosé, avec le pied jaune ta-

ché de vert et l'opercule marron. Nous reprodui-

sons la figure de l'Astrolabe dans notre Atlas ,

pi. G45 > fig. 5 et 3 a.

Le R. tête-de-bécasse, M. haustetlum , L.

,

Gmel., Martini, Conch. 3, T. 11 5, fig. 1066,
vulgairement la Tête-do- Bécasse, est une coquille

que l'on trouve dans l'océan des grandes Indes et

des Moluques ; sa couleur est d'un fauve rougeâtre,

avec des ligues bai-brun en dehors; l'entrée est

couleur de chair et sillonnée ; sa forme est ronde
ou ventrue, à spire courte, garnie de bourrelets

mutiques et de trois séries de tubercules entre eux;

canal très-long et grêle; ouverture mince, ronde,

formée à gauche par une lame dépassant la colu-

melle.

Espèces multi-épineuses et a tube long , droit

et subit.

Le R. cornu, R. comutus , Lin., Gmel. Lam.,

vient de l'océan des grandes Indes et des Moluquesi,
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il est vulgairement appelé la grande massue d'Her-

cule. C'est une coquille subclaviforme , ventrue ,

striée en travers , à spire très-courte, hérissée de

deux rangées de tubercules cornus , canaliculés ,

assez épais et courbes ; canal long , armé d'épines

éparses ; couleur blanchâtre zonëe de jaune ou de

brun.

Suivant Cuvier, l'espèce qui fournissait plus

particulièrement la pourpre des anciens , est le

M. brandaris, Lin., Gmel., espèce commune dans

la Méditerranée et l'Adriatique.

Suivant F. Columna , c'est le M. trunculus de

Linné.

EsPÎîCES A TUBE MÉDIOCRE , NON SUBIT , ET A TROIS

VARICES.

Le M. inflatus de Lamarck, M. ramosus de Lin.,

est une espèce que MM. Quoy et Gaimard ont dé-

critedansleur ouvrage et figurée pi. 56 , nos
i et 2.

Elle vient des îles des Amis, où elle est fort com-

mune.
Le M. palma rosœ, Lamarck , figuré dans l'Atlas

du Voyage autour du monde de MM. Quoy et Gai-

mard, pi. 36, fig. 10-12. C'est une espèce assez

remarquable par la beauté de ses couleurs , lors-

qu'elles sont bien conservées.

Le M. octogonus, ibid., toc. cit., pi. 36 , fig. 8-9,

est une espèce qui habite la baie des Iles à la Nou-
velle-Zélande , assez petite , fusiforme

, peu ven-

true ; sa spire est longue et pointue , ayant des

tours bien distincts, le dernier, subitement plus

gros , séparé de celui qui le précède par une suture

profonde. Elle est chargée de huit rangées longi-

tudinales de varices épineuses, presque canelées,

déjelées à droite et recourbées en arrière. Elles

sont réunies par des canelures arrondies qui sillon-

nent profondément la coquille en travers. Le reste

de la spire présente la même disposition en dé-

croissant jusqu'à la pointe, qui n'est plus que tu-

berculeuse; l'extrémité du canal a trois rangées

obliques d'épines recourbées ; l'ouverture est ova-

laire et sillonnée et violacée sur le bord droit

,

blanche à la columelle. Le fond de la couleur est

rougeâtre et les reliefs bruns. Nous reproduisons

la figure de l'Astrolabe, pi. 643 , fig. 4» 4 a -

MM. Quoy et Gaimard ont encore fait connaî-

tre plusieurs autres Murex. Presque toutes les es-

pèces fossiles se trouvent dans les coucbes plus

nouvelles que la craie. A l'exception d'une petite

espèce qui se trouve à Blakdown , en Angleterre,

dans le Greenland , au dessous de cette substance

ou plutôt dans ses couches inférieures, il paraît

que toutes les autres se rencontrent dans le calcaire

grossier ou dans les couches qui lo représentent.

Le M, tripteroid.es , Lamarck, se trouve à Gri-

gnon. On trouve à Hauleville, département de la

Meurlhe, de petites coquilles qui n'ont que huit à

neuf lignes de longueur, dont le bord droit de l'ou-

verture est denté intérieurement, et qui du reste

ressemblent beaucoup à l'espèce ci-dessus.

M. Brongniart a trouvé dans les collines calca-

réo-lrapéennes du Vicenlin une espèce qui a de si

grands rapports avec le M. tricarinatus , qu'il n'a

pas cru devoir les séparer. Les varices sont plus
grosses et les sillons transverses sont moins nom-
breux. (Al. Rousseau.)
ROCHES. ( géol. ) La partie solide de notre

planète n'est pas d'une seule pièce ; de plus, tous
les compartimens qui la constituent ne sont point
composés des mêmes substances , et tous n'ont
point été formés en même temps, ainsi que par le

même mode.
Or, il s'en faut de beaucoup que chacun des 55

corps, reconnus ou réputés simples par les chi-

mistes , joue un rôle aussi important que les au-
tres dans la composition de l'écorce du globe. Ceux
qui dominent dans cette enveloppe sont l'oxygène

et le silicium; le premier y est tellement abondant,
qu'on a pu dire avec raison que la surface du globe

est une croûte oxidée. Comme l'air est composé
d'oxygène et d'azote , et l'eau d'oxygène et d'hy-
drogène, on voit aussi que l'azote et l'hydrogène

jouent un rôle important dans la partie connue de
noire planète. Après l'oxygène et le silicium , les

corps élémentaires qui dominent dans l'écorce du
globe sont l'aluminium, le potassium, le sodium,
le magnésium, le calcium, le carbone, le soufre

,

le chlore, le fluor, le phosphore, le fer, le manga-
nèse, etc. Il en est de même des minéraux, car ceux
qu'on rencontre principalement sont les suivans :

orthose , albite, labradorite, rhyacolite, saussu-

rite, anorthite, triphane, pétalile, andalousite,

paranlhine, néphéline, amphigène, trémolite, ac-

tinote, diopside, hedenbergite , ouralite, hyper-
sthène, diallage, bronzite, smaragdite , shiîler-

spath, anthophyllite, péridot, mica, talc, stéatite,

chlorite, disthène, spinelle , pinite , quarz , silex

,

topaze , cordiérite , épidote , zoïsite , idocrase ,

grenat, tourmaline, wollastonite, apalite, fluorine,

phosphorite, calcaire, dolomie, gypse, karsténite,

sel gemme, giobertite, barytine , célestine , stron-

tianite, aluminite, natron, sassoline,exanthalose,

soufre, asphalte, pétrole, anthracite, houille, li-

gnite, dusodyle , graphite, limonite , aimant, oli-

gisle, sperkise , marcassite, leberkise, mispickel,

sidérose, nigrine, chamoisite, acerdèse, diallogite,

marceline , rhodonite , galène , céruse, pyromor-
phyte, calamine, blende, smithsonite, francklinite,

chalkopyrile, amalgame, cinabre.

Outre cela , parmi les minéraux cités , il n'en

est qu'un petit nombre qui soient répandus dans

l'écorce du globe; les plus essentiels sont : l'or-

those , Falbite , le labradorite , la rhyacolite , le

quarz , le calcaire , le mica et le talc. Mais, tandis

que l'orthose , l'albite , le labradorite et la rhya-

colite , en un mot toutes les espèces minérales qui

étaient confondues autrefois sous la désignation

de feldspath, forment, d'après les calculs de

M. Cordier, les jh de l'écorce du globe , le quarz

en constitue les 1V0, et le calcaire les tw Tous les-

autres minéraux n'y participent donc que pour

les-jVV qm restent. Dans tous les cas, on peut dire

que les minéraux qui entrent essentiellement

dans la composition de l'écorce terrestre, sont les

caractères dont s'est servi la nature pour écrire

l'histoire du globe.

Les
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Les minéraux, seuls ou associés entre eux, for-

ment les Roches. On donne donc le nom de Roche
à toute substance plus ou moins solide, qui existe

dans l'écorce terrestre en volumes assez considé-

rables pour être regardée comme partie esseniielle

dans l'édifice du globe (1) , et pour être prise en

considération dans son étude générale.

On voit p«r la définition des Roches que leurs

propriétés doivent être les mêmes que celles des

minéraux , de sorte que nous nous bornerons à

ajouter ici quelques détails sur la composition des

Roches.

Les minéraux qui ne constituent pas des Ro-
ches sont des minéraux accidentels ; ils sont alors

engagés dans celles-ci, sous forme d'amas, de nids,

de rognons, de noyaux, de filons, de veines, de

géodes , de particules , de grains , de paillettes , de

cristaux, de boudins, de lentilles, de cailloux, etc.

On entend par texture le mode d'arrangement

des parties qui composent une Roche ; ainsi nous

aurons des textures cristallines , feuilletées , mas-
sives , conglomérées , lamellaires, fibreuses, ra-

diées, granitoïdes, porphyroïdes , amygdaloïdes ,

schistoïdes, saccharoïdes, globuleuses, compactes,

grenues , scoriacées, celluleuses, bnlleuses, gré-

siformes, poudingiformes , bréchiformes , ooliti-

ques , fragmentaires , terreuses , arénacées ,
gra-

veleuses , caillouteuses , écailleuses , raboteuses

,

concoïdes, lisses, organiques, etc., etc. On ré-

serve le mot de structure pour désigner le mode
d'arrangement de l'écorce du globe, ou d'un

groupe de terrain , ou bien d'un seul terrain , ou
enfin d'un membre de terrain. Dès-lors on distin-

guera des structures régulières , pseudo-régulières

et irrégulières.

Les Roches se trouvent principalement en cou-

ches et en typhons.

On dit que les Roches forment des couches

lorsque leurs masses , assises les unes sur les au-

tres , ou posées les unes à côté des autres , sont

divisées en parties beaucoup plus étendues dans le

sens de leur longueur et de leur largeur que dans

Celui de leur épaisseur. Les deux faces d'une cou-

che sont sensiblement parallèles , de manière que

la couche pourrait s'étendre indéfiniment en lon-

gueur, si elle n'était interrompue par des escarpe-

mens ou par d'autres circonstances accidentelles.

On remplace souvent le mot de couche par ce-

lui de strate , d'où vient l'expression de stratifica-

tion , pour exprimer que des masses minérales sont

disposées par couches.

On dit qu'une couche est subordonnée à un
groupe de Roches , de couches , de typhons , etc.

,

lorsqu'elle y est intercalée. La même expression

s'étend aussi à une Roche ou à un typhon.

Les mots banc et lit sont quelquefois considérés

comme synonyme^ de celui de couches ; mais ha-

bituellement on les applique pins spécialement aux

couches d'une nature particulière , qui se trouvent

intercalées dans un système de couches d'une au-

(1) Soit qu'elle ne présente qu'un seul minéral , comme le

calcaire, soit qu'elle en présente plusieurs, comme le granité.

T.VI11. GaV Livraison.

tre espèce, avec cette distinction qu'on donne de
préférence le nom de bancs à des couches cohé-
rentes, tandis qu'on emploie plus ordinairement
celui de lits pour désigner des couches meubles.

Les typhons sont de grandes masses minérales

non stratifiées , comme celles que fournissent les

granités , les porphyres , etc. On les distingue en
typhons à structure irrégulière et en typhons à

structure pseudo-régulière.

Les coulées sont ordinairement des masses su-

perficielles qui ont pour caractère principal de
présenter la forme d'un torrent qui se serait subi-

tement solidifié.

Par le mot de nappes, on désigne des masses
particulières qui diffèrent de leurs voisines , for-

ment l'assise supérieure de l'ensemble, et ont

une étendue ordinairement peu considérable.

Les dykes sont généralement composés d'une
masse pierreuse uniforme , et se présentent sou-
vent comme des espèces de murs qui se prolon-
gent au milieu des Roches de nature différente. Il

paraît qu'habituellement leur épaisseur augmente
à mesure qu'on s'enfonce ; d'ailleurs leur profon-
deur est inconnue.

Les culots diffèrent des dykes par leur forme,
qui , au lieu de donner l'idée d'un mur, approche
plus ou moins d'un cône. Ils sont quelquefois en-

tièrement cachés dans les matières qu'ils pénè-
trent; mais souvent ils offrent des élévations au
dessus de celles-ci. On voit donc que les Roches
peuvent aussi se présenter en différentes sortes de
filons , ainsi que sous diverses formes habituelle-

ment propres aux minéraux.

Enfin , pour spécifier certaines manières d'être

d'autres masses minérales, on emploie les expres-

sions de pyramides , de prismes, de gradins, d'es-

caliers, de dalles, de chaussées, de colonnades,

de boules , de bombes , de blocs , etc.

Toutes les Roches ne jouent pas un rôle égal

dans la composition de l'écorce du globe. Les
plus abondantes sont: i° les granités, les calcaires,

les gneiss, les micaschistes, les talcshistes , les

phyllades, les argiles, les grès, les grauwackes,
les protogines , les psammites, les arkoses, les ar-

doises, etc.; 2° les syénkes, les porphyres, les lep-

tynites, lestrachytes.les ponces, les diorites, les

amphibolites, les trapps, les dolérites, les basaltes,

les ophiolites, les serpentines, les téphrines , les

dolomies , etc. ;
3° les pegmatites , les eurites

,

les obsidiennes , les gypses , les combustibles , etc.

Les premières forment de grandes plaques sur la

surface du globe; les secondes seulement de pe-
tites taches ; tandis que les dernières n'y donnent
lieu qu'à des points.

Si l'on compare lesRoches aux produits actuels

des eaux et des volcans, on reconnaît que la plu-

part résultent de phénomènes analogues. Aussi

les distingue-ton i° en Roches de formation
aqueuse; 2

r en Roches de formation ignée ;
3° en

Roches de formation aqueuse et ignée. Outre ces

trois modes de formation on doit encore , dans une
étude approfondie , tenir compte de divers autres

,

par exemple, de celui qui provient des vents.

64
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Ainsi les dunes , que parfois on regarde comme
l'œuvre des eaux, ne sont point directement for-

mées par celles-ci; car les courans charrient le

sable sur la plage , et lorsque les flots se sont

retirés , les vents en dispersent les grains sur le

sol , les amoncellent , en font des monticules plus

ou moins élevés qui , plus tard , sont quelque-

fois transportés ailleurs. Au reste , les modes
dont nous venons de parler, peuvent se combi-

ner et par conséquent agir plusieurs ensemble.

Comme nous venons de le dire , si nous consi-

dérons les Roches qui se trouvent immédiatement

à la superficie de la terre , sous le rapport de leur

mode de formation , nous y distinguons d'abord

deux classes principales et bien tranchées : les unes

sont des productions ignées , et les autres des dé-

pôts formés par les eaux. Les premières sont des

laves que nous avons vu sortir incandescentes des

cratères des volcans. Ailleurs nous en apercevons

dépareilles, mais refroidies depuis une époque an-

térieure à toute tradition historique , et le plus

souvent sans indice de la bouche qui les a vomies ;

au reste , leur origine ignée n'en est pas moins

incontestable. Dans d'autres contrées , nous avons

d'énormes masses en partie scorifiées et vitrifiées

,

et quoiqu'il soit assez difficile de concevoir com-

ment elles sont arrivées sur le lieu qu'elles occu-

pent, elles fournissent cependant des preuves ir-

récusables de l'état igné qui les a caractérisées ja-

dis. Enfin , nous remarquons d'autres Roches qui,

par les formes arrondies de leur ensemble , par

leur manière d'être en cônes, en nappes, en fi-

lons, en îlots , etc., par leur structure massive et

cristalline , leur position à l'égard d'autres Roches

dans lesquelles elles ont pénétré , résultent évi-

demment de phénomènes de nature ignée, quoi-

qu'elles paraissent s'éloigner davantage des pro-

duits volcaniques. Outre cela , elles renferment des

minéraux que nous fournissent presque exclusive-

ment les volcans , et elles ont modifié d'autres Ro-

ches au contact , de manière à nécessiter l'idée

d'une immense chaleur. En un mot, nous voyons,

depuis la lave jusqu'aux granités, unesérie de passa-

ges minéralogiques, de relations de forme et de

structure qui ne permettent pas de douter qu'une

grande partie des substances , constituant l'écorce

du globe , ne provienne de phénomènes analogues

à ceux que nous présentent les volcans. Les miné-

raux qui dominent dans la composition des Roches

d'origine ignée sont : l'orthose, l'albite, le labra-

dorile, la rhyacolitc, le quarz, le mica , le taie,

latrémolile, l'aclinole, le diopside, l'hedenber-

gile , la diallage , la serpentine , le bronzite , la

smaragdite, la fluorine, etc.

D'un autre côté, les premières couches calcai-

res que nous observons étendues les unes sur les

autres, plus ou moins inclinées, renfermant une
multitude de fossiles, alternant avec des argiles,

des sables, des graviers, plus ou moins agglutinés,

contenant des cailloux roulés, des fragoiens et des

blocs hétérogènes, annoncent évidemment une sé-

rie de dépôts opérés dans le sein des mers, des lacs,

des rivières, ou sur leurs bords , ou bien charriés

sur les terrps par les eaux. Au dessous de ces cou-
ches nous en trouvons de pareilles ; seulement elles

sont généralement plus inclinées, plus disloquées,
et les fossiles qu'elles offrent s'éloignent davantage
des êtres qui existent maintenant. Plus avant

,

dans l'ordre des temps , les assises calcaires , argi-

leuses , etc. , perdent peu à peu leurs fossiles , elles

s'entrelacent ou se mélangent avec des Roches tal-

queuses , micacées , etc., qui à leur tour s'engrè-
nent avec les masses granitiques, gneissiques, etc.;

elles nous retracent ainsi une action mécanique
et des faits analogues à ceux qui se passent sous
nos yeux. D'autres roches , semblables aux dépôts
actuellement formés par les sources minérales et

incrustantes, indiquent qu'elles furent déposées
dans un liquide jouissant de la même propriété dis-

solvante. Enfin, sans parler ici des formations par la

voie électro-chimique, par les vents, etc., il im-
porte de tenir compte de ces dépôts qui se mon-
trent sur une grande échelle dans la nature , qui
se sont opérés dans le sein des eaux par une ac-

tion , soit simplement mécanique, soit chimique,
ou bien mécanique et chimique , et qui ensuite

ont été modifiés par l'apparition de Roches de for-

mation ignée; tels sont, pour citer des exemples,
les Micaschistes, les Talcschistes , et d'autres Ro-
ches plus ou moins analogues à celles-ci , renfer-

mant ou ne renfermant pas de fossiles. La silice,

le calcaire, l'argile, Je mica, le talc, la chlo-

rite et l'orthose, tantôt purs, tantôt mélangés,
composent en grande partie ces Roches de sédi-

ment.

Après avoir exposé ces généralités sur les Ro-
ches , rappelons en peu de mois l'historique des

travaux qui on été tentés sur leurs déterminations

et leurs classifications.

Vers la fin du siècle passé , on considérait les

Roches plutôt sous le point de vue de leur posi-

tion que sous celui de leur composition. Cela pro-

venait en partie de l'état imparfait de la minéra-

logie , comme l'attestent les ouvrages d'Arduino

,

de Ferber, de Hacquct, de Fichtel, etc.; en ou-

tre les classifications étaient faites presque unique-

ment par des Allemands , pour qui le mot Gibirg-

sart ( Roche ) est une dénomination pouvant

s'étendre à celui de dépôt ou même de terrain.

Aussi résulla-t-il de cette méthode, les classifica-

tions de Werner ou de ses disciples, de Haidinger

et de Voigt; néanmoins on eut également sur les

Roches un ouvrage purement minéralogique par

Delaunay, et l'Histoire naturelle des Roches de

trapp par Fnujas , ainsi que sa minéralogie des

volcans , qu'il compléta plus tard dans sa classifi-

cation des produits volcaniques et son système

minéralogique des volcans.

Vinrent ensuite Saussure et Dolomieu, qui s'oc-

cupèrent de la distinction des Roches : ils en dé-

terminèrent de nouvelles espèces ; Dolomieu publia

même une distribution méthodique des matières

formant les montagnes volcaniques , et un mé-
moire sur les Roches composées. Enfin Haiiy pro-

posa aussi sa classification.

Toutefois, pendant les premières années ds
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notre siècle , on suivit la classification des Roches

de l'école de Freyberg , et les géologues firent peu

d'attention au traité des Roches par J. Pinkerton,

ainsi qu'à l'extrait qu'en donna M. Jansen.

En i8i3 , M. Al. Rrongniart publia sa classifi-

cation des Roches mélangées , travail qu'il a per-

fectionné en 1827. Cet essai fit sensation, parce

qu'un pareil ouvrage manquait; cependant toutes

les innovations proposées ne purent être accep-

tées , car quelques unes étaient calquées plutôt

sur des tableaux de cabinet que sur ceux de la

nature.

Au reste, dans la réalité, la nomenclature géo-

logique rationnelle des Roches date de l'établisse-

ment de l'école de Freyberg; mais M. Jameson,
et surtout MM. de Buch , Brochant , Haiïy , Bron-

gniart et Cordier, l'ont perfectionnée.

M. Brochant de Viiliers tâchait de tenir un
juste milieu entre Werner et M. Brongniart , c'est-

à-dire entre un exposé des roches considérées géo-

logiquement et une classification purement miné-

ralogique. Dès-lors ce mode différent de classement

adopté par M. Brochant dans ses cours à l'École

des mines diminua le nombre de prosélytes que
devait faire la méthode de M. Brongniart.

M. Cordier, tout en paraissant partager les idées

de M. Brochant, avait montré , dans son mémoire
sur les Roches volcaniques , une propension plus

grande à établir de nouvelles espèces de Roches

,

et surtout de nouveaux noms. C'est aussi la mar-
che qu'il a continué à suivre dans ses cours, où
il expose sa classification des Roches , qu'il divise

en classes, en familles, en ordres, en sections, en
genres, en espèces et variétés. La classification

de M. Cordier dénote encore un minéralogiste

exercé aux collections complètes d'un cabinet;

mais , selon nous , les Roches accidentelles jouent
un trop grand rôle dans la classification de ce sa-

vant. Quoi qu'il en soit, M. Cordier a emprunté ha-
bilement à Haiïy certaines innovations pour les

Roches cristallines ; il y a joint les siennes propres

sur les Roches volcaniques ; de plus, il a été le pre-

mier à faire entrer dans un tableau de Roches aussi

bien les masses désagrégées que celles qui sont dé-
composées.

Depuis quelques années , M. d'Omalius d'Hal-

loy a publié un tableau méthodique des Roches
,

et M. Burat a donné une classification selon les

idées de M. Brochant , tandis que M. Walchner
est entré plutôt dans les vues de M. Cordier. Mais,

à l'exception de quelques essais partiels , tels que
ceux de MM. Beudant, Scrope et Burat, pour les

Roches volcaniques, M. de Léonhard est le seul

qui ait fait une tentative originale d'une classifica-

tion générale ; or ce savant a fondé ses divisions

sur la structure des Roches.

En i856, M. A. Boue, après avoir discuté la

classification de M. Cordier, la modifie et présente

un tableau méthodique qui, tout en évitant cer-

tains défauts de ses prédécesseurs , tombe dans
d'autres.

M. Elie de Beaumont , quoique n'ayant pas pu-
blié de classification des Roches, et suivant en
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cela l'exemple de M. Cordier, a néanmoins adopté
une nomenclature dans ses cours ; elle nous paraît
très-simple , mais elle est incomplète et ne satis-

fait pas davantage que les autres.

Enfin
, quant à la classification des Roches nou-

vellement publiée par M. Dumont, nous dirons
qu'elle est à peu près calquée sur celle de M. d'O-
malius d'Halloy , et que par conséquent elle en
réunit les avantages et les inconvéniens.

Maintenant nous allons donner en résumé les

principales classifications suivies de nos jours;
ensuite nous reviendrons sur les avantages et les

vices que chacune d'elles présente.

Classification des Roches par M. Al. Brongniart.

PREMIÈRE CLASSE. ROCHES HOMOGÈNES.

Premier ordre. — Roches phanérogènes.

I. Métaux autopsides.

Zinc Calamine.
Cuivre Cuivre pyrilenx.

Manganèse. . . Manganèse terne.

Fer Pyryte. Fer oxiduté. — oligiste compacte»— oligiste sanguin. — hydroxidé compacte. — hydroxidé pi-
solithique. — hydroxidé oolithique. — hydroxidé limoneux.— carboné spath ique.

II. Métaux hétéropsides simples.

Silice. . . . Quarzite. Grès lustré. — blanc. — rougeâtre.— bigarré. Silex meulière. — corné. Jaspe.

III. Métaux hétéropsides combinés.

Muriates . . . Sel marin rupestre.

Fluates .... Fluorite compacte.
Phosphates. . Phosphorite compacte.
Sulfates. . . . Gypse saccaroïde. — fibreux. — grossier.

Karsténite. Célcstine fibreuse. Barytine lamellaire. — com-
pacte. Alunite.

Carbonates. . . Giobertite. Dolomie granulaire.— compacte.
Calcaire lamellaire. — saccaroïde. — travertin. — marbre.

—

compacte. — oolithe. — craie. — grossier. — marneux. —
siliceux. — calp. — lucidité. — bitumineux. — brunissant.

Silicates. . . Collyrite. Serpentine. Magnésile écume denier.— plastique. — schistoïde. Sléatite. Talc laminaire. — fi-

breux. — endurci. Chlorite baldogée. — schistoïde. Amphi-
bole hornblende. Pyroxène lherzolilhe. Feldspath.

Deuxième ordre. — Roches adélogines.

I. Roches combustibles.

Houille schistoïde. — compacte. Anthracite schistoïde. —
compacte. — piciforme. Lignite.

Iï. Roches terreuses tendres.

Kaolin. Argile cimolithe. — plastique. — smeclique. —
schisteuse. Marne calcaire. — argileuse. — sableuse. Ocre
rouge. — jaune. — brime. Schiste luisant. — ardoise. — cu-

ticule. — argileux. — bitumineux. — marneux. Ampélite alu-

mineuse. — graphique. Vake. Aphanile commun. — lydien,

Argilolite.

III. Roches terreuses dures.

Trapp. Basalte. Phtanite. Pétrosilex agatoïde. — jaspoïde.
— fissile. Rétinite. Ponce. Thennantide. Tripoli.

BETTXIÈME CLASSE. ROCHES HÉTÉROGÈNES.

Premier ordre. — Roches de cristallisation,

Feldspathiques : granité, protogyne , syénite, pegmatite,
leptyuiie, eurite.

Diallagiques : euplioiide, éclogite.

Amphilioliques : amphibolite , liéniilhrène , diorite.

Quarzeuses : pyroméride, sidi'rociiste , hyalomicte.
Micaciques : micaschiste , gneiss.

Schisteuses : phyllade, calschiste.

Talquenses : stéachiste , ophiolite.

Calcaires : opliicalce, cipolin, calciphyre.
Aphanitiqùes : spiliie , v.ikite.

Pyroxéniques : dolérite , basanite.
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Feldspatho-pyroxéniques ? ou amphiboliques : mélaphyre ,

porphyre, ophite, variolite.

Argilolitiques : argilophyre, domite , trachyte.

Vitrolitiques : pumite, téphrine, leucostine, stigmite.

Deuxième ordre.— Boches d'agrégation.

Les grès . mimophyre, arkose, psammiie, macigno, glau-

conie.

Les «ongloraérats : pépérine ,
pséphite, anagénite, pou-

dingue , gonipholite , brèche ,
brecciole.

Classification des Roches, par M. D'Omalius
d'Halloy.

PREMIÈRE CLASSE. — ROCHES PIERREUSES.

Premier ordre. Roches silicées (1 genre).

Roches quarzeuses (13 espèces) : quarz, grès, sable, silex

(3 sous-espèces : pyromaque , silex corné , meulière ) ,
jaspe

(2 sous-espèces : jaspe proprement dit, phtanite), tripoli ,

poudingue, psammite, macigno, gonipholite, arkose, hyalo-

micle , sidérochriste.

Deuxième ordre. Roches silicatées (9 genres).

Roches schisteuses ( 5 espèces): schiste ( 4 sous-espèces :

schiste proprement dit ou schiste argileux, ardoise , coticule,

schiste happant ou klebschiefer ), ampélite ,
— alunifère, —

graphique
,
porcellanite], pséphite , calschiste.

Roches argileuses ( 9 espèces ) : kaolin , argile , halloysite

,

allophane, collyrite, smectite, ocre, sanguine, marne.

Roches feldspathiques ( 12 espèces) : fedspath , leptynite

,

leucostine, téphrine, perlyte
,
ponce , argilolithe , argilophyre,

pegmatite
,
granité, syénite, protogine.

Roches albitiques ( 11 espèces.) : trachyte , domite , obsi-

dienne , retinite , eurite , porphyre? ophite , variolite , pyro-

méride , euphotide
,
granitone.

Roches grenatiques (2 espèces) : grenat, éclogite.

Roches micaciques (2 espèces) : micaschiste
,
gneiss.

Roches talciques (7 espèces) : talc, sléatite , magnésite,
serpentine, marmolite,ophiolite , stéaschiste.

Roches amphibolii|iies ( 4 espèces ) : borneblende , hémi-
thrène , diorite, aphanite.

Roches pyroxéniques (8 espèces) : lherzolite , dolérite,

trapp, mélaphyre, basalte , vake ,
pépérine, spilite.

Troisième ordre. Roches carhonatêes ( 2 genres).

Roches calcareuses (5 espèces) : calcaire, glauconie, cipo-

lin , ophicalce , dolomie.

Roches giobertiques (1 espèce) : gioberlite.

Quatrième ordre. Roches sulfatées ( 4 genres ).

Roches gypseuses (2 espèces) : gypse , karsténite.

Roches baryt iniques (1 espèce) : barytine.

Roches célestiniques (1 espèce) : célestine.

Roches aluniques (1 espèce: ) alunite.

Cinquième ordre. Rochesphosphatées (1 genre).

Roches apatitiques (1 espèce) : apatite.

Sixième ordre. Roches fluorurées (1 genre).

Roches fluoriniques (1 espèce) : fluorine.

Septième ordre. Roches chlorurées ( 1 genre ).

Roches chlorurées sodiques (1 espèce) : sel marin.

[deuxième classe. — roches MÉTALLIQUES (4 genres).

Roches ferrugineuses ( 6 espèces ) : marcassite , sperkise

,

aimant, oligiste , limonite , sidérose.

Roches manganiques (2 espèces) : acerdèse , rhodonite.

Roches cuivreuses (1 espèce) : chalkopyrite.

Roches zincique (2 espèces) : calamine , smithsonite.

TROISIÈME CLASSE. ROCHES COMBUSTIBLES (1 genre).

Roches charboneuses (4 espèces) •- anthracite, houille, li-

gnite , tourbe.

Classification des Roches, par M. Dumont.

PREMIÈRE CLASSE. — ROCHES COMBUSTIBLES.

Dusodyle, terreau, tourbe, lignite, houille, anthracite,
graphite.

DEUXIÈME CLASSE. ROCHES METALLIQUES.

Première famille. Roches sulfurées.

Pyrite , sperkise , chalkopyrite.

Deuxième famille. Roches manganoxidécs.

Pyrolucite , acerdèse.

Troisième famille. Roches sidéroxidêes.

Aimant, oligiste, limonite.

TROISIEME CLASSE. ROCHES PIERREUSES.

Première famille. Roches silicatèes.

Premier groupe. Roches quarzeuses. — Quarz , silex , meu-
lière, jaspe

,
phthanite , tripoli, quarzite , grès, sidérochriste,

hyalomicte , hyalistine , arkose , psammite , macigno, poudin-

gue
,
gonipholite , sable , gravier , cailloux.

Deuxième groupe. Roches grenatiques.— Grenat, éclogiste.

Troisième groupe. Roches idocrasiques. — Idocrase.

Quatrième groupe. Roches disthéniques. — Disthène.

Cinquième groupe. Roches feldspathiques. — Feldspath ,

gneiss, granité, protogine, pegmatite, syénite, hypersténite,

dolérite , leptynite
,
phonolite , eurite, pyroméride, porphyre,

euphotide ,
granitone , diorite , obsidienne , retinite , perlite

,

trachyte , téphrine , ponce , argilolithe, trass, aphanite, varie -

lite, ophite , mélaphyre , basalte , vake , spilite
,
pépérine.

Sixième groupe. Roches èpidotiques. — Ëpidote.

Septième groupe. Roches pyroxéniques. — Pyroxénite.

Huitième groupe. Roches anthophyllitiques. — Anthophyl-

lite.

Neuvième groupe. Roches amphiboliques. — Amphibolite ,

hémitrène.

Dixième groupe. Roches calaminiques . — Calamine.

Onzième groupe. Roches micaciques. — Micaschiste.

Douzième groupe. Roches argileuses. — Kaolin, allophane,

halloysile , lithomarge, glaise, smectique, limon, glaise,

marne , ocre , sanguine.

Treizième groupe. Roches schisteuses. — Ardoise, schiste,

coticule
,
porcellanite, ampélite, calschiste

,
pséphite.

Quatorzième groupe. Roches chloritiques. — Chlorite.

Quinzième groupe. Roches chanioisitiques. — Chamoisite.

Seizième groupe. Roches talciques. — Taïc , marmolite
,

stéatite, serpentine, magnésite, ophiolite , stéaschiste.

Deuxième famille. Roches phosphatées.

Apatite.

Troisième famille. Roches carhonatêes.

Calcaire , cipolin, ophicalce, dolomie, gioberlite, sidérose
,

smithsonite.

Quatrième famille. Roches sulfatées.

Barytine , célestine, karsténite, gypse, alunite.

Cinquième famille. Roches fluorurées.

Fluorine.

Sixième famille. Roches chlorurées.

Sel marin.

Septième famille. Roches hydroxidées.

Glace , eau.

Classification des Roches
,
par M. A. Boue.

Roches feldspathiques. Roches à base de feldspath lamel-

leux (8 espèces). — Roche de feldspath lamelleux
,
pegmatite ,

leptynite, gneiss, hornfels, granité, protogine, siénite. Ro-
ches à base de feldspath compacte (6 espèces). — Petrosilex

ou feldspath compacte (6 sous-espèces : uniforme, quarzi-

fère
,
jadien , amphiboliqne ,

pyroxénique, trapp variolaire),

argilolithe, porphyre (13 sous espèces : commun, micacé,

quarzifère
,
jaspoïde , semi-vitreux, perlilique, pyroméride,

argilolitique , siénitique, pyroxénique, diallagique, trachyte,

phonolithe). Roches à base de feldspath vitreux (4 sous-es-

pèces : feldspath résinite , obsidienne , perlite , ponce).

Roches pyroxéniques (8 espèces). — Pyroxène en roche (2

sous-espèces : coccolite, lherzolite), terre verte, éclogite,

dolérite , basalte , vake , lave , scorie.

Roches amphiboliques (4 espèces).—Amphibolite schisteuse

,

kersanton, diorite.
, w

Roches diallagiqws (4 espèces). —Euphotide, variolite,

serpentine , anlhophyllite.

Roches hypersténiques (1 espèce). — Sélagite.

Roches grenatiques (1 espèce). — Grenat massif.

Roches d'idocrase (1 espèce). — Idocrase en roche.

Roches de topaze (1 espèce). — Topaze en roche.

Roches èpidotiques (1 espèce). — Épidote statiforme.

Roches de disthènes (1 espèce). — Disthène en roche.

Roches de schorl (1 espèce). — Roche de schorl.
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Moches de macle (1 espèce). — Macline.

Hoches quarzeuses (2 espèces).— Quarz granulaire (3 sous

espèces : quarz commun ,
quarz hyalin amorphe

,
quarzite

)

,

quarz compacte (4 sous-espècçs : quarz compacte schisteux

,

phtanite, jaspe, silex).

Hoches micacées (2 espèces). — Micaschiste, greisen.

Hoches talqueuses ( 5 espèces). — Roche à base de talc la-

melleux
, pierre ollaire , talchiste , chlorite en niasse , chlorile

schisteuse.

Hoches à base d'ardoise ( 6 espèces ). — Schiste argileux
,

schiste argilo-talqueux , schiste argilo-calcaire , ampélite, no-

vaculite , schaalstein.

Hoches calcaires. — Roches à base de chaux carbonatée

(3 espèces). — Calcaire saccharoïde , — encrinitique , — com-
pacte (19 sous-espèces : calcaire translucide, — phylladifère,

— compacte, craie, calcaire friable , oolite ,
pisolithe, calcaire

à coraux, — arénacé, — sablonneux , — argileux, — ferru-

gineux, — ferrifère , — siliceux , — fétide ,
— bitumineux

,

tuf calcaire, calcaire pulvérulent, limon calcaire.

Hoches à base de carbonate de chaux et de magnésie (2 es-

pèces). — Dolomie, calcaire magnésien.
Roches gypseuses (2 espèces). Anhvdtite

,
gypse.

Hoches de fluor (1 espèce). — Fluor compacte.
Roches de phosphorite (1 espèce). — Phosphorite compacte.
Hoches de strontiane ( 2 espèces ). — Célestine fibreuse,

strontiane compacte.
Hoches de baryte (1 espèce). — Baryte compacte.
Hoches de carbonate de magnésie (1 espèce). — Magnésie

carbonatée.
Hoches à base de sous-sulfate d'alumine (4 espèces). —

Alun, alunite, aluminite , lenzinite.

Roches à base de sous-carbonate de soude (1 espèce) — Na-
tron.

Hoches à acide borique (2 espèces). — Acide borique , bo-
rate de soude.

Hoches de sulfate de soude (1 espèce). — Soude sulfatée.

Hoches à base de muriate de soude (2 espèces).— Sel gemme,
argile salifère ou muriatifère.

Sels efflorescens (12 espèces). — Potasse nitratée , chaux ni-

tratée, magnésie sulfatée, ammoniaque sulfatée et muriatée,
soude carbonatée , sulfatée et muriatée , alun , fer phosphaté

,

sélénite, soufre.

Roches de fer carbonate (2 espèces). — Fer spathique, —
carbonate-argileux.

Roches à base de fer hydraté (1 espèce). — Fer hydraté.

Roches à base de protoxide de fer (4 espèces). — Fer oxi-

dulé, — chromaté, — titane ,
— oxidulé zincifère.

Roches à base de fer oxidè rouge (3 espèces). — Fer oxidé
rouge, — oligiste , itabirite.

Roches pyriteuses (4 espèces). — Pyrite blanche , — ordi-

naire ,
— magnétique ,

— cuivreuse.

Hoches à base de silicate de fer (1 espèce). — Chamoisite.
Roches manganésiennes (3 espèces). — Manganèse hydraté,— carbonate, — silicate.

Roches plombifères (3 espèces).— Galène, plomb carbonate,
— phosphaté.
Hoches zincifères (4 espèces). — Calamine , blende , zinc

oxidé ferrifère , franklinite.

Roches de mercure (2 espèces). — Mercure coulant et ar-

gental, cinabre compacte.
Hoches àbase de soufre (1 espèce). — Soufre.

Hoches à base de bitume. — Roches à base de bitume noir

< 3 espèces ). — Poix minérale , naphte , caoutchouc minéral.

Roches à base de bitume gris (1 espèce). — Dusodile.

Roches de graphite (2 espèces). — Graphite, gneiss graphi-

teux.

Roches à base d'anthracite (2 espèces). — Anthracite , am-
pélite.

Roches à base de houille (3 espèces). — Houille, schiste noir

inflammable, charbon minéral.

Roches à base de lignite (4 espèces). — Lignite , bois bitu-

mineux, — siliceux, tartuffile.

Tourbes (1 espèce). — Tourbe marine, lacustre, ou des ma-
rais et des forêts.

Brèches (24 espèces). — Brèche de granité , — de gneiss

,

—de micaschiste,— de talcschiste,— siénitique, — dioritique,

— d'euphotide , — serpentineuse ,
— pyroxénique , — trap-

péenne, — du porphyre pyroxénique, — porphyrique, — tra-

chitique, — alunitique, — basaltique, — rétinitique, — d'ob-

sidienne, — calcaire ,
— argilo-calcaire , — argilo-gypseuse,

— argilo-salifère , — siliceuse ,
— de fer oligiste , — anagé-

nique , argile marno-sableusc brechoïde.

Aglomèrats. Aglomerats grossiers ( 19 espèces ). — Pou-
dingue calcaire , — siliceux , — jaspique ,

— quarzeux ,
—

serpentineux , — magnésien , — argileux, — charbonneux,—

phylladien ,
— anagénique. — Grauwacke , Aglomérat por

phyrique,— trappéen, — trachy tique,— basaltique, — pou
ceux, trass, tufa volcanique, lapilli agrégé en roche, aglo-
mèrats fins (23 espèces). — Grauwacke schisteuse, grès
quarzeux, — siliceux,— feldspathique,— granitique,— an-
agénique ,— serpentineux ,— ferrifère,— vert,— cuprifère,—
anthraciteux ,

— charbonneux ,
— bitumineux,— argileux,

—

marneux ,
— marno-siliceux ,— calcaire

,
— altérés par la voie

ignée surtout au contact des porphyres des trapps et des ba-
saltes ,— semi-jaspoïde ,— jaspoïde ,

— vitrifié ,— modifié ,—de
taviglianaz,—tapanlioacanga. Sables et galets (29 espèces). .

—

Sables et galets calcaires, quarzeux, siliceux, feldspathiques,
granitiques, anagéniques, serpentineux, pyroxéniques , ba-
saltiques, volcaniques, ferrifères, verts, stannifères, aurifè-

res, platinifères, diamantifères, gemmifères, bituminifères,
argileux , marneux , cendres volcaniques , scoriacées , feld-

spathiques
,
pyroxéniques, basaltiques, amphigéniques, vi-

treuses, ponceuses. Agrégats de coraux ou de polypiers. Fa-
bius ou agrégats de coquillages.

Roches argileuses proprement dites (10 espèces). — Stéa-
tite , argile (5 sous espèces : ordinaire , magnésienne, ferru-
gineuse, sableuse, limoneuse), marne (6 sous espèces;
ordinaire, argileuse, sableuse, verte, bitumineuse, limo-
neuse) , marne altérée par la voie ignée

,
jaspoïde , marne

endurcie (3 sous-espèces : verte, bitumineuse, cristalli-

forme), magnésite, argile schisteuse (2 sous-espèces : aluni-
fère

,
bitumineuse) , argile schisteuse altérée par la voie ignée

au contact de la serpentine, du porphyre, du trapp, du ba-
salte, etc. (2 sous-espèces : endurcie, jaspoïde) , terre végé-
tale, — animale, album grsecum d'animaux, fiente d'oiseaux.

Roches vitrifiées (7 espèces).— Tripoli , argile, porcellanite

,

grès décolorés, scories terreuses, fer oxydulé compacte,

—

oxydé argileux rouge , fulgurites.

Hoches météoriques (2 espèces). — Aérolithes, fer mé-
téorique.

Roches des filons et des a?nas (21 espèces). — Agrégats
quarzeux , de silex corné , calcédoniques , calcaires , baryti-
ques, strontianiques , fluoriques, pyriteux, de galène et de
cuivre pyriteux , de galène et de blende, de blende, de cala-
mine , de fer spathique , — hydraté , de manganèse oxydé , —
carbonate, d'antimoine sulfuré, aurifères, cuprifères , stan-
nifères , etc.

Classification des Roches, parM. Eliede Beaitmont

ROCHES FELDSPATHIQUES.

Roches à base de feldspath orthose. — Feldspath orthose
lamelleux ,

— grenu ,
— terreux , — compacte , — compacte

glanduleux
,
— compacte porphyroïde ,

— résinite, porphyre
quarzifère

,
granité , syénite , granité graphique, greissen

,

schorl-rock, Roche de topaze, protogine, gneiss.

Hoches dans lesquelles l'amphibole domine. — Amphibole
lamelleux, — grenu, diorite porphyroïde.

Hoches à base de ryacolithe. — Trachyte, — granitoïde ,
—

porphyroïde, — micacé et amphibolique, andésite , domite

,

phonolithe
, perlitbe, obsidienne

,
pierre ponce.

Roches à base de labradorite. — Pyroxène lamelleux
,
por-

phyre pyroxénique, doléi ite, basalte , syénite hypersthéniqne ,

euphotide, variolilhe, serpentine, trapp.

ROCHES TALQUEUSES.

Talc lamelleux, chlorite, stéalite , stéaschisle , schiste

chloritique , micaschiste, itabirite.

ROCHES QUARZEUSES.

Quarz grenu , — silex ,
— lydien

,
jaspe , silex carié.

ROCHES CALCAIRES.

Calcaire lamelleux, calciphyre, hémiIrène, marbre cypo-
lin , calcaire compacte, liimacïielle, calcaire grossier,— d'eau
douce, — oolithique, — terreux, marne, calcaire siliceux— bitumeux.

ROCHES DE DOLOMIE.

Dolomie saccharoïde , — compacte.

ROCHES DE CHAUX SULFATEE.

Chaux anhydrosulfatée, gypse, gypse fibreux, sel gemme.

ROCHES DE FER OXIDÉ.

Fer oxidé hydraté, — fer carbonate ,
— silicate, alumino-

silicalé.

ROCHES CLASSÉES D'APRÈS LEUR STRUCTURE,

Roches volcaniques.— Laves , scories , lapilli, cendres.
Roches are nacèes. — Poudingue, brèche, grès, psaininile ,

pséphite, arkose, niimophyre, grauwacke, conglomérats , ar-
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giles, phyllade, schiste bitumineux, schiste alunifère, ampé-
lite graphique.

COMBUSTIBLES FOSSILES.

Tourbes , lignites , houilles, anthracite, graphite.

Classification des Roches, par M. Cordier.

PREMIÈRE FAMILLE. ROCHES FELDSPATHIQtJES.

Premier ordre. — Roches phanêrogènes (3 genres).

Roches agrégées (5 espèces).— Gneiss, leptinite
, pegma-

tite, granité, svénite.

Roches conglomérées (2 espèces). — Conglomérat feldspa

thique
,
grès feldspathique.

Roches meubles (2 espèces). — Sables et graviers feldspa-

thiques
,
galets et débris de Roches feldspathiques.

Deuxième ordre. — Roches adèlogènes , en tout ou en partie

(2 sections).

Première section. Roches pètrosiliceuses (3 genres).

Agrégées (5 espèces). —Pétrosilex, porphyre syénitique
,

porphyre pétrosiliceux
,
pyroméride

,
porphyre argiloïde.

Roches conglomérées (3 espèces). — Grauwacke , conglo-

mérat pétrosiliceux anagénique , conglomérat porphyrique.

Roches meubles (2 espèces ). Sables ,
graviers de Roches pè-

trosiliceuses
,
galets et débris de Roches pètrosiliceuses.

Deuxième section.— Roches leucostiniques (3 genres).

Roches agrégées ( 3 espèces ). — Trachyte
,
porphyre leu-

costinique ,
phonolite.

Roches conglomérées (1 espèce), conglomérat leucostinique.

Roches meubles ( 3 espèces ). — Cendre leucostinique , gra-

viers et sables de Roches leucostiniques
,
galets et débris de

Roches leucostiniques.

DEUXIÈME FAMILLE. ROCHES PYROXÉNIQUES.

Premier ordre.— Roches presque homogènes et non cellulaires

(2 genres ).

Roches agrégées ( 3 espèces ).— Coccolite , lerzolite , Ierzo-

lite compacte.
Roches conglomérées (1 espèce).—Conglomérat lerzolltique.

Deuxième ordre.— Roches mêlées oVune quantité de feldspath

et cellulaires (2 sections).

Première section. — Roches ophitiqu.es , mêlées de feldspath

gras et de terre verte ( 2 genres ).

Roches agrégées (3 espèces). — Granité ophitique, apha-
nite , ophite.

Roches conglomérées ( 1 espèce ). — Brèches ophitiques.

Deuxième section. — Roches de brèches basaltiques mélangées

de feldspath vi'reux, de fer titane et de plusieurs autres

substances (3 genres).

Roches abrégées ( 5 espèces ).— Mimosite , dolérite , basa-

nte , basalte , amphigénite.
Roches conglomérées ( 1 espèce).—Conglomérat basaltique.

Roches meubles ( 3 espèces j. — Cendre basaltique ,
sables

et graviers de Roches basaltiques
,
galets et débris de Roches

basaltiques.

TROISIÈME FAMILLE. ROCHES AMPHIBOL1QUES.

Roches agrégées (5 espèces). — Âmphibolite, kersanton,

diorite , diorile compacte, porphyre dioritique.

QUATRIÈME FAMILLE. — ROCIIES EPIDOTIQUES.

Roches agrégées (1 espèce ).— Ëpidote stratiforme.

CIKQUIÈME FAMILLE. ROCHES GRÉNATIQUES.

Roches agrégées (1 espèce 1

. — Grenat stratiforme. (2 sous-

espèce : — Grenat granulaire ,
— compacte.)

Roches meubles (1 espèee ).— Sables gi-énatiques.

SIXIÈME FAMILLE. — ROCHES HYPBRSTHÉNIQUES.

Sélagite.

SEPTIÈME FAMILLE. ROCHES DIALLAGIQUES.

Roches agrégées (4 espèces).— Ëclogite , enphotide, vario-

lile , serpentine.

Roches conglomérées (4 espèces).— Brèche euphotidienne,
brèche serpentineuse

,
poudingue serpeniineux

,
grès serpen-

tineux.

Roches meubles ( 2 espèces ).— Sables et graviers serpenii-

neux
,
galets et débris serpeniineux.

HUITIÈME FAMILLE. — ROCHES TALQUEUSES.

Roches agrégées (2 espèces). — Protogine. Talcite (4 sous-
espéies : — Talcite ordinaire, — feldspathique ,

— macli-
fere , — quarzil'ère).

Roches conglomérées (3 espèces). —Phyllade, anagénite
,

poudingue phylladien.
Roches meubles (4 espèces). — Sable et gravier talqueux,

sable et gravier phylladien
,
galets et débris de Roches tal-

queuses, galets et débris de Roches phylladiennes.

NEUVIÈME FAMILLE. ROCHES MICACEES.

Roches agrégées. — Greisen (2 espèces. ) — ruicacite , ma-
cline.

Roches conglomérées (1 espèce). — Conglomérat de mi-
cacite.

Roches meubles ( 3 espèces). — Sable de mica
, gravier de

mica, gravier de micacite
,
galets et débris de micacite.

DIXIÈME FAMILLE. ROCHES QUARZEUSES.

Roches agrégées ( 7 espèces ). — Roches de quarz et de
Tourmaline, quarzite, phlhanite

,
jaspe, quarz grenu sédimen-

taire , silex ( 2 sous-espèces : silex pyromaque , — rési-
noïde ).

Roches conglomérées ( 17 espèces ). — Grès quarzeux pro-
prement dit, — quarzeux phylladifère , — quarzeux avec si-

licate de ferl, — quarzeux ferrifère ( 2 sous-espèces : grès
quarzeux avec fer oligiste, — quarzeux avec hydrate de fer),— quarzeux avec feldspath , — quarzeux avec kaolin ,

—
quarzeux avec schiste ordinaire, — quarzeux argilifère ,

—
quarzeux avec marne ordinaire, — quarzeux avec marne en-
durcie

,
— quarzeux calcarifère , — quarzeux strontianien ,

—
quarzeux polygénique , brèche quarzeuse

, poudingue quar-
zeux, — jaspide ,

— siliceux.

Roches meubles (11 espèces). — sable quarzeux homogène,— quarzeux micacé ,
— quarzeux ferrifère ,

— quarzeux
feldspathique

,
— quarzeux avec kaolin , — quarzeux avec ar-

gile
,
— quarzeux calcarifère

, galets quarzeux , — siliceux ,

débris anguleux de roches quarzeuses diverses.

ONZIÈME FAMILLE. ROCHES VITREUSES.

Premier ordre. — Roches congénères des roches feldspathi-
ques (3 genres).

Roches agrégées (3 espèces). — Rétipite , obsidienne strati-

forme , ponce stratiforme.

Roches conglomérées (2 espèces). — Conglomérat ponceux,
conglomérat d'obsidienne.

Roches meubles ( 3 espèces ). — Obsidienne capillaire ,

ponce capillaire , cendre ponceuse.

Deuxième ordre. — Roches non congénères des Roches feld-

spathiques (3 genres).

Roches agrégées (2 espèces). — Gallinace stratiforme , sco-

rie stratiforme.

Roches conglomérées (1 espèce). — Conglomérat de scorie.

Roches meubles ( 3 espèces ). — Gallinace capillaire , scorie

capillaire, cendre volcanique.

Troisième ordre. Roches thermantidiennes ( 2 espèces ). —
Thermantide, tripoli.

DOUZIÈME FAMILLE. — ROCHES ARGILEUSES.

Premier ordre. — Roches êpigènes ou Roches argiloïdes

(7 sections).

Première section. Roches congénères des Roches feldspa-

thiques ( 10 espèces ). — Gneiss décomposé , leptinite décom-
posé , kaolin ,

granité décomposé , porphyre argilitique , li-

thomarge porpïiyrigène, psephile, téphrine , conglomérat

téphrinitique , trass.

Deuxième section. Roches congénères des Roches pgroxé-

niques ( 5 espèces ). — Mimosite décomposée, dolérite dé-

composée , Wacke, pépérine, tufa.

Troisième section. Roches congénères des Roches amphibo-

liques(à, espèces).— Kersanton décomposé, diorite décom
posée , xérasite, conglomérat de xérasite.

Quatrième section. — Roches congénères des Roches dialla-

glques ( 1 espèce). — Serpentine décomposée.

Cinquième section. Roches congénères des Roches talqueuses

( 1 espèce ). — argile phylladigène.

Sixième section. Roches congénères des Rocjles micacées

( 1 espèce). — Macline décomposée.
Septième section. Roches congénères des Roches vitreuses.

1° A b;ise d'obsidienne ( 4 espèces). — AJloite , asclérine stra-

tiforme , — capillaire , conglomérat ascléritiqoe.

2° A base de gallinace ( 4 espèces). — Pépérile, pouzzo-
lile , stratiforme ,

— capillaire , conglomérat pouzzolitique.
3° A base de tripoli (1 espèce ). — Tripoli décomposé.

Deuxième ordre. Roches argileuses proprement dites

(7 espèces).

Argile faisant pâte avec IVau , marne faisant pâte avec l'eau

,

— endurcie ,argilite, schiste commun, lydienne, traumate.,
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TREIZIÈME FAMILLE. — BOCHES CALCAIRES.

Premier ordre. Roches à base de carbonate de chaux simple

(4 genres).

Roches agrégées non sèdimentaires ( 3 espèces ). — Calcaire

primordial , — veiné anagénique ,
— philladifère.

Roches conglomérées non sèdimentaires ( 1 espèce ). —
Brèche calcaire anagénique.

Roches agrégées sèdimentaires ( il espèces ). — Calcaire

sédimentaire à grains salins , — sédimentaire compacte,

—

avec schiste ordinaire , — argilifère , — quarzifère , — avec

siliciate de fer , — avec hydrate de fer,— globulifère ( 5 sous-

espèces : calcaire proprement dit , — ooliliqne , — Broca-

telle, — tubercnlaire , — pisolilique ) , travertin ( 2 sous-

espèces: travertin ordinaire , siliceux ), tuf calcaire, calcaire

crayeux (2 sous-espèces, calcaire ordinaire, globulifère).

Saches conglomérées sèdimentaires ( 5 espèces ). Calcaire

grossier , conglomérat coquillier , — madréporique , brèche

calcaire ordinaire
,
poudingue calcaire ordinaire.

Roches meubles ( 8 espèces ). — Débris de Roches calcaires,

galets de Roches calcaires , sable calcaire ,
— coquillier mo-

derne ,
— madréporique moderne , coquilles modernes , ma-

drépores modernes , l'alun.

Deuxième ordre. Roches à base de carbonate de chaux
magnèsifère (2 genres).

Roches agrégées non sèdimentaires ( 1 espèce ).— Calcaire

magnésien.
Roches meubles ( 2 espèces ). — Sable dolomitique , — de

calcaire magnèsifère.

{Troisième ordre. Roches à base de carbonate de chaux

ferrifère (2 genres).

Roches agrégées non sèdimentaires ( 1 espèce ). — Calcaire

ferrifère sédimentaire.

QUATORZIÈME FAMILLE. ROCHES GYPSEUSES.

Anhydrite (2 sous-espèces : anhydrite grenue , — compacte),

gypse (3 sous-espèces -. gypse fibro-laminaire , — grenu, —
compacte.

quinzième eamille. roches a base de sous - sulfate

d'alumine.

Alunite silicifère ( 4 sous-espèces : alunite silicifère com-
pacte, porphyroïde, arénoïde , bréchoïde), aluminite silici-

fère (2 sous-espèces : solide , terreuse).

SEIZIÈME FAMILLE. ROCHES A BASE DE MUR1ATE DE SODDE,

Sel gemme , argile salifère.

DIX-SEPTIÈME FAMILLE. ROCHES A BASE DE SOUS-CARBONATE^
DE SOUDE.

Natron.

DIX-HUITIÈME FAMILLE. ROCHES A BASE DE CARBONATE DE FER.

Carbonate de fer grenu , — de fer argileux (2 sous-espèces •

carbonate de fer compacte , — globulaire).

DIX-NEUVIÈME FAMILLE. ROCHES A BASE D'OXIDE DE MANGANÈSE.

Oxide de manganèse stratiforme , hydrate de manganèse
stratiforme.

VINGTIÈME FAMILLE. — ROCHES A BASE DE SILICATE DE BER
HYDRATÉ.

Chamoisite (2 sous-espèces : chamoisite compacte , — glo-

bulaire), sous-siliciate de fer avec fer oligiste globulaire , fer

chloriteux sur siliciate de fer.

TIKGT-ET- UNIÈME FAMILLE. ROCHfcS A BASE D'HYDRATE DE FER.

Hydrate da fer (3 sous-espèces : hydrate de fer compacte
,— globuleux, — terreux).

VINGT-DEUXIÈME FAMILLE. ROCHES A BASE d'ûXIDE ROUGE BE FER.

Roches agrégées (3 espèces). — Fer oxidé rouge stratiforme

(2 sous-espèces : fer rouge stratiforme compacte , — globu-
laire), fer oligiste stratiforme (2 sous-espèces : fer oligiste

stratiforme grenu ,
— compacte) , itabérite. 4

Roches conglomérées (1 espèce). — Conglomérat de fer

oligiste.

Roches meubles (1 espèce). — Sable de fer oligiste.

VINGT-TROISIÈME FAMILLE. ROCHES A BASE DE FER OX1DULÉ.

Roches agrégées ( 4 espèces ). — Fer oxidulé ordinaire

,

— chromifère ,
— titanifère ,

— zincifère.

Roches meubles (3 espèces).— Sable de fer oxidulé ,
— chro-

mifère
, titanifère.

VINGT-QUATRIÈME FAMILLE. ROCHES A BASE DE SULFURE DE FER.

Pyrite blanche stratiforme ,— ordinaire stratiforme , «- cui-

vreuse stratiforme.

VINGT-CINQUIEME FAMILLE. —: ROCHES A BASE DE SOUFRE.
Soufre stratiforme.

VINGT-SIXIÈME FAMILLE. — ROCHES A BASE DE BITUME GBIS.

Dusodile stratiforme, schiste gris inflammable , argile grise
inflammable , marne grise inflammable, trass gris inflammable.

VINGT-SEPTIÈME FAMILLE. ROCHES PISASPHALTIQUES.

Pisasphalte quarzifère , métaxite pissasphaltiques , sable
quarzeux pétroléen.

VINGT-HUITIÈME FAMILLE. — ROCHES GRAPHITEUSES.

Graphite stratiforme.

VINGT- NEUVIÈME FAMILLE. ROCHES ANTHRACITEUSES.

Anthracite (2 sous-espèces : anthracite dur, — friable),

ampélite.

TRENTIÈME FAMILLE. ROCHES a'*BASE DE HOUILLE.

Houille (2 sous-espèces : houille maigre, — grasse), schiste
noir inflammable (2 sous -espèces : schiste noir inflammable
ordinaire , — calcarifère).

TBENTE-ET-UNIÈME FAMILLE. ROCHES A BASE DE LIGNITES.

Lignite stratiforme (2 sous-espèces : lignite stratiforme lui-

sant ,
— terreux) , bois fossile en amas , terre d'ombre

, ter-

reau végétal.

TRENTE-DEUXIÈME FAMILLE. ROCHES ANOMALES.

TRENTE-TROISIÈME FAMILLE. — ROCHES MÉTÉORIQUES.

Si nous examinons attentivement toutes les clas-

sifications précédentes, nous sommes d'abord éton-

nés de voir qu'elles s'éloignent autant des règles

de la logique , et qu'elles ne soient pas plus un har-

monie avec ce que la nature nous montre en grand;

puis nous regrettons, lorsque nous considérons les

déterminations des Roches définies parles maîtres,

qu'elles soient incomplètes et souvent même en
arrière des progrès de la minéralogie. Que ré-

sulte-t-il aussi de cette divergence, et nous pou-
vons sans crainte lâcher le mot, de ce dédale?

Il en résulte que non seulement les étudians ne
peuvent arriver à déterminer exactement et avec

assurance les Roches qu'ils observent, mais en-

core qu'un grand nombre de géologues en re-

nom ne connaissent point les Roches et se trom-

pent fréquemment dans leurs déterminations : de

là tant d'erreurs qui se glissent dans les livres de

géologie et dans l'esprit de ceux qui cultivent cette

science ! Or, si depuis quelques années la géologie

et la paléontologie progressent avec une rapidité

extraordinaire , il est temps que les Roches soient

étudiées sous un point de vue plus conforme à la

science et à la logique. En effet, puisqu'on a dit

que les fossiles étaient des médailles qui servaient

à dévoiler l'histoire de la terre , en fixant des da-

tes; les minéraux et les Roches ne représentent-

ils pas les matériaux employés à la construction

des terrains, véritables monumens des temps pas-

sés de la vie du globe !

Mais avant tout, c'est aux minéralogistes à po-

ser de solides bases pour établir de bonnes et in-

variables déterminations de Roches ; car avant tout

il importe que ceux-ci définissent exactement les

minéraux composant les roches, et qu'ils soient

ainsi d'accord sur les noms et sur le nombre des

espèces principales : jusque-là il n'est point de

classification rationnelle possible.

Nous ne poursuivrons pas très-loin notre criti-

que relativement aux diverses classifications des

Roches proposées jusqu'ici; car des exemples pris

dans les généralités suffisent pour mettre au jour

les vices qui existent dans l'ensemble et les détails;
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nous nous bornerons donc à montrer qu'il n'y a pas

unité de principe dans le mode de classification.

Ainsi les familles argileuses et vitreuses de M. Cor-
dier ne sont point établies sur les mêmes règles

que les autres familles, puisque la réunion des es-

pèces qui les composent , au lieu d'être tirée de la

composition delà Roche, n'est fondée que sur quel-

ques caractères extérieurs, tels que la texture, l'as-

pect, etc. , comme le reconnaît le savant auteur

lui-même , en subdivisant ces deux familles en
genres , qu'il appelle pour la plupart congénères

d'autres familles.

Les défauts que nous signalons dans la classifi-

cation de M. Cordier , nous les retrouvons égale-

ment dans celles d'autres auteurs. Parmi les Ro-
ches hétérogènes de M. Rrongniart, nous voyons

des Roches schisteuses avec des Roches feldspa-

thiques, diallagiques, etc. En outre, dans le même
ordre, nous voyons de6 Roches terreuses avec des

Roches combustibles, etc. D'après ces deux exem-
ples, nous croyons être dispensés de faire les

mêmes remarques à l'égard des classifications des

autres auteurs; mais allons plus loin et examinons

d'autres imperfections.

Nous trouvons dans les classifications des Ro-
ches feldspathiques , des Roches amphiboliques ,

des Roches aphaniliques, etc. , ou des Roches à

base de feldspath, d'amphibole, d'aphanite , etc.,

avec des Roches quarzeuses , calcaires , etc. Eh
bien ! le feldspath est un genre ou sous-genre de

minéraux comprenant l'orthose, l'albite, etc. ;

l'amphibole est un autre genre ou sous-genre com-
prenant la trémolite , l'actinote , etc. ; l'aphanite

est elle-même une Roche composée, tandis que
le calcaire, le quarz sont réellement des espèces

minérales. Voilà donc dans un cas des genres qui

servent de base à un certain ordre de division , et

dans un autre cas des espèces qui remplissent le

même rôle. On conviendra , sans doute , avec

nous, et les savans auteurs de ces classifications ne

l'ignorent point, que de pareilles méthodes sont

très-vicieuses. En effet, les règles de la logique

imposent de suivre l'unité de principe pour toutes

les divisions d'un même ordre; c'est-à-dire qu'il

faut que la même idée systématique domine dans

tout le cours d'une classification. Dès -lors, en

supposant que la première division soit fondée sur

la composition des Roches , il est indispensable

que toutes les divisions du même ordre soient en-

core fondées sur la composition ; si de plus la se-

conde division ou les subdivisions de chaque divi-

sion première reposent sur la texture des Roches
ou le mode de formation, il est nécessaire que tou-

tes ces subdivisions reposent encore sur la texture

ou le mode de formation. Enfin, on doit poursuivre

constamment les divisions des divers ordres d'a-

près les mêmes règles que nous enseigne le raison-

nement : on n'est maître nulle part de les enfrein-

dre, car une seule partie qui dérogerait à ces lois,

détruirait toute l'harmonie de l'ensemble et obli-

gerait de regarder la classification entière comme
*n travail imparfait et défectueux.

Passons maintenant à d'autres considérations.

L'expression de lave indique plutôt une manière
d'être des Roches qu'une espèce ou une Roche par-
ticulière ; cependant divers auteurs en font le nom
d'une Roche spéciale ; d'autres fois, ils confondent
sous la même dénomination , une Roche, un ter-
rain , ou un membre de terrain, ou bien un dépôt
quelconque.

Comme on est obligé de distinguer plusieurs
sortes de Roches qui sont des résultats d'associa-

tion de diverses substances pouvant varier à l'in-

fini , on impose des noms à celles qui sont assez

abondantes et assez constantes dans la nature ;

d'autres, au contraire, sont des mélanges trop peu
importans, trop peu conslans pour recevoir des

noms spécifiques, et l'on doit simplement les dési-

gner par les substances mélangées lorsqu'on a be-

soin de les indiquer. Dans tout cela , il ne peut
guère y avoir de difficultés ; mais il y a beaucoup
de cas où l'on en trouve de très-grandes qui ont été

plutôt tranchées que résolues. On voit, dans cer-

taines parties de terrains , une multitude de Ro-
ches ou de dépôts, qui, par leurs caractères gé-
néraux, se distinguent éminemment les uns des

autres , et qu'aucun naturaliste ne confondra en
les observant sur place ou dans des collections bien

faites. Il est évident que, pour indiquer ces varia-

tions dans le discours, afin défaire connaître leurs

positions relatives , il n'y a pas de moyen plus

commode que de leur donner des noms; mais

ces noms ne suffisent pas , il faut avoir des carac-

tères qui permettent de reconnaître les matières

dans tous les cas. Or, c'est ainsi que se présente

la difficulté; la nature dépareilles matières est jus-

qu'ici toul-à-fait inconnue, et l'on est réduit à les

caractériser par le faciès; d'où il arrive que per-

sonne ne peut s'entendre , et qu'on applique les

noms tout-à-fait au hasard , ou bien sur des soup-

çons plus ou moins fondés : les uns distinguent

alors comme espèce des matières, que les autres

confondent dans une espèce différente , et il en ré-

sulte une immensité de noms insignifians.

Chaque auteur, en employant telles ou telles dé-

nominations , s'est toujours parfaitement entendu,

il est toujours parvenu à distinguer ce qui était

différent dans tel ou tel terrain qu'il décrivait ;

mais le plus souvent il n'est pas parvenu à se faire

comprendre des autres. Tout cela tient à ce qu'on

ne peut donner de caractère précis , et qu'il fau-

drait, pour y parvenir, commencer, ainsi que nous

l'avons déjà dit, par connaître les matières qui

constituent les Roches don t on veut parler. Diverses

analyses comparatives ont démontré à M. Beudant

qu'il y a de très-grandes différences chimiques

dans les diverses substances qu'on nomme trapp,

que les diverses Roches porphyriques comprenant

les porphyres ordinaire», les trachytes porphy-

riques , les porphyres trachytiques , etc. , etc. ,

offrent également des différences de nature très-

remarquables , et qu'il en est de même des argilo-

lithes, des argilophyres, des amygdaloïdes, des la-

ves léphriniques et leucostiniques,etc. On ne con-

naît pas encore assez positivement ces différences

pour pouvoir les définir rigoureusement; mais les

recherches
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recherches de MM. Beudanl, Rose et autres miné-

ralogistes font voir clairement qu'on pourra éta-

blir un certain nombre d'espèces parfaitement

distinctes; malheureusement ces espèces présen-

teront les mêmes difficultés que les espèces miné-

rales , et l'on ne pourra peut-être les déterminer

qu'au moyen des essais chimiques.

Enfin nous ajouterons aux observations faites

sur les diverses classifications, que plusieurs d'en-

tre elles sont des classifications très - bonnes pour

des cabinets , mais qu'elles ne représentent nulle-

ment les Roches telles que la nature nous les

montre; car, d'un côté leur nombre est trop mul-

tiplié, et de l'autre, on attache trop d'importance

à des manières d'être des Roches ou à des acci-

dens qu'elles offrent. Malgré toutes leurs imper-

fections, la plupart de ces classifications sont très-

utiles au naturaliste, et ont rendu d'immenses

services à la géologie.

Nous bornerons aux réflexions précédentes les

remarques critiques dont seraient susceptibles les

classifications proposées jusqu'à ce jour ; car nous

en avons dit assez pour démontrer combien elles

sont loin de ce qu'elles devraient être. On ne man-
quera point de nous rappeler que la critique est

aisée et l'art difficile ! nous le savons ; mais tout

écrivain a un but : le nôtre sera constamment de

traiter avec conscience les questions , et de con-

tribuer au progrès de la science. Guidé par celte

doctrine , un devoir nous imposait d'approfondir

le sujet , et de transmettre au public le résultat de

nos impressions. Telles sont les idées qui ont tracé

notre route; tels sont les sentimens qui ont dicté

noire critique.

Cette discussion étant épuisée, voyons ce qu'il

est possible de faire actuellement à l'égard de la

classification des Roches et de leurs détermina-

tions.

De même que l'on trouve dans la nature seule-

ment un nombre d'espèces minérales beaucoup

moindre que celui dont la quantité des corps sim-

ples permet de supposer l'existence; le nombre
des Roches est aussi bien inférieur à celui que

l'on pourrait supposer théoriquement, d'après

la quantité des espèces minérales. En effet, il y a

très-peu de ces dernières qui forment seules des

masses assez importantes pour être regardées

comme Roches , et leurs mélanges ne sont pas non

plus très-nombreux. Parmi ces mélanges , les uns

se distinguent par leur constance et leur abon-

dance dans la nature, ainsi que par l'ensem-

ble de propriétés nouvelles qu'ils donnent au

corps qui en résulte; les autres sont moins con-

stans et ne consistent souvent que dans la pré-

sence d'une petite quantité de certains minéraux

se joignant à des quantités plus considérables, soit

d'un aulre minéral simple, soit d'un mélange de

la première catégorie, sans changer beaucoup les

propriétés de la "masse principale. On désigne par

le nom de parties accidentelles les minéraux qui

s'introduisent de cette manière dans une masse

d'autre nature, et l'on donne a celle-ci le nom
de base ou de partie essentielle. Nous voyons

donc que les bases des Roches sont tantôt sim-
ples , tantôt mélangées ; et, d'après ce que nous
savons de la manière dont les minéraux se mé-
langent entre eux, on sent que les élémens des

bases mélangées sont parfois unis plus ou moins
intimement, et que d'autres fois leur associa-

lion est telle qu'ils peuvent être séparés méca-
niquement. De sorle que les Roches , considérées

sous le rapport de leur composition minéralogi-

que , forment trois catégories principales , savoir :

i° les Roches à base simple ou homogène, dont la

partie essentielle est une des substances qui figu-

rent dans la série des espèces minérales ;
2° les Ro-

ches à base d'apparence simple ou à base mélan-
gée adélogène , dont les parties essentielles sont

formées par le mélange plus ou moins intime,

mais non reconnaissable à l'œil nu , de minéraux
diffërens ; 3e

les Roches à base mélangée phané-
rogène , dont les parties essentielles sont compo-
sées d'élémens qu'on dislingue à la vue simple.

Mais il est impossible de tirer une ligne de démar-
cation bien nette entre ces diverses catégories ;

car nous avons vu que la minéralogie actuelle n'é-

tait pas capable de distinguer nettement les sub-
stances qui doivent être regardées comme de vé-

ritables combinaisons chimiques, ou comme des

mélanges intimes; d'un autre côté, ces mélanges
passent à ceux dont les parties sont distinctes

par une série de nuances plus difficiles encore à

apprécier, puisque l'on ne peut à cet égard s'ap-

puyer ni sur l'analyse chimique ni sur la théorie

atomique.

Ces notions sur la composition des Roches,
nous démontrent qu'il est impossible, du moins
dans l'état actuel de la science, de trouver une
considération rigoureuse sur laquelle on puisse

fonder l'établissement des espèces de Roches,

Aussi , se ferait-on une idée fausse de ce que l'on

entend par espèce de Roches, si l'on voulait y voir

une chose déterminée d'après des bases ration-

nelles, analogues à celles qui servent à distinguer

les espèces de plantes , d'animaux et même de

minéraux.

Cependant on peut regarder chaque base

particulière comme donnant naissance à une es-

pèce de Roche, et chaque modification acciden-

telle de cette base comme donnant naissance à

une variété; en d'autres termes, chaque espèce est

censée se subdiviser en autant de variétés que la

composition essentielle , regardée comme con-

stituant l'espèce , présente de modifications dif-

férentes , résultant soit de ses propriétés minéra-

logiques particulières , soit du mélange de prin-

cipes étrangers. Mais le choix des caractères qui

ont servi à faire considérer une Roche comme
espèce, étant souvent l'effet du hasard et non pas

d'un système raisonné , il en résulte que telle Ro-

che que l'on prend dans les méthodes pour es-

pèce, est moins importante et moins caractérisée

que telle aulre que l'on est dans l'habitude de re-

garder comme variété ou comme sous-variété.

Nous avons déjà dit qu'on peut considérer les

Roches sous deux points différens : i° Relalive-

T. VIII. 625" Livraison. 65
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ment à leur composition ;
2° relativement à leur

gisement. Or , la distribution des Roches , fon-

dée soit sur leur texture , soit sur leur composi-

tion, soit snr tout autre caractère tiré de la na-

ture même de ces substances , nous semble être

la seule qui puisse être regardée comme une vé-

ritable classification.

Quand il s'agit de décrire les différens dépôts,

il suffit de désigner les Roches qui les composent
par les noms qu'on leur a assignés; et cette des-

cription n'en devient que plus précise et plus

claire. Mais il ne faudrait pas vouloir donner un
nom particulier, et décrire comme espèces tous les

mélanges de minéraux qui peuvent se rencontrer :

il y a un choix à faire et des précautions à pren-

dre , et c'est à ce choix que l'on reconnaît le na-

turaliste expérimenté , qui sait distinguer les mi-
néraux mélangés qu'on trouve en grandes masses
sur la terre , de ces mélanges fortuits qui ne méri-

tent par leur rareté aucune attention de sa part.

Il faut donc bien se garder d'imiter Delaméthe-
rie , qui a établi non seulement autant d'espè-

ces de Roches qu'il a pu rencontrer de mélan-

ges , mais presque autant de divisions ; d'ail-

leurs , il est fort remarquable qu'au milieu des

causes qui auraient pu mêler dans toutes sortes

de proportions , et de toutes les manières, les

espèces minérales , il se soit formé des mélanges

particuliers qui sont toujours à peu près les

mêmes, par la nature, la disposition et les pro-

portions de leurs parties , et qui sont étendus en

masses considérables sur tontes les régions du
globe. Certainement une telle constance dans les

caractères de ces mélanges est un phénomène
beaucoup plus extraordinaire, beaucoup moins
prévu, que n'eût été une irrégularité complète,

et une variation perpétuelle dans les parties des

Roches mélangées.

Dans la classification des Roches , le caractère

tiré de la texture est important ; mais sa valeur

est inférieure à celle de la composition. La nature

du principe dominant dans les Roches nous paraît

donc être le caractère de première valeur, et c'est

d'après une pareille méthode que nous détermi-

nerons et classerons les Roches.

Ainsi que l'a très-bien dit M. Brongniart, la

terminologie des Roches simples diffère peu de

la terminologie minéralogique , puisqu'on ne peut

pas considérer les espèces minérales cristallisées

sans y réunir leurs variétés amorphes et massives,

puisque de plus ces variétés n'ont besoin , pour
être nommées Roches , que de se présenter sous

le volume qui les place dans ce point de vue. Il

n'en est pas de même des Roches mélangées ; la

manière de les envisager est différente de celle

dont on considère les minéraux homogènes, et les

caractères distinctifs qu'on peut tirer de ces con-
sidérations sont aussi d'un ordre différent.

Les caractères à observer sur les Roches mé-
langées doivent porter, i° sur l'ensemble de la

Roche ;
2° sur ses parties.

Suivant M. Brongniart, les considérations par-
ticulières que présentent les Roches , abstraction

faite de celles qui sont communes aux Roches et

aux minéraux simples, sont de neuf sortes : i° La
composition , 2 la iexture ,

3° la cohésion
,
4° la

cassure, 5° la dureté, 6° la couleur et les autres

jeux de lumière, 7 l'action chimique des acides,

du feu ,
8° l'altération naturelle , g le passage mi-

néralogique. Or, ces diverses considéralions se

trouvant longuement exposées dans les traités de
minéralogie, nous n'en parlerons point ici avec
détails ; nous ajouterons seulement quelques mots
sur le passage des Roches , en renvoyant toute-

fois pour d'autres documens généraux à nos élé-

mens de géologie (1), ainsi qu'aux divers articles

de géologie de ce Dictionnaire, entre autres, au
mot Passage des Roches.

Les Roches mélangées passent la plupart les

unes aux autres par des nuances insensibles. C'est

une suite nécessaire de leur mode de formation.

De tels passages sont une des plus grandes diffi-

cultés qu'on rencontre dans la détermination et

dans la classification des Roches. On doit donc
désigner avec soin ces passages ou transitions , et

faire remarquer qu'ils peuvent avoir lieu de trois

manières différentes : par nature des parties, par
texture , par altération.

Les noms univôques ont sur les autres un avan-
tage immense. C'est à ce système que sont dus le

succès de la nomenclature linnéenne et le service

que ce succès a rendu aux parties zoologique et

phytologique de l'histoire naturelle. Dès-lors, un
nom substantif univoque pour une Roche , et un
adjectif ou une épithèle pour la variété, offrent le

meilleur système de nomenclature : aussi sui-

vrons-nous cette marche dans notre catalogue pro-

visoire des Roches.

Puisqu'il faut déterminer et classer les Roches

,

réellement différentes, d'après leur composition,

voyons comment nous pouvons y parvenir dans
l'état actuel de la science. De prime abord nous
apercevons deux catégories bien distinctes , quoi-

que nous ne les séparions point dans notre catalo-

gue, [nous voulons parler des Roches simples et

des Roches composées, c'est-à-dire des Roches
qui ne sont formées que d'une seule espèce miné-
rale et des Roches qui sont formées de plusieurs

espèces minérales.A légard des premières, nous ne
les définirons point, leurs noms figureront unique-

ment dans notre catalogue , car nous supposons

que ces espèces minérales sont familières aux lec-

teurs; seulement nous resterons dans le doute lors-

que les progrès de la minéralogie , fixant rigoureu-

sement les espèces , ne seront pas assez avancés.

Mais, relativement aux Roches composées de plu-

sieurs espèces minérales , nous rencontrerons des

difficultés et des doutes bien plus grands; en effet,

si les espèces minérales , [quand elles sont sépa-

rées, n'ont point été tranchées irrévocablement

par les minéralogistes , la confusion augmentera

lorsqu'elles seront réunies pour* former des Rô-

ti) Ëlémens de Géologie pure et appliquée
,
par A. Rivière.

Un vol. in-8°, avec 12 planches; chez Méquignon-Manis , li~

braire , rue du Jardinet , 13.
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chcs.Au reste, tout étant dans le vague, nous

essaierons de distinguer ces dernières Roches, au

moyen de la probabilité la plus raisonnable , sauf

à changer ensuite de place telle ou telle Roche.

Mais comment reconnaître en général les Ro-

ches ? Quant aux Roches simples , il suffit de

connaître parfaitement les espèces minérales qui

les constituent; relativement aux roches com-
posées , il est encore indispensable d'être familier

avec les espèces minérales qui les forment , après

quoi , par la pensée ou mécaniquement, on isole

les minéraux constituant la Roche soumise à cette

sorte d'analyse; les minéraux conslituans étant re-

connus , on arrive directement à la détermination

de la Roche au moyen de sa définition fondée sur

la composition. Souvent les minéraux composant
une Roche sont visibles à l'œil nu ou à la loupe ,

mais souvent aussi ils sont imperceptibles: alors

on emploie la méthode indiquée par M. Cordier ,

méthode qui consiste a pulvériser la Roche et à

déterminer avec le microscope les espèces miné-

rales constituant cette Roche et devenues ainsi

déterminables.

Donnons un exemple au moyen de trois miné-
raux bien connus et très-distincts , le quarz , l'or-

those et le mica. i° Chacune de ces espèces mi-

nérales prise isolément peut donner lieu à une Ro-

che. 2° En les réunissant deux à deux, nous avons

trois composés différens : du quarz et de l'orlhose,

du quarz et du mica, de l'orthose et du mira;

or, dans le premier cas, nous nommons la Roche
de la pegmalite ; dans le second, du micaschiste ;

dans le troisième , du gneiss ; ou bien nous don-
nons d'autres noms selon que l'un des deux miné-

raux réunis domine : nous parlerons de cela

plus loin. 3° Si nous supposons les trois espèces

minérales, le quarz , l'orthose et le mica, rassem-

blées , la Roche reçoit le nom de granité. C'est

donc une opération contraire , c'est-à-dire l'ana-

lyse minérale, que nous devons faire pour déter-

miner toute Roche composée.

Revenons aux compositions en proportions dif-

férentes des divers élémens minéralogiques. Nous
avons dit que les Roches composées résultaient de

la réunion de plusieurs espèces minérales; or cette

réunion estsimplement une adhésion plus ou moins
grande des élémens minéralogiques, qui s'effectue,

non en quantités définies, comme cela a lieu en-

tre les molécules formant les minéraux composés.

Ainsi , les espèces minérales pouvant se réunir en

toutes proportions pour constituer une Roche

,

il s'ensuit que plusieurs sont capables de pro-

duire une infinité de transitions. Cependant, de
même que tous les minéraux ne s'associent point

pour donner naissance à une infinité de Roches

,

nous le répétons de même , en général , les élé-

mens minéralog'iques qui se réunissent ordinaire-

ment, ne forment qu'un nombre limité de mélanges

constans, et, par suite, qu'un nombre limité de

Roches. Toutes les raretés ne doivent donc être

regardées que comme des accidens ou des va-

riétés accidentelles et indéfinies. D'ailleurs, si

nous désirons être conséquens jusqu'à la fin , il ne

faut point, dans un tableau de Roches, donner
de noms diliérens aux particularités, puisque,
d'après sa définition , une Roche est une substance

plus ou moins solide qui existe dans l'écorce du
globe en volumes assez considérables pour être

regardée comme partie essentielle dans l'édifice

du globe. Enfin , pour confirmer la justesse dune
telle proposition , nous allons présenter quelques

observations au moyen de plusieurs exemples.

Un des caractères qui , dans certains grani-

tés (1) , se reproduit assez fréquemment sur une
petite échelle, il est vrai, est celui de la fissilité:

de manière qu'un géologue peu familiarisé avec

les accidens des terrains anciens résultant , soit

du mode de refroidissement, soit d'une modifi-

cation sui generis ou non , contemporaine ou pos-

térieure à l'origine du granité, ou bien un géolo-

gue qui observerait trop précipitamment , pren-

drait la Roche accidentelle pour du gneiss distinct

et indépendant du granité. Ainsi , en admettant

que toute Roche non évidemment stratifiée ,

composée d'orthose, de quarz et de mica à l'état

plus ou moins cristallin et en proportion sensi-

blement égale est un granité , on verra , non seu-

lement que beaucoup de Roches que l'on aurait

prises de prime abord pour du gneiss ne sont

réellement que du granité , mais encore que des

Roches , nommées minéralogiquement ou classées

dans le cabinet comme gneiss , ne paraissent être

sur le lieu du gisement que des accidens très-res-

treints , ou bien , en d'autres termes , des infini-

ment petits par rapport aux masses au milieu

desquelles ceux-ci se trouvent et dont ils dépen-
dent, et qu'en un mot ils ne doivent être que du
granité aux yeux du géologue. D'après les ré-

flexions précédentes, on comprendra comment
des échantillons de granité détachés du même
massif et nullement stratifiés appartiennent

,

les uns au gneis9, les autres à la pegmatite , et

d'autres enfin au leptynite; car il ne répugne
point

, je présume , de concevoir que dans une
masse de granité formant des montagnes, on peut

rencontrer un bloc de quelques centaines de
mètres cubes qui , dans son ensemble ou dans ses

parties , ne soit pas identique avec le reste.

Lorsque, dans le même pays, on examine une
eurite (pétro-silex) dans tous les détails, on recon-

naît évidemment que les parties normales sont de
véritables pétro-silex, et de plus en plus purs, à

mesure que l'on descend intérieurement dans la

masse; au contraire, à la surface, aux extrémités

du massif, ou au contact d'autres roches, on ne

peut plus donner au pétro-silex un nom sui gene-

ris. Dans ce dernier cas , on le voit généralement

pénétrer les autres Roches, et l'on reste convaincu

de son origine ignée, quand on l'observe en filons

dans le granité. Tantôt ces filons se fondent avec

la Roche qu'ils ont traversée; tantôt, au contraire,

(1) Voyez mon mémoire intitulé . Études géologiques faites

aux environs de Quimper et sur quelques autres points de la

France occidentale. Une brochure in-8°, avec 2 planches;

chez Méquignon-Maivis.
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ils n'y adhèrent point , et offrent une surface assez

lisse pour simuler un retrait qui se serait opéré

par le refroidissement. Après avoir examiné avec

un soin minutieux tous les gisemens de cette Ro-

che , et après avoir cassé un grand nombre d'é-

chantillons, j'ai reconnu les faits suivans : au con-

tact des talcschistes , le pétro-silex passe à ces

Roches, ou à des Roches phylladiennes; au con-

tact des micaschistes , il se rapproche du gneiss

et du granité ; et au contact de celui-ci il passe au

gneiss, à la pegmatite et au leptynite; mais, dans

les parties médianes de sa masse , le pétro-silex

reste toujours feldspath compact (probablement de

l'orthose), c'est-à-dire un véritable pétro-silex, ou

eurile. La texture de cette formation change de

couleur, et devient souvent phylladique, quelque-

fois porphyrique et grésiforme. Ainsi la Roche de

pétro-silex pur, uniforme ou jaspoïde, passe à l'é-

tat de pétro-silex jadien, de pétro-silex quarzifère,

de hornfels , de phyllade , de talcschiste , de grès

feldspathique et de talorlhosite ou gnégyne. Les

couleurs varient aussi en Ire le vert, le bleu, le blanc

et le brun. Sa structure paraît massive dans l'inté-

rieur et pseudo -régulière à la surface, où elle se

divise ordinairement en fragmens semi-schistoïdes,

tandis qu'intérieurement elle est tenace, écailleuse,

et se sépare en rhomboèdres ou en prismes plus ou

moins réguliers. Elle renferme beaucoup de sper-

kise, souvent en cristaux bien minces; dans les

portions altérées, elle contient de la limonite, pro-

venant de la décomposition de la sperkise, et cette

circonstance lui donne quelquefois l'aspect zone

et bigarré.

Les considérations que nous venons d'exposer

à l'égard des proportions différentes des espèces

minérales qui constituent les Roches , doivent

s'étendre également à la texture , à la forme des

Roches; car il est certain qu'une Roche désagré-

gée, par exemple, n'importe par quelle cause,

n'est qu'un accident de la masse principale et ne

doit nullement constituer une espèce à part. Voilà

pourquoi nous n'adoptons point la méthode de

beaucoup de savans ,
qui font des Roches diffé-

rentes de telle matière à l'état agrégé , à l'état con-

gloméré, à l'état meuble, etc. Pour nous , ce sont

des accidens ou des variétés des Roches normales,

et qui forment la masse principale de laquelle

dérivent toutes les particularités : aussi avons-nous

les épithètes agrégées , désagrégées , aglomérées

,

conglomérées , meubles , bréchiformes , poudin-

giformes, anagéniformes, granitoïdes, porphyroï-

des , schistoïdes ,
grésiformes , argileuses , schis-

teuses , argiloïdes , etc. ; ou bien , pour spécifier

certaines manières d'être des Roches, dirons-nous

des agrégats, des aglomérérats, des conglomérats,

des cendres, dessables, des cailloux, des laves, des

scories, des graviers, des anagénites, des brèches,

des poudingues , des oolilhes , etc. , de telle ou
telle nature ; mais uniquement par ces mots , sans

désignation de la Roche ou de sa nature , nous
n'entendrons jamais définir une Roche distincte.

Quoi qu'il en soit, on voit que l'élude des Roches
nécessite le concours de plusieurs autres connais-

sances humaines, et que la minéralogie est la

science principale qu'elle réclame.

Après avoir exposé ces réflexions sur le mode
de détermination et de classement des Roches

,

nous allons présenter le catalogue et les définitions

des substances minérales qui sont susceptibles de

porter le nom de Roche ; mais nous le ferons de

la manière la plus simple et la plus brève; car le

seul moyen d'écarter les principales difficultés est

de dépouiller des choses inutiles la nomenclature
des Roches : dès-lors , le caractère offert par la

couleur étant trop variable , si ce n'est chez un
petit nombre de Roches, sera négligé. Outre cela,

nous aurons soin d'ajouter quelques observations

pour émettre nos doutes sur la composition ou
bien sur la spécification des Roches.

BOCHES D'OKTHOSE.

Orthose (espèce douteuse). Je pense que l'orthose

isolée ne se trouve pas en assez grande quantité pour
être regardée comme une Roche.

Hornfels. Roche agrégée , d'apparence homogène

,

composée d'un mélange plus ou moins invisible d'or-

those lamelleux et de quarz esquilleux. Cette Roche
est compacte ou bien schistoïde -, elle se fond en émail
blanc et renferme accidentellement de la tourmaline

,

de l'andalousite et de l'amphibole ( 1 )

.

Jade. Roche agrégée , d'apparence homogène , com-
posée d'un mélange intime probablement d'orthose com-
pacte et de talc. Le jade affecte ordinairement les textu-

res compacte, esquilleuse, lamellaire et semi-schistoïde;

enfin il est plus ou moins tenace , suivant que l'orthose

domine plus ou moins.

Eurite ( espèce douteuse ) . Roche agrégée , d'appa-
rence plus ou moins hétérogène , composée d'orthose

,

renfermant plus ou moins de petits cristaux imparfaits

d'orthose et quelquefois d'autres minéraux. L'eurite

présente une texture compacte ; elle est généralement
tenace et fusible en émail blanc. Au reste, il me semble
que l'eurite rentre dans les porphyres , et que par con-

séquent elle ne doit point être regardée comme une Ro-
che spéciale.

Leptynite. Roche agrégée, d'apparence hétérogène

,

composée d'orthose grenu ou bien lamellaire avec plus

ou moins de mica. Le leptynite offre une texture gre-

nue , et renferme souvent du quarz , du mica , du gre-

nat, du disthène , de l'amphibole , de la tourmaline,

du talc , etc.

Pegmatite. Roche agrégée , d'apparence hétérogène,
composée d'orthose lamelleux et de quarz , dont les

cristaux imparfaits forment parfois des lignes brisées

ayant quelque ressemblance avec des caractères hébraï-

ques. La pegmatite renferme un grand nombre de mi-
néraux disséminés , tels que le mica , la tourmaline , le

grenat , etc.

Kaolin. Roche ordinairement meuble, d'apparence

homogène , composée de silice , d'alumine et d'oxide

de fer. Le kaolin est anhydre ; il est meuble ou friable,

rude au toucher, infusible au chalumeau ; il fait diffi-

cilement pâte avec l'eau ; enfin il renferme presque tou-

jours de l'orthose , du quarz et quelquefois du mica.

Cette Roche résulte de la décomposition de l'orthose ou

(1) Nous disons de l'amphibole, parce que les ailleurs

n'ayant point indiqué les espèces du genre amphibole dont il

s'agit , nous sommes obligé de rester dans le même vague en
prenant le nom du genre pour celui de l'espèce. Nous suivrons

donc celle marche toutes les fois qu'il se présentera des cas
analogues.
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de la pegmatite. Au reste nous dirons que probablement

des kaolins proviennent aussi de la décomposition de

l'albite , du labradorite et de la ryacolitbe.

Granité. Roche agrégée , d'apparence hétérogène
,

composée d'orthose laminaire , de quarz et de mica
;

quelquefois l'albite y est réunie à l'orthose. La texture

du granité est généralement grenue , et l'on voit sou-

vent dans cette Roche de la pinite , de la tourmaline , de

l'actinote, ou de la hornblende, du zircon, du rutile, etc.

Protogine. Roche agrégée , d'apparence hétérogène,

composée d'orthose laminaire , de quarz et de talc
;

quelquefois l'albite y est réunie à l'orthose , et le talc y
est remplacé par la stéatite ou par la chlorite. La tex-

ture de la protogine est généralement lamellaire ou gre-

nue , et l'on voit accidentellement dans cette Roche du
mica , de la pinite , etc.

Syénite. Roche agrégée , d'apparence hétérogène
,

composée d'orthose laminaire , de quarz et d'actinote

ou hornblende ; souvent l'albite ou le labradorite y sont

réunies à l'orthose. La syénite présente une texture la-

mellaire ou grenue , et renferme accidentellement du
mica , du zircon , etc.

Porphyre. Roche agrégée , d'apparence hétérogène,

composée d'orthose compacte et de cristaux plus ou
moins parfaits d'orthose ou d'albite ; souvent aussi on

y voit des fragmens de quarz plus ou moins cristallisés.

Le porphyre est fusible en émail gris ou noir ; il est or-

dinairement très-tenace et contient quelquefois du mica,

de l'amphibole , etc.

Argilolitc. Roche agrégée , d'apparence homogène
composée d'une pâte d'orthose altérée et renfermant
d'autres substances plus ou moins invisibles, tels que
de l'alumine et de la chaux. L'argilolite est quelquefois

infusible au chalumeau, tandis que d'autres fois elle est

légèrement fusible sur les bords ; elle se délite dans
l'eau, mais sans faire pâte avec ce liquide; elle happe
un peu à la langue ; elle est assez dure , friable et rude
au toucher.

Argilophyre (espèce douteuse) . Roche agrégée d'ap-

parence hétérogène, composée d'une pâte d'argilolite et

de cristaux plus ou moins parfait:" d'orthose ou d'albite.

L'argilophyre est ordinairement fragile ou friable et

quelquefois terreuse ; elle contient accidentellement du
quarz , du mica, de l'amphibole, etc. Cette Roche me
paraît être une variété ou bien une modification d'autres

Roches; elle ne formerait donc point une espèce.

ROCHES DE RYACOLITHE.

Trachijte. Roche agrégée , d'apparence homogène

,

composée de très-petits cristaux plus ou moins parfaits

de ryacolithe et renfermant en général quelques parcel-

les de mica , d'amphibole , de pyroxène , de quarz ou
de nigrine. On y voit aussi parfois de gros cristaux

de ryacolithe ou d'albite, d'amphibole, de l'épidote, des
grenats , etc. Le trachyte est fusible au chalumeau , il

est rude au toucher, il offre un aspect terne ou vitreux,

ainsi qu'une texture compacte, grenue, quelquefois bul-

leuse et d'autres fois bréchiforme.

Domite (espèce douteuse). Roche agrégée, d'appa-

rence homogène , composée de très-petits cristaux plus

ou moins parfaits de ryacolithe, et renfermant presque

toujours des cristaux d'albite et souvent de l'amphibole,

du mica et du quarz. Sa texture est grenue , compacte
ou terreuse, son aspect terne et sa cassure généralement
terreuse. Enfin la domite est plus ou moins friable. Cette

Roche ne me paraît pas avoir des caractères de compo-
sition assez tranchés pour former une espèce , car elle

peut rentrer dans les trachytes.

Obsidienne. Roche agrégée, d'apparence homogène,
composée de ryacolithe et peut-être aussi d'albite ; elle

renferme quelquefois des cristaux de ryacolithe ou d'al-

bite, de péridot et de pyroxène. L'obsidienne est fusi-

ble avec boursoufflement en une fritte blanchâtre; par-

fois elle présente un éclat tellement vitreux que l'on

croirait voir du verre artificiel , tandis que d'autres fois

elle est nacrée ou terne et même opaque. Enfin sa den-

sité est de 2,36.

Ponce (espèce douteuse). Roche agrégée, d'appa-

rence homogène , composée de ryacolithe et peut-être

aussi d'albite. On y trouve disséminés des cristaux de

ryacolithe et quelquefois du mica. Elle est facilement fu-

sible au chalumeau en émail blanc. La texture de la

ponce est très-celluleuse ; les cavités sont fréquemment

très-allongées et très-rapprochées les unes des autres, ce

qui donne à la Roche l'apparence fibreuse. Au reste

,

sa texture la rend si légère, que souvent elle flotte sur

l'eau. Enfin la ponce est très-fragile et rude au toucher.

Cette Roche, n'offrant pas des caractères de composition

assez tranchés , car elle paraît être généralement une

obsidienne boursoufflée , ne doit point être regardée

comme une Roche spéciale.

Phonolithe. Roche agrégée, d'apparence plus ou

moins homogène, composée de ryacolithe ou d'albite, de

mésotype et souvent de nigrine. Elle renferme parfois

des cristaux de ryacolithe ou d'albite , du pyroxène , de

l'amphibole , du mica , de la hauyne , du sphène , etc.

Le phonolithe esi fusi'nie au cnaiumeau en émail blanc*

uni , ou bien pointillé de noir ou de vert ; il offre une
cassure esquilleuse et une sonorité plus ou moins grande.
Enfin sa texture est compacte, schistoïde, écailleuse ou
bien un peu celluleuse.

BOCHES D'ALBITE.

Andésite. Roche agrégée, d'apparence plus ou moins
homogène, composée d'albite et d'amphibole (proba-

blement de l'hedenbergite). Elle renferme souvent des

cristaux d'albite et présente généralement une texture

grenue ou compacte, ainsi qu'un aspect terne ou vi-

treux. Enfin l'andésite est ordinairement rude au tou-

cher.

Téphrine. Roche agrégée , d'apparence homogène

,

composée probablement d'albite et renfermant souvent

des cristaux d'albite , de pyroxène, d'amphigène, etc.

Elle est fusible en émail blanc
,
pointillé de noir ou de

verdâtre ; elle présente une texture très-bulleuse ainsi

qu'un aspect terne ; enfin la téphrine est tenace et rude

au toucher.

Rétinite (espèce douteuse) . Roche agrégée , d'appa-

rence homogène , composée probablement d'albite rési-

noide ou bien vitreuse , et renfermant souvent des cris-

taux d'albite ou d'orthose, ainsi que du mica. Le rétinite

est fusible en émail blanc bulleux ; il est dur et fragile
;

il a un éclat ordinairement résineux et quelquefois gras

ou vitreux ; sa densité est entre 2,196, et 2,289 ; enfin,

sa texture est compacte , sa cassure raboteuse ou im-

parfaitement concoïde. Si l'obsidienne est réellement

composée de ryacolithe et le rétinite d'albite, il devient
• évident que ces deux Roches sont différentes entre el-

les ; mais , si le contraire a lieu , il est certain que l'ob-

sidienne et le rétinite ne sont que des modifications

d'une même Roche. Dans tous les cas on ne possède

point encore assez de caractères pour distinguer rigou-

reusement le trachyte , l'obsidienne , le phonolithe, la

tépbrine et le rétinite.

Variolithe. Roche agrégée , d'apparence hétérogène,

composée d'albite compacte ( saussurite), de cristaux

d'albite et de labradorite ; souvent les cristaux devien-

nent indistincts, et la variolithe affecte la texture amyg-
daloïde ; mais généralement la Roche renferme de pe-

tits noyaux qui semblent appartenir à la même sub-

stance , et qui ont fait donner à la variolithe le nom
qu'elle porte.
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Granitone. Roche agrégée, d'apparence hétérogène,

composée d'albite compacte et de dialiage ; elle renferme

souvent de la serpentine et d'autres substances ; enfin

elle offre une texture granitoïde.

ROCHE DE LABEADORITE.

Sélagite. Roche agrégée ,
d'apparence hétérogène

,

composée de labradorite et d'hyperstène
;
quelquefois

le labradorite y est en gros cristaux qui présentent un
miroitement; d'autres fois ces cristaux sont presque

indiscernables. On trouve accidentellement dans la sé-

lagite du mica , du péridot , de l'apatite , de la nigri-

ne , etc. Sa texture est lamellaire.

ROCHES DE HEDENBERGITE.

Coccolite. Roche agrégée , d'apparence homogène ,

composée probablement de hedenbergite granulaire , et

renfermant accidentellement différens minéraux.

Lerzolithe. Roche agrégée , d'apparence plus ou
moins homogène , composée de hedenbergite lamelleux

et de labradorite. Elle renferme quelquefois du diopside

et des cristaux de hedenbergite. On y voit aussi dissé-

minés accidentellement d'autres minéraux.

Basalte. Roche agrégée , d'apparence homogène
,

composée d'un mélange intime de hedenbergite et de

labradorite. Elle renferme souvent de la nigrine , des

cristaux de hedenbergite , d'amphibole , de péridot, et

quelquefois de l'olivine , du mica , des zircons , etc. Le
basalte est très-tenace , il raie le verre ; sa texture est

compacte ou huileuse , et sa densité 3

.

Trapp ( espèce douteuse ) . Roche agrégée , d'appa-

rence homogène
,
qui paraît être un mélange intime de

pyroxène
(
probablement de l 'hedenbergite ) et d'eu-

rite (1). Elle est très-dure, et très-tenace, lorsqu'elle

n'est pas altérée.

On réunit ordinairement sous le nom de trapp plu-

sieurs Roches dont la composition est mal connue

,

l'analyse microscopique n'étant pas encore parvenue à

séparer leurs élémens. Les Roches trappéennes, qui au-

trefois renfermaient le basalte , ont comme lui une ten-

dance à prendre la division prismatique , mais moins
régulière ; ce sont aussi des Roches d'origine ignée que
le retrait dû au refroidissement a fissurées. L'attaque

par les acides peut donner quelques idées sur la compo-
sition des trapps , et montrer si c'est le labradorite ou
l'albite qui domine.

Quoi qu'il en soit
,
je crois que dans la suite on par-

viendra à distinguer les divers trapps , et qu'alors l'es-

pèce provisoire , nommée trapp, rentrera dans diverses

autres.

Dolérite. Roche agrégée, d'apparence hétérogène,

composée de hedenbergite et de labradorite lamel-

laires, renfermant accidentellement des cristaux d'am-
phibole et de péridot, de l'oligiste , des pyrites , etc.,

présentant la texture granitoïde et devenant fusible en
émail gris ou noir.

Mélaphyre. Roche agrégée , d'apparence hétérogène

,

composée d'une pâte de hedenbergite et de labradorite

enveloppant des cristaux de hedenbergite et de labrado-

rite. Le mélaphyre renferme aussi accidentellement de
l'ouralithe, du mica, peut-être de l'albite, de l'or-

those , etc.; il est peu fusible , très-tenace , et présente
une texture généralement porphyroïde.

(4) L'eurite est généralement désignée par les auteurs djins
la composition des trapps, pour deux inolifs :

1' parce que
les trapps n'ont pas été bien désignés jusqu'à présent ;

2> parce
qu'on ne connaît point l'espèce ou les espèces de feldspath
qui entrent dans la composition de ces Roches. Dans tous les

cas, on ne devrait point se servir de l'expression d'eurite

,

puisqu'elle se rapporte à une Roche douteuse ; mais dans le

vague où nous sommes, nous seront forcés de l'employer
quelquefois.

Vache. Roche agrégée, d'apparence plus ou moins
homogène

,
qui paraît être composée de pyroxène

(
pro-

bablement de l'hedenbergite ) et d'eurite. La vacke ren-

ferme beaucoup de minéraux étrangers ; elle est fusible

en émail noir ou gris ; elle se délaie quelquefois dans
l'eau , mais sans y faire pâte comme l'argile , et présente
une texture compacte

,
grenue ou bulleuse. Elle est gé-

néralement tendre ou friable , ou du moins peu dure et

fragile. Sa densité est de 2,55 à 2,89 , son aspect terne.

La vacke ne paraîtrait point , à cause de sa composition,
former une roche spéciale , à moins que plus tard on ne
la définisse plus rigoureusement.

Pépérine. Roche conglomérée , d'apparence plus ou
moins hétérogène , composée de vacke , de téphrine et

de pyroxène
(
probablement de l'hedenbergite ) . La pé-

périne renferme aussi des fragmens d'autres substan-

ces, notamment de la ponce, du basalte, du mica , de
l'aimant, de l'amphigène , du feldspath , etc. La pépé-
rine offre une texture bréchiforme , celluleuse, grave-
leuse, arénacée ou terreuse, et un aspect terne.

Spilite. Roche conglomérée , d'apparence hétéro-

gène , composée d'une pâte de vacke renfermant des
noyaux de calcaire et d'autres minéraux ; sa texture est

amygdaloïde et amygdalo-bulleuse. La spilite est pro-

bablement la Roche qui contient le plus de minéraux
accidentels.

ROCHES DE HORNBLENDE (l).

Amphibolite. Roche agrégée, d'apparence homo-
gène, composée de hornblende ou d'actinote, et renfer-

mant quelquefois de l'orthose , du mica , du grenat , de
la serpentine, du quarz, du disthène, des pyrites, etc. Sa
texture est plus ou moins schistoïde , et peut-être com-
pacte ou grenue. L'amphibolite est dure , tenace et fusi-

ble en émail noir.

Aphanite. Roche agrégée , d'apparence homogène

,

composée d'un mélange intime de hornblende ou d'acti-

note et d'orthose , ou bien d'eurite ; elle renferme acci-

dentellement de la datolithe , de l'axinite , de l'ido-

crase, etc. L'aphanite est fusible en émail noir, elle est

assez tenace et présente une texture compacte ou gre-

nue.

Biorite. Roche agrégée , d'apparence hétérogène

,

composée d'après M. Reudant , d'actinote et d'orthose,

et, suivant M. Rose, d'amphibole et d'albite; quelquefois

on y voit du labradorite et de l'oligoclase. Au reste , il

paraît qu'elle est réellement composée de hornblende et

tantôt d'albite, tantôt d'orthose, et qu'elle renferme beau-

coup de minéraux disséminés , tels que du mica , du
talc , du quarz , des pyrites , de l'asbeste , etc. Sa tex-

ture est granitoïde
,
porphyroïde , compacte ou schis-

toïde; le diorite enfin est très-tenace.

Hémitrène. Roche agrégée, d'apparence hétérogène,

composée d'actinote ou de hornblende et de calcaire.

Elle renferme accidentellement de l'orthose ou de l'al-

bite, du mica, de l'aimant, etc. Sa texture est grani-

toïde
,
porphyroïde , compacte ou schistoïde.

liersanton. Roche agrégée, d'apparence hétérogène,

composée de hornblende ou d'actinote avec orthose

,

pinite et mica. Cette Roche contient accidentellement

du calcaire.

Ophite. Roche agrégée , d'apparence hétérogène

,

composée d'une pâte d'aphanite et de cristaux plus ou
moins parfaits d'orthose ou d'albite pyroxénifère. L'o-

(1) Jusqu'à présent les minéralogistes ne donnent point

d'une manière explicite les noms des différens minéraux qui,

forment le genre amphibole; bien plus, nous ignorons encore

si la hornblende est la même espèce que l'nclinote. Dans tous,

les cas, nous citons que la horblende joue le plus grand

rôle dans la composition des Roches d'amphibole : voilà pour-

quoi nous avons pris l'espèce hornblende pour type.
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phite renferme accidentellement du quarz , de l'amphi-

bole , de l'agathe , etc.

BOCHE D'OURALITHE.

Eclogite. Roche agrégée, d'apparence hétérogène

,

composée d'ouralithe et de grenat. Elle renferme acci-

dentellement de l'orthose , du distène, du quarz, de l'é-

pidote, de la hornblende, du pyroxène, de la saussurite,

de l'actinote , etc. L'eclogite offre ordinairement une
grande ténacité, une dureté peu commune et une texture

granitoïde.

ROCHE DE SMARAGDITE.

Euphotide. Roche agrégée, d'apparence hétérogène,

composée de smaragdite ou d'ouralithe et d'albite com-
pacte ou de labradorite , et même d'orthose , suivant

M. Beudant. Elle renferme accidentellement du talc,

de l'épidote, de la nigrine, du quarz, etc. Sa texture

est granitoïde.

ROCHES DE SERPENTINE.

Serpentine. Roche agrégée d'apparence homogène,
composée essentiellement du minéral qui porte le nom
de serpentine; mais on y voit souvent de la diallage,

de la grammatite, de la hornblende , de la trémolite , de
l'actinote, du diopside, de l'hedenbergite , du talc, de
l'asbeste , etc.

Ophiolithe. Roche agrégée, d'apparence plus ou
moins homogène , composée de serpentine ou de talc et

de diallage, renfermant presque toujours du fer silicate,

et souvent du bronzite, du quarz, de la grammatite, de
l'asbeste , de l'orthose, du fer oxidulé, etc. L'ophiolite

est généralement tenace , mais tendre ; elle affecte une
texture compacte, lamellaire, grenue, granitoïde

,
por-

phyroïde ou bréchiforme.

Ophicalce. Rocheagrégée, d'apparence plus ou moins
hétérogène, composée de calcaire et généralement de ser-

pentine ou de diallage, de talc, de smaragdite, de stéa-

titeetde chlorite. Elle renferme quelquefois de l'asbeste,

du fer oxidulé, etc.
;
présente une texture compacte, sac-

carrhoïde ou bréchiforme ; enfin elle est assez tendre.

ROCHES DE TALC
Talc ( espèce douteuse à cause de sa rareté en grande

masse).

Talcschiste. Roche agrégée , d'apparence homogène,
composée de talc lamelleux et de grains de quarz. Le
talcschiste renferme souvent d'autres minéraux, tels que
du mica , de la stéatite , de la chlorite , de l'orthose , du
graphite, des staurotides, des mâcles, etc. Sa texture est

schistoïde , et son éclat plus ou moins luisant. Enfin

cette Roche est parfois douce et onctueuse au toucher.

Gnégyne. Roche agrégée, d'apparence hétérogène,

composée d'orthose laminaire et de talc , à texture

schistoïde , et renfermant souvent du quarz , de la

stéalite, delà chlorite , etc.

Phyllade. Roche conglomérée , d'apparence homo-
gène, composée de talc , de kaolin , d'orthose, et de
quarz en fragmens imperceptibles. Elle renferme sou-

vent d'autres minéraux disséminés , tels que des màcles,

du mica , du bitume , du graphite , etc. Elle est ordi-

nairement fusible au chalumeau ; elle perd de sa cohé-

rence dans l'exposition aux influences météoriques , et

se transforme alors en argile ; enfin sa texture est schis-

toïde. Le phyllade est souvent terne, quelquefois lui-

sant , mais généralement tendre.

Ardoise (espèce douteuse). Roche conglomérée
,

d'apparence homogène , composée probablement des

élémens minéralogiques qui forment le phyllade ou le

talcschiste ; de sorte que l'ardoise ne devrait point être

regardée comme une Roche spéciale , et devrait par

conséquent , selon notre système de classification , ren-

trer dans l'une ou dans l'autre des deux Roches citées.

Ampélite. Roche agrégée, d'apparence homogène,
composée probablement de phyllade argileux , de car-
bone et de fer. Elle est en général infusible, mais elle

change de couleur par l'action du chalumeau. Son éclat

est ordinairement terne , et sa texture schistoïde , com-
pacte ou terreuse ; enfin , elle laisse quelquefois des
traces sur le papier ou d'autre corps.

Marmolite ( espèce douteuse à cause de sa rareté en
grande masse).

Novaculite ( espèce douteuse ) . Roche agrégée , d'ap-

parence homogène , dont la composition minéralogique
n'est pas bien connue, fusible en émail brun un peu
boursoufflé. Sa texture est schisto-compacte ; le coticule

se laisse entamer par une pointe de fer ; cependant il

use ce métal et même l'acier ; enfin c'est une espèce
douteuse

,
parce que sa composition n'est pas assez bien

connue.

Psephite. Roche conglomérée , d'apparence hétéro-
gène , composée de phyllade, renfermant des fragmens
de diverses natures , à texture poudingiforme et bréchi-

forme. Le psephite est souvent friable, quelquefois
meuble ou tenace!

ROCRES DE STÉATITE.

Stéatite ( espèce douteuse à cause de sa rareté en
grande masse )

.

Stéachiste. Roche agrégée , d'apparence plus ou
moins homogène , composée de stéatite et de quarz

,

renfermant souvent de l'orthose et parfois d'autres mi-
néraux. Sa texture est généralement schistoïde , mais
cette Roche est presque toujours douce au toucher.

ROCHES DE CHLORITE.

Chlorite ( espèce douteuse à cause de sa rareté en
grande masse).

Chloritoschiste. Roche agrégée , d'apparence homo-
gène , composée de chlorite et de quarz ; elle renferme
aussi quelquefois d'autres minéraux , tels que le talc

,

la serpentine , et peut-être de l'orthose. Sa texture est

schistoïde , et son état plus ou moins luisant.

ROCHES DE MICA.

Micaschiste. Roche agrégée, d'apparence plus ou
moins hétérogène , composée de mica et de quarz

;

souvent elle renferme accidentellement de l'orthose,

du talc , de la tourmaline , des staurotides , du grenat

,

du corrindon, du graphite, de la hornblende, de l'acti-

note , etc. La texture du micaschiste est schistoïde.

Gneiss. Roche agrégée, d'apparence hétérogène,

composée d'orthose laminaire ou grenu et de mica
;

elle renferme souvent du quarz , de la tourmaline , du
graphite, du talc, du grenat, de l'andalousite , etc. Sa
texture est généralement schistoïde.

Macline. Roche agrégée , d'apparence hétérogène
,

composée d'andalousite, de mica et d'actinote ou de
hornblende.

ROCHES DE QUARZ.
Quarz.
Grès. Roche conglomérée, d'apparence homogène

,

composée de grains de quarz généralement réunis par

un ciment de même nature ; mais le grès contient fré-

quemment d'autres minéraux , tels que de la limonite

,

du calcaire , de la chlorite, du talc et du mica. Sa tex-

ture est grésiforme.

Silex.

Jaspe.

Phtanite. Roche agrégée , d'apparence homogène
,

composée de quarz compacte et de phyllade ou de talc.

Elle renferme quelquefois des pyrites , du graphite, etc.

Sa texture est ordinairement schistoïde.

Tripoli ( espèce douteuse). Roche conglomérée,
d'apparence homogène , composée presque entièrement
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de quarz. Elle est infusible; elle raie le verre. Sa tex-

ture est généralement grenue ou bien compacte et schis-

toïde ; sa poussière rude au toucher, et son aspect terne.

Le tripoli est friable et quelquefois pulvérulent. Au
reste sa composition n'est pas assez bien déterminée

pour l'admettre comme véritable espèce de Roche.

Hyalomicte. Roche agrégée, d'apparence hétéro-

gène , composée de quarz et de mica ; elle renferme

accidentellement des minerais d'étain , d'or, de fer, etc.

Sa texture est plus ou moins schistoïde , ou bien plus

ou moins granitoïde.

Schorlrock. Roche agrégée , d'apparence hétéro-

gène , composée de quarz et de tourmaline. Elle ren-

ferme parfois d'autres minéraux , tels que le mica. Sa

texture est ordinairement schistoïde ou grenue.

Siderochriste. Roche conglomérée , d'apparence hé-

térogène, composée de quarz et d'oligiste spéculairc. Sa
structure est schistoïde ou schisto-granitoïde. Le side-

rochriste renferme souvent de l'or, de l'aimant, des

pyrites , du talc , etc.

Psammite. Roche conglomérée, d'apparence hétéro-

gène, composée de grains de quarz, d'argile et de mica.

Elle renferme d'autres substances , telles que du talc
,

du bitume, de la houille, etc. Sa texture est grésiforme.

Le psammite est tenace ou friable.

Macigno. Roche conglomérée, d'apparence hétéro-

gène , composée de grains de quarz , de calcaire et d'ar-

gile. Le macigno est souvent micacé et quelquefois car-

bonifère. Sa texture est grésiforme ou schisto-grési-

forme ; enfin il est tenace , friable ou meuble.

Gompholithe (espèce douteuse) . Roche conglomérée,

d'apparence hétérogène, composée d'une pâte de maci-

gno qui renferme des fragmens de diverses substances,

principalement de quarz it de calcaire. Elle est tenace

,

friable ou meuble, et sa texture poudingiforme ou bré-

chiforme. Cette Roche semble devoir rentrer dans les

macignos.

Arkose. Roche conglomérée, d'apparence hétérogène,

composée de grains de quarz et d'orthose ; souvent elle

renferme du mica, de la barytine, ainsi que d'autres

minéraux. Sa texture est généralement grésiforme,

granitoïde ou porphyroïde. Enfin l'arkose est ordinai-

rement friable, d'autres fois tenace ou meuble.

Métaxite. Roche conglomérée, d'apparence hétéro-

gène , composée de quarz et de kaolin , mais renfer-

mant souvent d'autres minéraux , tels que du mica , du
talc , etc. Sa texture est généralement grésiforme , et sa

ténacité plus ou moins grande.

Grauwacke. Roche conglomérée , d'apparence hété-

rogène , composée de grains de quarz , d'argile, et sou-

vent de fragmens d'orthose , de phyllade et de tal-

chiste. La grauwacke renferme parfois du mica , de

l'andalousite , etc. Elle affecte une texture grésiforme

ou schisto-grésiforme ; elle est tenace ou friable, et quel-

quefois meuble.

Argile. Roche meuble, d'apparence homogène, com-
posée de grains de quarz infiniment petits, d'alumine

et d'eau. Elle renferme souvent aussi du calcaire , de la

limonite , etc. Elle fait une pâte tenace avec l'eau , et sa

texture est compacte ou terreuse ( 1 )

.

Marne. Roche meuble , d'apparence homogène

,

(1) Remarquons que sous le nom d'argile on comprend en-
core un assez grand nombre de matières différentes , dont plu-

sieurs paraissent être des silicates à proportions bien déter-

minées, et qui alors sont sensiblement homogènes. Les autres

ne sont que les résultats d'une trituration très-fine des ma-
tières qui ont formé les brèches, les grès, etc. On reconnaît
alors ,

en les examinant au microscope, une multitude de par-

ticules hétérogènes.

composée d'argile et de calcaire; elle se délite dans
l'eau et offre une texture compacte ou terreuse.

Sanguine ( espèce douteuse ) . Roche agrégée , d'ap-
parence homogène, composée d'argile et d'oligiste ; elle

se délaye quelquefois dans l'eau , elle est écrivante , te-

nace, friable ou meuble. Sa texture paraît compacte ou
terreuse. Cette Roche, à cause de sa rareté en grandes
masses, ne me semble pas devoir constituer une espèce.

Ocre (espèce douteuse) . Roche meuble, d'apparence
homogène, composée d'argile et de limonite, se délayant
assez communément dans l'eau, happant à la langue

,

et prenant par la calcination une couleur rouge. Sa
texture est terreuse compacte ou grenue et son aspect
terne. Elle ne paraît point devoir constituer une espèce
à cause de sa rareté en grande masse.

Porcellanite. Rocheagrégée, d'apparence homogène,
dont lacomposition minéralogique n'est pas bien connue;
mais elle paraît être une Roche quarzeuse ou phylla-
dienne modifiée par la chaleur ; elle se fond quelquefois

au chalumeau , et présente un éclat luisant.

BOCHE DE GRENAT.

Grenatite. Roche agrégée , d'apparence homogène r

mais qui paraît être composée de grossulaire, d'alman-
dine ou de mélanite. Elle renferme ordinairement beau-

coup de minéraux. Sa texture est généralement com-
pacte

,
granulaire ou schistoïde.

ROCHES DE CALCAIRE.
Calcaire.

Silicalcite. Roche agrégée , d'apparence homogène
,

composée de calcaire et de silex réunis intimement. Elle

est généralement dure et tenace. Sa texture est com-
pacte.

Calschisle. Roche agrégée, d'apparence plus ou
moins hétérogène , composée de calcaire , de talc , de

chlorite, de stéatite ou de phyllade ; elle renferme aussi

d'autres substances, telles que le bitume , le chalkopy-

rite. Sa texture est schistoïde.

Cipolin. Rocheagrégée, d'apparence hétérogène
,

composée de calcaire , ainsi que de mica , et dont la

texture est généralement schistoïde.

ROCHE DE DOLOMIE.
Dolomie.

ROCHE DE GYPSE.

Gypse.

ROCHE D'ANTHRACITE.

Anthracite.

ROCHES DE HOUILLE.

Houille.

Brandschiefer. Rocheagrégée, d'apparence homo-
gène, composée de houille et de phyllade ou de talc-

schiste ; elle est généralement inflammable, et offre une

texture schistoïde.

ROCHE DE LIGNITE.

Lignite.

ROCHE DE TOURBE.

Tourbe.
ROCHE DE TERREAU.

Terreau.

Il y a diverses autres substances minérales que

beaucoup d'auteurs regardent comme des Roches
;

quant à nous , il nous semble qu'elles se montrent en

trop petites masses pour être des Roches ; cependant

,

nous allons les désigner, et toutes seront au moins des

Roches douteuses.

ROCHE D AMPHIGENITE.

Amphigenite.

Disthène.

ROCHE DE DISTHENE.

ROCHE
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Épidote.

Iclocrase.

ROCHE D EPIDOTE.

BOCHE D'iDOCKASE.

EOCHE D ANTOPHYLLITE.

Antophyllite.

ROCHE DE MAGNESITE.

Magnésite.
ROCHE DE SMECTITE.

Smectite ( espèce douteuse à cause de sa composition

variable et inconnue rninéralogiquement )

.

ROCHE DE COLLYRITE.

Collyrite.

Allophane.

Halloysite.

Karsténite.

Apatite.

Fluorine.

ROCHE D ALLOPHANE.

ROCHE D'HALLOYSITE.

ROCHE DE KARSTÉNITE.

ROCHE D'APATITE.

ROCHE DE FLUORINE.

ROCHE DE PHOSPHORITE.
Phosphorite.

ROCHES DE STRONTIANE.

Célestine, Strontianite.

ROCHE DE BARYTE.

Barytine.
ROCHE DE GIOBERTITE.

Giobertite.

ROCHES D'ALUNITE.

Alunite, Alun, Aluminite, Lenzinite.

ROCHE DE NATRON.
Natron.

BOCHES DE SASSOLINE.

Sassoline , Borax.
BOCHE d'EXANTHALOSE,

Exanthalose.
ROCHE DE SEL.

Sel.

BOCHES DE FEB.

Limonite, Aimant, Oligiste, Sperkise, Marcassite,

Leberkise, Mispickel, Sidérose, Nigrine, Chamoisite.

BOCHES DE MANGANÈSE.

Pyrolusite, Acerdèse, Diallogite, Marceline, Rho-
donite.

BOCHES DE PLOMB.

Galène, Céruse, Pyromorphite.

BOCHES DE ZINC.

Calamine, Blende, Smithsonite, Franklinite.

BOCHE DE CUIVBE.

Chalkopyrite.

BOCHES DE MEBCUBE.

Amalgame, Cinabre.

BOCHE DE SOUFBE.

Soufre.

ROCHES DE BITUME.

Asphalte, Pétrole, Élatérite, Dusodyle.

ROCHE DE GRAPHITE.

Graphite.

Nous ne mentionnerons point d'autres Roches,

telles que les Basanites, les Gallinacés, les Perlithes,

le Travertin , les Pouzzolanes, la Craie, l'Oolithe,

la Mimosite, etc., etc. , qui sont admises par cer-

tains géologues ou minéralogistes; elles ne sont

T. VIII. 6a6«

que des variétés des Roches déjà désignées dans
notre catalogue, ou bien elles ne sont pas assez ri-

goureusement déterminées , quant à leur compo-
sition, pour trouver place ici.

Nous terminerons en disant que nous sommes
loin do regarder ce travail comme une œuvre com-
plète, car il n'est à nos yeux qu'un simple essai

sur les roches. (A. R.
)

ROCHIER. (ois.) Nom vulgaire de l'Emérillon.

L'on s'en sert plus particulièrement pour désigner

le vieux mâle de cette espèce dans son plumage
parlait. [Voyez Émérillon.) (Z. G.)
ROCOU etROCOUYER, Bixa, L. (bot. puan.)

Le premier de ces mots indique la pâte tinctoriale

obtenue des graines du second, qui est un arbris-

seau des Antilles et de l'Amérique méridionale,

appartenant à la Polyandrie monogynie et à la fa-

mille des LUiacées. On le cultive dans les terrains

gras et frais , aux bords des fontaines et des ruis-

seaux, aux îles Moluques, à Manille et aux pays
où il est indigène. Le Rocou ne sert pas seulenieut

à l'art du teinturier, quoique le brun-rougeâtre
qu'il donne soit très-fugace, on l'estime un purga-
tif doux et comme le contre- poison du Manioc.
Avec l'écorce corticale , on prépare des toiles et

des cordages; son bois est dur et fournit un bon
chauffage; à Java, ses fruits sont employés à fa-

briquer une espèce de boisson. Le Rocouyer donne
des tiges hautes de trois à quatre mètres et demi

,

garnies de feuilles cordil» .rmes et de fleurs roses

disposées en panicule terminale. On n'en connaît
qu'une espèce appelée Bixa orellana. (T. d. B.)
ROEMERIE, Rœmeria (bot. pu an.) Genre de

plantes sur lequel les botanistes ne sont nullement
d'accord. Les uns le placent dans la famille des

Cypéracées, les autres le regardent comme appar-

tenant à celle des Papavéracées, ou bien l'inscri-

vent au nombre des Sapotées. Le Rœmeria de
Mœnch est une Amaranlhe, celui de Themberg
une Myrsine, celui de Trattinik un Stephania, celui

deDeCandollele Chelidoniumhybridum de Linné.

(T. d. B.)

ROGNON. ( géol. ) Forme qu'affectent les mi-

néraux et les roches. Les Rognons sont des matières

cohérentes qu'on trouve parfois intercalées dans des

masses d'autre nature ou d'autre texture. Leurs di-

mensions sont inférieures à celles des blocs, et leurs

formes sont généralement déterminées par des

surfaces courbes , ordinairement irrégulières , et

souvent plus ou moins étranglées. Enfin, nous di-

rons que les Rognons sont tantôt pleins , tantôt

géodiques, c'est-à-dire avec des cavités dans leur

intérieur. (A. R.)

ROHWAND. ( min. ) Cette subtance minérale

n'est rien autre chose que le wandstein des mi-
neurs de Styrie et de Carinthie, l'ankérile de Hai-

dinger et le kalk-haloïde paratome de Mohs. Elle

est composée de carbonate de chaux et de carbo-

nate de fer ; mais on ignore dans quelles propor-

tions. Sa couleur est le blanc nuancé de gris ou

de rougeâtre ; son éclat est vitreux et se rapproche

du perlé; sa dureté est supérieure à celle du car-

| bonate de chaux pur, et inférieure à celle du filiale

Livraison. (i6
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de chaux; sa pesanteur spécifique est de 5, 08.

Dans tous les cas, cette substance minérale est

faiblement translucide, mais facile à casser et à

cliver parallèlement aux faces d'un rhomboïde de

106 12', sa forme primitive.

LeRohwand se montre, soit en cristaux isolés

ou groupés , soit en masses, à texture grenue. On
le rencontre dans les lits subordonnés au mica-

schiste de Rahhausberg , en Salzbourg ; il est aussi

disséminé dans les couches de fer carbonate , à

Golralh et à Eisenez . en Slyrie ; enfin , on le trouve

dans un terrain plus récent, au mont Rairling , près

Vordemberg, et au Rothsol, sur le Veilschalpe.

On emploie avec avantage le Rohwand pour fa-

ciliter la fusion des minerais de fer. (A. R.)

ROI. (zool.) On a donné ce nom à plusieurs

animaux, soit à cause de leur taille et de leur

beauté, soit parce qu'ils exercent sur leurs sem-

blables ou sur d'autres races , une prédominance

qu'on a comparée à une royauté. Voici les prin-

cipaux de ces noms :

Roi des Abeilles, (ins.) L'Abeille -mère , qui

,

pour les naturalistes, est la Reine et non le Roi.

Roi redelet, bery, bouti ou bretaud. (ois.) Le
Troglodyte en divers cantons de la France.

Roi des Cailles, (ois.) Le Ralle des Genêts.

Roi des Fourmis, (rept.) L'ArnphisJbœne à la

Guyane , parce qu'on le rencontre dans les four-

millières.

Roi de Guinée. (ois.)-J/Oiseau royal, Ardea
pavonina , L.

Roi des Mulles ou des Rougets, (poiss.) Un
Apogon.

Roi patau. (ois.) Le Rouge-gorge.

Roi des Vautours, (ois.) Le Catharte papa, etc.

(Guér.)
: ROITELET, Régulas, (ois.) Si la série orni-

thologique pouvait être établie, pour les espèces

européennes seulement, d'après une échelle gra-

duelle, les Roitelets occuperaient, sans nul doute,

le dernier échelon , car de tons les Oiseaux d'Eu-

rope, ce sont les plus petits. Quelques classifica-

teurs modernes établissent pour eux un genre

distinct ; mais avec plus de raison , selon nous , le

plus grand nombre de méthodistes n'en forme

qu'une simple division sub-générique du grand

genre Bec-fin (Sylvia). Cuvier lésa groupés avec

les Pouillots et a proposé pour eux le nom de

Figu !er , tout en conservant cependant, celui sous

lequel ils sont généralement connus. Les raisons

qui l'ont déterminé à laisser ces Oiseaux dans la

même division que les Pouillots ,
paraissent avoir

leurs motifs plutôt dans une analogie de mœurs
que d'organisation. En, effet les caractères des

uns et des autres sans différer essentiellement,,

offrent cependant quelques traits qui serviront

toujours à les fiirc distinguer. Ainsi , sans parler

du bec qui est constamment moins grêle et moins
comprimé chez les Pouillots que chez les Roite-

,

lets , ceux-ci ont encore les narines recouvertes 1

par une plume à barbes très-décomposées, qui
(

part du front et se dirige en avant; caractère,

très-notable ,
qui manque entièrement aux Pouil-

lots. Ces Oiseaux semblent offrir plus d'analogie
sous le rapport des mœurs, avons-nous dit ; et en
effet les uns et les autres sont sans cesse en mou-
vement comme les Mésanges, et comme elles on
les voit lentement visiter les branches d'un arbre
pour découvrir les petits insectes et les mouche-
rons qui s'y logent. Seulement les Roitelets pa-
raissent affectionner plus particulièrement les sa-
pins et les pins. Ces derniers doivent donc former
un groupe indépendant de celui que peuvent com-
poser les Pouillots , si l'on a égard au petit carac-
tère que nous avons signalé , caractère qui n'a
point échappé à Vieillot et à M. Temminck.

Dans l'opinion du plus grand nombre de per-
sonnes, les Roitelets sont totalement confondus
avec un autre petit oiseau d'Europe que l'on con-
naît en ornithologie sous la dénomination de Tro-
glodyte: c'est celui-ci que le vulgaire appelle Roi-
telet. Cette manie de transportera un oiseau un
nom qui appartient h un autre; manie qui, nous
devons le dire, tient beaucoup de l'ignorance, est

bien moins grande dans les provinces qu'à Paris

et dans ses environs. Là le Troglodyte est un Roi-
telet; le Mauvis une Grive de vigne; le Verdrier
un Bruant, etc. Dans les provinces les Oiseaux
portent quelquefois des noms triviaux, mais ra-
rement ils sont confondus. Nous espérons que la

description que nous allons faire des Roitelets,

jointe aux figures que nous en donnons, sera, pour
nos lecteurs qui confondraient encore ces espèces,

une occasion de rectifier leur opinion.

L'Europe possède deux espèces de Roitelets.

La plus anciennement connue , celle que nous re-

présentons pi. 644. fig- 1 , est le Roitelet ordi-

naire , Sylvia ReguLus , Lath. Il a toutes les par-
ties supérieures du corps d'une couleur olivâtre

nuancée de jaunâtre ; les plumes du sommet delà
tête longues , effilées, d'un jaune vif très-brillant,

et encadrées par une bande de plumes noires qui

s'étend jusqu'à l'occiput; toutes les parties infé-

rieures y compris les joues et les côtés du cou

,

d'un cendré nuancé de roux olivâtre ; sur les ailes,

dont les plumes sont brunes ainsi que celles delà
queue sont deux bandes transversales blanchâtres.

La femelle a les plumes du sommet de la tête d'un
jaune citron, etla bande noirequi l'encadre moins
large et plus nuancée de cendré. Cet oiseau n'a

que trois pouces six lignes.

Les mœurs des Roitelets rappellent un peu
celles des Mésanges; car ainsi que nous l'avons dit

au commencement de cet article , cet oiseau ( et

tous ses congénères ), voltige sans cesse d'arbre

en arbre , de branche en branche , se suspend aux

rameaux, pour surprendre les insectes; mais ce

que ne font point ou très -rarement les Mésanges,

il attrape et poursuit les moucherons au vol, habi-

tude qu'ont également les Pouillots dont il est si

voisin. Ce qui le rapproche encore plus de ces

derniers, et ce qui démontrera encore davantage

l'opinion que nous émettions tantôt au sujet du
rapprochement que Cuvier avait fait de ces Oi-

seaux , c'est que le Roitelet , de même que les

Pouillots, donne à son nid une forme tout-à-fait
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sphérique. 11 le compose de mousse et de toile

d'araignées en dehors et garnit l'inlërie'ir d'nn

tissu doux et moelleux. Ce nid qu'il suspend à l'ex-

trémité des rameaux du pin on du sapin n'aqu'une

ouverture sur le côté. Girardin avance que le

Roite.'et niche dans les montagnes des Vosges et

toujours sur les sapins. Ce que nous pouvons as-

surer , c'est qu'en Suisse il se reproduit en bien

plus grande abondance que partout ailleurs. Sa
ponte est de six à dix œufs de la grosseur d'un

pois, et d'un blanc teinté de rose.

Ce petit oiseau qui erre durant l'hiver de con-

trée en contrée et qui , dans cette saison , va par

bandes plus ou moins nombreuses , a un ramage
doux et très- agréable qu'il l'ait entendre seule-

ment à l'époque des amours. 11 est commun dans

presque toutes les contrées de l'Europe jusqu'au

cercle arctique.

La seconde espèce européenne , également re-

présentée dans notre Atlas, pi; 644. %• 9 est le Roi-

telet triple bandeau, S. ignicnpiUn, Breh.Celoi-

seau,qui a toujours été confondu comme une simple

variété du Roitelet ordinaire , et que M. Brehm a

le premier distingué, est d'une ou deux lignes

plus petit que le précédent. Le vert olivâtre des

parties supérieures , se nuance , dans cette espèce,

en un grand espace jaunâtre qui occupe les côtés

du cou ; les plumes du haut de la tête longues

,

effilées et couleur de l'eu très-éclatant , sont égale-

ment encadrées dans une bande d'un no ! r profond
qui vient se réunir au devant du front; au dessus

et au dessous des yeux se dessine une bande blan-

che; l'œil lui-même est traverse par une étroite

raie noire, et les plumes du front ont une teinte

roussàtre; tout le reste du plumage est comme
dans le Roitelet ordinaire.

Ses mœurs sont parfaitement semblables a celles

de l'espèce précédente, seulement d aprèsM.Tem-
minck il paraîtrait qu'au lieu de fréquenter la

cîme des grands arbres, elle vit de préférence sur

les buissons et les branches basses, et qu'elle

voyage par paire au lieu d'aller en compagnie.

S'il nous était permis de tirer des conséquences

d'une seule observation, nous dirions (pie ces

faits ne nous paraissent pas très-bien établis; car

il y a quelques années , nous avons tué dans les

environs do Paris, un Roitelet tripe bandeau que
nous possédons encore, lequel Roitelet était en

compagnie de quatre ou cinq individus de son

espèce, occupé à visiter la cîme d'un ormeau
,

pour y découvrir probablement les petits insectes

dont il se nourrit.

Cet oiseau est très-commun en France et dans

les provinces belges. C est lui que l'on voit habi-

tuellement en hiver dans nos jardins publics et

surtout dans celui du Muséum d'histoire naturelle.

Une seule e>pèce étrangère appartient à ce

groupe, elle se trouve au Brésil ,
particulièrement

dans les forets qui bordent ie iiiu-grandc Vieillot

la décrite sous le nom de Roitelet omnicolore ,

Syiv. ou régulas omnicolor. Elle est verdâlre en
dessus , jaunâtre en dessous , planche à la gorge

,

bleue et noire sur les partie» latérales de la tète ;

quant h sa huppe elle est noire
, jaunâtre et

rouge. ( Z. G.)

ROLLE, Colarls. (ois.) Guvier a créé ce nom
pour une division sub -générique du genre Rol-

lier. (Z. G.)

ROLLIER, Cornclas. (ois.) Genre de l'ordre

des Passereaux, établi par Linné et adopté par

tous les auteurs ; seulement l'introduction , dans

ce genre , de quelques élémens nouveaux a néces-

sité quelques légères modifications. Voici comment
Cuvier, dans son' Règne animal, établit la carac-

téristique des Piolliers : « Us ont, dit.il, le bec

fort, comprimé vers le bout , dont la pointe est un

peu crochue; les narines oblongues, placées au

bord des plumes, et non recouvertes par elles,

les pieds courts et forts. » A ces caractères exté-

rieurs, il ajoute ceux tirés du sternum ,
qui offre

deux échanernres , ce qui fait des Rolliers, des

oiseaux fort voisins des Martins-pêcheurs et des

Pics , surtout lorsque l'on considère encore que,

comme ceux-ci , ils ont un estomac membraneux.
Les Rolliers sont des oiseaux de l'ancien conti-

nent, Us sont essentiellement insectivores; exces-

sivement farouches , sociables seulement avec

leurs semblables ; ils s'écartent peu des bois touf-

fus qu'ils ont choisis pour demeure. La faim seule

peut les en faire sortir. Us nichent ordinairement

sur les arbres ou dans les trous qui sont prati-

qués h leurs troncs. Leurs couleurs sont généra-

lement vives. On les divise de la manière sui-

vante :

i° Les Roitiers proprement dits.

Bec droit et partout plus haut que Iara;e.

C'est à ce sous- genre qu'appartient le Rollier

commun, Curaciasgiirrala, Li un. espèce d'Europe ,

que nous représentons pi. 644 » fig- 3. Cet oiseau

a le dessus de la tète et le haut du cou d'un bleu

clair à rellets verts; le dos et les scapnlaires fau-

ves ; les petites tectrices alaires d'un bleu violet

très-éclatant; les parties inférieures , d'un bleu

d'aigue-marine plus ou moins foncé; et la penne
latérale de chaque côté de la queue plus longue de

trois lignes que les autres.

Il fait sa nourriture de gros insectes , de vers et

de limaces ; établit son nid dans un tronc d'arbre

et pond de quatre à sept œufs d'un blanc, lustré.

On le trouve dans les grandes forêts de, chênes et

de bouleaux. ILest plus commun en Allemagne

que daus les autres parties de l'Europe.

Parmi les espèces étrangères, nous choisirons

le Rollier vert, dont Levaillant a, le premier,

donné la description. Ce Rollier a le front et la

gorge d'un blanc roussàtre. , le dessus de la tête

et du cou, le haut du dos, les scapulaire-s, les

tectrices alaires et le dessous du corps d'aigue-

marine ; le croupion et les lectrices caudales su-

périeures d'uu vert, bleuâtre et les rectiices bleues.

Cet oiseau habite les Indes orientales.

2° Les liolks. { Colaris, Cuv.
)

Bec p'us court, plus arqué , élargi à la base,

au point d y être moins liant que large.

Nous ne citerons que le Rolle a gouge bleue
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Cor. cyanocolils , Vieil!. Il est bleu sur la gorge et

le devant du cou ; d'un brun terreux nuancé de

vert sur la têt<^ et le dessus du cou ; brunâtre sur

le manteau; d'une couleur d'aigne-inarine sur le

bas du devant du cou et les parties postérieures ;

de la même couleur et noir-brun sur les pennes

de la queue ; d'un vert bleu sur les couvertures

supérieures des ailes ; vert bleu et noir sur les ré-

miges ; d'un rouge orangé sur le bec. (Vieillot.)

Ce Rolle se trouve dans les Grandes-Indes.

(Z. G.)

ROMAINE, [bot. phan.) Un des noms de la Lai-

tue cultivée. On serait dans l'erreur si l'ou croyait

qu'elle nous est venue de Rome, c'est un nom de

jardinage imposé pour lui donner plus de vogue.

(T. d. B.)

ROMARIN, Rosmarinus , L. (bot. phan.) S'il

faut en croire les étymologisles, le nom de ce genre

de la Didynamie gymnospermie et de la famille des

Labiées, lui vient, selon les uns, de l'habitation fa

vorite sur les plages maritimes qu'affectionne l'es-

pèce type , où elle est fréquemment chargée de

rosée; selon les autres, de la ressemblance que

présente le parfum qu'elle répand en pleine florai-

son avec la fumée de l'encens. Des deux espèces

composant ce joli petit genre, une seule est spon-

tanée aux parties méridionales de la France; je

l'ai cueillie en Italie sur les collines voisines de la

mer ; elle abonde aussi en Espagne ; on la nomme
le Romarin commun et Encensier, R. officlnatis.

C'est un arbuste formant buisson par le nombre de

ses rameaux grêles et articulés ; il s'élève à un mè-
tre et un mètre et demi. Sa racine ligneuse étend

beaucoup ses fibres. Les feuilles qui décorent toute

l'année sa tige sont linéaires, opposées, d'un vert

noir en dessus, blanchâtre en dessous, roulées en

leurs bords. Des fleurs d'un bleu pâle se réunis-

sent en petits bouquets axillaires au sommet de

ses rameaux grêles , et demeurent épanouies de-

puis janvier jusqu'à la fin de mai dans le Midi

,

dès les premiers jours de l'été dans nos départe-

mens du nord , où le Romarin est sujet à geler

durant les hivers rigoureux. De toutes les par-

ties de la plante il s'exhale une odeur aromati-

que, j'allais dire camphrée, qui, quoique fort

agréable, fatigue les nerfs ; elle est très-prononcée

dans les feuilles et les sommités fleuries, aussi l'on

en retire une huile essentielle, de couleur am-
brée , dont la médecine et les parfumeurs font

grand usage. Les abeilles sont attirées par cette

odeur et c'est à elle qu'on attribue généralement

la bonté du miel dit de Narbonne et de Mahon.

Avec le Romarin on fait de fort jolies bordures

en le plantant alternativement avec une touffe de

Santoline. Le vert foncé du premier contraste

agréablement avec le vert blanc de la seconde.

Ces deux plantes se placent en un lieu sec, lar-

gement exposés au soleil; le Romarin est beau-

coup moins odorant sur une terre humide , mais

aussi il y développe une végétation plus vigou-

reuse. On le multiplie de graines. (T. d. B.)

RONCE , Rtibus, L. (bot. phan.) Presque toutes

les plantes dicotylédonées de ce genre, apparte-

nant a l'Icosandrie polygynie et de la famille des

Rosacées , sont des arbrisseaux à rameaux sarmen-
teux , armés d'aiguillons. Qui ne connaît pas la

Ronce des haies, R. fruticosus, L. , à laquelle on
donne les noms vulgaires de Mûrier des buissons et

de Ronce sauvage? On s'en sert à tort pour for-

mer les clôtures dans les champs
, parce qu'elle

trace beaucoup trop , et que celles de ses tiges

qui ont porté fruit, périssent durant l'hiver; en-
suite , parce qu'elles envahissent promptement les

terrains gras ou bien fumés qu'elles couvrent de
leurs rejetons , lesquels poussent non seulement
des racines, mais encore par l'extrémité des tiges

nouvelles. Les baies noires de cette plante sont

toutes aussi agréables à manger que les baies rou-

ges ,
jaunâtres ou blanches, de la Ronce framboi-

sière , R. idœus , que l'on dit apportée du mont
Ida dans nos pays, quoique spontanée sur les Al-

pes et sur les montagnes du département de la

Drôme. Sans doute elle y est plus aromatisée, mais
toutes deux possèdent les mêmes propriétés éco-

nomiques et médicinales : la Ronce commune ne
tarderait pas à lui être préférée si elle recevait les

mêmes soins de culture.

On a introduit sur le second rang des massifs

dans les jardins paysagers, la Ronce odorante de
l'Amérique septentrionale , R. odoratus , à cause
de ses feuilles palmées d'un beau vert et de ses

bouquets rougeâlxes épanouis au milieu de l'été.

Depuis 181 5 on lui donne moins d'attention, que
la Ronce a feuilles de rosier, R. coronarius de
Sims, est venue prendre sa place. De jolies fleurs

blanches, larges de cinquante-quatre millimètres,

légèrement et agréablement odorantes , réunies

deux ensemble, décorent l'extrémité des rameaux.

Elle a même produit une variété double chez qui

la corolle présente de quarante à cinquante péta-

les, sur lesquels tranchent un grand nombre d'é-

tamines aux anthères ovales , biloculaires et vio-

lacés.

Dans l'île de Mascareigne on trouve générale-

ment partout , sur les rochers stériles comme aux
meilleurs terrains , le Rubus mascarinensis , belle

espèce à gros fruits rouges très-parfumés et d'un

excellent goût. Il serait facile de l'introduire dans

nos départemens méridionaux.

A côté des Ronces frutescentes , il en est d'au-

tres aux tiges absolument herbacées. Nous cite-

rons parmi celles-ci i° la Ronce du nord, R. arc-

ttcus, dont le petit fruit, de la couleur, de l'odeur

et du goût de la Framboise, est avidement recher-

ché par les habitans des régions polaires : c'est

une plante très-basse , aux feuilles ternées assez

grandes , aux fleurs roses , fort gentille à voir et à

cultiver ; 2 la Ronce des rochers , R. saxatllis ;

5° et la singulière Ronce des marais , R. chamee-

morus, qui l'une et l'autre portent un fruit bon à

manger. (T. d. B.)

RONDIER, Borassus, L. (bot. phan.) On a

long-temps confondu sous cette dénomination

deux Palmiers de genres différens , le Lontar dont

nous allons parler et le Lodoïcée qui nous a pré-

cédemment occupé (tom. IV, p. 481 , et 482). Le
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nom de Piondier doit uniquement appartenir au

premier. Il renferme une seule espèce bien con-

nue , apparlenant à l'île de Ceylan , à la côte du
Coromandel et à Java. Ce beau Palmier s'élève à

plus de dix mètres; son stipe, marqué de distance

en distance, d'impressions circulaires, présente

seulement trente à quarante centimètres de diamè-

tre. Il est couronné à son sommet par un large

faisceau de feuilles palmées les unes droites, les au-

tres horizontales, portées sur des pétioles épineux.

On dit qu'il ne fournit des fruits qu'une seule fois

en sa vie et que cette production est le signe voi-

sin de sa ruine totale. Les indigènes en retirent une
liqueur fermeniescible d'un goût agréable qu'ils

boivent avec délices; ils font aussi avec du sucre

de beaucoup inférieur à celui que l'on doit à la

Canne et à la Betterave. Le stipe acquiert une telle

dureté, qu'il donne d'excellens outils et des plan-

ches pour ainsi dire incorruptibles, très-bonnes

pour faire des meubles ; que sa couleur noire vei-

née de jaune rend extrêmement jolis. Les feuilles

sont employées à couvrir les habitations.

(T. d.B.)
RONGEURS, Glires. (mam.) Les Rongeurs for-

ment le cinquième ordre de la classe des Mammi-
fères, suivant le Règne animal de G. Cuvier. Cet

ordre correspond au groupe d'animaux que Linné

avait nommé les Glires , en prenant pour type le

Loir ou Gtis des anciens. Peu de changemens ont

été faits parmi les Glires; G. Cuvier en a seulement
retiré les Noclilions, qu'il a placé avec les carnas-

siers Chéiroptères , et les Damans, qu'il a mis avec

les Pachydermes. M. de Blainville donne aux Ron-
geurs îe nom de Gelerigrades , Storr les nomme
Rosores et Illiger Prensiculentia.

Les Rongeurs sont des animaux presque toujours

de petite taille, dont les membres postérieurs sont

plus longs que les antérieurs ; ils sont tous ongui-

culés ; ils ont deux incisives à chaque mâchoire ,

séparées des molaires par un intervalle vide assez

étendu.

Le système dentaire est le meilleur caractère de
ces animaux. Les dents ne peuvent pas saisir une
proie vivante ni déchirer les chairs; elles ne peu-

vent que couper ou ronger les alimens ; c'est de

la qu'est venu le nom de Rongeurs. Les incisives

n'ont d'émail qu'en avant , en sorte que leur bord
postérieur s'usant plus que l'antérieur, elles se

taillent en biseau. Elles sont fortes, grandes , pris-

matiques et arquées ; elles n'ont pas de racines et

poussent toujours par la base à mesure qu'elles

s'usent par l'extrémité ; si une des incisives vient à

manquer, celle qui lui est opposée ne pouvant plus

s'user sur une dent correspondante, croît indéfi-

niment en décrivant une courbe. Nous avons dit

qu'il y avait deux incisives à chaque mâchoire chez

les Rongeurs, dans quelques cas il y en a quatre

à la mâchoire supérieure.

M. E. Geoffroy Saint-IIilaire regarde les incisi-

ves des Rongeurs comme de véritables canines , et

il admet que ce sont les incisives qui manquent et

non pas les canines ; les limites de cet article ne
nous permettent pas de discuter cette opinion.

L'espace qui sépare 1rs incisives des molaires
est toujours complètement vide et ne présente pas
de dents. Les molaires sont au moins au nombre
de trois, et au plus à celui de six de chaque côté
des mâchoires. Dans le plus grand nombre des cas

les molaires sont composées ; elles sont prismati-

ques , repoussent par leur base à mesure qu'elles

s'usent par leur sommet. Tous les Rongeurs pour-

vus de molaires sont frugivores. Dans quelques cas

les molaires sont simples, et alors, dès qu'elles

ont acquis tout leur développement, elles no re-

poussent plus par leur base à mesure qu'elles s'u-

sent par leur couronne. Les Plongeurs pourvus de
molaires simples sont omnivores.

La bouche des Rongeurs est toujours assez peu
ouverte; leur langue est petite et douce, si ce
n'est chez le Porc-épic , où elle est couverte de
papilles cornées. Les moustaches, si longues et si

forles chez les Rats et les Ecureuils , n'existent

presque pas chez les Lièvres ; les yeux sont plus ou
moins latéraux; l'oreille externe , à peine déve-
loppée chez le Rat Taupe ou Spalax, l'est beau-
coup chez les Lièvres. La mâchoire inférieure

s'articule par un condyle longitudinal ; ce ca-

ractère sert à distinguer les Plongeurs des Phas-
cclomes , animaux de l'ordre des Marsupiaux

, qui

ont le même système dentaire, mais dont l'articu-

lation de la mâchoire inférieure se fait par des

condyles transversaux.

Les plus gros Rongeurs sont les Cabiais , les

Castors , les Marmottes et les Porcs-épic ; mais la

taille ordinaire de ces animaux se rapproche de
celle des Rats. Chez les Rongeurs les membres de
derrière sont beaucoup plus longs que ceux de

devant ; les Gerboises , par exemple , ont les mem-
bres postérieurs dix fois plus longs que les anté-

rieurs.

La plupart des Rongeurs ont des clavicules

complètes, comme les Castors, les Rats , les Ecu-
reuils , etc. , aussi peuvent-ils se servir plus ou
moins adroitement de leurs mains pour porter leur

nourriture à la bouche, pour grimper sur les arbres

ou pour fouir la terre; d'autres, comme les Cabiais

et les Lièvres , n'ont pas de clavicules ou n'en ont

que des vestiges , et alors ils ne peuvent se servir

de leurs membres de devant que comme moyens
de supports ou de locomotion. La présence ou
l'absence de clavicules ont servi à diviser les Ron-
geurs en deux sections : les Rongeurs clavicules et

les Rongeurs à clavicules nulles ou incomplètes.

D'après la même considération , M. de Blainville

divise les Rongeurs ou Célérigrades , i° en clavi-

cules, subdivisés en grimpeurs ou Ecureuils et

fouisseurs ou Piats; 2° en subclaviculés, compre-

nant les coureurs ou Lièvres , et 5° en non clavi-

cules comprenant les marcheurs ou Cabiais.

La queue manque dans le Spalax ; chez la Mar-
motte elle est courte et velue; mais che? la plupart

des autres Rongeurs , les Rots par exemple , elle est

grande et présente diverses formes. Le nombre des

vertèbres coccygiennes qui servent de support à

la queue varie suivant sa longueur.

Le corps des Rongeurs est couvert de poils qui,



HONG 5^6 ROSA

chez le plus grand nombre des espèces , est de

deux sortes ; plus intérieurement se trouve un poil

fin . laineux et chaud, et extérieurement un poil

plus rude, dans quelques espèces, comme les Echi-

inys et les Porcs-épics, qui se transforme en pi-

quant plus ou moins dur.

Les organes générateurs mâles ne sont très-dé-

veloppés et très- apparens qu'à l'époque des Rats;

les organes femelles sont simples. Le nombre des

mamelles varie de deux a huit. Le nombre des

petits n'est pas en rapport avec celui des mamelles,

car le Cochon d'Inde, qui n'en a que deux, a par

portées huit ou dix petits. En général la pululation

est très-grande chez les petites espèces.

La plupart des Rongeurs vivent de substances

végétales,comme des feuilles, des racines, des fruits,

des grains , et même quelquefois des matières li-

gneuses; quelques uns, les rats par exemple, man-
gent indifféremment des substances végétales et

animales, même en état de putréfaction , ces der-

ni rs sont omnivores; ils mangent beaucoup et

sont très-voraces. Quelques uns d'entre eux vivent

à l'intérieur des habitations, s'y rendent très-in-

commodes par leurs déprédations; certaines espè-

ces , comme le rat surmulot , ont suivi l'homme
partout, et sont devenus cosmopolites. On mange
les chairs de quelques Rongours , d'autres nous
fournissent des fourrures.

Les Rongeurs sont en général des animaux noc-

turnes et limides; leur intelligence est peu déve-

loppée, et cela est en rapport avec la petitesse et

la simplicité de leur cerveau; mais cependant il

se trouve parmi eux des animaux dont l'instinct est

admirable, tels que le Caslor et fOndatra qui se

bâli.-sent des huttes avec tant d'art; le Hamster,
qui se construit avec soin des magasins où le grain

qu il rassemble se Irouve à sec; enfin , l'Ecureuil,

qui se montre si adroit dans la construction de son

nid.

Relativement a la distribution géographique des

Rongeurs , nous nous bornerons à dire qu'ils ha-
bitent toutes les latitudes cl tous les climats, depuis

les régions les plus chaudes de l'équaleur jusqu'aux
glaces du Groenland, depuis le sable des rivages

jusqu'au sommet des plus hautes montagnes. Une
vingtaine d'espèces seulement vivent en France;

on pourra en trouver
à
la liste à la fin de l'article

Mammifères.

Nous allons indiquer les principaux genres de

l'ordre des Rongeurs d'après le règne animal de

G. Cuvier.

i
re section. Rongeurs à clavicules. Genres Ecu-

reuil, Sciurus, Lin.; Polatouche, P tei omys, Cuv.;
Aye-Aye, Geoff. , Ckeiromys, Guv. ; Marmotte,
Arclomys, Gm. ; Loir, Myoxus, Gm. ; Echimys,
GcolL. ; Hydromys, Geoffr. ; Houtias , Capromys

,

Desm. ; Rat, Mus, Lin.; Gerbille, Gerbillus

,

Desm. ; Mcrion , Me/iones, Fr. Cuv.; Hamster,
Cricetus, Cuv. ; Ondatras, Fiber, Cuv. ; Campa-
gnol, Arvicola, Lacep.; Lemming, Cuv.; Otomys,
F. Cuv. ; Gerboise, Dipus , Gm. ; Helamys , Fr.
Cuv. ; Rat-taupe, Spalux

, GuJd. ; Oryctère, Fr,

Cuv. ; Geomys, Rafin ; Diplostoma , Rafin ; Cas-
tor, Lin. ; Couia, Myopotamus, Comm.

2° section. Rongeurs non clavicules. Genres Porc-
épic, Hystrix , Lin.; Atherure, Cuv.; Urson

,

Eretison, Fr. Cuv.; Coendous , Synetheres , Fr.
Cuv. ; Lièvre, Lepus , Lin. ; Lagomys, Cuv. ; Ca-
biais, Ilydrochœrus , Erxleben ; Cobaye ou Co-
chon-d'Inde, Anœma, Fr. Cuv.;Mocos, Kerodon,
Fr. Cuv.; Agoutis, Cuv ; Paca, Cœlogenys, Fr.

Cuv. Voir ces divers mots.

L'Aye-Aye, que G. Cuvier place parmi les Ron-
geurs, est un Mammifère anormal qui établit le pas-

sage des Rongeurs aux quadrumanes, ordre dans
lequel on l'a également placé. (E. Desm.)

ROQUET. ( mm- ) Race de Chiens de la famille

des Dogues. Voy. Chien. (E. Desm.)

ROQUETTE DES JARDINS, Brassica emca,
L. (bot. phan.) Espèce du genre Chou que l'on

trouve sur les montagnes de l'est de l'Europe et

que nous avons décrite au tom. II, pag. 1 ^4-

(T. n. B.)

ROQUETTE SAUVAGE, (bot. phan.) C'est le

nom d'une espèce dont nous parlerons plus tard

en traitant le genre Sysimbre. Voy. ce mot.

(T. D. B.)

RORQUAL. ( mam. ) On désigne sous ce nom
les Baléinoptères (division du genre Baleine)

, qui

ont la peau de la gorge et de la poitrine plissée

longitudinalement par des rides très-profondes.

Deux espèces de ce sous-genre, le Jubarte des

Basques et le Rorqual de la Méditerranée, se trou-

vent dans les mers d'Europe. Voy. Baleine.

(E. Desm.)

ROSACEE, (bot. phan.) On appelle ainsi les

fleurs dont les pétales sont disposés comme ceux

de la Piose, quelle que soit d'ailleurs sa grandeur.

Tournefort nommait herbes rosacées les plantes

composant sa sixième classe , et celles de sa vingt*

et-unièmc , arbres et arbustes à fleurs rosacées.

On donne l'épilhète spécifique de Rosacée à une

Soude aux calices purpurins qui jouent la corolle

rosacée , le Salsola rosacea. (T. d. B.)

ROSACÉES, Rosar.cce. (bot. phan.) Famille

des plus grandes, des plus naturelles, des plus im-

portantes, et celle dont les genres nombreux in-

téressent éminemment les cultivateurs par les

fruits succulens qu ils donnent et par les jolies co-

rolles qui décorent les arbres , les arbrisseaux et

arbustes, les sous- arbrisseaux et les plantes her-

bacées, annuelles ou vivaces , composant la fa-

mille. Ses différens genres, quoique soumis par la

main de l'industrie a des modifications nombreu-

ses , offrent des caractères particuliers tellement

séparés les uns des autres, malgré les caractères

généraux qui les lient ensemble, que leur divi-

sion par groupe es-t toute tracée. Ces groupes

donnent de l'ampleur à la famille, qui doit de-

meurer une : c'est donc une faute grave de la

part des botanistes qui les isolent en plusieurs

familles , sous la dénomination mal comprise de

tribus (voyez ce mot ) et d'ordres tout-à-fait dis-

tincts.

Les caractères généraux consistent en des feuil-





PI. 645.

Ro sao'e.



ROSA 027 ROSA

les alternes , simples ou composées , toujours ac-

compagnées a leur base de deux stipules foliacées,

fréquemment adhérentes au pétiole, et en des

fleurs a>sez larges, en forme de rose, d'où la fa-

mille a pris le nom qu'elle porte , extrêmement

variées dans leur mode d'inflorescence. Ces fleurs

offrent à l'œil qui les interroge un calice mono-
sépale , tubulé ou infundibuliforrne, quand il est

supère, en godet ou bien en rose, lorsqu'il est

infère ; presque toujours persistant, une corolle

de cinq pétales, quelquefois en plus grand nom-
bre, réguliers, courtement onguiculés, insérés

à la partie intérieure du tube calicinal sur un
di>que qui en tapisse les parois ; il en est de

même des étamines, fort nombreuses, lesquelles

sont libres, dressées, et couronnées par des an-

thères souvent obrondes. Ovaire tantôt infère,

simple, à un ou plusieurs styles latéraux, avec

stigmates multiples, iantôt supère avec style basi-

laire et stigmate simple, dilaté. Le fruit présente

aulaut de modifications que les styles sont variés.

On le voit ici infère , pulpeux,, charnu , simple,

solitaire, h pépins et à plusieurs loges, ou bien en

godet polyspemie ; là, supère, à une seule loge,

et le plus souvent à une seule semence ; plus loin

c'est une capsule uniloculaire, mono ou bisperme,

dont les graines sont nues, ou couvertes d'une

écorce charnue; ailleurs, c'est une pomme,
une baie , un drupe. Quelle que soit la forme du

fruil , les semences ont toutes un embryon à co-

tylédons charnus , immédiatement recouvert par

le légument propre de la graine.

Huit coupes ou sections régulières enserrent les

nombreux genres de la famille des Rosacées : i° les

Cjirïsobolanées , dont l'idée appartient à Robert

Brown; elles renferment neuf genres, et prennent

leur nom du genre Chrysobolanus, décrit au t. II ,

p 179 et 180 ;

2° Les Aîuygdalinées, précédemment appelées

Drupacées, composées de cinq genres, ayant pour

type VAmygdallnus de Tournefort , décrit au

t. I
er

, p. 123 et 124;
5° Les Spireacées , chez qui le nombre des

ovaires est déterminé; neuf genres constituent ce

groupe, dont le type est puisé dans le genre Spi-

rœa de Linné, que nous examinerons au t. IX de

cet ouvrage ;

4° Les Neuradées de De Candolle , qui , selon

de Jussieu , ont de l'analogie avec les Ficoïdées.

Ce groupe, le plus pauvre de la famille, ne ren-

ferme que deux genres peu ou point connus ;

5° Les Fragariées , qu'on nomma d'abord

Dryadées, puis Potentillées, réunissent treize gen-

res, en t te desquels se trouve le Fragaria de

Tournefort , examiné dans notre tome III , p. 270

et 274;
6° Les Sanguisorbees, les Potériées des auteurs

précédons, composées de neuf genres, ayant pour

type le Sanguisorba , que nous étudierons plus

tard;

7 Les Rosées, qui ne compte qu'un seul genre,

qui sera tout à l'heure le sujet d'une description

particulière (voyez au mot Rosier.) ;

8° Et les Pomacées avec leurs douze genres, en
tête desquels les uns placent avec raison le genre
Malus, que nous avons traité plus haut, p. 5o4 à.

5o6 ; les autres veulent que ce soit le genre Cra-
tœgus, décrit au tom. i

er
, pag. 98 et 99.

(T. d. B.)
<ROSAGE , Rhododendrum. (bot. piian. ) Habi-

tantes des hautes montagnes de l'un et de l'autre

hémisphère, les plantes qui constituent ce superbe
genre de la Décandrie monogynie, sont devenues
le type d'une famille, que Robert Brown estime

devoir faire partie de celle des Ericinées. Tous
les Rosagcs offrent ou des arbres ou des arbris-

seaux élégans qu'on s'est empressé d'introduire

dans les jardins, dont ils font l'ornement par la

beauté Je leurs corymbes chargés de fleurs, sou-

vent très -grandes, d'un aspect fort agréable, va-

riant du blanc-roseau rouge le plus vil! Des feuilles

alternes, entières, simples, persistantes, éparses ,

d'un vert foncé et luisant, rendent plus saillant le

jaunâtre des rameaux, droits et cassans, qui passe

au gris-brun en vieillissant. Avant leur évanouis-

sement aux mois de juin et de juillet, le corolles

monopétales et subcampanulées se montrent ren-

fermées en des boutons coniques et écailleux.

Dix huit espèces de ce genre sont connues et

cultivées en majeure partie. Citons les plus remar-
quables :

Le Rosagk A grandes fleurs, R. maximum, L.

,

est originaire de l'Amérique septentrionale, où
ses tiges montent à cinq mètres dans les lieux hu-
mides et ombragés , ainsi que sur les bords des

eaux courantes, depuis la Caroline jusqu'au Ca-
nada. La France s'est enrichie do celte belle es-

pèce durant les premières années du dix huitième

siècle; une fois qu'elle eut trouvé le sol frais et

sablonneux qui lui convient, elle n'a plus demandé
aucun soin ; on l'a vu végéter avec force, donner
des graines mûres et se multiplier de semis plus

vîte et plus sûrement que par la voie des marcottes

primitivement employée. Elle atteintencore diffici-

lement sa hauteur naturelle; les individus nés sur

notre terre chérie dépassent de bien peu deux mè-
tres ou deux mètres et demi. Leurs rameaux , al-

ternes, mais rapprochés de distance en distance,

presque par verlicilles , portent des feuilles d'un

vert clair, et à leur extrémité, de beaux bouquets

qui réunissent trente et plus de corolles blanches

ou d'un rose tendre, sur lesquelles s'étalent dix

étamines inégales , dominées par un style blan-

châtre, renllé, un peu redressé dans sa partie su-

périeure, et terminé par un stigmate rougeàtre, à

cinq petits mamelons seulement visibles à la loupe.

Aux pays du Nord , ses feuilles jouissent de la ré-

putation d être excellentes contre le rhumatisme
et les maladies syphilitiques. Quand ses fleurs sont

encore in florescen tes , elles présentent un char-

mant bouton rose.

Moins élevé que l'espèce précédente, le Rosage"

velu, R. hirsutum , L. , de nos Alpes et des autres

montagnes de l'Europe, se multipiie également de

graines en nos jardins. Ses fleurs purpurines sont

rehaussées, non seulement par l'or des élauiines
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ramassées en faisceau à l'entrée du tube corol-

laire, par les points brillans et glanduleux qui par-

sèment les pétales à l'extérieur, mais encore par

le vert luisant de ses feuilles petites, bordées de

cils et court pétiolées.

Une superbe espèce , originaire des montagnes

de l'Inde , a 'été introduite en France vers l'an

1820, elle a fleuri pour la première fois à Paris

cinq ans après : c'est le Rosage en arbre , R. ar-

boreum (Smith), qui demande la terre de bruyère

et veut être serré en orangerie durant les rigoureu-

ses journées de l'hiver. Dans son pays natal sa lige

s'élève à sept et huit mètres, chez nous elle n'atteint

encore que la moitié de cette hauteur. Elle étale

par étage ses rameaux revêtus d'une écorce bru-

nâtre, garnies de belles feuilles au vert foncé et

luisant en dessus , toutes couvertes en dessous

d'un duvet très-court, serré et blanchâtre. Ses

fleurs , rassemblées douze et plus en un corymbe
semi-globuleux , sont d'une belle couleur pourpre , |

Linné créa ce genre de la Triandrie monogynie et

num opulus, parce que ses fleurs , ramassées en boule, sont
stériles, et qu'on la doit aux horticulteurs de la Gueldre.
Rose d'Inde , les deux espèces de Tagète venues du Mexi-

que , Taijetes patula et T. erecta.

Rose de Jéricho , nom improprement donné à la Jérose,
Anastatica hierochuntica

, qui n'a aucune sorte d'agrément,
comme nous l'avons vu plus haut. ( ^oyez t. I

, p. 159.)
Rose db Noël et Rose d'hiver , l'Ellébore aux grandes fleurs

blanches lavées de rose , Elleborus niyer.

Rose de Sibérie, le Rosage des Tâtars, Rhododendvum.au-
reum (Georgi).

Rose du ciel, la jolie fleur purpurine de la Coqnelonrde
caryophvllée, Agrostemma cœli rosa ; on la nomme aussi Rose
de Sainte-Marie

, de l'époque de sa floraison ; c'est encoie le
nom particulier de VA. coronaria , cultivée en nos jardins.

Rose du Japon , c'est tantôt ['Hortensia opuloides
, dont les

fleurs, d'un rose agréable , forment un corymbe terminal et
très serré au sommet des tigvs et des rameaux; tantôt c'est

la fleur du Camellia japonica
, qui double aisément, et chez

qui cependant les pétales conservent leur remarquable sy-
métrie.

Rose laurier , le Nérion , Nerium oleander.

Rose piomî. toutes les variétés à fleurs doubles blanches,
roses et rouges du genre Pivoine. rp. Di J$\

ROSEAU, Arundo, L. (bot. phan.) Quand

un peu tachetée de ronge plus foncé à l'intérieur

Nous la représentons dans notre Atlas, pi. 645.

Parmi les espèces dangereuses nommons le fa-

meux Rosace de pont , R. ponticum , L. , rapporté

des environs de Trébisonde par notre célèbre Tour-

nefort , et l'espèce la plus généralement répandue

en nos jardins, où elle forme des buissons très-touf-

fus , constamment verts et du plus grand éclat

quand, en mai et juin, ses grandes fleurs purpu-

rines sont tout-à-fait épanouies. Les abeilles qui

butinent sur leurs corolles donnent un miel délé-

tère , principalement chez les Mingréliens ; lequel

est devenu célèbre, sous le nom de Macnomenon

,

par l'empoisonnement de l'armée des dix mille

Grecs commandés par Xénophon.
On a proposé de substituer aux feuilles du thé

celles du Rosage doré , R. aureum , parce que les

Kosaques font usage de leur infusion; mais elles

sont plus médicinales que propres à donner une
boisson agréable. Cette espèce est appelée dorée

pourla belle couleur jaune de ses grandes fleurs réu-

nies dix ensemble en forme d'ombelle. Elle abonde

sur les plus froides montagnes de la Sibérie orien-

tale. (T. d.R.)

ROSALIE , Rosalla. ( ins. ) Geoffroy désigne

sous ce nom le CaUichroma alpina , Latr. ; Ceram-

byx alpinus , Lin. Audinet-Serville , dans sa nou-

velle classification des Longicornes, a fait du Cai-

tichroma alpina une nouvelle coupe générique à

laquelle il a donné le nom de Rosalia. (H. L.)

ROSE (bot. phan.) Nom de la fleur des Ro-
siers, que l'on attribue à plusieurs autres de genres

et de familles très-différens , soit parce que leur dis-

position rappelle plus ou moins sa forme, son as-

pect et sa couleur, soit pour fixer sur elle une
attention plus particulière. Ainsi , l'on dit vulgai-

rement
Rose changeante, pour désigner la Kelmie de l'Inde, Hi-

biscus mutabilis. et Rose de la Chine, une autre Kelmie aux
grandes fleurs d'un très-beau rouge , H. rosa sinensis.

Rose de Damas et Rose trémière, une superbe Malvacée,
YAlcca rosea , que l'on estime avoir été apportée de la Syrie
par des Croisés français. Une espèce congénère est nommée
Rose de mer et Rose d'outre-mer, VA.chinensis.
Rose diète et Rose de Gueldre , la Yiorne obier, Vilur-

de la famille des Graminées, il y comprit une foule

de plantes herbacées , à racines vivaces , aux
chaumes articulés , aux feuilles longues et assez

larges , aux fleurs disposées en panicule rameuse ,

qu'un examen plus approfondi, basé sur une masse
plus considérable d'espèces , a conduit à réduire

singulièrement. Déjà nous avons traité de plusieurs

sortes de Roseaux devenus types de genres difl'é-

rens ; le Roseau a sucre , sous le nom de Canne à

sucre, SaccJiarum ( tom. I , p. 620 et 62 1 ) le Ro-
seau des Sables sous celui de Calamagroslis (même
volume, p. 574); et le Roseau panaché sous ce-

lui de Alpiste , Phalaris (même volume , p. 1 17) ;

le Roseau de I'Inde sous celui de Bambusa (même
volume, p. 577 et 378) ; enfin le Roseau que-

nouille sous celui de Donax (tom. II, p. 574.)*
Vulgairement on emploie le mot Roseau pour

désigner beaucoup de plantes qui n'appartien-

nent nullement aux genres démembrés des vé-

ritables Roseaux, et ne font pas même partie

de la famille des Graminées, tels sont : les Ro-
seaux a cannes et a cordes que nous nommons
plus spécialement Rotang, Calamus; le Roseau
des étangs ou Massette, Typha (voyez tome V,
page 77) ; le Roseau odorant ou Acorus (tom. I,

page 55); le Roseau rayé, notre Rubanier,

Sparganium, dont les feuilles servent en même
temps à tresser de jolies nattes et à nourrir les bes-

tiaux; enfin , le Roseau rouge ou Balisier, Canna ,

décrit au tom. I, pag. 373.

Le genre Arundo ne comprend plus qu'une

seule espèce connue sous les noms de Roseau a

balais , de Roseau aquatique ou des marais , A"

.

phragmites , L. Elle croît en abondance dans les

étangs , sur le bord des rivières et des eaux sta

gnantes ou fangeuses. Appuyée sur des racines

longues, rampantes, douces, qui passent pour

être sudorifiques et diurétiques , elle fournit des

chaumes droits, hauts d'un à deuxmètreset même
plus avec lesquels on fait des couvertures de mai-

sons, lesquelles durent un demi-siècle; ils sont gar-

nis de feuilles lancéolées, linéaires, planes ou pour

mieux dire rubanées , coupantes, terminées par

une
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une pointe très-allongée dans leur jeunesse , (c'est

une feuille non développée , enroulée sur elle-

même) ; on les donne d'abord pour nourriture aux

chèvres , aux chevaux et aux vaches ; ensuite

,

quand elles sont entièrement développées , on les

jette sous leurs pieds pour litière et augmenter

la masse des fumiers Une panicule lâche , plu-

meuse , ample et touffue , composée de fleurs bru-

nâtres , épanouies en août et septembre , termine

le sommet du chaume. Quand on coupe cette pa-

nicule avant la floraison , elle sert de petits balais

pour les appartemens , sous la dénomination de

Balais de silence
;
quand on attend qu'elle soit en

pleine fleuraison, les teinturiers en retirent une

couleur verte assez jolie.

Les chaumes , entiers ou divisés par lanières

,

furent employées dans la construction des murs

de l'antique Babylone, à raison d'une couche par

chaque trente assises de briques, afin d'en rendre

la solidité plus grande et plus certaine. Aujourd'hui

l'on fait avec eux des haies mortes et des haies vives

productives ; sur les bords de la Loire-Inférieure,

on fabrique des paillassons pour couvrir et préser-

ver de la pluie les marchandises que les bateaux

remontent de la mer dans les départemens de l'in-

térieur ; les horticoles les recherchent pour fer-

mer l'enceinte de leurs melonnières, comme écha-

las et comme brise-vents, pour abriter les semis

et les plantes délicates contre les ardeurs du so-

leil
1

, les ouragans et les intempéries. (T. d. B.
)

ROSÉE. ( phys. météor. ) La Rosée est cette

vaDeur humide et fraîche qui tombe tous les ma-
tins sur la terre, en gouttes très-déliées, qui con-

stitue le serein du soir, et dont les physiciens n'a-

vaient qu'une fausse idée avant la publication de

l'ouvrage du docteur Wells. Les uns l'attribuaient

au refroidissement de l'air, les autres au refroi-

dissement de la terre , etc. ; on sait maintenant

que ce phénomène météorologique est dû au

rayonnement de la chaleur, et ce rayonnement est

variable dans les différens corps de la nature, de

là la différence dans la quantité de Rosée trouvée

les matins sur les uns et sur les autres. On sait en-

core que tout ce qui augmente l'humidité de l'air

favorise la production de la Rosée, que c'est sur-

tout au printemps et à l'automne qu'on en ob-

serve le plus, et que les corps qui en sont chargés

ont une température plus basse que celle de l'air

ambiant.

En France , la Rosée est abondante par les vents

du sud et de l'ouest qui viennent de la mer ; c'est

le contraire en Egyple. Quand le ciel est pur , la

Rosée se forme pendant toute la durée de la nuit ;

son maximum commence de minuit au lever du

soleil.

Théorie de la formation de la Rosée. D'après ce

que nous venons de dire , on voit que les circon-

stances qui concourent à la formation de la Rosée
sont la présence de l'humidité dans l'air, le re-

froidissement préalable des corps terrestres. Cela

étant admis comme fait et comme vérité , il faut

reconnaître que la Rosée est la conséquence et non
la cause du refroidissement des corps sur lesquels

elle se dépose. D'ailleurs , s'il n'en était pas ainsi

,

tous les corps s'en couvriraient également, ce qui
n'est pas , ce qui ne peut être , puisque tous les

corps de la nature ne se refroidissent pas, ne
rayonnent pas de la même manière. Des expérien-

ces ont fait voir que la température des métaux ne

s'abaisse guère que de deux degrés au dessous de

celle de l'atmosphère , tandis que le refroidisse-

ment de l'air , du papier , du verre , a quelque-

fois jusqu'à huit degrés.

Maintenant, quelle est la cause de ce refroidis-

sement inégal? le rayonnement de la chaleur, dit

le docteur Wells. En effet, les corps qui rayon-

nent le plus sont ceux qui se refroidissent le plus

( les matières organiques sont dans ce cas. ) De
plus , tout ce qui tend à augmenter le rayonne-

ment , augmente le froid déjà produit , et par suite

la prodution de la Rosée : ainsi , sous un ciel pur,

la chaleur lancée dans l'espace pendant le jour ,

se perd dans ce même espace avec l'humidité en-

levée aux corps terrestres , et la nuit la Rosée se

forme en abondance, be ciel est-il couvert? les

nuages compensent, parleur rayonnement propre

et par leur réflexion , la chaleur humide perdue
par les corps terrestres , de là la moindre quan-

tité , si ce n'est l'absence totale de la Rosée. C'est

par une raison semblable qu'il ne se dépose pas de
Rosée ni sons les arbres , ni près des édifices. En-
fin , des vents s'élèvent-ils pendant la formation

de la Rosée ? la quantité de celle-ci est faible , parce

que des couches d'air chaud sont sans cesse ame-
nées sur les corps terrestres , ce qui empêche ou
annule leur refroidissement , et aussi parce que le

renouvellement de l'air évapore la Rosée à mesure
qu'elle se forme.

Telle est la théorie de la formation de la Rosée

,

théorie déduite des belles expériences deWells , et

qui rendent assez bien compte, i° du fait remar-
qué par tout le monde que l'air extérieur se re-

froidissant, les vitres des fenêtres se couvrent d'hu-

midité intérieurement, et vice versa; 2° de l'habi-

tude prise par les jardiniers de défendre les pêchers

,

les abricotiers, etc., de l'action du froid, en les

couvrant de nattes légères. Toutefois, disons que

déjà Aristote, dans son Traité des Météores , avait

avancé : « Que la Rosée ne se dépose que pendant

les nuits calmes et sereines , et que tous les corps

ne s'en couvrent pas également. »

Cette vérité avait donc réduit depuis long temps

à sa juste valeur l'explication de la Rosée par le

refroidissement de l'air. Quant à la théorie du re-

froidissement de la terre , comme cause de la Ro-
sée, le docteur Wells l'a détruite par les expé-

riences suivantes : Si , pendant des nuits calmes et

sereines ( les nuits sombres annulent les expérien-

ces de ce genre ) on place deux thermomètres
,

un immédiatement sur le sol, l'autre à quatre

pieds au dessus , on voit que le premier marque

4 , 5 , 6 et même 8 degrés de moins que le second.

Cette différence se fait remarquer anssitôt le cou-

cher du soleil , et persiste jusqu'à son lever.

(F. F.)

ROSELET. ( mam. ) Le Roselct , plus connu sous

T. VIII. 627" Livraison. 67
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e nom d'Hermine , est un mammifère carnassier

du genre des Martes, division des Putois. L'Her-

mine , Mustela enninea , Lin.; le Roselet et l'Her-

mine , Bnffon , est rousse en été , blanche en hi-

ver , avec le bout de la queue noir en tout temps,

ce qui la distingue de la Belette albinos. Elle est

vorace et habite les granges , où elle détruit beau-

coup de Mulots et de Souris. Sa fourrure est très-

recherchée et très-connue. Elle habite toute l'Eu-

rope tempérée et froide, et principalement la Rus-

sie, la Sibérie et la Laponie. Voir pour les carac-

tères des Mariés et des Putois l'article Marte.
(E. Desm.)

ROSÉLITE. ( min. ) On a donné ce nom à un
arséniate de chaux d'une couleur rosaire qui cris-

tallise en prismes rhomboïdaux , et qui est com-

posé d'acide arsénique , de chaux , de magnésie ,

d'oxide de cobalt et d'eau. Celte substance est so-

luble dans l'acide chlorhydrique.

Elle se trouve avec l'ursénile de cobalt a Schu-

berg, en Saxe. (J. H.)

ROSIER , Rosa , L. ( bot. phan. et hort. ) Types

d'une charmante famille et d'un genre très-nom-

breux en espèces et bien plus encore en variétés

et sous-variétés , les Rosiers sont des sous- arbris-

seaux indigènes à toutes les contrées du globe, ar-

més d'aiguillons simples, géminés ou disposés

trois ,
quatre et cinq réunis. Les feuilles qui gar-

nissent leurs tiges buissonneuses sont générale-

ment alternes , imparipennées , accompagnées de

deux stipules foliacées. Les fleurs , d'une grandeur

remarquable, de couleur blanche, rosée, jaune

ou d'un rouge plus ou moins intense, se montrent

solitaires ou groupées plusieurs ensemble au som-

met des branches ou sur de petits rameaux laté-

raux; elles joignent a l'élégance de la forme, la fraî-

cheur, la grâce, la beanlé du coloris et la suavité

du parfum. Dans tous les âges , chez les anciens

comme chez les modernes, les Roses ont inspiré les

poètes ; on les a constamment associées aux fêles

de famille, aux solemnilés du temple, aux hon-
neurs funèbres ; elles embellissent le front de la

jeune vierge et protègent le berceau de l'inno-

cence. En boulon ou bien épanouies on se plaît à

les contempler ; le botaniste, pour en étudier con-

venablement les caractères très variés , est obligé

de les effeuiller. Indiquons-les d'après lui.

Ces caractères consistent principalement en un
calice monophylle, persistant, tubulé , ventru

dans le bas par la présence d'un disque jaunâtre

,

resserré à l'orifice , et divisé en son limbe en cinq

découpures lancéolées et variables. Corolle à cinq

pétales étalés, en cœur renversé, insérés sur le ca-

lice à l'orifice du limbe et alternant avec ses dé-
coupures. Etamines très-nombreuses, beaucoup
plus courtes que la corolle ; leurs fdamens libres et

filiformes portent des anthères arrondies , échan-
crées aux deux extrémités et comme didynames.

De nombreux ovaires ovoïdes et uniloculaires , se

voient placés au fond du calice , défendus par des

poils raides , et chargés chacun d'un petit style
,

que termine un stigmate simple , oblus. Chaque
loge renferme un ovule pendant qui , lorsque le

calice devenu baie charnue , succulente , ovoïde
ou globuleuse et colorée , donnera naissance à
vingt ou soixante graines osseuses, irrégulière-

ment ovales , recouvertes d'un duvet soyeux, in-

déluscentes et monospermes.
Des cinquante espèces bien connues du genre

Rosa, lequel, ainsi que nous venons de le voir ,

fait partie de lTcosandrie polygynie et des plantes

dicotylédonées , nous en citerons quelques unes
seulement , quoique toutes soient de pleine terre.

Celles à fleurs simples se propagent naturellement
par leurs graines ; celles à fleurs doubles , qui don-
nent très-rarement des fruits , et celles à fleurs

toutes pleines , qui n'en donnent jamais, se pro-
pagent par rejets, boutures et marcottes, de même
que par la voie de la greffe.

On appelle sauvages les espèces auxquelles les

horticulteurs vont demander dos sujets vigoureux
et de longue durée pour greffer les espèces dites

jardinières. Ce sont dans les espèces sauvages :

i° le Rosier églantier, R. eglanteria, dont les

jeunes rameaux sont sujets à voir se développer
sur eux l'excroissance fongueuse ou galle rougeâ-
tre , chevelue et très-odorante que l'on nomme
bédéguar et qu'on emploie parfois médicalement
pour ses propriétés astringentes. Les feuilles de
cette espèce, unies aux jeunes pousses, qui ren-
dent une odeur balsamique assez agréable , mises

en infusion donnent aux Tatares une boisson théï-

forme: avec ses fruils, ainsi que ceux du Rosiee
velu , R. villosa , on prépare une confiture dite

conserve de cynorrhodon ; son bois , qui grossit

très-lentement et sur lequel on a compté cent vingt

cercles concentriques, sert à chauffer les fours;

ses grandes fleurs, d'un beau jaune doré, d'une

odeur agréable , sont portées sur des pédoncules

fort courts : il est très-rare d'en trouver naturelle-

ment de doubles , même dans les contrées méri-

dionales de la France, où ce Rosier est spontané,

quoique il se prête volontiers aux caprices de l'hor-

ticulteur; 2° le Rosier blanc, R. alba , le plus

commun de tous, puisqu'on le rencontre dans tou-

tes les haies, au bord de tous les bois, où il fleurit

en mai et juin; 3° le Rosier rouillé, R. rubigi-

nosa , chez qui les feuilles sont parsemées de poils

glanduleux, glulineux et roussâtres , comme si el-

les étaient couvertes de rouille; elles répandent

une odeur suave qui rappelle celle de la Pomme
reinette; ses fleurs sont incarnates; 4° Ie Rosier

des montagnes, R. alpina, originaire des Alpes,

des Cévennes et des Vosges, dont les tiges rougeâ-

tres y présentent des feuilles plus rarement char-

gées de petits aiguillons épars que sur les Pyré-

nées. Ses corolles , incarnates et simples , font le

désespoir des amateurs : elles refusent positivement

de doubler.

Parmi les espèces jardinières qui produisent le

plus de variétés, et dans les nuances les plus nom-
breuses, depuis le rouge le plus clair jusqu'au pour-

pre et au violet les plus foncés, il n'en est point

qui puissent rivaliser avec le Rosier de France ,

R. gallica, auquel je crois devoir rapporter le Ro-

sier a cent feuilles, R. centifotia, qu'on veut, se-
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Ion les uns, originaire du Caucase, selon les au-
tres , apporté ue Conslantinople par Thiébaut de
Champagne revenant de la Palestine, ou bien en-

core de la Perse où l'on a coutume de dire que pro-

vient tout ce que nous cultivons de mieux. Ce
qu'il y a de certain, c'est que ces deux Rosiers

sont très-semblables entre eux et qu'ils sont les

plus répandus dans tous les jardins.

Le Rosier de deux fois l'an, R. bifera , est

nommé vulgairement, bien à tort, Rosier des qua-
tre saisons ou Rosier de tous les mois, puisque ce
n'est qu'au printemps et à l'automne qu'il donne
des fleurs sur ses rameaux armés d'aiguillons nom-
nombreux, un peu recourbés, de même que sur

ses tiges formant un fort joli buisson. Le parfum
qu'exhalent ses corolles roses, réunies deux et

quatre ensemble, est le plus suave et le plus déli-

cieux de toutes les autres espèces du genre. Il est

indigène au midi de l'Europe, devient aisément
semi-double, et même entièrement double , aussi

le regarde-ton comme type d'un très grand nom-
mbrc de variétés. Il en est de même du Rosier
pimprenelle , R. pimpineUifolla.

En 1771 nous avons reçu de la Chine le Rosier
toujours fleuri , R. semperflorens , que l'on cul-

tive sous la fausse dénomination de Rosier de Ben-
gale , charmante espèce très-facile à multiplier,

se prêtant à tous les genres de culture (en touffes,

en haies , en palissades , etc.) , et dont les fleurs

d'un rouge tendre , disposées en nombre variable

au sommet des tiges et des rameaux , se succè-
dent sans interruption et demeurent épanouies
toute l'année , excepté durant les grands froids.

Ses tiges, qui s'élèvent à un mètre et quelquefois
plus , sont toujours vertes. Selon les variétés , les

corolles se montrent simples, semi-doubles et si-

mulent parfaitement la Rose à cent feuilles; tantôt

les pétales sont d'une blancheur éclatante, ou
bien du plus beau rouge cramoisi et comme ve-
loutés; tantôt roses et blancs, d'une couleur assez

vive ou panachés de nuances plus pâles; parfois

presque inodores ou répandant un parfum agréa-
ble très-prononcé ; d'autres fois ils sont frisés ou
découpés en lanières étroites et longues, etc.

On aime à rencontrer ensemble le Rosier des
champs, R. arvensis, qui se plaît à ramper et à sou-
tenir droits à la hauteur d'un à deux mètres ses

longs bras flexibles, armés d'aiguillons recourbés,
le Rosier toujours vert, R. sempervirens, au feuil-

lage foncé, tout brillant, et le Rosier musqvé, R.
moschala , né sur les rivages de la Méditerranée :

ils forment en nos jardins des touffes fleuries de-
puis le mois de mai jusqu'à la fin de juillet du plus
bel effet , et du sein desquelles s'élève une odeur
musquée des plus flatteuses.

Veut-on
, par d'épaisses et de longues guirlan-

landes, décorer des berceaux, des tonnelles, rap-
procher des arbres éloignés, ou convertir un mur
de clôture en une palissade du plus beau vert, toute
couverte de petites roses, extrêmement nombreu-
ses, simples ou doubles? il faut se procurer le

Rosier multiflore , R. muLtiflora, que nous pos-
sédons depuis 1810 et qui, quoique originaire du

Ja)on, s'accommode tellement de nos climats
qu'il prospère partout, vient très-vite, donne de
vingt à cent fleurs en juin et juillet

, par chaque
rameau, produit tous les ans des pousses de cinq

à sept mètres de long et même plus , et l'année

suivante il sort de l'aisselle de chaque feuille un
bourgeon florifère. Cette charmants plante com-
mence à moins craindre les fortes gelées de la la-

titude de Paris.

Une espèce d'Urédinée couvre de rouille tous

les Rosiers ; dès que celte maladie se manifeste sur

une tige, il importe de la retrancher de suite et

le plus exactement possible , c'est le moyen d'évi-

ter la contagion. Si le brillant insecte que les en-

tomologistes appellent l'Eméraudine ou Cétoine

dorée ne nuisait pas à la Rose fraîchement épa-

nouie , rien ne serait plus joli à voir que le beau

vert doré de ses élytres relevant le carmin délicat

de la corolle.

Quand on désire obtenir de belles fleurs , il faut

avoir le soin de détruire , non seulement les Pu-
cerons qui déshonorent les tiges et les feuilles ,

ainsi que les excroissances sollicitées par les larves

des diplolèpes et les tenthrèdes, mais encore de

supprimer un grand nombre de boutons , princi-

palement sur les Rosiers toujours fleuri , bifère

et musqué. Comme il est dans l'ordre de prolon-

ger ses jouissances , on conserve le bouton le plus

avancé , ensuite un de moindre force , et par gra-

dation jusqu'à celui qui commence seulement à

poindre. Une dernière attention est de couper tou-

tes les fleurs qui perdent leurs pétales et de n'en

laisser qu'un fort petit nombre pour la fructifica-

tion ; puis on répand un peu de terreau au pied de

la plante et on l'arrose pour avancer et entretenir

une longue fleuraison.

Avec les pétales des Rosiers blanc et bifère , on

prépare une eau distillée, un sirop purgatif et du
vinaigre rosat , des colliers qui conservent long-

temps l'odeur agréable qui leur est inhérente. Le

Rosier de France , le Rosier musqué , sont recher-

chés par les parfumeurs. La meilleure huile essen-

tielle de roses s'obtient par la distillation des fleurs

du Pvosier toujours vert; à Grasse et même à Pa-

ris, ce sont les corolles du Rosier à cent feuilles et

du Rosier bifère que l'on préfère; on en fixe l'odeur

dans de la graisse de porc que l'on met à bouillir

avec les pétales dans de grandes chaudières rem-

plies d'eau ; à Tunis et dans tout l'Orient , le choix

est en faveur du Rosier musqué : l'huile est extraite

de plusieurs manières et avec un succès toujours

marqué. (T. d. B.)

ROSSIGNOL, Sylvia luscinia. ( ois. ) Nous

avons cru qu'un oiseau aussi généralement connu

,

et , l'on peut dire , aussi généralement estimé que

l'est le Rossignol , méritait de fixer encore un mo-

ment notre attention; c'est pourquoi nous ajou-

terons ici quelques détails comme complément de

ceux qui ont été déjà donnés à l'article Bec-fin

( Foy. ce mot, tom. I, pag. 4»6 ), et nous don-

nerons une figure de cet oiseau et de son nid dans

notre Atlas , pi. 646 , fig. 1 et 2.

Dans tous les temps et dans tous les lieux , le
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Rossignol paraît avoir été l'objet d'une admiration

particulière , admiration qu'il ne doit point,fcomme
bien d'autres oiseaux , à la richesse de son plu-

mage ( la nature l'ayant complètement déshérité

sons ce rapport
) , mais à son chant. Les Grecs le

connaissaient sous les noms de Philomelos, JEdon;

ce qui nous dit assez bien que , pour eux , c'était

un oiseau chanteur par excellence et aimant l'har-

monie. Les Latins l'ont quelquefois appelé Philo-

mêla; mais à cette dénomination ils ont substitué

celle Luscinia, d'où l'on a fait le diminutif Lusci-

niola ou Lusciniol qui nous a servi à composer le

mot Rossignol. De tous les auteurs anciens , Pline

est celui qui a le plus admirablement décrit le

chant de cet oiseau. Il n'est pas d'inflexion , pas

d intonation de voix, pas de nuance, quelque peu
sensible qu'elle soit , qu'il n'ait saisies. L'on pour-

rait même dire qu'il a quelquefois reconnu des

tons sur l'existence desquels on pourrait poser le

doute. Plusieurs écrivains après lui sont venus qui

ont été copistes, et qui ont complètement admis

ce que les écrits de Pline renfermaient à cet égard.

Il n'appartenait qu'à Ruffon ou à son collabora-

teur, d'être aussi pompeux que Pline, de l'égaler,

par conséquent, dans la description du chant du
Rossignol, et peut être de le surpasser.

Mais ce n'était pas assez que les naturalistes

,

d'accord en ceci avec les poètes , eussent célébré

les accords mélodieux du chantre de la nature ,

comme ils l'appelaient; ce n'était pas assez qu'ils

lui eussent fait conter ses plaintes aux échos et aux
zéphyrs des bois; qu'ils lui eussent fait exprimer
les désirs les plus tendres par des soupirs et des gé-

missemem : il fallait encore , pour qu'un pareil pro-

dige fût accompli , qu'on le fît parler. Certes , on
ne croira jamais qu'un Rossignol puisse avoir

,

comme les Perroquets , les Pies , les Geais , etc.,

la faculté de prononcer des mots et même de très-

bien parler; cependant cela a été. Nous n'avançons

pas que cela soit, nous disons simplement que le

passé offre quelques exemples d'un pareil phéno-

mène : mais alors les bêtes parlaient! Lisez Pline

( liv. X, chap. 42 ) , et vous y verrez que les en-

fans de César possédaient des Rossignols très-ver-

sés sur le grec et le latin ; qu'ils méditaient grave-

ment comme des philosophes , et qu'ils discou-

raient fort au long et fort bien sur le sujet de leur

méditation. Lisez aussi Gesner et vous assisterez à

la conversation la plus curieuse que jamais Rossi-

gnols aient tenue. Il est vraiment fâcheux que , de

nos jours , ces oiseaux aient totalement perdu une
aussi belle faculté ; nous ne serions pas réduits à

considérer comme complètement faux ce que des

auteurs, sérieux pourtant, il faut le croire, nous
ont laissé à cet égard.

Nous aimons bien mieux nous persuader que le

Rossignol ait excité des passions violentes chez cer-

tains individus. Cela s'explique : l'homme est quel-

quefois exclusif dans ses affections , et il l'est d'au-

tant plus qu'il est plus flatté ou qu'il retire plus de
plaisir de la chose qu'il aime. L'on conçoit donc
facilement qu'il puisse exister des natures sensibles

et impressionnables à l'excès , qui , trouvant dans

la voix du Rossignol un charme puissant , se lais-

sent exciter et se passionnent au point de ne voir

de tout ce qui les entoure que l'objet aimé. Nous
connaissons des personnes qui sont bien près de
cet état. Mais ce qui est un peu plus difficile à con-

cevoir, surtout lorsqu'en général , même les indif-

férens se plaisent à reconnaître dans le chant du
Rossignol quelque chose de plus doux, de plus

suave , de plus harmonieux que dans la voix de

nos autres oiseaux chanteurs ; ce qui est plus dif-

ficile à concevoir, disons-nous , c'est qu'il se ren-

contre des individus qui aient la plus grande anti-

pathie pour le Rossignol. Pourtant le fait existe.

A ldrovande raconte, d'après Pétrarque, l'étrange

bizarrerie d'un homme qui , demeurant à la cam-
pagne , se levait la nuit pour aller chasser à coups

de pierres et de bâtons les Rossignols , dont le

chant lui déplaisait tellement , que pour les éloi-

gner plus sûrement de sa maison , il s'avisa de

couper tous les arbres du voisinage. Le même
homme était enchanté du croassement des Gre-

nouilles. N'est- ce pas le cas de dire iDegustibusnon

est disputandum?

Mais parlons de quelques faits qui aient des rap-

ports plus directs avec les mœurs de cet oiseau.

Tout le monde sait, et on l'ajdéjà dit à l'article au-

quel nous avons renvoyé plus haut , que le Rossi-

gnol est chez nous de passage; qu'il nous quitte

vers la fin de septembre , pour revenir , selon que

la saison est plus ou moins favorable , vers le mi-
lieu du mois d'avril ou au commencement de mai.

Toutefois , ce qu'il y a de remarquable , c'est que

les premiers Rossignols qui retournent dans nos

climats sont tous mâles. Nous nous sommes as-

suré du fait pendant deux années consécutives, en

soumettant à l'examen plus de trente individus.

Il paraîtrait que les femelles arrivent huit ou dix

jours après les mâles. Ceux qui pensent que ceux-

ci sont beaucoup plus nombreux que les femelles

,

chercheront peut-être dans cette proportion nu-

mérique, qu'ils croient vraie, une explication du
fait; mais d'abord, est-il bien certain que cette

différence de nombre existe? Nous [sommes loin

de vouloir l'admettre , pour la raison que les ni-

chées de Rossignols renferment ordinairement au-

tant de femelles que de mâles. Il nous paraît

donc plus probable que ces derniers arrivent quel-

ques jours avant les femelles ; ce qui est le con-

traire de presque tous les autres oiseaux qui vien-

nent faire leurs pontes chez nous , et que nous re-

voyons accouplés déjà, ce qui fait supposer qu'ils

se sont ainsi formés par couples avant d'entre-

prendre leur voyage.

Le Rossignol , après son arrivée , se choisit un

canton dont il ne s'éloigne plus. Il affectionne les

lieux humides et ombragés , le voisinage des riviè-

res , et c'est de là que bientôt : Mœstis late loca

questibus implet , en d'autres termes : qu'il fait rai-

sonner les échos d'alentour. Nous ne répéterons

pas ce qu'on a dit de son chant , de ses amours ,

de sa reproduction à l'article Bec-fin. Le seul

point qui nous reste à traiter est celui de la dis-

parition du Rossignol en septembre. On a cru long-
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temps , et quelques personnes pourraient encore

conserver cette opinion, que l'oisea u dont nous par-

lons, au lieu d'émigrer, comme nous voyons que le

l'ont un grand nombre d'autres espèces , n'aban-

donnait point nos climats et restait caché dans des

lieux abrités. Cette opinion était fondée sur ce

que , pendant l'hiver , quelques personnes assu-

raient avoir tué des Rossignols cachés dans des

carrières ; sur ce que , depuis la fin de septembre

,

on ne trouvait plus aucun de ces oiseaux en Eu-
rope , et sur le sentiment de quelques voyageurs

qui assuraient que l'Afrique , à quelque époque
que ce fût, ne nourrissait aucune espèce de Ros-
signols. La première raison résulte d'une erreur

aussi bien que la dernière. Il est plus que probable
que les Rossignols tués pendant l'hiver, n'étaient

rien autre que des femelles du Bec-fin de muraille,

Sylvia phœniucurus : en effet, à cette époque, ces

oiseaux recherchent les carrières et les masures.

Quant à leur absence des parties les plus chaudes
d"e l'Europe , cela devait être. La cause qui , à une
époque déterminée , nous prive des oiseaux qui se

sont reproduits chez nous , agit également sur ceux
qui ont choisi le ciel de l'Italie ou de l'Espagne

pour s'y propager. La vérité est que les Rossignols

passent en Afrique et en Asie. Gueynaud de Mont-
beillard , en avançant |ce fait d'après Hasselquitz ,

avait, il est vrai, rencontré de l'opposition. On
avait jeté du doute sur son assertion ; mais au-
jourd'hui l'on ne saurait plus en conserver aucun,
à cet égard. Sonnini , l'un des collaborateurs de
Buffon , dit , dans son Voyage en Egypte , en avoir

vu dans ce pays et même très -fréquemment. «Je
me suis trouvé depuis, ajoute-t-il, à l'époque de
leur passage dans les îles de l'Archipel, où ils se

reposaient pour se rendre vraisemblablement en
Asie. »

Notre intention, en faisant cet article, n'a pas

été de donner un traité complet du Rossignol , et

encore moins de donner les moyens de l'élever, etc.

,

ce qui sans doute nous aurait entraîné au-delà des

limites qui nous sont imposées; mais avant de ter-

miner, nous devons indiquer le signe auquel on
connaît les mâles. Il consiste dans une saillie de

deux lignes environ de longueur que forme l'anus.

Les femelles ont cette partie fort peu saillante.

Nous conseillerons encore aux personnes qui veu-

lent conserver long-temps ces oiseaux et les pré-

server des maladies auxquelles ils sont sujets, de

varier leur nourriture le plus souvent possible , et

de leur donner de temps à autre plus de liberté

que celle que leur offre une étroite cage.

(Z. G.)

ROSTELLAIRE , Roslellaria. (moll.) Lamarck

a établi sous ce nom un genre qui fut adopté par

presque tous les conchyliologistes , pour des co-

quilles que Linné plaçait dans son genre Slrombe.

Ce genre a tant de rapports avec les Slrombes et

les Ptérocères , que ce fut près d'eux que Lamarck
marqua sa place , qui est si naturelle , quelle est

restée invariable dans presque toutes les méthodes

de conchyliologie. Il faut en excepter cependant

celle de M. de Blainville qui a cru devoir ne pas

suivre l'exemple de ses devanciers et placer les

Rostellaires entre les Pleurotomes et les Fuseaux.
Lamarck en forme avec les Ptérocères et les

Slrombes proprement dits, sa petite famille des

Ailées. Les caractères qu'on peut assigner aux
Rostellaires sont : Animal incomplètement connu,
à tentacules filiformes, sélacés , portant à la base

de leur côté externe des yeux ; pied court, comme
carré en avant , portant sur le dos un opercule

corné, à peu près rond; coquille subdéprimée
,

turriculée, à spire élancée, pointue; ouverture

ovale par l'excavation , assez grande du bord co-

lumcllaire, bord droit digité ou non , se dilatant

avec l'âge et ayant en avant un sinus continu au

canal pointu , qui termine la coquille en avant. On
ne connaît encore dans ce genre qu'un petit nom-
bre d'espèces vivantes , mais on en trouve de fos-

siles qui sont très-singulières par le développe-

ment considérable de la lèvre droite qui s'étend

horizontalement en embrassant toute la longueur

de la coquille.

Nous nous bornerons seulement à indiquer les

espèces les plus curieuses et celles surtout que l'on

trouve en France à l'état fossile.

La R. pied de pélican , R. pes pelecani , Strom-

bus pes pelecani, Lin., Gm., Joan., Mag. zool. , est

une coquille que Ion trouve vivante dans toutes les

mers de l'Europe , mais plus communément dans

la mer Méditerranée que dans les autres. Elle

est turriculée, fusiforme ou conique, à tours de

spire carénés et garnis d'une série de tubercules

dans leur milieu sur deux rangs au dernier tour ;

ouverture subtriangulaire, à bord externe et in-

terne presque droits , terminée en avant par une

gouttière creusée dans un canal oblique et plus ou
moins courbe, trois autres gouttières dans autant

de digitalions du bord droit élargi et comme
palmé. Sa couleur est d'un gris roussâtre , quel-

quefois aussi d'un roux assez foncé.

La R. bec droit, R. reclirostris , Lamk. , anim.

sans vert. , tom. VII, pag. 192, n° 2. Strombus

clavus, Lin., pag. 55 10, n° 7, est une coquille que

les marchands connaissent sous le nom de Fuseau

de la Chine.

La R. grande aile, R. macroptera, Lamk. Strom

bus amplus , Brander. Coquille fossile que l'on

trouve aux environs de Paris et dans les argiles

tertiaires d'Angleterre ; elle est très-rare entière

et très-remarquable par la grande étendue de l'aile

qui se termine circulairement depuis la base jus-

qu'au sommet de la spire.

R. aile de colombe, R. columbala, Lamarck,
qui se trouve aux environs de Paris , à Parme et à

Grignon.

La R. fissurelle , R. fissurella , Lamk. , est une
coquille qui est très-commune aux environs de

Paris. Lamarck cite le Strombus fissurella de Linné

qui doit rester parmi les Slrombes, et qui n'est pas

l'analogue de la Rostellaire fissurelle. (Alex. R.)

ROSTRAME, Rostramus. (ois.) Nom de genre

créé par M. Lesson , dont le type est une espèce

d'oiseau de proie que quelques auteurs placent

parmi les Cymindis (voy. ce mot). (Z. Q.)
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ROTALIE, Rotalia. (moli.) Genre de Mollus-

ques microscopiques, établi depuis long temps par

Lamarck, dans sa Philosophie zoologique, et ad-

mis ensuite par tous les auteurs. M. d'Orbigny,

dans son travail sur les animaux microscopiques ,

connaissant beaucoup d'espèces dans ce genre, la

divisé en quatre sections ou quatre sous-genres.

C'est clans la famille des Hélicostègnes, entre les

genres Rosaline et Calcarine, qu'il a placé les

Rotalies.

Les Rotalies sont de très-petites coquilles tro-

chiformes ou à spire un peu surbaissée, presque

toutes sinistres, orbiculaires, aplaties en dessous,

ayant une ouverture en fente étroite, allongée et

contre l'avant-dernier tour; en dessous on trouve

au centre d'un assez grand nombre d'espèces un
mamelon ou disque ombilical arrondi , assez sail-

lant. Avant les travaux de M. d'Orbigny, on ne

rapportait a ce genre que des espèces fossiles

,

quoique Soldani en ait figuré plusieurs de vivan-

tes. On connaît un assez grand nombre d'espèces

de Rotalies ; celles qui servent de type à ce genre

sont les R. trochidiformis , Lam. , rosea , bisaca-

leata,communis,turbo, tortuosa, etc., d'Orb., dont

on peut voir des modèles en plâtre dans l'ouvrage

de M. d'Orbigny, intitulé Modèles de Céphalopo-

des microscopiques, deuxième livraison.

(Al. Rouss.)

ROTANG, Calamus, L. (bot. phan.) Genre de

plantes monocotylédonées, toutes exotiques , fai-

sant partie de l'Hexandrie trigynie et de la famille

des Palmiers. Il est très -important dans les har-

monies de la nature, aussi regardons-nous comme
une conquête réelle d'en posséder depuis 1800
seulement, une espèce, le C. verus de Lonreiro,

aux feuilles pinnées aiguillonnées, quoique sa cap-

tivité dans nos serres en réduise la végétation et

les formes à n'être que l'ombre de ce qu'elles sont

dans l'Inde, sa patrie. Tous les Rotangs ou Rotains

sont des végétaux arborescens, au stipe droit, dont

les nœuds se montrent régulièrement distans les

uns des autres; ils habitent les régions équatoriales;

une seule, le Calamus secundijlorus , appartient à

l'Afrique occidentale (le pays de Bénin) , deux à

la Guyane, appelés le grand et le petit Ouara, les

autres vivent spontanés dans l'Inde. Les fruits du
C. zalacca des forêts de Java sont alimentaires; le

C. draco fournit une résine employée en médecine

comme astringente , et que l'on fait entrer dans la

composition des vernis; ies fibres corticales du C.

rudentum servent pour fabriquer des cordes et des

liens ; les autres espèces produisent de longs jets

flexibles, armés à leur extrémité de crochets oppo-

sés , très-aigus , recourbés en dehors , au moyen
desquels ils se fixent aux arbres voisins. Ce sont

ces jets qui donnent les belles cannes, que le com-
merce hollandais a fait adopter partout et pour
leur élégance et pour leur solidité. Les plus min-
ces et les plus courts sont fendus en lanières, pour
fabriquer des sièges, des lits et de jolies nattes ; ils

portent, sur le côté brillant, le vernis naturel de
silice qui sert d'enveloppe à chaque jet. La force

des cables de Rotangs est telle qu'on établit avec

des radeaux, des ponts volans, des va-et-vient sur

les rivières; ils résistent plusieurs années à un flot-

tement continuel et aux intempéries des saisons.

Les Malais recherchent les jets du C. petreeus, pour
avoir des piques longues et très-dures. Le C. verus

se multiplie de rejetons en nos serres.

Le prétendu Calamus aromaticus décrit plus

haut, t. I, p. 074 , n'est point un Rotang, mais
une Aroïdée , appelée par les botanistes Acorus
aromaticus, et vulgairement Roseau odorant et Ga-
langa des marais. (T. d. B.)

ROTIFÈRES. ( zooph. ) De tous les infiniment

petits pour lesquels nous avons proposé dans nos
précédens ouvrages le nom collectif de Microscopi-

ques , les Rolifères sont les plus singuliers et ceux
dont l'aspect procure à l'observateur la plus grande
surprise. Ils constituent dans leur classe , que des

écrivains routiniers et superficiels s'obstinent à

qualifier dilnfusoires, encore que les neuf dixièmes

des êtres qu'ils y rangent ne pussent vivre dans les

infusions ; ils constituent dans leur classe, disions-

nous , un ordre qu'y distingua Lamarck comme
une simple section , la deuxième entre ses polypes

vibratiles , où ce savant confondait des genres qui,

n'étant munis que de cirrhes, ne possèdent pas de

véritables rolatoires; il y confondait aussi les Bra-

chions qui, à la vérité, sont munis de rotatoires
,

mais qui ayant un test distinct, doivent être por-

tés ailleurs. « En arrivant à cette section , dit le

Linné français, les progrès de l'animalité sont si

marqués que tous les doutes sur les caractères clas-

siques cessent complètement sur ces animaux. » Les

Rotifères possèdent donc un appareil respiratoire

très-compliqué, des ébauches de branchies, un
cœur véritable, un estomac, jusqu'à un système

nerveux , et l'on sent bien que des êtres déjà si

avancés ne sauraient plus être l'effet de ces géné-

rations spontanées que déterminent en d'autres cas

les merveilleuses mais simples lois d'affinités , aux-

quelles obéissent les molécules des diverses modi-

fications primitives de la matière. Pour se perpé-

tuer, les Rotifères ne sauraient donc être réduits à

la condition de simples Tomipares, et si des sexes

arrêtés ne s'y montrent point encore , on com-
mence à y voir des ovaires ou gemmes propagatri-

ces au moyen desquels l'animal se resème, s'il est

permis d'employer cette expression. .

Tous les Rotifères sont aquatiques , et l'on doit

deviner , d'après ce que nous venons de dire de

leur composition compliquée , que la sécheresse

agissant sur eux comme elle le fait sur les poissons

ou autres créatures qui vivent uniquement inon-

dées , elle les doit tuer promptement sans qu'il y
ait pour eux possibilité de résurrection après la

mort. Cependant, sur des observations mal faites

et plus mal refaites, on imprime et l'on réimprime

depuis un siècle environ que les Rolifères dessé-

chés , long-temps privés d'eau et demeurés morts

en des endroits où s'en conservaient les dépouil-

les, -se raniment et revivent dès qu'on les mouille;

habitués à les chercher dans les gouttières des toits,

on a été jusqu'à envoyer solennellement à l'Insti-

tut de la poussière qu'on y recueillit , en annon-
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çant qu'an moyen de quelques gouttes d'eau on y
ferait ressusciter des Rotifères, et pas un des mem-
bres qui se partagèrent le petit cimetière n'a ré-

futé une pareille erreur ! Il n'y a pas de moyens
que nous n'ayons employés pour arriver à un ré-

sultat qui tiendrait du miracle et qu'admettent ce-

pendant avec une bonhomie incroyable ceux même
qui posent ailleurs avec une imperturbable assu-

rance : « Que la théorie des générations spontanées

demeure aujourd'hui abandonnée. «Nous avons à

la vérité plus d'une fois , en retrempant des étuis

de Friganes ou des conferves long temps desséchés

et en mettant de l'eau dans des vases remplis de sé-

diment, et où l'année précédente nous avions pro-

duit ou entretenu des animalcules sur nos fenêtres,

retrouvé des Rotifères avec beaucoup d'autres Mi-

croscopiques ; mais ni les uns ni les autres n'y res-

suscitaient ; ils y éclosaient et s'y développaient

simplement comme les Daphnies et autres petits

Entomoslracés dont les germes sont demeurés

dans le sol et aptes a naître dès que la saison plu-

vieuse ramène l'humidité nécessaire à leur appa-

rition. Depuis trente ans, nous réitérons cette as-

sertion ,• mais certaine école y revient toujours ,

parce que faisant du Microscopisme d'après des

images, et en copiant les œuvres d'auteurs que

leur rabais en librairie fait tomber en leurs mains ,

elle trouve ses articles tout faits. Quant aux auto-

rités qui sont déposées dans les ouvrages de bi-

bliothèque , on préfère leur prêter des extrava-

gances que de les citer textuellement , et l'on

trouve tout simple de leur faire dire le contraire

de ce qu'elles imprimèrent pour les critiquer, et

complaire ainsi aux autorités qui donnent l'exem-

ple de tels scandales. Ainsi , dans un article Infu-

soire, bioché d'après une influence de ce genre on

lit : « Ces êtres sont regardés par M. Bory de Saint-

» Vincent comme devant être placés entre les ani-

umaux et les végétaux, dans un quatrième règne

» qu'il propose d'établir sous le nom de Psychodiai-

r-res; M. de Blainville a surtout fait remarquer le

«peu de rapports que présentent ces Infusoires, et

» il a établi que ces animaux doivent être répartis

«dans les diverses classes auxquelles ils appartien-

nent par leur organisation. «Cependant M. Bory
n'a jamais placé ses Microscopiques dans son Règne
psychodiaire, et dès qu'il en écrivit, bien avant

qui que ce soit, il indiqua les rapports que chacun

des genres où il les rangeait présentaient avec tels

ou tels autres genres appartenant à d'autres classes.

Il écrivait déjà en 1 854 : « L'animalité des Micros-

» copiques est une chose beaucoup plus réelle que

» tant de rapprochemens désavoués par la nature,

«employés pour établir de vains systèmes dont les

» traces auront disparu que le microscope sera tou-

» jours là pour attester l'existence d'êtres si gratuile-

» ment raves du catalogue des créatures vivantes.

«Nier aujourd'hui l'existence et l'animalité des In-

«fnsoires n'est plus que déguiser l'aveu d'une igno-

« rance qui se complaît dans son orgueil. » ( Encyci.

mélh. , Vert., tom. Il , pag. 5i8. ) M. Bory ne re-

jetait donc point les Microscopiques, qu'il mit en

quelque sorte à la mode, dans une série d'êtres

qu'il ne regarde pas comme purement animale, et

à la même époque , il imprimait dans le même ou-
vrage , où il avait soigneusement indiqué chaque
affinité générique avec les êtres des classes supé-

rieures, a Nous avons donc indiqué quels sont les

» rapports de chacun de ces animaux avec les ani-

» maux plus avancés dont ils ne sont en quelque sorte

» que la première donnée dans un orde de création

» où tout semble passer du simple au compliqué.
«Ainsi par la suite, plusieurs de nos genres mieux
« étudiés pourront être transportés parmi les Anné-
» lides, les Crustacés, les Polypeset les Mollusques.»

En attendant, et pour rentrer plus particulière-

ment dans notre sujet , nous caractérisons les Ro-
tifères de la sorte : corps non couvert d'un test

intimement adhérent ; éminemment contrac -

tile; s'allongeant antérieurement en une sorte de
tête bilobée, dont les deux moitiés entourées de
cirrhes violemment vibratiles présentent , à la vo-
lonté de l'animal, l'apparence de véritables roues
indépendantes qui font tourbillonner l'eau. Cet or-

dre ne contient encore pour nous qu'une seule fa-

mille composée des cinq genres FoUcuLina , Lamk.

,

Bakernia, N., Tubicolaria , Lamk., Megalotrocha
et Esecliiélina, N. ( Voir au sujet de ces genres
lEncyclopédie méthodique. ) A ce dernier appar-
tiennent les espèces sur lesquelles on a le plus

écrit, dont on a donné diverses figures et dont on
a confondu les espèces. C'est l'une d'elles qu'on a

cru habiter la poussière des toits où , lorsque cette

poussière est entraînée par les pluies dans les con-

duits d'eau , elle se développe parfois , mais qui se

plaît surtout parmi les lenticules de marais. Nous
lui avons imposé le nom de ce prophète qui rap-

porte avoir distingué dans l'une de ses visions

« des animaux qui étaient comme des roues allant

et venant où l'Eternel voulait aller. » En effet, rien

de plus merveilleux que ces Piotifères dont les or-

ganes ciliés manifestent la puissance infinie de la

nature sous des formes tellement bizarres et inusi-

tées que l'observateur, en les contemplant , n'en

saurait dabord concevoir ni le but, ni le singulier

mécanisme. (B. de S. V.)

ROTULE, (anat.) Voy. Squelette.

ROUGE, (zool. bot. min.) Un grand nombre
d'animaux , de végétaux et de substances minéra-

les portent ce nom à cause de leur teinte ; nous

allons citer les plus connus sous ces noms vul-

gaires.

Rouge aile, (ois.) Le Mavis.

Piouge d'Andrinople. (bot.) Une préparation

de garance.

Rouge-gorge, (ois. rept.) La Piubiclte, l'Iguane

et une couleuvre.

Rouge d'inde. (min.) Oxide argileux de fer d'un

rouge pâle.

Rouge queue, (ois.) Espèces du genre Sylvie,

une Pie-grièche , etc.

Rougi: végétal et de Portugal, (bot.) Le Car-

thamus tinctorius. (Guér.)

ROUGET, (roiss. arvciin.) Espèces des genres

Mulleet Trègle, le Lepte autuinnal. (Guér.)

ROUILLE, (ciiim.) Péroxide de 1er hydraté qui
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résulte de l'expostion du fer à l'action de l'air et

de l'humidité. Voyez Fer. (A. R.)

ROULEAU, Tortrix. (rept.) Genre de reptiles

Ophidiens de la famille des vrais Serpens non ve-

nimeux , formé par Oppel aux dépens du genre

Anguis de Linné. Les Rouleaux ont pour caractè-

res : Un corps allongé , cylindrique , presque éga-

lement ohtus aux deux extrémités ; peau couverte

d'écaillés semblables entre elles , hexagonales en

dessus et présentant le long du ventre et sous la

queue une ligne d'écaillés plus grandes que les au-

tres; bouche petite; mâchoires peu dilatables;

queue extrêmement courte.

Nous citerons parmi les espèces le Ruban, Tor-

trix scytale, Oppel; Anguis scytale , Linné; le

Rouleau, Daubenton. Long de deux pieds envi-

ron; teinte générale blanc-jaunâtre, avec des

bandes noires transversales, disposées en anneaux

irréguliers; tête petite, déprimée, ovale, arrondie

en devant ; dents petites , assez nombreuses , ai-

guës , simples ; yeux petits et placés comme les

narines au milieu d'une plaque ; corps et queue

cylindriques, d'égale grosseur partout; écailles lis-

ses , réticulées , non imbriquées. Ce Rouleau ha-

bite Caïenne et Surinam ; il se nourrit de chenil-

les , d'insectes et de vers.

Le Serpent corail , T. corallinus , Oppel , qui

est d'une belle couleur rouge-corail en dessus et

rouge plus clair en dessous , et qui habite les mê-
mes pays que le Scytale. n'en est peut-être qu'une

variété d'après G. Cuvier,

,
Le Rouleau maculé , T. maculalus , Oppel ;

Anguis maculatus, Linné; Anguis tesselatus, Lau-

renti. Taille d'un pied environ; dessus du corps

jaune, avec une ligue longitudinale brune et qua-

rante-cinq lignes transversales un peu plus larges

et formant quarante-cinq paires de taches jaunes.

Ce Serpent habite le Paraguay ou on le nomme
Miguel.

Le Rouleau de Rotta , T. Bottœ , Rlainv. Lon-
gueur deux pieds environ ; système de coloration

uniforme, isabelle, plus foncé sur le dos et la

queue ; tête petite , peu ou point di.-tincte ;

bouche petite; narines latérales, placées entre

deux scutelles nasales ; yeux médiocres ; scutelles

céphaliques , comprenant des écailles de diverses

grandeurs ; scutelles dorsales formées d'écaillés

petites , égales , lisses, en forme de losange ; scu-

telles ventrales transverses , assez étroites , sur un
seul rang sous le ventre et la queue ; anus trans-

verse fort reculé. Cette espèce de Rouleau , rap-

portée de Californie par M. Rotta , a élé derniè-

rement décrite et figurée par M. de Rlainville dans
les nouvelles Annales du Muséum. (E. Desm.)

ROULÉE, (moll.) Terme de conchyliologie em-
ployé par quelques auteurs dans deux acceptions

très-différentes.

Dans l'une il indique une coquille qui , ayant
été abandonnée par l'animal qui l'habitait , a été

froissée et balottée sur les rivages par l'action des
flots, et qui a perdu non seulement ses couleurs
mais encore ses aspérités et son poli ; on dit aussi

que c'est une coquille morte.

Dans l'autre , il sert à indiquer que la coquille

est involvée ou enroulée , c'est-à-dire que l'enrou-

lement du cône spiral se fait presque transversale-

ment. (Alex. Rouss.)

ROULETTE, Rotella. (moll.) Genre d'Unival-

ves établi par Lamarck pour un assez petit nom-
bre d'espèces qui se rangent autour d'une espèce

de Toupie ou de Trochus de Linné , et dont on ne
connaît pas l'animal. Ces coquilles offrent un as-

pect assez singulier, aussi Schumacher, de sou
côté, en avait-il fait également un genre distinct

,

sous la dénomination de Bouton. Voici les carac-

tères de ce genre : Coquille orbiculaire, déprimée,

subconoïde, subcarénée, luisante et sans épi-

derme; ouverture subdéprimée, demi-ronde ou
mieux en ogive avec une large callosité bombée
sur la coluinelle et l'ombilic. Ces coquilles , qui

sont toujours petites, diffèrent des hélicines avec

lesquelles elles ont quelque ressemblance par leur

état parfaitement lisse , la minceur de leur bord
et la forme de la callosité, qui est toujours bien

plus étendue que dans celles-ci. On ne sait pas po-
sitivement si elles sont operculées , ce qui cepen-

dant est extrêmement probable. M. de Lamarck
caractérise cinq espèces de Roulettes dont voici

l'indication.

R. linéolée , R. lineolata , Lamk. Trochus ves-

tiarius , Lin. , Gm. Elle se trouve dans la Méditer-

ranée.

R. rose, R. rosea, Lam. Petite coquille qui

vient des mers de l'Inde.

La R. monilifère, R monilifera , Lamarck.
Elle vient aussi des mers de l'Inde.

R. suturale , R. suturalis , Lamk. , est une co-

quille luisante , striée , avec le bord supérieur des

tours de spire un peu saillant, ce qui fait paraître

la suture enfoncée ; sa couleur est grise , peinte

d'un très grand nombre de linéoles longitudina-

les , anguloso-flexueuses, brunes en dessus, pour-

pres en dessous.

La R. javanaise , R. Javanica , L. , est une pe-

tite coquille qui vient des mers de Java.

(Alex. R.)

ROULEURS,ROLLEUSES. (ins.) On désigne

ainsi tous les insectes qui roulent les feuilles des

végétaux pour s'y établir et les ronger à l'abri de

leurs ennemis. Les Pyralites, Tordeuses, quelques

Attélabes, Gribouris, Eumolpes , Teignes, etc. ,.

sont dans ce cas. (Guér.)

ROULOUL, Cryptonix. (ois.) Sonnerat, dans

son deuxième voyage , a le premier décrit sous le

nom de Rouloul une espèce de Gallinacé dont

quelques ornithologistes ont fait un genre distinct,

que quelques auteurs, parmi lesquels Cuvier, ont

accepté comme simple sub-division du genre Pha-

sianus. Ce qui distingue cet oiseau des Faisans

avec lesquels il a les plus grands rapports , c'est

surtout l'absence d'ongle au doigt postérieur.

Quant aux autres caractères : son bec est gros, fort

comprimé, à mandibules égales, la supérieure

étant un peu courbée à la pointe ; ses narines sont

médianes, recouvertes par une membrane nue;

et le pourtour de l'œil seulement est nu. L'espèce

qui
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qui fournit ces caractères, la seuls que l'on con-

naisse, est le Rouloul de Malacca, Sonn., C. co-

ronatus , Temm. , fort joli oiseau , d'un vert som-

bre au clos, au croupion et à la queue, et d'un

violet foncé sur la poitrine et le ventre; il a les

joues et le cou noirs, les paupières blanches et

sur la tête une huppe , composée de deux sortes

de plumes. Les unes dépourvues de leurs barbes

et par conséquent semblables à des crins , noires,

raides et au nombre de six sont implantées sur le

front, et les autres également raides, peu barbues,

décomposées et d'un rouge mordoré occupent

l'occiput. Toutes ces plumes se dirigent en ar-

rière. La femelle porte un plumage généralement

d'un beau vert foncé rembruni sur la tête ; elle a

l'abdomen, les jambes et la queue d'un brun noi-

râtre. Le Rouloul habite les Grandes-Indes et sur-

tout Malacca. Il est figuré par M. Guérin-Méne-

ville , Icon. du Règne animal, pi. 43, fis* 1 -

(Z. G.)

ROUSSÉA , Roussœa. ( bot. phan.) Petit genre

de la Tétrandrie monogynie , établi par Smith , i

qui fut l'ami de Linné et de J.-J. Rousseau, en

mémoire de l'auteur du Contrat social, auquel on

doit des lettres si consolantes et si véritablement

élémentaires sur la botanique. Le Roussœa n'est

encore composé que d'une seule espèce, originaire

de l'île Maurice ; elle a été découverte par Com-
merson et forme un bel arbrisseau dont la tige cy-

lindrique se divise en rameaux noueux, charnus

,

garnis de feuilles opposées et vcrticillées par trois

et quatre; elles sont obovales, coriaces, très-ver-

tes, assez grandes, avec dentelure irrégulière, ré-

trécies en pétiole canaliculé à leur base , où se

trouvent deux stipules aiguës et membraneuses.

Ses grandes fleurs, portées sur un pédoncule mo-
nosépale, à quatre divisions profondes, consistent

en une corolle campanulée, jaune, solitaire à l'ais-

selle des feuilles supérieures, et pubesccnte en de-

hors; sur chacune de ces quatre découpures linéai-

res repose une étamine aux filamens droits , com-

primés à la base et terminés par de petites anthères

sagitlées. L'ovaire semi-infère devient une baie py-

ramidale , charnue intérieurement, à une seule

loge , où sont renfermées des semences lenticu-

laires, nombreuses, éparses dans la pulpe, dont

la germination est entretenue par deux cotylé-

dons. Le nom botanique de cette espèce est

Roussœa simplex. (T. r. R.)

ROUSSEAU, (ois. crust.) Espèces de Pigeon ,

Rouge-queue, Motleux, etc. C'est aussi un des

Cancer pagurus.

(Guér.)

ROUSSELET. (bot. phan.) Nom d'une variété

de Poire. (Guér.)

ROUSSERELLE et ROUSSEROLE. (ois.) Es-

pèces des genres Merle et Sylvie ou Rec-iîn (S.

turdoïdes). (Guér.)

ROUSSETTE, (ois. poiss.) Nom vulgaire d'un

Accenteur et d'un poisson du genre Squale , type

du sous-genre Syllium. (Guér.)

ROUSSETTES. ( mah. ) Les Roussettes ou

T. VIII. G 28 e Livraison

Chauve-souris frugivores

noms vulgaires du Tourteau ,

(bot. phan/

constituent la première
famille des Mammifères chéiroptères. Celle famille
comprend le genre Roussette créé par Brisson aux
dépens du grand genre Vesperlilio de Linné et les
genres Pachysome, Macroglosse?, CéphaloteetHy-
poderme , démembrés du genre Roussette de Bris-
son. Nous allons indiquer les caractères communs
aux Chauve-souris frugivores ou Roussettes; puis
nous passerons aux caractères particuliers à ces
divers genres et à la description des principales
espèces , renvoyant le lecteur pour plus de détails

à la Monographie des Roussettes de M. E. Geoffroy
St.-Hilaire, et aux monographies de mammalogie
de M. Temminck.

Les Roussettes sont les plus grandes Chauve-
souris connues ; quelques unes ont près de cinq
pieds d'envergure, et les plus petites espèces sont
d'une taille à peu près égale à celle des plus gros-
ses espèces de Chauve-souris insectivores. Latreille,

en raison de cette grande taille, leur a donné le
nom de Méganyctères.

Le système dentaire des Chauve-souris frugivo-
res est caractéristique ; leurs molaires ont une cou-
ronne mousse et creusée d'un sillon médian plus
ou moins profond , tandis que la couronne est hé-
rissée de pointes aiguës chez les Chéiroptères in-

sectivores ; les incisives et les canines varient beau-
coup par leur nombre , leur forme , leur disposi-
tion et leur direction. Les divers genres de la fa-
mille des Roussettes étant principalement caracté-
risés par le système dentaire, nous y reviendrons
avec quelques détails.

La tête des Roussettes conique et allongée,
ressemble un peu à celle du Chien , ce qui leur
avait autrefois valu le nom de Chiens volans. Les
yeux , latéraux , sont plus grands que chez les Chéi-
roptères insectivores; elles n'ont pas de feuilles

nasales ; la langue est dure et couverte de papilles

cornées ; les oreilles , de médiocre grandeur , man-
quent d'oreillons. Le corps, gros et charnu, ne pré-

sente qu'un petit nombre de poils courts et raides ;

les ailes sont moins larges et souvent moins lon-
gues que chez les Chauve-souris insectivores ; elles

ne s'insèrent pas sur les flancs, comme chez cel-

les-ci, mais sur le dos, plus souvent vers les parties

latérales et plus rarement sur ia ligne médiane ; le

second doigt est toujours pourvu de toutes ses

phalanges et terminé , à peu d'exceptions près
, par

un petit ongle , tandis que chez les Chauve-souris

insectivores, il manque d'ongle et de phalange
onguéale.

Les Roussettes sont nocturnes comme toutes

les autres espèces de Chauve-souris ; elles restent

immobiles pendant le jour , accrochées par les on-

gles des pouces de leurs ailes et le corps enveloppé

de leurs membranes ; ce n'est que le soir qu'elles

se mettent à voler pour aller chercher leur nour-
riture. Il paraîtrait cependant , d'après les obser-

vations de MM. Quoy, Gaimard , Lesson et Gar-
not , que les Roussettes volent aussi bien en plein

jour que pendant la nuit. Elles vivent par troupes

nombreuses , les unes sur les arbres les plus élevés,

les autres dans des trous de vieux troncs d'arbres
-

;

G8
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enfin ,
quelques unes habitent des rochers et de

vieux édifices.

Leur nourriture est essentiellement frugivore ,

comme l'indiquent leurs dents et leur appareil di-

gestif; elles se nourrissent de fruits pulpeux et

mangent même quelquefois des fleurs ; mais on

peut, dit-on, les habituer facilement à vivre de

substances animales. On reconnaît aujourd'hui

toute l'absurdité des récits de plusieurs voyageurs

qui attestent que dans certains pays les Rous-

settes sucent le sang de l'homnie et des animaux

endormis sans leur causer assez de douleur pour

les réveiller.

La chair des grandes espèces de Roussettes , et

principalement celle des jeunes individus , est

mangée dans certains pays ; cependant l'odeur fé-

tide que répandent les Roussettes a dû rebuter

ceux qui les premiers ont voulu se nourrir de leur

chair. Buffon rapporte qu'on se les procure en les

enivrant, et que pour cela on place à portée de

leur retraite des vases contenant du vin de pal-

mier.

Aucune espèce de Roussettes ne se trouve ni en

Europe ni en Amérique, mais elles sont très-ré-

pandues dans l'Afrique et l'Asie. L'Inde, l'Egypte,

le Sénégal , le cap de Bonne-Espérance , l'Ile-de-

France , Madagascar, les Moluques , les Philippi-

nes; les îles de la Sonde et les îles Marianes en

présentent un grand nombre d'espèces. Enfin une
espèce habite le continent de la Nouvelle-Hollande,

et ce fait est d'autant plus remarquable , que tous

les Mammifères de ce pays , à très-peu d'exceptions

près , appartiennent à la division des Ornitho-

delphes.

§ I
er

. Genre Roussktte , Pteropus , Brisson.

Ce genre , créé par Brisson sous le nom de Pte-

ropus , du grec nrépov
, aile , t™ù;

, pied , comprenait

alors toutes les Chauve-souris frugivores qui for-

ment aujourd'hui plusieurs genres. Le nom de

Roussette a été emprunté à Buffon, qui l'avait donné

à une espèce du genre Pteropus.

Le système dentaire des Pioussettes nous pré-

sente les caractères suivans : les incisives sont co-

niques et au nombre de quatre à chaque mâ-
choire; les canines sont assez-, grandes, et il y
en a deux à chaque mâchoire; les molaires sont

au nombre de cinq en haut et de six en bas de

chaque côté, la première étant très-petite, surtout

à la mâchoire supérieure où elle manque même
quelquefois ; en résumé , les Roussettes ont 54 et

plus rarement 32 dents et leur formule dentaire

est : incis. -f-, canin. ^ , mol. — ou ££,
Le doigt indicateur, de moitié plus court que

le médius , présente une phalange unguéale dis-

tincte et portant un petit ongle qu'on ne trouve

pas chez les autres Chéiroptères. Quelques espèces,

et ce sont en général les plus grandes, n'ont pas

de vestiges de queue; d'autres espèces , générale-

ment de taille petite ou moyenne, présentent une
petite queue. Les mamelles pectorales sont au nom-
bre de deux.

•j- Espèce sans queue.

Roussette édule , Pteropus edulis , Geoffr.; la

Roussette, Buffon. C'est l'une des plus grandes

du genre ; elle a quinze pouces de longueur du
bout du museau à la membrane interfémorale et

plus de quatre pieds et demi d'envergure; son pe-

lage est noir, avec des reflets roux; sa chair ten-

dre et délicate est très-recherchée. Elle habite les

Molnques et l'île de Timor. La R. kalou, P. java-

nicus, Desm. , et la R. d'Edwards, P. Edwardsd

,

Geoffr. , sont deux espèces voisines de celle de l'E-

dule, à laquelle M. Temminck les réunit.

R. intermédiaire , P. médius, Tem. Elle a onze

pouces de longueur; la tête et la gorge sont d'un

brun noirâtre ; le dos est noirâtre ; la nuque roux-

jaunâtre ; le cou et le ventre couleur feuille morte.

Elle se trouve aux environs de Calcutta et de Pon-
dichéry.

R. a tête cendrée, P. pollocephalus , Tem.
Elle a près d'un pied de longueur, et son enver-

gure est de plus de trois pieds; sa couleur est le

cendré-grisâlre mêle de poils noirs; la nuque, les

épaules , et en partie le devant du cou, marron-

roussâtre. Elle habite la Nouvelle-Hollande.

R. vulgaire, P. vulgaris , Geoffr. ; Vespert'dlo

ingens, Clus. ; la Roussette, Buffon. Elle a huit

pouces et demi de longueur et trois pieds d'enver-

gure; pelage épais et grossier, en dessus d'une

couleur rousse avec une tache noirâtre en forme

de croix, et en dessous il est noir, excepté à la ré-

gion pubienne, où il est roussâtre. Celte espèce

habite les îles de France et de Bourbon.

R. a cou rouge , P. rubricoliis , Geoffr. Lon
gueur sept pouces et demi; pelage très-court,

d'une couleur de rouille teintée de brun pâle.

Habite l'île de Timor, où elle est très-commune.
"

R. de Kérandren, P. Kerandren, Quoy et Gai-

mard. Longueur sept à huit pouces; l'occiput, le

cou, les épaules et le haut de la poitrine sont d'un

jaune pâle, le reste du corps est brunâtre. Habite

les îles Marianes.

R. de Dussumier , P. Dussumieri , Is. Geoffr.,

Guérin, Icon. R. A., pi. 7, fig. i. Longueur sept

pouces; pelage brun de différentes nuances, les

côtés du cou fauves. Habile le continent indien.

R. grise, I
j

. griseus, GeoflV. Longueur six pou-

ces et demi; tête et cou d'un roux clair, le reste

du pelage gris roussâtre. Elle habite Timor.

Trois autres espèces, la R. a face noire, P.

phaiops , Tem.; la R. laineuse, P. dasymallus

,

Tem. ; et la R. masquée, P. personatus , sont dé-

crites par M. Temminck dans ses monographies de

mammalogie.

-J"j-
Espèces à queue.

R. paillée, P. stramineus , Geoffr. Longueur

sept pouces , envergure deux pieds environ ; cou-

leur générale jaune de paille; queue très-petite et

sous la forme d'un tubercule. Habite Timor.

R. Geoffroy , P. Geojfroyi , Temm. ; R. d'É

gypte , P. œgyptiacus , Geoffr. Longueur cinq

pouces et demi, envergure un pied neuf pouces;
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pelage laineux , gris-brunâtre ; queue très-courte.

Elle habile l'Egypte et le Sénégal.

R. de Leschenault , P. Leschenaultll , Desm.
Longueur totale cinq ponces et demi, envergure

un pied et demi ; pelage d'un fauve cendré sur le

ventre et d'un brun grisâtre sur le dos ; elle a une
petite queue, et c'est à tort qu'on l'avait placée

dans la i
re section. Des environs de Pondichéry.

R. amplexic vude , P. amplexicaudatus , Geoffr.

Longueur de quatre pouces et demi h cinq pouces;

pelage roux-clair sur le dos et la croupe , blanc

roussâtre sur le cou , la têle et les parties inférieu-

res ;
queue assez longue. Elle habite Timor.

R. A oreilles bordées, P. marginatus, Geoffr. ;

Cynopleras marginatus , Fr. Cuvier. Plus petite

que la précédente ; elle présente un liséré blanc

autour des oreilles ; son pelage est gris ; sa queue
est à peine apparente. Elle habite l'Inde.

§ II
e
. Genre Paciiysome, Parhysoma , Geoffr.

Le genre Pachysome, du grec Tti.yyz,, épais, et

cûpoc, corps, a été créé par M. E. Geoffroy pour des

espèces de Roussettes de petite taille , dont les for-

mes sont lourdes et trapues , et dont la tête est

grosse et courte. Le système dentaire des Pachy-
somes ne se compose que de 5o dents ; il diffère de

celui des Roussettes en ce que de chaque côlé et

à chaque mâchelière il y a une molaire de moins, la

formule est la suivante : incis. ~, canin. J~
; , mo-

laires ^f. Un autre caractère générique est tiré de

la disposition très-remarquable que présente le

crâne.

Le Pachysome mélanocéphale , Pachysoma me-
lanocrpiuiLum , Is. Geoffr. ; Pteropiu melanocepha-

lus, Temm. Cette espèce a près de Irois pouces de

longueur et onze pouces d'envergure; sa couleur

générale est le blanc jaunâtre, le sommet de la tète

et le museau sont noirs; c'est la seule espèce de

ce genre qui n'ait pas de queue. Habile Java.

P. MAMMILEVRE, Geoffr.; R. MAMMILEVRE, P. tlt-

thœclieilus, Temm. Longueur cinq pouces, enver-

gure un pied et demi ; pelage brun-grisâlre; queue

très-grèle. Habite Java et Sumatra.

P. de Duvaucel , P. Duvaucelii , Geoffr. Lon-

gueur Irois pouces et demi; pelage fauve brunâtre,

uniforme; queue courte. Habite Sumatra.

P. A courte queue , P. brevica udatum , Is.

Geoffr. Longueur quatre pouces, envergure un

pied environ; dessus du corps olivâtre, ventre

gris, flancs, gorge et côtés du cou tantôt gris,

tantôt roux; queue excessivement courte. Cette

espèce habite 1 Inde.

§ III
e

. Genre Macroglosse, Macrogtossus , Fr.

Cuvier.

Ce genre, créé par Fr. Cuvier, se distingue des

Roussettes proprement dites par son museau ex-

cessivement allongé, très-menu, cylindrique et

acuminé, et par sa langue longue cl prolractilc. Le

système dentaire se compose de quatre incisives à

chaque mâchoire, quatre molairos supérieures et

cinq inférieures, sans fausses molaires antérieures;

les dents sont plus petites que dans les deux gen-

res précédens, quoique le museau soit plus allongé;

aussi existe-l-il un intervalle vide mire les deux
incisives gauches, un aulre entre la première et la

seconde molaire , enfin un troisième en arrière de
la dernière molaire.

On ne connaît qu'une seule espèce de ce genre,

c'est la R. kiodote, P. minimus. Geoffr.; P. vos-

tratus , Horsf. Longueur trois pouces et demi, en-

vergure dix pouces; elle est en dessus d'un roux
clair et en dessous d'un fauve roussâtre. Elle ha-
bile Sumatra et Java.

§ IVe
. Genre Céphalote, Cephalotes, Geoffr.

Ce genre, créé par M. E. Geoffroy pour le Vet-

pertilio cephalotes, dont il fit le Céphaloles de Pal-

las, contenait alors une aulre espèce, le Céphalote

de Péron, qui, étudié de nouveau par M. Geoffroy,

lui a servi de type pour son genre Hypodernio. II-

liger a donné le nom de Harpie , Harpyia , au Ce-

pludotes Pallassi, et il a appliqué celui de Céphalo-

les à l' Ilypoderma Peronii.

La tête des Céphaloles est fort grosse et termi-

née par un museau court et comme tronqué; la

langue est longue et prolractile; la queue est pe-

tite ; il y a un ongle à l'indicateur de l'aile. Le sys-

tème dentaire est composé de deux incisives supé-

rieures, point d'incisives inférieures; trois molai-

res et une fausse molaire à la mâchoire supérieure,

quatre molaires et une fausse molaire à l'inférieure

et de chaque côlé; la formule est la suivante : in-

cis. | , canin, j^f , molaires |f* = ?4 dents.

La Céphalote de Pallas, Cephalotes Pallasii ,

Geoffr. ; Vespertilio cephalotes , Pallas. Longueur
trois pouces et demi, envergure quatorze pouces

i

pelage épais et doux au toucher, d'un gris cendré

en dessus, blanchâtre en dessous. Cetle espèce ha-

bite les Moluques.

La Cephalotes tenuiotis, Raffin., qui se rapproche

beaucoup de la précédente, a un pelage entière-

ment gris brun. Cette espèce , qu'on regarde

comme très-douleuse , habiterait la Sicile.

§ Ve
. Genre Hypoderme, Ilypoderma, Geoffr.

Ce genre a , comme nous l'avons déjà dit , été

démembré du genre Cephalotes par M. E. Geof-

froy. L'ongle de l'indicateur manque seul; mais il

y a une phalange unguéale ; les ailes ne naissent

pas sur les flancs comme chez les autres Rousset-

tes , mais elles s'insèrent sur la ligne médiane du
dos. Le système dentaire est formé de deux incisi-

ves à chaque mâchoire, les inférieures étant très-

pelites; quatre molaires supérieures, sans fausse

molaire antérieure , cinq molaires inlérieures et

une fausse molaire antérieure ; la formule est donc

la suivante : incis. \, canin ~ , molaires ~ =
28 dents.

L'IIypodirme de Peron , Ilypoderma Peronii ,

Geoffr. La longueur est de six pouces et demi

,

l'envergure de deux pieds et demi; le pelage est

généralement d'un fauve roussâtre; la queue est

longue de neuf lignes. Cette espèce habite l'île du

Timor. La R. mantelee , P. palliât us , Geoffr.,

est la même espèce que l'Hypoderme de Péron dans

son jeune âge. (E. Desm.)
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ROUVRE, (bot. piun.) Espèce de Chêne.
(Guér.)

ROYÈNE , Royena. ( bot. phan. ) Van Royen

,

professeur de botanique à Leyde, qui s'empara des

cotylédons comme du moyen le plus propre et le

plus sûr d'arriver à la création des familles natu-

relles et au parfait classement des genres ; Van
Royen a mérité l'honneur d'imposer son nom à un
genre de la Décandrie digynie, famille des Ebéna-

cées. Le genre a été créé par Linné; il est composé
d'arbrisseaux indigènes à l'Inde et surtout au cap

de Bonne-Espérance. On en emploie le bois pesant,

uni, compact, à des ouvrages d'ébénisterie ; l'on

a voulu les introduire sous nos climats , mais nos

hivers leur sont funestes. Ces plantes ligneuses

sont garnies de feuilles simples1

, alternes , persis-

tantes, d'un vert foncé, portées sur des pétioles

irès-courts , et de fleurs blanches solitaires , sor-

tant de l'aisselle des feuilles , auxquelles succèdent
des baies rouges , globuleuses , quadriloculaires ,

aux graines cornées, marquées d'une cicatricule à

la partie supérieure et de deux sillons latéraux.

Le Royena lucida , qui monte à trois métrés de
haut , a servi de type au genre ; on le multiplie de
boutures et de marcottes. (T. d. B.)

RUBAN, Cepola. Lin. (poiss.) Genre de la famille

des Tœnioïdes , ayant pour caractères essentiels :

Corps très-allongé, très-comprimé, à écailles peti-

tes , à caudale distincte ; la nageoire de l'anus est

très-longue et très-marquée ; il n'y a que deux ou
trois rayons non articulés à la nageoire dorsale;

mais ce qui distingue le mieux ce genre , c'est la

mâchoire supérieure très-courte, et l'inférieure

qui se redresse pour la rejoindre , en sorte que la

tête est comme tronquée, et l'ouverture de la

bouche dirigée vers le haut. Leurs dents sont for-

tes et aiguës, peu serrées, et leur cavité abdomi-
nale très-courte, ainsi que leur estomac; ils ont

quelques caecums et une vessie aérienne , qui s'é-

tend dans la base de la queue.

Le genre Cépole ne comprend qu'une seule es-

pèce, c'est le Cepola rubescens , Linn., ou Cepola

serpentiformis , Lacép. Son corps est allongé , de-

mi-transparent, d'un rouge plus ou moins pâle,

avec de nombreuses bandes transversales ; ventre

blanchâtre; nageoires rouges, nageoire de la

queue fourchue ; dents sur deux rangées en bas ,

sur un seul rang en haut , museau arrondi. Elle

habite les côtes vaseuses de la Méditerranée ; sa

chair est pénétrée d'huile, et peu estimée. Elle se

nourrit de petits crustacés et de coquillages. On
s'en sert comme d'appât dans différentes pêches.
Sa taille est de dix-huit pouces à trois pieds.

(Alhp. Guich.)

RUBAN, Lignas, (moll. ) Genre établi par
Monlfort pour quelques Agalines de Lamarck

,

qui ont la coquille lurriculée et l'ouverture très-

courte , telles que YAchatina vlrginica.

On donne vulgairement le nom de Ruban à
d'autres coquilles; ainsi on a appelé :

Ruban uïè quelquefois le Dolium maculalum.
Lamck. grand Ruban on Ruban plat, petit Ruban

ou Ruban convexe (Geoffroy), YHélix ericetorum,

la seconde , YHélix strata , etc. , etc.

RUBAN, (zooph.) Nom vulgaire donné au Teenia

que l'on trouve chez l'homme. (Al. Rouss.)

RUBAN D'EAU et RUBANIER. (bot. phan.)

Ce sont les noms vulgaires du genre Sparganie.

(Guér.)

RUBASSE. (min.) Nom que l'on donne aux va-

riétés de quarz hyalin teintées artificiellement par

l'introduction de dissolutions colorées dans les

fissures que l'on fait naître dans l'intérieur de leur

masse, en la chauffant jusqu'au rouge , et la plon-

geant subitement dans un bain d'eau froide.

(Guér.)

RUBELLANE (min.) Substance d'un brun rou-

geâtre , tendre , qui cristallise en pyramide à six

faces. C'est un silicate de fer composé de 45 par-

ties de fibrine , de 20 d'oxide de fer et de 10 d'a-

lumine.

On la trouve en Bohème dans les montagnes'ap-

pelécs Mittelegebirge. (J. H.)

RUBIACÉES, Rabiaceœ. (bot. phan.) Grande
famille de plantes dicotylédonées , dont les tiges,

tantôt herbacées et tantôt ligneuses, portent , chez

les premières , des feuilles simples , à bords très-

entiers, constamment verticillées, tandis que, sur

les secondes, elles sont opposées et accompagnées
de deux stipules intermédiaires simples, quelque-

fois remplacées par une gaine ciliée entourant la

tige, ou bien encore, diversement lobées; on les

trouve soudées avec le pétiole. Les fleurs varient

beaucoup dans leur grandeur et surtout dans leur

disposition, puisqu'il y en a de solitaires, de fas-

ciculées , de ramassées en têtes ou en épis, d'op-

posées, de sessiles, d'axill aires , de terminales et

de verticillées. Des caractères essentiels et com-
muns, puisés dans les corolles, lient ensemble Jes

genres qui comprennent entre eux douze cents

espèces , et en forment une famille aussi natu-

relle qu'elle est intéressante par les produits

qu'elle assure à la médecine et aux arts. Ils consis-

tent, ces caractères, en un calice monosépale, su-

père , adhérent à l'ovaire , rarement entier en son

limbe, le plus ordinairement divisé en plusieurs

lobes; corolle régulière , d'une seule pièce, très-

souvent tubulée, d'autres fois variant beaucoup de

forme, mais toujours ayant les bords du limbe di-

visés en plusieurs lobes; étamines, quatre à cinq,

rarement plus, alternant avec le lobe de la co-

rolle , insérées au haut de son tube , incluses ou
saillantes, aux filets distincts, supportant des an-

thères biloculaires ; ovaire infère, à deux ou cinq

loges, surmonté d'un style fourchu, quelquefois

de deux , muni chacun d'un stigmate simple et

renflé. Le fruit , dans les espèces herbacées , pré-

sente deux coques monospermes , indéhiscentes ,

appliquées l'une contre l'autre et imitant des

graines nues; dans les espèces arborescentes , c'est

tantôt une capsule à deux ou cinq loges contenant

une ou plusieurs semences, tantôt une baie uni-

loculnire
,
polysperme , ou bien un drupe avec un

ou plusieurs noyaux. Quelles que soient la forme

et la nature de ce fruit , l'embryon est oblong , pe-
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tit , à deux lobes minces et foliacés , reufeFmé

dans un périsperme corné.

Jamais les Rubiacées ne sont lactescentes , ce

qui les distingue des Apocynées avec lesquelles el-

les ont beaucoup de rapports. Elles en ont de plus

intimes encore avec les Caprifoliées , mais elles

s'en séparent, i° par leurs feuilles verticillées ou
opposées , et accompagnées alors de stipules inter-

médiaires dont chacune , selon Claude Richard ,

résulte de l'union des stipules des deux feuilles

entre lesquelles elles sont situées ;
&° par l'ovaire

au sommet duquel on voit constamment un tu-

bercule charnu ou disque épigyne ;
3° et par le

nombre, trois à cinq, des loges ovariennes , quoi-

que le stigmate ne soit que biloculaire.

On compte cent cinquante genres dans la fa-

mille des Rubiacées , mais ils pourraient aisément

être réduits. En tête est placée la Garance, Rubla,

qui lui a donné son nom. Après elle on doit citer

pour leur utilité médicale le Cinchona dont toutes

les espèces fournissent le quinquina; le Cephœlis ,

le Psychotria et le Richardsonia de qui l'on tire

l'ipécacuanha, etc.; le Coffea pour donner la plus

aimable, la plus spirituelle des boissons; et comme
ressources inépuisables pour l'art du teinturier

,

YAsperula, qui remplace souvent la Garance, le

Ceplialanthus , le Danals , le Gatium , le Genipa ,

VHydrophylax , le Morinda , YOldenlandia, le

Valantia , etc.

On a divisé celte famille , tantôt en onze sec-

tions, tantôt en cinq et même en deux, d'après

des caractères lires du nombre des graines que le

fruit contient et de la nature du péricarpe, ou
bien d'après la disposition des feuilles et du nom-
bre des étamines. Ces coupes sont encore trop

imparfaites pour les rapporter ici. (T. d. B.)

RUB1ETTE , Sylvia. ( ois. ) Sous celte dénomi-
nation, Cuvier a établi un genre dans la famille

des Becs-fins (1). Wolff, Meyer et Bechstein

avaient, avant lui, indiqué cette section; mais ils

avaientrencontré peu d'imitateurs. Ce sont les seuls

auteurs, avec Cuvier, qui aient consacré une pa-

reille division. Tous les autres méthodistes n'ont

pas cru , en l'absence d'une caractéristique suffi-

sante, devoir distinguer des vraies Fauvettes les

espèces dont les ornithologistes allemands et l'au-

teur du Règne animal ont fait un genre. Il est de
fait qu'il faut un bon- vouloir excessif pour consta-

ter les caractères qui différencient les uns des au-

tres. Cependant, l'on ne peut s'empêcher de re-

connaître qu'il existe entre les Fauvettes propre-

ment dites et les Rubiettes , c'est-à-dire les Rouge-
gorges, les Rossignols de muraille , etc., non point,

(1) Le mot Bec-fin
,
pris par Cuvier et par une foule d'au-

tres écrivains naturalistes , comme nom de famille , a été

employé par M. Temminck pour désigner un genre dans le-

quel il fait seulement entrer les Fauvettes proprement dites
,

Jes Rubiettes, les Roitelets et les Troglodytes. Nous ne pen-
sons pas que le mot Bec fin puisse être exclusivement affecté,

et surtout comme nom de genre , aux oiseaux que nous venons
£e citer. Les Traqtiets , les Bergeronettes , les Pipits , les

Accenleurs ou Moucliels , sont aussi de vrais Bec-fins, ce qui
autorise bien plus alors, selon nous, l'emploi de ce mot
comme nom de famille que comme nom de genre.

il est vrai, des différences essentielles d'organisa-
tion , mais des différences de mœurs , ce qui ,

comme on le pense , peut tout au plus autoriser a

les considérer , non pas comme formant un genre
ou un sous-genre, mais simplement un groupe du
même genre : c'est ce que nous avons fait.

A l'article Bec-fin , on a , d'après la méthode
de M. Temminck, rangé les Rubieltes dans la di-

vision des Sylvia, et comme l'on s'est borné à

donner une description pure et simple de ces oi-

seaux, nous croyons devoir ajouter ici quelques
détails de mœurs. Quatre espèces de Rubiettes ha-

bitent la France ou y sont de passage annuel ; ce

sont les seules que possède l'Europe. La plus ré-

pandue et la mieux connue est le Rouge-gorge ,

Sylvia rubecula , Lalh. , représenté dans notre At-
las , pi. 646 , fig. 5. Ce charmant petit oiseau ,

que l'homme sacrifie par milliers à ses appétits

sensuels, est l'un des plus intéressans de la nom-
breuse famille à laquelle il appartient. Si nous di-

sions qu'il est préférable , presque sous tous les

rapports , à une foule d'espèces soit exotiques , soit

indigènes, que l'on élève pour les agrémens qu'ils

peuvent procurer , nous ne serions pas au dessous

de la vérité. Il est d'une gentillesse et d'une fami-

liarité excessives, et nous dirions presque d'un

commerce agréable, si celte façon de parler pou-
vait être employée pour autre chose que pour des

relations d'homme à homme. Confiant à l'excès
,

il vient se reposer sur la main qui naguère cherchait

à lui nuire ; mais ce qui paraît lui plaire sur toutes

choses, c'est de se voir l'objet de l'attention des

personnes qui l'entourent. Alors on le dirait vrai-

ment doué d'une intelligence rare; il paraît com-
prendre le langage que vous lui tenez ; car il fait

des efforts pour venir à vous; il enfle la gorge ,

hérisse les plumes, balance gracieusement son

corps, fait, en un mot, mille gestes qui semblent

annoncer qu'il est dans le secret de ce que vous

lui dites. Alors aussi , par un gazouillement des

plus doux et des mieux cadencés, il répond à votre

attention ; à l'intérêt que vous paraissez prendre à

l'examiner. Bien que familier avec tout le monde,

il affectionne cependant davantage ceux qui pren-

nent soin de lui. Pour la gentillesse, le Rouge-

gorge est le premier des oiseaux , comme le Rossi-

gnol , de l'avis d'un grand nombre d'amateurs , est

le premier pour le chant. Et sous ce rapport , il ne

faudrait pourtant pas croire que le Rouge -gorge

n'ait pas son prix; car c'est peut-être de tous les

oiseaux chanteurs celui qui varie le plus sa phrase

ou sa gamme. Son gosier est magnili'iue : le ma-

tin, dès l'aube du jour, et le soir, après le coucher

du soleil, sa voix est pleine d'harmonie ; il la déve-

loppe avec éclat et lui donne des inflexions diver-

ses. Durant la journée , il s'oublie quelquefois jus-

qu'à faire entendre ce chant; mais il reprend bien-

tôt son antre manière de faire qui consiste en une

sorle de gazouillement, de langage intérieur. Ce

ne sont plus de bruyans éclats ; ce sont des gam-

mes entrecoupées , chantées à bec presque lermé,

comme à la sourdine. Que l'on ne croie pas que

nous niellons de l'exagération dans noire bngnge,
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caries preuves de ce que nous avançons, nous

sont acquises; peut-être même serons-nous ac-

cusé d'être resté au dessous de la réalité par cel-

les des personnes qui auront pu voir le Rouge-

gorge que possède le directeur de ce Dictionnaire,

M. Guérin-Méneville. Tel est réellement cet oi-

seau, élevé en cage.

Libre, il vit solitaire sans cesser d'être confiant.

Il repousse la société dr ses semblables , ce qui a

fait dire depuis fort long-temps ( car l'observation

date d'Aristote ) : Uva arbor von copït duos Fri-

tlwcos. En effet , hors l'époque des amours , il est

rare de trouver deux Rouges-gorges vivant en

bonne intelligence dans le même buisson. Il ne

souffre même pas les autres oiseaux de sa taille.

Cette sorte d'antipathie que les Rouges-gorges ont

entre eux leur est funeste; car l'homme l'a mise

à profit pour leur faire une chasse que tout le

monde connaît. Les lieux bas el humides , le voi-

sinage des eaux, les parties les plus obscures d'une

forêt, sont pour eux des habitations de choix ; les

haies qui bordent les chemins , les grands buissons

épineux sont aussi choisis par eux.

Autant le Ronge-gorge paraît inquiet de la pré-

sence d'un autre Rouge-gorge, autant la présence

de l'homme paraît peu l'affecter. Il s'en effarouche

si peu, qu'il s'avance , surtout pendant l'hiver,

jusque dans les maisons. Certainement le besoin

qui le presse, peut être , dans cetle circonstance ,

considéré comme le principal motif de ses actes ;

mais il n'en est pas moins vrai qu'en automne
même, lorsque la nourriture est certes loin de lui

manquer , il se montre tout aussi familier.

Le Rouge-gorge est un oiseau erratique. Il effec-

tue son départ pour les contrées méridionales vers

le mois d'octobre, et retourne au printemps faire

ses pontes dans les parties tempérées de l'Europe.

Le mâle paraît être très- ardent en amour et surtout

très-lascif. Le nid placé près déterre, dans la mousse,
dans une touffe d'herbe , ou dans des trous d'ar-

bres et entre des racines , se compose à l'extérieur

de mousse , de feuilles et de crins , et à l'intérieur

de plumes et d'autres matières molles. La ponte
est de quatre à sept œufs d'un blanc jaunâtre

,

avec des taches ondées et des raies brunes. C'est

surtout pendant l'incubation que le mâle fait en-

tendre le chant dont nous avons parlé. La nourri-

ture des Rouges-gorges consiste en petits insectes,

vers , larves et baies. En octobre , ils sont un mets
délicieux.

Ces oiseaux sont répandus jusque bien avant
dans le Nord.

Nous aurons peu de choses à dire de la Gorge-
bleue

, S. suecica , Lath. , autre espèce de Rubiette,
vu la grande analogie de mœurs qu'elle offre avec
la précédente. Elle a la même familiarité; seule-
ment elle pose plutôt son nid dans les buissons que
partout ailleurs, pond six œufs d'un bleu verdâtre,
et surtout vit plus particulièrement le long des li-

sières des forêts. Elle habite les mêmes contrées
que la précédente , mais chez nous , elle est bien
plus rare qu'elle. On la trouve pourtant en assez I

.grand nombre sur nos frontières de la Suisse.
J

Le Rossignol de murailles', S. phœnicurus r

Lath., est une troisième espèce de nos pays. Cet
oiseau, que l'on ne rencontre ordinairement que
dans les contrées montueuses de l'Europe tempé-
rée , a dos mœurs farouches et sauvages. S'il vient

dans les villages, c'est pour s'établir sur le haut
des habitaiions isolées, sur les clochers, dans les

masures. Son chant est extrêmement doux, agréa-

ble , mais un peu mélancolique. A chaque instant

il agite sa queue de haut en bas d'une manière
presque convulsive ; c'est surtout lorsqu'il se re-
pose ou qu'il est sur le point de prendre son essor

que ce mouvement vibratoire est sensible et fré-

quent. Son nid , placé dans les trous ouïes fissures

des vieux édifices , renferme de cinq à huit œufs
d'un bleu verdâtre. Il nous quitte en automne
pour reparaître au printemps. Les personnes qui

connaissent les mœurs du Merle solitaire pourront
se faire une idée de celles de l'oiseau qui nous oc-
cupe , car elles ont les plus grands rapports.

Le Rossignol de murailles vit bien avant dans le

nord ; mais il est surtout abondant dans le midi
de l'Allemagne el en Hollande.

Enfin, le Rouge-queue, S. lithys, Scopol., est la

dernière des espèces européennes qui appartien-
nent au groupe des Rtibieltes. Il a à peu près les

habitudes du Rossignol de murailles. Comme lui il

habite les lieux rocailleux, vient cependant plus
fréquemment dans les plaines, vit aux environs des
masures et des vieux châteaux , niche dans un trou
de muraille ou d'arbre, et pond jusqu'à six œufs d'un
blanc pur et luisant. Il nous quitte et revient vers

la même époque que le précédent. Mis en cage , il

conserve sa sauvagerie naturelle, même lorsqu'il

a été pris dans le nid et élevé en toute liberté.

Il est plus rare que le précédent. (Z. G.)

RUBIS, Trochilus.
( ois. ) Ce nom a été donné

à quelques espèces d'oiseaux-mouches (voyez ce

mot). (Z. G.)

RUBIS, (min.) On a confondu sous ce nom
plusieurs substances rouges et dures , Irès-diffé-

rentes par leur composition chimique: ainsi le

Rubis balai est un Spinelle , le Rubis du Brésil

est une Topaze rose, et le Rubis oriental un Co-
rindon (voyez ces mots).

On a donné aussi le nom de Rubis vert à l'Éme-
raude, celui de Rubis blanc au Corindon hyalin

incolore , celui de Rubis de Bohème au Grenat
pyrope, celui de Rubis de Hongrie au Grenat
rouge-violet des monts Rarpathes, celui de Rubis
de Sibérie à la Tourmaline d'un rouge cramoisi, et

celui de Rubis occidental au Quarz hyalin rose. Ce
sont les lapidaires qui ont ainsi compris sous la dé-

nomination de Rubis , qui ne convient qu'au Spi-

nelle , tant de substances différentes probablement

pour leur donner plus de prix aux yeux des ama-
teurs de pierres fines. ( J. H.)

RUCHE et RUCHER. ( écon. rur.) On entend

par le premier de ces mots l'habitation préparée

pour les Abeilles, qu'elle soit tressée en paille, en

osier ou en jonc, qu'elle soit en bois plein ou en

verre, à hausses ou tiroirs , à cloisons ou bien à

l'air libre ; par le second on désigne non seulement
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l'espèce de hangar où les Ruches se placent les \

unes auprès des autres sur des étagères ; mais en-

core la réunion de plusieurs Ruches tenues isolé-

ment en lignes courbes et exposées sur un tablier,

sorte de plate-forme ou support en pierre ou en

bois , élevé de terre d'au moins quarante centi-

mètres , et débordant la Ruche de quelques milli-

mètres. Quand on vent exprimer d'un seul mol la

totalité du miel et de la cire produits par l'essaim

enfermé dans la Ruche, on dit une Ruchée.

Le plus ordinairement , la Ruche est faite en

paille de seigle, comme la plus flexible, roulée

en cylindre , que l'on tord en l'assemblant sous

forme d'un cône de huit décimètres de haut , avec

une base de cinquante-cinq centimètres de large ;

on enduit la surface intérieure d'un mélange de

terre et de bouse corroyés ensemble ,• une fois pla-

cée sur le tablier ou le Rucher , où elle doit être

abrilée de l'humidité, dont les effets sont très-

funestes aux Abeilles ; on couvre la Ruche d'une

chemise en paille qui force l'eau à s'écouler au-

delà du tablier et l'empêche de pénétrer dans l'in-

térieur. On appelle chemise ou capote une boite

de paille de seigle que l'on renverse sur le sommet
de la Ruche, et pour garantir le pied des chau-

mes de l'infiltration des eaux pluviales , on met
dessus un pot en terre ou préférablement une forte

couche du mélange ci-dessus indiqué.

De toutes les sortes de Ruches proposées jus-

qu'ici , les meilleures pour le naturaliste et l'ama-

teur sont celles en feuillets , en verre ou en fil de

fer dites à l'air libre; mais pour l'économe, la

plus simple, la plus profitable, la plus éprouvée,

c'est la Ruche villageoise , dont Lombard s'est gra-

tuitement attribué , tantôt l'invention , tantôt seu-

lement la gloire du perfectionnement. Cette Ruche
était très-connue deux siècles avant que le protégé

de la Société centrale d'agriculture de Paris ne fît

imprimer, en 1802, son traité trop vanté, non
seulement aux enviions de cette même ville de Pa-

ris, mais encore dans loule la France , particuliè-

rement sur les montagnes des Vosges, du Doubs

et du Jura. Quant aux prétendus perfectionne-

mens , on les trouve décrits dans l'instruction sur

la conservation et la multiplication des Abeilles

rédigée par J. M. Coupé ( de l'Oise ) et publiée par

la Convention nationale (dont il était membre), en

1793 ( in-8° de vingt pages, avec une planche

gravée) : ils sont dus a Théodore Pecquet , de

Noyon.
Elle est composée ( la Ruche villageoise ) de

deux pièces : le corps de la Ruche et le chapeau

qui la couvre, lequel doit avoir en hauteur le

quart environ du corps. Ces deux parties ont be-

soin d'être exactement jointes ensemble ; on lie le

chapeau à la Ruche à l'aide d'altaches extérieures,

que l'on délie au moment d'opérer la taille et de

récolter le miel. A la partie supérieure du cha-

peau , l'on place d'abord un morceau de bois

pointu pour faciliter l'enlèvement du chapeau et

servir en même temps d'appui au sommet de la

capote; puis, non loin de là, on ménage un trou

que l'on tient fermé par un bouchon, jusqu'à

l'instant où les besoins de la Ruche exigent qu'on
fournisse aux Abeilles du sirop pour les alimenter.
Dans l'intérieur du corps de la Ruche , on place
horizontalement, et à dislances égales, trois ba-

guettes en osier pour soutenir les gâteaux ou rayons.

Au pied de ce même corps on laisse une petite ou-
verture suffisante pour le passage d'une Abeille et

assez étroite pour en défendre l'entrée aux Phalè-

nes ou Papillons de nuit très-friandes du miel

,

aux Mulots et Musaraignes , grands dévastateurs

des gâteaux.

Une attention importante qu'il faut avoir, c'est

d'imprimer au tablier une légère inclinaison sur

le devant pour faciliter l'écoulement de l'eau pro-

duite par les vapeurs de la Ruche ou qui provient

de la pluie poussée sur elle pnr le vent. Celle incli-

naison permet en outre aux Abeilles de se débar-
rasser du cadavre des bourdons tués ou des ou-
vrières mortes, ainsi que des matières malfaisantes

qu'elles repoussent sans cesse au dehors.

Le gouvernement d'une Ruche est confié à une
Abeille; elle y règne comme le Coq dans la basse-

cour ; cette Sémiramis insecte ne souffre autour

d'elle de mâles ou faux bourdons que cinq à six

jours après sa naissance, et une fois qu'elle est fé-

condée, elle jolie un cri : c'est le signal de leur

destruction. Tous les autres habitans de la Ru-
che sont d'humbles ouvrières, condamnées à un
travail permanent et à la stérilité la plus complète

par l'oblitération de leurs organes générateurs. A
elles est confié le soin de préparer les gâteaux de

cire , de creuser les cellules hexagones où la Mère-

Abeille va déposer les premiers œufs qui donnent

un petit nombre de mâles, et les seconds, en très-

grand nombre, qui ne contiennent que des neutres.

Une fois parvenus à l'état d'insecte parfait, ils con-

fectionnent le suc puisé sur la corolle des fleurs ,

l'élaborent et nous le présentent sous cette sub-

stance d'une saveur douce que nous appelons Miel;

il est composé de deux sortes de sucre, l'un cris-

tallisable, l'autre qui ne l'est point, puis d'une

partie aromatique, d'une matière huileuse et colo-

rante , d'un peu d'acide acétique, d'acide inali-

que , d'une petite quantité de cire et quelquefois

de mannite. Le miel est renfermé dans chacune

des alvéoles qui constituent le gâteau.

Veut-on récoller cette substance? il faut le

faire durant l'été, dans le haut des Ruches qui ont

essaimé naturellement quinze jours après le départ

du premier essaim ,
pourvu toutefois qu'elles soient

encore suffisamment pesantes. On peut demander

une seconde récolte de miel vers le milieu de l'au-

tomne. Dans les pays fertiles , il est possible d'en

obtenir une troisième , en niellant un intervalle

suffisant enlre la seconde et celle ci pour que le

couvain soit éclos et remplacé par du miel. Cepen-

dant , autant dans l'inlérèt du propriétaire que des

Abeilles elles-mêmes , il est prudent de ménager

ses Ruches; on court le risque de les ruiner en

leur demandant trop. 11 importe de se rappeler que

le miel est un aliment nécessaire aux ouvrières et

au couvain qu'elles sont chargées d'élever. Lorsque,

la campagne ne présente presque plus de fleurs .
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ce qui arrive au mois d'août en certains pays ,

an mois d'octobre dans ceux où le sarrazin et les

bruyères abondent, on n'enlève du miel qu'aux

Ruches assez fortes pour qu'elles puissent peser ,

après la soustraction faite, de vingt-cinq à trente

kilogrammes brut.

Comment s'opère la récolte ? Rien de plus facile.

On frappe sur le couvercle pour s'assurer de son

état; il est plein si le son est mat; on soulève,

puis on coupe , ou moyen d'un fil de fer ou de lai-

ton , quand les Abeilles effrayées par le mouvement

sont remises de la peur , et on enlève en rempla-

çant de suite par un chapeau vide que l'on fixe de

la même manière que le premier. Ne recourez ja-

mais à la fumée, ce moyen est plus nuisible qu'on

le pense. Une fois à la maison et à l'aide d'une

lame de couteau , l'on enlève les plaques minces

de cire qui forment les alvéoles, puis on expose

les gâteaux sur des claies , à la température douce

d'une étuve et au dessus de terrines, ou de tout

autre récipient. Le miel, liquéfié par la cha-

leur, s'écoule bientôt goutte à goutte, entraînant

beaucoup moins d'impuretés que celui obtenu

postérieurement par des moyens plus énergiques.

La première portion de miel ainsi séparée sponta-

nément se nomme miel-vierge. Quelques personnes

lui font éprouver une nouvelle épuration à l'effet

de modifier en partie l'action laxative trop pro-

noncée qu'il exerce sur certains estomacs; mais

,

en général , on le livre de suite à la consommation.

Après l'écoulement spontané , l'on brise les gâ-

teaux et on laisse égoutter : le miel est alors de

qualité inférieure , quoique supérieure à celle du
miel retiré par la presse , qui fort souvent a un
goût putride par le liquide azoté résultant des

débris de couvains et de rougets demeurés dans les

alvéoles. Celte dernière sorte de miel est mêlée à

une forte dose de cire, que l'on sépare en enfer-

mant le tout dans des sacs de toile claire, et en le

soumettant dans de l'eau chauffée à la température

de l'ébullition.

Partout où les plantes aromatiques de la famille

des Labiées abondent , comme aux environs de

Revest, déparlement des Basses-Alpes, sur les

montagnes des Corbières , d'où provient le miel

dit de Narbonne , dans la vallée de Chamouny , en
Suisse , sur les monts Hyblés , en Sicile , aux îles

Baléares, etc., le miel est renommé par sa cou-

leur blanchâtre , sa suavité et son arôme des plus

distingués. Il est de mauvaise qualité , nauséabond,
dans les cantons où l'on trouve beaucoup de buis

,

comme en Corse, ou d'ognons, comme dans le

canton de Lescures , département du Tarn ; il est

de couleur rousse , d'un goût acre et d'une odeur
fort désagréable s'il est recueilli sur le sarrazin

,

tandis que sa cire est fort belle ; il est meilleur si

cette plante est , comme dans le Gâtinais, en égale

quantité avec les bruyères ; il devient superbe et ex-

cellent, quand ces deux végétaux se trouvent voisins

de champs semés en sainfoin. Le miel provenant des

plaines du Calvados , où l'on cultive beaucoup de
sainfoin , joint a la plus grande limpidité le goût le

pins exquis ; mais la cire est très-difficile à blan-

chir. Il est susceptible d'empoisonner quand il est

récolté , comme dans l'Asie Mineure et au pied du
Caucase , sur les fleurs de l'Azalée et du Rosage
politiques. Il cause l'ivresse la plus complète, de
violentes douleurs arthritiques , et même la mort,
suivant la quantité prise, quand il provient des
fleurs de l'Aconit napel, de l'Aconit tue-loup, des
Kalmies et de l'Andromède jde Virginie , ainsi que
cela se voit souvent en Suisse , dans l'Amérique
septentrionale, et dans plusieurs contrées de l'A-

mérique du Sud quand on mange le miel rougeâ-
tre du Poliste ou Guêpe lechéguana.

Avec le miel on prépare l'hydromel , boisson
excellente, simple ou fermentée , et comme je l'ai

déjà dit ( lom. IV, pag. 67 ), d'un usage fort an-
cien en Europe. Le fameux marasquin de Zara est

fait avec le beau miel blanc de l'Ukraine et de la

Moldavie , purifié par les juifs de ces pays et exposé
à la gelée durant trois semaines. Pour la pharma-
cie , on obtient encore de cette substance la mel-
lite ou sirop de miel , l'oxymel et un miel rosat

,

très-utiles dans l'art de guérir. (T. d. B.)

RUDBECKIE , Rudbeckia , L. ( bot. phan.
)

Quand Linné voulut attacher à un genre de plantes

le nom des trois Rudbeck, célèbres botanistes

suédois, et immortaliser ainsi leurs travaux, il

alla demander aux végétaux que ses élèves lui ex-
pédiaient de tous les points du globe, des carac-

tères qui peignissent à la pensée des autres celle

qui germait dans sa brillante imagination. Une es-

pèce appartenant à la Syngénésie frustanée et

comme fleur composée à la famille des Synanthé-
rées, provenant de l'Amérique du nord, où elle

abonde , surtout au Canada , dans la Virginie et la

Caroline , fixe les yeux du législateur de la bota-
nique. Le port élégant de cette plante , ses fleurs

jaunes portées sur de longs pédoncules et formant
un corymbe lâche , le nom figuratif de Obelisco-

theca que lui avait imposé Vaillant, lui rappelle ,

comme il le dit lui-même ( Hortus cliffbrtianus ,

pag. 4 2 o ) , les armoiries de la noble famille des
Rudbeck, et aussitôt il l'érigé en genre sous le-

nom de Rudbeckia, et lui impose le nom spécifi-

que de R. laciniata à cause de ses grandes feuilles

alternes d'un vert foncé qui sont fortement laci-

niées , presque ailées , à découpures irrégulières

et quelquefois marquées d'aspérités blanchâtres.

Au nombre des dix-huit espèces aujourd'hui

comprises dans ce genre, presque toutes originaires

du continent américain , et susceptibles de vivre

sous la latitude de Paris, je citerai la Rudbeckie aux
feuilles étroites , R.angustifolia , plante robuste

qui n'est point difficile sur la nature du terrain ,

qui fleurit en France en août et septembre et y
donne des graines parfaitement mûres. Elle offre

une ou plusieurs tiges droites, avec des feuilles

radicales pétiolées , ovales-lancéolées et des feuilles

caulinaires linéaires-lancéolées , presque sessiles ,

bordées de dents inégales , écartées , les unes et

les autres couvertes de poils courts et raides. Les

fleurs qui couronnent chaque rameau sont jaunes

à la circonférence, brunâtres au centre. Les demi-

fleurons , au nombre de quinze à vingt , frappé*

de
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de stérilité, sont terminés en languette plane à

deux ou trois dents ; les fleurons très-nombreux,
ayant cinq dents à leur bord , servent d'appui aux
cinq étamines, et reposent chacun sur un ovaire,

qui devient, après la fécondation, graine oblon-
gue, couronnée par un très-petit rebord membra-
neux , offrant quatre découpures à peine distinctes.

(T. d. B.)
RUDISTES, Rudista. ( moll. ) Lamarck emploie

ce nom pour désigner une famille de coquilles bi-

valves , à laquelle il donne pour caractères : liga-

ment, charnière et animal inconnus; coquille

très-inéquivalve , sans crochets distincts; mais
ayant quelques rapports avec les Ostracés par la

grossièreté des stries d'accroissement.

Les genres que M. de Lamarck range dans cette

famille sont les suivans : Sphérulite, Radiolite,
Calcéole , Birostrite , Discine et Cranie.

M. de Blainville a adopté cette famille, dont il

fait un ordre, qu'il place entre les Palliobranches
et les Ostracés , première famille des Lamelli-
branches ; mais il se compose des genres Sphéru-
lite, Hippurite, Radiolite , Birostrite et Carcéole;
il en retire les genres Disciné et Granie

, pour les

placer dans les Palliobranches de la seconde sec-
tion. (A. Rouss.)
RUE, Ruta, L. (bot. phan.) Type de la famille

des Rutacées, ce genre de la Décandrie monogy-
nie, contient une dizaine de plantes dicotyléclo-

nées, à tiges herbacées ou ligneuses , aux feuilles

d'ordinaire composées et alternes, et aux fleurs

d'un jaune plus ou moins pâle, disposées en co-
rymbe terminal. Les capsules qui naissent de Ces
corolles, à quatre ou cinq pétales onguiculés et

concaves, sont lobées ouquinquéfides, renfermant
plusieurs graines anguleuses, réniformes , rudes,
et s'ouvrant en leur sommet par quatre ou cinq
loges et autant de valves. Toutes les plantes de ce
genre appartiennent à l'ancien hémisphère. L'es-
pèce la plus répandue en nos départemens du
Midi et dans nos jardins, est la Rue commune ou fé-

tide , R. graveolens, L., ainsi nommée de l'odeur
nauséabonde et pénétrante qui s'échappe de toutes

ses parties, et de sa saveur acre, amère et désa-

gréable. Ces motifs d'éloignement sont rachetés
par le principe extractif et l'huile essentielle que
l'on obtient d'elle, lesquels se trouvent dépositai-

res d'une grande portion de ses propriétés médici-
nales, constatées depuis de longs siècles , et dont
l'action est réellement incontestable sur le sys-

tème nerveux , l'organe utérin , l'atonie des viscè-

res, etc. La Rue , étant vénéneuse, veut être em-
ployée seulement par un praticien habile et con-
sommé. Elle entre dans la composition du vinaigre

si vanté des quatre voleurs.

Ses tiges, hautes d'un mèlre au plus, sortent
d'une racine vivace , ligneuse , fibreuse , rameuse
et jaune; elles forment un buisson fort joli, cou-
vert d'une écorce vert-glauque; les feuilles sont
persistantes toute l'année, deux fois ailées, avec
folioles ovales-oblongues, charnues et presque spa-
tulées ; elles servent comme emménagogues et sti-

mulant très- énergique. Les fleurs jaunes s'épa-

t. vnr. 629 e Livraison.

nouissent au milieu de l'été; il leur succède des
graines très-recherchées comme antispasmodiques
par les médecins et par les vétérinaires. La plante
est admise dans les jardins paysagers pour couvrir
les rochers, les terrains secs et légers, et pour dé-
corer les fabriques. La gelée l'endommage sous la
latitude de Paris. Les Napolitaines en portent con-
stamment un petit bouquet sur elles, et la cultivent
dans des pots sur leurs fenêtres. La Rue est à leurs
yeux un préservatif du mauvais air. (T. d. B.)
RUELLIE, Ruellia, L. (bot. phan.) Consacré

à la mémoire de Jean Ruelle, médecin et bota-
niste de Soissons, auteur d'une histoire des plantes
publiée vers le milieu du seizième siècle, ce genre
nombreux de plantes dicotylédonées fait partie de
la Didynamie angiospermie et de la famille des
Acanthacées. On lui connaît une vingtaine d'es-
pèces originaires des pays chauds, dont quelques
unes sont cultivées dans nos jardins d'agrément,
mais tenues en orangerie et même en serre chaude
durant l'hiver; d'autres espèces ODt des propriétés
émétiques assez prononcées.

Depuis un demi-siècle nous connaissons la belle
espèce de Ruellie variable, R. varlans (Vente-
nat), charmant arbuste provenant de la côte de
Coromandel , remarquable par sa végétation con-
tinuelle, par ses petits épis de fleurs bleu d'azur,
épanouies chez nous depuis le mois de janvier
jusqu'en mai. On le recherche même pour son
feuillage vert foncé.

En 181 5, le Brésil nous a fourni la Ruellie ma-
gnifique, R.formosa (Andrews), qui, sur des ra-
meaux grêles, herbacés et velus, donnent de gran-
des corolles monopétales d'un superbe rouge
écarlate, portées sur de longs pédoncules, et sor-
tant d'une petite touffe de feuilles ovales, oppo-
sées entre elles. Cette espèce supporte volontiers
l'air libre de nos climats.

Vers la même époque, la Ruellie du Mexique,
R. ovata, Wild., a été introduite en France : c'est

une belle plante herbacée, aux fleurs d'un bleu
foncé, dont l'a lige, un peu couchée à sa base, se
redresse ensuile, se divise en rameaux opposés,
garnis de feuilles ovales ou oblongues et vertes

comme ses congénères. Ses fleurs s'ouvrent en
juillet et août. (T. d. B.)

RUGISSEMENT, (mam.) Cri que font entendre
le Lion , le Tigre et les autres grandes espèces du
genre des Chats. (E. Desm» )

RUMEX. (bot. phan.) Nom botanique de plan-
tes plus connues sous le nom de Patience. Ces
plantes étant décrites pour la plupart à l'article

Oseille, nous n'y reviendrons pas ici; cependant
nous dirons qu'on doit conserver le nom de Pa-
tience pour des espèces du genre recherchées
dans la teinture. De ce nombre sont : i° la Pa-
tience sauvage, R. acutus, plante que le cul-

tivateur soigneux arrachera de ses prairies, où elle

envahit trop de place, et que tous les bestiaux dé-

daignent également, même au temps disetteux,

mais à laquelle il pourra consacrer un coin de
terre, afin de livrer à l'industrie sa grosse racine

inodore, jaune à l'intérieur, brune en dehors, qui

69
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fournit une teinture solide de musc foncé ;
2 et

la Patience sajvguine , R. sanguineus ,
qui donne

aussi une bonne couleur rouge. On a dit , faute

d'études convenables, qu'elle nous était venue de

la Virginie : c'est une plante vivace des plus com-

munes en Europe , et spontanée dans toutes les

campagnes de la France.

Les autres espèces du genre, acceptées comme
alimentaires et estimées pour leurs propriétés mé-

dicinales, sont appelées Oseille, et forment aux

yeux des vrais botanistes la seconde section na-

turelle du genre qu'ils nomment avec Campdera

Acetosa , tandis que la première est leur Lapa-

thum. (T. d. B.)

RUMINANS, Pecora. (mam.) Les Ruminans for-

ment le huitième ordre de la classe des Mammifè-

res d'après la méthode de G. Cuvier. Ces animaux

étaient les Pecora de Linné ; c'est Vicq d'Azyr qui

a proposé de leur donner le nom de Ruminans ,

généralement adopté aujourd'hui. Illiger les ap-

pelait Bisuica ; M', de Blainville leur a donné le nom

d' Ongulogrades.

Cet ordre très-naturel peut être caractérisé en

peu de mots. En effet , tous les animaux qui le

composent n'ont pas d'incisives supérieures, à

quelques exceptions près; le nombre des incisives

inférieures est de huit; le plus ordinairement les

molaires ont leur couronnne marquée de deux

doubles croissans ; les pieds ont deux doigts

engagés dans des sabots et deux rudimens de

doigts latéraux derrière le sabot ; ils ont quatre

estomacs destinés à la rumination ; enfin , ils ont

le plus communément des cornes ou des bois.

Plusieurs Ruminans sont de grande taille , ainsi

que les Girafes , les Chameaux et les Bœufs ; beau-

coup d'entre eux , comme les Antilopes , les Cerfs

et les Moutons, ont une taille moyenne; enfin un

petit nombre d'espèces d'Antilopes et de Chevro-

tains ont de fort petites dimensions. Presque tous

ont des formes sveltes et élégantes et sont d'une

nature craintive ; les Bœufs , au contraire , se font

remarquer par leur corps épais , leurs membres

robustes et leur naturel farouche.

Leur tête est en général allongée et amincie an-

térieurement ; les yeux sont grands et semblent

conformés pour voir pendant la nuit ; les oreilles

sont longues , en cornet et mobiles ; il n'y a pas de

moustaches 5 la langue longue et plate est souvent

couverte à sa base de papilles molles et quelquefois

de papilles cornées. Les cornes ou bois, qui se trou-

vent souvent simultanément sur la tête des mâles

et des femelles, n'existent quelquefois que chez le

mâle et manquent même entièrement chez un cer-

tain nombre d'espèces; les bois sont toujours pairs

et placés sur les os frontaux ; tantôt ces bois sont

pleins , d'autres fois ils sont creux; les nombreuses

variations de conformation et de forme qu'ils pré-

sentent servent de caractères pour les divers gen-

res. La bouche est médiocrement grande ; le sys-

tème dentaire est bien caractérisé , et d'après celte

seule considération, on ne pourrait répartir les

Ruminans qu'en un petit nombre de genres ; il n'y

a d'incisives supérieures que chez les Chameaux et

les Lamas; chez les autres genres, sont rempla-

cées par un bourrelet calleux; les incisives infé-

rieures sont au nombre de six ou de huit; l'es-

pace qui sépare les incisives des molaires est le

plus souvent vide , mais quelquefois il s'y trouve

une ou deux canines; les molaires , ordinairement

au nombre de douze à chaque mâchoire, ont leur

couronne marquée de deux doubles croissans- ;

mais leur nombre varie suivant les genres.

Les jambes des Ruminans sont en général fines

et tendineuses chez les Cerfs, elles sont plus

grosses chez les Bœufs et autres grandes espèces ;

le talon est toujours relevé , et les métacarpes et

métatarses ont beaucoup de longueur ; ce sont eux
qui portent vulgairement chez ces animaux le nom
de jambes ; ils sont soudés en un seul os qu'on

nomme le canon. Les pieds reposent sur deux
doigts garnis de deux sabots convexes en dehors ,

rapprochés en dedans et se touchant par une sur-

face plane ; derrière les sabots on voit deux ves-

tiges d'ongles qu'on a nommés les onglons. La
queue, qui est nulle dans le Chevrotain musc , et

très-courte dans le Chevreuil , prend plus de di-

mension chez quelques Bœufs et chez certains

Antilopes.

Leur pelage se compose de poils généralement

raides , tantôt ras chez les espèces qui vivent dans

les pays chauds ou tempérés , comme les Cerfs et

les Gazelles ; tantôt plus longs et plus ou moins

grossiers chez les Chèvres et les Bouquetins

,

qui vivent au sommet des montagnes. Le poil est

laineux chez le Bison; la Chèvre du Thibet nous

présente de véritables crins ; chez les Moutons, le

jars ou grand poil disparaît quelquefois et fait

place au poil intérieur qui se développe et prend

le nom de laine.

Le nom de Ruminans indique la singulière fa-

culté qu'ont ces animaux de mâcher une seconde

fois les alimens qu'ils ramènent dans la bouche

après une première déglutition. L'articulation des

mâchoires est telle que les mouvemens latéraux

sont beaucoup plus faciles chez ces animaux que

les mouvemens verticaux; cette disposition leur

sert pour la trituration des alimens. L'œsophage

contient deux couches de fibres spirales qui, par

leur contraction ,
poussent les pelotes alimentaires,

tantôt de bas en haut , tantôt de haut en bas. L'es-

tomac est très-compliqué el présente quatre poches

ou estomacs particuliers : i° la panse ou herbier

,

c'est le premier et le plus grand des estomacs; il

reçoit en abondance les herbes grossièrement con-

cassées par une première mastication ; 2°le bonnet

ou second estomac; il est petit, globuleux, et ses

parois présentent des lames semblables à des rayons

d'abeilles ; il reçoit l'herbe entrée dans la panse

,

l'imbibe et la comprime en petites pelotes qui re-

montent ensuite successivement à la bouche pour

y être remâchées ;
3° le feuillet , ainsi nommé parce

que ses parois ont des lames longitudinales sem-

blables aux feuillets des livres , est le troisième es-

tomac ; les alimens remâchés y descendent direc-

tement ; enfin ,
4° la caillette ou quatrième esto-

mac ,
qui n'offre que des rides longitudinales, est
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le véritable organe de la digestion analogue a l'es-

tomac des autres animaux ; il reçoit les alimens du
feuillet et les transmet au canal intestinal. Tant

que les Ruminans tettent , la caillette est le plus

grand des estomacs ; la panse ne se développe et

ne prend son énorme volume qu'à mesure qu'elle

reçoit de l'herbe. Le canal intestinal est fort long;

les gros intestins ne sont pas boursoulllés ; le ca>

cuin est long et lisse.

Leur cerveau est peu développé ; leurs sens sont

assez obtus ; les espèces que Ton a réduites à l'état

de domesticité , comme le Mouton , sont les plus

abruties de tous les animaux domestiques. Ils sont

timides et fugitifs; la plupart d'entre eux devien-

nent la proie des animaux carnassiers ; il n'y a

que les grandes et fortes espèces qui opposent

quelque résistance à l'attaque de leurs ennemis.

Ils vivent naturellement en grandes troupes ; quel-

ques espèces sont au contraire solitaires. Us man-
gent et boivent beaucoup ; tous se nourrissent de

matières végétales , telles que d'herbe et de jeunes

branches d'arbres; les Rennes font usage de Li-

chens. Ils sont polygames et multiplient beau-

coup ,
quoique chaque portée ne se compose que

d'un ou deux petits.

L'ordre des Ruminans fournit un grand nom-
bre d'animaux utiles à l'homme ; beaucoup d'es-

pèces , comme le Rœuf, leRuffle, le Mouton , la

Chèvre, etc., sont devenues domestiques. Nous
nous nourrissons avec la chair et le lait des Ru-
minans; les arts se sont emparés de leur graisse

ou suif, de leur peau, de leurs cornes, de leur

laine et du musc que sécrètent les glandes prépu-

tiales d'une espèce de Chcvrotain. Enfin, certains

Ruminans, comme les Bœufs, les Chameaux, les

Dromadaires et les Rennes, nous servent de bêtes

de somme et de trait.

Sous le rapport de la disposition géographique ,

les Ruminans se trouvent dispersés sur tous les

points du globe; les contrées chaudes de l'ancien

continent en renferment beaucoup , ainsi que les

pays tempérés; quelques espèces vivent sur le

sommet des haules montagnes; tels sont le Cha-

mois et le Mouflon ; enfin le Renne et l'Elan , se

trouvent auprès du pôle arctique. La France ne

compte que six espèces habitant naturellement son

sol; mais on en rencontre un plus grand nombre
à l'état de domesticité.

Nous terminerons cet article en indiquant les

principaux genres de l'ordre des Ruminans. Pre-

mière section. Ruminans sans cornes ni bois. Gen-

res Chameau, Cametus , Lin.; Lama, Auchenia,

Illiger; Chevrotain, Moschus, Lin. Deuxième sec-

tion. Ruminans ayant des bois ou cornes sur la

tête, le sexe mâle au moins. Première tribu.

Cornes de nature osseuse , se renouvelant chaque

année. Genre Cerf, Cervus, Linné. Deuxième tribu.

Cornes permanentes revêtues de peau. Genre Gi-

rafe , Cumelopardalis , Lin. Troisième tribu. Cor-

nes creuses, persistantes. Genres Antilope, Anti-

lope, Lin.; Chèvre, Capra, Lin.; Mouton, Ovis

,

Lin.; et Bœuf, Bos, Lin. (E. Desm.)

RUMPHIE, Rumphia, L. (bot. phan.) Dédié à

la mémoire de George Erard Rumph ,'auteur de
VHerbarium amboinense, ce genre de la Triandrie

monogynie et positivement de la famille des Té-
rébinthacées, renferme une seule espèce, que l'on

trouve au Malabar et dans l'Inde, où elle est connue
sous le nom Tsiem-tanL Linné l'avait appelée R.

amboinensis, trompé qu'il était par une fausse in-

dication. Ce nom a été changé par Lamarck en
celui de R. l'diœfolia, que tous les botanistes adop-

tent. C'est un grand arbre revêtu d'une écorce

cendrée , aux branches chargées de rameaux dif-

fus, étalés, garnis de feuilles alternes, assez sem-
blables à celles d'un Tilleul , d'où lui vient la dé-

signation spécifique sous laquelle il est aujourd'hui

connu. Les fleurs, disposées en grappes axillaires,

terminales et peu fournies, ont le calice persistant
-

,

la corolle à trois pétales blancs, avec autant d'é-

tamines portant des anthères fort petites, l'ovaire

supère dont le style est couronné par un stigmate

trigone. Le fruit , drupe piriforme , contient un
noyau presque ovale, divisé en trois loges mono-
spermes ; chaque graine est brune et un peu com-
primée. L'utilité de cet arbre ne m'est point en-

encore connue. (T. D. B.)

RUNCINÉE, et beaucoup mieux RONCINÉE.
(bot.) Ce mot est employé pour désigner une
feuille oblongue, divisée , de droite et de gauche,
par des découpures latérales , en lanières aiguës

,

inclinées, et dont le sommet des lobes ou incisions

est recourbé vers le bas, comme le fer d'une fau-

cille. Les feuilles du Pissenlit , l'araxacum com-
mune , sont toutes roncinées. Nous connaissons

une espèce du genre Sauge, qui porte le nom de

Roncinée , à cause de la forme de ses feuilles
,

Salvia runcinata. Le Laitron des champs, Sonchus

arvensis, la Porcelle commune, Hypochœris radi-

cata , ont aussi leurs feuilles radicales ronci-

nées, etc. (T. d. B.
)

RUPICOLE, Rupicola. (ois.) Dénomination gé-

nérique qui remplace, pour quelques méthodistes,

celle plus vulgaire de Coq-de-roche (v. ce mot).

(Z. G.)

RUT. fzooL.) Il se dit en parlant de quelques

Mammifères, quand ils sont en amour. (M. S.A.)

RUTACÉES, Rutaceœ. (bot. phan.) Famille de

plantes dicotylédonées, qui lire son nom du genre

Ruta , que nous avons examiné plus haut (v. Rue).

Elle a subi de nombreuses modifications , des

changemens plus ou moins réguliers, plus ou

moins heureux, depuis sa création par Bernard de

Jussieu. Je ne pense pas que les novateurs adop-

tent entièrement la distribution nouvelle; le champ
est trop vaste pour ne pas chercher à l'exploiter

encore.

En attendant, disons que les Rutacées offrent

un bon nombre de plantes herbacées, des sous-ar-

brisseaux ,
quelques arbustes , mais rarement de

grands arbres. Leurs feuilles sont alternes ou op-

posées, avec ou sans stipules, simples ou compo-
sées, entières ou plus ou moins profondément lo-

bées ,
parsemées de points glanduleux et translu-

cides. Dans leurs fleurs axillaires ou terminales,

dont l'inflorescence est très -variée, ainsi que la
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couleur, on remarque un calice monophylle, or-

dinairement ayant trois, quatre, et le plus souvent

cinq divisions profondes; une corolle chez qui le

nombre des pétales est en rapport égal avec celui

des découpures calicinales ; dix étamines alternati-

vement opposées aux pétales et aux divisions du

calice , portées sur des filets généralement libres

et couronnés par des anthères biloculaires , sur

chacune desquelles un sillon longitudinal s'ouvre

pour donner issue au pollen. Ovaire libre, supère,

reposant sur un disque plus ou moins saillant, avec

autant de styles, de stigmates lobés et de loges

que la corolle présente de pétales; chacune des

loges contient depuis deux jusqu'à vingt ovules. Le

fruit est parfois simple, ayant le même nombre de

loges et de valves que l'ovaire ; d'autres fois il se

compose de coques distinctes, uniloculaires , bi-

valves ou indéhiscentes, ou bien de noix charnues

également indéhiscentes. Les graines sont moins

nombreuses que les ovules , lesquels avortent en

grande partie. On les trouve attachées à l'angle

interne. L'embryon plane dans un périsperme

charnu ; la radicule est supère.

Les Rutacées se plaisent particulièrement entre

les tropiques et sous les zones qui les approchent ;

elles remontent vers le nord, mais elles passent

rarement le 60 e degré de latitude. On avait divisé

les genres qu'elles enserrent en trois grandes sec-

tions , l'une comprenant ceux qui sont munis de

feuilles souvent opposées et accompagnées de sti-

pules ; l'autre, renfermant les genres chez qui les

feuilles se montrent alternes et non stipulées ; dans

la troisième, on avait rejeté les genres ayant avec

les uns et les autres quelques rapports , mais dont

les caractères ne sont pas assez distincts , ou
point suffisamment constatés pour prendre posi-

tivement place auprès des premiers ou des se-

conds.

Depuis, on sépara les genres de cette famille en

cinq coupes , savoir : les Rutées , ayant quatre

genres, en tête desquels est placé le i?w/« de Linné;

les Zygophyllées, qui présentent sept genres, dont

le type est pris dans le ZygophyUum de Linné; les

Diosmées, créées par Robert Brown, sur le Dic-

tamnus du grand botaniste, pour les espèces d'Eu-

rope ; sur le Diosma , pour les jolies espèces ori-

ginaires du cap de Bonne-Espérance ; sur VEmple-

vrum de Solander, pour celles de l'Australasie, et

sur la Monniera d'Aublet , pour celles indigènes

au continent américain ; les Simaroubées, fondées

sur le Simaruba d'Aublet , et contenant trois au-

tres genres de l'Amérique du Sud; et les Zan-
thoxylées, qui renferment dix genres, entre au-

tres le Zanthoxylum de Kunlh et le Ptelea de
Linné.

Quant aux autres genres, inscrits d'abord parmi
les Rutacées, et qui s'en trouvent aujourd'hui dé-

tachés, on les retrouve dans les familles des Téré-
binthacées et des Méliacées. (T. d. B.)

RUTÈLE, Râtela, (ins.) Genre de l'ordre des

Coléoptères, section des Pentamères, famille des

Lamellicornes, tribu des Scarabéides, division des

Xylophiles de Latreille , établi par ce célèbre en-

toinophile aux dépens du grand genre Scarabceus
de Linné , et ayant pour caractères : Corps con-
vexe , de forme plus ou moins carrée ; tête muti-
que dans les deux sexes; antennes composées de
dix articles , le premier velu , plus gros que les six

suivans , les trois derniers formant une massue la-

mellée , plicatile , plus ou moins ovale ; labre ap-
parent, son bord antérieur séparant distinctement
le chaperon des mandibules ; mandibules cornées,
très-comprimées , avec leur partie extérieure sail-

lante ou découverte, presque toujours échancrée
ou sinuée au bord latéral ; leur extrémité obtuse
ou tronquée ; mâchoires cornées, dentées ; palpes

ayant leur dernier article un peu plus gros ; les

maxillaires de quatre articles , un peu plus longs

que les labiaux , ceux-ci de trois ; corselet con-
vexe dans les deux sexes , ses bords latéraux ar-

rondis ; sternum plus ou moins élevé et avancé ;

écusson apparent , de forme et de grandeur varia-

bles ; élytres couvrant les ailes et laissant l'anus à

découvert , n'ayant ni dilatation ni canal à leur

bord extérieur; pattes robustes; jambes antérieu-

res terminées par une épine simple et aiguë, les

quatre postérieures en ayant deux d'égale lon-

gueur ; crochets des tarses forts. Ce genre se dis-

tingue de ceux qui composent la division des Xy-
lophiles par les caractères tirés du chaperon , de
la forme des élytres, etc. Ainsi il diffère des OEgia-
les et des Trox parce que ceux-ci ont le labre sail-

lant au-delà du chaperon , et que leurs élytres

,

très-bombées, embrassent tout l'abdomen; il se

distingue des Oryctes , Phileures et Scarabées

,

parce que ceux-ci ont le labre entièrement caché,

et que les mâles ont toujours une ou plusieurs

cornes sur la tête et sur le corselet. Enfin, on ne
peut les confondre avec les Héxodons, qui ont le

bord extérieur des élytres dilaté et canaliculé.

Le genre Rutèle se compose d'un assez grand
nombre d'espèces , toutes propres aux contrées

chaudes de l'Amérique; elles doivent avoir les mê-
mes habitudes que les Hannetons , si l'on en juge

par la forme de leurs mandibules et de leurs mâ-
choires. Lepelletier Saint-Fargeau et Audinet-Ser-

ville, dans l'Encyclopédie méthodique, partagent

ce genre en deux divisions bien tranchées qu'ils

subdivisent chacune. Nous ne les suivrons pas

dans leurs divisions; mais nous allons citer une
espèce de chacune des coupes principales qu'ils

ont établies.

I. Ecusson très-grand , en triangle allongé.

R. a massue, R. clavata, Latr.; Cetonia clavata

,

Oliv. , Entom. , pi. 1 , fig. 68 , figurée dans les

planches de l'Encyclopédie, pi. 1Ô2 , fig. 5 , peut

servir de type à cette première coupe. Cette es-

pèce a été trouvée au Brésil.

IL Écusson petit, tantôt arrondi à son extré-

mité , tantôt en triangle court.

R. ponctuée , R. punctata , Latr. ; Melolontha

panctata, Oliv. , Entom., n° 2, figurée dans l'En-

cyclopédie méthodique , pi. i54, fig. i5. Cette

espèce, qui a été trouvée à la Caroline, peut être

regardée comme le type de cette deuxième coupe.

(H.L.)
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RUTILE, (min.) On donne ce nom à un oxide

de titane qui se présente toujours avec les couleurs

rougeâtre , brune ou jaune. Il cristallise dans le

système prismatique à base carrée. Il raie forte-

ment le verre, et est infusible au chalumeau.

C'est cette substance que les minéralogistes ont

appelée titane oxidè, titanite, titane rutile , schorl

rouge , schorl tricoté , schorl pourpre , nadelstein ,

crispite et sagenite.

Elle se présente dans la nature sous plusieurs

formes différentes : en prismes ordinairement oc-

togones, en prismes mâchés, c'est-à-dire réunis

bout à bout, au nombre de deux, de trois, etc. ;

en aiguilles fort allongées , ou se croisant de ma-
nière à former une sorte de réseau ; en masse com-

pacte ou laminaire, et enfin à l'état pulvérulent.
Le Rutile se trouve dans les granités , dans les

gneiss, dans les protogynes, dans les pegmalites,
et en général dans les terrains antérieurs au ter-

rain carbonifère. (J. H.)

RYTINE , Rytina. (mam. ) Ce genre de cétacés

herbivores a été créé par Illiger, pour une espèce
voisine des Lamantins; G. Cuvier, en adoptant
cette division , l'a appelée Stellère , du nom de
Steller, qui , le premier, a trouvé cet animal dans
les îles Aléonliennes. (^\ Stellère.) (E. Desm.)

RYZOENA. (mam.) Illiger nomme ainsi un genre

de mammifères carnassiers établi précédemment
par mon père , A. -G. Desmarest , sous le nom de
Suricate. [V. Suricate.) (E. Desm.)

S.

SABAL. (bot. phan.) Avec le Corypha minor

des botanistes modernes
,
qui n'a point de stipe,

et que quelques auteurs , Michaux entre autres

,

ont nommé pour cette raison Chamcerops acautis,

Martius a rétabli le genre Sabal d'Adanson dans

l'Hexandrie trigynie. C'est le plus petit de tous les

Palmiers ; il habite la Caroline et la Virginie. Il a

les frondes palmées flabelliformes , le stipe très-

court et latéral , les fleurs blanches à six étamines

distinctes , disposées sur un régime rameux en-

touré de spathes incomplètes. Le fruit qu'il donne

est une baie noirâtre , de la forme d'une olive ,

renfermant trois noyaux , dont deux avortent assez

souvent. On mange quelquefois ses jeunes pousses

et ses fruits. (T. d. B.)

SABBATIA, Sabbatia. (bot. phan.) Genre de

plantes exotiques de la Pentandrie digynie et de

la famille des Gentianées , qui ont des rapports si

intimes avec celles comprises dans les genres

Chironia et Chlora de Linné, que beaucoup de

botanistes rejettent le nouveau genre fondé par

Michaux et par Pursh avec le Chlora dodecandra

d'Adanson. Il faut le revoir avant de se prononcer

définitivement, et , si on l'adopte, supprimer le

Sabbatia de Mœnch établi sur deux espèces du

genre Satureia pour des circonstances plus que

contestables. (T. d. B.)

SABELLAÎRE , Sabeltaria. (annel.) C'est dans

l'extrait de son cours de zoologie des animaux

sans vertèbres, publié au mois d'octobre 1812,

que Lamarck a établi ce genre. Depuis (Hist. des

anim. sans vertèb., tom.V, pag. 35o), il en a fait

connaître les caractères , en y rapportant deux

espèces. Maintenant les Sabellaires sont les Pecti-

naires de Lamarck, les Amphictenes de Savigny,

les Chrysodous d'Oken , et les Cistenes de Leach.

(H. L.)

SABELLE, SabeUa. (annel.) Sous ce nom ,

Linné désigne un genre de son ordre des Vers

testacés , auquel il donnait comme caractère es-

sentiel d'êlre contenu dans un tube formé par un
aglomérat»dc grains de sable; de là il en est ré-

sulté une très-grande confusion ; car Gmelin , dans

la treizième édition qu'il a donnée du Système

de Linné , a grossi la liste des espèces de tous les

tubes formés par l'aglutination des corps étran-

gers, sans aucun examen de l'animal, de sorte

qu'on y a reconnu des fourreaux de larves d'insec-

tes du genre Frigane , et des tubes ayant appar-
tenu à des annelides de genres fort diffurens. Les
aulcurs modernes , au milieu de ce désordre, ont

divergé d'opinions; les uns ont passé complètement
sous silence le genre Sabelle de Linné; les autres

l'ont dispersé parmi les Amphitriles et dans d'au-

tres genres. Cependant Savigny, en adoptant la

dénomination de Sabelle , en a fait un genre de
l'ordre des Serpules et de la famille des Amphi-
trites , ayant pour caractères distinclifs : Bouche
exactement terminale; deux branchies libres,

flabelliformes ou pectiniformes , à divisions gar-

nies , sur un de leurs côtés , d'un double rang de

barbes ; les deux divisions postérieures imberbes

,

également courtes et pointues; rames ventrales

portant des soies à crochets jusqu'à la septième

ou huitième paire inclusivement; point d'écusson

membraneux. Les Sabelles ont de grands rap-

ports avec les Serpules ; elles ont des rames ven-

trales de deux sortes ; mais elles en diffèrent par

les deux divisions postérieures des branchies
, par

un plus grand nombre de soies à crochets , et

par l'absence d'un écusson membraneux. Elles

avoisinent aussi les genres Térébelle et Am-
phictène ; mais on peut les en distinguer à

leurs rames ventrales, qui , ainsi que nous l'avons

déjà dit, sont de deux sortes; tandis que, dans

ces derniers genres , elles ne sont que d'une seule

sorte , et portent toutes des soies subulées ou des

soies à crochets. Les Sabelles , suivant les obser-

vations de Savigny, sont des annelides à corps

linéaire, droit, rétréci seulement vers l'anus, qui

est petit et peu saillant , composé de segmens

courts et nombreux qui constituent sous le ventre

autant de plaques transverses, divisées , à l'excep-

tion des huit à neuf premières, par un sillon lon-

gitudinal. Le premier segment tronqué oblique-

ment d'avant en arrière pour l'insertion des bran-

chics, saillant et fendu à son bord antérieur, ne

forme , avec les huit ou neuf^anneaux suivans ,
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qu'un thorax étroit , court , sans aucun écusson

membraneux, et que dislingue seulement la gran-

deur, ou mieux encore , la forme particulière des

huit ou neuf paires de pieds qu'il porte. Ces pieds

sont nuls au premier segment ; mais au second et

à tous les suivans , ils sont ambulatoires et de trois

sortes. Les premiers pieds ont la rame dorsale

petite et munie d'un faisceau de soies subulées
;

les seconds pieds et ceux qui suivent, jusques

et compris les huitièmes ou neuvièmes , ont une

rame dorsale à faisceaux de soies subulées , et

à rames ventrales garnies d'un rang de soies à

crochets; enfin les neuvièmes ou dixièmes pieds

et tous les suivans , y compris la dernière paire

,

ont une rame ventrale pourvue d'un, faisceau de

soies tubulées , et une rame dorsale garnie d'un

rang de soies a crochets. Les soies subulées sont

tournées en dehors , un peu dilatées et courbées

vers la pointe , qui est finement aiguë. Les soies

à crochets sont très-courtes , minces , à courbure

élevée , très-arquées et terminées inférieurement

par une longue dent. Les branchies , au nombre
de deux , sont portées par le premier segment ;

elles sont grandes , ascendantes , opposées face à

face , profondément divisées , à divisions nom-
breuses, minces , linéaires ou sétacées, disposées

sur le bord supérieur d'un pédicule commun , en

éventail ou en peigne unilatéral ; elles paraissent

articulées et garnies sur leur tranchant interne

d'un double rang de barbes cylindriques et mo-
biles qui répondent aux articulations, et sont

elles-mêmes faiblement annelées. La division pos-

térieure de chaque branchie consiste en un filet

imberbe , séparé plus profondément que les au-

tres, et situé plus inférieurement; ces deux filets

sont à peu près égaux, courts et pointus. La bou-

che est exactement antérieure , peu saillante ,

transverse , et située entre les branchies
,
qui lui

fournissent intérieurement une lèvre auxiliaire

membraneuse, avancée, plissée, bifide en des-

sous ; il n'existe point de tentacules.

Les Sabelles se construisent un tube coriace ou
gélatineux , fixé verticalement , ouvert à un seul

bout , et généralement enduit à l'extérieur d'une

couche de limon.

Ce genre renferme un assez grand nombre
d'espèces que Savigny a groupées en trois tri-

bus.

f Branchies égales, flabelliformes , portant cha-

cune un double rang de digitations , et se

roulant en entonnoir.

La Sabelle indienne , S. indica , Sav. Tube co-
riace , épais , d'un brun noir, sans enduit sablon-
neux à l'extérieur. Cette espèce a été rapportée
de la mer des Indes par Péron et Lesueur.

La Sabelle magnifique , S. magnifica , Sav.

,

ou le Tubularia magnifica de Shaw (Trans. Linn.
Societ., tom. V, p. 228, tab. 9, et Miscell. Zool.,
tom. XII, tab. 45o), qui ne diffère pas de VAm-
phitrite magnifica de Lamarck , originaire de la

Jamaïque.

f f Branchies égales , flabelliformes , à un sim-

ple rang de digitations , se roulant en enton-

noir.

La Sabelle pinceau , S. penicillus , Sav., ou le

Penicillus marinus de Rondelet (Hist. des Poiss.

,

part. 2,pag. 76). Se trouve sur les côtes de
l'Océan.

La Sabelle éventail, S. flabellata , Sav. , ou
la Tubularia penicillus d'Othon Fabricius (Faun.
groënl., n° 449)- Se trouve sur les côtes océani-

ques.

f f f Branchies en peigne à un seul côté et à

un seul rang , se contournant en spirale.

La Sabelle unispibale , S. unispira , Sav. et

Cuv. , ou le Spirographis Spallanzani de Viviani

(Phosph. mar. pag. 14, tab. 4^5); commune sur

les côtes océaniques et méditerranéennes.

La Sabelle volutifèbe , S', volutacornis , Sav.,

ou l'Amphitrite volutacornis , Rontag (Trans. Soc.

Linn., tom. VII, fig. 10, p. 84). Se trouve sur

nos côtes océaniques. (H. L.)

SABIA. (bot. phan.) Genre fondé par Cole-

brooke sur une espèce originaire du Bengale

,

qu'il nomme Sabla lanceolata , mais trop peu
connue pour en bien constater les caractères et

déterminer la place que ce genre doit occuper dans

les harmonies naturelles. La plante indiquée paraît

appartenir à la Pentandrie monogynie. Sa tige est

arborescente , garnies de feuilles alternes , ornée

de corymbes terminaux dont les fleurs nombreu-
ses, petites, Verdàtres avec une légère teinte

rouge , épanouies en octobre , sont remplacées

par un drupe réniforme, pulpeux, d'un bleu

foncé , de la grosseur d'un haricot ordinaire, con-

tenant une graîne qui mûrit sept mois après.

(T. n. B.)

SABICE, Sabicea. (bot. phan.) Aublet a le

premier fait connaître et établi ce petit genre de

la Pentandrie monogynie , famille des Rubiacées.

Schreber, et après lui Willdenow, Ruiz et Pavon,

ont eu le tort de vouloir changer son nom en
celui de Scltwenkfeldia , aussi barbare qu'inutile.

Ce genre est composé de six à sept espèces toutes

originaires des régions intertropicales du continent

américain , où elles vivent tantôt
(
principalement

à la Guyane) dans les haies plantées sur le bord des

savanes , si nuisibles a la santé de l'homme et des

animaux utiles , tantôt sous le dôme des forêts

montueuses de la Jamaïque et des Andes du Pé-
rou. Une seule espèce existe sur l'ancien conti-

nent ; on la trouve à l'île Maurice, où elle se fait re-

marquer par la singularité de son feuillage alterna-

tivement de grande et de petite dimension. On
ne connaît aucune propriété à ces arbrisseaux

sarmenteUx et traçans aux feuilles vertes avec

duvet blanchâtre, qui portent des fleurs blanches

et velues , des baies rouges ou blanches , succu-

lentes , dont les loges, au nombre de cinq, ren-

ferment un grand nombre de semences fort pe-

tites. (T. d. B.)

SABINE, (bot. phan.) Des végétaux de genres

et de familles fort étrangers les uns aux autres
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portent ce nom dans les nomenclatures vulgaire

et botanique. Le plus ordinairement li Sabine

commune ou Sabine femelle, Junlperus fœmina ,

L., est une espèce vénéneuse du genre Genévrier,

et sa variété, la Sabine mâle ou Savinier, le Ju-

niperus mas, L., dont nous avons parlé plus haut,

tome III , pag. 378. De son côté, de même
sans utilité réelle , De Candolle appelle Sabine ,

Sabinea , un genre qu'il crée avec deux ou trois

espèces du genre Robinia dépourvues d'épines ,

aux corolles rougeâtres s'épanouissant chez une

d'elles avant l'apparition des feuilles , chez l'autre

lorsque l'arbrisseau se trouve complètement

feuillu. Les caractères attribués à ce genre sont

contestables en plus d'une circonstance; l'auteur

n'a vu que des échantillons d'herbier. (T. d. B.)

SABLE, (min.) Les roches siliceuses réduites

en fragmens et triturées par les eaux courantes,

les torrens et les eaux de la mer, forment ces mas-

ses arénacées à grains plus ou moins fins , et que

l'on nomme gravier lorsqu'elles sont à gros grains,

et sable lorsqu'elles sont d'une grande finesse.

Cependant les Sables ne sont pas toujours homo-
gènes , c'est-à-dire composés de détritus de roches

siliceuses; lorsqu'ils sont dus à la décomposition

de roches hétérogènes , c'est-à-dire composées de

différentes substances , comme le granité , ils sont

eux-mêmes hétérogènes ou formés de très-petits

grains de divers minéraux ; tel est le Sable que

l'on remarque au pied des masses granitiques des

environs de Clermont en Auvergne; tel est le

Sable de Piriac , près de Guéraudé, sur les côtes

de l'Océan , qui se compose de sulfure et d'oxide

d'étain , de titanate de fer, de parcelles d'or et de

fragmens de corindon , de zircon , de grenat et de

cymophane.
Le Sable est très-commun dans la nature : il

s'en est formé à toutes les époques géologiques

,

et c'est par suite d'infiltrations de liquides chargés

de silice ou de calcaire qui se sont faites ensuite

dans les masses sableuses , que se sont formés les

grès qui accompagnent ordinairement le Sable ,

soit en couches plus ou moins étendues , soit en

mamelons plus ou moins volumineux.

Dans plusieurs contrées , les Sables qui cou-

vrent des plaines immenses , comme les déserts de

l'Afrique et de l'Asie et les Landes de la France ,

sont les derniers témoins du séjour des mers dans

ces contrées. V . Attérissemens, Dunes et Plagiîs.

(J.H.)

SABLIER, Hura. (bot. phan.) Ce genre de la

Monoécie monadelphie, famille des Euphorbia-

cées , renferme seulement trois espèces indigènes

aux régions équatoriales de l'hémisphère améri-

cain. Une seule nous est parfaitement connue; on

l'appelle Sablier élastique et Arbre du diable ,

JJ. crepitans , L. , représenté dans notre Atlas

,

pi. 647, fig. »• Ce nom lui vient de l'emploi que les

habitans de Caïenne, des Antilles, du Mexique, etc.

,

font des capsules vidées pour y mettre le sable

qu'ils répandent sur l'écriture fraîche. C'est un

grand arbre de près de trente mètres d'élévation

,

et d'un très-beau port; son tronc est droit jus-
5

qu'au dixième mètre ; alors il se divise en bran-
ches étalées , dont les nombreux rameaux conser-
vent l'empreinte des pétioles grêles et longs qui
servaient d'attache aux feuilles tombées. L'écorce
grisâtre qui recouvre Je tronc et les grosses bran-
ches cache un bois dur propre à faire des solives

et des poutres. Sous cette enveloppe circule un
suc laiteux , blanc , d'une excessive àcreté , qui
s'épanche à la moindre piqûre ; il découle aussi

naturellement des rameaux à certaine époque de
l'année. S'il tombe une seule goutte de cette li-

queur sur les yeux, l'on éprouve une cécité de
huit jours , écrivait-on à Linné.

De grandes feuilles couronnent le Sablier; elles

sont alternes , cordiformes à leur base , d'un très-

beau vert , longues de trente deux centimètres sur
vingt de largeur, et portées sur des pétioles aussi

longs que les feuilles , glanduleux à leur sommet,
et munis de stipules très-caduques à l'autre extré-

mité. Quand les feuilles sont jeunes, elles s'enrou-

lent volontiers en dedans sur elles-mêmes ; en
vieillissant elles deviennent plus aiguës, Irès-cré-

nelées sur les bords , et montrent d'une manière
plus sensible leurs nervures simples , parallèles et

transverses. Les fleurs , disposées en chatons axil-

laires , pendans à l'extrémité d'un long pédoncule,
sortant de l'aisselle des rameaux , donnent nais-
sance à une capsule ligneuse, orbiculée , or-
biculée au sommet, et composée de douze à vingt
côtes, formant autant de loges monospermes : ce
qui l'a fait comparer aune petite gourde côtelée et

aplatie. Chaque coque ou loge renferme une se-

mence très-vénéneuse, grande, comprimée, pres-

que orbiculaire, que l'on nomme assez générale-

ment Amande à purger les perroquets. A l'époque

de la maturité parfaite, les diverses côtes de la

capsule se séparent les unes des autres, puis elles

se brisent par le milieu de leurs deux valves avec

un grand bruit, et à l'aide de la puissante élasti-

cité dont elles sont pourvues , elles lancent très-

loin les semences , qui , par suite de la commo-
tion , vont elles-mêmes tomber à une forte dis-

lance. La semence une fois tombée à terre, si le

sol est légèrement , mais habituellement humide ,

ne larde pas à germer et à donner une tige qui

prend vite de la force. Les fruits conservent long-

temps leur élasticité; l'on en a vu de très-secs

éclater avec le même fracas dix ans après la cueil-

lette. Les Nègres habitant la Jamaïque ramassent

les feuilles dans la plénitude de leur verdeur, pour

les mettre à infuser dans de l'huile et s'en servir,

comme application extérieure , à guérir ou soula-

ger les parties affectées de douleurs chroniques.

(T. n. B.)

SABLIERE. ( geol.) On donne ce nom aux car-

rières de sable que l'on exploite dans différens

pays pour en employer le sable , soit à faire le

mortier, soit dans les verreries et les fabriques de
faïence et de porcelaine.

Dans les environs de Paris , les Sablières se com-
posent de deux variétés de sable , l'une qui est

colorée en rouge par l'oxide de fer, et l'autre qui

est pure et de la plus grande blancheur. No us avons
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eu plusieurs fois occasion de remarquer qne ces

deux variétés sont nettement séparées , et que le

sable rouge recouvre toujours le blanc. La cause

en est simple : c'est que les sables et les grès des

environs de Paris sont couverts d'argiles colorées

par de l'oxide de fer, et dans lesquelles sont les

meulières. Les eaux pluviales qui s'infiltrent dans

les argiles et les sables colorent ceux-ci jusqu'à

une profondeur variable au-delà de laquelle elles

n'ont plus d'action colorante , parce qu'elles se

sont dépouillées de l'oxide qu'elles retenaient.

Lorsque la masse de sable est recouverte de marne

calcaire au lieu d'argile à meulières , le sable se

montre blanc depuis la superficie de la Sablière

jusqu'à la profondeur où le sable cesse. (J. IL)

SABL1NE, Arenaria. (bot. phan.) Des petites

plantes herbacées, formant d'ordinaire gazon, ré-

pandues également dans les climats tempérés et

froids de l'un et de l'autre hémisphère, forment,

sous le nom de Sablines , un genre assez nom-
breux de la Décandrie trigynie, famille des Caryo-

phyllées, situé près des Stcllaires et des Spergules,

dont nous parlerons plus bas. Aucune de ses es-

pèces n'est réellement utile, quoique l'on veuille,

en certains ouvrages, que les feuilles charnues de

celle dite Arenaria peploides , soumises à la fer-

mentation , fournissent une boisson aux Irlandais,

et une sorte de potage fort peu agréable , et que

Y Arenaria marina soit un excellent topique dans

le panaris.

Toutes ces plantes se plaisent sur les murailles

et sur les montagnes, au milieu des sables de l'O-

céan ou des champs arénacés , et dans les bois

montueux. Leurs tiges rameuses , étalées , ont au

plus seize à vingt centimètres de haut; elles sont

couvertes de feuilles opposées, ovales, le plus sou-

vent linéaires ou sétacées , et d'un joli vert. Les

fleurs sont blanches , rarement rouges , souvent

d'un rose tendre, très-petites, tantôt solitaires ou
ramassées au sommet des rameaux, au nombre
de deux à cinq; tantôt formant une sorte de pani-

cule plus ou moins chargée. Il leur succède une
capsule ovale , à une seule loge s'ouvrant par son

sommet en cinq valves, et renfermant des graines

nombreuses, réniformes , attachées à un placenta

centra).

Une jolie espèce, que l'on trouve dans les mois-

sons, YArenaria segetalis, et YA. rubra, une des

plus communes, dont les fleurs, lavées de rouge,

sont quelquefois bleues et blanchâtres; la Sabline

moyenne, A. média, aux graines bordées d'une

aile membraneuse , et YA. visciduta , chargée en

toutes ses parties de poils visqueux ; YA. balearica,

que j'ai ramassée sur les rochers de la Corse, et

YA. triflora, présentant toujours à l'extrémité de

ses nombreux rameaux trois fleurs blanches réu-

nies ensemble, sont, à mon sens, les espèces les

plus remarquables du genre. (T. d. B.)

SABOT DE VÉNUS, ou SABOT DES VIER-
GES, Cypripedium. (bot. phan.) Nous avons parlé

de ce genre au tome II
, pages 4^2 et 453, sous le

nom plus régulier de Cypripède. Nous ajouterons

que le Cypripedium bulbosum, mentionné en notre

article, appartient positivement à ce genre. Wil»
denow et Swartz ont eu tort de vouloir l'en déta-

cher. (T. d. B.)
SABOT, (moll.) Nom donné par Adanson à un

genre de coquilles très-naturel , qui présente des
caractères particuliers. Tous les zoologistes l'ont

adopté , mais modifié. M. Lamarck lui a donné le

nom de Turbo , auquel nous renvoyons. Dans le

commerce les marchands se servent encore du
mot Sabot pour désigner les Turbo. Dans le der-

nier siècle les conchyliologistes donnaient le nom
de Sabot à plusieurs coquilles , qui appartiennent

au genre Turbo ou à celui des Trochus, auxquels

ils ajoutaient un nom spécifique. Cette manière
de dénommer les coquilles est aujourd'hui aban-

donnée. Nous indiquerons leurs noms vulgaires

,

en faisant l'histoire des principales espèces de
Turbo et de Trochus. (Al. R.)

SABOT, (mam.) On appelle Sabot, Ungula,
l'ongle épais qui entoure en entier la dernière pha-
lange des doigts des animaux Pachydermes et Ru-
minans, quel que soit le nombre de ces doigts.

(E. Desm.)
SAC. (bot.) De Candolle emploie cette expres-

sion pour désigner la réunion des étamines dont

les filets, soudés ensemble , recouvrent l'ovaire ,

comme on le remarque chez les Asclépiadées, où
ce sac se montre sous forme d'un capuchon. De
son côté , Palisot de Beauvois appelle Sac anthé-

rifere l'enveloppe immédiate de la poussière fé-

condante des mousses. Ce Sac est tétragone dans

beaucoup de genres ; il embrasse dans d'autres

très-élroitementle pédoncule de la capsule, et gé-

néralement il conserve la forme extérieure de

l'urne. On donne le nom de Sac de l'embryon à

la membrane la plus intérieure de l'ovule dans la-

quelle l'embryon est originairement enfermé.

Cette membrane, nommée Vitellus par Gaertner,

est engainante dans YAlpinia , le Globba , YAmo-
mum zingiber ; en forme de petite écuelle chez les

Graminées; elle s'oblitère quelquefois pendant que
l'embryon avance vers la maturité; d'autres fois,

elle persiste et environne l'embryon mûri, comme
on le voit sur le Piper , le Saururus , etc. Certains

botanistes appellent cette membrane Quintine.

(T. d. B.)

SACCOMYS, Saccomys. (mam.) Ce genre de

Mammifères, de l'ordre des Rongeurs, de la di-

vision des Clavicules , a été fondé par Fr. Cuvier

pour un petit animal de l'Amérique septentrionale.

Ses caractères génériques sont les suivans : Il a

des abajoues extérieures; tous ses doigts sont pen-

tadactyles , armés d'ongles analogues à ceux des

Taupes ; la formule dentaire est : incisives f , mo-
laires f=f ; la première molaire est échancrée au

côté interne, et au milieu de l'échancrure se

trouve une portion circulaire qui tient par l'émail.

Le genre Saccomys est très-voisin des genres Pseu-

dostome, Say, Saccopnorus, Ruhl., etDiplostome,

Rafinesque. {Voy. pour plus de détails l'article

Orvctère.
)

La seule espèce connue a été décrite par Fr.

Cuvier sous le nom de Saccomys amphophile , S.

amphophilus,
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amphophilus , parce qu'on a trouvé ses abajoues

remplies de fleurs de Securidaca volubilis. Son pe-

lage est uniformément d'un brun fauve clair, pré-

sentant une teinte un peu plus foncée sur les aba-

joues et les membres; le bout du museau, le des-

sous du corps et de la queue, sont d'un blanc

roussâtre. L'individu que l'on voit dans les gale-

ries du Muséum ,?a été envoyé de New-Yorck par

M. Milbert. (E. Desm.)

SACCOPTÉRYX. (mam.) Ce genre de Mammi-
fères chéiroptères proposé par Uliger, n'a pas été

adopté ; le Vespertilio lepturus , Schieber , qui en

était le type générique, est placé par M. E. Geof-

froy Saint-Hilaire dans son genre Tapliien. Voy.

l'article Vespertilion. (E. Desm.)

SACRE, Falco. (ois.) Nom donné quelquefois

au Gerfaut ramier (voy. Faucon). (Z. G.)

SAFRAN, Crocus, L. (bot. phan. et jagr.)

Un petit nombre de plantes bulbeuses forme ce

genre de la Triandrie monogynie et de la famille

•des Iridées. Elles ont pour patrie les régions mon-
tueuses de l'Europe méridionale et de l'Asie- Mi-

neure ; près des neiges dans les Alpes , le Jura, les

Pyrénées, nous les voyons former comme des sor-

tes d'oasis naturelles dès les premiers jours du
printemps et durant l'automne. Petites , s'élevant

à peine a vingt centimètres , de leur bulbe arrondi,

composé de tuniques tantôt entre-croisées et réti-

culées, tantôt lisses et sans nervures , partent des

feuilles linéaires , tubulées , précédant quelquefois

les fleurs , d'autres fois ne paraissant que long-

temps après elles. La hampe florifère, droite ou
courbée vers la terre , courte et radicale , donne
une fleur dont les couleurs varient, non seulement

sur la même espèce , mais encore chez les mêmes
individus. Les plus ordinaires de ces couleurs sont

le jaune , le blanc , le bleu plus ou moins foncé,

le purpurin , le violet.

Voici les caractères essentiels du genre : Spathe
membraneux , monophylle , tenant lieu de calice ,

simple ou double. Corolle monopétale, au tube

grêle , alongé , près du double plus long que le

limbe qui est droit, à six découpures pétaloïdes

presque égales ; les trois antérieures portent à leur

base les trois étamines, dont les filets tubulés, in-

sérés sur les tubes de la corolle
, plus courts que

celle-ci , sont terminés par des anthères sagittées.

Ovaire infère, arrondi; style simple, filiforme,

ayant trois stigmates, épais , roulés en cornets,

souvent crénelés ou dentés en crête. Capsule pe-
tite , ovale ou globuleuse , trigone et à trois loges

renfermant plusieurs graines arrondies.

Avant de parler du Safran cultivé qui demande
une attention particulière comme objet d'une in-

dustrie agricole intéressante , disons un mot des

espèces recherchées comme plantes d'ornement

,

et d'un très-joli effet. Tournefort avait inscrit

comme espèces distinctes, les nombreuses variétés

que nous connaissons dues aux soins donnés au
Safran cultivé, tandis que Linné n'admettait qu'une
seule espèce. Tous deux se trompaient. On peut,

on doit même regarder comme parfaitement éta-

hlies les espèces suivantes :

T.VllI. 65o« Li

Tout le monde connaît le Safran printannier,
C. vernus , (Allioni) , qui vit sur les Alpes , les Py-
rénées , l'Apennin, et qu'on a depuis longues an-
nées admis dans les jardins , où il fleurit dès la fin

de février, ou bien au commencement de mars.
Sur les montagnes ses fleurs jaunes avec raies vio-

lettes ou blanches, paraissent plus tard, et à rai-

son de la hauteur où elles se trouvent , elles sont
retardées jusqu'aux mois de juin et de juillet. Ses
stigmates n'ont aucune odeur. Nous avons tiré de
la Bohème et , selon d'autres , de la Suisse , le Sa-
fran de Mésie , C. mcesiacus (Curtis) , que les hor-

ticoles appellent Drap-d'or, à cause de la belle

couleur de sa grande fleur. De l'Italie méridionale

nous est venu le Safran de Naples, C. napolitanus

(Mordant de Launay) , qui se distingue des autres

Safrans par la touffe de poils glanduleux placée à

l'entrée du tube de la corolle , par ses stigmates,

d'un rouge orangé , plus longs que les anthères

,

et par le limbe de la corolle où se jouent diffé-

rentes nuances de violet , de bleu et de blanc.

Citons encore le Safran a deux fleurs, C. bi-

florus ( Andrews) , aux fleurs blanches et jaunes
dans le centre ; le Safran nain, C. miniatus (De
Candolle) , originaire de la Corse, où on le trouve

sur le rivage de la mer, et qui porte des fleurs

d'un violet foncé, deux ou trois fois plus petites

que celles des autres espèces ; le Safran multifide
C. multifidus (Ramond), provenant des landes

étendues entre Dax et Bordeaux; chez lui la fleur

violette panachée de blanc est totalement fannée

quand commencent à poindre les feuilles ; celles-ci

se montrent entièrement développées au prin-

temps suivant, environ cinq mois après.

Arrivons maintenant au Safran cultivé , C. sa-

tivus , L., que l'on estime uniquement originaire

de l'Asie, mais qui croît aussi spontanément sur

les Pyrénées, d'où, dit-on, d'une part il est des-

cendu , vers le milieu du quatorzième siècle , dans

les environs d'Alby, aujourd'hui département du
Tarn, pour de là monter par Angoulême, dans le

Gatinais et jusques au-delà de Rouen , puisque l'on

a vanté autrefois le Safran de Ménilles, près de Pacy
sur Eure ; mais cette culture importante n'y existe

plus depuis longues années. On pense d'une au-

tre part, que les Phocéens apportèrent sur les

rives de la Méditerranée le Safran de l'Asie, qu'ils

le cultivèrent depuis la Camargue jusques au Var,

et que ce sont eux qui apprirent aux habitans du
pays Venaissin, l'art d'en tirer les meilleurs pro-

duits : ce qu'il y a de certain, c'est que bien avant

le douzième siècle le Safran d'Avignon et celui d'O-

range jouissaient d'une très-haute réputation.

Tous les auteurs grecs et latins font mention du
Safran. Cette plante était employée chez les anciens

habitans de Tyr et de Sidon à teindre en jaune

les -voiles des nouvelles mariées; elle entrait aussi

dans la fabrication des parfums , dans les prépa-

rations culinaires et dans l'art pharmaceutique.

Elle abondait surtout au mont Liban , sur les

bords du fleuve Éleuthère , nommé par les Ro-
mains Vallania , et dans la Cilicie. Les Égyptiens

I et les Hébreux l'employaient aussi , non seulement

vraison. 7°
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pour colorer leurs alimens , mais encore pour

l'aspersion des temples , des théâtres et des salles

de festins. Les Sibarites en buvaient une infusion

avant de se livrer aux plaisirs de Bacchus ou de

Vénus. Les Romains teignaient avec des étoffes

qui servaient à faire des vêtemens , des bonnets et

chaussures. Nous en extrayons aussi une belle

teinture, dispendieuse et difficile à fixer , un ami-

don de bonne qualité, une huile éthérée , et un

narcotique anodin et assoupissant, quand il est

pris à petite dose ; en trop grande quantité , il

cause la pesanteur de tête , le sommeil , des ris

immodérés et convulsifs qui se terminent par la

mort. Cependant on regarde le Safran comme le

meilleur correctif de l'opium. Dans quelques can-

tons on le mêle au pain , dans la soupe et dans

les ragoûts. Les stigmates répandent une odeur

suave; ils entrent dans plusieurs préparations

pharmaceutiques, apaisent les convulsions, pro-

curent l'écoulement des règles, favorisent l'ac-

couchement, etc.; mais, comme je viens de le

dire , il faut en user modérément et par petites

doses.

Un champ planté de Safran est agréable à voir

quand la fleur est épanouie; sa couleur est d'un

gris de lin violet fort tendre sur laquelle tranchent

des étamines d'un blanc éclatant , et plus tard le

jaune très-vif de la poussière fécondante des an-

thères , et le rouge brillant des stigmates. Des

feuilles d'un vert foncé sortent de terre dès que la

fleur est passée, et atteignent la longueur de 32

à 65 centimètres à la fin de l'hiver, dernière pé-

riode de leur accroissement. Elles jaunissent au

printemps et finissent par se dessécher : on les

arrache alors , et pendant tout l'été , les safraniè-

res que l'on voit bien cultivées , semblent dénuées

de toute végétation.

On relève les caïeux pour les diviser à leur

troisième année; je dis le caïeu et non le bulbe
,

parce que celui-ci meurt tous les ans. Le caïeu se

noue vers le mois de décembre; et, à sa parfaite

maturité, il laisse près de lui le bulbe qui lui a

donné naissance et duquel il a tiré toute la sub-

stance. Que la robe du nouveau bulbe soit de cou-

leur fauve, rouge, brun foncé ou d'une nuance
intermédiaire, cette circonstance n'influe en rien

sur la qualité. D'un seul bulbe sortent souvent

jusqu'à dix caïeux.

Un faux dégel , ainsi que les grandes gelées sont

très-nuisibles au Safran. Il a péri presque partout

dans les hivers mémorables de 1789, de 1820 et

de i83o.

On donne trois façons à la terre destinée à por-

ter le Safran ; on se sert de houes ou de charrue ,

suivant les localités , et on ouvre le sol à la pro-

fondeur de 27 centimètres, après l'avoir exacte-

ment épierré et émotté. La première façon a

lieu en octobre , novembre ou décembre a raison

de la climature , la seconde est un binage qui se

donne en avril ou en mai, et la troisième la veille

du plantage. C'est depuis la fin de juillet jusqu'à

la mi-septembre , selon que la saison est plus ou
moinsJavorable , que se fait cette dernière opéra-

tion. On ne fume point la terre dans le Galinais ;

dans le département de la Charente , on la prépare
avec le fumier pourri des brebis , des bœufs et des

chevaux ; celui de porc est rejeté. La terre que
l'on préfère dans le département de Vaucluse est

celle qui a porté un froment bien fumé; ailleurs ,

c'est le défrichis d'une prairie artificielle ou natu-

relle , etc.

On plante dans des sillons ou tranchées ouvertes

régulièrement de manière à faciliter la marche du
safranier à l'époque de la cueillette. Des planteurs

enterrent le Safran dès qu'il est arraché : c'est

l'avis de Duhamel du Monceau, de Rozier et des

cultivateurs les plus habiles, qui nous assurent que
l'on obtient ainsi une floraison brillante. Il en est,

au contraire, qui , après avoir enlevé les bulbes en
juillet, ne les remettent en terre qu'en septem-

bre : ils donnent pour raison que, se trouvant alors

ressuyés , les bulbes sont moins sujets à pourrir.

Les uns enlèvent la robe du bulbe pour connaître

son état de santé; les autres regardent cette pré-

caution comme inutile. Ceux-ci séparent chaque
cayeu , tandis que ceux-là les conservent entiers

,

préférant la bonne qualité à la quantité toujours

médiocre et par conséquent d'un pauvre revenu.

La plantation une fois terminée , on fiche aux qua-

tre angles du champ des branches d'épines ou
toute autre défense , pour indiquer qu'on doit

s'abstenir de marcher sur ce terrain.

Au commencement d'octobre les fleurs sont

épanouies ; alors on les cueille et on les épluche.

On choisit de préférence le malin quand les péta-

les sont rapprochés les uns des autres et comme
fermés ; on enlève avec délicatesse et dextérité les

stigmates que l'on dépose dans un tamis , de ma-
nière à conserver l'éclat et la valeur commerciale

de ces organes ; puis on met au four ; quand on

présume que les stigmates sont secs , on les enlève

au moyen d'une plume d'oie , on les enferme dans

des boîtes , et on ne les- tasse que lorsqu'ils se

sout un peu ramollis.

Les feuilles se récoltent en mai pour être livrées

en hiver aux vaches , dont elles augmentent , nous

assure-t-on, la quantité et la bonté du lait. On
mange les bulbes ; la fécule qu'ils fournissent est

saine et nourrissante. Il faut mettre les petits à

bouillir dans une première eau que l'on jette, si

l'on veut les dépouiller de l'àcreté qu'ils offrent

plus que les gros. Les métayères ajoutent quel-

ques stigmates frais ou secs dans le lait , qu'elles

battent durant l'hiver pour avoir un beurre plus

coloré. Ceux qui travaillent les pâtes pour vermi-

celles , macaronis, etc., en font également usage,

non seulement comme coloris , mais encore

comme leur imprimant une odeur aromatique

assez agréable. De leur côté , les teinturiers et

d'autres arts les recherchent avec empressement.

Les taupes , les rats , les mulots sont très-friands

des bulbes du Safran; j'ai remarqué que les

champs trop proches des habitations sont plus

exposés que les autres à leurs ravages. Il est bon

aussi d'éviter le voisinage des bois; leur ombrage

est nuisible à cette plante. Il en est de même des
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bas-fonds où l'eau séjourne habituellement. Les

lieux plantés de vignes lui conviennent particuliè-

ment.

J'ai précédemment parlé de la maladie du Sa-

fran dite mort du Snfran {voyez tom. V, p. 4^4 )>

et j'ai promis certains détails sur la plante para-

site qui la détermina. Voici ces quelques mots. La
forme du Rkizoctonln crocorttm est irrégulièrement

globuleuse , sa couleur roussâtre et sa chair assez

terme. II pousse de divers côtés des racines rami-

fiées qui vont chercher le bulbe du Safran sou-

vent à de grandes dislances , l'embrassent et pénè-

trent dans .>on intérieur. Ses enveloppes devien-

nent aussitôt violettes et hérissées ; les feuilles se

dessèchent; il faut de suite ouvrir une tranchée

profonde autour du lieu infecte par le parasite

destructeur , l'isoler complètement , l'arroser

d'eau de chaux; sans cela il se perpétue jusqu'à la

quinzième et même la vingtième année. La mort
du Safran se montre au printemps. (T. d. B.)

SAFRAN BATARD. (bot.) Un des noms vul-

gaires du Colchique rose , CoLchicum autumnale

,

L. , et du Carthame officinal , Carthamus tincto-

rius , que l'on sophistique avec le Safran cultivé

en faisant bouillir les trois flèches de son style.

Voyez ce que j'ai dit de celte dernière plante t. II,

p. 1 1 et 1 2. (T. d. B.)

SAFRAN DES INDES, (bot.) Nom sous lequel

on désigne ordinairement le Curcuma longa , belle

plante pour son feuillage. (T. d. B.)

SAGINE. (bot. pjîan.) Nous connaissons deux
genres de plantes de familles très-éloignées aux-

quels on donne ce nom. II est vulgaire en Italie et

dans le midi de la France pour désigner la Hou-
que gros millet , HoLcus sorghum , dont nous avons

parlé tom. IV, pag. 29. La véritable Sagine , 5a-
gina de Linné , forme un genre particulier de la

Tétrandrie trétragynie dans la famille des Caryo-

phyllées, et est composée de six espèces , pour la

plupart indigènes aux champs sablonneux de l'Eu-

rope; elles se trouvent aussi dans toutes les autres

parties de l'un et de l'autre hémisphère. Ce sont

de petites plantes herbacées , à feuilles simples et

opposées, dont les tiges , formant un buisson très-

bas, offrent au sommet de leurs nombreux ra-

meaux des fleurs blanches, très-petites. Les Sagines

se trouvent naturellement placées auprès des Al-

sinées; on ne leur connaît aucune propriété,

aussi les foule-t-on aux pieds durant le printemps

sans les considérer, aux lieux légèrement humi-
des , et même dans les rues peu fréquentées de
certaines villes en partie désertes. (T. d. B.)

SAGITTAIRE , Sagittaria. ( bot. phan. ) Dans
beaucoup de localités on nomme ainsi la Fléchière

à cause de la forme de ses leuilles radicales. V. au

tom. III. les pag. 222 et 220. (T. d. B.)

SAGOIÎNS et SAGOUINS. ( mam. ) On désigne

sous le nom de Sagoins une tribu de singes amé-
ricains caractérisés principalement par leur queue
non prenante. M. E. Geoffroy Saint-Hilaire, dans

sa classification des singes , ainsi que nous le

dirons à l'article Singes, leur donne le nom de

Géopilhèques.

Les Sagoins ont la tête arrondie ; leurs yeux
sont organisés pour la vision nocturne ; leur face

forme un angle de soixante degrés; leurs narines

fortement ouvertes sont percées sur le côlé ; leur

queue est longue et non prenante ; leur formule

dentaire est la suivante : incisives-?-, canines f-f , mo-
laires ~, — 56 dents.

Les habitudes des Sagoins servent aussi à les

distinguer des autres espèces de singes américains.

En effet, ils vivent à l'écart dans les broussailles
,

an milieu de vastes forêts; d'autres foison les

trouve dans les crevasses de rochers, d'où leur est

venu le nom de Géopilhèques, de jn , terre , et KtBvfè,

singe, tandis que les autres singes du nouveau
monde vivent sur les arbres et s'y balancent de

branche en branche , au moyen de leur queue
prenante.

La tribu des Sagoins ne comprenait autrefois

que le seul genre Sagoin , Saguinus , Lacépède ;

mais aujourd'hui elle est formée des quatre genres

Caliilriche, Nyclipithèque , Saki et Brachyure.

i° Le genre Callitriche, Caltitrix, G. Cuv. , com-
prend les Sagoins proprement dits ; il a été décrit

à l'article Callitriches de ce Dictionnaire , tom. I,

pag. 587 ; 2 le genre Nyclipithèque, NyctïpUhe-

cus , Spix , établi par M. de Humboldt sous le nom
à'Aotus, a été indiqué tom. VI, pag. 71, à l'ar-

ticle Nocphore , Nocphora, Fr. Cuv.; 3° le genre

Saki , Pithecia , Desm. , sera rapporté à l'article

Saki; enfin, 4° le genre Brachyure, Brachyurus,

Spix , que l'on peut considérer comme une simple

division du genre Saki ,s'y trouvera réuni.

(E. Desm.)

SAGOU. ( écon. dom. ) Fécule amylacée, nour-

rissante et médicale que l'on retire de plusieurs

espèces de Palmiers , entre autres du Palmier à

huile , Areca oleracca , L. , YEuterpe edutis de Mar-

tius ; du Rondier lantar , Arenga sacckarifera de

LaBillardière, et plus particulièrement du Sagou-

tier dont nous allons nous occuper. On remonte

à l'année 1700 l'époque où le Sagou parut pour la

première fois en France ; il était alors recommandé
comme le spécifique des maladies de poitrine, de

préférence au gruau d'avoine et à l'orge mondé
qui se préparaient à cet effet sous forme de crè-

mes. Ce Sagou provenait de l'île de Malé , la plus

considérable et la m'eux cultivée des Maldives ; ses

grains arrondis ou ovoïdes, du diamètre de un à

cinq millimètres, avaient le plus habituellement

une couleur semblable à celle de la terre cuite ;

très-rarement ils étaient blancs. Dix ans plus lard,

les Hollandais fournirent à l'art pharmaceutique le

Sagou des Moluques, sous trois dénominalions dif-

férentes, le Sagou gris aux grains irrégulièrement

arrondis, de couleur fauve pâle tirant un peu sur

le gris , extrait du Sagouier de Rumph ou Palmier

du Japon, Sagas liumplut.; le second, le Sagou

rose , ainsi nommé du gris rosé uniforme de ses

petits grains, dont les plus volumineux ne vont pas

au-delà d'un millimètre de diamètre (depuis 1826,

c'est l'espèce la plus recherchée des consomma-

teurs); le troisième, dit Sagou blanc, qu'il ne faut

pas confondre avec la Cassave ,
qui porte ce nom
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aux Antilles et provient du Médicinier manioc, Ja-

tropha manihot; il est appelé à Amboine Maputi ;

ses grains sont généralement plus petits que ceux

du Sagou rosé ; leur couleur est d'un blanc géné-

ralement grisâtre.

Le commerce nous rapporte deux autres sortes

de Sagou , l'un fourni par le stipe d'un palmier qui

couvre la côte de Malacca , c'est le Sagou de Su-

matra , aux grains très-arrondis , d'un à deux mil-

limètres de diamètre, tantôt tout-à-fait blancs ,

tantôt d'un blanc jaunâtre sale , exhalant une lé-

gère odeur de musc qu'ils perdent en partie par le

lavage à l'eau froide , et qui paraît ne leur point

appartenir originairement, mais leur avoir été

communiquée par les sacs encore humides dans

lesquels on les enferme, ainsi qu'on le voit pour

le riz arrivant de la Caroline. L'autre, dit Sagou

de la Nouvelle-Guinée , est extrait d'un Cycas

,

le Cycas circinalis , de l'île de Waigiou , située à

la pointe nord-ouest de la Nouvelle-Guinée; ses

grains ressemblent, quant à la forme et au volume,

à ceux du Sagou des Maldives ; mais leur couleur

dominante est le rouge de brique ,• il y en a de plus

pâles, d'autres d'un blanc sale; tous sont excessi-

vement difficiles à réduire en [poudre.

On avait cru que la coloration du Sagou était

due, soit à la torréfaction , soit à un principe étran-

ger introduit dans la fécule ; elle est due unique-

ment à la nature des palmiers à qui on va la de-

mander et elle réside dans les tégumens mêmes.
Parmentiernous indique le procédé suivant pour

faire un Sagou indigène, avec la Solanée parmen-

tière. Dans un cîemi-kilogramme d'eau h l'état d'é-

bullition, jetez trente-deux grammes de fécule de

pommes de terre et autant de sirop de sucre , don-

nez deux ou trois bouillons , puis ajoutez un aro-

mate quelconque , à votre goût , et vous aurez un
Sagou présentant les mêmes principes chimiques

que le Sagou de l'Inde et les mêmes propriétés

comme aliment médicamenteux. Le fait est positif,

mais au goût il est impossible de s'y méprendre. La

fécule de pomme de terre
, quelle que soit la forme

qu'on lui imprime , décèle toujours son origine par

quelque chose de vireux. Le Sagou factice préparé

en Allemagne est très-friable; celui que l'on fabri-

que à Gentilly , près Paris , lui est de beaucoup

supérieur ; les grains conservent , même étant cuits,

leur forme globuleuse; mais, ainsi que l'a dit

M. Planche , dans un mémoire récent dont nous

avons profité largement, pour un palais délicat

et exercé , le Sagou de pomme de terre est au Sa-

gou exotique et surtout au Sagou rosé et au Sagou

blanc , ce que le meilleur vin de Surènc de nos

jours est au vin de Volnay.

Le prétendu Sagou de Madagascar cultivé à

Caïennc ne provient point du Sagus raflïa de Jac-

quin et Willdenow , ni du Raphia pedunculata de

Palisot de Beauvois , ainsi que l'avance Poiteau ,

mais bien de l'Igname rouge, Dloscoreaalata, L.,

dont la racine est alimentaire. C'est par erreur

qu'on avait cru reconnaître dans ses grains bruns

ceux du Laser d Hercule, Pa<tinaca opopanax; je

•jne suis assuré du contraire. (T. d. B.)

SAGOUIER ou SAGOUTIER, Sagas, (bot.
phan. ) Genre de la Monoécie hexandrie et de la

belle famille des Palmiers , dont toutes les espèces
sont indigènes aux terres intertropicales , où elles

sont d'une grande utilité par la fécule que les ha-
bitans retirent de leur substance médullaire et par
l'emploi qu'ils font de leurs longues feuilles et de
leur bois. Elles vivent aux lieux marécageux , s'é-

lèvent à la hauteur de cinq mètres environ , tandis

que leurs racines s'étendent à de grandes distances
et poussent des rejets nombreux. Leur régime ra-
meux , couvert de bractées imbriquées , porte à sa

base les fleurs femelles et au sommet les fleurs mâles,
auxquelles succèdent des fruits arrondis ou ovoï-

des , chargés d'une enveloppe luisante , disposée

en forme de larges écailles , contenant une graine
ovale, ridée. Par suite d'incisions faites sur le stipe

des Sagouiers , il en découle une liqueur alcoolique

saine , agréable à boire , mais qui passe prompte-
ment à la fermentation acétique. C'est principale-

ment sur l'espèce particulière aux côtes occiden-
tales de l'Afrique , le Sagouier vinifère , Sagus ra-
phia

, qu'on l'obtient. Celle préparée aveeses fruits

est très-enivrante. Le stipe s'élève peu, mais ses

feuilles sont grandes , nombreuses et pendantes ; on
s'en sert pour couvrir les cabanes ; avec leurs côtes

on fait des sagayes et avec le stipe des carcasses

d'habitations , quand on ne le divise pas pour en
enlever la partie farineuse.

Il en donne beaucoup moins que le Sagouier dé-

crit par Rumph , d'où il a reçu des botanistes le

nom de Sagus Rumphii et qui croît dans les Mo-
luques, où il est appelé Intal. Palisot de Beauvois
l'estime avec raison être le type du genre. Ce beau
palmier, qui monte à plus de s6 et 3o mètres de
haut, et acquiert une grosseur considérable, dé-
périt aussitôt que ses graines noires et très-dures

sont parvenues à leur maturité parfaite ; les indi-

gènes l'abattent alors et s'en nourrissent. Une fois

séparée de sa racine, le stipe peut se conserver

long-temps, sans que la fécule perde de ses qua-
lités.

Mais l'espèce qui fournit le plus de Sagou, c'est

le Sagouier farineux , Sagus genuina de La Bil-

ladière , que Rottboël appelait Metroxylon saga,
représente dans notre Atlas

, pi. 647 , fig. 2.

Il est indigène de l'Inde et de plusieurs autres con-

trées de l'Asie méridionale. Ses feuilles, longues de
plus de six mètres, réunies à leur base, offrent à

leur pétiole une touffe d'épines qui protègent le

stipe naissant contre la dent des animaux. Il ne
donne des fruits que lorsqu'il est parvenu à sa plus

grande croissance , c'est-à-dire au moment où il

va toucher à l'âge de sa destruction naturelle. Et
comme la fructification n'a lieu qu'aux dépens de

sa substance farineuse , les habitans d'Amboine et

de Sumatra ,
plus particulièrement , ont intérêt à

en retarder le plus possible l'époque. Un signe po-

sitif que le Sagou est arrivé à sa qualité la plus dé-

sirable est celui où les feuilles se couvrent d'une

poussière blanchâtre : c'est , croit-on , une trans-

sudation de la moelle; l'on abat alors le stipe, on

1 le partage en plusieurs tronçons minces pour
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mieux le dépouiller de cette substance farineuse;

puis les femmes l'écrasent et retirent la fécule

dans des toiles, en la soumettant à plusieurs lava-

ges à l'eau froide. Elles remuent souvent la pâte,

mise au four pour la sécher et la diviser en petits

grains ronds, dont on fait du pain ou pour mieux
dire des galettes ; on les mange en bouillie ou pré-

parés de mille et une manières différentes. C'est

un aliment léger, agréable , très-bon pour les en-

fans, les convalescens et les vieillards.

Les filamens retirés du stipe des diverses es-

pèces de Sagouiers, donnent des câbles et des tis-

sus de longue durée ,• les femmes madécasses pré-

parent avec les pagnes qui les couvrent depuis le

dessous des seins, jusqu'à mi-jambes : j'en pos-

sède une dont le tissu et la couleur qui l'orne

sont vraiment remarquables. (T. d. B.)

SAGRiEA. ( bot. phan. ) Genre de l'Octandrie

monogynie, fondé par De Candolle dans la famille

des Mélastomées , aux dépens de seize espèces du
genre Melastoma, originaires des Antilles, du Bré-

sil et du Pérou , portant des fleurs sessiles ou pé-

dicellées , agrégées ou en cimes , un peu panicu-

lées , dontl'inflorescenceestaxillaire. Les rameaux
et les feuilles ont l'aspect hérissé. (T. d. B.)

SAGB.E, Sagra. (ins.) Fabricius désignesous ce

nom un genre de Coléoptères de la section des Té-

tramères , famille des Eupodes , tribu des Sagrides,

qui a été adopté par tous les entomologistes et qui

est ainsi caractérisé : corps allongé ; tête avancée

,

inclinée , un peu plus étroite que le corselet , ayant

à sa partie antérieure deux sillons croisés en forme

d'X , dont les branches supérieures font le tour des

yeux. Antennes simples , filiformes , insérées au

devant des yeux , composées de onze articles , le

premier renflé , les suivans courts , presque obco-

niques , les derniers cylindriques. Mandibules gran-

des , fortes , un peu arquées , creusées intérieure-

ment , pointues , entières. Mâchoires bifides , leur

lobe extérieur grand, arrondi, terminé par des

poils serrés , longs et raidcs ; le lobe intérieur pres-

que une fois plus court , comprimé ; cilié , un peu

poinlu. Palpes filiformes , leur dernier article pres-

que ovale, aigu à son extrémité , les maxillaires un

peu plus longs , de quatre articles , le premier

court, peu apparent, le second et le troisième

égaux, coniques. Lèvre bifide, les divisions égales,

avancées , fortement ciliées ou velues. Corselet

beaucoup plus étroit que les élytres, cylindrique,

ayant les angles antérieurs saillans, la partie pos-

térieure du sternum descendant très-bas sur l'ab-

domen. Ecusson très-petit ; élytres recouvrant les

ailes et l'abdomen , convexes , et ayant leurs an-

gles numéraux forts et relevés. Pattes fortes , les

postérieures beaucoup plus grandes que les autres,

ayant leurs cuisses très-renflées et leurs jambes

plus ou moins arquées. Les trois premiers articles

des tarses larges, cordiformes, garnis en dessous

de petites pelotes spongieuses , le troisième profon-

dément bifide , le quatrième fort long , arqué , muni
de deux crochets. Couleur générale , le vert mé-
tallique plus ou moins cuivré et doré. Ce genre

avait été confondu avec les Ténébrions par Sui-

zer et Drury. Olivier, dans l'Encyclopédie métho-
dique , le confond avec les Alurnes. Il se dislingue
des Mégalopes , qui appartiennent à la même tribu,
en ce que celles-ci ont les antennes presque en
scie et le corselet presque carré et très-court. Les
Orsodacnes en diffèrent par leur corselet allongé
et rétréci postérieurement. On connaît cinq à six

espèces de Sagres , dont une est originaire d'Afri-

que et les autres des Indes orientales ,• ces dernières
surtout sont ornées des couleurs métalliques les

plus brillantes et sont très-recherchées des ama-
teurs. Nous citerons parmi elles , et comme étant
la plus remarquable :

Le S. pourprée , S. purpurea, Latr. ; S. splen-

dida, Fabr. , représentée dans notre Atlas, pi.

648, fig. 1. Oliv. Elle est longue de huit à dix
lignes, d'un beau vert doré brillant, à reflets pour-
rpres. Le mâie est d'un pourpre plus vif. Se trouve
à la Chine. (H.L.)
SAINFOIN , Hedysarum. ( bot. phan. et agr. )

Dans la Diadelphie décandrie , famille des Légu-
mineuses , Linné avait compris plus de deux cents
espèces de plantes sous la dénomination générique
Hedysarum. Revues les unes après les autres, ce
genre immense a fourni i aux botanistes moder-
nes les motifs de plusieurs genres que, pour
remplir des lacunes involontaires et pour placer

cet ouvrage à la hauteur des connaissances ac-

tuelles , nous devons indiquer ici. Ces genres sont

les suivans •

1 ° L'Alhagi deTournefort, le même que le Marina
de Don. Son nom lui a été donné par Rawolf; il

comprend le fameux Agoul des Arabes, buisson

épineux et rabougri qui exsude, durant les chaleurs

de l'été , par ses branches et ses feuilles , un suc
blanc concret , d'une saveur sucrée , vanté par les

Hébreux sous l'appellation de Manne du désert,

et qui , chez les Persans, est admis sur les tables,

entre dans les pâtisseries et autres mets. Pris sous

forme de grains tels qu'ils tombent de la plante

,

ce suc onctueux est purgatif.

2 L'Alysicarpus de Necker renferme des es-

pèces herbacées aux feuilles simples, aux fleurs

rouges géminées , disposées en épis et muuies de
stipules scarieuses ,• elles habitent l'Inde et quel-

ques parties de l'Afrique.

5° Le Desmodium de Desvaux dans lequel sont

comprises les espèces de l'Inde cl de l'Amérique
méridionale , si remarquables par leurs mouve-
mens particuliers , entre autres le //. gyrans de
Linné qui fixe l'allenlion des observateurs par l'os-

cillation perpétuelle des deux petites folioles qui,

de chaque côté du pétiole , accompagnent la

grande foliole impaire , et par la contraction de
celle dernière qui se baisse et prend une situation

verticale dès que les rayons solaires n'arrivent plus

jusqu'à elle. Toutes les feuilles du Sainfoin sensi-

ble décrivent un demi-cercle dans leur jeu ; l'une

se repose quand l'autre ogil ; rien ne les arrête, ni

le vent, ni la pluie, ni les autres variations atmo-
sphériques. On a cherché à expliquer la cause de.

ce phénomène, d'abord en le comparant aux Q10U-

vcmens volontaires des animaux, c° qui est ab-
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surde; ensuite, comme la preuve du lien intime i

qui unit le règne végétal au règne animal : idée

poétique, mais pas encore philosophiquement éta-

blie; le rapprochement avec certains zoophytes

diminue sans doute de beaucoup l'intervalle, sans le

déterminer encore assez pour l'affirmer. Jusqu'ici

nous ne pouvons trouver la source de ces oscilla-

tions variées , quoique régulières et toujours les

mêmes, que dans la puissance vitale et dans l'or-

ganisation du pétiole qui est un peu tors ; lorsque

la sève arrive dans les fibres qui Je constituent,

elle les irrite nécessairement, les oblige à se ten-

dre pendant quelques instans pour lui livrer pas-

sage; puis sa masse étant diminuée par l'exhala-

tion, le pétiole se retord et produit un mouvement
contraire au premier : de là les diverses situations

de la foliole ovale-oblongue qui forme l'impaire.

En parlant de la Vallisnérie (voy. ce mot) j'au-

rai l'occasion d'apporter une nouvelle preuve et

très -frappante de l'explication que je donne ici.

Je renvoie de même à ce que j'ai déjà dit de la

motilité des plantes au tom. VII, pag. 526 , et à

l'article Sommeil des plantes.

4° Dicerma de De Candolle, fondé sur le PhyL-

lodium de Desvaux, lequel genre comprend les

Hedysarum pulchellam de Burmann , et YH. ele-

gans de Loureiro, que Poiret appelait H. lutescens.

5°L'Échinolobium, qui renferme plus d'espèces

herbacées que de suffrulescentes et parmi lesquelles

nous voyons figurer YHedysarum fruticosum , L.,

de la Sibérie , que les chevaux aiment avec une

sorte de passion et qui est très-propre à arrêter la

marche des sables; YH. alpinum, L. , habitant de

nos hautes montagnes où il fleurit en juillet, ainsi

que YH. obscurum , L., aux fleurs d'un bleu pour-

pre ou d'un blanc jaunâtre, disposées en longues

grappes axiliaires et redressées. Haller confondait

ces deux espèces ensemble, quoique celle-ci habite

seule la cime des hautes Alpes, qu'elle est plus pe-

tite et à fleurs plus grandes.

6°LeFLEMiKGiA de'Roxburgh, fondé sur les deux

espèces linnéennes, Hedysarum strobiliferum et

H. lineatum.

7 Le Hallia de Thunberg, établi sur YHedysa-

rum imbricatum de Linné fils. Ce genre , quoique

très-distinct des véritables Sainfoins, a besoin d'ê-

tre revu et mieux observé.

8° L'Hedysarum proprement dit, est restreint à

quarante espèces pour la plupart européennes.

Parmi ces espèces , nous devons nommer le Sain-

foin d'Espagne, H. coronarium , L. , originaire des

parties méridionales des deux péninsules ibérique

et italique. On cultive cette plante à Malte et en

Sicile sous le nom de Sulla ; c'est sous ce dernier

nom qu'elle a été justement vantée par les écono-

mistes et surtout par l'honnête et infortuné Roland

de la Platière, comme un excellent fourrage pour

les Chevaux , les Mulets , les Bœufs et les Mou-
tons , soit en vert , soit en sec. Cette plante , re-

marquable sous le double rapport de l'économie et

de l'ornement, qui vient très-bien partout, prin-

cipalement sur les terres crétacées et profondes ,

veut être semée en automne pendant les pluies sur

un chaume de froment renversé par un bon la-

bour , et sarclée pour ne pas être étouffée par le

chiendent. On a tenté de l'introduire dans nos

grandes cultures; mais, sous les latitudes septen-

trionales, elle a été frappée par les froids; les es-

sais furent plus heureux aux départemens méridio-

naux , particulièrement ceux situés dans le voisi-

nage du bassin de la Méditerranée. Comme déco-
ration des jardins, on la sème sur couche ou dans

des pots en février et mars ; ses tiges , droites , ra-

meuses, garnies d'abondantes feuilles très-vertes,

à sept et neuf folioles ovales, montrent, dès les pre-

miers joursjde juin, leurs grappes simples aux fleurs

d'un rouge brillant, qui durent jusqu'aux gelées.

Le bel effet qu'elle produit alors lui a mérité le

nom de Sainfoin à bouquets que lui donnent les

horticulteurs.

Les espèces du genre Hedysarum se rangent

sous trois catégories différentes : celles à feuilles

simples, qui comprennent les/7, triqaetrum, macu-
lâtum , gangetienm et saxatile , L., ainsi que les

H. lasiocarpam de Palisot de Beauvois et veluthium

de Willdenow; celles à feuilles ternées, linéaires,

lancéolées , renfermant les H. tortuosum (YAubïet,

paniculatum , viridiflorum , marylandicum , cana-

dense et repens de Linné , molle , ascendens , spi-

rale, Irigonum de Swartz; bracteosum de Michaux;
acuminatum , obtusum , dichotomum , diffasum , ci~

liare et biflorum de Willdenow , microphyllum de

Thunberg, laburnifolium de Poiret; celles à feuil-

les ternées et chez qui les gousses sont linéaires ,

comprenant les //. capitatum, heterocarpum , tri-

forum , incanum , nudiflorum et retroflexum de

Linné, guianense de Anblet, mauritianum et hete-

rophyllum de Willdenow; supinum et axillare de

Swartz , repandum de Vahl , caudalum et racemo-

sum de Thunberg.

9 Le Lespedeza de Michaux comprend presque

toutes les espèces d'Hedysarum spontanées dans

l'Amérique du nord et a pour type YH. hirtum. Per-

soon lui rapporte à tort le Sainfoin grêle, H.jun-
ceum , qui est originaire de l'Inde.

io° Le Lourea de Necker, le même que Moench
appelle Christia ; il comprend les Hedysarum ves

pertilionis de Linné fils, YH. reniforme de Loureiro

aux tiges velues quoique le botaniste portugais les

dise glabres, par erreur sans aucun doute, et 1'//.

obeordatum de Poiret, qui porte des tiges moins

velues que les deux précédentes espèces et chez

qui les folioles sont plus petites et surtout mucro-

nées.

ii° L'Onobrychts , anciennement fondé par

Tournefort et rétabli de nos jours pour toutes les

espèces recherchées par l'agriculteur et sur les-

quelles nous nous arrêterons plus particulière-

ment en terminant cet article.

1

2

L'Ormoc arpum de Palisot de Beauvois érigé

en genre sur YH. sennoïdes de Willdenow. L'on

sait que ses racines sont très-recherchées dans

l'Inde comme excellent fébrifuge, surtout quand

elles sont pilées et unies à l'huile de sésame.

i3° Le Poiretia de Ventenat fondé sur YHedy-
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sarum latlsiliquum de Jussieu, plante que l'on sait

habiter le Pérou.

i4°LeSTYL0SANTHES de Svvartz, ayant pour type

YHedysarum hantatum, L. , dont la décoction des

feuilles sert aux habitans de la Gainée de remède
contre la colique.

i5° L'Urania de Desvaux dont toutes les espè-

ces habitent les régions intertropicales et qui com-
prend les H. crinitum, barbatum et lagopoioïdes

de Linné, ainsi que le H. plctum de Jacquin, qui

présente des épis longs de trente-deux centimètres

et des folioles très-étroites de seize centimètres.

i6° Le Zornia de Gmelin et Persoon dont tou-

tes les espèces , établies sur YH. diphytlum , L. ,

ont le port tellement analogue qu'il est très-facile

de les confondre ensemble; ce sont les bractées et

les fruits qui servent à les distinguer , encore ces

derniers caractères se trouvent-ils peu marqués
sur plusieurs d'entre elles quand les plantes ne
sont point étudiées sur le sol natal et dans toutes

les modifications que la nature ou l'industrie agri-

cole peuvent leur faire subir.

Arrêtons-nous à l'espèce vulgairement connue
sous les noms de Sainfoin cultivé , de Fenasse et

Esparcette , Onobrychis sativa. Divers agronomes

la disent originaire des contrées méridionales de

l'Europe et introduite dans nos cultures au sei-

zième siècle : c'est une double erreur. Le Sainfoin

commun provient des plus hautes montagnes des

Vosges , de la Suisse et des Alpes , d'où elle est

descendue pour prendre place parmi nos plantes

fourragères de haute classe. Olivier de Serres parle

de sa culture régulière comme déjà très-antérieure

à son temps, et particulièrement comme d'une

plante très-recherchée par les bestiaux dans les

environs de Die, département de la Drômc. De-
puis l'époque du patriarche de notre agriculture

,

elle s'est répandue partout. On exalte avec raison

ses produits-ct leurs qualités. Toutes les terres lui

conviennent, à l'exception des marécageuses où

elle périt bientôt. Ses racines vivaces pivotent en

partie profondément , tandis que l'autre naît au-

près du collet , s'étend latéralement et s'approprie

les sucs de la superficie du sol. Les tiges un peu

couchées , anguleuses , montent à environ qua-

rante et cinquante centimètres ; elles sont droites,

flexueuses , garnies de feuilles alternes pinnées ,

avec stipules , et composées de neuf à treize fo-

lioles glabres, cunéiformes. Les fleurs rougeàtres

et striées épanouies en juillet, forment des épis

allongés , à l'extrémité de longs pédoncules axil-

laires ; il leur succède des gousses monospermes ,

hérissées de pointes.

On sème sa graine en plein champ pour four-

rage, tantôt seule, tantôt avec de l'avoine, de

l'orge et autres plantes incapables d'en étouffer les

germes. Les tiges deviennent plus hautes dans les

bons fonds que sur les sols légers. La durée de la

plante sur la terre qui la porte varie selon les pré-

parations données à la terre et selon la nature des

végétaux avec lesquels elle vit; ici, elle produit

pendant trois ans seulement ,
parce que son pivot

ne peut percer le sous-sol ; ailleurs , c'est durant

six et même dix années; elle ira jusqu'à la quin-
zième si vous avez soin de la débarrasser des mau-
vaises herbes et de lui accorder quelques engrais
légers , comme les cendres. Le plâtre produit sur
elle des effets surprenans : on en donne dès la

deuxième année, mais par petite quantité.

Un mauvais terrain peut être amélioré par le

Sainfoin commun; mai;- il faut se résigner à de
longs travaux et à de la dépense; il y a plus de
chance de réussite dans le nord que dans le midi

,

parce qu'il est souvent privé des pluies bienfai-

santes.

A la seconde fleur ou même à la troisième on
peut demander sa graine à cette plante: en l'exi-

geant dès la première on fatigue trop les racines.

Comme fourrage on la fauche au moment de la flo-

raison ; on la laisse deux jours sur la terre sans la

remuer , le troisième on retourne et , si le temps
est chaud , on met en ondains épais pour que la

rosée ne blanchisse pas les fanes. C'est une nour-
riture fort saine pour les bestiaux, elle ne cause
jamais la tympanite à ceux qui en mangent beau-
coup en vert. Les abeilles butinent volonùers sur

ses Heurs. (Voy. au mot Rucher.) La graine, qui se

conserve bonne pendant deux et même trois ans

quand on la tient dans sa gousse, s'administre aux
chevaux lorsqu'ils ont besoin d'être fortifiés. Les
têtes florifères les plus volumineuses sont assez

souvent attaquées d'une hypertrophie déterminée
par un très-grand nombre de petites larves blan-

ches appartenant aux Cécydomies ; on les arrache

et on les brûle de préférence à les jeter sur les fu-

miers ou même à les enterrer comme on le con-
seille clans quelques livres.

Sous le nom de Sainfoin chaud l'on cultive dans

plusieurs déparlemens, surtout dans ceux du Nord
et du Pas-de-Calais, une variété du Sainfoin com-
mun ; elle est un peu plus précoce et fournit deux
bonnes coupes. On la confond souvent avec deux
espèces distinctes auxquelles on donne le nom de
Sainioin à deux coupes, savoir YHedysarum saxa-

tile et YH. coronarium. (T. d. B.)

SAISONS. ( agr. et METÉOR. rurale.
) Par ce

mot, on désigne i° les quatre parties de l'aunée ,

de trois mois chacune , appelées , le printemps

,

qui commence au 20 mars, l'été au 21 juin, l'au-

tomne au 22 septembre et l'hiver au 21 décembre ;

2 dans diverses parties du midi delà France c'est

uniquement le temps des pluies , et l'on y dit

qu'il a fait une bonne Saison quand la pluie est

tombée au gré des cultivateurs et des vignerons ;

en temps de sécheresse, lequel est devenu, pour

ainsi dire, habituel, on est dans la mauvaise Sai-

son, on attend avec inquiétude la bonne Saison;

5° la division d'un domaine en plusieurs parties ou

soles à peu près d'égale étendue , destinées cha-

cune à une culture particulière. Ainsi, avec le pré-

judiciable assolement triennal, on mettait dans la

première Saison du blé , daus la seconde de l'orge

ou de l'avoine; la troisième était condamnée au

repos, autrement dit elle était tenue en jachère.

En traitant de l'hygiène rurale, tom. IV, p. 84

à 88 , je me suis assez étendu sur l'action parlicu-
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lière de chacune des Saisons de l'année pour y
renvoyer le lecteur. Quant à l'emploi du mot Sai-

son en agriculture pratique , je dirai qu'il était

autrefois beaucoup plus usité qu'aujourd'hui ;

depuis que les baux de ferme ne défendent plus

de changer la sole ou Saison établie , il tombe en

désuétude ; loin de chercher à ramener réguliè-

rement les mêmes plantes sur le même champ ,

on cherche à en éloigner le plus possible le re-

tour , et par conséquent on empêche l'abus dans

l'emploi des fumiers et amendemens , dans la sé-

rie des récoltes , dans le divertissement fait , fin

-de bail, des pailles et des engrais. (T. d. B.)

SAJOU. ( mam. ) Ce nom est souvent employé

par les auteurs pour désigner les Sapajous. Voir

l'article Sapajou. (E. Desm.)

SAKI , Plthecia, ( mam. ) Ce genre de l'ordre des

Quadrumanes , de la division des Singes améri-

cains, tribu des Sagoins ou Géopithèques , a été

créé par A. G. Desmarest, en 1804, dans les ta-

bleaux méthodiques qui terminent la première

édition du Nouv. Dict. d'Hist. nat. de Déterville.

Le genre Saki , adopté par la plupart des auteurs

,

a été partagé par Spix en deux genres particuliers
,

les Sakis et les Brachyures , qui ne nous semblent

pas en différer assez pour former un genre distinct

et dont nous nous servirons comme d'une division

parmi les Sakis.

Le crâne des Sakis est arrondi ; le museau est

court ; l'anale facial est d'environ soixante degrés;

les oreilles sont rebordées et se rapprochent pour
la forme de celles de l'homme; la cloison des na-
rines est plus large que la rangée des dents incisi-

ves supérieures ; leur queue est à peu près de la

longueur du corps ; elle est lâche et abondamment
fournie de poils longs et touffus; les pieds sont

pentadactyles et les doigts sont terminés par des on-

gles courts et recourbés.

La formule dentaire est : incisives %-, canines

y£, molaires £=£, = 56 dents ; les incisives supérieu-

res sont arrondies à leur bord inférieur , échancrées
à leur bord externe et très -fortement excavées à

leur face interne ; les deux incisives latérales sont

jde moitié plus petites que les deux moyennes ; les

jncisives inférieures sont étroites , longues , procli-

,
ves , convergentes par leurs pointes et écartées des

canines; les canines présentent une pointe aiguë
;

les molaires
, y compris les fausses , sont hérissées

de pointes diversement contournées.

Les Sakis ont beaucoup d'analogie avec les Sa-
pajous; mais ils en diffèrent essentiellement en ce
que leur queue n'est nullement prenante: ils se

distinguent des Callitriches ou Sagoins proprement
dits , parce que leur queue est couverte de longs
poils touffus , tandis que les poils de la queue sont
médiocrement longs chez les Callitriches ; les Bra-
chyures de Spix ne diffèrent des Sakis que parce
que leur queue est d'environ moitié plus courte.
Enfin , les Sakis ont beaucoup de rapports avec les

IMocphoresdeFr. Cuvier, Nyctipithèquesde Spix;
leurs habitudes nocturnes sont à peu près les mê-
mes ; mais on les distingue particulièrement

, parce
que les iNocphores ont de très-grands yeux , tandis

que chez les Sakis les yeux sont de médiocre gran-
deur.

Les Sakis ont reçu les noms de Singes à queue
de renard et de Singes de nuit. On sait peu de
chose sur leurs habitudes naturelles; ils sont moins
nocturnes que les Nocphores , mais cependant ils

sortent de leurs retraites principalement le soir

et le matin de bonne heure. Ils vivent dans les

vastes forêts de la Guyane et du Brésil , où ils se
nourrissent de fruits et d'insectes. La plupart d'en-

tre eux sont en troupes de sept à huit individus ;

d'autres espèces vivent solitaires et ne se rencon-
trent que par paire. Us recherchent avec ardeur
les ruches des mouches à miel ; on dit même que
les Sapajous les suivent pour s'emparer de leur

nourriture et les battent lorsqu'ils font mine de
leur résister.

Nous diviserons les Sakis en deux sections : 1 ° les

Sakis proprement dits , dont la queue est à peu
près aussi longue que le corps , et 2 les Brachyu-
res

, qui ont une queue courte, d'où leur est venu
leur nom , et qui sont principalement remarqua-
bles par leur longue barbe et par leur chevelure
épaisse et rabattue sur le front.

f Les Sakis proprement dits, Pithecla , Desm.;
Cebus, Erxleb.

Le Saki a ventre roux , Plthecia rufiventer ,

Geoffr., Desm., Guér. Icon. du Règne animal. ;

Simia Pithecla , Lin. ; le Singe de nuit , Buff.

La longueur du corps et de la tête , pris ensemble,

est à peu près d'un pied et demi ; la queue est de

la même longueur; la face est ronde, couverte de

poils courts et fins d'un roux obscur ; le museau
est court; les yeux sont grands; les narines sont

obliques et dilatées; il manque de barbe; il est

partout recouvert de poils longs et touffus , ayant

jusqu'à trois pouces de longueur sur les côtés du
cou ainsi que sur la queue ; le pelage est lavé de

roussâtre; le ventre roux; les poils, bruns à l'ori-

gine , sont annelés vers le bout de roux et de brun;

il a une chevelure rayonnant du vertex et aboutis-

sant au front. C'est l'espèce du genre la plus an-

ciennement connue. Il habite les forêts de la

Guyane française.

Le S. miriquouina , P. mlrlquoulna , Geoffr.

,

Desm. Il a à peu près la même taille que le précé-

dent , sa queue étant un peu plus longue que son

corps ; la tête ,
petilo , presque ronde , ne présente

pas de barbe; elle est nue sur les paupières et le

nez et offre deux taches blanches au dessus des

yeux; le pelage est gris-brun en dessus, cannelle

en dessous. D'Azara dit qu'il habite les bois de la

province de Chaco et ceux du bord occidental de

la rivière du Paraguay.

Le S. a moustaches rousses, P. rufibarba, Kuhl.,

Desm. Le corps est d'un brun noir en dessus et

d'un roux pâle en dessous , il n'y a pas de taches

blanches au dessus des yeux; la queue est pointue,

parce que ses poils diminuent de longueur vers son

extrémité. Il vient de Surinam.

Le S. a tête jaune , P. ochrocephala , Kuhl. ,

Desm. , à peu près de la taille du Saki à ventre

roux:
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roux ; il présente un pelage marron clair en dessus

et roux cendré jaunâtre en dessous; ses mains et

ses pieds sont d'un brun noir ; les poils du front et

du tour de la face sont d'un jaune d'ocre. Il habite

Caïenne.

Le S. yarql'é, P. leucocephala , Geoffr., Dcsm.;

l'Yarqué, Buffon. La longueur de son corps est

d'environ dix pouces et demi ; celle de sa queue

est un peu plus considérable; son pelage, plus

fourni sur le dos que sous le ventre, est brun-

noir; le tour de la tête est d'un blanc sale : le tour

des yeux , le nez et les lèvres sont nus et bruns ; il

n'a pas de barbe. Ce Saki habite le Brésil , et, d'a-

près Delaborde , il se tient dans les broussailles et

va par troupes de six à douze individus , recher-

chant avec soin les goyaves et les ruches des

Abeilles.

Le S. moine, P. monachus , Geoffr., Desm. Ce
Saki est à peu près de la taille de l'Yarqué ; il se

distingue par son pelage varié de grandes taches

brunes et blanchâtres. Il habite le Brésil.

-{•f
Les Brachyures, Brachyurut , Spix; Pithccia,

Desm.; Cebus, Erxleb.

Le Saki couxio, Pithecia satanas, Geoffr. , Desm. ;

Brachyurus satanas . Geoffr. , Leç. stén.; Couxio,

Humboldt. La longueur de la tête et du corps est

d'environ un pied et demi ; la queue est un peu
moins longue ; la face est nue et de couleur brune;

la bouche est grande ; le pelage est d'un brun noir

foncé dans le mâle adulte, d'un gris brunâtre chez

les jeunes mâles , et d'un brun de suie chez les fe-

melles; ce pelage est composé de poils longs et

touffus sur le dos et rares sur le ventre ; la tête

paraît revêtue d'une sorte de chevelure formée de

poils droits et assez longs , retombant sur le front

et sur les tempes , en s'irradiant du sommet de

l'occiput comme d'un point central; le menton
est garni d'une barbe fort épaisse et de forme ar-

rondie, moins forte chez la femelle que chez le

mâle ; la queue est d'un brun noir. Il habite les

bords de l'Orénoque.

Le S. capucin, P. chiropotes, Geoffr., Desm.;
Brachyurus chiropotes , Geoffr. , Leç. stén. ; le Ca-

pucin de l'Orénoque, Humboldt. Il ressemble au

Couxio par sa taille et sa figure ; son pelage est

d'un roux marron ; sa chevelure épaisse est séparée

au milieu et se relève en deux toupets distincts de

chaque côté de la tête; il a une barbe touffue, cou-

vrant une partie de la poitrine; la queue est brun-

noirâtre ; les testicules sont d'une couleur pourpre.

M. de Humboldt dit que c'est un animal solilaire

et mélancolique , vivant par paires et ne formant

pas de troupes; il boit dans le creux de sa main,

dont il forme une espèce de godet : c'est de là que
lui est venu le nom de Chiropotes. Il habite les dé-

serts du Haut-Orénoque , au sud et à l'est des ca-

taractes de ce fleuve ; on le trouve aussi , mais ra-

rement dans les autres parties de la Guyane.

Le S. cacajao, P. melanocephala , Geoffr.,

Desm. ; Cacajao , Humboldt. 11 a un pied et demi
de longueur; le pelage est d'un brun jaunâtre; la

tête est noire; la queue, assez courte et touffue,

est d'un brun jaunâtre ; il n'a pas de barbe. M. de
Humboldt rapporte que les Cacajaos vont par pe-
tites troupes

, qu'ils sont peu agiles et d'un carac-
tère doux et flegmatique et qu'ils se nourrissent de
fruits. Le Cacajao habite les forêts qui avoisinent

les rives des fleuves Cassiquiare et Bio-Negro, dans
la Guyane.

Enfin le S. a gilet, P. sagulata, Steward, Traill,

n'est pas encore assez bien connu pour qu'on puisse

assurer que ce soit une nouvelle espèce de ce genre.

(E. Desm.)
SALACIE, Salaria, (zooph. polyp.) M. Lamou-

roux a donné ce nom à un genre de polypiers flexi-

bles, qu'il a placé dans l'ordre des Serlulariées.

Ce genre n'a qu'une seule espèce à cellules cylin-

driques longues , verticillées et accolées entre

elles quatre h quatre sur un polypier phytoïde,

articulé; substance cornée et dont les ovaires sont

ovoïdes tronquées et fermées à certaines époques
par un opercule à zones concentriques, M. Eudes
Deslongchamps dit, dans un article qu'il a inséré

dans l'Encyclopédie méthodique, qu'après avoir

étudié les Salacies , il n'a jamais pu apercevoir les

cellules accolées quatre à quatre et comme ver-
ticillées qu'indique M. Lamouroux ( dans l'es-

pèce qu'il a décrite et que nous citerons ), mais
qu'il lui a semblé voir des cellules allongées , à ou-
vertures peu saillantes, situées les unes au dessus

des autres sur les deux côtés des rameaux, oppo-
sées et séparées par un axe creux h peu près de
même grosseur qu'elles. Il me semble , dit-il

, que
ce genre , très-distinct par la description , ne l'est

pas autant dans la nature, et que l'espèce que
M. Lamouroux y rapporte pourrait bien être une
sertulaire à cellules très-allongées et opposées, ou
mieux , d'après la distinction qu'il a établie en Ire

les vraies sertnlaires ou à cellules alternes et les

sertulaires à cellules opposées ou Dynamènes, une
espèce de ce genre.

L'espèce type décrite par Lamouroux est celle à

cellules réunies quatre à quatre
, qu'il a appelée

Salaria tetracythara , Hist. des Polyp. coralligènes

flexibles. (Al. Rouss.)

SALAMANDRE, Salamandra. (rept. ) Dès la

plus haute antiquité, l'imagination ardente et poé-

tique des Grecs s'est plu à attribuer à la Salaman-

dre une foule de propriétés surprenantes : on a

prétendu qu'elle pouvait vivre dans le feu, et

on l'a placée dans les fleuves enflammés des en-

fers. Que n'a-t-on pas dit sur la Salamandre ?

« Cette fille du plus pur des élémens, dont le corps

» est de glace , qui peut non seulement traverser

»le feu le plus ardent, mais qui jouit encore de la

«faculté d'éteindre les flammes les plus vives ! »

Et comme s'il n'eût pas suffi à la gloire de la Sa-

lamandre de jouir seulement de la faculté d'étein-

dre les incendies, il faut encore que les poètes en
aient fait l'emblème brillant de l'amour, le sym-
bole renommé de la valeur. Pline , par la nature

de son esprit porté à rechercher les faits les plus

merveilleux, a recueilli avec soin les fables ra-

contées avant lui sur la Salamandre, et il est encore

venu renchérir sur ce qu'il a trouvé, quand il

T. VIII. 63 I
e Livraison.
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dit qu'en infestant de leur venin tous les végétaux

d'une contrée, les Salamandres peuvent causer la

mort à des nations entières. Si on n'attribue plus

aujourd'hui a la Salamandre le pouvoir d'éteindre

le feu , il est encore beaucoup de gens qui la re-

gardent comme un être malfaisant et dangereux,

et la proscrivent avec dégoût. Mais maintenant

que les lumières de la science sont venues dissi-

per la brillante renommée de ce reptile ; mainte-

nant que la Salamandre se trouve placée sous les

lois générales qui régissent les animaux, un antre

éclat lui est encore réservé ; mais un éclat dura-

ble, car il est basé sur de belles observations zoo-

logiques : l'histoire fabuleuse des Salamandres dis-

paraît et fait place à l'observation rigoureuse des

sciences naturelles.

Le nom de Salamandre, 2a).2(*âv<5pa , appartient

aux Grecs. Long-temps resiée dans le domaine de

la poésie, ce n'est que tard qu'on s'occupa de son

histoire naturelle. Dufay, Duverney et Maupertuis

ébauchèrent les premiers ce sujet ,• puis vinrent

Demours et surtout Spallanzani , qui jeta un grand

jour sur le mode de génération de ces animaux. La-

cépède présenta un tableau des Salamandres dans

son ouvrage sur les Quadrupèdes ovipares. La-

treille, en 1800, donna une histoire naturelle des

Salamandres de France; Schneider, à peu près

dans le même temps, traita le même sujet. Daudin

s'occupa ensuite des Salamandres dans son ou-

vrage sur l'Histoire naturelle des Reptiles. Depuis

cette époque, de nouvelles espèces ont été décou-

vertes , et de nombreuses observations ont été re-

cueillies par quelques naturalistes : nous citerons

principalement la Description an atomique que le

docteur Funk a publiée sur la Salamandre com-
mune, et l'ouvrage de M. Rusconi sur les Amours
des Salamandres.

Les Salamandres forment un genre dans la

classe des Reptiles , ordre des Ratraciens , famille

des Urodèles de M. Duméril. Elles étaient placées

par Linné et Gmelin dans le même genre que les

Lézards; mais de nombreux caractères les en ont

séparés et les ont fait placer, sinon dans deux

classes différentes , comme dans la méthode de

M. de Rlainville, au moins dans deux ordres diffé-

rens, selon G. Cuvier. Depuis la création du genre

Salamandre de M. Rrongniart, Laurenti les a par-

tagées en deux genres particuliers : i° les Sala-

mandres proprement dites ou Salamandres terres-

tres , et 2 les Tritons ou Salamandres aquatiques.

Nous avons réuni ces deux genres dans un même
article, et, après avoir exposé les caractères com-
muns aux Salamandres en général , nous passe-

rons aux caractères particuliers aux genres Sala-

mandre proprement dit et Triton , et à la des-

cription des espèces les plus remarquables.

Les Salamandres ont le corps allongé et terminé

par une longue queue; elles ont quatre pattes la-

térales de même longueur, non palmées en géné-

ral, et présentant quatre doigts dépourvus d'ongles;

leur tête est aplatie; l'oreille est entièrement ca-

chée sous les chairs, et dépourvue de tympan ; les

mâchoires sont armées de dents nombreuses et

petites , de même que le palais
, qui en supporte

deux rangées longitudinales; la langue est consti-

tuée comme celle des Grenouilles; elles n'ont point

de troisième paupière. A l'état adulte , les Sala-

mandres ont une respiration pulmonée; mais les

Têtards respirent par des branchies en forme de
houppes, au nombre de trois et qui s'oblitèrent en-

suite.

On a de nombreux détails anatomiques sur les

Salamandres : nous allons en rapporter quelques
uns tirés de l'ouvrage du docteur Funk , sur l'a-

natomie de la Salamandre commune. La compo-
sition osseuse de la tête ressemble à celle des Cra-

pauds , à peu de différences près : il y a quatorze

vertèbres de la tête au sacrum , et trente à qua-
rante à la queue ; l'attache du bassin se fait tantôt

à la quinzième, tantôt à la seizième vertèbre ; les

côtes, au nombre de douze, sont très-courtes ; le

sternum est rudimentaire ; les trois os de l'épaule

sont soudés ensemble. Le cerveau est très-petit,

et n'égale pas même en volume le diamètre de la

moelle épinière, qui est composée de deux cordons

nerveux; les nerfs olfactifs sont très-marqués, et en
effet l'odorat est plus développé chez les Salaman-
dres que les autres sens, qui semblent même quel-

quefois ne pas exister : c'est ainsi qu'on les regarde

comme à peu près sourdes et aveugles. Le cœur,
comme celui des autres Ratraciens, n'a qu'une

seule oreillette et qu'un seul ventricule; le sang

présente des globules ovoïdes comparativement

beaucoup plus gros que ceux de l'homme et de

la plupart des Mammifères. Les testicules , placés

le long de la colonne vertébrale, sont au nombre
de six ou seulement de quatre; ils se trouvent ca-

chés par les poumons, la rate, le foie, le canal in-

testinal et l'estomac. Il n'y a pas d'accouplement

réel entre les deux sexes; mais la liqueur fécon-

dante ayant pénétré dans les organes génitaux des

femelles, qui sont ovovivipares , les œufs éclosent

intérieurement. G. Cuvier, dans le Règne animal

,

dit qu'après leur naissance les pieds de devant des

jeunes Têtards se développent avant ceux de der-

rière ; mais, d'après les observations de MM. Lau-

rent et Gervais , consignées dans le Rulletin de la

Société d'histoire naturelle de Paris, il est certain

que le jeune Têtard est pourvu de ses quatre mem-
bres dans l'oviducte même de la mère ; les jeunes

Têtards ont, à leur naissance, environ dix lignes de

longueur; ils sont très-agiles, et ne diffèrent des

adultes que par leur queue comprimée, la présence

des branchies et la disposition de leurs couleurs.

Les Salamandres terrestres jouissent de la fa-

culté de faire sortir de la surface de leur corps une

humeur blanchâtre, gluante, d'une odeur forte et

d'une saveur Irès-âcre; liqueur qui leur sert, dit-

on, de défense contre plusieurs animaux qui vou-

draient les dévorer. C'est surtout lorsqu'on manie

les Salamandres, qu'elles laissent transsuder cette

liqueur, qui n'est nullement venimeuse, et à la-

quelle il faut attribuer le dégoût et la crainte qu'on

éprouve en les touchant. Lorsqu'on les jette sur

des charbons ardens, l'humeur qu'elles répandent

I est alors très-abondante : de cette observation
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est peut-être née la fable qui nous représente

la Salamandre comme incombustible. Quoi qu'il

en soit, quelques minutes après avoir été jetée

dans le feu, la sécrétion du liquide onctueux cesse,

l'animal éprouve d'horribles contractions et est

bientôt consumé comme tous les autres êtres de

la nature.

Les Salamandres sont des animaux faibles

,

craintifs et timides ; les unes vivent sur la terre

,

dans les lieux humides ou rocailleux, ce sont

les Salamandres terrestres nommées dans nos

campagnes Sourds et Mourons ; elles se nourris-

sent d'insectes h l'état de larve ou à l'état parfait,

de vers et de petits mollusques ; on dit même
qu'elles mangent de la terre végétale. D'autres Sa-

lamandres vivent dans le sein des eaux; ce sont

les Salamandres aquatiques ou Tritons.

§ I", Genre Salamandre, Salamandra, Brong. ,

Laur.

Les Salamandres terrestres se distinguent par-

ticulièrement des Tritons par leur queue qui est

ronde ; elles ne se tiennent dans l'eau que pendant

leur état de têtard qui dure peu, et quand elles veu-

lent mettre bas, elles ont toutes de chaque côté

sur l'occiput une glande analogue à celle des Cra-

pauds.

La S. commune , S. maculosa , Laur. , Lacép. ;

Lacerta salamandra , Lin., représentée dans notre

Atlas, pi. 648, fig. 1. Cette espèce, la plus grande

du genre, a une taille de six à huit pouces au plus ;

sa queue, presque cylindrique, a à peu près la

moitié de cette longueur ; son corps est entière-

ment d'un noir sombre, plus livide en dessous et

irrégulièrement parsemée de taches arrondies d'un

jaune vif; sur les côtés du corps se trouvent des

rangées de tubercules d'où suinte une humeur vis-

queuse. La femelle fait ses petits vivans et les dé-

pose dans les mares; ces petits ou têtards ont

alors des branchies, et leur queue est comprimée
verticalement.

C'est principalement à la Salamandre commune
que doivent s'appliquer les fables dont nous avons

parlé au commencement de cet article. La Sala-

mandre commune passe sa vie sous terre, on la voit

souvent au pied de vieilles murailles, mais elle s'é-

carte peu de son trou. C'est pendant la pluie ou le

soir seulement qu'elle sort de sa retraite pour aller

chercher les vers et les autres petits animaux dont

elle se nourrit. Elle craint l'ardeur du soleil ; elle

est vivace, mais cependant elle meurt promplement
dans des convulsions quand on la plonge dans du
vinaigre ou dans du sel ; jetée dans l'eau, elle vient

respirer à la surface à chaque instant et cherche à

en sortir immédiatement. La Salamandre com-
mune paraît sourde; jamais on ne lui a entendu

jeter un cri ; son allure est slupide , elle marche
toujours droit devant elle quel que soit le danger

qui la menace.

Cette espèce se trouve dans les bois touffus des

hautes montagnes et dans les fossés ; on la rencon-

tre également sous les pierres et les racines des

arbres ainsi que dans les trous des vieilles murail-

les. Elle habite la France, l'Allemagne et les ré-

gions plus chaudes de l'Europe méridionale.

Quelques espèces voisines de la Salamandre
commune ont longtemps été confondues avec
elle; nous citerons d'abord la S. noire, S. nigra,

Laur. , qui est de moitié plus petite que la précé-

dente, noirâtre et sans taches en dessus, jauuâlre

en dessous ; elle est assez commune en France et

dans les lieux montueux de l'Allemagne. Deux au-

tres espèces ont été distinguées dans le Dictionnaire

classique d'Histoire naturelle, par notre savant col-

laborateur le colonel Bory de Saint-Vincent; ce

sont la S. funèbre, S. funebris, Bory, qui est d'un

brun foncé uniforme sur le dos et d'un gris sale

sous le ventre avec quelques points noirâtres ou
blanchâtres sur les flancs; elle habite les parties

les plus chaudes de l'Andalousie , et la S. variée ,

S. variegata , Bory , qui a le dessus du dos d'un

vert plus ou moins terne et tout pustuleux, le ven-

tre est rougeâlre, poli; les flancs sont noir livide;

elle présente une ligne d'un rouge orangé sur la

carène de la queue et le long du dos ; elle habile

aux environs de Bordeaux.

Une autre espèce , la S. a lunette , 5. perspi-

cillata , Savi , est noire en dessus, jaune tacheté

de noir en dessous et présente une ligne jaune en
travers sur les yeux; elle n'a que quatre doigts à

tous les pieds. Elle habite les Apennins.

Toutes les autres espèces sont étrangères et ap-

partiennent à l'Amérique ; nous nommerons seu-

lement la S. rouge , S. rubra , Daudin ; la S. mor-

tuaire, Bosc; la S. venimeuse, Barton; et les S.

TACHÉE DE ROUGE, GLUTINEUSE, CENDRÉE et BRUNE,

décrites par M. J. Green.

§ II . Genre Triton , Triton , Laurenli.

Les Triions ou Salamandres aquatiques se dis-

tinguent principalement des Salamandres propre-

ment dites par leur queue, qui est comprimée et

transformée en nageoire caudale : ils passent

presque toute leur vie dans l'eau et jouissent de

la singulière faculté de pouvoir être pris par la

glace et d'y passer assez long-temps sans périr.

Les Tritons ont une force étonnante de reproduc-

tion ; les belles expériences de Spallanzani ont

démontré que le même membre brisé plusieurs fois

pouvait repousser avec tous ses os , ses muscles

,

ses vaisseaux , etc. Les œufs sont fécondés par la

laite répandue dans l'eau et qui pénètre avec le li-

quide dans les oviductes de la femelle ; G. Cnvier

dit , dans le Règne animal , que les œufs des Tri-

tons sortent de l'oviducte en longs chapelets, mais

d'après l'observation de M. Rusconi , répétée de-

puis par M. Gervais , il est certain que les femelles

pondent des œufs détachés et qu'elles les fixent h

mesure qu'elles les rejettent à la face inférieure des

feuilles aquatiques. Les petits n'éclosent que quinze

jours après la ponte, et ils gardent leurs branchies

plus ou moins long-temps suivant les espèces.

Nous possédons plusieurs Tritons aux environs

de Paris ; mais les espèces ne sont pas bien déter-

minées parce qu'elles changent de couleur avec

l'âge, le sexe et la saison. Nous citerons le Inton
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marbré, Triton Gesneri, Laur. S. marmorata, Latr.

,

dont la taille est de 8 à 9 pouces ; la peau est cha-

grinée vert-pâle en dessus avec de grandes lâches

brunes; le dessous est d'un brun pointillé de

blanc ; il y a une bande rouge le long du dos, qui

chez le mâle forme un peu crête. Ce Triton vit dans

l'eau, mais en sort quelquefois le soir lorsque le

temps est chaud et orageux ; il habite le midi de la

France, mais il a été trouvé aussi à Fontainebleau

par M. Duméril, et dans ces derniers temps par

M. Guérin-Méneville , qui a publié une note à ce

sujet dans la Revue zoologique de la Société Cu-
vierienne, année i838.

Les autres espèces indigènes sont de taille

un peu plus petite, variant en longueur depuis

trois jusqu'à six pouces; on distingue le Triton

crête, Triton carnifex , Laur.; S. cristata, Latr.,

qui présente une peau chagrinée et qui se re-

connaît principalement a la crête grande et den-
telée que présente le mâle ; cette espèce est com-
mune aux environs de Paris , on croit qu'elle se

trouve aussi en Amérique. Le Triton ponctué ,

S. punctata , Latr. , est la plus petite espèce du
genre, la peau est lisse , la crête du mâle est fes-

tonnée et les doigts sont écartés , mais non palmés.

Enfin le Triton palmipède, S. palmata , Latr., qui

se trouve abondamment aux environs de Paris,

ainsi que l'espèce précédente , se distingue par

ses doigts dilatés et réunis par des membranes

,

sa queue terminée par un petit filet et les trois

petites crêtes que le mâle porte sur le dos.

L'Amérique nourrit plusieurs espèces de Tri-

tons; nous ne citerons que le Triton gigantesque,

S. gigantca , Barlon , dont la taille est de i5 à 18

pouces.

On a long-temps regardé comme des larves de

Tritons des reptiles qui habitent le Mexique , et

qui , mieux étudiés, forment aujourd'hui le genre

Axolotl. Voyez ce mot et la pi. 65g, fig. 8.

Nous ne terminerons pas cet article sans dire

quelques mots d'une espèce fossile très-remar-

quable de Salamandre aquatique. C'est dans les

schistes d'OEningen que Scheuchzer avait cru dé-

couvrir les restes d'un homme fossile qu'il appe-

lait Homo diluvii testis ; Jean Gesner le premier
combattit cette opinion et rapporta à tort les osse-

mens d'OEningen à une grande espèce de Silure.

Plus tard , les naturalistes reprirent ce sujet

abandonné pendant long-temps , et c'est principa-

lement à G. Cuvier qu'on doit d'avoir prouvé que
les os du prétendu homme fossile sont seulement
des débris d'une espèce de Triton ds la taille de
trois pieds environ. (E. Desm.)

SALANGANE, (ois.) Nom d'une espèce du
genre Hirondelle (voy. ce mot).

SALDE , Salda. ( ms. ) Genre de l'ordre des
Hémiptères , section des Hétéroptères , famille des

Géocorises, tribu des Longilabres , créé par Fa-
bricius aux dépens du grand genre Cimex de
Linné , et adopté par Latreille avec ces caractères :

Corps court , assez large. Tête transversale , un
peu triangulaire , plus large que la corselet. Yeux
grands , très saillans , situes sur les bords latéraux

du corselet, et dépassant de beaucoup le bord pos-

térieur de la tête. Deux ocelles peu distincts placés

sur la partie postérieure du vertex. Antennes fili-

formes , grossissant un peu vers l'extrémité. Bec
long, de quatre articles, renfermant un suçoir de
quatre soies. Corselet presque carré, non rebordé.

Ecusson assez grand , triangulaire. Elytres de la

largeur de l'abdomen; celui-ci composé de seg-

mens transversaux dans les mâles; les avant-der-

niers segmens rétrécis dans le milieu
, posés obli-

quement et en forme de chevrons brisés , le dernier

s'élargissant et s'étendant dans son milieu vers la

partie moyenne du ventre dans les femelles. Pattes

assez fortes ; cuisses simples ; tarses de trois articles,

le premier plus long que les deux autres pris en-

semble ; crochet des tarses fort. Ce genre se com-
pose d'un très-petit nombre d'espèces dont toutes

sont propres à l'Europe, et parmi lesquelles nous
citerons comme étant le type, la Salda grilloides

de Fabricius ; Acanthia grilloides , Wolff , Icon.

clin., pi. 5 , fig. 4 1 - Cette espèce a été aussi figu-

rée à la pi. 374, fig. 5 de l'Encyclopédie métho-
dique. (H. L.)

SALEP. ( bot. phan. ) On donne ce nom aux
bulbes arrondis et d'un gris jaunâtre de l'Orchide

bouffonne , Orchis morio ( et non pas le O. latifo-

lia ou mascula , comme on le dit en divers ouvra-

ges
) , que le commerce va demander aux Orien-

taux pour nous le vendre ensuite fort chèrement
sous l'appellation de Salep de Perse. La fécule vis-

queuse et gélatineuse, nourrissante et tonique que
l'on retire par la trituration de ces bulbes peut être

exigée de toutes les Orchides indigènes dont les

bulbes sont arrondis (celles qui les ont digités

sont de qualité bien inférieure, la pellicule se trou-

vant surabonder et diminuer la valeur de la fécule).

Ainsi, l'on choisira de préférence les Orchides dé-

signées par les botanistes sous les noms de Orchis

bifolia, coriophora , globosa, mascula, militaris ,

morio, pallens , papilionacea ,
pyramidatis et ustu-

lata. J'ai déjà dit les essais que l'on a faits à ce su-

jet et indiqué les procédés à suivre; je renvoie donc
à l'article Orchide, contenu dans notre sixième vo-

lume , pages 38y et 388. En attendant que l'em-

ploi de nos Orchides nationales soit avoué par ceux

qui en font le commerce , je recommande le Salep

des pauvres gens dont nous a dotés le cœur philan-

thrope de Parmentier. On le prépare avec de la

pomme de terre pelée, divisée par rouelles, cuite

à moitié par plusieurs bouillons dans l'eau , séchée

au four, ce qui la rend transparente et solide, réduite

en poudre sous le pois d'un pilon : la substance

blanchâtre obtenue , sollicitée par un véhicule

quelconque , présente toutes les propriétés du Sa-

lep ; on peut l'administrer aux malades, aux con-

valescens et même s'en nourrir en cas dépuisement

momentané. (T. d. B.)

SALICAIRE, Lythrum,L. (bot. phan.) Une

plante élégante que l'on voit également figurer

parmi les articles pharmaceutiques et culinaires

,

et prendre rang dans les jardins d'agrément, sert

de type à ce genre de la Dodécandrie monogynie,

et à une petite famille que quelques botanistes ap-
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pellent Lythrariées, et les autres Salicariées. On
lui connaît une quinzaine d'espèces, dont les unes

sont indigènes à l'ancien hémisphère, les autres

au nouveau ; quelques unes croissent en Europe,

et plus particulièrement en France.

Parmi ces dernières une abonde dans nos ma-
rais , nos bois , aux lieux humides, sur le bord des

étangs et des rivières , où elle fleurit à la fin de

Tannée : c'est la Salicaire commune , appelée vul-

gairement Lysimachie rouge , Lythrum salicaria ,

L. , jolie espèce aux racines vivaces et fibreuses.

Ses tiges droites, quadrangulaires, rougeâtres, ra-

meuses et velues , s'élèvent à un et même deux
mètres, et fournissent aux Kamtschadales une
substance qui, mise à fermenter avec de l'eau, se

convertit en liqueur spirilueuse bonne à boire, en

alcool de médiocre force , et en vinaigre ; ces tiges

sont garnies de feuilles opposées , cordiformes à

leur base, avec un court duvet, particulièrement

sur la page inférieure , et de fleurs d'une belle

couleur purpurine, disposées par verticilles, en

long épi terminal à l'aisselle des feuilles supérieu-

res. Quoique celle plante occupe une grande place

dans les prairies , il ne faut point pour ce fait la

taxer d'être nuisible; son fanage plaît à tous les

bestiaux, principalement aux moutons, mais on
peut la couper entre deux terres qnand elle est

trop abondante. Ses feuilles sont vulnéraires ; on

les emploie pour remplacer le thé , de plus on les

mange cuites en guise d'épinards.

Les autres espèces n'offrent point les mêmes
avantages, aussi sont-elles fort négligées, à l'excep-

tion de la Salicaire effilée, L. virgatum , L. ,

que l'on trouve en Allemagne , en Italie , et dans

l'Amérique septentrionale. Elle est assez agréable;

les épis de ses fleurs purpurines sont beaucoup

moins serrés que dans l'espèce commune , et par

conséquent pins gracieux à l'œil. (T. d. B.)

SALICARIÉES, SaUcarlœ. (bot. fiian.) Petite

famille voisine des Onagrariées, composée de plan-

tes herbacées, très-rarement sous-frutescentes à

leur base ; leurs feuilles sont simples, entières, op-

posées ou alternes ; les fleurs axillaires ou formant

des épis plus ou moins denses , plus ou moins lâ-

ches . présentent à l'œil qui les interroge un ca-

lice d'une seule pièce, tubulé ou bien en godet; une

corolle dont les pétales, au nombre de trois à six,

sont insérés à la partie supérieure du calice et al-

ternent avec ses trois ou six lobes. Elamincs en

pareil nombre, quelquefois double, triple, et même
quadruple des pétales. Ovaire supère, libre, à deux

ou quatre loges ; style simple terminé par un stig-

mate capitulé et d'ordinaire h peine lobé. Capsule

mince, enveloppée par le calice qui persiste, à une,

deux ou plusieurs loges, séparées par des cloisons si

minces qu'elles se détruisent très-facilement; elle

s'ouvre en un nombre variable de valves , et con-

tient beaucoup de semences, attachées à un ré-

ceptacle central , avec embryon sans périsperme.

Les genres de cette famille sont les suivans ;

Glaux, Botala, Peplis, Lawsonia , Dodecas de

Linné; Lythrum de Jussieu; Ammania de Hous-

ton; Cupliea et Ginoria de Jacquin; Pemphis de

Forster; Diplusodon et Physocaiymna de Pohl ;

Acisar\thera de Brown ; Ileimia de Linck et

Otto ; Decodon de Gmelin ; Nesœa de Commerson
;

Grieslœa , de Lœfling; Crcnea d'Aublet; Lager-
stroemia de Wildenow; Ameletia et Lafoensia
deDecandolle; Aclcnarla deKunth; Cryptotlieca

de Blume; Antherylium de B.ohr; et Suffrenia

de Bellardi. (T. d. B.)

SALICINEES, Sallclneœ. (eot. phan.) On a dé-

taché sous ce nom deux genres des Amentacées ,

le Populus et le Salix, pour les ériger en une famille

particulière , tandis qu'ils doivent au plus former
une très-petite section de la belle et ancienne fa-

mille fondée par de Jussieu. Les différences que
présentent certains caractères ne permettent pas

de les isoler, mais seulement de les ranger par
groupes liés ensemble par une même dénomina-
tion. (T. d. B.)

SALICINE. (chim.) Substance fébrifuge, obte-
nue à l'état de pureté, en i83o, par Leroux, de
Yitry-le- Français , dans l'écorce du Saule, Satix
hélix , et plus tard, par Braconnot, Pelletier, dans
les écorces des Salix amygdalina et fssa , des Po-
pulus tremula , alba, grœca , etc. Déjà Bnchner,
en Allemagne, Rigatelli , Fontana, en Italie, un
pharmacien de Véronne , selon Batka , s'étaient

occupés de la recherche de la Salicine ; mais le

produit obtenu par ces chimistes, par Buchner
surtout,, n'était qu'une sorte d'extrait brunâtre,

une masse pilulaire hygroscopique , inférieure au
produit du chimiste français.

La Salicine se présente sous forme de cristaux

blancs, très-ternes et nacrés, ou en aiguilles pris-

matiques , ou bien encore en lames rectangulai-

res dont les bords paraissent taillés en biseau; sa

saveur est amère , son arôme rappelle celui du
saule.

Chauffée à ioo°, la Salicine se fond, ne perd
pas d'eau, et se prend, par le refroidissement , en
une masse cristalline; soumise à une chaleur plus

forte, elle prend un aspect jaune-citrin , se brise

comme une résine; enfin, chauffée davantage, elle

se décompose et donne pour produit un acide par-

ticulier, beaucoup d'huile empyreumatique, etc.

Traitée par l'eau, la Salicine se fond beaucoup
mieux à chaud qu'à froid ; l'alcool la dissout éga-

lement; il n'en est pas de même de l'élher et de

l'huile essentielle de térébenthine. Son soluté

aqueux n'est précipité ni par l'acétate de plomb ,

ni par la gélatine, ni par 1 infusé de noix de galle,

ni par l'alun , ni par l'émélique.

Les solutés alcalins bouillans , l'acide acétique,

sont sans action sur la Salicine. A froid, les acides

hydrochlorique et azotique (nitrique) concentrés

augmentent la solubilité de la Salicine; à chaud,
l'acide azotique la décompose et la transforme,

partie en acide picrique, partie en acide oxalique;

l'acide chlorhydriquc (hydrochlorique) la réu-

nifie. L'acide sull'uriquc bouillant cl étendu d'envi-

ron son poids d'eau, se comporte de la même ma-

nière avec la Salicine ; froid et concentré , il la

dissout, se colore en rouge pourpre, laisse dépo-

ser , si on ajoute de l'eau au solulé acide, un se-
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diment rouge, insoluble dans l'acide sulfurique

affaibli , mais soluhle dans l'eau qui , elle aussi

,

prend une teinte ronge très- prononcée.

La Salicine s'obtient en versant du sous-acétate

«le plomb dans un décocté d'écorce de saule, fil-

trant la liqueur, précipitant tout le plomb par l'a-

cide sulfurique, filtrant de même ou évaporant,

décolorant par ïe noir animal , filtrant encore et

abandonnant le tout au refroidissement; des cris-

taux ne tardent pas à se former.

La composition atomique de la Salicine est C 4

H'O, c'est-à-dire, carbone 4 atomes, hydrogène

4 atomes, oxygène 1 atome, ou bien 2 volumes

de gaz défiant et 1 volume de gaz oligène.

La Salicine est sans contredit un des meilleurs

succédanés de la quinine. Toutefois ses vertus an-

ti-périodiques sont beaucoup inférieures à l'alca-

loïde retire du quinquina. (F. F.)

SALICOQUES , Carides. ( ciujst. ) C'est une
tribu de l'ordre des Décapodes , famille des Ma-
croures , qui a été établie par Latreilîe , et que

M. Edwards place au rang de famille dans le tome
deuxième de son Histoire naturelle sur les Crusta-

cées. Cette tribu renferme des Crustacés que les

Grecs avaient désignés sous le nom de Caris et de

Crangon ; ce sont ceux que l'on appelle vulgaire-

ment Crevettes, Salicoques, etc. Ils ont pour ca-

ractères essentiels : le corps d'une consistance

moins solide que celui des autres Décapodes, quel-

quefois même assez mou, arqué ou comme bossu,

ce qui leur a encore valu le nom de Souilles bos-

sues. Les antennes, qui sont toujours en forme de

soies, sont avancées; les latérales sont fort lon-

gues, etles intermédiaires, ordinairementplus cour-

tes , ont leur pédoncule terminé par deux ou trois

filets sétacés et articulés. Lorsqu'il y en a trois , un
de ces filets est plus petit et souvent recouvert par

l'un des deux autres; les yeux sont très-rappro-

chés , presque globuleux et portés sur un pédon-
cule très-court; la face supérieure du pédoncule

des antennes mitoyennes offre dans la plupart une
excavation qui reçoit la partie intérieure des orga-

nes de la vue ; l'extrémité antérieure du test s'a-

vance presque toujours entre eux et cette saillie ;

il a l'a forme d'un bec ou d'un rostre pointu , dé-

primé quelquefois , mais le plus généralement com-
primé , avec une carène de chaque côté , et les bords

supérieur et inférieur aigus, plus ou moins dentés

en scie. Les côtés antérieurs du test sont souvent

armés de quelques dents acérées en forme d'épines;

les pieds- mâchoires inférieurs ressemblent dans le

plus grand nombre a des palpes longs et grêles, et

même soit à des pieds , soit à des antennes. Les
quatre pattes antérieures sont , dans beaucoup d'es-

pèces , terminées par une pince double ou une
sorte de main didactyle; deux de ces pattes, ordi-

nairement la seconde paire , sont doublées ou pliées

sur elles-mêmes. Le carpe de celte seconde pince,

et quelquefois celui des deux dernières , à l'article

qui précède immédiatement la pince , offre dans
plusieurs cette particularité que l'on n'observe
point dans les autres Crustacés; il paraît comme
divisé transversalement en un nombre variable de

petits articles , ou annelé. La troisième paire de
pattes est elle-même quelquefois, comme dans les

pinces , en forme de serres ; dans plusieurs , cette
troisième paire est plus courte que les deux der-
nières. Les segmens du milieu de la queue sont di-

latés surles côtés ; elle se termine par une nageoire
en forme d'éventail , ainsi que dans les autres Ma-
croures ; mais le feuillet du milieu est plus étroit

,

pointu ou épineux au bout ; son dos est armé, dans
plusieurs , de quelques petites épines ; les fausses
pattes , ou pattes caudales , sont allongées et sou-
vent en forme de feuillets.

Ces Crustacés sont assez recherchés, et on en
fait une grande consommation dans toutes les par-

ties du monde; on les sale même quelquefois afin

de les conserver et de les transporter dans l'inté-

rieur des terres. Toutes les Salicoques se trouvent
dans les mers de nos côtes : la Méditerranée en
offre beaucoup.

Latreilîe ( Fam. nat. du Règn. anim. de Cuv.
)

divise la tribu des Salicoques ainsi qu'il suit :

I. Test généralement ferme, quoique mince;
une forme de corps analogue à celle des écre-
visses , et la base des pieds dépourvue d'ap-
pendices ou n'en ayant que de très-petits.

1. Les six pieds antérieurs didactyles.

Genres Pênèe , Stènope.

2. Les quatre pieds antérieurs , au plus , didac-
tyles.

A. Pieds antérieurs parfaitement didactyles.

a. Pinces non divisées jusqu'à la base; carpe
non entaillé en manière de croissant.

* Antennes intermédiaires à deux filets,

f Pieds réguliers ( les deux de chaque paire

semblable).

— Pieds-mâchoires extérieurs non foliacés et ne
recouvrant point la bouche.
Genres Alphée, Hippolyte , Pontonie et Au-
tonomèe.

— Pieds-mâchoires extérieurs foliacés , recou
vrant la bouche.

Genres Gnatophylle , Hymènocere.

ff Pieds antérieurs dissemblables : l'un de la

même paire didactyle, l'autre simple.

Genre Nika.
** Antennes intermédiaires à trois filets.

Genres Palémon , Lismate, Athanas.

P Pinces divisées jusqu'à leur base , ou moins
formées uniquement de deux doigts réunis à

la base ; carpe lunule.

Genre Atye.

(3. Pieds antérieurs monodactyles ou imparfaite-

ment didactyles ( les deux doigts à peine vi-

sibles); antennes intermédiaires à deux filets.

Genres Egéon , Crangon , Pandaie.

II. Corps mou et très- allongé; des appendices

sétiformes et très-distincts à la base de leurs

pieds.

Genre Pasiphée.

m. Edwards, dans le tome deuxième de son

Histoire naturelle des Crustacés , n'admet pas

cette classification ; il divise la famille des Sa-
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licoques en quatre tribus , qui sont : les Cran-

goniens, les Alphèens , les Palémoniens et les

Pénéens. (H. L.)

SALICORetSALICOTTE. (bot. phan.) Sous

ces deux noms vulgaires on comprend toutes les

plantes des deux genres linnéens Salicornia et

Salsola , que l'on brûle pour en tirer la soude.

Voyez aux mots Salicorne et Soude. (T. d. B.)

SALICORNE , Salicornia , L. ( bot. phan.
)

Genre de la Monandrie monogynie et de la famille

des Chénopodées , contenant environ une ving-

taine d'espèces qui croissent aux lieux maritimes

des diverses contrées du monde. Ce sont de petites

plantes herbacées et sous-frutescentes n'offrant

qu'une masse de tiges épaisses et de rameaux
noués, dépourvus de feuilles, par conséquent de

l'aspect le plus triste, sur lesquels on aperçoit à

peine des fleurs disposées en épis , naissant des

articulations nombreuses et rapprochées des ra-

meaux, et demeurant épanouies durant les mois

d'août et de septembre. Coupées pendant leur vé-

gétation, desséchées ensuite; ces plantes donnent,

par l'incinération , une grande quantité de soude

semblable à celle que l'on obtient des plantes du
genre Salsola. Voy. au mot Soude.

Parmi les quinze espèces de Salicornes bien

connues , deux abondent sur nos côtes de l'Océan

et de la Méditerranée , la Salicorne ligneuse ,

S. fruticosa, L. , et la Salicorne herbacée, S.

herbacea , L. La première forme des petites touffes

droites , très-ramenses , hautes de trente-deux à

quarante centimètres; la seconde est étalée sur le

sol; les bestiaux les recherchent toutes les deux.

On recueille leurs jeunes rameaux pour les mettre

à confire dans le vinaigre , et pour les faire entrer,

sous le nom de Percepierre , comme assaisonne-

ment dans les salades. La Salicorne herbacée four-

nit abondamment l'alcali ou sous-carbonate de

soude ; elle rend d'habitude le onzième de son

poids brut. (T. d. B.)

SALINES, (géol. min.) Voy. Marais salans.

SALLES, (mau.) On donne quelquefois ce nom
aux poches placées de chaque côté de la bouche

dans beaucoup d'espèce de Singes de l'ancien con-

tinent; mais la dénomination d'Abajoue est plus

souvent employée. Voir l'article Abajoues.

(E. Desm.)

SALMACIDE, Salmacis. (zooph. micr.) M. Bory
de Saint-Vincent a donné ce nom à divers êtres

aquatiques ,
qu'il considère comme végéto-ani-

maux, et qui ont été pris pour des Conferves. Les

Salmacides iont partie de la famille des Conjugués,

dans l'ordre des Arlhrodiés du règne intermédiaire

qu'il a proposé sous le nom de Psiciiodi vire (voy.

ce mot), et dont les caractères consistent en des

filamens simples , cylindriques , légèrement mu-
queux au toucher, où la matière colorante est dis-

posée par séries de corpuscules hyalins, disposées

dans l'intérieur du tube en fiiamens qui alfeclent

la figure de spirales plus ou moins serrées cl diver-

sement variées, jusqu'à l'instant où l'accouple-

ment des deux filamens ayant eu lieu, ces spirales

élégantes s'oblitèrent, passent des articles d'un fi-

lament dans ceux de l'autre pour former dans ce-

lui fécondé un seul propagule que l'on suppose
devoir être un zoocarpe.

Les Salmacides abondent dans l'eau des marais

et des ruisseaux ; leurs filamens s'y développent

dans le fond, étant essentiellement simples ; ils s'y

superposent en très-grand nombre, et offrent alors

une longueur de plusieurs pouces, et quelques rap-

ports avec la disposition stratiforme qu'affectent

les Oscillaircs. Les groupes qui résultent de leur

entière réunion, devenant assez considérables, fi-

nissent par flotter à la surface de l'eau, en masses

souvent bulbeuses, qui furent long-temps appelées

par les botanistes Conferva bulbosa. Les filamens

des Salmacides sont en général plus gros que ceux

des autres Conjugués et d'une couleur verte plus

intense, souvent tirant sur le bleu noirâtre. Quel-

ques auteurs ont tenté de faire des caractères spé-

cifiques dans la forme et la longueur des articles ;

mais ils n'ont pu y réussir, leur longueur étant

très-variable et subordonnée au développement
des spires. M. Bory dit que les eaux douces de
France nourrissent six ou sept espèces de Salma-
cides bien caractérisées , dont on pourrait faire

autant d'espèces que l'on voudra en les différen-

ciant par leur diamètre , l'allongement ou le rac-

courcissement des articles, par le volume et la ré-

gularité des corpuscules colorans , enfin par les

dessins très-variés et souvent très-élégans qu'af-

fectent leurs spirales.

Nous ferons connaître les espèces de ce genre

les mieux caractérisées.

Le Salmacis niticla de Bory de Saint-Vincent

,

figuré dans l'Atlas du Dictionnaire classique d'his-

toire naturelle; c'est l'espèce la plus grande du
genre.

Salmacis porticalis , qui est l'espèce que Muller

a nommée Conferva porticalis. (Al. R.)

SALMIAC. (min.) On désigne aujourd'hui sous

ce nom le Sel ammoniac appelé aussi Sel de Ta-

tarie , et par les chimistes chlorhydrate d'ammo-
niaque et chlorure d'ammonium. C'est une sub-

stance soluble et d'une saveur piquante, qui cris-

tallise dans le système cubique et dont la forme

dominante est l'octaèdre. Elle se compose de G8

parties d'acide chlorhydrique et de 02 d'ammo-
niaque.

Ce Sel se trouve dans les volcans à la surface

des laves, et dans les solfatares de l'Asie centrale,

où on l'exploite à certaines époques de l'année.

On l'emploie à décaper les métaux que l'on veut

étamer; il sert aussi dans plusieurs préparations

chimiques et dans quelques médicamens.

.(
J - IL

)

SALMONES. (poiss ; Ces poissons tirent leur

nom de la ressemblance qu'ils ont avec les Sau-

mons communs, appelés en latin Sulmo. Faciles

à distinguer à leur corps oblonget couvert d'écail-

lés dures et rudes au toucher , disposées avec ré-

gularité, à leur forme élégante, et surtout à leurs

nageoires dorsales , dont la première est garnie de

rayons mous et la seconde adipeuse, ou formée

dune substance graisseuse et sans rayons , ce qui
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a fait donner à cette famille, par M. Duméril (Zoo-

logie analytique) , le nom de Dermoptère (nageoire

adipeuse). Ce sont, disent plusieurs auteurs, des

animaux remarquables par la bonté de leur chair,

par leur voracité et par leur vie vagabonde. À l'é-

poque de leur frai , ils ne se contentent pas de

quitter la profondeur des eaux pour en gagner les

rivages et y déposer leur ponte, ils entreprennent

des voyages considérables , et , s'engageant dans

les courans qui aboulissent au bassin qu'ils préfè-

rent ordinairement , ils en parcourent toutes les

sinuosités, et les remontent ainsi jusqu'à leur

source. Mais ils n'entrent pas indistinctement dans

toutes sortes de rivières ; ils choisissent une eau

claire et limpide avec un fond sablonneux ou ro-

cailleux. Lorsqu'ils l'ont trouvée telle qu'ils le dé-

sirent , ils se mettent en route , et rien ne peut

alors arrêter leur impétuosité, leur ardeur; ils

franchissent des cataractes de quinze à vingt pieds

de haut pour arriver au but de leur voyage ; de

cette manière il leur est facile de s'élever jus-

qu'au sommet des plus hautes montagnes, et, arri-

vés près des sources , ils y creusent un trou et y
déposent leurs œufs, qu'ils recouvrent de terre afin

que les courans ne les entraînent pas.

La ponte terminée, ils reviennent sur leurs pas

et rentrent dans leur séjour ordinaire. Ces cour-

ses vagabondes durent le plus souvent six mois ; de

sorte que la moitié de la vie des Salmonés se

passe à voyager, et que l'autre moitié est em-
ployée à réparer les pertes et les fatigues qu'ils ont

éprouvées pendant leur voyage.

Cette famille ne comprend qu'un seul genre

,

les Saumons , que l'on a divisés en dix-huit sous-

genres.

Les Saumons proprement dits , les Eperlans

,

les Ombres , les Argentines , les Characins , les

Curimates , les Anostomes , les Serra-salmes , les

Piabuques , les Tétragonoptères , les Raiis , les

Hydrocyns , les Cilharines , les Saurus , les Scor-

pèles,les Aulopes, les Serpes et les Sternoptyx.

(Alph. Guich.)

SALPA. (moll.) Nom latin que l'on trouve tra-

duit , dans quelques Dictionnaires , par celui de

Biphore. Les Biphores sont des animaux connus
depuis long-temps par les navigateurs, qui avaient

remarqué les longs rubans de feu qui se dessinent

dans la mer pendant la nuit, dus à la phosphores-

cence de ces animaux
, qui n'occupèrent l'attention

des naturalistes que très-tard, quoiqu'ils soient

très-remarquables sous plusieurs rapports. La pre-

mière fois que l'on en parla d'une manière positive,

ce fut dans l'Histoire naturelle de la Jamaïque, par
Brown, qui proposa pour eux le nom de T/ialia.

Forskaal, auquel on doit de fort bons travaux sur
les Mollusques, est le premier qui donna le nom
de Salpa à des animaux que Linné avait confondus
avec les Holothuries. Ces Mollusques, généralement
peu connus , ont été le sujet de bien des discus-

sions , et ce n'est que depuis le voyage de M. Péron
aux terres australes

, qui rapporta plusieurs de ces

animaux sur lesquels M. Cuvier publia un mé-
moire inséré dans les Annales du Muséum ,

qu'on

les connut d'une manière plus parfaite. Leur place

fut long-temps aussi disculée. Bruguière les ran-

gea parmi les Vers , Mollusques dépourvus de ten-

tacules. M. Cuvier , dans son Tableau élémentaire

d'Histoire naturelle, les mit , avec les Ascidies ,

dans les Acéphales nus sans coquille. Lamarck
partagea d'abord cette opinion ; mais plus tard ,

dans son dernier ouvrage , il fit avec les Ascidiens

et les Salpiens une nouvelle classe , les Tuniciers,

qu'il considéra comme formant un type d'organi-

sation intermédiaire entre les Radiaires et les Vers.

Enfin, M. de Blainville, dans son Traité de Mala-
cologie, établit, dans les Ascidies, deux familles ;

la seconde des Salpiens Ç,voy. ce mot), partagée

en deux sections , contenant , dans la première , le

genre Biphore, et dans la seconde, celui de Py-
rosome.

Les Biphores sont des animaux cylindroïdes

,

transparens , gélatineux, plus ou moins allongés,

tronqués ordinairement aux deux extrémités, com-
posés d'uneenveloppe extérieure subcartilagineuse

ou membraneuse que l'on nomme manteau , et

d'une autre partie du corps qui paraît pouvoir s'en

détacher facilement ; comme l'observe Chamisso,
la partie extérieure serait plutôt un corps excrété

que la véritable peau ; celle- ci formerait alors l'en-

veloppe même du corps ; elle est munie de bandes
transversales plus épaisses ; quelques personnes

croient que ce sont des bandes musculaires; d'au-

tres, et surtout MM. Quoy et Gaimard, qui ont

vu de ces animaux vivans , affirment que ce sont

des réseaux vasculaires. Cette membrane, quoique

moins épaisse que l'enveloppe extérieure, s'en

dislingue cependant assez bien et s'en détache fa-

cilement. Les Biphores ont reçu leur nom des

deux ouvertures dont ils sont percés ; ces ouvertu-

res terminent antérieurement et postérieurement

un canal ouvert dans toute la longueur du corps de

l'animal; elles appartiennent à la face ventrale; la

première , ou l'antérieure , est la plus grande ; elle

est ordinairement ovalaire ou semi-lunaire , et

pourvue de muscles qui lui sont propres ; c'est

par cette ouverture que s'introduit l'eau , tant pour

la respiration que pour la nutrition ; le liquide re-

passe par l'ouverture postérieure dépourvue le plus

souvent de lèvre operculaire et se termine par un

tube peu prolongé; cette longue cavité viscérale

offre à l'intérieur l'organe branchial ainsi que les

ouvertures buccale et de l'anus ; elles sont situées

assez près l'une de l'autre; la première est une

fenle étroile , arrondie , garnie d'un petit bourre-

let labial qui, d'après M. de Blainville, serait fes-

tonné et même lobé. Ce même auteur dit que la

partie que M. Savigny décrit comme une seconde

branchie , pourrait bien n'être autre chose que ces

appendices labiaux , comme ceux des Lamellibran-

ches. Au reste , comme dans ceux-ci la bouche

conduit presque sans œsophage à l'estomac , qui

est peu volumineux et enveloppé de toutes parts

par une glande irrégulièrement lobée qui est le foie;

l'intestin qui naît de cet estomac est court; il fait

plusieurs circonvolutions dans le foie et se porte en

arrière pour s'ouvrir dans la cavité viscérale, tout

près
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près de son ouverture postérieure. Celte réunion

d'organes qui , à cause du foie qui les enveloppe, a

une enveloppe particulière, à laquelleil faut joindre

le cœur et l'appareil générateur, est appelée par

Forskael nucleus, dénomination qui est généra-

lement adoptée, quoiqu'il n'ait pas une position

constante dans toutes les espèces ; cependant , il

est toujours placé postérieurement; son volume

est très-variable selon les espèces : ainsi les ou-

vertures de la bouche et de l'anus, qui sont dé-

pendantes de la position des nucleus, sont géné-

ralement très-postérieures dans les Biphores. Les

organes de la génération de ces animaux sont h

peine connus; cependant, on distingue quelque-

fois autour du nucleus un organe granuleux qui

est bien probablement un ovaire; c'est la seule

partie que l'on ait pu distinguer. Ces animaux sont

hermaphrodites, et chaque individu se suffit h lui-

même. Les Biphores ont la faculté de s'attacher les

uns aux autres dans un ordre régulier: ils peuvent

être séparés sans que la vie cesse ; cependant , une

fois détachés , ils ne peuvent plus se réunir. Il y a

des individus qui , dès leur naissance , vivent iso-

lés; quoique d'une espèce bien caractérisée, cet

isolement les modifie tellement, qu'il est très-dif-

ficile de les rapporter a leur véritable type spéci-

fique , à moins que l'on ait observé deux généra-

lions. Chamisso a observé que des Biphores agré-

gés donnaient naissance a des individus qui ne le

sont jamais, tandis que ceux-ci ne produisaient

que des individus agrégés. Les Bipbores isolés ou

agrégés ne vivent que dans la haute mer et com-

plètement immergés à une profondeur variable. Les

mers équaloriales en contiennent beaucoup plus

que les autres ; on en trouve aussi dans la Méditer-

ranée; mais il n'est pas certain qu'ils dépassent

cette limite vers le nord. Ces animaux ont une

progression lente qui leur est propre; elle est due

au passage de l'eau dans le canal médian ; le li-

quide contenu est chassé par l'ouverture posté-

rieure, et a l'aide d'une contraction du manteau,

elle ne peut prendre une autre direction , la valvule

de l'ouverture antérieure s'y opposant; la force

avec laquelle le liquide est chassé au dehors , dé-

termine le fluide ambiant à devenir un obstacle ,

et l'animal s'avance , la sortie de l'eau agissant

comme une nageoire. Par un mouvement de relâ-

chement du manteau, le canal se remplit de nou-

veau par l'ouverture antérieure, et une nouvelle

contraction détermine un nouveau mouvement en

avont de l'animal. Le système nerveux , chez ces

animaux , n'est pas connu.

M. de Blainville caractérise ainsi les Biphores :

corps oblong, cylindracé, tronqué aux deux extré-

mités ,
quelquefois à une seule , et d'autres fois

plus ou moins prolongé à l'une ou à toutes deux

par une pointe conique, rarement caudiforme ; les

ouvertures terminales ou non; l'une toujours plus

grande, transverse, avec une sorte de lèvre mo-

bile , operculaire ; l'autre plus ou moins tulnformc,

quelquefois très-petite, béante; l'enveloppe exté-

rieure molle ou subcarlilagineuse, toujours hya-

line ,
pourvue d'espèces de tubercules creux faisant

l'office de ventouses en nombre et en disposition va-
riables , au moyen desquelles les individus adhèrent
entre eux d'une manière déterminée pour chaque
espèce. La différence qui existe entre les individus
libres et agrégés d'une même espèce est si grande
que Chamisso s'est vu par cette raison forcé de
faire une double description pour chaque espèce.
On ne connaît encore dans ce genre qu'un assez

petit nombre d'espèces, quoique MM. Quoy et
Gaimard en aient rapporté plusieurs. M. deBlain
ville , dans sa Malacologie , a porté à huit le nombre
des divisions qu'il propose parmi les espèces de
Biphores. Dans son article Salpa du Dictionnaire
des Sciences naturelles , il les réduit à cinq.

On trouve dans l'océan Atlantique et dans les

mers du Portugal le Salpa pinnata, qui est une es-
pèce tronquée aux deux extrémités , s'agrégeant
circulairement et ayant l'anus très-éloigné de la

bouche. Le Sa'pa confeederata est une espèce qui
vit dans la Méditerranée. On trouve dans la mer des
Açores une espèce subcarlilagineuse à orifices sub-
terminaux, souvent mucronés au moins à une ex-
trémité; son mode d'agrégation estbilinéaire , cha-
que ligne adhérant à l'autre par le dos, de ma-
nière à ce que les orifices forment des séries ex-
ternes.

Salpa maxima est la plus grande espèce du genre;
elle a jusqu'à huit pouces.sElle vit à l'état libre.

Elle est pourvue, à l'état d'agrégé, d'une longue
pointe latérale opposée à chaque extrémité, d'où
résulte une agrégation oblique sur un seul rang. On
trouve cette espèce dans la Méditerranée et dans
l"Alantique. (Al. B.)

SALPIENS. ( moll. ) Nom employé par M. de
Blainville , dans son Traité de Malacologie , pour
désigner la seconde famille de l'ordre des Hétéro-
branches , qui comprend le grand genre Salpa de
Forskael, et celui de Pyrosome de Péron et Lesueur.

SALSEPABEILLE. ( bot. phan. ) Nom d'une
des espèces du genre Smilax , originaire de l'A-

mérique du Sud, dans ses parties équaloriales ,

dont la racine fauve, cannelée en dehors, blan-

châtre et inodore à l'intérieur, a été apportée en
Europe par les Espagnols vers la moitié du sei-

zième siècle, et vantée comme offrant les seules

propriétés nécessaires pour détruire les affections

syphilitiques. Cullen a le premier démontré qu'il

y avait plus d'enthousiasme que de réalité dans

ces assertions ; la Salsepareille est un bon sudo-

rifique ; mais, pour opérer réellement dans les ma-
ladies indiquées , il faut que son usage soit sou-

tenu par celui de quelques préparations mercu-
rielles. Le] gaïac est plus puissant. Je renvoie à

l'examen du genre au mot Smilace.

Vulgairement on applique le nom de Salsepa-

reille à deux autres plantes très-éloignées de genre

et de iamille; d'abord à la Laiche des sables ,

Carex arenaria , L. , que l'on appelle Salsepa-

reille d'Allemagne ; ensuite à la racine d'une

Aralie habitant la Virginie et le Canada , Aralia

nudicaulis , L., dile Salsepareille grise.

(T.d. B.)

SALSES. ( geol. ) On donne ce nom à de poli-,

T. VIII. G52 € Livraison. >a



SALÏ 570 SALT

tes cavités cralérifoi mes qui rejettent une houe ar-

gileuse et des bulles de gaz hydrogène. Leur nom
leur vient de ce que c'est près de Salsuolo, dans les

environs de Modène , que des cavités semblables

ont été d'abord observées.

Le phénomène des Salses: se raltache à l'aclion

plutonique qui produit les. volcans; mais il ne pa-

raît pas avoir son origine à. une aussi grande pro-

fondeur; s'il, s'y développe (juelquciois une assez

grande chaleur, jamais il ne s'y forme ces-masses^

de roches fondues que l'on nomme larves- :. aussi ,

depuis long-lempslesa-t on désignées sous le nom
de pseudo-volcans ou faux-volcans , ou bien encore

sous la dénomination de volcans d'air et de boue..

Lorsque , dans Les Salses- des environs de Mo-
dène, on enfonce une perche à la profondeur de

cinq a six pieds, on remarque, en la retirant,

l'eau qui s'élance avec force de l'ouverture qu'on,

a faite dans la vase.

La Sicile possède plusieurs Salses semblables à

celles du Modénois : celles de Terra-Pilota occu-

pent une éminence divisée par plusieurs fentes; un
grandnom bre de petits cônes lancent à six ou sept

pieds de hauteur de la fange et du gaz , d'autres du

gaz hydrogène seul; d'autres cônes, profonds de

cinq pied, rejettent constamment de l'hydrogène

qui s'enfl amme dès qu'on en approche une sub-

stance embrasé. La Salse de Macoluba est^siluée

sur une colline dont elle porte le nom et dont la

hauteur est d'environ cinquante pieds depuis le

fond du vallon qui l'entoure presque en totalité.

Les petits caractères en forme d'entonnoirs qui la

couvrent, rejettent des bulles d'air qui soulèvent

une argile grise et qui en la rompant se dégagent

et produisent un bruit semblable à celui d'une bou-

teille que l'on débouche.

Sur la rive droite de l'embouchure du Kouban,
petit fleuve qui , coulant au pied du versant sep-

tentrional du Caucase, va se jeter dans la mer
Noire, nous avons observé, en 1837, plusieurs

Salses dont les cratères sont remplis de fange exha-

lant une odeur bitumineuse et constamment tra-

versée par des bulles de gaz.

Ainsi, partout les Salses présentent h peu près

les mêmes phénomènes- (J. H.)

SALTIGRADES, Saltigiadœ. (arachn.) Ce sont

les Araignées phalanges de plusieurs auteurs. La-

treille, dans le Règne animal, désigne sous ce nom
une tribu de l'ordre des Pulmonaires, de la famille

des Aranéides fileuses, ayant pour caractères :

Pieds propres au saut; groupe oculaire formant

un quadrilatère,, soit simple, soit double, et dont

un plus petit est inscrit dans l'autre; yeux laté-

raux en devant, situés près des angles du bord an-

térieur du céphalothorax , les deux postérieurs sé-

parés par toute la largeur de celte partie du corps,

et opposés aux précédons., Les Araignées de celte

tribu marchent par saccades, s'arrêtent lotit court

après avoir fait quelques pas , et se haussent sur

les pieds antérieurs. Découvrent elles un insecte,

une ^mouche ou un cousin surtout, elles s'en ap-
prochent doucement, jusqu'à une dislance qu'elles

puissent franchir d'un seul saut, et s'élancent lout

à coup sur la victime qu'elles épiaient. Ces Arai-

gnées ne craignent pas de sauter perpendiculaire-
ment sur un mur, parce qu'elles s'y trouvent tou-
jours attachées par le moyen d'un fd de soie qu'el-

les dévident à mesure qu'elles avancent; il leur
sert encore à se suspendre en l'air, à remonter au
point d'où elles étaient descendues, ou à se laisser

transporter par le vent d'un lieu à un autre. Plu-
sieurs-Salligrades-conslruisenl, entre les feuilles,

sous les pierres , etc. , des nids de soie en l'orme

de sacs ovales-, et ouverts aux deux bouts : ces
Arachnides s'y retirent pour se reposer, faire leur
mue et se garantir des intempéries des saisons.

Degéer a vu les préludes amoureux des sexes
d'une espèce {Saluais grossipes). Le mâle et la fe-

melle s'approchaient l'un de l'autre, se lâlaient

réciproquement avec leurs pattes antérieures et

leurs tenailles-; quelquefois ils s'éloignaient un peu,
mais pour se rapprocher de nouveau; souvent ils

s'embrassaient avec leurs paltes, et formaient un
peloton, puis se quittaient pour recommencer le

même jeu; mais il ne put les voir s'accoupler. Il

fut plus heureux à l'égard de VAranea scenica ; le

mâle monta sur le corps de sa femelle , en passant
sur sa tête et se rendant à l'autre extrémité; il

avança un de ses palpes vers le dessous du corps
de sa compagne, souleva doucement son abdomen,
sans qu'elle fît de résistance, et alors il appliqua
l'extrémité du palpe sur l'endroit du ventre de la

femelle destiné à la copulation. Il vit ce mâle s'é-

loigner et revenir à plusieurs reprises , et se réunir
plusieurs fois à sa femelle ; celle-ci , loin de s'y op-
poser, se prêtait à ce jeu.

Cette tribu renferme seulement deux genres qui
sont ceux de Eresus et Salticus. \\\. h.\
SALTIQLE, Salticus. (arachn.) C'est un genre

de l'ordre des Pulmonaires, famille des Aranéides,
établi par Latreilie. qui l'a ainsi caractérisé : Yeux
au nombre de huit, formant par leur réunion un
grand carré ouvert postérieurement ou une para-

bole
,
quatre silués eu avant du céphalothorax sur

une ligne transverte, et dont les deux intermédiai-

res plus gros; les autres placés sur les bords laté-

raux de la même partie ; deux de chaque côté , et

dont le premier, ou le plus antérieur, tres-pelit;

mâcludres droites , longitudinales, élargies et ar-

rondies à leur extrémité; lèvre ovale , très-obtuse

ou tronquée à son extrémité; pieds propr. s au
saut el à la course, la plupart robustes, surtout

les premiers ; ceux des quatrième et première pai-

res généralement plus longs , presque égaux ; les

intermédiaires presque de même grandeur rela-

tive. Ce genre est si naturel, qu'il a été établi dans
presque tous les écrits des naturalites qui ont traité

des Aranéides. Aristote (Iîist. des anim. , liv. IX,
chap. 3o,, traduct. de Camus) en dislingue plu-

sieurs espèces. Lister, dans son traité des Arai-

gnées d'Angleterre , désigne les Saltiques sous le

nom d'Araignées-phalanges ou Araignées-puces;

Cltirck les appelle Araignées sauteuses. Geoffroy

forme une famille particulière avec ces Araignées

et les Lycoses de Latreilie. Degéer et Olivier ont

suivi l'exemple de Clarck, et ont formé avec ces
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Araignées, leur famille des Phalanges. Fabricins,

Jt l'exemple de 1 Geoffroy, réunit, dans la même sec-

tion, les Araignées Citigrades et Saltigrades. Linné

comprend les Saltiques dans son grand genre Arai-

gnée. Scopoli enferme un groupe sous le nom d'A-

raignées voyageuses, qu'il dislingue en 'Vibrantes

et en Sauteuses. Enfin , Walckenaer a désigné

cette coupe générique sous le nom de Attc, Atlas,

que La treille n'a pas conservé , parce que ce nom
ressemble trop à celui d'Aile, Jttta, que Fabri-

cius a donné à un genre d'Hyménoptères. Cepen-

dant nous .-ouïmes porlé à croire que ce dernier

nom doit plutôt être adopté; car c'est Walckcnaer
qui le premier a employé ce mot comme nom de

genre, dans son tableau des Aranéides ,
publié en

i8o5, p. 22. Jurine , dans sa nouvelle méthode
pour classcrles Hyménoptères, i8o7,in-4°, p. 274,
a fait usage du mot Alla pour désigner un genre

d'Hyménoptères démembré du genre Fourmi.

Fabricius , puis ensuite Lalrcille, ont adopté ce

nom pour ces derniers insectes , mais comme la

priorité de ce nom appartint à Walckenaer, c'est

le nom du genre d'Hyménoplère qui doit être

changé, pour éviter la confusion, et non le sien.

Ce même auteur, dans le tom. I
er de son Hist. nat.

des Ins. aptères ,
partage ce genre en quatre fa-

milles qui sont : les Sauteuses, les Voltigeuses, les

Longimanes et les Caudées. Les caractères de ces

familles s-ont fondés sur la longueur relative des

organes de la locomotion et sur la position qu'oc-

cupent les organes de la vue sur le céphalothorax.

Ce genre se compose d'un très-grand nombre
d'espèces qui paraissent être répandues dans tou-

tes les parties du monde. Parmi celles que l'on

trouve sur les murs des maisons à Paris, nous ci-

terons :

La Saltiquk chevronnée , S. scenicus , Lartr. ,

Alte paré, W'alck. ; Araignée chevronnière de

presque tous les auteurs. Elle est longue de trois

lignes et demie , noire , avec l'abdomen ovale , al-

longé , ayant trois bandes blanches demi circulai-

res. Se trouve très-communément h Paris et dans

ses environs. Nous la représentons dans noire

Atlas, pi. 648, fig. 2. (>H. L.)

SA.LVADORE, Salvadora, L. (bot. phan.)

Genre de la Tétrandrie monogynie et de la famille

des Chénopodées, composé d'un très-petit nombre
de plantes dicotylédonées , toutes étrangères à

l'Europe et spontanées seulement dans quelques

parties de l'Asie méridionale et de l'Afrique orien-

tale. L'espèce principale
,
que l'on a vu promener

par Forskaël , Retz , Gœrtner dans les genres Ri-

vina , C issus, Embelia et Pelta, est appelée Sal-

vadore de Perse , S. persien , quoiqu'on la ren-

contre spontanée dans plusieurs antres contrées

de l'Orient, telles que 1 Inde, les terres environnant

le golfe Persique, l'Arabie, la Haute-Egypte , le

Sénégal , etc. C'est un arbrisseau garni de feuilles

opposées, un peu charnues, dont les rameaux of-

frent à leur extrémité des grappes de petites fleurs

blanches, auxquelles succède une baie de la gros-

seur d'un pois, de couleur jaune , renfermant une

graine sphérique, revêtue dune arille calleuse.

Ses feuilles broyées sont employées comme ré-
solutives ; les poètes arabes la ebantent comme un
puissant contre poison et le remède le plus prompt,
le plus sûr pour guérir de la morsure des serpens.

L'écorce , fraîchement pelée , est un bon vésica-

toire; on mange les baies, et le bois sert à faire

des brosses. (T. d. B.)

SALVINIR, 'Salvinia. (bot. crvpt.) Marsilca-

cces. Ln seule espèce européenne de ce genre éta-

bli par Micbeli , le Sahùnia-naUins , a été étudiée

avec beaucoup de soins par Vaucher, Savi 'fils,

Duvernois, etc.; on la trouve en Italie, en France,
en Allemagne , sur la s rface des eaux tranquil-

les. Ses caractères sont les -suivons : Tige simple

et peu rameuse; feuilles opposées, oblongues.,

traversées par une seule nervure , couvertes de
papilles ou de poils courts, non roulées en crosse

quand elles sont encore jeunes ; radicelles flottant

dans l'eau; involucres contenant les organes re-

producteurs placés dans les aisselles des feuilles

sous forme de grappes : ces involucres sont sphé-

riques , uniloculaires , recouverts par deux mem-
branes réunies par des cloisons. De ces deux mem-
branes , dont l'intervalle est rempli par de l'air,

l'externe eA recouverte de poils articulés et fasci-

cules.

Les involucres femelles renferment environ

trenle a trente-deux semences ovoïdes, pédicel-

lées et tontes insérées sur une colonne ou placenta

central. Leur tissu est creux et membraneux, ré-

ticulé et continu avec Je pédicelle. La graine est

formée d'un corps ovoïde, charnu, farineux, évidé

dans son centre. Lors de la germination, cette

graine se transforme en une sorte de calotte bilo-

bée ; son sommet porlc un pédicelle également bi-

lobé d'où part un corps triangulaire que l'on peut

prendre pour un cotylédon. De la base de ce corps

triangulaire naissent les premières radicelles, et

de son échancrure sort la plumule portant les pre-

mières feuilles opposées.

Les involucres mâles, renfermant un grand

nombre de petits corps globuleux, réticulés, rem-

plis d'un liquide parsemé de points arrondis , sont

insérés sur des pédicellcs de diverses longueurs,

remplissant tout l'involucre, et s'insérant au som-

met d'une colonne centrale libre.

La germination des Salvinics se fait dans le mois

d'avril. Dès le mois de septembre les involucres

se manifestent ; ils sont dans leur entier au mois

d'octobre ; c'est alors qu'ils commencent à jaunir,

qu'ils crèvent , tombent au fond des eaux, pour

surnager au printemps.

Quelques 'espèces exotiques du genre Salvinie

croissent dans les contrées tropicales ; mais elles

sonl trop peu connues pour les indiquer ici.

(F. F.)

SAMOI/E, Samolus , L. (rot. phan.) Ce nom
célèbre titans les annales gauloises était celui que

les Druides donnaient a un végétal sacré (le Ve-

lar barbare de nos jours, Erysimam barbarea)

,

dont les fleurs d'un beau jaune , et les petites grai-

nes entraient dans (\n^ préparations vétérinaires ,

et qu'ils allaient cueillir en pompe au milieu de
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l'été. Linné, en s'euiparant de cette dénomination,

l'a appliquée à des plantes de la Pentandrie mono-

gynie qui n'ont d'autres rapports avec l'ancien Sa-

molus que de vivre comme lui dans les lieux aqua-

tiques , au bord des eaux et dans les marais. Le
-Samolus des modernes est placé naturellement à

la suite des Primulacées , desquelles il diffère ce-

pendant par les cinq étamines stériles qu'il montre
alternant avec cinq autres anthérifères , par son

ovaire semi-infère et par ses graines nombreuses

attachées par des cordons ombilicaux à la capsule

ovoïde , uniloculaire, qui les contient. On compte

à ce petit genre cinq ou six espèces herbacées, aux

racines fibreuses,' bisannuelles, à la tige droite,

garnie de feuilles alternes et de fleurs blanches

disposées en grappes ou en corymbe, et épanouies

de juin à la fin d'août. La plus répandue de toutes ,

que l'on rencontre dans les diverses parties du globe,

qui semble attachée aux pas de l'homme, est le

Samole aquatique , Samolus Valerandi, vulgaire-

ment dit Mauvre , Mouron d'eau et Pimprenelle

aquatique. Elle passe pour vulnéraire , apérilive ,

antiscorbutique , mais ces propriétés sont plus que

contestables. (T. d. B.)

SANDARAQUE. (bot. phan.) Broussonnet et

après lui Schosboë se sont assurés que la Sandara-

-que , dite aussi Gomme de genévrier , est pro •

chiite, non point par le Juniperus oxycedrus ,

comme on le dit dans beaucoup d'ouvrages /mais
par une espèce de Thuya , le Thuya artictdata

,

croissant sur les côtes nord ouest de l'Afrique.

C'est une substance résineuse qui tombe des ra-

meaux et se fixe sur le tronc sous forme de larmes

rondes ou allongées, blanchâtres ou d'un jaune ci-

îrin pâle ; ces larmes sont brillantes et transpa-

rentes; elles se brisent sous la dent, brident avec

une flamme claire, et exhalent une odeur balsa-

mique très agréable. On emploie cette résine dans la

-composition des vernis, et, réduites en poudre très-

fine, on en passe sur le papier gratté afin de pouvoir

écrire dessus. Comparée à la Sandaraque d'Alle-

magne que l'on trouve entre l'écorce et le bois

d'une belle espèce de Genévrier, le Genévrier de

Suède , Juniperus suecica , L. , la Sandaraque afri-

caine mérite une préférence marquée sous tous les

rapports. Quant à l'arbre qui la produit, nous le

décrirons au mot Thuya. (T. d. B.)

SANDERL1NG, Calidris. (ois.) Genre de l'or-

dre des Échassiers et, de la famille des Longiros-

tres , caractérisé par : Un bec médiocre , grêle

,

droit, mou, flexible dans toute sa longueur, sil-

lonné jusque vers la pointe qui est déprimée et

plus large que dans le milieu; des narines latéra-

les , longitudinalement fendues; des pieds grêles

et seulement trois doigts dirigés en avant.

Le genre Sanderling est un démembrement des

Tringa de Linné; c'est avec ceux-ci qu'a toujours

été confondue la seule espèce qui le compose et

-que l'on connaît sous le nom de Sanderling pro-

prement dit ou Sanderling variable , C. arena-
ria, lllig. Cet oiseau, dont la livrée varie d'une
.saison à l'autre, a, dans son plumage de noces, la

.4ace et le sommet de la tête marqués de grandes

taches noires, bordées de rouxetliserées de blanc;

le cou, la poitrine et le haut des flancs d'un roux
cendré avec des taches noires , disposées sur le

centre de chaque plume; le dos et les scapulaires

d'un roux foncé avec de grandes taches noires et

fauves ; les tectrices alaires d'un brun noirâtre

avec des zigzags roux et toutes les parties infé-

rieures d'un blanc pur. Son plumage d'hiver est

grisâtre dans les parties supérieures, blanc en des-

sous et au front.

Le Sanderling variable parcourt dans ses mi-
grations périodiques une grande partie du globe.

Il émigré en petite compagnie le long des bords
de la mer et couvre souvent le rivage de ses volées

nombreuses. Il ne se montre qu'accidentellement

le long des fleuves, ce qui ferait supposer, comme
l'a avancé M. Temminck, qu'il se nourrit presque
exclusivement d'insectes et de petits vers marins.

Il fait ses pontes dans les régions du cercle arc-

tique.

Cet oiseau se trouve abondamment au prin-

temps et en automne sur les côtes de la Hollande
et de l'Angleterre. (Z. G.)

SANDORIQUE, Sandoricum. (bot. piian.
)

Rumph a créé ce genre pour l'Hantol de Sonnera,
plus communément appelé le faux Mangoustan et

il a été adopté par tous les botanistes. Il appartient

à la Décandrie monogynie et à la famille des Mé-
liacées. On ne lui connaît encore qu'une seule

espèce, le S. indicum , indigène aux Philippines
,

aux Moluques et autres îles voisines de l'Inde. C'est

un grand arbre aux feuilles alternes composées de
trois grandes folioles ovales et pointues. Il se gar-

nit de grappes florifères qui portent des baies du
volume et de la forme d'une orange , dont la sa-

veur, d'abord aigrelette et assez agréable, laisse

dans la bouche un goût alliacé. Les Indiens man-
gent ce fruit cru; cuit, ils en font des gelées, des

sirops , des conserves qu'ils servent comme rafraî-

chissans et en même temps comme astrigens.

(T. d. B.)

SANG, Sanguls. (physiol.) Liquide animal de

couleur rouge dans les quatre classes d'animaux
Vertébrés et dans les Annélides ; il est blanc et of-

fre la transparence de l'eau dans les Insectes et

les Crustacés ; il est blanc ou blanc bleuâtre dans

les Mollusques; enfin il est jaunâtre dans les Ho-
loturies et quelques autres Invertébrés. Le Sang
acquiert ses qualités vivifiantes dans l'acte de la

respiration , pénètre tous les organes à l'aide des

vaisseaux artériels et distribue les principes nutri-

tifs h tous les tissus organiques. La couleur du
Sang a fixé l'attention de quelques naturalistes qui

ont établi la distinction d'animaux à Sang rouge

et d'animaux à Sang blanc; mais comme cette dis-

tinction est peu importante , elle ne doit pas nous

arrêter.

Si l'on examine le Sang au microscope, on voit

qu'il se compose essentiellement de corpuscules

solides en nombre incalculable , qui nagent sus-

pendus dans un fluide particulier , et qui affectent

des formes constantes. MM. Prévost et Dumas
avaient constaté que ces corpuscules , qu'on 'a
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nommés globules , élaient circulaires chez les

Mammifères et elliptiques chez les Oiseaux , les

Reptiles et les Poissons. Or, ces deux groupes d'a-

nimaux Vertébrés diffèrent aussi entre eux par

leur mode de reproduction , et il n'était pas sans

intérêt de voir que, chez tous ces animaux Verté-

brés ovipares, à l'état adulte, le Sang différait par

des caractères si nets , du Sang des Vertébrés à

mamelles.

Mais tout récemment M. Wagner d'une part et

M. Mandl de l'autre , ont trouvé des exceptions à

la règle que MM. Prévost et Dumas avaient cru
pouvoir établir par de nombreuses recherches.

En effet, les observations curieuses faites par

M. "Wagner démontrent que chez la Lamproie, les

globules de Sang sont circulaires comme chez
les Mammifères ; tandis que les recherches de

M. Mandl établissent que chez le Dromadaire et

l'Alpaca les globules de Sang , au lieu d'être cir-

culaires, sont elliptiques : leur grand diamètre est

d'environ 7-57 de millimètre , et leur petit diamè-

tre d'environ -—^.

Le nombre des globules , pour une quantité dé-

terminée de Sang , varie , à ce qu'on croit, sui-

vant les diverses classes d'animaux , et leur vo-

lume est en général plus grand dans les animaux

à Sang froid que dans les animaux à Sang chaud.

On a aussi cherché à connaître la structure des

globules du Sang. MM. Béclard, Prévost et Dumas
disent que les globules sont solides et formés d'un

noyau ou point rouge, recouvert par une vésicule

membraneuse qui paraît se former et se détruire

avec facilité. Selon d'autres observateurs , la ma-
tière colorante du Sang ne pénètre point dans l'in-

térieur des molécules, mais les enveloppe simple-

ment. M. Denis ne reconnaît pas de noyau central

fibrineux; il pense que le globule est formé en en-

tier de matière colorante , et que la fibrine du
Sang est dissoute dans ce liquide. M. Raspail pré-

tend qu'on a mal observé les globules du Sang

,

<jue ceux ci n'ont ni forme ni volume déterminés,

qu'ils ne sont point enduits de matière colorante,

mais qu'ils sont incolores et semblables à des grains

de fécule , il dit que ce sont des fragmens d'albu-

mine coagulés qui se forment et se figurent par le

mouvement du Sang. Us sont, dit-il, solubles dans

l'eau , et ils disparaissent quand on étend d'eau le

liquide dans lequel ils se trouvent. M. Donné, au

contraire , a démontré que, les globules ne sont

nullement solubles , que dans le cas même où

M. Raspail disait ne plus les apercevoir , ils

n'étaient cependant pas dissous. L'opinion de

M. Donné est donc que chaque globule se compose

d'une partie centrale , fibrineuse , aréolaire, dans

les mailles de laquelle s'arrête de
;

l'albumine en

petite quanlilé, et surtout de la matière colo-

rante.

Le Sang de l'homme et celui de quelques Ver-

tébrés, étudié hors des vaisseaux, paraît visqueux,

de saveur salée, alcaline; ce qui est remarquable

puisqu'il donne lieu a des sécrétions acides telles

<]ue celles du suc gastrique, de l'urine. Sa couleur

est rouge; mais cette coloration est modifiée par

le contact de différens gaz et laisse exhaler, en per-
dant sa chaleur, une vapeur aqueuse fortement
odorante , et suivant quelques uns , un gaz auquel
il doit toutes ses propriétés vitales, et dont la perte
le réduit à l'état de cadavre, ce qui fait que son
analyse ne peut fournir de données utiles et appli-

cables à l'explication des phénomènes de la santé
et des maladies.

Cette odeur , extrêmement forte dans les Carni-

vores , est assez prononcée chez l'homme , surtout

dans le Sang des artères. Le principe odorant du
Sang est analogue à celui de la sueur de l'animal ;

il peut être mis en liberté en versant sur lui de l'a-

cide sulfurique. Baruel , qui est l'auteur de cette

découverte, a fort bien reconnu du Sang de pigeon

qu'on lui a présenté; cependant MM. Soubeiran
et Denis disent que l'odeur qui se dégage alors est

le résultat de l'action de l'acide sulfurique sur le

Sang; ce qu'il y a de certain, c'est qu'on n'a pu en-
core isoler ce principe odorant. Lorsque le Sang,
retiré du coprs d'un animal vivant, est reçu dans
un vase quelconque, on voit que ce fluide ne tarde

pas à se coaguler. Si la coagulation se fait lente-

ment, la fibrine monte à la surface du caillot , et

dans tous les cas, celui-ci, au bout de quelques
heures, flotte dans un liquide de couleur jaunâ-
tre plus pesant que l'eau commune, manifeste-

ment salé; c'est le sérum, formé d'eau , qui lient

en dissolution un grand nombre de substances. On
a cherché à se rendre compte de la formation du
caillot, et l'on pense que la véritable cause de ce
phénomène est la cessation de l'influence des par-

lies vivantes sur le Sang. M. Denis considère le

phénomène de la coagulation comme le résultat

de la cessation de la vie dans le Sang. La fibrine,

qui selon lui est , pendant la vie , dissoute dans le

Sang par les forces vitales , redevient solide quand
le Sang a cessé de vivre. Cette opinion serait ad-

missible, si la fibrine n'élait déjà solide dans le

Sang que contiennent les vaisseaux d'animaux vi-

vans , et l'immense majorité des physiologistes et

des chimistes professe cette dernière opinion. Au
surplus , il est des cas dans lesquels la coagulation

du Sang s'opère même pendant la vie. Ainsi , le

premier phénomène de l'inflammation d'une veine

est la coagulation du Sang qu'elle renferme. Dans
le sphacèle, le Sang des artères qui traversent les

parties gangrenées est inévitablement coagulé, et

c'est un des moyens dont la nature se sert pour
s'opposer à Ihéuiorrhagie qui suivrait la chute des

eschares , si les artères n'étaient oblitérées. D'un
autre côté, le Sang reste fluide quoique placé hors

de l'influence des parties vivantes. Plusieurs au-

teurs liès-recommandables ont constaté la flui-

dité du Sang à la suite de ces morts violentes dans

lesquelles le système nerveux a été vivement

ébranlé, comme après l'action de la foudre, cer-

tains empoisonnemens, l'asphyxie, etc. Nous avons,

eu, en i832 , l'occasion bien triste de constater

sur un grand nombre de cadavres de cholériques,

que le Sang avait aussi perdu la faculté de se coa-

guler.

Examiné sous le rapport chimique, le Sang ren-
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ferme la plupart des substances qui entrent dans

la composition des divers organes du corps qu'il

est destiné à nourrir; mais ce fluide présente quel-

ques différences suivant l'ordre de vaisseaux d'où

il est tiré. Le Sang artériel est d'un rouge plus

vif, plus vermeil, son odeur est plus iorte ; sa pe-

santeur spécifique est de i ,o4g, et sa température

de -f- 4o centigrades : il fournit un caillot plus vo-

lumineux et renferme par conséquent moins d'eau

et plus de glolmiine; il semble aussi que l'oxygène

libre prédomine sur l'acide carbonique. Le Sang-

veineux est d'un rouge brun, son odeur est faible,

sa pesanteur spécifique est de i,o5i , et sa tem-

pérature de -)- 58 cent. Voici, au reste, les maté-
riaux qui entrent dans la composition du Sang des

Mammifères.

Eau. 790,371
Oxygène, azote, acide carbonique
Matières extractives cholestèrine

Graisse phosphorée, sèroline

Acide oiéique et niaigarique libre

Hjdiochloiate de .potasse de sonde d'ammo
iliaque } 10,980

Phosphates de sonde , de chaux , de magnésie
Sulfate de potasse, lactale de soude. . . .

Sel ou savon à acides gras fixes

Sel à acide volatil gras

Matière colorante jaune
Dans les globules , albumine 67,804

fibrine et héniotosine. . . . 430,845

La quantité d'oxygène , d'azote et d'acide car-

ionique obtenue du Sang, s'élève à 1/10 ou 1/8
du volume de ce liquide, et M. Magnus a constaté

que la quantité d'acide carbonique expirée est a

peu près en proportion de celle de l'oxygène ab-

sorbée dans le Sang ; ce qui tend a prouver que la

formation de l'acide carbonique par l'acte respi-

ratoire ne s'opère pas seulement clans les pou-
mons, et qu'il est probable que l'oxygène inspiré

est absorbé par les poumons, qu'il circule avec le

Sang, qu'il s'opère dans les vaisseaux capillaires

une oxydation et une production d'acide carboni-

que , gaz, qui contribue à la coloration noire du
Sang veineux. M. Collard de Martigny pense qu'il

se produit de l'acide carbonique dans l'épaisseur

de tous les tissus pendant l'acte de la nutrition ,

que cet acide circule avec le Sang veineux et est

rejeté par le poumon.
Il est aussi d'autres parties qui se rencontrent

accidentellement dans le Sang. Ainsi l'introduc-

tion de nitrate ou deprussiale de potasse dans l'es-

tomac est suivie, au bout de quelque temps du
passage de ces matières dans le Sang. Le principe

colorant de la rhubarbe , le principe odorant du
camphre et autres substances, se retrouvent dans
le Sang, après avoir été introduits dans les voies

digestives. On doit encore observer que le Sang
artériel contient moins d'eau que le Sang veineux,
plus de globules , plus d'hémalosine ; il est d'une
couleur écarlate ; enfin il renferme un peu plus
de fibrine el-moins d'albumine que le Sang vei-

neux, qui à son tour contient de l'acide carbo-
nique.

Sous le rapport de l'âge et des constitutions dif-

férentes, M. Denis a fait des recherches importan-
tes desquelles il résulte que la proportion entre

l'eau et l'albumine du Sang ne change jamais, quel

que soit d'ailleurs le rapport de ces substances aux
autres parties qui entrent dans la composition du
Sang : dans toutes ses expériences , les plus gran-

des différences ont été de 4 a 6 centièmes.

Il en est de même a peu près de la fibrine et des

matières qui sont en dissolution dans le Sang. Mais
il en est tout autrement du rapport de Yhémoto-
sine, matière qui est en si grande quantité dans le

Sang. Ainsi M. Denis s'est assuré que chez un
homme athlétique et bien nourri, il y avait 22 par-

ties d'hématosine contre 70 d'eau, tandis que
chez un homme maladif il n'y avait plus que 6
parties d'hématosine et 90 parties d'eau. On a re-

connu aussi que cette proportion ne variait pas en
peu de jours chez le même individu ; mais qu'il

fallait plusieurs mois, plusieurs années de l'action

continuée de la même cause fortifiante ou débili-

tante pour produire l'excès ou la diminution de

l'hématosine. Une conséquence facile a tirer se dé-

duit de ces notions : c'est que la saignée ne doit

être faite qu'avec ménagement chez les individus

faibles, puisque chez ceux ci déjà l'hématosine est

en petite quantité, et que sa proportion sera pour
long temps diminuée par l'effet de la saignée. En-
fin il résulte des recherches de M. Denis que le

rapport de l'hématosine à l'eau est plus considéra-

ble avant la naissance qu'à toute autre époque ,

qu'ensuite vient l'enfance, puis l'âge adulte , puis

enfin la vieillesse.

En résumé, on' voit que le Sang remplit, dans

l'économie animale, un rôle important, que son

histoire se raltacbe à une foule de questions plei-

nes d'intérêt pour la science , que son étude a fixé

l'attention d'un grand nombre de physiologistes,

de chimistes et de micrographes , qu'on a beau-

coup fait enfin, mais qu'il reste des questions dont

la solution n'est pas encore donnée. (M. S. A.)

SANG-DRAGON, (mot. phan.) J'ai dit en par-

lant du Dragonier , tom. II , pag. 584 à 586 , que
ses diverses espèces donnent une gomme-résine

rouge-brun très-abondante : c'est elle que l'on ap-

pelle Sang-dragon , du nom vulgaire imposé au

genre tout entier, et plus particulièrement au Dra-

cœna draco. Ce végétal existe à Socotra ou Soco-

tora, une des îles de l'Afrique , comme on me l'a

appris depuis la publication de l'article cilé; il est

identique avec celui des îles Canaries ; on,l'y.ren-

contre rarement au dessous de 260 mètres d'alti-

tude, et le plus habituellement on le voit végéter

avec force, sur les pics granitiques, à iSooet 1625

mètres au dessus du niveau de f Océan. La gomme
exsude spontanément par les fissures naturelles du

stipe ou par des incisions artificielles pratiquées

sur lui. La saison la plus favorable pour l'obtenir

est le mois de juin, immédiatement après ,1a cessa-

tion de la mousson du sud-ouest. On l'obtient en

larmes lisses , dures, sèches, allongées., que le

commerce distingue en cinq sortes : en roseaux

(c'est la plus pure et la plus estimée) , en baguet-

tes, en petits paii.s, en masse (elle est entourée des

feuilles de la plante) et en grains (c'est la plus mau-

j vaise). On répète, bien à tort
,
que celte gomme
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est rare, et, au lieu de dire que son nom lui vient

de la forme de ses larmes avec celles d'un reptile

du même nom , on devrait se rappeler que le Dra-

gon vit habituellement sur la plante., qu'il y élève

sa famille et qu'il se nourrit en grande partie de

sa gomme.
On désigne encore sous le nom de Sang-dragon

la résine rouge que l'on relire du Calamus draco ,

cité plus haut pag. 534, au niot Rotang. Divers

auteurs nomment Sang-dragon oriental la qua-

trième sorte de gomme du Dragonier qu'ils attri-

buent très-gratuitement au Plérocarpe commun,
Pterocarpus officinales , de Jacquin , et sous la dé-

nomination de Sang dragon de la Gambie, la troi-

sième sorte de la même gomme qu'ils font venir

du Plérocarpe du Sénégal, Pterocarpus erinaceus

de Lamarck, lesquels arbres ne présentent point

de semblable suc entre leur écorce, dans leur bois

ni sur leurs feuilles. Voy. ce que j'ai écrit à ce su-

jet plus haut, pag. 388, en traitant du genre Pte-

rocarpus. Quand on consulte des livres, il faut sa-

voir choisir ceux qui sont les plus récens et publiés

par des botanistes instruits, vrais investigateurs de

la science. Ces voyageurs qui ont précédé la

grande révolution linnéenne sont de pauvres au-

torités à citer , à moins que des observations nou-

velles ne confirment ce qu'ils out souvent avancé

sur de simples ouï dire. (T. d. B.)

SANGLIER, Sus scrofa. ( mam. ) Le Sanglier est

regardé comme le type sauvage de notre Cochon

domestique. Nous ne reviendrons pas sur les carac-

tères génériques des Cochons , ni sur la descrip-

tion du Sanglier qui ont été donnés a l'article Co-

chon de ce Dictionnaire ( Voy. lom. II , pag. 244
et 245 , et pi. 116, fig. 4 )• Nous nous bornerons

ici, après avoir indiqué quelques unes des diffé-

rences qui distinguent le Cochon du Sanglier, à

donner des détails sur les mœurs de ce dernier.

La lêle du Sanglier est plus allongée que celle

du Cochon ; le chanfrein est plus arqué ; les oreil-

les sont plus courtes et moins pointues ; les défen-

ses sont plus longues ; les soies plus grosses, dures,

et mêlées, sur diverses parties du corps, d'une

espèce de laine, tantôt noirâtre-cendré, tantôt

jaunâtre. Jusqu'à l'âge de six mois, le Sanglier ,

qu'on nomme alors Marcassin , porte une livrée;

il est rayé longitudinaleinent de bandes alternati-

ves d'un fauve clair et d'un fauve brun sur un fond

mêlé de blanc, de brun et de fauve. Le Sanglier

n'a pas , comme le Cochon , une queue faisant un

tour sur elle-même ; au contraire la sienne est

droite et courte.

Les mœurs des Sangliers ont quelques rapports

avec leur conformation extérieure; la rudesse de

leurs soies s'accorde parfaitement avec la brusque-

rie de leurs mouvemens. Ils ont un naturel farou-

che, quoique cependant d'une grande hardiesse

dans le danger. Les Sangliers sont à craindre , sur-

tout lorsqu'ils ont de trois à cinq ans; alors leurs

défenses ont atteint leur plus grand développement

et sont devenues tranchantes; plus lard, ces dé-

fenses se courbent el coupent moins.

C'est ordinairement dans les forêts que le San-

glier passe ses journées ; il choisit pour sa bauge
lesendroits les plus sombres et les lieux humides :

il reste couché là pendant le jour et ne sort que le

soir pour aller chercher sa nourriture. Lias champs
et les- vignes qui avoisinent 1< s furets ne sont pas à

l'abri de ses dévastations : en une nuit, une ré-
colte peut être détruite par ces animaux. Eu été,

les Sangliers se rencontrent principalement sur les

lisières des forêts, près des champs de vignes et

auprès des mares , où ils vont se rafraîchir , pren-

dre ce qu'on nomme le souil pendant la chaleur

du jour; en automne, ils se retirent dans les

futaies, et l'hiver, c'est au fond des bois qu'ils

établissent leur retraite. Ils se nourrissent de
fruits sauvages, de racines et de grains; mais ils

dévorent aussi quelquefois de jeunes Lapins , des

Levrauts et des Perdrix lorsqu'ils sont pressés par

la faim ; ils mangent aussi des vers de terre. Comme
les Cochons, ils fouillent le sol, mais plus profon-

dément; au lieu de creuser çà et là, ils vont tou-

jours en ligne droite , et comme le sillon qu'ils

tracent est de la largeur de leur tête, les chasseurs

reconnaissent par là de quelle taille est le Sanglier

qu'ils poursuivent.

Dans le temps du rut , les mâles se livrent entre

eux de terribles combats qui ne se terminent le

plus souvent que par la mort du plus laible. La
femelle, qui porte le non de Laie , met bas , vers

le mois de mars, de trois à neuf petits qu'elle al-

laite jusqu'à trois mois : c'est alors qu'il devient

dangereux de l'approcher; elle se jette avec furie

sur tout ce qui peut nuire à ses petits. Les jeunes

Marcassins sentent leur faiblesse et vivent ensem-
ble, défendus parleur mère jusqu'à près de trois

ans ; dès-lors ils comptent assez sur leurs forces

pour vivre seuls et ils quittent la troupe.

Les chasseurs donnent différons noms au San-
glier, suivant son âge; jusqu'à six mois on le

nomme Marcassin ; à cet âge il prend le nom de

Bête rousse, et à un an on lui donne celui de

Bête de compagnie; à deux on l'appelle Ragot ; à

trois ans c'est un Sanglier à son tiers an; à quatre

ans c'est un Qaartenier , et plus tard on le désigne

sous les noms de Vieux Sanglier, Solitaire, Vieil

Ermite, et Porc entier.

La chasse au Sanglier est dangereuse et demande
un grand train de vénerie, surtout lorsqu'on veut

forcer le Sanglier ; pour cela il faut le faire atta-

quer dans les bois par des Chiens courans; l'ani-

mal une fois lancé en plaine, on envoie contre lui

des lévriers qui l'occupent, tandis que des Boule-

dogues viennent le coiffer, c'est-à-dire qu'ils le

tiennent fortement par les oreilles pendant que le

chasseur le tire avec un fusil chargé à balle, ou
qu'il vient lui enfoncer un coutelas au défaut de

l'épaule. Il esl dangereux pour un chasseur de

manquer son coup et de ne faire que blesser le

Sanglier; car alors l'animal devient furieux ; il

s'élance au milieu de la meule, éventre tous les

Chiens qui sont à sa portée , et souvent le chasseur

se voit exposé à être grièvement blessé. La plupart

des chasseurs se bornent à faire attaquer le Sanglier

à sa bauge par de forts mâtins, puis ils le tiren
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clés qu'ils l'aperçoivent. D'autres chasseurs se met-

tent à l'affût, surtout vers la nuit et à portée d'une

vigne, d'une futaie de chênes ou d'une mare, et ils

tirent le Sanglier dès qu'il vient a paraître. Enfin

une manière plus facile, mais beaucoup plus coû-

teuse , de chasser le Sanglier , élaitj autrefois en

usage; elle consiste à entourer de toile la partie

de la forêt où on sait que l'animal s'est réfugié ; peu

à peu on diminue l'enceinte en poussant le San-

glier vers une extrémité près de laquelle les chas-

seurs se placent , et au moment où l'animal fran-

chit l'enceinte, il reçoit la mort. C'est aussi par

ce dernier moyen que l'on prend de jeunes San-

gliers vivans pour peupler les bois où l'on veut en

avoir.

Pris jeune, le Sanglier, tout en conservant la

rudesse et la brusquerie qui lui sont naturelles
,

est susceptible de s'apprivoiser; il caresse à sa ma-
nière celui qui le soigne et reconnaît assez bien la

voix de son pourvoyeur. Nous allons donner à ce

sujet une note qui nous a été communiquée par un
de nos abonnés.

«En 1823, dit notre souscripteur, dans une
chasse qui eut lieu dans les forêts de la Marche-
sur-Saône ( département de la Côle-d'Or ), je pris

avec plusieurs chasseurs sept petits Sangliers d'en-

viron un mois. Leur mère les allaitait encore ; mais

la décharge de quelques fusils et la poursuite des

Chiens lui firent prendre la fuite : on profita de

son éloignement pour s'emparer des petits; l'un

d'eux fut pris par une Chienne d'arrêt qui me
l'apporta vivant, c'était une femelle. La Chienne

nourrissait alors ; voyant les petits Chiens tetter

leur mère , la jeune Laie les imita , jusqu'à ce qu'ils

fussent assez forts pour prendre une autre nourri-

ture. Elle fut toujours reconnaissante envers sa

nourrice et attachée à son maître ; devenue forte

,

elle en venait souvent aux prises avec les Chiens

courans de la maison ; mais quelle que fût son ani-

mosité contre les ennemis du Sanglier, rien n'al-

térait , au milieu des combats , la tendresse qu'elle

portait à sa seconde mère. Elle me suivit toujours

à la chasse ; on lui mit un grelot au cou pour la

préserver d'une méprise des chasseurs. On la vit

souvent s'élancer contre les animaux de son es-

pèce que les Chiens chassaient ; mais elle était obli-

gée de se soustraire à la fureur des Sangliers : c'est

alors qu'elle cherchait avec la plus grande vitesse

à retrouver ma trace pour ne plus me quitter , à

jnoins qu'elle n'aperçût sa bienfaitrice qu'elle a

toujours préférée et qu'elle défendait avec impé-
tuosité contre les Chiens qui parfois venaient se

jeter sur elle. Quand elle ne retrouvait ni elle ni

moi , fussions-nous séparés de la maison par une
forêt ou plusieurs villages , j'étais sûr de la voir

rentrée à mon retour. A l'âge de vingt mois, elle

devint h craindre, même pour les personnes qu'elle

voyait souvent , c'était le moment où le besoin des

approches du mâle la tourmentait ; je fus alors ,

quoiqu'à regret, obligé de la faire tuer. 11 lui est

arrivé différentes fois de s'introduire dans la cui-

sine , de renverser le pot-au-feu et de fuir avec

le bœuf; le rôti même n'était pas à l'abri de ses

attaques , lorsqu'elle pouvait s'en emparer, w
Une autre espèce de Sanglier, le Sanclier des

Papous , Sus papuensis, Lesson et Garnot , a été
indiquée à la fin de l'article Cochon de ce Diction-
naire. (E. Desm.)
SANGSUE, Sanguisuga. (ann.) Ce genre a été-

traité au mot Hirudinées. (H. L.)
SANGSUE VOLANTE, (mam. ) Ce nom est ap-

pliqué au Phyllostome vampire qui suce le sang
des animaux endormis. Voir Vampire.

(E. Desm.)

^
SANGUINAIRE, Sanguinaria , L. (bot. phan.)

Sous celte dénomination on désigne vulgairement
une espèce du genre Renouée, le Polygonum avi-

culare, L. ; une autre du genre Plantain, le Pian-
tago coronopus ; et une troisième appartenant au
genre Géranier, le Géranium sanguineum, L. ;

dans la langue botanique il est réservé pour un
genre de la Polyandrie monogynie, qui fait partie
delà famille des Papavéracées et qui a reçu ce nom
à cause de la couleur du suc acre et narcotique
fourni par toutes les parties, surtout par la rhi-

zome de la seule espèce connue aujourd'hui. C'est

une petite plante d'un aspect fort agréable , origi-

naire du nord de l'Amérique septentrionale, que
l'on cultive dans les jardins comme ornement sous
les noms de Beauharnaise et de Grande célandine.

Elle n'est point délicate , mais elle veut une situa-

lion ombragée : semblable à notre Anémone Syl-

vie, anémone nemorosa, L. , elle souffre beaucoup
et finit même par périr placée dans des lieux trop

ouverts. De son rhizome brun, cylindrique, qui
s'enfonce pour produire à son extrémité inférieure

une touffe de fibrilles roussâtres, très-déliées, sort

une feuille radicale, presque ronde, d'un vert noi-

râtre en dessus, d'un blanc bleuâtre en dessous,
traversée par des nervures très-ramifiées et rou-
ges. La hampe, grêle et plus longue que la feuille,

porte une fleur blanche , assez grande , dont les

huit pélales très- ouverts laissent voir un grand
nombre d'étamines et un ovaire supère auquel suc-

cède une capsule bivalve, oblongue, ventrue, ren-

fermant beaucoup de semences. Le principe actif

de cette plante la fait employer en médecine ; on
se sert du suc pour teindre la soie et la mousseline
couleur orangée; avec la dissolution d'étain, cette

couleur devient très-brillante. (T. d. B.)

SANGUINE, (min.) Nom vulgaire du fer oxidé

rouge et de l'argile ocreuse rouge. ( Guér. )

SANGUINOLAIRE , Sanguinolaria. ( moll.
)

Genre établi par Lamarck dans sa famille des

Nymphacés, tom. V, p. 109 des anim. sans vert.

,

pour des coquilles qui avaient été long-temps con-

fondues par les naturalistes anciens. Ce genre
peut être caractérisé ainsi: Coquille elliptique,

équivalve, subéquilalérale , plus ou moins com-
primée, bâillante et arrondie aux deux extrémi-

tés ; charnière assez épaisse , ayant deux dents

cardinales rapprochées sur chaque valve ; nymphes
saillantes portant un ligament également saillant

et solide; les deux impressions musculaires sont

arrondies, distantes, réunies par une impression

palléale , étroite et fortement sinueuse ou rentrée

en
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en arrière. Ce genre ainsi caractérisé , ne ren-

ferme qu'un petit nombre d'espèces , lesquelles

étant 'assez différentes les unes des autres , ont

donné lieu à diverses opinions sur sa caractéris-

tique et sur la place qu'il devait occuper ,• ainsi

Lister rangeait les espèces de ce genre parmi ses

Tellines et ses Cames ; Linné et les' auteurs qui le

suivirent en firent des Vénus et des Solen ; ce

n'est que Brugnière qui, sentant la nécessité de
former un genre de ces coquilles , l'établit dans
l'Encyclopédie méthodique sous le nom de Capse.

Lamarck adopta ce genre dans son Système des

animaux sans vert. , 1802, en prenant, comme
l'avait fait Bruguière , la Venus defloraia de Linné
comme type , et formant avec le Solen sangaino-

lentus du même auteur le genre Sanguinolaire;

mais, s'apercevant plus tard que ce genre était le

même que celui de Capse établi par Bruguière, il

réunit ce dernier à celui qu'il avait formé

,

( n'ayant pas d'égard a la priorité du nom donné
par Brugnière ), et reporta le nom de Capse à un
genre qu'il avait déjà nommé Donacille. Cuvier

dans son Règne anim. et de Blainville, adoptèrent

le genre de Lamarck ; mais ce dernier, l'éloignant

davantage des Vénus et des Tellines , le rangea

dans la deuxième section de sa famille des Pylo-

ridés, le rapprochant des genres Solétellines et

Solécurte avec lesquels il a de grands rapports.

Les espèces de |ce genre sont peu nombreuses
et sont toutes des mers des pays chauds. Celle

qui est la plus commune et la plus grande du
genre , est la S. rugosa , Lamarck , remarquable
par la solidité de son test , et la couleur violette

ou orange de son intérieur. Elle habite les mers
de l'Inde et de l'Amérique ; il en est d'autres es-

pèces , qui sont la S. occident , Lam. , ( Solen occi-

dent . Gmel.) ; S. rosea, Lam., ( Sol. sanguinolen-

tus , Gmel. ) , et enfin la S. livida , Lam. , qui est

une coquille semi-orbiculaire , lisse , de couleur

violette , avec trois rayons blanchâtres à l'extré-

mité antérieure ; elle vient de la baie des Chiens
marins dans la Nouvelle-Hollande. On en connaît

aussi quelques espèces à l'état fossile ; l'une d'elles

est la S. Lamarckii , Desh. , Foss. des env. de
Paris ; c'est une coquille ovale , subtrigone

,
^bâil-

lante aux deux extrémités; les crochets sont pe-
tits, le corselet profond , présentant des nymphes
enfoncées. On la trouve fossile à Acy , départe-

ment de l'Oise, au-dessus de la craie. (H. Hupé.)
SANGUISORBE, Sanguisorba, L. (bot. phan.)

Les plantes ainsi nommées sont fort souvent con-

fondues avec les Pimprenelles, ainsi que nous l'a-

vons vu plus haut, pag. 58 et 59 ; de même qu'el-

les, les Sanguisorbes sont herbacées, d'une culture

facile et excellentes fourragères ; mais elles for-

ment un genre distinct de la Tétrandrie monogynie
dans la famille des Rosacées, Sur les six ou sept

espèces du genre , deux au» moins sont admises
dans nos cultures; l'une, qui croit spontanément
dans les pâturages de toute l'Europe , est la San-
guisorbe commune, S. oflicinalis , L. , où elle est

descendue du haut des montagnes sous le nom
vulgaire de Pimprenelle d'Italie; l'autre, origi-

T. VIII. 655-

naire du nord de l'Amérique , est la Sanguisobbe
du Canada, S. Canadensis ; elle est pins haute que
la précédente et comme ses épis cylindriques de
fleurs blanches produisent un assez bel effet pen-
dant la floraison en juin , juillet et août, on lui
donne place dans quelques jardins paysagers. Tou-
tes deux plaisent aux boeufs , aux vaches et aux
moutons ; toutes deux servent à la teinture comme
donnant, par la décoction de leurs fleurs, unie à
de l'alun , un très-beau gris sur la soie , la laine
et le coton. (T. d. B.)
SAlMCLE, Sanicula, L. ( bot. phan. ) Genre

de la Pentandrie digynie et de la famille des Om-
bellifères , dont les trois seules espèces offrent des
plantes vivaces , herbacées , aux feuilles palmées
ou digitées , habitant les bois et les lieux ombra-
gés. Les fleurs qui décorent leurs petites touffes
sont blanches, disposées en ombelles ; elles portent
à la base de leur rayon une collerette tournée d'un
seul côté , et donnent chacune naissance à deux
graines ovales, hérissées de poinles nombreuses

,

convexes d'un côté, planes de l'autre, uncinées
au sommet et accolées ensemble.

La S. commune , S. europœa , abonde dans les
hautes futaies de la France et du reste de l'Europe;
on a long-temps attribué à ses feuilles des proprié-
tés médicamenteuses que l'on peut hardiment con-
tester, quoiqu'on les comprenne encore , comme
astringentes,(dans les vulnéraires suisses. En quel-
ques cantons, il est d'usage d'administrer ses
feuilles, qui restent vertes toute l'année, aux Va-
ches venant de vêler, afin de faciliter la sortie de
l' arrière-faix.

Les deux autres espèces se trouvent sur le con-
tinent américain et sont appelées de la région
qu'elles habitent, S. du Marylande, S. marylan-
dica, que les médecins du pays emploient encore
contre la syphilis et les maladies du poumon , et la

S. du Canada, S. canadensis.

En opposition avec l'espèce commune que l'on
appelle Sanicle mâle, on désigne sous le nom de
Sanicle femelle YAstranlia major des Alpes. La
S. de montagne, c'est la Benoite officinale, Geum
urbanum, L., et Petite Sanicle, la Moscatelline

,

Adoxa moschatellina , L. Bauhin impose ce nom à

plusieurs plantes de genres différons et de familles
éloignées les unes des autres. (T. d. B.)

SANSEVIÈRE,»Sarc,sm'e/-a. (bot. phan.) Quatre
plantes constituent ce genre de l'Hexandrie mo-
nogynie et de la famille des Liliacées.

( Les nova-
teurs en font tantôt des Asphodélées, tantôt des
Asparaginées et des Hémérocallidées). Elles sont
étrangères à l'Europe; une seule a été recueillie
dans la Guinée , les trois autres appartiennent a
l'Asie orientale. Linné les avait inscrites parmi ses
Aletris, Commelin au nombre des Aloès, genres
avec lesquels ces plantes ont plus d'une affinité;

ce fut Thunberg qui les éleva en genre fondé sur
la différence qu'elles présentent dans leurs fruits

qui sont bacciformes , et il leur imposa le nom du
napolitain San-Sevcrino, amateur distingué de la

botanique. Avant Thunberg, d'abord Loureiro et

Cavanilles ensuite avaient proposé d'appeler le

Livkaison 70



SAINT 5 7 8 SANT

nouveau genre Liriope et Salmia , mais le Sanse-

viezu a été préféré, quoique le dernier.

La singularité du port des Sansevières , les ont

fait admettre dans les jardins d'ornement de cer-

tains amateurs; elles y avaient droit par leurs feuilles

radicales d'un vert foncé , leur hampe rouge ter-

minée par des épis de fleurs roses dans le Sanse-

viera sessiliflora de Gawler ; blanches, odorantes ,

très nombreuses dans le S. guineensis de Curtis

,

de couleur orangée sur le S. zeilanica de Linné
fils ; d'un blanc rougeâlre sur le S, tanuginosa de

Willdenow , qui se succèdent les unes aux autres

durant une bonne partie de l'année. Dans les pays

où ces plantes herbacées , vivaces et stolonifères

se trouvent spontanées, on fait, dit-on, usage pour
prévenir la consomption , surtout chez les jeunes

filles, d'un extrait retiré du rhizome épais et ram-

pant. (T. d. B.)

SANSONET , Sturnus. ( ois. ) On donne vulgai-

rement ce nom à l'Etourneau d'Europe. ( V. Etour-

neau. ) (Z. G.)

SANTAL et SANTALIN, Santalum, L. (bot.

phan.) Dans l'Inde, il existe des arbres de gran-

deurs diverses, dont le bois coloré est très-recher-

ché par la pharmacie et l'ébénisterie ; ils font partie

de la Tétrandrie monogynie et de la famille des

Onagrariées, mais que Robert Brown en détache

pour les constituer type d'une famille nouvelle,

sous le nom de Santalacées, ce qui n'est pas

encore et ne sera sans doute pas généralement

adopté.

Linné et de Lamarck ne paraissent point d'ac-

cord sur les caractères du genre Santalum; mais

de Jussicu prouva que ces deux grands botanistes

ne différaient que par les mots présence ou absence

de la corolle. Le premier considère , en effet

,

comme des pétales les divisions épaisses et vertes

du centre de la fleur, tandis que le second n'y voit

qu'un simple calice à divisions alternes, les unes

minces et colorées (c'est le véritable calice),

les autres épaisses et vertes en leur milieu, et

sur lesquels s'appuient les quatre étamines (c'est

la corolle proprement dite).

Ces arbres offrent un bois excellent , parfumé

,

blanc dans l'espèce dite Santalum myrtifoliurn, L.

,

originaire de Siam ; citrin dans le S. Freycinetia-

num (Gaudichaud) de la Chine et des îles Sand-
wich. Celui que le commerce débite sous le nom
de Santal rouge appartient à une espèce du genre

Pterocarpus {voyez plus haut, p. 588). On a tort

de lui conserver ce nom , ainsi qu'à son principe

immédiat , que les chimistes appellent Santaline ,

quand ils devraient la désigner par le mot Ptéro-

carpine.

Partout dans l'Orient où le bois de Santal n'est

pas brûlé dans des cassolettes', réduit en poudre
comme parfum , on le recherche pour en faire des

cercueils , parce que les corps s'y conservent long-

temps ( sous ce point de vue l'on préfère le San-
talum myrtifoliurn), et pour les vases, coffres, man-
ches d'outils , etc. , le Santalum Freycinetianum.

Avec la sciure de ce dernier et de la colle de riz

,

les Chinois fabriquent des espèces de bougies

pour embaumer les temples et les appartemens.

(T. d. B.)

SANTALINE. ( chim. ) Matière colorante retirée

du bois de Santal, en traitant celui-ci à plusieurs

reprises par de l'alcool presque bouillant , et éva-

porant la liqueur jusqu'à siccité.

La Santaline est rouge , solide et en masse.
Soumise à l'action du feu , elle se ramollit et se

fond à environ 1 oo° , puis se décompose à la ma-
nière des substances végétales hydrogénées , sans

donner de l'ammoniaque.

La Santaline est peu soluble dans l'eau, très-

soluble dans l'alcool, l'éther, l'acide acétique , les

solutés alcalins de potasse, de soude et d'ammo-
niaque , dans les huiles essentielles de lavande , de
romarin , non ou très-peu dans les huiles grasses.

Le chlore détruit la Santaline et la transforme en
une sorte de résine jaune qui retient en se combi-
nant une certaine quantité d'acide chlorhydrique.

L'acide sulfurique la charbonne promptement ;

l'acide azotique la dissout et la décompose : il en
résulte une matière jaune amère , de l'acide oxa-

lique , etc.

Dissoute dans l'alcool et précipitée par quelques
sels , la Santaline donne de véritables lacques très-

riches en couleur; celle que l'on obtient avec le

chlorure d'étain est d'un pourpre magnifique.

Suivant Pelletier , la Santaline se rapproche
beaucoup des acides. Sa composition atomique est

C(carbone) 32, H ( hydrogène) 16, (oxygène ) 5.
'

(F. F.)

SANTOLINE, Santolina, L. (bot. phan.) Aux
lieux les plus arides des contrées voisines de la

Méditerranée, on trouve abondamment les es-

pèces de ce genre de la Syngénésie polygamie
égale et de la grande famille des Synanlhérées

,

section des Anthémidées de Cassini. Employées
médicalement , comme plantes d'ornement et de
teinture, elles ont perdu , depuis les observations

de Réaumur, la réputation qu'on leur avait faite

d'éloigner les larves des teignes qui s'attachent

aux habits et aux autres étoffes de laine. Sous le

premier rapport, la Santoline aux feuilles d'An-

thémis, S. antlwmoid.es, L. , est fort souvent , en
Sibérie comme en Espagne, substituée à la Camo-
mille ; la Santoline citronelle, S. chamœcypa-
rissus, L. , fournit une huile employée comme ver-

mifuge ; la Santoline d'Egypte , S. odoratissima

(Forskael), est pour les Arabes un anli-ophthal-

mique très-puissant , etc. Considérée sous le point

de vue de l'agrément , la seconde espèce citée se

place dans les parterres , pour bordures, plates-

bandes, palissades, où ou la tient en buissons touf-

fus; elle se taille aussi facilement que le buis. Ses

feuilles nombreuses sont couvertes d'un duvet

blanchâtre , et disposées par paquets ; ses fleurs

d'un beau jaune comme sont port produisent un
effet avantageux , et contrastent agréablement

avec les autres plantes voisines. Dans nos pays du
nord, elle est sujette à souffrir des grands froids.

On retire une belle couleur jaune dès fleurs de la

Santoline du Chili , S. tinctoria. H y a deux es-

J
pèces qu'on multiplie volontiers partout où la ri-
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gueur de nos hivers nuit h la Santoline romarin,

S. rosmarinifolia , L. , qui couvre si joliment les

coteaux exposés au midi : ce sont la Santoline

maritime, S. marltima (Smith), et la Santoline

des Alpes, S. alpina (Gmelin) : elles forment de

gentils buissons toujours verts, paraissant chargés

d'étoiles d'or quand leurs corolles sont épanouies

en juin et juillet. (T. d. B.)

SANVE. (bot. phan.) Nom vulgairement donné
à la Moutarde des Champs, fiinapis arvensis , à

cause de l'huile qu'on en retire, qui a beaucoup
de rapports avec celle du Chanvre. (T. d. B.)

SANVITALIE, Sanvitalia, (bot. phan.) Genre
de plantes dicotylédonées établi par de Lamarck
en 179^, d'après Cuallieri, botaniste de Parme.
Il est composé de deux espèces herbacées , origi-

naires du Mexique, faisant partie de la Syngénésie

et de la famille des Synanlhérées. Elles ont de

grands rapports avec les Hélianthées , se font re-

marquer par leurs belles fleurs jaunes , dont le

centre est d'un brun noir. On les cultive dans

quelques jardins, mais on ne leur sait aucune
propriété économique. Une des espèces a sa tige

couchée, d'où elle a reçu le nom de Sanvitalia

procumbens ; ses feuilles opposées et ovales sont

velues, d'un vert sombre; l'autre, diteiS". Lorentea,

est moins connue. Cavanilles a le premier décrit

régulièrement ce genre. (T. d. B.)

SAPAJOU ou SAJOU. Cebus. (mam.) Genre
de Mammifères de l'ordre des Quadrumanes , di-

vision des Singes américains , créé par Erxleben

aux dépens du grand genre Simia de Linné. Le
genre Sapajou ou Cebus comprenait primitive-

ment des singes qui mieux étudiés ont formé les

cinq genres Alouate ou Hurleur , Atèle , Eriode ,

Lagothriche et Sapajou : nous ne nous occupe-

rons ici que des Sapajous proprement dits, ren-

voyant le lecteur pour les autres genres aux mots
que nous venons d'indiquer.

Les Sapajous , connus aussi sous le nom de

Capucins, sont des singes dont le corps est assez

mince et dont la taille est au dessus delamoyenne.
La tête est en général de forme ronde, elle est

dépourvue des crêtes qui caractérisent plusieurs

genres de singes et particulièrement celui des

Alouates ; elle est souvent recouverte d'une ca-

lotte de poils plus foncés en couleur que ceux du
reste du corps. La boîte cérébrale est très-volumi-

neuse , elle est très-large et en même temps très-

étendue , d'avant en arrière ; le trou occipital est

assez rentré sous la base du crâne. La face est

large et courte. L'angle facial est d'environ 60 de-

grés. Le museau est court et le front est peu pro-

éminent. Les narines sont très-écartées l'une de

l'autre. Il n'y a pas d'abajoues. Les oreilles sont

arrondies ; les yeux sont très-volumineux et très-

rapprochés l'un de l'autre, surtout dans la partie

profonde des cavités orbiculaires ; ils sont médio-
crement ouverts et disposés pour la vision diurne.

L'hyoïde a sa partie centrale élargie, mais ne
fait aucune saillie.

Les arcades dentaires sont a peu près parallèles

à l'une et à l'autre mâchoire. La formule dentaire

incisives canines molaires 6 ~*

dents, est la même que celle de tous les genres de
singes des tribus des Sapajous et des Sagoins. Les
incisives sont rangées sur une ligne presque
droite; elles sont aplaties et les supérieures ont
plus de largeur que les inférieures. Les canines
sont quelquefois assez saillantes au dessus des au-
tres dents , surtout dans les mâles ; elles sont très-

fortes chez tous les vieux individus. Les molaires
ont leur couronne garnie de tubercules mousses

;

elles sont au nombre de six de chaque côté et à
chaque mâchoire; cependant M. E. Geoffroy Saint-

Hilaire a remarqué sur un individu très-vieux ,

appartenant à l'espèce du Sapajou varié, sept

molaires à la mâchoire supérieure.

Les membres sont forts, robustes et allongés,

les postérieurs surtout, ce qui permet aux Sajous
de sauter avec agilité. Les quatre mains sont pen-
tadactyles et exactement conformées; les mains
des membres antérieurs sont pourvues d'un pouce
allongé et opposable aux autres doigts. Les ongles
sont en gouttière et peu aplatis. La queue est \k

peu près de la même longueur que le corps ; el e
est musculeuse et prenante , quoique cependant
elle soit beaucoup moins forte que dans les genres
formés aux dépens de l'ancien genre Cebus ; tan-

tôt la queue est entièrement velue , tantôt sa par-
tie terminale ne présente plus que des poils très-

courts, parce qu'ils se trouvent usés par l'action

répétée du frottement ; mais du reste la qaeue ne
présente jamais une véritable callosité. Les poils

de ces singes sont courts , doux , non luisans

,

d'une couleur sombre , ne variant guère que du
brun au gris , et différant en cela du pelage des

Callilhriches , qui nous offre des couleurs vives et

variées.

Les Sapajous sont adroits et intelligens; ils sont

vifs et remuans , quoique doux et faciles à élever ;

aussi sont ils devenus très-communs dans nos

grandes villes où on se plaît à les avoir en domes-

ticité. On a dit que ces animaux ne se reprodui-

saient pas dans nos climats , maisBuffon a prouvé,

par plusieurs exemples, que quelques uns d'entre

eux se sont reproduits en France. Nous savons

peu de chose sur les mœurs de ces singes à l'état

sauvage: ils sont monogames, mais ils vivent ce-

pendant en troupes sur les branches les plus éle-

vées des arbres. Ils se nourrissent de fruits, ils

mangent aussi des insectes , des mollusques , des

vers , des œufs d'oiseaux et même de la viande. Les

femelles ne font ordinairement qu'un seul petit au-

quel elles prodiguent les soins les plus empressés;

elles portent leurs enfans sur le dos. La voix ordi-

naire des Sapajous est douce et flûlée ; lorsqu'ils

sont excités par la colère ou la joie ils font enten-

dre des cris perçans à peine supportables; enfin
,

lorsqu'on les tourmente leur voix est plaintive et

semblable à celle d'un enfant qui pleure , ce qui

leur a fait donner le nom de Singes pleureurs. On
les appelle aussi Singes musqués parce qu'ils répan-

dent ,
principalement au temps du rut, une odeur

de musc.

Nous croyons devoir transcrire ici une obser-
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vation intéressante que M. Isidore Geoffroy Saint-

Hilaire rapporte dans le Dict. classique d'hist. nat.,

et qu'il a faite sur un Sajou vivant en domesticité,

mais n'ayant reçu aucune espèce d'éducation. «Lui

ayant donné un jour quelques noix , dit le savant

professeur, nous le vîmes aussitôt les briser à

l'aide de ses dents , séparer avec adresse la partie

charnue et la manger. Parmi ces noix il s'en trouva

une beaucoup plus dure que toutes les autres , le

singe ne pouvant réussir à la briser avec ses dents,

la frappa fortement et à plusieurs reprises contre

l'une des traverses en bois de sa cage. Ces tenta-

tives restant de même sans succès , nous pensions

qu'il allait jeter avec impatience la noix, lorsque

nous le vîmes avec étonnement descendre vers

un endroit de sa cage où se trouvait une bande de

fer , frapper la noix sur cette bande et brisser la

coquille. Cette observation nous paraît digne

d'être citée; car elle prouve d'une manière incon-

testable que notre Sajou , abandonné à lui-même
et sans avoir reçu aucune éducation , avait su re-

connaître que la dureté du fer l'emporte sur celle

du bois et par conséquent s'était élevé à une idée

abstraite. »

Les Sapajous habitent les forêts du Brésil et de

la Guyane. La distinction des espèces est très-

difficile dans ce genre , car on n'a que très-rare-

ment deux individus absolument semblables et le

nombre des variétés est très-considérable; une
espèce qui paraît bien distincte passe à une autre

espèce par des nuances insensibles. Mais ce qui

vient encore augmenter la confusion , c'est que le

même individu présente quelquefois des diffé-

rences considérables dans son jeune âge et dans

son âge adulte. Les naturalistes ne sont donc nul-

lement d'accord sur le nombre des espèces , les

uns en admettent un grand nombre , tandis que

les autres croient qu'il n'y en a que peu. Nous
nous bornerons ici à présenter la description

succincte de quelques unes des espèces les mieux
caractérisées, laissant de côté les espèces dou-

teuses , ou peu connues.

Le Sapajou sajou , Cebus apella, Erxleb. Slmia

appella , Lin. Le Sajou brun, Buffon , représenté

dans notre Atlas, planche 649, figure 2. Il n'a guère

qu'un pied de long , et sa queue environ un pied

deux pouces ; le pelage est généralement brun

,

plus clair en dessous ; le dessus du front et le som-

met de la tête sont d'un brun noir foncé; la face

est brune, entourée de poils d'un brun noirâtre ;

le côté externe des bras et le dessous du cou sont

d'un brun jaunâtre; la queue et les pieds sont

d'un brun noirâtre.

Le Sajou est l'espèce de ce genre la plus an-

ciennement connue, et c'est celle que l'on voit

ordinairement en Europe. Les Sajous bruns pa-

raissent susceptibles de prendre de l'attachement

pour les personnes qui les soignent et de l'aver-

sion pour celles qui les tourmentent; ils s'atta-

chent plus particulièrement à des personnes du
sexe opposé au leur. C'est généralement cette es-

pèce de singe que les Savoyards mènent avec eux
dans les rues de Paris. On sait avec quelle adresse,

avec quelle agilité ils grimpent après les conduits
des gouttières et montent quelquefois jusqu'au
troisième étage. Tout le monde a vu ces singes
affublés de vêtemens qui les gênent , danser dans
la rue et rapporter à leur maître l'aumône qu'on
leur fait. Us sont silencieux pour l'ordinaire , fai-

sa nt cependant entendre de temps en temps un
petit sifflement; mais lorsqu'ils sont contrariés,
leur voix devient forte et glapissante, et ils pronon-
cent distinctement les syllabes pi , ca, rou , pi , ca,
rou, etc. Ils ont quelquefois reproduit en France.
A l'état sauvage , ils habitent la Guyane française
et la Terre-Ferme , mais ne se trouvent pas , as-
sure-t-on, au Brésil.

Le Sapajou robuste, Cebus robustus, de Kuhl et

du prince de Neuwied, ne différant'du Sajou que
par sa taille qui est plus forte, doit y être proba-
blement réunie. Une autre espèce, le Cebus macro-
cephatus, de Spix, doit aussi être regardée comme
une simple variété du Sajou brun.

Le Sapajou saï, Cebus capucinus, Geoff. Slmia
capucina , Lin. Saï, Buffon. Sa taille est un peu
plus grande que celle du Sajou brun, la longueur
de sa queue est également plus considérable ; son
pelage varie du gris brun au gris olivâtre ; vertex
et extrémités noirs; front, joues et épaules d'un
gris blanc. Il est d'un naturel doux et timide , et
tait entendre un cri plaintif qui lui a valu le nom
de Singe pleureur. II est facile à apprivoiser et se

trouve à l'état domestique, de même que le Sajou
brun ; il répand une odeur musquée particulière.

Il habite la Guyane.
D'autres espèces, telles que le Sapajou à gorge

blanche, Cebus hypoleucus, Geoff; le Sajou lascif,

Cebus libidinosus, Spix ; le Sajou à poitrine jaune,

Cebus xanthoslernus, Neuw. ; et le Sajou à capu-
chon, Cebus cucullalus, Spix ; sont rapprochées du
Saï, par G. Cuvier, dans le règne animal.

Quelques autres Sapajous semblent plutôt de-

voir former des espèces particulières, entre autres

le Sajou à pieds dorés, Cebus chrysopus , Fr. Cuv.

,

dont le pelage d'une teinte générale brune, se fait

distinguer par la couleur d'un roux vif que pré-

sentent presque entièrement les membres; il vit

dans la Colombie. Le Sajou cornu, Cebus fatuet-

ius, Erxleb. , Sajou cornu, Buffon. suppl. , est

remarquable par deux forts pinceaux de poils noirs

s'élevant de la racine du front ; il habite la Guyane.
Enfin, nous citerons le Sajou à toupet, Cebus cir-

rifer, Geoff., qui se distingue par un toupet formé
de poils d'un noir brun très-élevé et disposé en fer

à cheval sur le devant de la tête ; il se trouve au

Brésil. (E. Desm.)

SAPAJOUS, (mam.) M. E. Geoffroy Saint-Hilaire

désigne sous le nom de Sapajous ou d'Héliopithè-

ques la première tribu des Singes américains. Les

Sapajous ont pour caractères : les narines ouver-

tes sur les côtés du nez et ayant de larges cloi-

sons; leur formule dentaire, comme celle des

Sagoins , est la suivante : incisives % ; canines '-=7;

molaires f^f
= 36 dents. Les ongles sont apla-

tis ; ils n'ont ni abajous ni callosités ; leur queue

est longue, fortement musclée et prenante.
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Les habitudes des Sapajous les distinguent des

autres Singes américains ; c'est ainsi qu'au moyen
de leur queue prenante , qu'ils enroulent sur les

branches des arbres et dont ils se servent comme
d'une main , ils peuvent sauter de branche en bran-

che; tandis que les Sagoins, autre tribu de Singes

américains, n'ont pas de queue prenante, et vivent

à terre dans les brouissailles. Le meilleur caractère

dislinctif des Sapajous et des Sagoins est donc

,

chez les premiers , la présence d'une queue pre-

nante qui manque chez les autres; mais cepen-

dant déjà le genre Sapajou proprement dit ou
Sajou, offre le passage entre ces deux divisions par

sa queue entièrement velue et faiblement prenante.

Les Sapajous ont été divisé en deux sections :

i° les Sapajous a queue nue et calleuse, Gym-
nuri, Spix , remarquables surtout par leur queue,

qui est beaucoup plus développée et beaucoup
plus forte que chez aucun autre groupe de Singes.

Cette section contient les genres Alouate ou
Hurleur, Stentor, Geoffr. (voyez l'art. Alouates,

tom. I
er

, pag. 108 et 109); Atèle, Ateles , Geoff.

( voyez l'article Atèle , tom. I
er

, pag. 322 et325);

Èriode , Eriodes , Is. Geoffr. ( voy. l'article Ériode,

iom. III, pag. 100 et 101), et Lagotriche, Lago-

tr'tx , Geoffr. (voyze l'article Lagothriche, t. VI,

pag. 3i5); 2 les Sapajous a queue entièrement

velue , caractérisés principalement par leur queue
entièrement velue et beaucoup moins forte que

dans les genres de la première section ; le soûl

genre Sapajou proprement dit ou Sajou , Cebus,

Erxleb (voyez l'article qui précède), constitue

cette division. Nous renvoyons encore le lecteur

pour plus de détails aux articles Quadrumanes et

Singes. (E. Desm.)

SAPERDE , Saperda. ( ins. ) C'est un genre de

l'ordre des Coléoptères , section des Tétramères ,

famille des Longicornes , tribu des Lamiaires, éta-

bli par Fabricius aux dépens du grand genre Ce-

rambyx de Linné, et adopté par tous les entomo-
logistes , avec ces caractères : tête verticale ,

courte
, pas plus large [que le corselet; yeux forte-

ment échancrés au côté interne ; antennes filifor-

mes , insérées sur le devant de la tête dans une
échancrure des yeux , un peu au dessus de la face

antérieure de la tête, distantes entre elles à leur

base, composées de onze ou douze articles; labre

petit, aplati, coriace, arrondi antérieurement, un
peu échancré dans son milieu; mandibules cor-

nées, aplaties, tranchantes au côté interne , sans

dentelure, terminées en pointe un peu arquée
;

mâchoires cornées , ayant deux lobes courts , co-

riaces, l'extérieur à peine plus grand, arrondi ,

l'intérieur presque triangulaire; palpes filiformes,

leur dernier article ovalaire , assez pointu ; les

maxillaires un peu plus grands que les labiaux , de
quatre articles; les labiaux de trois; lèvre infé-

rieure rétrécie dans son milieu, échancrée à son

extrémité ; corselet mutique , aussi large que long,

cylindrique; écusson petit, presque triangulaire
,

élytrès allongées, rebordées , presque de même
largeur dans toute leur étendue, recouvrant les

ailes cl l'abdomen ; pattes de longueur moyenne ,

assez fortes ; cuisses point en massue ; tarses

courts, assez larges, leur dernier article le plus

long de tous , muni de deux forts crochets. Ce
genre se distingue des Lamies, avec lesquelles il a

les plus grands rapports , par son corselet qui est

toujours mutique, tandis qu'il est rugueux ou épi-

neux chez celles-ci.

Ces insectes se trouvent sur les feuilles , sur les

tiges des plantes, et quelquefois sur les fleurs. Les

larves connues vivent dans l'intérieur des végétaux

et se nourrissent de leur moelle ; c'est dans les ca-

vités qu'elles ont creusées en prenant leur nourri-

ture, qu'elles se changent en nymphe. La larve a

le corps aplati , pointu à l'extrémité , un peu plus

renflé au milieu , avec la tête et le dessus du pre-

mier segment du corps de substance écailleuse ;

elle est munie de deux mandibules très-fortes.

M. Audinei-Serville, dans sa Classification des

Longicornes , insérée dans les Annales de la Société

entomologique de France, établit deux divisions

dans ce genre qu'il base sur la troncature plus ou
moins prononcée des élytres.

Ce genre se compose d'une douzaine d'espèces

répandues dans l'Europe , l'Afrique , l'Amérique et

l'Asie. Parmi elles , nous citerons comme étant la

plus connue :

La Saperde requin , S. carcharias , Fabr., Latr. ;

Cerambyx carcharias, Lin., longue de douze à

treize ligues ; corps noir , entièrement recouvert

par un duvet très-court d'un fauve grisâtre ; an-
tennes d'un gris cendré , avec l'extrémité de cha-
que article noire ; tête et corselet ponctués de noir j

élytres d'un fauve clair, acuminées postérieure-

ment , couvertes d'une quantité innombrable de

très-petits points noirs. Cette espèce se trouve as-

sez communément en France et aux environs de

Paris dans le courant de juin, sur les peupliers.

M. Guilding a fait connaître, dans les Trans. de
la Société Linnéenne de Londres, tom. XV, les

mœurs remarquables de la Saperda amputator ds

Fabricius, espèce qui a le thorax épineux; les ély-

tres cendrées, arrosées de noir et de nombreuses
taches testacées. Cette espèce se plaît sur le Mi-
mosa Lebbek dont elle coupe les branches avec ses

mandibules en s'en servant en manière de scie. Les
œufs que cette Saperde pond, sont oblongs, jaunâ-

tres, revêtus d'une peau mince. La larve est apode,

jaunâtre, avec la tête épaisse et une ligne cendrée

qu'elle contracte ou qu'elle dilate suivant les posi-

tions qu'elle donne à son corps. La tête, d'un jaune

foncé , est brune antérieurement. Les mâchoires

sont noires; les palpes sont petits, roussâtres; les

segmens du corps sont au nombre de douze; le

premier est très-grand avec sa partie antérieure

roussâtre et les côtés velus et ferrugineux. Les stig-

mates sont ferrugineux. Lalarve, après avoir creusé

avec ses mâchoires les branches du Mimosa Leb-
bek , subit sa métamorphose dans les nombreux
sillons qui forment son habitation. Celte espèce se

trouve assez fréquemment dans les îles de l'Amé-

rique équinoxiale; on la rencontre dans l'île Saint-

Vincent ; elle se l'ait facilement reconnaître à cause

du bruit qu'elle produit par le frottement de sou
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thorax. Nous avons représenté cette Saperde dans

noire Atlas, pi. 648, fig. 1. La figure a représente

5'insecte parfait occupé à couper une branche, b ,

ïa nymphe ; c, la larve; d, les œufs. (H. L.)

SAPHIR. ( min. ) Pour le minéralogiste , le Sa-

phir est l'alumine cristallisée formant sous le nom
de CoRiNroN ( voy. ce mot ) une espèce minérale;

mais pour mériter celte dénomination , il faut que

le corindon soit bleu.

Pour le lapidaire, au contraire, le nom de Sa-

phir s'applique à un grand nombre de substances

d'une, couleur bleue, très-différentes dans leur

composition : ainsi le Saphir d'eau est un quarz ;

le Saphir du Brésil est une tourmaline ; le Saphir

faux est une chaux fluatée ou fluorine. (J. H.)

SAPIN , Abies. ( bot. phan. et âge. ) En ne con-

sidérant les grands et beaux arbres résineux con-

stituant, sous le nom de Sapins, un genre de la

Monoécie monadelphie et de la famille des Coni-

fères , que sous le point de vue botanique des or-

ganes de la fructification, on partage volontiers le

sentiment de Lambert ( dans sa belle monographie

du genre Pinus
)
qui les réunit aux Pins; mais s'il

n'existe pas de différence essentielle entre les deux
genres pour l'organisation des fleurs , des strobi-

les et des graines , on ne peut contester que les

Sapins s'éloignent des Pins par leur aspect général,

par les écailles de leurs strobiles qui sont amincies

et arrondies en leur bord , par leurs chatons mâ-
les simples, isolés et solitaires, par leurs feuilles

raidcs, éparses, toujours vertes ou caduques, un
peu courtes et dépourvues de gaîne particulière

à la base , ainsi que par leurs fruits qui tous mû-
rissent dans l'espace d'une année.

Quelques auteurs , Richard entre autres , réu-

nissent aux Sapins les Cèdres et les Mélèzes
, qui

constituent réellement deux genres très-distincts ;

ainsi que nous l'avons vu plus haut , t. II , pag. 56

et t. V, pag. 1 32 à 1 55, il était facile de s'en con-

vaincre par un examen approfondi. Les Sapins

sont des arbres très-rustiques, croissant naturel-

lement dans les pays froids , dont ils bravent l'âpre

température ; ils ne témoignent aucune préférence

pour un sol quelconque ; cependant ils viennent

mieux , ils font même des progrès très-sensibles

dans les terres franches , légères et douces , en des

lieux un peu ombragés ; il n'est point rare de les

y voir s'élever avec force et promptitude. Sur les

hautes montagnes, ce sont les arbres des nuages;

plus ceux-ci s'y trouvent constans , plus les Sapins

se montrent élancés , pyramidaux. Exposés aux
vents de mer , ils souffrent beaucoup , l'espèce dite

Epicéa , moins cependant que les autres.

Ces arbres se multiplient par la voie de leurs

graines semées avec de l'avoine et conduites de
même que celles des Pins. Il faut apporter une
grande circonspection pour leur ébranchement

;

je dirai même que le plus sage est d'attendre que
la nature elle-même se débarrasse des branches in-

férieures ; à mesure que le tronc grossit , elles se

dessèchent, tombent et sont remplacées par un
bourrelet qui s'efface à mesure que l'arbre monte.
Ce qu'il importe, c'est d'empêcher que les bes-

tiaux ne viennent pâturer l'herbe qui sert d'abri

aux jeunes Sapins. Elevés en forêts , ils fournissent

naturellement assez de bonnes amandes pour que
la recrue soit assez épaisse et en état de braver

l'impétuosité des vents , pour que les racines , qui

sont superficielles et traçantes , prennent tout le

développement nécessaire. A mesure que les jeu-

nes individus grossissent , les plus vigoureux étouf-

fent les plus faibles; on est dans l'usage , en quel-

ques localités, d'enlever ces derniers; dans les

Vosges, on les laisse ensemble, et par l'examen

que j'ai fait des deux méthodes , la dernière m'a
paru la plus naturelle. La croissance est plus lente

durant les cinq ou six premières années ; mais alors

ils poussent vite , et de douze à trente ans , époque

de la crue la plus vigoureuse , ils montent d'un

mètre entre les deux sèves. A cent ans , le Sapin

est un arbre parfait ; il a atteint le plus hiut point

de sa beauté ; son bois peut être livré à l'industrie.

Une fois coupée , la souche ne fournit aucun rejet;

elle végète bien encore quelque temps ; les cou-

ches ligneuses externes s'accroissent encore avec

le liber , et cherchent , en formant un bourrelet

renversé en dedans , à recouvrir l'extrémité cou-

pée ; mais , vain effort ! le centre se pourrit et en-

traîne la ruine totale.

Il est peu de pays où les SapinièresWent mieux
gouvernées que dans les Vosges. Jamais elles ne

sont mises à blanc-étoc; on coupe les arbres iso-

lément , selon le besoin , en ayant soin d'abattre

ceux qui ne prennent plus d'accroissement ou qui

montrent quelques défauts. Ce mode de jardiner

nettoie les forêts et facilite le repeuplement. C'est

pitié de voir ailleurs couper les plus beaux indivi-

dus, ceux qui sont pleins de vigueur et annoncent

devoir encore fournir plusieurs années d'accroisse-

ment ; on les abat sans les ébrancher , et en tom-

bant , ils mutilent ou écrasent ceux plus faibles

placés dans la direction de leur chute. Aux pays de

plaines, j'ai vu détruire tous les arbres d'une Sapi-

nière pour la ressemer ensuite, et l'on donne pour

raison d'une coupe aussi fâcheuse , qu'en laissant

quelques tiges isolées, elles sont tôt ou tard brisées

par les vents Je sais bien que cela arrive dans les

terrains où il y a peu de terre végétale , dans les

lieux escarpés , dans ceux de nature sablonneuse

,

sur le flanc des montagnes; mais est-ce un motifsuffi-

sant pour justifier l'abattage général? La méthode

des Vosgiens est mieux entendue, plus dans ^l'in-

térêt public et privé , puisqu'elle donne des troncs

d'une dimension fort remarquable, qui ont près

de deux mètres de diamètre par le bas et près de

cinquante d'élévation : je préfère donc cette mé-

thode et en recommande l'adoption sur tous les

points de ma belle patrie.

Décrivons les espèces de ce genre qui méritent

une attention toute particulière. Je veux dire le Sa-

pin élevé , le Sapin à feuilles d'if ou Sapin argenté,

le Sapin baumier et le Sapin épicéa.

Sapin élevé, A. excetsa, le Pinus abies de

Linné , connu sous les noms vulgaires de faux Sa-

pin , de Pesse , de Pinesse, et dans les Vosges, où

l'on en compte à peu près deux cent mille hecta~
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res , Sapin gentil. Cet arbre monte fort haut et

extrêmement droit ; le tronc est recouvert d'une

écorce mamelonnée , assez mince , tirant sur le

brun ; jeune , il offre de nombreux rameaux dès sa

base; adulte , il devient nu jusqu'au tiers ou aux

deux tiers de son élévation et se termine par une
pyramide de branches ouvertes a angles droits ,

verticillées quatre à six ensemble, avec des ra-

meaux pendans. A chaque intervalle qui sépare

les verticilles l'un de l'autre, on aperçoit très-

souvent de très-petits rameaux prenant peu de dé-

veloppement et ne donnant jamais ou presque ja-

mais de grosses branches. Les feuilles sont linéai-

res , quadrangulaires , pointues , d'un vert sombre,
disposées en triple spirale autour des rameaux, et

articulées sur un renflement particulier de l'é-

corce, dont le sommet est saillant. Les strobiles

verdâtres , parfois d'un rouge vif quand ils sont

jeunes , et roussâtres à l'époque de la maturité ,

présentent de cent cinquante h deux ceuts écailles,

imbriquées sur trois rangs. Ce bel arbre abonde
aussi sur les Alpes et les Pyrénées.

Le Sapin argenté , que l'on appelle aussi Sapin

commun , Sapin en peigne , et Sapin à feuilles

d'If, Abies pectlnata et Abies taxifolia de Tourne-

fort , est également commun sur ces montagnes

,

dans les Cevennes et les Vosges. Son tronc est

couronné par une tige droite , bien filée , de trente-

deux à trente-six mètres ; il en acquiert trois de cir-

conférence et est revêtu d'une écorce d'abord blan-

châtre et presque entièrement unie , puis grisâtre

et crevassée. Ses branches sont, comme dans l'es-

pèce précédente , arrangées par verticilles assez

réguliers, ouvertes, étalées horizontalement, peu

étendues quand on les compare à la hauteur de

l'arbre, divisées en rameaux le plus souvent opposés

et s'étendant aussi horizontalement. Son feuillage

vert -luisant en dessus , blanc ou glauque en des

sous, est muni d'une forte nervure et placé sur

deux rangs de chaque côté des petites branches

qui, pour cela, semblent ailées. Les strobiles sont

longs , formés d'un grand nombre d'écaillés plus

larges que longues , à la base desquelles deux se-

mences assez grosses , de forme irrégulière , se ca-

chent sous une aile membraneuse, mûres en oc-

tobre et entraînées en novembre par la chute spon-

tanée des écailles qui se détachent de leur axe.

De ces deux arbres que l'on débite en planches,

que l'on emploie aux constructions navales et pour

tous les arts qui s'exercent sur le bois, ou que l'on

fait servir comme bois de chauffage, comme four-

nissant un charbon très-estimé, l'on retire divers

produits particuliers, tels que la térébenthine dite

de Strasbourg , et son essence , la colophane , la

poix blanche ,
qu'on ferait mieux d'appeler poix

jaune, le noir de fumée et le salin. Des semences,

les habitans des environs de Bruyères , départe-

ment des Vosges , obtiennent une huile très-rési-

neuse qu'ils brûlent, mais ayant le désagrémcuL

de dégager beaucoup de fumée très-noire et une

odeur désagréable. Avec le liber qui contient un
principe muqueux nutritif, mêlé avec de la farine

de seigle ou de sarrasin , on fait du pain en

Suède et en Norwége; les enfans mangent celte
substance sans aucune préparation et comme une
friandise. L'écorce sert en France à la préparation
des cuirs.

Quoiqu'il présente beaucoup de ressemblance
avec le Sapin argenté , qu'il ait le même port , le

même feuillage et les strobiles disposés delà même
manière, le Sapin baumier ou très- improprement
le Baumier de Gilead , A. balsamea , s'élève rare-
ment à la même hauteur; ses feuilles plus nom-
breuses sont éparses aux extrémités des rameaux;
ses étamines sont chargées d'une petite crête qui,

le plus souvent, n'a qu'une dent; ses strobiles,

de couleur gris-noirâtre , sans aspérités , mûrs au
commencement de l'automne, sont dressés comme
ceux du Sapin argenté , mais moins gros et moins
longs ; les bractées que l'on trouve sur le dos de
leurs écailles sont ovales au lieu d'être allongées ;

les graines beaucoup plus petites répandent

,

ainsi que toutes les parties de l'arbre, une odeur
balsamique, pénétrante, et qui pluît. Cet arbre,
de l'Amérique du nord , y vit aux régions froides

du Canada et des monts Alléghanys; il y donne un
bois qu'on fait servir aux constructions et où il

fournit une sorte de térébenthine connue dans les

pharmacies et le commerce sous le nom de baume
blanc du Canada et même sous celui de baume de
Gilead, quoique le véritable baume de ce nom
soit produit par un arbre de genre et de famille

très-différens, par une Térébinthacée de l'Arabie ,

leBalsamier de Judée, Amyris glteadensis, L.Quoi-
que la térébenthine du Sapin baumier soit douce,
claire et d'une odeur agréable , elle n'est plus

guère employée contre la phthisie pulmonaire que
chez les Anglais.

Enfin le Sapin épicéa, A. picea, que l'on con-
fond d'ordinaire avec le Sapin commun , est un
arbre à verdure sombre , parce que ses feuilles

sont serrées et d'un vert foncé sur toutes les faces;

il monte à trente-six mètres dans les forêts des

Alpes, des Cevennes, des Pyrénées, sur les Vosges

et jusqu'aux plus froides régions du nord de l'Eu-

rope et de l'Asie. Il est tellement multiplié dans

les plantations, qu'on le voit dans tous les jardins,

dans les parcs et qu'il compose souvent des forêts

artificielles fort étendues. Un épicéa parfaitement

développé donne pendant trente années de suite

vingt kilogrammes de résine chaque douze mois.

Cette matière découle de l'écorce. Les Lapons font

des cordes avec ses racines, des paniers qu'ils ven-

dent aux Suédois, et avec son bois des barques lé-

gères qu'un homme porte facilement sur le dos. Ces

barques sont fabriquées avec des planches minces,

liées ensemble au moyen des cordos que je viens

de nommer; il n'y entre pas un atome de fer. Les

chevaux du Nord se nourrissent des sommités des

rameaux que l'on additionne dune certaine quan-

tité d'avoine (voyez plus bas, au mot Sapinette,

les espèces du genre Sapin auxquelles on donne

particulièrement ce nom). (T. d. B.)

SAPINDACÉES , Sapindaccœ. (rot. phan.) Fa-

mille d'arbres et arbrisseaux souvent sarmenteux,

grimpans , munis de vrilles , et d'un petit nombre de
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plantes herbacées ; elle est ainsi appelée du genre

Sapindus qui lui sert de type et dont le fruit a une

enveloppe que l'on emploie dans l'Inde et les con-

trées interlropicales en guise de savon , d'où la dé-

nomination française de Savonnier qu'il porte

généralement. Cettefamille avait été établie en 1 7 89
par A.-L. de Jussieu ; en i8i5 , elle a été aug-

menfée de plusieurs genres nouveaux par Kunth

,

De Candolle et Aug. de Saint-IIilaire ; en 1829
revue par Cambessèdes, elle a été divisée en deux

sections : les Sapindées , composées des Paullinia ,

du Sapindus proprement dit, et de seize autres

munis de capsules à loges monospermes uniovu-

lées et chez qui l'embryon est courbé sur lui-

même ou droit; et les Dodonéacées dont il a été

question au tom. Il , pag. 566 , chez qui les quatre

genres connus ont deux ou trois ovules par loge

et l'embryon roulé en spirale.

Toutes les Sapindacées ont*des rapports , d'une

part , avec les Vinifères par le genre Serjania de

Plumier, de l'autre avec les Acérinées, et par le

port avec les Méliacées et les Térébinthacées. Les

Sapindacées portent des feuilles alternes , pen-

nées ou trifoliées , rarement simples ; des fleurs

polygames disposées en grappes , dont la préflorai-

son est imbriquée , ayant le calice à cinq folioles

libres ou plus ou moins soudées à leur base; la

corolle à cinq pétales hypogynes , alternes avec les

divisions calicinales, tantôt simples, tantôt munies

intérieurement d'une écaille de forme variable ;

cinq à dix étamines (dans un seul genre , le Pro-

stea , ce nombre s'élève, jusqu'à vingt) , insérées

sur un disque de formes très-différentes ; ovaire su-

père, triloculaire, rarement à deux ou quatre loges,

contenant chacune d'un à trois ovules ; style

simple ou fendu plus ou moins profondément en

autant de lobes que l'on observe de loges sur l'o-

vaire , terminé par des stigmates placés le plus

souvent le long de la face interne des divisions du

style. Fruit capsulaire ou charnu , dont les graines

la plupart du temps enveloppées d'une arille , pre-

nent dans certains genres un grand développe-

ment ; l'embryon y est sans périsperme , roulé en

spirale et la radicule tournée vers le hyle.

Les genres de la première section sont les Car-

diospermum , Schmidelia , Sapindus , Nephelium et

Melicocca de Linné ; Serjania et Cupania de Plu-

mier ; TouLicia , Talisia , Enourea et Matayba
d'Aublet ( ces deux derniers ont besoin d'être exa-

minés de nouveau
) ; Paullinia , Prostea , Mou-

linsia, Thouinia, Hypelate ; Y Aiectricfn de Gaerlner

(
qui demande à être revu sévèrement ) ; le Brid-

gesia donnant un argument nouveau pour réunir

ensemble et près les unes des autres les Paulliniées

et les Sapindées. Les genres de la seconde section,

au nombre de quatre , sont le Dodonœa de Linné

,

le Koelreuteria de Lamarck , le Cossignia de Jus-

sieu et le Llagunoa de Ruiz et Pavon. Le Magonia
de Aug. de Saint-Hilaire est rejeté à la suite de la

famille comme genre anomal.

SelonCiinibessèdes.lenouveaugenre^afcnzueia,

par la situation de ses feuilles, infirmerait le carac-

tère qui jusqu'ici séparait presque seul les Sapin-
|

dacées des Érables ou Acérinées. Cette dernière
famille , uniquement composée de deux genres ,

les Érables , Acer , et le Maronnier , JSscutus , se-

rait dépouillée de ce dernier que lui attribuait

l'auteur des familles naturelles. En effet, le Ma-
ronnier, comparé à certains genres des Sapindacées,
prouve , dans la position symétrique des parties ,

surtout prises de très-bonne heure , et dans les lois

auxquelles leurs avortemens sont soumis , des rap-
ports qui justifieraient le rapprochement. Si, pour
ma part , je ne l'adopte pas encore, c'est qu'il me
semble avoir besoin d'être établi sur des faits ob-
servés de nouveau en présence de la nature vivante

et constatés d'une manière positive dans les diver-

ses phases végétatives des deux genres Alsculus et

Sapindus. ("T. d. B.)
SAPINETTE. (bot. phan.) On donne ce nom à

trois espèces du genre Sapin, que nous avons re-

çues de l'Amérique du nord ; la Sapinettb noire,

Abies nigra
, qui se plaît dans les terres froides

,

sablonneuses et humides , où ses tiges ne montent
qu'à douze mètres. Ses strobiles, d'une couleur ti-

rant sur le noir, ce qui lui a valu le nom qu'elle

porte, sont gros, courts, ovales , rétrécis à leur

sommet , garnis d'écaillés bilobées
, pendans du-

rant leur jeunesse et redressés à l'époque de la

maturité. Quoique son bois plus fort, plus élas-

tique, et en même temps plus léger, la rende plus

utile sous tous les rapports que les deux autres,

cette espèce est encore peu répandue en France ;

son importation y date cependant de 1779.
La Sapinette blanche, A. alba, ainsi nommée

de la couleur de son écorce, préfère les terres sè-

ches et donne une tige haute , pyramidale , s'éle-

vant à seize mètres au moins, et offrant des bran-

ches et des rameaux toujours horizontaux, dispo-

sés en verticille et par étage , munis de feuilles

bleuâtres et portant des strobiles petits, nombreux,
solitaires, aux écailles parfaitement arroudies et

serrées , verdâtres, et quelquefois d'un rouge vif.

Son bois remplace celui du sapin ordinaire. Sa

résine fournit une excellente térébenthine. Les

feuilles étant froissées répandent une odeur désa-

gréable , ce qui prouve que Duhamel du Monceau
a été induit en erreur, quand il a dit que c'était

avec les rameaux de la Sapinette blanche que se

fabriquait la bière spruce des Américains. Cet arbre

est très-bon pour repeupler les clairières de nos

forêts délabrées. Cette espèce a deux variétés fort

estimées comme produisant un très-bel effet dans

les jardins paysagers, placées au milieu des arbres

résineux, d'un vert foncé : l'une est la Sapinette

argentée, l'autre la Sapinette bleue, ainsi appelées

de la couleur de leur feuillage.

La Sapinette rouge, A. rubra, est la'plus pe-

tite de ces trois espèces ; sa tige n'atteint pas au-

delà de huit mètres ; ses strobiles sont rouges et la

nature de son bois le fait rechercher pour la con-

struction des bateaux.

Si les Sapineltes ne sont pas très-répandues en

France , c'est parce qu'on a négligé de leur don-

ner la terre qui leur convient. La nature du sol

influe encore plus sur elles que sur les autres vé-

gétaux.
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gétaux. Tenez, par exemple, la Sapinelte noire sur

le penchant des montagnes, dans les lieux pierreux

et secs , sa végétation est lente , difficile , et , loin

de gagner une hauteur de vingt-six mètres , elle

restera plus bas de moitié au plus.

Quelques pépiniéristes donnent encore le nom
de Sapinelte au Sapin passe de Norwége, plus con-

nu sous la dénomination de Epicéa , et celui de

Sapinette aux feuilles d'if au Sapin du Canada.

Voyez au mot Sapin. (T. d. B.)

SAPONAIRE , Saponaria , Lr
(bot. phan.). On

donne ce nom à un genre de plantes herbacées

de la Décandrie digynie et de la famille des Caryo-

phyllées , dont la tige et la racine de quelques es-

pèces , écrasées et battues dans l'eau , dégagent

une matière mucilagineuse , que l'on emploie en

certaines localités en guise de savon pour blanchir

les toiles et pour déterger les laines. Le genre Sa-

ponaire renferme une vingtaine d'espèces, à tiges

touffues portant des feuilles entières et opposées,

des fleurs nombreuses , roses , blanches ou jaunes,

tantôt agrégées et disposées à l'extrémité des tiges

et des rameaux en corymbe terminal , tantôt so-

litaires dans l'aisselle des feuilles supérieures , ou

bien ramassées en gazon épais à la naissance

d'une souche ligneuse. A cet appareil succède une

capsule allongée , uniloculaire , recouverte par le

calice tubuleux et persistant, contenant des se-

mences nombreuses et fort petites.

Parmi ces plantes , qui , pour la plupart , crois-

sent sur les rochers et aux lieux couverts de pier-

res de l'Europe méridionale , deux seules doivent

nous occuper à raison de l'utilité qu'elles présen-

tent à l'agriculture, à l'art de guérir et comme orne-

ment des jardins. Je veux parler d'abord de la Sa-

ponnaire commune, S. officlnalis, L. ,
que l'on trouve

dans nos haies , bois et buissons , ainsi que sur le

bord des eaux courantes et sur les terres argileu-

ses; ensuite de la Saponaire a cinq angles, S. vac-

caria, L. , ainsi nommée de l'avide plaisir que les bes-

tiaux, et surtout les vaches, témoignent à la man-
ger.

La première , munie de racines vivaces , allon-

gées , noueuses, blanchâtres, fort longues et tra-

çantes , produit plusieurs tiges presque ligneuses

,

cylindriques et hautes de trente-deux à quarante

centimètres , dont les feuilles d'un vert foncé , les

fleurs blanches ou rosées et légèrement odorantes

et la beauté de ses panicules bien fournies , l'ap-

pellent dans les jardins pour y former des plates-

bandes et des massifs , pour y garnir le bord des

pièces d'eau , les rochers , les grottes , etc. Elle se

plaît en effet partout où elle trouve et beaucoup

d'air et une ample lumière , les terrains trop secs

exceptés; mais elle a l'inconvénient de s'emparer

du lieu qui lui convient et d'y pousser annuelle-

ment des rejetons qui pullulent en abondance.

Comme les bestiaux ne touchent point à la Sapo-

naire officinale , l'intérêt du cultivateur est de la

recueillir pour augmenter la masse de ses fumiers

ou pour la brûler et en retirer la potasse. Elle

fournit de grosses touffes; aussi sa récolte est-elle

très-facile. La médecine recommande les racines

,

les tiges, les feuilles, .les sommités fleuries de
cette plante , à cause de leur saveur légèrement
amère; prises en décoction elles agissent avanta-
geusement comme résolutives , apéritives et sudo-
rifiques.

Quant a la seconde espèce (que l'on appelle
vulgairement Blé de vache , mais que l'on ne peut
confondre avec le Mélampyre à qui l'on donne le

même nom), il serait utile de la cultiver en grand
sur les terres qu'on laisse en jachère pour en ob-
tenir un fourrage abondant, fort aimé de tous les

animaux domestiques. Elle vit habituellement au
milieu de nos moissons , où elle se fait remarquer
par ses feuilles lancéolées et d'un beau vert glau-
que , par ses fleurs d'un rouge vif épanouies en
juillet , et par ses calices pyramidaux à cinq angles
saillans. (T. d. B.)

SAPOTE, Sapota. (bot. phan.) Plumier avait

donné ce nom au Sapotillier ou Sapotier des fo-

rêts des Antilles et de l'Amérique équatoriale

,

parce qu'il y est ainsi généralement appelé. Nous
ignorons pourquoi Linné a changé ce nom en
celui de Achras. De Jussieu lui a rendu de sa va-
leur en l'imposant comme nous allons le voir à

la famille à laquelle ce végétal sert de type.

(T. d. B.)
SAPOTEES, Sapoteœ. (bot. phan.) Famille de

plantes exotiques , ayant de très-grands rapports

avec lesEbénacées et les Ardisiées. Ses caractères

sont d'offrir des végétaux ligneux s'élevant en ar-

brisseaux ou en arbres remplis d'un suclactescent

vénéneux , ayant les feuilles alternes , sans sti -

pules, coriaces, très-entières, et dont les nervures
latérales se montrent parallèles et très-rappro-

chées. Sur des pédoncules solitaires ou formant
faisceaux aux aisselles des feuilles, on voit des

fleurs chez qui le calice , qui est d'une seule pièce

,

persiste et porte une corolle monopétale, hypo-
gyne , divisée en autant de lobes qu'il y a de di-

visions sur le calice. Les étamines , en nombre va-

riable , fournissent un des caractères principaux

de la famille ; elles sont attachées au tube de la

corolle, les unes fertiles, les autres réduites à

l'état de filamens subulés , ou manquant absolu-

ment. Ovaire libre et multiloculaire ; chaque loge

renferme un seul ovule dressé. Le style se ter-

mine par un stigmate simple, ordinairement non
divisé ou légèrement lobé. Le fruit est charnu ,

parfois couvert d'une croûte solide , multilocu-

laire , à loges polyspermes , le plus souvent osseux

,

très-brillant à la surface des graines, qui contien-

nent un embryon dressé, très-grands, à lobes

plans.

Les genres de cette famille sont VAchras que

nous allons examiner; le Bassia, dont le fruit

alimentaire fournit une sorte de beurre; le Chry-

sophyllum ou arbre à feuille d'or; VImbricaria cl

le Calvaria de Gaertner ; ïlnocarpus de Forskael ;

le Lucuma de Jussieu ; le Mimusops, YOlax et le

Syderoxylum de Linné ; le Moutabea de Aublet; le

Iiumelia de Swartz ; VOmphalocarpon de Palisot

de Beauvois ; le Nycterisilion de Ruiz et Pavon ;

le dersalisa de Robert Brown ; le Roslellaria et le

T.V11I. 634 e Livraison. 74
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ViteUaria de Gaertner fils. Comme on ne connaît

pas encore parfaitement les genres Cyrta de Lou-

reiro , Othera de Thunberg , Rapanea d'Aublet et

le Xislris de Schreber , on les place, avec A. -L. de

Jusieu , à la suite des Sapotées , sans affirmer po-

sitivement que leur organisation les appelle dedans

on près de cette famille. (T. d. B.)

SAPOTIER et SAPOTILLIER, Activas, L.

(îio-r. phan.) Type de la famille des Sapotées, ce

genre de l'Hexandrie monogynie est fondé sur un
des arbres les plus élégans et les plus utiles des

contrées intertropicales du continent américain,

abondant aux Antilles, où il parvient a une gros-

seur considérable sans perdre la beauté de son

port, et monte à une hauteur qui varie depuis deux

mètres jusqu'à seize et dix-sept; alors il affecte la

forme pyramidale. J'entends parler du Sapotil-

lier commun , A. sapota , L. , ou , comme l'écrit

Jacquin, A. zapota, représentée dans notre Atlas,

pi. 65o , fig. 1 ( 1 a pistil ; î b , corolle ouverte ;

î c, fruit coupé horizontalement). Les branches et

les rameaux, ordinairement triouquadrichotomes,

cachent , sous une écorce fauve, un suc blanc très-

visqueux que Tonne craint pas d'employer comme
fébrifuge , et un bois blanc , filandreux, dur, assez

liant , dont on se sert pour les travaux de menui-

serie et même pour les constructions hydrauli-

ques. Le lait de ce bel arbre, en se condensant à

l'air, se convertit en une résine qui répand, en

brûlant, une odeur d'encens très-prononcée. Des

feuilles larges, épaisses, longues, lisses, d'un vert

foncé et luisant en dessus ,
plus pâle en dessous

,

entières ,
pointues à leurs deux extrémités , très-

veinées, sont disposées par bouquets à la sommité

des rameaux; quand on les rompt, dans leur

jeune âge surtout , il en sort , de même que des

jeunes rameaux , une îicjueur laiteuse , acre et

gluante; le pétiole qui les porte se prolonge sur

elles
, y forme une côte saillante qui les divise en

deux parties égales. Les fleurs croissent au centre

des bouquets de feuilles, au nombre de cinq ou six

ensemble; elles sont peu apparentes, quoique de

couleur purpurine et portées une à une sur des pé-

doncules axillaires. Le fruit, que l'on nomme Sa-

potille, est une pomme arrondie ou ovale, à peau

brune plus ou moins crevassée, contenant dans

huit à dix loges un même nombre de graines oblon-

çues, luisantes, aplaties, revêtues d'une enveloppe

ligneuse , noire , dure , cassante , sous laquelle est

une amande blanchâtre très-amère. Avant la ma-
turité, ce fruit a la chair verdâlre et d'une âcreté

très-désagréable ; il faut le laisser blossir pour le

manger; alors sa peau devient d'un brun rougeâ-

tre , sa chair est succulente , fondante et tellement

sucrée, que les Européens la trouvent trop douce.

A près l'Orange, il occupe le premier rang dans les

desserts ; il est très- rafraîchissant, fort sain et l'on

peut en manger beaucoup sans en être incom-
modé. On regarde l'émulsion faite avec les aman-
des comme le remède le plus puissant contre les

rétentions d'urine. La croissance de l'arbre est

lente, ce n'est qu'au bout de douze ans qu'il entre I

en rapport. Le semis se fait seulement avec des |

graines fraîches, parce qu'elles ne conservent pas
long-temps leur propriété germinative.

Les autres espèces du genre sont le Sapotillier
découpé , A'. dissecta , L. , qui est originaire de la

Chine et se trouve aussi aux îles Moluques ; le Sa-
potillier a fleurs sessiles, A. sessltis , très belle

espèce de l'île Maurice ; le Sapotillier a gros
fruits , A. mammosa , dont le suc sert à prépa-
rer une encre sympathique , et dont les fruits se

mangent sous le nom d'œuf végétal, et le Sapotil-
lier tchicomame de Manille , au fruit trois fois

plus gros que celui de l'espèce commune , recou-
vert d'une peau rude , écailleuse , d'un gris cen-
dré , et ayant la forme d'un cône de cèdre ; la

chair est jaunâtre et d'un goût exquis.

(T. d. B.)
SAPYGE , Sapyga. ( ins. ) Latreille désigne ainsi

un genre d'Hyménoptères , de la section des Porte-
aiguillons , famille des Fouisseurs , tribu des Sapy-
gites , qui a été adopté par tous les entomologistes,

avec ces caractères : corps étroit , allongé ; tête un
peu plus large que le corselet , arrondie postérieu-

rement; yeux fortement échancrés au côté in-

terne ; trois ocelles disposés en triangle sur la par-
tie antérieure du vertex. Antennes longues , bri-

sées , insérées vers le milieu du front sur une ligne

élevée en saillie , un peu renflées en massue vers

l'extrémité, dans les deux sexes, composées de
douze articles dans les femelles , de treize dans les

mâles. Labre peu apparent; mandibules fortes,

ayant plusieurs dentelures au côté interne. Palpes

courts ; les maxillaires de six articles , les labiaux

de quatre. Lèvre à trois divisions étroites ; les la-

térales plus petites , pointues ; celle du milieu

échancrée. Corselet presque cylindrique , coupé
droit en devant , obtus postérieurement. Ailes su-

périeures ayant une cellule radiale longue , allant

en se rétrécissant après la troisième cubitale jus-

qu'à son extrémité qui finit en pointe , et quatre

cellules cubitales presque égales entre elles; la se-

conde et la troisième , qui se rétrécit vers la ra-

diale , recevant chacune une nervure récurrente
;

la quatrième atteignant le bout de l'aile. Abdomen
allongé , ellipsoïde , composé de cinq segmens ,

outre l'anus , dans les femelles , en ayant un de

plus dans les mâles. Pattes de longueur moyenne ;

jambes antérieures munies, vers leur extrémité ,

d'une seule épine dont le bout est échancré, les

quatre autres en ayant deux ; tarses longs.

Ce genre se compose d'un très-petit nombre

d'espèces propres à l'Europe; on les trouve dans

les lieux arides. Les femelles creusent des trous

dans le mortier des murs ou dans le bois pour y dé-

poser leurs œufs ; elles les approvisionnent avec

les insectes qu'elles ont tués et que les larves doi-

vent manger.

Ce genre a été divisé en deux coupes , ainsi qu'il

suit :

f Antennes des mâles ayant leur massue oblon-

gue , formée insensiblement ; leur avant-der-

nier article le plus gros de tous , recevant en

grande partie le dernier qui est globuleux et

court.
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S. A six points, S. srx-punctata, Latr. , Dict.

d'Hist. nat., deuxième édition, figurée dans son

Gêner. Crust. et Ins., loua. I, tab. i3, fig. 9;
Helius sex-punctatus , Fabr. Le mâle a été décrit

par Fabricius sous le nom d'Helius quadr'igutlatus.

Cette espèce se trouve aux environs de Paris.

•J-f
Antennes des mâles fort longues , ayant leur

massue formée assez brusquement ; leur der-

nier article entièrement libre , le plus gros de

tous.

S. prisme , S. prisma , Latr. , Helius prismus
,

Fabr. ; iVJasaris crabroniformis , Panz. Le mâle a

été décrit par Panzer sous le nom de Sapyga punc-

tata. Elle se trouve aux environs de Paris.

(H. L.)

SAPYGITES , dapygkes. ( ins. ) Tribu de l'or-

dre des Hyménoptères , section des Porte-aiguil-

lons , famille des Fouisseurs , établie par Latreille

( Fam. nat. ), et renfermant des insectes qui ont

les pieds grêles dans les deux sexes , peu ou point

épineux ni fortement ciliés. Les antennes sont

aussi longues que la tête et le corselet; le corps est

simplement pubescent. Latreille divise ainsi cette

tribu :

•J-
Antennes filiformes ou presque sétacées.

Genres Scotcene , Thynne , Polochre.

•J-f
Antennes grossissant vers le bout ou presque'

en massue.

Genre Sapyge. (H. L.)

SARCELLE , Anas. ( ois. ) Espèce du genre
Canard ( voy. ce mot). (Z. G.)

SARCOCARPE, ^bot. phan.) On se sert, d'a-

près C. Richard, de celte expression pour désigner

une des trois parties composant le péricarpe, c'est-

à-dire la partie d'un fruit parfait qui en détermine

extérieurement la forme et en constitue un corps

particulier. L'enveloppe la plus extérieure se

nomme Epicarpe : elle est souvent distincte du
reste du péricarpe par la nature de sa substance;

la membrane interne est appelée Endocarpe : sa

consistance est très -variable ; la substance inter-

médiaire , autrement la chair ou la partie plus ou
moins charnue placée sous l'épicarpe, est ce qu'on
désigne par le mot Sarcocarpe : elle est essentielle-

ment formée par le tissu cellulaire des vaisseaux;

dans les fruits charnus, comme la Pêche, elle

prend un très-grand accroissement et chacune des

trois parties indiquées est facile à séparer; le plus

souvent ces mêmes parties forment un corps ho-
mogène, comme dans la Noix, la Châtaigne, etc.

(T. d. B.)

SARCOPTE , Sarcoptes. ( arachn. ) Genre de

l'ordre des Trachéennes , famille des Acarides

,

créé par Latreille et ainsi caractérisé par Raspail :

Corps arrondi, comme comprimé de chaque côté,

testudiniforme , strié , blanc , hérissé de papilles

rigides sur le dos. Pieds au nombre de huit , dont

quatre antérieurs disposés autour de la tête et

comme palmés , et quatre postérieurs distans; les

quatre premiers munis au moins d'ambulacrums.

Tels sont les caractères assignés par Raspail à ce

genre remarquable qui n'est bien connu que de-

puis l'aimée 1 855 , d'après un travail de l'auteur

ci-dessus cité, ayant pour litre : Mémoire compa-
ratif sur l'Histoire naturelle de l'Insecte de la gale ,

Bullet. génér, deThérapeut., tom. VII, liv. suppl.

Raspail , dans ce travail , démontre clairement que
l'Acarus décrit par Gales et qui avait été regardé
depuis comme celui de la gale par tous les auteurs,

n'est point ce dernier , mais bien celui du fromage,
qui appartient h un genre différent. Les limites de
cet ouvrage ne nous permettant pas de nous éten-

dre davantage, nous renvoyons pour plus de dé-

tails à l'excellent travail de Raspail ci-dessus cité

et à la Thèse inaugurale de Roinucci , ayant pour
titre : Découverte de l'insecte qui produit la con-

tagion de la gale , etc., etc., présentée et soutenue

à la Faculté de Médecine , le 6 avril 1825.

(H. L.)

SARCORAMPHE , Sarcoramphas. ( ois. ) Déno-
mination générique proposée par M. Duméril pour
quelques espèces de Vautours {voy. ce mot).

(Z. G.)

SARDINE, (poiss.) C'est une espèce du genre

Clupe, célébrée!, renommée par sa délicatesse, et

qui tire son nom de la quantité qui s'en trouve vers

la Sardaigne.

Cette espèce a été brièvement décrite à l'article

Clupe, mais nous nous sommes réservé de don-
ner ici quelques détails sur sa pêche.

Les Sardines, dont la longueur est ordinaire-

ment de trois à quatre pouces, et va rarement à

un demi-pied, se tiennent habituellement dans les

profondeurs des mers ; pendant l'automne elles

s'approchent des côtes à l'époque du frai , et se

réunissent alors en troupes extrêmement nom-
breuses , en sorte que la pêche en est très-lucra-

tive et devient une branche de commerce impor-

tante dans plusieurs contrées de l'Europe. On éva-

lue , dit-on , à deux millions de bénéfice annuel

la pêche qu'on en fait sur les côtes de la Bretagne;

un seul coup de filet en prend quelquefois autant

qu'il en faut pour remplir quatre tonneaux. Cest
alors qu'on les pêche pour les manger fraîches ou
pour les saler. Dans le premier cas, elles doivent

être servies une ou deux heures après leur sortie

de l'eau. C'est un mets délicieux; quand elles ont

été salées, on peut les envoyer dans tous les pays;

mais leur goût devient alors bien différent.

Les filets dont se servent les pêcheurs pour la

pêche des Sardines sont les mêmes que ceux dont

on se sert pour la pêche du Hareng, seulement on
emploie des filets à mailles plus étroites , ils ont de

mille à douze cents mètres de longueur. On les

noircit à la fumée , pour que leur couleur n'elfraie

pas les Sardines , ils sont soutenus à leur partie

supérieure par deux tonneaux vides ou par des

morceaux de liège, et leur partie inférieure est

maintenue par des pierres à la profondeur conve-

nable.

On jette ces instrumens dans les endroits où
une abondance de Sardines est indiquée par la

présence d'une substance huileuse, qui s'étend

sur la surface de l'eau au dessus des grandes trou-

pes de ces Clupées et que l'on distingue facilement
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pendant un temps calme. Celte matière graisseuse

peut devenir , pendant une nuit sombre , un signe

évident de la proximité d'une colonne de Sardi-

nes , parce qu'étant, dit -on ,
phosphorique , elle

répand sur la mer une nappe lumineuse : ces ani-

maux se précipitent vers ce point , et alors on les

attire dans des filets en les trompant par le moyen
de lumières que l'on place de la manière la plus

convenable dans différens endroits des vaisseaux,

ou que l'on élève sur les rivages voisins. On sale

et on fume les Sardines que l'on trouve les plus

grasses et les plus succulentes. On les fume ou sale

de la manière suivante : Premièrement , on les

fume en ne les salant que très-peu , ne les expo-

sant à la fumée que pendant peu de temps , et en

ne leur donnant qu'une couleur dorée ; et secon-

dement, en les salant beaucoup plus, en les met-
tant un jour dans une saumure épaisse , en les en-

filant par la tête à des branches , en les suspen-

dant dans des cheminées , et en faisant au dessous

de ces animaux un feu qu'on ménage de manière

qu'il donne beaucoup de fumée et peu de flamme.

L'extrême fécondité des Sardines empêche seule

qu'elles ne se trouvent détruites par l'énorme con-

sommation qu'en font les nations dont elles fré-

quentent les rivages. Dans plusieurs contrées d'Eu-

rope, il s'en prend une si grande quantité, que

Ion se contente , dit-on , d'en extraire de l'huile

à brûler , et le détritus de cette opération sert à

engraisser la terre. Lorsqu'elles sont gâtées , on

les emploie à la pêche des Maquereaux, des Mer-

lans, des Raies et autres espèces de poissons.

Comme ces poissons se gâtent facilement après

leur sortie de l'eau, on se hâte de leur faire subir

les préparations convenables , pour les empêcher

de se corrompre. On commence par leur enlever

les ouïes et les intestins , on les lave et on les met
dans de la saumure pendant quelque temps ; on les

en relire ensuite pour les mettre avec du sel dans

une tonne. Quelque temps après, on les arrange

symétriquement dans des barils avec de la sau-

mure , pour les livrer au commerce et les envoyer

de tous côtés. Les pêcheurs de nos côtes de Bre-

tagne ont trouvé le moyen de retenir les Sardines

pendant long-temps, en répandant dans la mer
comme amorce, l'espèce de caviar qu'on prépare

dans le Nord. (Alph. Guich.)

SARDOINE. (min.) On donne ce nom à une va-

riété d'agate calcédoine de couleur orangée, dont

les anciens faisaient beaucoup de cas comme d'une

pierre propre à faire des cachets. (Guér.
)

SARDONYX. (min.) Nom donné par les anciens

à une variété de calcédoine propre à être gravée

en camées, et qui se composait de deux couches,

l'une rougeâlre et l'autre blanche. (Guer.)

SARGASSE, Sargassum. (bot. cript.) Ilydro-

physes. Le genre Sargasse, ordre des Varecs , fa-

mille des Fucacées , qui sert de lien d'union entre

les Macrocystes (famille des Laminariées) et les

vrais Fucus , a pour caractères : des renflemens

comparables aux vessies natatoires des poissons ;

une fructification formée de conceptacles rameux,

à^divisions cylind racées , à ramules très-grêles;

des tiges essentiellement distinctes , divisées ; des

rameaux plus ou moins nombreux, vagues ou ob-
scurément pinnés, disposés en pyramide; des ra-

cines comme empâtées; des feuilles d'un jaune
brun ou d'un vert sombre, etc.

Les Sargasses ne se rencontrent guères au-delà

du quarantième degré dans les deux hémisphères.
Arrachées assez facilement de la profondeur des

mers, d'une consistance membraneuse, coriace et

difficile à briser, elles flottent des mois entiers , et

même des années , à la surface des eaux et loin du
lieu de leur naissance , sans trop se détériorer.

On compte aujourd'hui jusqu'à soixante espèces

de Sargasse. Nous n'en décrirons que trois:

i° La Sargasse Sargasso, appelée improprement
Sargassum bacciferum,par Agarth; Fucusbacciferus,

par ïurner, Fucus natans, par Linné , et que Cris-

tophe Colomb , en partant pour la découverte du
Nouveau-Monde, trouva, en s'éloignant des Cana-

ries, regardées jusqu'en 1492 comme les limites de

l'univers , à la surface des eaux de la mer. (C'est

pour cela que Linné lui avait donné le nom de

natans.) Cette espèce a une couleur brunâtre, des

vésicules analogues à des grains de genièvre (delà

le nom de Baccifère.)

La Sargasse Sargasso fut connue ou du moins
citée par la plupart des botanistes ; elle reçut dif-

férens noms. Lobel , Parkinson et Sloane l'appe-

lèrent Lenticula marina.Raynal la considère comme
la preuve vivante de l'existence des forêts sous-

marines. Bory-Saint-Vincent l'a trouvée là où Co-

lomb l'avait rencontrée , c'est-à-dire au sud des

Canaries , et au nord-ouest des îles du Cap-Vert.

On en a rencontré également dans les parages des

Antilles et jusque sur les côtes du Mexique , et

toujours sous forme de débris, de masses vésicu-

laires , privés de leurs racines, des organes repro-

ducteurs , etc.

2° La Sargasse atlantique, Sargassum atlanti-

cum , de Bory-Saint-Vincent; Sargassum vulgare,

de Agarth. Celte espèce, que l'on rencontre dans

les mêmes lieux que la précédente, et surtout,

comme son nom l'indique, sur nos côtes océanes,

a des feuilles beaucoup plus larges et plus grandes ;

elle nous vient de Cadix et des Canaries. Elle ne

doit pas être confondue avec le Sargassum Unifo-

Uum et le Sargassum follosissimum de notre Mé-
diterranée.

3° La Sargasse pacifique, Sargassum pacificum,

qui a été rapportée par plusieurs voyageurs de

l'Océan, qui s'étend entre l'Asie et l'Amérique, et

qui lorme entre les îles nombreuses qui sont bai-

gnées |par l'océan Pacifique , des prairies marines

analogues à celle de l'Atlantique. (F. F.)

SARGIE, Sargus. (ins.) Fabricius désigne sous

ce nom un genre de Diptères, famille des Notacan-

thes, tribu des Stratyomides, qu'il a établi aux dé-

pens du grand genre Musca de Linné, et qui a été

adopté par Macquart dans son Histoire naturelle

des Diptères. Ce genre est ainsi caractérisé : Corps

allongé, ordinairement aplati. Tête de grandeur

moyenne , arrondie en devant et plus large que le

corselet; yeux très-grands; ocelles distincts. An-
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îennes avancées , rapprochées à leur inserlion , de

trois articles : le premier presque cylindrique, le

second cyalhiforme , le troisième lenticulaire ou

elliptique, annelé, plus long que les autres, por-

tant une longue soie à son extrémité. Suçoir com-

posé de deux pièces, renfermé dans une trompe

courte, munie de deux grandes lèvres saillantes ;

segment antérieur du corselet égalant les deux au-

tres en longueur ; écusson mutique. Ailes longues,

€n recouvrement dans le repos , ayant une cellule

discoïdale presque triangulaire , et une cellule

marginale au dessous du point épais , séparée en

deux par une nervure transversale oblique; toutes

les nervures qui sont au dessous de la cellule dis-

coïdale atteignant le bord antérieur de l'ailé. Ab
domen elliptique, déprimé, composé de six seg-

mens , outre l'anus. Pattes de longueur moyenne,
ayant les tarses longs, à premier article aussi grand

ou plus grand que les autres. Ce genre se distingue

des Ptilocères
,
parce que ceux-ci ont les antennes

flabellées. Les Stratyomes , Odontomies , Oxy-
cères et Ephippies , s'en distinguent parce que

leur corselet est épineux; les Vappofls et les Némo-
tèles en diffèrent par la forme des antennes et de

la tête. On connaît à peu près une douzaine d'es-

pèces de ce genre , presque toutes européennes.

Ces Diptères voltigent au soleil ou se promènent

lentement sur les feuilles , les ailes écartées. Le
matin , le soir, et pendant les jours de pluie, ils

paraissent engourdis et ne reprennent leur aclivité

que lorsque le soleil luit. Ils sont , en général , or-

nés de couleurs brillantes d'un beau vert métalli-

que. La larve d'une espèce de ce genre a été ob-

servée par Réaumur ; on a même donné à l'espèce

le nom de cet auteur. Elle vit dans les bouses de

Vaches; sa forme est ovale-oblongue , rétrécie et

pointue en devant; sa tête est écailleuse, munie de

deux crochets; son corps est parsemé de poils. Elle

se métamorphose sous sa peau qui s'endurcit , et

de laquelle l'insecte parfait sort en faisant tomber

la pointe antérieure de celte espèce de coque. Mac-

quart, dans l'ouvrage ci-dessus cité, partage ainsi

ce genre :

•J-
Ocelles insérés sur le front, l'antérieur éloi-

gné des autres.

Le S. cuivreux, S. cuprarius , Latr. , Fabr.
;

JVemotetus cuprarius , Degéer ; Rhagio politus
,

Schr.; Musca cuprarla , Lin. Long de quatre lignes

et demie ; thorax d'un vert doré ; abdomen cui-

vreux ,
postérieurement violet; yeux à bande

pourpre ; ailes h tache obscure. Commun aux en-

virons de Paris et dans toute la France.

ff Ocelles insérés sur le vertex , à égale distance

l'un de l'autre.

Le S. de Reaumur , S, Reaumurii, Fabr.,Meig.

Long de six lignes. Front plus rétréci postérieure-

ment. Abdomen d'un cuivreux moins foncé dans

le mâle , fauve à reflets et extrémité violets dans la

femelle ; pieds fauves ; tarses et extrémités bruns ;

ailes brunâtres. Se trouve en France et en Alle-

magne. Nous l'avons représenté dans notre At-

las, pi. 65o, fig. 2. (H. L.)

SARIGUE. ( mam. ) Nom d'une espèce de Didel-
phe ( voy. ce mot ). (Guér.)

SARMENTACÉES ,' Sarmentacece. (bot. phan.)
Nom d'une petite famille de plantes sarmenteuses
inscrite par Linné dans ses Fragmens de la Mé-
thode naturelle. Les principaux genres qu'il y pla-

çait d'abord sont la Vigne , Vais ; l'Achit , C issus;

le Lierre, Hedera; le Fragon , Rusais; le Méni-
sperme , Menispermum ; l'Aristoloche , Arislolo-

chia , etc. Plus tard , il en relira le Lierre , le Gin-
seng, Panax , l'Aralie

, pour en former une autre

petite famille sous le titre de Hédéracées. Vente-
nat proposa plus tard de donner le nom de Sar-

mentacées à la famille appelée aujourd'hui Viui-

fère. (T. d. R.)

SARMENTEUX, Sarmentosus. ( bot. phan. )

Toute plante ligneuse dont les tiges , les branches
et les rameaux sont trop faibles pour se soutenir

par eux-mêmes, et qui ont besoin de s'attacher aux
corps voisins , soit«n les enveloppant par des cir-

convolutions en spirale, soit en s'accrochant à eux
par des vrilles , en un mot , dont l'organisation est

analogue aux tiges, aux branches, aux rameaux
de l'arbuste vinifère , reçoit le nom de plante sar-

menteuse et est susceptible de s'enraciner par ses

nœuds. Le nom de Sarmenteux vient des pousses
nouvelles ou Sarmens , Sarmenta , qui , chaque an-

née , prolongent les bras souples et ployans des

végétaux de cette nature. (T. d. R.)

SARRACÉNIE, Sarracenia, L. (bot. phan.
)

Les quatre singuliers végétaux dont ce genre delà
Polyandrie monogynie est composé, présentent

bien des rapports assez sensibles avec les Papavé-
racées, et surtout avec les Nymphéacées;'mais ils

ont des caractères tellement distincts et personnels,

tellement intimes entre eux pour la conformation

,

qu'ils ont décidé plusieurs botanistes à les élever

types d'une nouvelle famille. Les fleurs déjà re-

marquables par les proportions de leur corolle hy-
pogyne, par l'état ferme et coriace de leurs parlies

extérieures , par leurs cinq pétales genouillés et

munis d'onglets, le sont encore, i° par le calice

caliculé et caduc sur lequel elles reposent et qui

se montre composé d'un caliculé petit, triphylle ,

persistant, à sépales inégales, et d'un calice pro-

prement dit aux cinq divisions colorées en rouge

ou bien en vert jaunâtre ;
2° par des étamines, en-

nombre indéfini, dont les filets verts portent des

anthères jaunes, vacillantes, à deux loges paral-

lèles , déhiscentes longiludinalemenl par leur face

supérieure; 5° par un ovaire globuleux, â cinq

côtes arrondies, surmonté d'un style court et d'un

vaste stigmate persistant, aux cinq angles plus ou
moins saillans , ordinairement bifides

, qui pretége

comme un bouclier, ou pour mieux dire, qui re-

couvre comme un parasol la masse des étamines.

La fructification produit une capsule à cinq loges

polyspermes , représentées au dehors par les cinq

angles saillans du stigmate; à l'intérieur, ils sont

rentrans et viennent confiner au placenta , faisant

axe au milieu du fruit. Les graines sont nom-
breuses , petites , cymbaliformes , un peu compri-

mées, surmontées d'uue aile peu élevée , laquelle
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se prolonge de la base au sommet , qui est obtus ;

leur enveloppe est ferme , légèrement coriace , de

couleur jaune d'ocre, assez lisse à l'œil nu , grenue

et tuberculeuse vue à la loupe ; le périsperme

d'un blanc de cire ou comme corné remplit tout

l'intérieur.

Une particularité non moins extraordinaire que

l'appareil de la génération, c'est de voir chez les

Sarracénies sortir de leurs racines épaisses et

charnues , an lieu de feuilles proprement dites ,

des phyllodes radicaux, coriaces, tubuleux, ven-

trus, courbés de bas en haut, munis d'une aile

longitudinale, qui se prolonge depuis leur base jus-

qu'à leur sommet lequel reste toujours ouvert. Cet

orifice est surmonté d'un opercule ou couvercle ,

susceptible de s'ouvrir ou de se tenir fermé quand
les besoins de la plante l'exigent. L'opercule est

droit , sessile et a la forme d'un cœur renversé

dans la Sarracénie empourprée, S. purpurea,h.;

il se montre comme réniforine et courtement pé-

tiole dans la Sarracénie jaune, S. flava, L. ; il

ressemble à un capuchon horizontal dans la Sar-
bacénie crochue, S. adunca de Smith, ou S. va-

riolaris de Michaux ; il représente enfin , par l'effet

de sa courbure , un bec de corbin , dans la Sar-
racénie perroquet, S. psittacïna, de Richard. Cet

appendice ne peut être considéré comme la feuille

de la plante; il n'est réellement autre chose qu'une

extension de la substance constituant tout le reste

du phyllode ; la seule particularité qu'il offre ,

c'est la présence dans son intérieur de petits poils

fort doux , courts et couchés , ainsi que des veines

ramifiées de la couleur sanguinolente la plus vive,

ou bien des taches jaunâtres irrégulières. Les
phyllodes de la première espèce nommée sont d'un

vert taché de rouge et ne dépassent pas une
longueur de seize centimètres , tandis que ceux
vert-jaunâtres de la seconde atteignent un mètre
et quelquefois plus ; chez la troisième , ils se mon-
trent étroits , à peine ventrus , couverts de points

blanchâtres , arrondis sur leur face dorsale , et

longs de trente-deux centimètres environ ; ceux
de la quatrième espèce sont empourprés et à peu
de chose près de la même longueur. Sur toutes ces

espèces , les Phyllodes sont obliques , ascendans ,

d'une texture très-solide et constamment remplis

d'une eau très -limpide, inodore dans les temps
secs comme aux longues journées pluvieuses. Cette

liqueur est une sécrétion particulière du végétal.

Selon Macbride, visqueuse chez la Sarracénie

crochue, elle attire les mouches et les autres in-

sectes qui tombent dans le fond du phyllode , et ne
pouvant plus en sortir, y périssent nécessairement.
Du centre de ces phyllodes, ou, comme d'au-

tres les appellent, Jscidies ( mot impropre, puis-

qu'il désigne déjà un genre d'animaux acéphales);

du centre de ces phyllodes , dis-je , étalés en forme
de rosette ou placés de même que les branches d'un
lustre , s'élèvent ordinairement plusieurs hampes
uniflores, rougeâtres, dont le sommet, excepté du-
rant leur première jeunesse , est arqué de manière
à montrer la fleur inclinée et tout-à-fait pendante.
Les fleurs sont épanouies au mois de juillet sous

le ciel de l'Amérique septentrionale , où les Sarra-

cénies abondent dans les marais tourbeux chargés

des sphaignes et autres mousses aquatiques, et où
leurs touffes éparses attirent d'autant plus les re-

gards qu'elles tranchent par leur couleur sombre
avec la teinte blanchâtre de la croûte spongieuse

qui cache le sol , laquelle, est due à la grande
quantité des plantes monocotylédonées nommées.
Les Sarracénies se propagent depuis la Caroline

et même la Floride jusqu'à l'entrée de la haie

d'Hudson; elles vivent aussi dans l'île de Terre-

Neuve par-delà le 5o e degré de latitude nord; mais

elles sont très-difficiles à cultiver en Europe , parce

que, en même temps qu'elles exigent un terrain

toujours humide , je dirai même fangeux et com-
plètement aquatique, elles redoutent beaucoup le

froid intense de nos hivers.

Elle est bien digne d'être remarquée la circon-

stance qui a placé à l'autre extrémité du globe un
autre végétal ayant comme les Sarracénies des

phyllodes semblables et remplissant des fonctions

analogues. Cette plante est le Cephalotus fotlicu-

laris que La Billardièrea observé dans la Nouvelle-

Hollande; elle diffère cependant de nos Sarracé-

nies en ce que , outre ses phyllodes , elle est pour-

vue de véritables feuilles qui sont lancéolées.

L'existence des phyllodes est formée au détri-

ment des organes foliacés, ou pour mieux dire ,

elle est due à une métamorphose de la feuille , et

particulièrement du limbe de cette expansion cor-

ticale. Pour créer cette production, la nature re-

plie le limbe de la feuille devenue la paroi anté-

rieure de l'urne ou de l'espèce d'amphore; les

fonctions sont absolument les mêmes ; l'auatomie

des organes n'est pas atteinte; le fluide sécrété

reste dans la cavité au lieu de s'exhaler comme
cela se voit sur la feuille étalée. (T. d. B. )

SARRAZIN , Polygonum fagopyrum L. ( bot.

phan. et agr. ) Espèce du genre Polygonum que

l'on cultive dans un grand nombre de localités de

l'Europe septentrionale et moyenne comme plante

alimentaire pour l'homme, comme moyen d'en-

graisser promptement les bestiaux de la ferme et

les volailles de la basse-cour , et comme fournis-

sant un excellent terreau pour les terrains secs

que l'on ensemence avec sa graine triangulaire et

noirâtre. Ses racines annuelles supportent une tige

droite, cylindrique , striée, charnue, rameuse,
rougeâtre et haute d'environ trente-deux à qua-

rante centimètres; les feuilles qui la garnissent sont

alternes, cordiformes, sagittées , d'un assez beau
vert clair, les inférieures pétiolées, les supérieures

sessiles. A l'extrémité des rameaux naissent des

fleurs rougeâtres, réunies en bouquet, axillaires

et épanouies en juillet. Les terres sablonneuses et

légères , celles qui sont argileuses et fortes , en un
mot , toutes celles où les fromens ne végéteraient

que misérablement , conviennent au Sarrazin ; il

n'y a que les sols froids ou trop exposés aux éma-
nations marécageuses qui lui soient contraires.

Quant on veut le semer , il faut le faire à la volée

ou par rangées en mai , ou même en juin , sur un

ou deux labours ; si le temps est sec , il ne lève pas
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e! s'il survient des gelées, la plante naissante périt

infailliblement ; mais si tout s'est passé convena-

blement , si la floraison a eu lieu sans encombre , la

récolte est bonne et se coupe en septembre ou bien

en octobre.

Sous l'écorce friable , amère et très désagréable

de la graine il se trouve une farine très-blanche qui

n'y est presque pas adhérente. Il importe de l'en

séparer entièrement pour ne pas altérer la saveur

ni la couleur de celte farine rebelle à la panifica-

tion, même unieà d'autres farines; cependant on

s'entête en plusieurs localités à en faire du pain,

lequel est extrêmement indigeste et d'un goût peu
flatteur. C'est d'après cette considération que

Sully voulut proscrire le Sarrazin de nos cultures;

mais il eut raison de ne point suivre une semblable

idée, il reconnut bientôt qu'elle était impolilique

et vexatoire. Quand une plante exige trop d'un

côté, il faut voir si elle n'offre pas un point d'uti-

lité pour s'en emparer et lui donner cette direction

d'une manière adroite. On peutemployer la farine

de Sarrazin en bouillie, la mêler avec du lait fraî-

chement trait et la mettre à cuire ; une fois refroi-

die et divisée par tranches, cette bouillie, devenue

compacte, comme celle du Maïz et du gros Millet,

est excellente mangée frite ou grillée. La farine de

Sarrazin donne aussi des crêpes excellentes , de

digestion facile , si l'on a eu la précaution de lui

additionner des œufs bien battus avec du lait

écrémé , et si , avant de les servir sur la table , on

les a enduites encore chaudes de bon beurre, sau-

poudré de sel fin.

Les animaux mangent sa paille avec un certain

plaisir. Donnée en vert , elle oblige les vaches à

fournir un bon lait ; elles l'aiment encore plus

quand ses fanes sont mêlées à celles des vesces et

autres légumineuses. La graine sèehc administrée

aux porcs, leur procure une graisse fine et déli-

cate ; la volaille la veut gonflée dans l'eau bouil-

lante et quand son enveloppe est brisée légère-

ment; demi-moulue avec de l'orge, elle nourrit et

échauffe convenablement le cheval appelé à sup-

porter quelque longue fatigue ; mais c'est princi-

palement quand la plante est en pleine floraison et

qu/Of) la renverse, qu'elle produit sur la terre des

effets surprenans ; peu de jours après cette utile

opération , le sol se couvre d'une vapeur épaisse

,

semblable à celle qui s'élève le matin au dessus

des marais : c'est la preuve que la partie herbacée

se décompose et se convertit en terreau. L'on re-

tire de la fane beaucoup de potasse ; Vauquelin

l'estime de vingt à trente pour cent.

J'ai dit ailleurs, t. III, p. i48> que le genre Fa-

gopyrum proposé par Tournefort pour le Sarrazin

qu'il détachait des Renouées, ne pouvait être adop-

té ; cette plante doit demeurer à la véritable

place que Linné sut lui assigner. J'ai dit aussi plus

haut, au mot Rucher, pag. 544 » si vous voulez

qu'elle serve de pâture aux abeilles et en obtenir

un miel aussi bon que celui du Gâtinais, ayez

soin de planter dans le voisinage beaucoup de

tiges de bruyères. Je persiste dans ces assertions

que d'autres contestent eu s' appuyant sur des écri-

vains sans critique comme sans aucune expérience.
Nous possédons, outre le Sarrazin vulgaire, une

autre Renouée appelée par les botanistes Polygo-
num tartaricum , et que l'on a préconisée en 1782,
sous le nom de Sarrazin de Tarlarie. Elle est cul-
tivée en grand depuis une cinquantaine d'années
dans le département de la Seine-Inf; rieure, et de-
puis vingt seulement dans celui de l'Orne, où elle

est connue sous le nom de Sarrazin galeux , d'a-
près la couleur et la forme de sa petite graine,
munie de dents sur ses angles. La tige est plus
jaune que celle du Sarrasin commun , et ses bou-
quets de fleurs plus allongés. (T. d. B.)
SARRIETTE, Satureiu,L. (bot. phan.) Joli pe-

tit genre de la Didynamie gymnospermie et de la

famille des Labiées, dont les plantes sont indigènes
de nos départemens voisins du bassin de la Médi-
terranée. On lui compte une quinzaine d'espèces

,

dont deux seulement doivent nous occuper ici à
cause des propriétés qui nous les rendent impor-
tantes sous plusieurs rapports.

La Sarriette des jardins, S. hortensis,L., ainsi

nommée de son admission depuis des siècles dans
nos cultures les plus intimes ; de nos contrées mé-
ridionales , elle est montée vers celles situées au
nord, s'y est parfaitement assise, s'y multiplie
d'elle-même par ses graines, y forme dans
les parterres des petits buissons , des masses plus
ou moins étendues, disposées en rayons et des
bordures. Elle ne craint ni le chaud ni le froid,

mais elle périt souvent par excès d'humidité.
D'une racine fibreuse, annuelle, pivotante et pe-
tite, sortent des liges velues, rougeâtres, droites,

anguleuses, hautes de trente-deux centimètres,
dont les nombreux rameaux sont chargés de feuil-

les d'un vert foncé , lancéolées et opposées, Ses
fleurs , très-petites , de la même couleur que les

tiges , ont une certaine ressemblance avec celles

du thym , et sont placées deux à deux. Elles don-
nent quatre -semeuces nues au fond du calice. La
forte odeur aromatique de.; feuilles de la Sarriette

les rend de quelque usage pour les assaisonnemens
de l'officine culinaire, tels que les fèves de marais,

le boudin, dont elles relèvent le goût, pour cor-

riger la fadeur des salades, etc.; les Allemands les

font entrer dans leur choucroute pour la conserver.

Elles fortifient l'estomac , raniment les forces vi-

tales et échauffent beaucoup ; on les regarde aussi

comme fondantes , appliquées à l'extérieur. La
plante contient une huile essentielle acre, chaude
et très-odorante, mais beaucoup moins recher-

chée que celle obtenue de l'espèce d'Espagne

,

que l'on estime généralement être le Thym des

anciens, et que Linné appelle Satureia capitula, à

cause de ses fleurs purpurines ramassées en têtes

terminales, etsurtoutde la Sarriette verticillée,

<j. thymbi-ade l'île de Candie, aux grandes fleurs

d'un rouge vif, que l'on voit au sommet des tiges

disposées en verticilles très-serrés.

La Sarriette de montagne ou Sarriette vivacb,

S. montana, L. , moins élevée que l'espèce cultivée,

porte des feuilles linéaires ponctuées de petites

taches luisantes , et des fleurs teintes d'un pourpre;
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léger. Elle contient une plus grande quantité

d'huile essentielle que les trois précédentes. On la

trouve spontanée dans nos localités montueuses et

stériles; en Italie, où elle abonde sur l'Apennin
,

on jonche les rues de certaines cités, les jours de

fête, des branches feuillues de cette plante qui

exhale un parfum extrêmement suave. Ses feuilles

et ses jeunes rameaux sont estimés toniques et

stimulans. On en retire aussi du camphre qui

pourrait rivaliser avec celui que le commerce nous
rapporte de l'Orient.

Dans le langage vulgaire on donne le nom de
Sarriette sauvage au Galeopsis ladanum, L. de nos

champs, et celui de Sarriette jaune au Melàmpy-

ruth aïvense. (T. d. B.)

SARROTRIE, Sarrotrium. ( ins. ) Illiger a donné
ce nom à un genre de Coléoptères , section des

Hétéromères , famille des Mélasomes , tribu des

Ténébrionites , que Latrcille a nommé ensuite

Orthocère ; mais le nom d'Illiger a prévalu. Linné

avait d'abord placé la seule espèce de ce genre

parmi les Dermestes ; il la plaça ensuite dans son

genre Hispa , ce qui fut imité par Fabricius dans

ses premiers ouvrages. Les caractères de ce genre

sont : Corps oblong ; tête presque carrée ; yeux pe-

tits, peu saillans; antennes un peu plus longues

que le corselet , fusiformes ou tin peu renflées dans

leur milieu, et composées de dix articles, dont le

premier est le plus long , le suivant un peu moins,

les autres plus courts, allant en s'élargissant jus-

qu'au septième, et décroissant ensuite jusqu'au

dernier, qui est un peu plus allongé et arrondi à

son extrémité. Tous ces articles sont bien distincts

l'un de l'autre, très velus et comme enfilés vers

le milieu. Lèvre supérieure cachée en partie sous

le chaperon , qui est coupé carrément et un peu

avancé. Mandibules cornées, assez larges, courtes,

un peu arquées , terminées par deux petites dents

aiguës. Mâchoires cornées, bifides; palpes fort

courts , les maxillaires ayant quatre articles, les

labiaux trois. Corselet carré, à bords tranchans

sur les côtés , un peu plus large que la tête. Ely-

tres allongées , presque linéaires, guère plus larges

que le corselet, cachant deux ailes membraneuses
qui ne paraissent pas repliées. Ecusson triangulaire,

à peine distinct; pattes simples, sans épines ni den-

telures ; tarses filiformes. Ce genre se distingue de

tous ceux de sa tribu par des caractères bien tran-

chés, et surtout par ses antennes velues, ce qui

n'a lieu dans aucun autre genre de Ténébrionites.

La seule espèce connue , qui se trouve aux envi-

rons de Paris, est :

Le S. mutique, S. muticum , Illig.; Col. Bor. ,

tom. I, pag. 544> n° 1, Gabr.; Hispa mut ica ,

ejusd. ; Dermestes clavicomis , Lin.; FtUinus ma-
tiens , Fabr. ; Ortlwcerus hirticornis , Latr. , Oliv.

Long d'une ligne et demie; corps noir; tête enfon-

cée ou déprimée à sa partie antérieure, avec les

côtés un peu élevés au dessus de l'insertion des

antennes. Corselet inégal ; élytres ayant chacune
quatre sillons dans lesquels on voit deux rangées

de points enfoncés ; crête de chaque sillon, presque

crénelée. (H. L.)

SASA. ( ois.
) Nom vulgaire de I'Hoazin* ( voy*

ce mot) (Z. G.)
SASSAFRAS, (bot. phan.) Une des espèces du

genre Laurus particulière aux régions septentrio-
nales du continent américain , dont toutes les par-
ties reçoivent un emploi utile à la médecine, à
l'économie domestique et à la teinture. Sa racine
ligneuse et rougeâtre , réduite en poudre , conserve
fort long-temps son odeur suave et comme vanil-
lée ; j'en possède un flacon qui , depuis trente-
cinq ans , n'a rien perdu de ses qualités.

On donne aussi le nom de Sassafras de l'Oré-
noque au bois très-dur et très-odorant de l'Ocotéc
des canots, Ocotea cywbarum, queBompland nous
a fait le premier connaître ; et de Sassafras de
Caïenne au Bois de rose de la Guyane, Licaria
guianensis d'Aublet, dont les feuilles et surtout
le tronc

, quand il est vieux, exhalent une odeur
de rose très-prononcée. (T. d. B.)

SASSIE, ^assia. (bot. phan.) Genre déplantes
herbacées de l'Octandrie monogynie trop peu
connu pour lui donner place dans une famille.

Tout ce que Ton en sait, c'est qu'il est formé de
deux espèces exotiques , indigènes au Chili ; l'une
est appelée par Molina Sassie teinturière, S. tinc-

toria, les naturels du pays employant ses trois ou
quatre petites fleurs purpurines à colorer les toi-

les, les liqueurs alcooliques et les bois destinés à la

fabrication des meubles ; l'autre Sassie fleur de
perdrix , S. perdicaria, qui décore agréablement
de ses fleurs d'un jaune doré les prairies durant
tout l'automne ; son nom lui est venu de ce qu'elle

attire les perdrix, qui mangent avec plaisir ses pe-
tites graines. (T. d. B.)

SASSOLINE. (min.) L'acide borique hydraté
des chimistes et de plusieurs minéralogistes, porte

aujourd'hui le nom de Sassoline
, qu'il doit à la

principale localité où cette substance se trouve.

La Sassoline se présente dans la nature en pail-

lettes blanches ou noires, qui forment quelquefois

de petites masses. On la reconnaît facilement à

la propriété dont elle jouit et qu'elle donne à l'al-

cool de brûler avec une flamme verte.

On la trouve en dissolution dans les eaux de
certains lacs de la Toscane, principalement au-

près de Sasso , dans les environs de Sienne. Elle y
est déposée par les eaux qui s'échappent des ter-

rains environnans sous forme de jets de vapeur à

la température de 100 , et qui constituent le phé-

nomène des fumerolles. On la trouve dans le cra-

tère de Vulcano , petit volcan voisin de la Sicile.

Cette substance est employée dans la fabrication

du borax. (J. H.)

SATURNE. ( min. ) Les anciens chimistes dési-

gnaient ainsi le plomb.

SATURNIE , Saturnia. (ms.) Genre de l'ordre

des Lépidoptères , tribu des Bombycites , famille

des Nocturnes , établi par Schranck et adopté par

tous les lépidoptérologistes. Ce genre corres-

pond à celui que Latreille désigne dans ses Fa-

milles du Règne animal , sous le nom à'Atlacus.

Les principaux caractères de ce genre sont :

Antennes
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Antennes peclinées pins largement dans les mâ-
les que dans les femelles ; corps gros et laineux ;

trompe nulle. Les quatre ailes étendues presque la-

téralement, les supérieures laissant à découvert les

inférieures. Chenilles glabres , cylindriques
, gar-

nies de tubercules surmontés d'un petit bouquet

de poils divergens, dont celui du milieu est terminé

par une petite massue dans certaines espèces.

Chrysalides contenues dans une coque composée
de soie grossière , lisse , et ayant ordinairement la

forme d'une poire. Ce genre renferme peu d'espè-

ces, parmi elles nous citerons comme étant la plus

remarquable :

La Saturnie du poirier, S. pyrl , Och. Atlacus

pavonia major, Linn. le grand Paon, GeofFr. Re-
présenté dans notre Atlas, pi. 65 1, fig. 1. Enver-

gure cinq pouces. C'est le plus grand de tous les

Lépidoptères d'Europe. Le dessus des ailes est d'un

gris plus ou moins nébuleux, avec l'extrémité

d'un brun noirâtre, et terminé par une large bor-

dure qui passe graduellement du blanc sale au bru u-

jaunâtre clair. Vers le milieu de chaque aile , dans

un cercle noir, est un œil également noir, ayant la

prunelle en croissant et presque transparente, l'i-

ris d'un fauve obscur et embrassé du côté du

corps par un arc blanc , lequel est lui-même em-
brassé par un demi-cercle d'un rouge pourpre; les

yeux sont enfermés entre deux lignes obliques ,

dont la postérieure très- anguleuse , longe toute la

partie foncée de l'aile ; l'antérieure en forme de S

aux secondes ailes , légèrement brisée aux premiè-

res, et n'en atteignant point la côte. Le dessous

des ailes ressemble au dessus ; mais il est générale-

ment plus clair, et il n'y a point d'espace noirâtre

\ la base des supérieures. Le corps est brun, avec

tout le devant du corselet d'un blanc roussâtre, et

les anneaux de l'abdomen d'un gris cendré. Les

antennes sont d'un jaune un peu tanné ; le maie

ne diffère de la femelle qu'en ce qu'il a le corps beau

coup moins gros, les antennes plus peclinées et à

articles birameux. La chenille (fig. 2) , longue de

trois pouces un quart , lorsqu'elle est parvenue à

toute sa taille, est grosse à proportion; sa peau

est très-lisse, et sa couleur d'un beau vert pomme,
avec des tubercules élevés de la même couleur,

mais dont la tête, renflée et arrondie, est d'un beau

bleu d'émail ou de turquoise, et surmontée de sept

poils noirs disposés en étoile, dont celui du

centre, beaucoup plus long que les autres, se ter-

mine par une petite massue. On ne compte que

quatre tubercules sur le premier anneau, de même
que sur le dernier, tandis que les intermédiaires en

ont chacun six. Les stigmates sont blancs et cer-

nés de noir. Les pattes écailleuses sont d'un rouge

un peu ferrugineux. La tête est verte avec la pièce

triangulaire , qui sépare les deux calottes hémi-

sphériques, finement bordée de noir, et les parties

de la bouche roses.

Cette description ne s'applique qu'à la chenille

adulte; car, en sortant de l'œuf, elle est d'un brun

foncé , avec les tubercules roussâtres. La couleur

dufonds'éclaircit à chaque mue, jusqu'à ce qu'elle

devienne verte , et en même temps que les tuber-
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cules sont successivement jaunes, roses, lilas et
enfin bleus.

Celte chenille vit sur beaucoup d'espèces d'ar-

bres , mais principalement sur l'orme , le poirier,

le pommier , le prunier , l'amandier, et même le

frêne et l'aune. Parvenue à toute sa laille , dans
le courant d'août , elle ne tarde pas alors à deve-
nir d'un jaune sale, ce qui est un indice certain

qu'elle est sur le point de se métamorphoser. Elle

quitte à cet effet l'arbre qui l'a nourrie, pour
choisir un endroit où elle puisse filer sa coque en
sécurité. Elle choisit de préférence pour cela le

dessous d'une corniche ou d'un toit; mais cepen-

dant, il lui arrive quelquefois de s'arrêter au tronc

d'un arbre , si elle y trouve une protubérance ou
une bifurcation qui remplisse son objet. Dans tous

les cas elle a le soin de choisir le côté le moins ex-

posé à la pluie.

Sa coque (fig. 3) , est de la forme d'une poire ;

elle se compose d'une espèce de feutre très-gommé

de couleur brune , et recouvert de fils entremêlés

aussi forts que des cheveux. Mais ce qu'elle offre

de plus curieux , c'est la manière dont sont dispo-

sés les fils du petit bout par lequel le papillon doit

sortir. Réaumur compare cette disposition à celle

des osiers qui composent les entourages d'une nasse,

avec cette différence que ces entourages ferment au
poisson le passage par où il est entré, tandis que les

fils de la coque laissent librement sortir le papillon,

et s'opposent au contraire à l'entrée de tout insecte

ennemi. Pour se faire une idée de cette organisa-

lion , il faut partager une coque en deux dans toute

sa longueur avec des ciseaux. La chrysalide ( fig.

4) est grosse et courte, d'un brun foncé.

L'insecte parfait éclot ordinairement au bout de

neuf mois , c'est-à-dire à la fin d'avril , ou au com-
mencement de mai. Mais assez souvent, celte éclo-

sion n'a lieu que la seconde année, et il arrive

même quelquefois qu'elle ne s'opère qu'au bout

de trois ans.

Cette espèce , assez commune aux environs de

Paris , ne se trouve plus à dix-huit lieues au nord

de cette capitale. M. Duponchel, auquel nous em-
pruntons cette intéressante observation , a envoyé

plusieurs fois des œufs et des chrysalides à des

amateurs de Valenciennes qui voulaient la natura-

liser dans leurs environs mais ils n'ont jamais pu

les élever. La limite nord assignée parla nature à

cette espèce la plus remarquable des RoDibyciles

d'Europe, paraît êlre le 48 e degré de latitude. Les

individus du midi de la France sont en général plus

grands et plus vivement colorés que ceux des en-

virons de Paris.

La Saturnie atlas, S. atlas, Cram. , représen-

tée dans notre Atlas, pi. 662. Celte espèce est la

plus grande connue , elle est d'une belle couleur

rose foncé avec des raies noires, et quatre grandes

taches Irianguliformes , transparentes , entourées

de noir, d'un blanc légèrement moiré. La femelle

est semblable au mâle, seulement beaucoup plus

grande. On trouve ce superbe lépidoptère en Chine,

où il est désigné sous le nom de Miroir de la Chine.

Il est commun et se rencontre dans presque tou-
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tes les contrées des Indes orientales. La chenille

de ce grand lépidoptère suspend sa coque aux

branches des arbres , en lui filant une espèce de

queue ou de pédicule , ce qui lui donne l'aspect

d'un fruit. (H. L.)

SATYRIDES , Satyrides. (ins.) Tribu de l'ordre

des Lépidoptères , famille des Diurnes , créée par

le docteur Boisduval et ainsi caractérisée : Anten-

nes terminées tantôt par un bouton court et py-
riforme , tantôt par une massue grêle et presque

fusiforme. Palpes s'élevant notablement au dessus

du chaperon , hérissés de poils en avant ; ailes su-

périeures ayant presque toujours la nervure cos-

tale , surtout la médiane , et quelquefois l'infé-

rieure, dilatées , un peu vésiculeuses à leur base;

ailes inférieures ayant neuf nervures ; la cellule dis-

coïdale fermée , et se réunissant par leurs bords

internes au dessous de l'abdomen, dont l'extrémité

seule reste libre lorsqu'elles sont relevées. Che-
nilles atténuées postérieurement , et offrant de

chaque côté de l'anus deux pelites pointes coni-

ques ; corps tantôt lisse , tantôt pubescent ; tête

plus ou moins arrondie , et quelquefois légèrement

échancrée en cœur ou bifide antérieurement.

Chrysalides tantôt oblongues et un peu anguleu-

ses , avec la tête en croissant ou bifide , et deux

rangées de petits tubercules sur le dos; tantôt

courtes et arrondies , avec la tête obtuse et le dos

uni, toutes sans taches métalliques. Celte tribu

renferme les genres suivans : Arge , Erebie, Chio-

nobante, Satyre.

Genre Argé, Arge , Boisd. Satyrus , Latr. Hlp-

parchia, Fab. , Ochs. Pratiules, Dup. Leucomela-

niens , Lefeb.

Ce genre , qui a été établi par le docteur Bois-

duval, est ainsi caractérisé : Antennes longues, as-

sez fortes, se formant insensiblement en massue
fusiforme. Palpes écartés , bordés antérieurement

de poils roides et peu fournis ; le dernier article

bien distinct , pointu , garni de poils courts , gla-

bre à son extrémité. Tête moins large que le cor-

selet ; yeux assez saillans; corselet de médiocre
grosseur ; ailes arrondies , faiblement dentées ; les

supérieures ayant la nervure costale faiblement

dilatée à la base, tant en dessus qu'en dessous.

Chenilles pubescentes, avec des soies longitudi-

nales ; corps peu allongé ; tête globuleuse ; chry-
salides courtes , arrondies , non suspendues , re-

posant sur la terre.

L'argé galathée,^. galathœa ,S'ulyrus galathœa.

Lin. , le Demi deuil , Geoffr. , représenté dans notre

Atlas, pi. 65o , fig. 5 , et 3 a le dessous. Enver-
gure deux pouces ; le noir et le blanc dominent à

peu près autant l'un que l'autre sur le dessus de
chaque aile. En effet, la base est noire , avec une
tache blanche , grande et presque ovale; le milieu
blanc avec de fines nervures noirâtres ; l'extrémité

noire , avec des taches marginales et les échancru-
res blanches; ks taches marginales sont triangu-
laires sur les ailes inférieures, et en forme de points
sur les supérieures. Celles-ci ont environ les trois

quarts antérieurs de la côte jaunâtre; et leur som-
met offre , avant les points du bout

, quatre taches

blanches sur la plus longue desquelles il y a un
œil noir sans prunelle. Les secondes ailes n'ont pas

d'yeux vers l'extrémité; ou bien elles en ont tan-

tôt trois , tantôt cinq peu prononcés. Le dessous

des ailes supérieures diffère du dessus en ce que les

taches marginales sont triangulaires et plus gran-

des ; en ce que , dans la femelle elles sont lavées

de jaune sale, couleur qui s'élend sur toute la côte

et autour du petit œil , lequel a ici une prunelle

bleuâtre. Le dessous des ailes inférieures est blanc
dans le mâle, avec les nervures noires; entre la

base et le disque est une bande obscure, transverse,

irrégulière, fortement étranglée dans son milieu,

atteignant la côte ainsi que le bord interne; le long

du bord terminal sont deux lignes noires , dont

l'inférieure en feston , et précédée en dedans de
cinq petits yeux noirs, dont l'anal double, les deux
antérieurs séparés des autres et groupés contre le

bord d'en haut. Ces yeux ont une prunelle bleuâ-

tre, et un iris jaunâtre qu'entoure un cercle d'a-

tomes noirâtres. Dans la femelle les caractères sont

les mêmes; mais le fond est lavé d'un jaune sale,

particulièrement sur la partie qui avoisine la

bande , et sur les taches oculaires. Les antennes
sont annelées de blanc et de noir, avec la massue
ferrugineuse et en fuseau. Celte espèce est très-

commune, au mois de juillet, dans tous les bois

des environs de Paris. Elle présente quatre varié-

tés qui sont le Leucomelas , qui se trouve dans les

Alpes, le Galaxera qui habite le Piémont, l'Italie

et le midi de la France, le Procida et le Galène qui
se trouvent en Italie. La chenille est verte ou jau-

nâtre, avec trois lignes longitudinales plus obscu-

res. Sa tête est ferrugineuse, et la pointe offre deux
petites épines rouges; elle vit sur la fléoledes prés.

La chrysalide est ovoïde, d'un blanc jaunâtre,

avec des bandes brunes longitudinales. Sa tête est

bifide ou plutôt en croissant.

Erebie, Erebia, Dalman, Boisd. Salyrus, Latr.

Hipparchia , Fabr. , Ochs., Alpicoles, Dup. Mè-
laniens, Lefebr. Ce genre, qui a été établi par Dal-
mann et adopté par le docteur Boisduval, est ainsi

caractérisé : Antennes terminées par une massue
ovale, oblongue , très-distincte de la tige et très-

aplatie. Palpes régulièrement écartés , couverts de
poils serrés , fins et soyeux ; le dernier article peu
distinct, à peu près aussi velu que les autres. Tête
un peu moins grosse; ailes arrondies, plus ou moins
velues à leur base ; les nervures des ailes supérieu

res sans dilatation sensible à leur origine ; quel-

quefois la costale est un peu plus saillante que les

autres, surtout en dessous. Chenilles et chrysalides

peu connues.

IErébie méduse , P. médusa , Satyrus medasa ,

God. PapUio médusa, Fabr., Hubn. Papilio me*
dea , Herbst , Papilio ligea , Esp. le moyen nègre

à bandes fauves et le franconin , Engr. Envergure

vingt lignes. Les deux surfaces des ailes sont d'un

brun noirâtre chatoyant, avec une bande posté-

rieure et maeulaire, d'un fauve rouge dans le

mâle, et d'un fauve jaunâtre dans la femelle. Cette

bande offre des petits yeux noirs à prunelle blan-

che , yeux dont le nombre varie : en effet , les pre-
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mîères ailes on ont de trois à cinq de part et d'au-

tre ; et les secondes , trois ou quatre en dessus ,

et quatre à sept en dessous. Le corps est de la

couleur des ailes , les antennes ont le dessus ob-

scur, le dessous blanchâtre , avec la massue noire

et en cuilleron ; la femelle a les ailes inférieures

sinuées eu presque dentées. La chenille est légè-

rement relue , d'un vert tendre , avec des raies

longitudinales, dont les unes plus claires, les au-

tres plus foncées. Elle vit sur la Pavie sanguine.

Cette espèce se trouve en mai et en juin , dans les

bois les pins élevés de l'est de la Fi ance.

Chionobante, Chionobas, Boisd. Satyrus, Latr.

H ipparchia, F'abr. , Ochs. Arcticoles, Dup. Anten-

nes se terminant en une massue assez grêle, très-

allongée, lormée insensiblement , et occupant près

de la moitié de la tige. Palpes régulièrement écar-

tés, garnis de poils assez fins et peu serrés ; le der-

nier article très-court, distinct, à peu près aussi

velu que les précédens. Tête un peu moins large

que le corselet et intimement unie avec lui ;
yeux

gros , assez saillans. Corselet médiocrement gros.

Ailes arrondies ; les supérieures ayant la nervure

costale longuement , mais faiblement dilatée ; la

médiane un peu plus sensible que les autres. Che-

nilles et chrysalides inconnues.

Chionobante aello. C. aello. Les ailes du mâle

sont en dessus d'un brun jaunâtre, avec une bande

terminale d'un fauve plus ou moins clair. Le des-

sous des premières ailes est fauve , avec leur som-

met gris et piqué de brun. Le dessus des secondes

ailes est d'un gris roussâtre , piqué de brun , avec

les nervures fortement marquées de blanc. On y
voit en outre deux lignes blanches transverses ,

interrompues, dont l'intervalle forme comme une

bande sinuée au milieu de l'aile. Le bord des quatre

ailes est denté et cilié de blanchâtre. La tête et le

coros sont de la même couleur que les ailes ; les

antennes sont grises , annelées de brun avec la

massue fauve; la femelle diffère du mâle par le

fond de sa couleur moins foncé , et tirant plus sur

le jaunâtre , ainsi que par ses taches oculaires or-

dinairement plus grandes. Ce satyre vole en juil-

let dans les alpes de la Suisse et du Tyrol.

Satyre , Satyrus , Latr. , Boisd. ; Hipparchia ,

Fabr. , Ochs. ; Fcecilocromiens , Lefebv. Antennes

assez longues , se terminant tantôt en une massue

forte et peu allongée , tantôt en une massue grêle

et plus ou moins arquée , et quelquefois en une

massue plus ou moins en boulon. Palpes hérissés

de poils roides assez serrés à leur base ; le dernier

article court , pointu ou en pointe un peu obtuse.

Tête un peu moins large que le corselet et intime-

ment unie avec lui. Yeux gros et saillans. Corse-

let de médiocre grosseur. Ailes arrondies ou fai-

blement dentelées; les supérieures ayant la ner-

vure costale très-fortement et très-brusquement

renflée; la médiane sensiblement dilatée ou même
renflée ; la radiale sans aucune dilatation , et quel-

quefois aussi renflée que la première. Ce genre ,

dont les caractères des chenilles et des chrysa-

lides ont été indiqués plus haut, est très-nom-

breux en espèces; car on en connaît plus de deux

cents ; elles sont répandues dans presque toutes les

parties du globe. En généra'l , ces Lépidoptères
fréquentent les lieux secs et arides ; ils volent vile

et par saccades ; ils ne s'élèvent jamais à la hau-
teur des arbres, et se tiennent ordinairement sur

les' buissons et dans les prairies. M. Duponchel ,

pour rendre ce genre plus facile h l'élude , l'a par-

tagé en six groupes, qui sont : les Ericicoles, les

llupicoîes , les Herbieoles , les Vicicoles , les fta-

micoles et les Dumicoles.

Ericicole , Dup. Norvure costale très-renflée à

son origine ; la médiane seulement un peu dilatée,

l'inférieure sans dilatation sensible. Antennes grê-

les , à massue forte et un peu allongée.

Le Satyre bryce , S. bryce , God. ; Papilio

bryce, Iiubn., Ochs. ; Pap'dio ferala et actœa, Fabr.

Envergure, vingt huit lignes. Le mâle est d'un

brun presque noir et jetant un léger reflet violet.

Le dessus des ailes supérieures offre vers l'extré-

mité deux yeux très-noirs à prunelle blanche , et

séparés l'un de l'autre par deux points blancs très-

petits. Le dessus des ailes inférieure» est sans ta-

ches. Le dessous des premières ailes est d'un brun
plus ou moins obscur, selon le sexe, avec quel-

ques segmens noirâtres sur le milieu et des atomes

grisâtres au sommet. On y retrouve les yeux et les

deux points blancs de la surface opposée , mais les

yeux ont un iris ferrugineux qui s'aperçoit ordinai-

rement en dessus dans la femelle. Le dessous des

secondes ailes est d'un cendré piqué de brun , et

traversé au-delà du milieu par deux bandes grisâ-

tres , sinuées , dont l'antérieure plus étroite et

parfois moins distincte. Entre ces deux bandes et

près de l'angle de l'anus , il y a tantôt deux points

noirs, tantôt un seul. Le corps et les antennes

sont à peu près du même brun que les ailes. Le

mâle avec lequel on a fait une autre espèce , que

l'on a désignée sous le nom de Cordula, est d'un

brun noirâtre chatoyant en dessus, avec une

bande roussâtre , postérieure, offrant aux pre-

mières deux grands yeux noirs à prunelle blan-

che; plus , deux points blancs intermédiaires; et,

vers l'angle anal des secondes , un œil semblable

aux précédens , mais beaucoup plus petit. Le des

sous des premières ailes est fauve dans le mâle ,

jaunâtre dans la femelle, avec les bords d'un gris

mélangé ,
quelques lignes noirâtres sur le milieu

,

puis deux yeux et deux points correspondans à

ceux de la surface opposée. Le dessous des secon-

des ailes est d'un cendré piqué de brun , avec deux

bandos blanchâtres transverses et sinuées , dont la

postérieure terminale est séparée de l'antérieure

par deux points noirâtres peu distans de l'angle

anal. Le corps , de part et d'autre , est de môme
couleur que le fond des ailes. Les antennes sont

brunes en dessus, plus claires en dessous. Se trouve

en Italie , dans le Piémont et les Cévennes.

Les Kupicoles , Dup. Nervure costale et nervure

médiane très-renflées à leur origine ; l'inférieure

sans dilatation sensible; antennes grêles, à massue

plus ou moins courbe.

Le Satyre fidia , S. fulia, Lin., Fabr., Ochs.

Envergure, vingt-six h vingt-huit lignes. Le dessus
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des ailes est d'un brun noirâtre chatoyant, avec

deux yeux noirs à prunelle blanche vers l'extré-

mité des supérieures ; une rangée courbe de cinq*

petits points blanchâtres vers l'extrémité des infé-

rieures. Les yeux des premières ailes sont séparés

par deux taches blanches orbiculaires , et le point

postérieur des secondes ailes a le pourtour noir;

le dessous des premières ailes ressemble au dessus;

mais les yeux ont un iris jaune-paille , et ils sont

précédés inférieurement d'une bande blanche qui

se voit en dessus dans les femelles. Le dessous des

secondes ailes est panaché de brun et de blanc

,

et il offre trois lignes noires transverses. La frange

de ces ailes est entièrement blanche , tandis que

celle des ailes de devant est entrecoupée de brun.

Le corps et les antennes ont le dessus d'un brun
obscur, le dessous blanchâtre. Celte espèce est

très -commune au mois de juillet en Italie , en Es-

pagne et dans le midi de la France. Elle aime les

endroits secs et pierreux.

Les Herbicoles , Dup. Nervure costale et ner-

vure médiane dilatées à leur origine ; l'intérieure

sans dilatation sensible. Antennes grêles , à massue

allongée et peu renflée.

Le Satyre tython, S. tythonius , Latr. , God. ;

YAmaryllis , Engr. Un pouce et demi d'envergure;

ailes dentées, fauves en dessus, avec la base et

les bords obscurs; les supérieures ayant de part

et d'autre un œil bipupillé; dessous des inférieu-

res d'un fauve nébuleux , avec deux bandes plus

claires , dont une plus courte et cinq points ocel-

laires. Se trouve assez communément dans les

bois de toute l'Europe,

Les V'wcoles , Dup. Nervure costale et nervure

médiane plus ou moins renflée à leur origine; l'in-

férieure sans dilatation sensible. Antennes droites,

sensiblement anneléesdenoiret de blanc , à masue
pyriforme.

Le Satyre moera, S. mœra, God.; Papitiomœra,

Lin. Le dessus des ailes est d'un brun obscur. Les

premières ont vers le bout une bande fauve et

deux yeux noirs, dont l'extérieur très petit. Les

secondes ont une bande fauve sur laquelle il y a

trois à quatre yeux. Le dessous des ailes supérieu-

res diffère du dessus en ce qu'il est généralement

plus pâle. Le dessous des inférieures est d'un gris

clair, avec une rangée courbe de six yeux noirs.

Ces yeux ont tous une prunelle blanche. Les an-

tennes sont annelées de blanc et de noirâtre, et

leur massue est en cuilleron. Celte espèce est

très-commune partout.

Les Ramicoles , Dup. Nervure costale plus dila-

tée que la médiane , qui l'est cependant d'une ma-
nière sensible; l'inférieure sans aucune dilatation.

Antennes annelées de noir et de blanc , à massue
allongée.

Le Satyre Déjanire , S. Dejanira , God. ; Pa-
pitio Dejanira, Lin.; la Bacchante, Geoffr. Enver-
gure, deux pouces. Le dessus des ailes est d'un
brun obscur , avec une rangée courbe et transverse

de cinq yeux noirs à iris jaunâtre vers le bout des

premières, et trois à quatre yeux semblables vers

le bout des secondes. En dessous, ces yeux ont
une prunelle blanche. Les cinq des premières ailes

sont précédés inférieurement d'une bande jaunâ-

tre , transverse et flexueuse. Ceux des secondes ai-

les sont placés sur une bande blanche ; ils sont au
nombre de six , dont le troisième très-pelit. Les
antennes sont noirâtres en dessus, ferrugineuses en
dessous et annelées de blanc de part et d'autre.

Cette espèce est très commune et se trouve dans
les bois de Meudon et de Vincennes.

Les Dumicoles , Dup. Les trois nervures très-

fortement renflées et d'une manière égale à leur

origine. Antennes annelées de gris et de brun , à

massue assez prononcée.

Le Satyre arcanius, S. arcanius , God.; Papi-
lio arcanius , Lin.; le Cêphale , Geoffr. , représenté

dans noire Atlas, pi. 65o , fig. 4» 4 a le dessous,

3 b la chenille. Envergure , seize à dix-huit lignes.

Les ailes supérieures sont fauves de part et d'au-

tre , avec un petit œil noir à prunelle blanche et

à iris jaunâtre placé vis-à-vis du sommet. Le des-

sus des ailes inférieures est d'un brun obscur , avec

une petite tache jaunâtre placée à l'angle de la

partie anale. Leur dessous est roussâtre , avec la

base teintée de verdâtre; le milieu traversé par
une bande blanche , anguleuse , laquelle offre à l'o-

rigine de son côté interne un œil noir à prunelle

d'un blanc vif, et sur son côté externe quatre ou
cinq yeux semblables, dont les deux antérieurs et

l'anal qui existe plus petits. Il y a en outre une
ligne argentée , courbe , le long du bord postérieur.

Les antennes sont annelées de blanc et de noir. Se
trouve assez communément dans les bois des en-
virons de Paris. Sa chenille est verte, rayée de
vert plus foncé. Elle vit sur les Graminées.

(H. L.)

SAUGE, Salvia, L. (bot. phan. et agr.) Sur
plus de deux cents espèces que l'on compte au-
jourd'hui dans ce genre remarquable de la Dian-
drie monogynie, famille des Labiées, il en est quel-

ques unes de très-communes dans les campagnes,
et d'autres fort belles qui sont recherchées pour
l'ornement des jardins ou pour êlre employées
dans les préparations pharmaceutiques. Toutes
sont des plantes dicotylédonées à liges ligneuses,

à feuilles opposées, en général grandes , affectant

toutes les formes, à fleurs de couleurs assez vives,

disposées en épi verticillé, accompagnées de brac-

tées, auxquelles succèdent quatre, trois, deux, et

parfois une seule semence nue , les autres étant

sujettes à avorter. Ces semences sont placées au
fond du calice, qui est persistant. Les Sauges ex-

halent une odeur aromatique plus ou moins forte,

plus ou moins agréable quand on les froisse. Elles

habitent principalement aux pays qui bordent la

Méditerranée, aux régions intertropicales de l'un

et l'autre hémisphère, au Cap de Bonne-Espé-
rance et jusque dans le nord de l'Europe. Leur
nom est dérivé du mot latin salvare , sauver, à

cause des nombreuses vertus médicinales , que
les anciens attribuaient à l'espèce la plus com-
mune et en même temps la plus généralement

connue.
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Celte espèce est la Sauge officinale, S. oflici-

natis, L. Sous arbrisseau dont la tige forme une
souche ligneuse, qui se divise en un grand nombre
de rameaux droits, velus, blanchâtres, quadrangu-

laires. Elle est haute de trente -deux à quarante

centimètres, et garnie de feuilles d'un verl-pâle et

de couleur cendrée en dessus , blanchâtres et pu-

bescentes en dessous, quelquefois panachées de

différentes couleurs. Ses fleurs, six à huit ensem-
bles, rapprochées en verticilles, forment une sorte

d'épi au sommet des rameaux: elles varient du
bleu pur au pourpre foncé, et sont épanouies en
juin et juillet. Cette plante est cultivée dans les

jardins, de temps immémorial ; elle y a donné plu-

sieurs variétés intéressantes ; les plus remarquables

sont la Sauge à larges feuilles , la Sauge à feuille

frisée, que Willdenow élève au rang d'espèce, sous

le nom de ^. tomentosa; la Sauge tricolore, la

Sauge panachée , et la Sauge aux petites feuilles

très-étroites. Aucune ne montre d'affection pour

un terrain quelconque ; elles viennent très-bien

partout, à l'exception des sols aquatiques. Partout

elles forment des touffes qui s'arrondissent natu-

rellement; on les voit avec plaisir en plates-ban-

des, en bordures, ou bien en massifs; sur les ro-

chers , dans le voisinage des fabriques existant en

nos jardins paysagers, elles produisent un bel ef-

fet, principalement les variétés à feuille frisée,

tricolore et panaché. Comme elles épuisent vo-

lontiers le terrain, et qu'elles sont sujettes à se dé-

garnir dans le centre, on fait très-bien de ne pas

les laisser trop long-temps à la même place. On
retire des feuilles une huile essentielle, qui a pour

base le camphre, ainsi que nous l'apprend l'analyse

chimique, et même le bois des vieux pieds quand
on examine attentivement ses cavités, il n'est

point rare d'y trouver des morceaux plus ou moins

tenus de cette substance. On relire encore des

feuilles une eau distillée et une infusion fort em-

ployées médicalement pour exciter les sueurs et

ranimer les forces vitales; l'infusion est assez

agréable à boire , mais il faut qu'elle soit obtenue

de la variété munie de deux oreillettes à la base

de ses feuilles qui porte le nom de Sauge de Ca-

talogne, qui possède un arôme plus pur et une sa-

veur moins acre. A une certaine époque la Sauge

officinale a été fort recherchée comme fournissant

à la teinture une couleur jaune-verdâtre très-so-

lide; on lui préfère aujourd'hui la Gaude comme
plus généralement cultivée , et la Sarrète , •Serra-

lula , très-abondante dans les bois.

Malgré tant de propriétés incontestables, on

donne souvent la préférence sur l'espèce que nous

venons de décrire à la Sauge orvale, S. sclarea ,

L. qui croît dans les prairies et les lieux incultes ;

on lui attribue des vertus plus puissantes comme
stomachiques et anti-hystériques. Si son odeur est

beaucoup plus forte, sa saveur plus acre et plus

amère, à l'analyse chimique ses produits sont les

mêmes : aussi sa grande réputation , attestée par

les surnoms vulgaires de Toute-Bonne, Toute-Saine

qu'elle portait autrefois, et qu'on lui conserve en-

core mal a propos dans beaucoup de localités, est-

elle singulièrement déchue depuis les progrès in-
contestables des sciences.

Une espèce que le cultivateur est intéressé à dé-
truire est celle que l'on désigne plus particulière-

ment sous le nom de Sauge des près , S. pratensis,

L., quoique les chèvres et les moutons la recher-

chent avec une sorte d'avidité; elle a le désagré-

ment de fournir des feuilles radicales, qui attei-

gnent jusqu'à trente centimètres de longueur, et

s'étalent en rosette; elles nuisent à la production

de l'herbe et occupent dans les meilleures prairies

une place très-considérable.

Parmi les espèces employées à l'ornement des

jardins paysagers , que l'on multiplie de boutures
et de graines qu'il faut semer sur couche au prin-

temps , citons les suivantes comme les plus jolies

et produisant un très-bel effet : i° la Sauge élé-

gante, S. leonuroïdes (Vahl), apportée en France
par le botaniste Dombey dans l'année 1785. Elle

est originaire du Pérou , présente un sous arbris-

seau d'un mètre et plus de haut, habituellement

vert , décoré presque toute l'année de grandes
fleurs d'un beau rouge-écarlatc, réunies cinq et

six ensemble par verticilles distans les uns des au-

tres; 2 la Sauge chataire , S. catarioides
, que

nous avons vu pour la première fois en pleine flo-

raison à Paris en 1824. Elle s'élève également à

un mètre, se fait remarquer par son port particu-

lier. Ses feuilles, d'un joli vert, sont dentées en
leurs bords , pubescentes et chargées en dessous

de nervures très-prononcées; elles exhalent, ainsi

que toute la plante, une odeur aromatique légère

et assez agréable; les fleurs , d'un bleu clair, sont

rapprochées à la partie supérieure des rameaux en
un épi terminal long de huit à dix centimètres ;

3° et surtout la Sauge éclatante, S. sptendens,

dite aussi Sauge colorante, S, colorans , intro-

duite en France en 1826. Quoique originaire du
Brésil, elle n'est pas délicate et se multiplie très-

aisément en pleine terre; vivace, à tige sous-li-

gneuse à sa base , herbacée dans tout le reste de

son étendue, elle monte à un mètre de haut, se

garnit d'un bon nombre de branches et de ra-

meaux, portant des feuilles ovales-lancéolées,

grandes et d'une belle couleur verte. Les fleurs

qui la décorent forment au sommet des rameaux
des grappes pyramidales d'un rouge-écarlate ma-
gnifique au nombre de trente et plus; elles ont le

calice très-renflé, du même rouge que la corolle,

et le tube de celle-ci fort allongé, deux fois plus

long que le calice.

On a cherché à fixer sur les étoffes et les tissus

la couleur propre au calice , à la corolle et même
à la totalité des rameaux florifères ; la matière ob-

tenue est généralement peu tenace, et cependant
comparable à celle du Lobcliacardinalis. Les pétales

frais de la Sauge éclatante jouissent de la propriété

de se colorer fortement par les acides, même après

trois décoctions successives; quand ils sont em-
ployés secs, ils donnent bien une couleur vive,

mais elle se dissout très-facilement dans l'eau

froide. Les fleurs sèches traitées par l'alcool four-

nissent une couleur rouge-carmin solide qui le cède
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peu h la plus belle cochenille. Cette propriété rend

la plante plus précieuse encore à celui qui la cul-

tive pour ses fleurs si belles, si éclatantes, pour

ses touffes si bien fournies et de l'effet le plus pit-

toresque. (T. d. B.)

SAULE , Salix, L. (bot. phan. et agr. ) Si l'on

arrête les regards sur les Saules à qui l'on a coupé

la tête pour les obliger à nous fournir, par leur

tonte annuelle, des échalas et des brindilles

pliantes , souples ,
propres à servir de lien ou bien

à être tressées ,• si l'on contemple leurs troncs

énormes et caverneux, pourris dans le cœur, qui

peuplent le bord des rivières et des ruisseaux, les

lieux humides et les terrains marécageux nouvel-

lement sortis des eaux , n'offrant qu'une écorce

végétante susceptible de remplir encore un et

même deux siècles d'existence ; on est loin de se

douter que les diverses espèces de ce genre très-

naturel de la Dioécie diandrie , famille des Amen-
tacées , où il constitue une section particulière

sous la dénomination de Salicinées, montent à la

hauteur des plus grands Peupliers. Ces végétaux

utiles à l'agriculteur, que l'on place dans les jar-

dins paysagers à cause de la disposition de leurs

branches et de la belle couleur du feuillage , se

plaisent sur les terrains aquatiques , dans les val-

lées profondes , dans les forêts humides dont ils

se contentent de remplir les grands vides. On les

trouve aussi sur des sables mouvans qu'ils fixent

,

on en voit même qui décoren t le sommet de quelques

montagnes ; ils émettent des racines fort ramifiées,

fleurissent au premier printemps avant que les feuil-

les soient développées. Celles-ci sont alternes, les

fleurs petites, peu remarquables par la couleur,

disposées en chatons ordinairement axillaires, dioï-

ques et placées sur des individus différens : c'est

donc une erreur de croire que le même individu

porte une année des fleurs mâles et l'année sui-

vante des fleurs femelles.

Voici leur constitution caractéristique ; les pre-

mières sont réunies sur un chaton oblong et pré-

sentent chacune une écaille sous laquelle on voit

deux étamines ( rarement une et plus rarement

encore cinq
) , aux supports droits , filiformes

,

saillans , terminés par des anthères biloculaires ;

au centre est une petite glande tronquée que l'on

regarde comme le rudiment d'un ovaire. Les se-

condes ou fleurs femelles reposent de même sur

un chaton oblong ; l'écaillé , au lieu d'élamines ,

renferme un ovaire, rétréci au sommet en un style

fort court avec deux stigmates droits et bifides

,

qui devient ensuite capsule ovale , subulée, unilo-

culaire, dont les deux valves se recourbent en

dehors après la maturité des graines , lesquelles

sont fort petites, solitaires, entourées à leur base

d'une aigrette de poils simples. Ces caractères

éprouvent de légères différences dans le Salix

triandra, à cause de ses trois étamines constantes ,

et sur le Salix pentandra qui en a cinq. Je n'ajoute

pas ici le Salix monandra parce qu'il est facile de
reconnaître que son nom est une erreur , puisqu'il

a réellement deux étamines soudées ensemble
dans toute leur longueur et que chacune d'elles est

manifestée par la double anthère biloculairc qui

les couronne.

11 y a peu de genres qui aient autant fourni

l'occasion aux novateurs, comme aux collecteurs

et aux marchands de multiplier les espèces; leur
nombre est immense à voir le catalogue des pépi-
niéristes et celui des jardins de botanique; ils jet-

tent la confusion même parmi les plus communes,
dont on a changé les dénominations reçues pour
leur en substituer d'autresmoins significatives,pour
s'arrêter a des circonstances fugaces, très-variables,

comme, par exemple i° les stipules qui manquent
dans les années fort sèches et se développent, le

plus souvent d'une manière extraordinaire durant
les années pluvieuses ;

2° la présence ou l'absence

des feuilles avant, pendant ou après le développe-
ment des fleurs , puisque les premières étamines
paraissent sur quelques tiges lorsque les bourgeons
foliacés n'ont pas encore permis à leurs feuilles

de sortir; quand sur d'autres les feuilles sont déjà
bien formées et très-visibles que les anthères ne
sont pas encore ouvertes; 5° le style est tan tôt assez

court, principalement au commencement de l'ap-

parition des fleurs , tantôt très-allongé , selon que
l'on approche plus ou moins de la marcescence du
stigmate , etc. Ces diverses modifications épou-
vantèrent Hoffmann au moment même où il attei-

gnit le milieu de sa monographie des Saules et

l'empêchèrent de la terminer ; elles ont déter-

miné Schleicher à réduire les deux cents espèces

et plus indiquées au nombre de cinquante , encore
a-t-il échoué dans l'établissement des caractères

propres à chacune d'elles, puisqu'il inscrit dans
le nombre une foule de variétés appartenant au
seul Salix stylosa. C'est donc une entre'prise à

tenter de nouveau, mais avant de s'y dévouer, avant

de rechercher les espèces , avant de fixer la véri-

table ligne de démarcation qui sépare les simples

variétés et las individus entre eux , il faut bien se

persuader que l'on errera toujours si l'on continue

à s'arrêter à la forme, à la longueur des feuilles

relativement à leur largeur, ou bien à leur nombre,
à leur denture, à leur cohésion , à leur villosité

ou bien à leur glabréité. La flexibilité des ra-

meaux n'est point un caractère sûr , puisque au-
cune espèce de Saule n'est flexible durantle temps
de la végétation , elles ne le deviennent plus ou
moins qu'en hiver. Il faut cultiver ces végétaux ,

les étudier dans toutes les phases de leur exis-

tence , dans diverses localités et expositions , sous

différens climatset genres de culture; enfin les dé-

crire en présence de la nature vivante. Seringe a

tenté un essai sur les Saules de la Suisse , il n'est

pas exempt de défauts très saillans ,
puisqu'il va

puiser , d'après Smith , ses bases dans les modifi-

cations que l'ovaire subit relativement à sa lon-

gueur , à sa forme, à sa surface ( et qu'il porte au

nombre de treize
) , qui changent souvent sur le

même individu. De son côté , De Candolle appuie

6a classification sur les capsules selon qu'elles sont

garnies ou dépourvues de poils; cette base est aussi

trompeuse et présente des difficultés non moins
nombreuses que peu certaines.
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Quand nous connaîtrons bien tous les Saules

épars sur la surface du globe, même aux pays es-

timés jusqu'ici pour n'en point posséder, les bon-

nes, les véritables espèces augmenteront en nom-
bre , tandis que celles de l'Europe , tourmentées

de mille et une manières , modifiées par tant de

modes différens de culture, diminueront singuliè-

rement et rentreront plus facilement dans leurs

types primitifs. Cette époque , si désirable pour

les botanistes, est sans doute encore fort éloignée,

en attendant réduisons pour le moment toutes les

espèces européennes connues à celles qu'il nous

importe le plus de multiplier à raison de leur uti-

lité ;
parlons seulement des espèces que nous

avons bien observées sous ce point de vue , but

constant de nos investigations : c'est le moyen
d'éviter l'obscurité , de lever toute incertitude et

de laisser de côté les discussions rebutantes ou

trop techniques.

Le Saule blanc, S. alba, L. , est un arbre

très-précieux pour les pays vignobles auxquels il

fournit des échalas qui durent moins , il est vrai

,

que ceux de chêne ou de châtaignier, mais aussi

qui coûtent les trois quarts au moins de leur prix. Il

se plaît sur un terrain humide et veut que ses raci-

nes avoisinent l'eau, mais il souffre du moment que

cette eau séjourne au collet durant le printemps ou

l'été. Son bois acquiert
k
une prompte croissance

et son tronc , revêtu d'une écorce grisâtre , iné-

gale, raboteuse et crevassée, gagne assez ordi-

nairement deux et trois mètres de circonférence

,

tandis que sa tige s'élève à neuf et douze mètres et

demi. L'on trouve une différence fort notable,

toutes circonstances d'ailleurs égales, entre un
pied placé sur les bords d'un ruisseau dont l'onde

est pure ou. courante , et un autre obligé de vivre

près d'un ruisseau à eau dormante ou croupissante;

il en est de même pour celui qu'on a planté dans

les premiers jours de novembre et celui qui est mis

en terre en mars ou en avril. Rarement on laisse

ce Saule parvenir à la taille qu'il doit naturelle-

ment avoir; on le tient presque partout en têtards

à deux ou trois mètres de haut ; l'opération se fait

à sa troisième ou quatrième année. La première

coupe est d'un faible rapport, elle donne des bran-

ches pour fagots ou pour ramer les pois; on ne

laisse après sur le têtard que le nombre de pousses

qui se présentent bien; on supprime les branches

chiffonnées pour que celles restantes profitent am-

plement de toute la sève. Je préférerais voir adop-

ter la méthode dite flamande ; elle ne permet point

d'étêter le Saule , aussi son tronc est-il , au pays

où elle est en vigueur, toujours plein, et donne-

t-il un bois d'un blanc-rougeâtre, mêlé d'un peu

de jaune , ayant le grain fin , uni , homogène , se

travaillant aisément même au tour. Il pèse sec

quatorze kilogrammes par trente deux centimè-

tres cubes , et ne perd par la dessiccation qu'un

peu plus du sixième de son volume. Le cœur bien

sain de cet arbre est recherché pour cabestans

et autres objets qui demandent de la légèreté. Son

écorce a parfois été employée avec succès comme
succédanée du quinquina.

Une espèce non moins importante est le Saule
marsault, S. caprcea, L., qui remplace volontiers,
dans les futaies , l'essence du bois abattu ; le sol
ne lui fait rien, j'en ai vu souvent, au sein des fo-

rêts, prospérer sur une terre sèche et pierreuse.
Sa tige monte à une moyenne hauteur, son écorce
est cendrée; ses rameaux nombreux sont verts,
Cassants, et les feuilles qui les garnissent épaisses,
ridées et cotonneuses; les fleurs paraissent dès que
les neiges sont fondues. Le bois est dur , plein

,

susceptible de recevoir un beau poli ; j'en possède
des échantillons qui offrent une nuance couleur de
chair fort agréable. Ce bois brûle bien , donne un
charbon très-léger, peu de flammes ce qui le rend
très propre à la cuisson du plâtre et de la chaux.
Tous les bestiaux aiment son feuillage vert et sec ; le

cheval d'origine arabe le mange surtout avec grand
plaisir. Le Saule marsault se propage par la voie

de ses semences et devrait couvrir toutes les ter-

res incultes.

Nous avons tiré des bords de l'Euphrate, en
Orient, le Saule pleureur ou parasol, dit aussi

Saule de Babylone, Salix babylonica, L. Arbre des
sols gras et humides, confiné dans nos jardins pay-
sagers , où il décore les pièces d'eau, les rochers
factices, de jolis cabinets de verdure ; on l'y tient

tantôt isolé, tantôt au troisième rang des massifs.

Son attitude pittoresque, pour nous servir du lan-

gage poétique , inspire une douce mélancolie ; on
croit voir la nature éplorée , les cheveux pendans
sur un miroir d'eau formé des pleurs qu'elle a ver-

sée ; ce bel arbre contraste admirablement avec

les Pins et les Sapins, dont la tête altière va tou-

cher les nues, leur teinte sombre relève la verdure

douce de ses longues branches pendantes, de ses

rameaux déliés et flexibles, qu'embellissent encore

l'or de la Primevère , la blanche corolle du Nar-

cisse penché vers les eaux, et l'aimable parfum de

la violette qui croissent à ses pieds.

Au mot Osier, t. VI , p. 478, nous avons pro-

mis de parler de ceux des Saules qui portent les

noms botaniques de Salix vitellina, S. viininalis,

S. purpurea et S. amygdalina, que l'on appelle vul-

gairement Osier jaune, blanc, rouge et brun. La
première espèce s'élève de deux à trois mètres

,

fournit des rameaux grêles, longs , flexibles et de

couleur jaune, portant des feuilles étroites, forte-

ment dentées et un peu cartilagineuses en leurs

bords. On la cultive en beaucoup de localités au

sein des prairies légèrement humides pour se ser-

vir de ses rameaux dans la vannerie ; on la trouve

aussi dans les pays de montagnes. La seconde es-

pèce donne un arbre de sept mètres de haut; ses

jeunes rameaux sont effilés, d'un vert jaune, légè-

rement soyeux, avec feuilles blanches, longues et

pointues. La troisième espèce n'est qu'un moyen
arbrisseau, dont les feuilles d'un beau vert luisant,

couvrent de longs rameaux également luisans quoi-

que d'une couleur pourpre ou noirâtre. Enfin la

quatrième espèce est un arbre de troisième gran-

deur, lorsqu'on le laisse croître en liberté ,
garni

de rameaux flexibles, purpurins ou jaunâtres, avec

des feuilles longues , lancéolées, munies de sti-
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pules dentées et trapéziformes. Ces quatre végé-

taux se cultivent en oseraies avec le Saule bleu ,

S. hélix, L. sur un sol profond, gras, humide et

surtout dans les îles situées au sein des fleuves et

des rivières. On les coupe avec une forte serpette,

à la fin de l'hiver, quand leur bois a acquis toute

la consistance qu'il doit avoir. L'agriculteur et

l'horticole choisissent de préférence pour leurs

travaux le Saule rouge, S. purpurea, et le Saule

jaune, S. viteUina ; tandis que les vanniers aiment

mieux, après qu'ils ont été écorcés et blanchis, le

Saule pliant, S. alba, le Saule bleu et le Saule

brun.

Sur les parties les plus élevées des Pyrénées, des

Alpes et dans les contrées les plus septentrionales,

le Saule est extrêmement petit, à souche souter-

raine et à tige presque totalement herbacée : de là

les noms de Saule rampant, S, repens , de Saule

nain, S. lapponum, de Saule herbacé, S. herbacea,

de Saule émobssé, J". retusa. (T. d. B.)

SAUMONS, Salmo. (poiss.) Dans son accep-

tion la plus générale , le mot Saumon désigne tous

les animaux de la famille des Salmonés de Cuvier

où Dermoptères de M. Duméril, qui, pour la plu-

part , se font remarquer par la taille à laquelle ils

parviennent , par leur naturel vorace , par la déli-

catesse de leur chair et surtout par leur vie errante

et vagabonde. A celte occasion nous citerons les

observations suivantes, que nous empruntons à

plusieurs auteurs qui tous s'accordent à dire que

les Saumons abandonnent leur séjour dès le com-
mencement du printemps , pour chercher un re-

fuge dans les fleuves lorsque les glaces commen-
cent à fondre sur les côtes des parages qu'ils habi-

tent. Ils partent avec le flux, pour se jeter dans

les rivières qui se trouvent alors débarrassées de

glaçons. Si la température d'été devient trop forte,

ils se réfugient dans les endroits les plus profonds.

Ils regagnent la mer vers la fin de l'automne pour
remonter de nouveau dans les fleuves à l'approche

du printemps. Ils s'éloignent de la mer en Landes

nombreuses , et présentent souvent dans l'arran-

gement de celles qu'ils forment autant de régula-

rité que les époques de leurs voyages. Le plus gros

de ces poissons et le plus souvenj; une femelle

,

s'avance le premier ; à la suite viennent les autres

femelles , les mâles paraissent ensuite , observent

le même ordre que leurs compagnes, et sont sui-

vis des plus jeunes. S'ils tombent dans les filets,

ils les déchirent où cherchent à s'échapper par des-

sous ou par les côtés de cet obstacle, et dès qu'un

de ces poissons a trouvé une issue, les autres le

suivent et leur premier ordre se rétablit. Lorsqu'ils

nagent, ils se tiennent au milieu du fleuve, et

comme ils sont très nombreux, qu'ils agitent l'eau

violemment et qu'ils font beaucoup de bruit, on

les entend de très-loin comme le murmure sourd

d'un orage lointain. Si la qualité de l'eau leur con-

vient, ils voyagent lentement, ils jouent à la sur-

face du fleuve , ils s'écartent de leur roule mo-
mentanément , et reviennent sur l'espace qu'ils

ont déjà parcouru. Mais s'ils veulent éviter un
danger , échapper à un piège , ils s'élancent avec

tant de rapidité
, que l'œil a de la peine à les sui-

vre. On ne sera pas étonné de cette vitesse si l'on

considère que les Saumons ont dans leur queue
une rame très-puissante. Cette partie de leur corps
jouit d'une si grande énergie , que des cataractes
élevées ne sont pas pour ces poissons un obstacle

insurmontable. Ils s'appuient contre les pierres ,

rapprochent de leur corps l'extrémité de leur
queue , en font une espèce de ressort fortement
tendu, débandent avec vivacité l'arc qu'elle forme,
frappent avec force contre l'eau , s'élancent à une
très-grande hauteur , et franchissent la cataracte.

Après tant de fatigues ils ont besoin de se reposer.

Ils cherchent alors près d'un corps solide , une po-
sition favorable au délassement de leur queue, ce-

lui de leurs organes qui a le plus agi ; et pour être

toujours prêts à continuer leur route, ils tiennent

constamment la tête dirigée contre le courant. On
a écrit que le temps du frai commence au prin-

temps , que les femelles cherchent alors un en-
droit convenable pour leur ponte. Lorsque la fe-

melle a terminé ce travail et que les œufs sont dé-
posés au fond de la cavité qu'elle a creusée et que
l'on nomme frayère, le mâle vient les féconder en
les arrosant de sa liqueur vivifiante. lis se déve-
loppent plus ou moins vite, suivant la température
du climat , la chaleur de la saison et les qualités

de l'eau dans laquelle ils ont été déposés. Les Sau-
mons vivent de jeunes poissons et autres produc-
tions marines , ils s'emparent de leur proie avec
beaucoup de vivacité; mais s'ils sont à craindre

pour un grand nombre de petits animaux , ils ont
à redouter des ennemis puissans. Us sont poursui-

vis par les grands Squales
, par les Phoques et par

les Marsouins. Les gros oiseaux d'eau les attaquent

également , et les pêcheurs leur font surtout une
guerre cruelle. Comment ne seraient-ils pas, en
effet, très-recherchés des pêcheurs ? ils sont en
très-grand nombre, leurs dimensions sont très-

grandes et leur chair surtout est grasse, nourris-

sante et très-agréable au goût.

La pêche des Saumons forme dans plusieurs

contrées une branche d'industrie dont les produits

peuvent servir à la nourriture d'un grand nombre
de personnes.

Il ne nous reste plus pour compléter cet article

qu'a faire l'histoire de chacune des divisions qui

ont été établies parmi les animaux que nous con-

naissons maintenant sous le nom commun de Sau-

mons.
Les Saumons proprement dits ou plutôt les

Truites, Cuv., remarquables par une grande par-

tie du bord de la mâchoire supérieure formée par

les maxillaires; une rangée de dents pointues aux

maxillaires, aux intermaxillaires, aux palatins et

aux mandibulaires, et deux rangées au vomer, sur

la langue et sur les pharyngiens. Ils sont encore

caractérisés par la place de leur première dorsale

qui est située en avant des ventrales où tout au

plus à la même hauteur qu'elles ; leur corps est

oblong et recouvert d'écaillés. Us remontent dans

les rivières pour frayer, sautent même au dessus

des cataractes, et l'on en trouve jusque dans les

ruisseaux,
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ruisseaux et les pelils lacs des plus hantes monta-

gnes.

Au nombre des espèces de ce groupe , sont le

Saumon commun, Salmo satar , L. , Bloch , pi. 20,

poisson le plus grand du genre et pesant a peu près

vingt livres , (>uî vil en troupes innombrables d;ms

la plupart des mers tempérées ou froides, mais

qui rcdoule la tiès grande chaleur; sa chair est

rouge, à taches irrégu'ières brunes, qu'il perd

promplement dans l'eau douce; sa mâchoire infé-

rieure finissant en crochet dans le mâle, qui en

prend le nom de B< tard. Sa pèche est Irès-im-

portanle dans tous les pays septentrionaux, où on

en sale et en fume beaucoup. La Truite saumonée,

S. t'iitti, L. Celle espèce, qui est inférieure pour

la taille à celle décrite précédemment, habile dans

un très-grand nombre de contrées, on la trouve

même dans les Lies des hautes montagnes; elle

se nourrit d'animaux aquatiques et de liés -petits

poissons; les eaux vives sont celles qui lui con-

viennent particulièrement. Elle aime les fonds de

sable, et ce n'est ordinairement que vers le milieu

du pi inlemp- qu'elle abandonne la mer pour aller

dans les fleuves , les rivières et les lacs , choisir le

lieu le plus commode pour y déposer ses œufs. Sa

tête est pelile; ses mâchoires sont presque d'é-

gale longueur , les dents qui les garnissent sont

pointues et recourbées; ses yeux sont petits ainsi

que ses écailles. ELe est marquée de taches bru-

nes, dont les supérieures sont entourées d'un cer-

cle plus clair; on voit beaucoup de ces taches sur

les pièce* operculaires et la nageoire adipeuse. Au
reste, la forme et les nuances de ces taches va-

rient un peu, suivant la nature des eaux dans les-

quelles l'individu séjourne, au dire des auteurs;

la bonté de sa chair dépend également de la qua-

lité des eaux, mais en général, el surtout un peu

avant le fiai , celte chair est tendre et facile 5 di-

gérer. On pêche les Truites >aumonées avec des

filets, des nasses et des lignes de fond, auxquelles

on attache ordinairement de pelils animaux ma-

rins. Dans les endroits où on en prend beaucoup,

on les sale, on les fume, on les marine. Pour les

fumer, on élève sur des pierres un tonneau sans

fond et percé dans plusieurs endroits ; on y sus-

pend les Truites et on les y expose pendant trois

jours à la fumée. Pour les mariner, on les vide,

on les met dans du sel, on les en relire au bout

de quelques heures, ou les fait sécher, on les

grille , on les arrose de beurre où d huile d'olive,

on élend dans des tonneaux une couche de ces

poissons sur les feuilles aromates, des tranches de

cilron, du poivre ; on place alternativement plu-

sieurs couches semblables de Truites saumonées

et de portions de végétaux que non? venons d'in-

diquer ; on verse par dessus du vinaigre très-fort

que Ion a fait bouillir , et l'on ferme le tonneau.

La Truite l'ario el le Huche sont deux grandes es-

pères analogues à celles décrites précédemment,
mais dont la chair est moins estimée. La Truite

CES MONTAGNES, S. ulpinus , L. , Bloch, pi. 1 ol\ ,

l'Ombre chevalier, sont des espèces beaucoup plus

petites , dont la chair est délicieuse.

Les Ëperlans , Osmerus. Voy. ce mot.
Les Ombres, Corcponus. Voy. ce mot.
Les Argentines, Argenli.na. Poy. ce mot.
Les Ciiaracins, Characinus; Cuv. , sont tous

les Salmones qui n'ont plus que qualre ou cinq
rayons aux ouïes , mais leurs formos et leur sys-

tème dentaire varient encore assez pour donner
lieu à plusieurs subdivisions. Les espèces de ce
groupe étant peu connues , nous nous abstien-

drons de les ciler.

Les Curimates, Cmimâtes , Cuv., ont la forme
extérieure , la petite bouche et la première dorsale

étendue des Ombres el n'en diffèrent que par le

nombre des rayons branchiaux , mais la plupart

ont encore quelqius sii gularilés à leurs dents.

Les uns ont celles de la rangée supérieure pe-

tites, tranchantes el denticulées; c'est à celle sub-

division qu'on doit rapporter le Salmo unimaeula-

tus. D'autres ont, à chaque mâchoire une rangée
de dent.- dirigées obliquement en avant, tran-

chantes, les antérieures plus longues, comme
celles des B; listes par exemple. Le Salmo faciatus

et Friderlcius, de Bloch, appartient a ce groupe.

Les Anostomes , Anostomus , Cuv. Leur carac-

tère principal est d'avoir la mâchoire inférieure

relevée au devant de la supérieure, bombée en
sorte que la bouche, qui est très petite, ressemble

h une fenle verticale sur le bout du museau. A ce

groupe se rapporte le Salmo anostomus, de Lin.,

figuré par Gronovius , dans le musée du prince

Adolphe Frédéric, pi. 7. fig. 2.

Les Serra-Sai.mes, Lacépède. Ces poissons for-

ment un <\e^ groupes les plus remarquables dans la

grande division des Salmones, par leur corps com-
primé, haut verticalement, el par leur ventre tran-

chant et dentelé en scie, nommés ain.-i à cause de

celle particularité (Salmones dentelés) : carac-

tères auxquels il faut ajouter celui d>' leurs dents

triangulaires, Iranehantes , dentelées et disposées

sur une seule rangée aux inler-maxillaires et à la

mâchoire inférieure, les maxillaires complètement

dépournis de dents, traversent obliquement la

commissure.

Parmi les espèces que renferme ce sons genre,

se trouve le Salmo 1 hombeus, Lin. , où Piraya, de

Margrave, représenté dans l'ichthyologie de Bloch,

a la pi. 583, fig; 1.

Celle espèce, ainsi que son nom l'indique, a le

corps rhon.boïdal, ses dénis sont tranchantes,

triangulaires , dentelées, disposées sur une seule

rangée aux maxillaires et à la mâchoire infé-

rieure seulement. Son corps ct>l d une nuance

très foncée, el la partie inférieure d'un blanc écla-

tant. Ce poisson poursuit, dit- on, les canards , el

même les hommes qui se baignent dans les eaux

où il vil, el avec ses dénis tranchantes leur enlève

la peau.

Les Piabuques, Cuvier. Les Piabuquos ressem-

blent beaucoup aux Curimates et aux Serra-Sal-

mes ; mais d'une part ils se distinguent des Curi-

mates par un corps comprimé latéralement, par

une carène du ventre tranchante, par une anale

très-longue et par leurs dents tranchantes el dea-

T. V11I. G36 e Livraison. 7»
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telées, comme celles des Serra-Salmes, et de l'autre
j

ils se rapprochent des Curimates par la forme al-

longée ou oblongue de leur corps ,
par leur petite

lête et par leur bouche peu fendue. Enfin leur

première dorsale répond aussi au commencement

de leur anale. A ce sous-genre appartiennent les

espèces suivantes : Satmo argentinas , Bloch ,

pi. 382, le Piabucu, de Margrave, et le Salmo bi-

maculalus, de Bloch. Ces espèces habitent les ri-

vières de l'Amérique méridionale, et montrent

dans leur petitesse ce même appétit pour la chair

et le sang que l'espèce que nous venons de décrire

précédemment.
LcsTétragonopteres, Tetragonoptcrus, Artedi,

ont la forme élevée , la longue anale , et les dénis

tranchantes et dentelées des Serra-Salmes; le

maxillaire dépourvu de dents traverse également

sur la commissure; mais leur bouche est peu fen-

due; ils ont deux rangs de dents à leur mâchoire

supérieure, et leur ventre n'est ni caréné ni den-

telé. Le Tétragonoptère argenté est de celte di-

vision.

Les Raiis , Mylct.es ( voyez ce mot).

Les IIyorocyns, Ilydrocynus. Ce genre renferme

des espèces chez lesqu ."lies le bout du museau est

formé par les intermaxillaires ; les maxillaires com-

mençant près des yeux, et complétant la mâchoire

supérieure. Leur langue et leur vomersont lisses,

mais les mâchoires sont armées de dents coniques.

Un grand sous-orbilaire mince et nu comme l'o-

percule couvre la joue.

Quelques uns ont une double rangée de dents

aux intermaxillaires et à la mâchoire inférieure,

une seule rangée aux maxillaires, les palatins n'en

ayant pas. A ce genre se rapporte YIlydrocynus

brasitiensis, de Cuvicr.

Une troisième subdivision n'a encore qu'une

seule rangée anx maxillaires et à la mâchoire in-

férieure; les dents y sont alternativement très-pe-

tiles et très-longues, surtout les deux secondes

d'en bas, qui perforent la mâchoire supérieure,

quand la bouche se ferme. Parmi les espèces de

celte subdivision , nous cilerons YHydrocyuus
scomberoïdes, de Cuvier, nom qui indique assoz sa

ressemblance avec l'une des espèces dont il porte

le nom.
Une quatrième subdivision a le museau très-

saillant, poinlu, les maxillaires très courts, garnis,

ainsi que la mâchoire inférieure et les intermaxil-

laires, d'une seule rangée de très-peliles dents ser-

rées. La seule espèce connue est r Hydrocynus lu-

cius, de Cuvier, nom qui indique son véritable ca-

ractère.

D'autres enfin n'ont absolument de dents
qu'aux inti rmaxillaires et à la mâchoire Inférieure;

elles y sont en petit nc-m'bre, fortes et pointues. On
n'en connaît qu'une rspèce du Nil. LeRoschal ou
Chien d*eau , figuré dans le grand «<&vrage4'É-
gypte.pl. 4, fig. 3.

Les Cithabines, Cilharinus, de Cuvier. Cet au-

teur nomme ainsi les espèces de Salmones qui

ont la bouche déprimée, fendue en traversau bout
du museau, leur langue et leur palais 9»at lisses ,

la nageoire adipeuse est couverte d'écaillés , ainsi

que la plus grande parlie de la Caudale. {Voy. Ci-

THAR1NE.)

Les Saures, Sauras, Cuvier. Faciles h distinguer

à leur museau court, leur gueule fendue jusque
fort en arrière des yeux. Les mâchoires garnies

d'un grand nombre de dents trè*-poinlues r aucune
au vomer, les nageoires dorsales amples, de gran-
des écailles sur le corps, les joues et les opercules.

Ce sont des poissons de mer très-voraces ; on en
trouve un dans la Méditerranée. Sulmo saur us , L.

Les couleurs de ce poisson sont variées et mariées

avec élégance. Les nuances un peu brunes du dos

sont relevées par plusieurs taches comme rouges,

l'ouverture de sa bouche est large, les dénis acé-

rées, mais éloignées les unes des autres ; celles de

la mâchoire inférieure sont au contraire très-ser-

rées , celle dernière est un peu plus avancée que la

supérieure, qui n'est ni extensible ni rélraclilc.

Les Scorpeles, Scorpetus, Cuv. Serpes de Risso.

Les Scorpeles ont la gueule et les ouïes extrême-

ment fendues; les deux mâchoires garnies de très-

peliles dents; In bord de la supérieure entièrement

formé par les inlcrmaxillaires. Leur museau est

court et obtus; et outre la dorsale ordinaire il y
en a en arrière une Irès-pelite, où l'on aperçoit

des vestiges de rayons. On les pêche dans la Mé-
diterranée, mêlés avec les anchois, et ils s'y nom-
ment méleltes; l'un d'eux, la Serpe, Humbolt,
Piisso, pi. 10, fig. 38, est remarquable par le bril-

lant des points argentés le long de son ventre et de

sa queue.

La Serpe crocodile de Risso appartient à ce

sous-genre.

Les Aulopes , Aufopus , Cuv. Leur gueule est

excessivement fendue; leurs mâchoires sont gar-

nies d'une rangée de dents en carde. Leurs ven-

trales sont vis-à-vis des pectorales, et ont leurs

rayons externes gros et fourchus ; enfin de grandes

écailles couvrent le corps , les joues et les oper-

cules.

Afin de ne pas répéter ce qui a été dit sur ce

genre, nous renvoyons le lecteur au mot Aulope ,

où il en est question.

Les Serpes, Gasteropelecus. Ont été ainsi nom-
mées à cause de leur ventre, qui est comprimé et

saillant , sontenu par des côtes qui tiennent au

sternum. Leurs ventrales sont très-petites et très

en arrière. Leur première dorsale sur l'anale , qui

est longue. Leur bouche est dirigée vers le haut ;

à leur mâchoire supérieure sont des dents coni-

ques ; à l'inférieure des dents dentelées et tran-

chantes.

Le type de ce genre est le Gasteropelecus sternl-

da, très-petit individu, figuré par Bloc, pi. 97,
fig. 3.

Le Stertïoptyx , Stemoptyx, Hermann. Le nom
dcSlernoptyx s'applique à tous les Salmones, dont

le corps est comprimé, très-haut verticalement;

l'abdomen tranchant et remontant en avant, en

«orfce que la bouche est dirigée vers le ciel. Ils

manquent de ventrales; mais on voit un pli fes-

tonné de chaque côté du tranchant abdominal

,
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sous les pectorales; delà le nom de Sternoplyx
qui leur a été imposé. Leur dorsale est jjetite et

située au milieu du dos; f©n premier aiguillon

est une lorle épine, en «vaut de laquelle lient

une membrane. Derrière celte nageoire se voit

une petite saillie qui représente peut-être la na-
geoire adipeuse des Saumous.

L'une des espèces la plus anciennement connue
est le Slernoptyx de Hermann. Ce poisson

, qui a

été dédié a'.i professeur Ileruiann , a la snrlacc de
son corps dénuée d'écaiHes apparentes; son dos
estverdâlre; sa longueur ordinaire est d'un pouce
environ. Ses yeux sont grands; ses dénis très-pe

tiles; la mâchoire supérieure est courte; l'inté-

rieure se relève perpendiculairement , et les côtés
de la poiliine, qui se réunissent dans la partie
inférieure du poisson pour y former vne carène
transparente, «turent dix ou douze p'is. Le pois-
son que nous décrivons vit , dit-on , dans les eaux
de le Jamaïque. (Alpii. Giuch.)

SALR1ENS. (rept.) Les Sauriens forment le

second ordre des Reptiles dans la nothode de
M. Al. Brongniart, adoptée par G. Ctivier dan* le

Règne animal. Les caractères généraux d<-s Sau-
riens sont les suivans : Corps allongé, couvert d'é-

cailles ou d'une peau fortement chagrinée, le plus

souvent a quatre pattes, rarement à deux patios

et quelquefois apode; doigts garnis d'ongb-s cro-

chus; des paupières mobiles; un tympan distinct;

mâchoires armées de dents enchâssées; orifice du
cloaque à fente transvers de; queue variant de
longueur; cœur à deux oreillettes et à un seul

ventricule quelquefois partiellement cloisonné;

des côtes et un s lemu in ; pas de métamor-
phoses.

On peut , à l'aide de ces caractères , séparer les

Sauriens des autres ordres de la classe des Repti-

les. C'esl ainsi que l'absence d'une carapace et la

présence de dents les éloignent des Chéloniens ;

leurs membres et leurs paupières mobiles les éloi-

gnent des Ophidiens ; le défaut de métamorphoses
les sépare d'avec les Batraciens. Mais il ne faut pas

croire cependant que les Sauriens soient , par les

caractères que nous venons d'indiquer, parfaite-

ment distingués des autres Reptiles ; ils ont, au
contraire , beaucoup de rapports avec les animaux
des divers ordres de la même classe. C'est ainsi

que la Tortue serpentine vient établir le passage

des Chéloniens aux Sauriens , que les Scinques se

rapprochent beaucoup des Ophidiens , et particu-

lièrement des Orvets et des Amphisbènes, et que
les Salamandres, ayant de nombreuses analogies

avec quelques Lézards, lendeut à lier les Batra-

ciens aux Sauriens. On peut même ajouter que,
quoi |ue l'on ne trouve pas de branchies dans les

Sauriens, quelques uns d'entre eux, et particuliè-

rement les Dragonnes, offrent des caractères assez

semblables à ceux des animaux de la classe des

Poissons.

Pour compléter les caractères des animaux qui

constituent l'ordre des Sauriens, nous allons rapi

pas répéter ici ce que nous avons déjà dit à l'arti-
cle Reptiles.

Les Sauriens présentent entre eux de nombreu-
ses différences sous le point de vue de la locomo-
tion; les uns, comme les Crocodiles et les Caï-
mans , habitent au milieu des eaux ; les autres, en
plus grand nombre, se rencontrent sur la terre;
mais tandis qu'il y en a qui, comme le Basilic, se
plaisent dans les lieux aquatiques, d'autres, et
parmi eux nous citerons notre Lézard commun

,

vivent dans des lieux secs cl élevés, dans di-s creux
de rochers ou au milieu des bois j enfin divers

DrugQn.8 peuvent se maintenir dans l'air au moyen
de membranes remplissant les fonctions de véri-
tables ailes.

Les mouvemens généraux sont très-variés chez
les Sauriens; les Crocodiles, les Dragonnes, etc.,

nagent avec facilité à l'aide de leurs membres et

de leur queue; beaucoup d'entre eux, les Lézards
par exemple, marchent et courent avec une
grande agilité; les Dragons volent au moyen de
larges membranes qui sont fixév's à leurs flancs,
entre les pieds, et qu'ils peuvent à volonté plier

ou développer. Il est certains Sauriens qui, comme
les Crocodiles, marchent avec lenteur et embar-
ras , parce que leurs membres, quoique d'égale
grandeur, sont trop petits et n'ont pas assez de
force pour soutenir un corps lourd , pesant et trop

long; enfin quelques uns, au contraire, sautent
très-bien et grimpent avec facilité sur les arbres ,

tels sont les Iguanes.

On voit que. toutes les sortes de mouvemens se

retrouvent pour ainsi dire chez les Sauriens; mais
on a remarqué que c'est surtout dans les climats

les plus chauds cl les plus humides tout à la fois

que ces Reptiles se présentent en plus grande
abondance, et que leurs mouvemens y sont les

p'us actifs. Ainsi, pour ne citer qu'un seul pays,

l'Egypte, dont la température est si brûlante, et

dont le sol est périodiquement humecté par les

inondations dulNil, nous offre un nombre immense
de Sauriens, et ces Reptiles s'y font remarquer
par leur soup'esse, leur agilité , et la force de

leurs mouvemens.
Le nombre des vertèbres varie chez les Sau-

riens ; le Crocodile en présente 6 1 , ainsi réparties :

7 cervicales, 11 dorsales, 5 lombaires, & sacrées,

et 56 caudales : ce nombre est beaucoup plus con-

sidérable chez les Caméléons; mais, en général

,

les vertèbres cervicales sont au nombre de 7. L'ar-

ticulation de la tète avec les vertèbres se fait par un
seul condyle. Les Sauriens ont un sternum en
grande paitie cartilagineux; il n'y a d'osseux,

même dans de très-vieux Crocodiles, qu'une seule

pièce en iorme de spatule plaie et allongée; le

sternum constitue le plus souvent avec l'épaule

une espèce de cuirasse pour le creur et les gros

vais>eaux. Les Sauriens nous présentent des côtes

parfaites . mais le nombre en varie avec les es-

pèces.

La plupart des Sauriens sont pourvus de quatre

dément passer en revue les points les plus inléres-
|
patles ; tels sont les Crocodiles , les Lézards , elc. ;

sans de leur organisation , en ayant soin do ne
j

plusieurs d'entre eux n'ont que deux pâlies, comme
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les Bipès , les Chirotes , etc. M. de Blainville ad-

met des Sauriens apodes, tels que les genres Ophi-

saure et Orvet; mais G. Cuvier, dans le Règne

animal , place ces Reptiles dans l'ordre des Ophi-

diens.

Tons les Sauriens sont pourvus d'une queue, qui

est en général assez longue. On a établi , d'après

les différences de forme de la queue , les trois tri-

bus suivantes , qui ne sont pas admises par tous les

naturalistes : i° les Urowctes, dont la queue est

aplatie en dessus ou de côié ;
2° les Eumérodes

,

qui ont une queue arrondie, conique et distincte ;

enfin 3° les Uiobèncs , dont la qnene, également

arrondie et conique, n'est pas distincte du reste

du corps.

Les Sauriens sont pourvus des cinq sens que

possèdent les animaux supérieurs; mais celui de

la vision seul y est encore parfaitement constitué;

les antres sont très-peu développés. La faiblesse

de leurs sens, le peu d'abondance de leur sang et

leur température froide, viennent expliquer com-
ment ces Reptiles peuvent rester plusieurs mois

dans un engourdissement parfait, et comment ils

peuvent, sans mourir, supporter de très longs

jeûnes. On exp'ique, aussi , par les mêmes causes,

auxquelles on doit encore ajouter la lenteur de la

circulation du sang, comment ils ne perdent point

la vie au moment même où on leur coujie la tête.

Si on n'a pas attaqué une partie aussi impor-

tante que la tête, si on s'est borné à leur couper

les pattes ou la queue, non seulement ils n'en

meurent pas , mais encore ces parties ont la faculté

de se régénérer au bout d'un certain temps. Malgré

leur stupidité, qui nous est démontrée par le peu

de développement de, leur cerveau , il paraît que
les prêtres de Memphis étaient parvenus à élever

des Crocodiles en domesticité , et qu'i.s s'en fai-

saient suivie dans les fêles religieuses.

La peau des Sauriens étant chez presque toutes

les espères recouvertes d'écaillés plus ou moins
fortes, on comprend que le sens du loucher ne
peut s'exercer que difficilement. Les doigts sont,

chez plusieurs d'entre eux , réunis ensemble ;

chez d'autres, ils sont très-longs et î.-olés , mais
garnis en dessons d'écailf's assez épaisses pour
ôler presque toute la sensibilité à cette partie. La
queue du Caméléon peut , jusqu'à un certain

point, être comparée aux doigts sous le rapport

de l'exercice du sens du loucher.

Le sens du goût est très peu développé chez les

Sauriens ; chez la plupart d'entre eux la langue est

assez longue, charnue et mobile. La langue du
Caméléon, est cylindrique et peut être consi-

dérablement allongée; elle est, au contra re, tel-

lement fixée par ses bords et par sa pointe chez
les Crocodiles, qu'elle paraît manquer, comme
l'admettaient les anciens.

Le sens de l'odorat est peu compliqué; chez la

plupart d'entre eux , et particulièrement chez le

Crocodile, les fosses nasales se continuent en un
tuyau long et étroit jusque sous le trou occipital ;

leur ouverture regarde le ciel.

L'appareil de l'audition est peu parfait, aussi les
|

Sauriens ne paraissent-ils pas avoir l'ouïe bien fine

et sont-ils muets, ou ne font-ils entendre que des

sons rauques, confus et désagréable-. Ils n'ont pas
d'oreille externe , et les parties internes de l'ap

pareil sont peu compliquées.

L'organe de la vision est, comme nous l'avons

dit, le moins modifié, les yeux sont assez saillans

et assez gros, ils sont mobiles et logés dans des
orbites; ils sont constamment pourvus de, pau-
pières qui varient en nombre, en forme, en direc-

tion et en mobilité. Le sens de la vision est Irès-

aclif chez ces reptiles , et il fairt que leurs yeux
soient très-forts pour n'être pas altérés ou détruits

par les rayons du soleil qui brûlent le pays qu'ils

habitent.

Les Sauriens se nourrissent exclusivement de
chair vivante ; ils ne boivent jamais ; un repas leur

suffit pour plusieurs jours; on a même vrr des Cro-
codiles rester plusieurs mois sans prendre de nour-
riture. Mais s'ils ne mangent que rarement, il faut

dire aussi que chacun de leurs repas est excessi-

vement copieux; ils se nourrirent de petits mam-
mifères, d'oiseaux, de mollusques et d'insectes ,

et ils se font remarquer par leur voracité, qui est

surtout très connue chez les grandes espèces.

Leur bouche e>t largement fendue , a'issi peu-
vent-ils avaler de grandes pièces de chair; leurs

mâchoires sont armées de nombreuses dents. Ils

ne mâcbent pas leur nourriture, et une fois qu'ils

l'ont avalée ils la digèrent lentement. Le diamètre
de l'œsophage est très grand relativement à l'esto-

mac. L'estomac varie beaucoup de formes; il est

souvent ovale et fort allongé , et n'offre pas

généralement de cul de sac : le pylore est à peine

visible. L intestin, qui le plus généralement ne
présente aucun appendice propre à indiquer

une division en petits et en gros intestins, est as-

sez court, et cela tient à la nourriture animale
dont te gorgent les Sauriens. Le foie ne forme te

plus souvent qu'une seule masse, et pr< sente des

formes variées. La rate diffère par sa position dans
les diverses espèces. Les reins varient également
quant à leur position; ils se terminent dans le

cloaque immédiatement tt sans l'intermédiaire de
la vessie.

L'accroissement des Sauriens est très-lent, et

cela est la conséquence de la longue vie dont ils

sont doués, et de leur engourdissement pendant
lequel la vie est en quelque sorte arrêtée. Quel-
ques espèces d'Iguanes, et surtout de Crocodiles,

acquièrent avec le temps de très-grandes dimen-
sions.

D;ms les animaux supérieurs , le sang décrit un
double cercle dans l'acte de la circulation, il n'en

est pas de même chez les Sauriens, où il ne dé-

crit qu'une fraction de cercle, ainsi que chez tous

lesRepliles, comme nous l'avons dit a l'article

Reptiles. Le cœur des Sauriens h deux oreillettes

et n n seul ventricule qui est quelquefois divisé par

des cloisons imparfaites.

Les poumons s'étendent plus ou moins vers l'ar-

rière du corps ; ils pénètrent souvent fort avant

dans le bas -ventre. Les Caméléons, chez lesquels
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les poumon* sont très-développés , ont la singu-

lière faculté de changer les couleurs de leur peau,

suivant qu'ils sont nuis pnr leurs besoins ou par

leurs passions. Dans l'acte de la respiration, les

monveinens d'inspiration et d'expintion ne sont

pas fréqnens et réguliers comme chez les animaux
supérieurs; ils sont souvent suspendus pendant
très long-temps et par des intervalles fort inégaux.

Les rôles peuvent se soulever et s'abaisser, et ai-

dent ainsi l'acte de la respiration.

Tous les Sauriens ont un accouplement réel. Ils

produisent des œufs dont l'enveloppe est plus ou
moins dure, et ils les déposent dans le sable ou
dans la terre , où la < haleur du soleil les fait éclore ;

jamais ils ne les couvent. Les pelils qui sortent de

ces œufs ont la forme qu'ils doivent conserver

toute leur vie , et ils n'éprouvent pas diverses mé-
tamorphoses , comme le> Batraciens.

Chez le mâ'e, les testicules sont placés dans la

cavité abdominale, collés en avant de la face in-

férieure des reins; la plupart des mâles ont cha-

cun deux pénis courts , cylindriques , hérissés d'é-

pines ; le Crocodile n'en a qu'un seul ; l'épididyme

forme, principalement chez les Lézards , un corps

gros, détaché, plus long que le testicule et com-
posé des replis du canal déférent qui va s'ouvrir

dans le cloaque; il n'y a pas de vésicules sémina-

les. Les femelles ont chacune deux ovaires ordi-

nairement plus étendus que ceux des oiseaux, et

où les œufs prennent un accroissement très-grand;

elles n'ont pas de cliloris.

Le nom de Sauriens vient de «raupô;, nom qu'A-
rislole avait appliqué aux Lézards. Les Sauriens

ne formaient que le seul genre Lncnla, dans le

Sysitma nuturœ de Linné. Laurenti le premier a

établi plusieurs groupes dans ce grand genre; ces

groupes sont d'abord devenus des genres, et au-

jourd'hui ils constituent Jes familles de l'ordre

des Sauriens. Dans le Règne animal de G. Cuvier.

ces familles sont au nombre de six : ce sont celles

des C.rocodiliens, des Lacerliens, des lgnaniens ,

des Geckoliens , des Caméléoniens et des Scincoï-

diens; M. Bory de Saint-Vincent propose, dans le

Dictionnaire classique d'Histoire naturelle, une
septième famille, celle des Paléosaures, qui com-
prendrait les genres fossiles Icthyosaure et Plésio-

saure. Nous ne croyons pas devoir indiquer les

genres assez nombreux de l'ordre des Sauriens ,

ayant déjà fait celte citation à l'article Reptiles,

page 4/2 de ce volume ; nous nous bornerons seule-

ment à dire qne les Crocodiles, les Lézards, lesSlel-

lions, les Dragons, les Geckos, les Caméléons et

les Scinques constituent les principaux genres de

cet ordre.

Les Sauriens se trouvent principalement dans

les pays les plus chauds du globe : l'Egypte, les

côtes brûlantes de l'Afrique et les rives du Séné-

gal , du Nil el de la Gambie en présentent beau-

coup; en Amérique, les plages de l'Orénoqne et

du fleuve des Amazones, ainsi que les solitudes

înlertropicales en contiennent également beau-

coup d'espèces; enfin , les archipels des Moluques

^t des Antilles en possèdent encore un grand noin-

I bre. Dans nos climats tempérés, nous n'en avons
que peu d'espèces qui appartiennent principale-
ment au genre des Lézards ; les Saurions disparais-

sent presque entièrement dans les pays froids.

On a donné à la fin de l'article Reptiles ( f. VIII,
pag. 47a

)
quelques détails sur les débris de Sau-

riens fossiles ; aussi ne nous en occuperons -nous
pas ici; nous dirons seulement qu'on a rencontré
en France d'assez nombreux débris de Crocodiles.

(E. Dbsm. )

SAUROTIIÈRE ou TACCO, Saurothera (ois.
)

Nom d'un genre créé par Vieillot pour des espèces
qui appartiennent à l'ordre des Grimpeurs et à la

famille des Cuculidees. I's ont été décrits au mot
coucou , t. II , p. 34o. (Z. G.)
SALRIRE, .-awuriis

, L. (rot. P11A.N. ) Genre
de l'Heplandrie trigynie , famille des Nayadées

,

mais que G. Richard a cru devoir ériger type d'une
très-petite famille. Il est composé de deux seules

espèces qui , quoique rangées parmi les pi ntes
aquatiques , n'ont pas essentiellement besoin d'eau
pour croître et végéter. L'une el l'autre appartien-
nent au continent américain et se trouvent aux
Etals Unis, en Virginie plus particulièrement. La
première est le Saurure penché, .S. cemuus; la

seconde, le S\urure luisant, S. lucidus. Les vé-

gétaux auxquels Plumier donnait le nom de Sau-
rurus sont en grande partie réunis au genre Piper;

un seul est devenu dans la nomenclature moderne
1 ,-iponogeton monostachjum qu'on n'a pas même
cité à son article. (T. d. B.)

SAURURÉES, Saurureœ. ( rot. piian. ) Très-
petite famille de plantes monocolyledonées, qui
renlcrme deux genres infiniment peu fournis d'es-

pèces , Y Apono^eton et le Sauruviis , lui servant de
tjpe. Elle est voisine des Alismacéc.s pour les loca-

lités que ces genres habitent , et des Pipéritées ,

d'abord par l'organisation de leurs graines ovoïdes,

terminées en pointe au sommet, contenant dans
un périsperme blanc un embryon orbiculaire et

déprimé, ensuite par le port des plantes qui con-
stituent ses deux genres. (T. d. B.)

SALSSUBÉE, Saussurea. (rot. piian.) Ce
genre est dédié à trois Genevois célèbres dans les

sciences naturelles et agricoles, Nicolas de Saus-

sure, à qui nous devons l'hygromètre a cheveux

et d'excellentes recherches sur l'écorce des feuil-

les; Horace Bénédict, fauteur du Voyage dans les

Alpes, el de plusieurs mémoires utiles sur la cul-

ture des terres ; et Théodore, son fils, qui s'est oc-

cupé de recherches chimiques sur la végétation.

Ce genre fait partie de la Syngénésie égale, fa-

mille des Synanlhérécs, il a élé formé par De Can-
dolle aux dépens des genres Serratula et Cir-

sium , avec des plantes herbacées croissant sur

les Hautes-Alpes , dans les terrains sablonneux de

la Sibérie et du Japon. Aucune de ces espèces

n'a de propriétés économiques ou médicinales con-

nues; elles sont seulement distinctes de leurs an-

ciennes congénères par la structure de l'aigrette

qui couronne leurs graines , laquelle est formée

de poils plumeux disposés sur deux rangées. Le
choix n'est pas heureux; quand on crée un genre
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pour des hommes qni ont rendu de signalés servî-

tes , il faudrait , à l'exemple de Linné , chercher

quelques rapports avec ces services , ou bien pren-

dre clés végétaux utiles, éclatans de beauté par

leurs fleurs <u remarquables par le port ou l'excel-

lence des fruils. (T. d. B.)

SAUTERELLE, (ins.) Foyez locuste.

SAUTEURS, (zool.) Plusieurs animaux ont reçu

ce nom à cause de leurs allures; tels sont les Ger-

boises , et un Antilope parmi les Mammifères, un

Sphénoïque parmi les Oiseaux, un reptile du

genre Gecko , un Cyprin , un Exocet parmi les

Poissons, clc. Lalreille a fait une division des Sau-

teurs , dans les Insectes orthoptères. (Guin.)

SAUVAGEON, (agr.) Nom d'un jeune végétal

ligneux provenu de graines d'un arbre fruitier dit

sauvage, c'e^-à-dire h l'état de nature , ou venu

sans le secours de l'humaine industrie, sur lequel

on se propose de greffer d'antres espèces ou des va-

riétés plus utiles ou plus agréables sous le double

rapport du nombre et de la durée des fleurs, de

la quantité et de la qualité des fruits. On prend , à

cet effet, les Sauvageons an soin des bois, on les

transplante sur un sol cultivé, puis l'on greffe.

Les pépinière tes et les jardiniers appellent aussi

Sauvageon le jeûne arbre qu'ils ont obtenu de la

graine d'un arbre franc, c'est-a-dire greffé sur un

sujet Sauvageon de la même espèce. (T. d. B.)

SAUVAGÉSIE, Sauvagesla , L. Tbot. piian.)

Linné a voulu imposer le nom du célèbre méde-
cin et botaniste Sauvages , de Montpellier, a un
genre de piaules de la Pcntandrie monogynic, fa-

mille des Frankéniaeées ,
jouissant de propriétés

médicinales bien avérées. Il ehoi>it, à cet effet,

des petites plantes ligneuses , à fouilles simples ,

portées sur de-courts pétioles, on sessiles, munies

de stipules latérales, géminées, ciliées, persistan-

tes; chez qui les fleurs blanches, roses ou légè-

rement violacées donnent naissance a une capsule

ovoïde-oblongue et trilobée, renfermant des grai-

nes très -petites, disposées sur deux rangs. Ces

plantes, au nombre de dix environ, habitent l'A-

mérique équaloriale, et se trouvent en plu* grand
nombre au Brésil qu'à la Guyane. On les recueil'e

aussi aux Antilles, au Sénégal , h Madagascar, aux
îles de 1 Inde, principalement à Java. Toutes sont

mucilagineuses, on les emploie h l'intérieur comme
pectorales, et a l'e.Uéricur comme anliophthal-

miques, surtout la Sauvagksjk brillante, S. mi-

lans. Les nègres de Caïennc mâchent les feuilles

de la Sauvagésie redressée, S. erecta, L. , en
guise de calalou (le Cucurbiia pepo).

De G ingens avait voulu faire de ce genre une
section des Violacées, sous le nom de Sauvagé-
siées; mais Aug. de Saint Ililaire a démontré qu'il

appartenait comme simple genre aux Frankénia-
eées, et les botanistes se sont rangés à son opi-

nion, (î, D . B.)

SAUVEGARDE.
(
bept. ) G. Cuvier désigne

sous ce nom la deuxième, division du genre Moni-
tor. Voir l'article Monitor. (E. Desm.)
SAVACOU , Cancroma, (ois.) Les oiseaux con-

nus sous ce nom forment , dans l'ordre des Échas-

siers cultrirostres, un genre bien distinct. «Ils se

rapprocheraient entièrement des Hérons, dit Cu-
vier

, par la force de leur bec et le genre de nour*
riture qui en résulte, sans la forme extraordinaire

de ce même bec ; on trouvera cependant, en der-

n ;ère analyse, que ce n'est qu'un bec de héron ou
de butor très écrasé; il est en effet très-large de
droite à gauche, et comme formé de deux cuillers

appliquées l'une contre l'autre par leur côté con-
cave. Ses mandibules snnt fortes et tranchantes,
et la supérieure a une dent aiguë de chaque côté

de sa pointe; les narines percées vers sa base, se

prolongent en deux sillons parallèles qni régnent
jusques vers la pointe. Les pieds ont quatre doigts,

tous longs , et presque point de membranes. » Le
seul caractère tiré de la forme du bec servira tou-

jours h faire distinguer nettement ce genre de ceux
dont il est voisin.

La seule espèce connue est le Savacou huppé ,

Conc. cochlearia, Linn. ; Guér. , Icon. Règ. anim.,

Ois., pi. 52, fig. i. Cet oiseau a le dessus de
tête et le derrière du cou noirs ; les plumes de l'oc-

ciput longues de sent ou huit pouces, ont ordi-

nairement celte couleur; le bas du cou en arrière,

le dos et tout le reste du dessus du corps d'un
gris plus ou moins clair, plus ou moins bleuâtre ;

le front, les joues et le bord de l'aile , blancs ; la

poitrine et le dessous du corps sont blancs, avec
une plaque d'un beau noir par chaque côté de
l'estomac; la mandibule supérieure est noirâtre,

l'inférieure blanchâtre. Quelques individus ont tout

le manteau gris blanc bleuâtre, et les parties in-

férieures d'un noir mêlé de roux. D'autres sont en-

tièrement roussâtres, à l'exception de la tête qui

est noire.

Celte espèce se trouve dans la Guyane et au
Brésil; elle habile les Savanes noyées et se tient

le long des rivières où la marée ne monte pas.

C'est-là que perchée sur les arbres qui avoisinent

les eaux, elle attend le passage de^ poissons , dont
elle fiit sa proie et sur lesquels elle tombe en plon-

geant. Lorsque cet oiseau est irrité, il redresse les

longues plumes qui ornent son occiput et s'élance

avec fureur sur l'objet qui excite sa colère , en
frappant vivement ses mandibules l'une contre
l'autre a la manière des Cigognes. L'on n'a pas

d'autres détails de ses habitudes. (Z. G.)
SAVETIERS, (poiss.) Nom vulgaire de quel-

ques espèces d"Lpinoches (voy. ce mot).

(Alpii. Guich.)
SAVIGNYE, Savlgnya. (bot. phax.) Encore un

genre créé sans respect pour les lois fondamentales

de la botanique; sans aucun doute le nom de Ma-
rie-Jules-Cesar Le Lorgne de Savigny est cher aux
sciences; mais c'est comme zoologiste et non pas

comme botaniste. C'est donc une faute grave que
l'on doit reprocher a De Candolle. Le genre nou-
veau est fondé sur une plante herbacée, annuelle,

trouvée dans les Sables de l'Egypte, près des py-
ramides de Saqqàrah, et inscrite par Rafeneau
De'ile, dans un ancien genre linnéen, sous la dé-

nomination de Lunana parvijlora, dont il diffère

par sa silique sessile et ses cordons ombilicaux
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libres; il fait partie de laTétradynaniie siliculeuse,

famille des Crucifères, et occupa le milieu entre

le Lu.ua.ria et le Ricotla. La plante rameuse qui

constitue sa seule espèce, porte, sur une lige

droite, à peine haute de dix centimètres, des

feuilles radicales ovales et obtuséinenl dentées, et

des feuilles caulinaires étroites , linéaires et en-

tières ; ses petites fleurs violacées se montrent
disposées en grappes opposées aux feuilles. On
l'appelle Savignya cegyptiaca. (T. d. B.)

SAVON, (chim.) Les Savons sont de véritables

composés salins résultant de la combinaison des

principes élémentaires des corps gras (les huiles

grasses, végétales ou animales, toule» les graisses),

devenus acides, avec les bases salifiables très-puis-

santes, telles que la soude, la potasse et l'ammo-

niaque.

Les Savons sont mous ou solides, solubles ou
insolubles dans l'eau,; les Savons mous sont ceux

de potasse; les Savons de soude sont tous solides.

Les Savons à base de soude, de potasse et d'am-

moniaque sont solubles dans l'eau ; ceux à base de

chaux, de baryte, de slronliane , etc. , sont inso-

lubles.

Les Savons se préparent à chaud ou à froid; on
prépare h froid, à cause de la volatilité très-

grande de la base, ceux d'ammoniaque; ceux de

potasse et de soude se font en faisant bouillir les

corps gras avec les solutés alcalins.

Savon à base de soude. En France , en Italie , en

Espagne, on prépare le Savon avec de l'huile d'o-

live; en Angleterre, en Autriche, en Prusse, on se

sert du suif ou du beurre.

Les matières premières de fabrication sont :

l'huile d'olive mêlée avec un cinquième d'huile de

graine, de la soude contenant 5o à 31} pour cent

de carbonate de soude sec, de la chaux vive, de

l'eau pure : 100 parties d'huile exigent environ f>4

parties de soude à 36° pour être saponifiées; et 3

parties de sonde exigent, pour devenir caustiques,

1 partie de chaux.

On commence par piler la souda, on éteint la

chaux, on mélange le tout avec de l'eau, on fait

ainsi des lessives de divers degrés de concentra-

tion ; on fait évaporer, dans des chaudières , les

lessives les plus faibles d'abord ,
puis on ajoute les

plus concentrées; on verse ensuite l'huile peu

à peu, puis une nouvelle quantité de lessive

forte, etc., etc. Les marbrures du Savon sont dues

à une sorte de cristallisation des corps colorans

(Savon alumino- ferrugineux) , l'alumine provient

des fours dans lesquels ou a fabriqué la soude.; le

fer provient du sol sur lequel on opère , ou de la

plante elle même , quand on emploie des soudes

naturelles.

Savons à base dépotasse ou savons mous. Il y en a

de deux sortes dans le commerce, les Savons verts

et les Savons de toilette. Les premiers sont pré-

parés avec des huiles de graine, les seconds avec

la potasse et le saindoux.

Les Savons verts se préparent à peu près comme
les Savons durs, surtout dans le commencement
4e l'opération. La modification, apportée est celle-

ci : Dans la fabrication du Savon vert, depuis le

commencement de l'opération jusqu'à la fin, ou
opère la combinaison de l'huile avec la potasse

,

sans que le Savon formé cesse d'être en dissolu-

tion clans la lessive; dans la fabrication du Savon
dur, au contraire, on sépare le Savon de la lessive

avant que la saturation de l'huile soit complète.

De même que les Savons dur et vert, les Savons
de toilette sont à base de soude ou de potasse, par

conséquent mous ou solides. Les uns, ceux à base

de soude, se font avec les huiles d amandes dou-

ces, de noisette, de palme, avec le sainloux, le

beurre, le suif; les autres avec les graisses, et le

plus ordinairement, on leur donne des formes et

des odeurs extrêmement variées, afin de satisfaire

à tous les goûts des consommateurs. (F. F.)

SAVON DE MONTAGNE, (min.) On appelle

ainsi le Seifesten des Allemands, sorte d'argile

smeclique. (Gu£r.)

SAVON DES VERRIERS, (min.) Le Manganèse
oxydé que l'on emploie pour décolorer le verre.

(Guér.)

SAVONETTE DE MER. (moll.) Les marins dé-

signent ainsi des masses arrondies formées surtout

d'renfs de Buccins et de Pourpres. (Gu/;r.)

SAVONIER, Sapindiis, L. (bot. pnAN ) Dans
l'Octandiie monogynie sont naturellement placés

les arbres des régions équaloriales de l'un et l'au-

tre hémisphère , qui , sous le nom botanique de
Sophidits , servent de types réguliers à la famille

des Sapindacées. Nous en connaissons une dixaine

d'espèces , dont les racines et surtout la partie

charnue des fruits contiennent une substance mu-
ci'agineuse propre a produire sur le linge et les

étoffes un effet analogue à celui du savon, lors-

qu'elle est manipulée dans de l'eau chaude (le S.

sapouaria, L. ; le 5. laurifolia , de Vahl ; le S.

abruptus , de Loureiro , etc.). Quelques unes de

ces espèces donnent des fruits que leur chair

agréable fait rechercher comme alimens par les

habituas de Certaô dans le Brésil (le S. esculentus

d'Aug. Saint-Ililaire; le S. senegulensts , de Poi-

ret, etc.) Les négresses se servent des racines de

ce dernier pour fabriquer des brosses à dents , et

avec les liges et les racines du Savonier propre-

ment dit, elles taillent des cure d;nts. Le S. ar-

borescens et le S. frutescens d'Aublet ne font nul-

lement partie du genre Sapindus ; tous deux ap-

partiennent au genre Cupaala. (T. d. B.)

S VXICAVE, Saxicitva. (moll.) Genre étabh' par

M. Fleuriau de Bellevue dans un mémoire sur les

Lithophages, inséré dans le Journal de physique,

tom. X , et que M. de Blainville place dans sa fa-

mille des Pyloridés à côté des Glycimères et des

Byssonies avec lesquels il a de grands rapports , en

le caractérisant ainsi : Animal allongé, subcylin-

drique ; manteau fermé de toutes paris
, prolongé

en arrière par deux tubes, longs, épais, à peine

séparés extérieurement, et percé intérieurement

et en avant par un orifice arrondi pour le passage

d'un pied très-petit et canaliculé ; bouche très-

grande; appendices labiaux très -petits; lames

branchiales libres j la paire externe beaucoup plu*
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courte que l'interne. La coquille est épaisse , épi-

dern >ée, un peu irrégulière, allongée, cylindroïde,

obtuse aux deux extrémités ; sommets peu mar-
qués ; charnière édenlule ou ave une très-petite

dent rudimenlaire. ; ligament extérirur , assez

bombé ; deux impressions arrondies ; assez peu
éloignées pour les muscles adducteurs; deux ou
trois autres irrégulières pour les muscles rétrac-

teurs des tubes, tans trace d'impression palléate.

De Lamarck a adopté ce genre et le range dans sa

famille des Lithophages , y confondant loutefois

sous le nom de Suxtcara pholudina, un pplit genre

que Poli avait d<jà indiqué mais que Cuvier a sé-

paré sons le nom de Byssoine.

Les Saxicaves , comme l'indique leur nom , vi-

vent dans les madrépores ou les roches calcaires

qu'ils creusent probablement comme les autres

coquilles térébranles, soit h l'aide d'un fluide acide,

comme le pense M. Fleuriau de, B'Hovue, ou soit

(et c'est l'opinion de M. de Blainville) à l'aide d'un

mouvement de rotation dont l'action serait facili-

tée par le ramollissement préa'able de la p;irtie

de la pierre mise en contact avec le pied de l'a-

nimal. Quoi qu'il en soit c'est toujours près des

côtes , ei souvent dans les galets roulés de roche

Calcaire, que l'on trouve le plus habituellement les

coquilles de ce genre; elles sont presque toutes

blanches , peu élégantes et souvent irrégulières.

Le nombre des espèces est de douze environ, dont

quatre se trouvent à l'état vivant; parmi celles-ci

on peut citer la Saxicuva rugosa, Lamarck, elle

habile l'Océan du nord et les côtes d'Augleterre ;

une autre espèce est la S. auslralis, Lamarck, elle

vient des mers australes ; on en connaît sept à

huit espèces à l'état fossile, qui pour la plupart

sont propres aux terrains tertiaires des environs

de Paris. M. Deshayes en a décrit cinq espèces

dans son ouvrage sur les fossiles de cette riche lo-

calité; les plus importantes sont les Si grignonen-

s'u , fossile à Grignon; S. margarilacea , D. de
Valmondois; et enfin la S. vaginoïdes , Desh. ,

ouvr. cil. , que l'auteur a découverte à Acy , dé-
partement de l'Oise , en cassant des polypiers
trouvés dans la couche du grès marin supérieur.

(Alex. IL)

SAX1FR.AGE, Saxifraga , L. , ou Cassk-pierre

et Pekce-pxebre. (bot. phan.) Ainsi que leurs

noms botanique et vulgaires l'ind quent, les très-

petites plantes (quelques unes cependant excep-
tées) qui composent ce genre de la Déeandrie di-

gynic, devenue type d'une fort jolie et nombreuse
famille, sont originaires des hautes montagnes du
globe, où elles croissent dans les fentes et crevas-

ses des rochers, bordent les lorrens et les ruis-

seaux, sur lesquels les rayons solaires s'arrêtent h

peine quelques inslans ; on les trouve aussi sur les

vieilles murailles, qu'elles semblent avoir brisées, et

au milieu des pierres, qu'elles parviennent à divi-

ser pour arriver jusqu'à la terre. Ces plantes of-

frent cent cinquante espèces bien dislincles (sans

compter les variétés, qui sont fort nombreuses),
toutes herbacées, à feuilles entières ou découpées,
souvent alternes et rassemblées en rosettes à la

base ou sur la partie inférieure des tiges, rarement
opposées sur celle-ci. Leurs fleurs, le plus ordi-

nairement disposées en grappe, ou en panicule,

d'un aspect agréable par la beauté, le nombre et

la couleur blanc pur, blanc ponctué, rose et d'un

rouge pourpre des cinq pétales étalés de leurs co-

rolles. Plus de la moitié de leurs espèces se ren-

contre spontanément en Europe; elles sont très-

rustiques, et une fois placées dans un lieu favora-

ble, analogue à celui que, la nature leur a destiné,

vous les voyez prospérer dans nos jardins, ne de-

mander aucun soin, et se multiplier d'elles-mêmes

par leurs très-petites semences lisses, ou bien fa-

cilitant leur propagation par de nouvelles rosettes

ou par l'extension de leurs pieds.

Une des plus belles et des plus agréables espè-

ces , originaire des montagnes de la Sibérie, intro-

duite en France vers l'année 1770, d'où elle s'est

répandue, dans tous les jardins de l'Europe, est la

Saxifrage a fecilles charges, lV. crassifolin, L.

Sa racine, épaisse, horizontale, vivace et garnie de

fibres brunâtres nombreuses, donne naissance à

à six ou huit feuilles ovale , grandes, lèrmes, éta-

lées sur le sol, un peu charnues, coriaces, très-

glabres, d'un vert luisant foncé, portant sur leurs

bords des dents irrégu icres. Du centre, de ces

feuilles , longues de quatorze à seize centimètres

sur huit et dix de largeur, sort une hampe nue,

cylindrique, charnue, haute de trente deux centi-

mètres environ , simple dans la plus grande partie,

ramifiée seulement dans le haut, portant à cha-

que extrémité des petits bouquets de fleurs assez

grandes, d'un pourpre clair, disposées en une
belie panicule ramassée, et épanouies en mars et

en avril. Gmelin nous apprend que les Russes font

usage de l'infusion ou d'une légère décoction des

feuilles de cette plante en guise de thé; ils en van-

tent l'usage contre la diarrhée ; ils emploient aussi

ces feuilles pour panser les vésicaloires et les cau-

tères.

On vante même avec raison la beauté delà Saxi-

frage pyramidale, S. pyramidaiis de Lapeyronse,

et de la Saxifrage cotyl^done , S. cotylédon, L.,

vulgairement appelée Scdon. Ces deux plantes ,

très-voisines l'une de l'autre, vivent sur les mon-

tagnes de la France méridionale, où elles sont

épanouies depuis les premiers jours de mai jusqu'à

la fin de juillet; je les ai ramassées sur le Jura et

les Vosges, où leurs vastes rosettes se montrent

surmontées d'une grande quantité de fleurs d'un

blanc pur. Leurs panicules pyramidales augmen-

tent tellement en hauteur dans nos jardins , qu'il

n'est point rare d'en rencontrer d'un mètre, char-

gées de plus de mille à quinze cents corolles eu

pleine floraison durant six semaines au moins.

La Saxifrage cranulee, S. granulutn, L. , qui

croît naturellement dans les pâturages et sur la

lisière des bois en France et de la majeure partie

de l'Europe, offre au pied de sa lige droite, peu

ou fort peu ramifiée, une réunion de petites gra-

nulations arrondies, tuberculécs, rosées, garnies

de fibres menues. Dans la partie inférieure de la

tige sont réunies trois à six feuilles réniformes,

péliolées,

'
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pétiolées, largement crénelées; les feuilles supé-

rieures, en petit nombre, sont, a mesure qu'elles

s'élèvent, presque palmées, découpées en cinq

et trois lobes, de telle façon que les dernières sont

tout-à-fait entières. Le sommet de la lige présente

de trois à sept fleurs blanches, as. ez grandes, ter-

minales, et épanouies en avril et mai. Nous en

possédons une variété fort jolie, à fleurs doubles,

réunies en bouquets, ou fournissant une panicule

richement décorée. De même que son type, cette

variété horticole se multiplie aisément par ses très-

petites tubérosités (voyez la pi. 653, fig. 1. En a,

est le calice persistant, à cinq divisionschargées

d'un duvet court , portant les dix éiamines et le

pistil; en b, une étamine surmontée de son an-

thère, légèrement ovale; en c, l'ovaire, qui est infère

et adhère au calice, avec ses deux styles couronnés

par des stigmates obtus, et en d, la capsule, à

une seijle loge terminée par deux pointes, qui sont

les styles pcrsistans; elle contient un grand nom-
bre de petites graines d'un brun clair.)

Parmi les outres espèces admises dans nos cul-

tures, je dois citer la Saxifrage mignonette , S.

umbrosa , L. , dont les larges rosettes fournissent

une hampe rouge, très-courte, terminée par des

fleurs blanches, avec des points rouges; la Saxi-

frage cunéiforme des Alpes, S. cuneifulia, L., plus

petite encore, et sur les pétales de laquelle tran-

che la couleur brillante de ses anthères écarlales,

et la Saxifrage jaune, S. hircuius, L. , aux gran-

des corolles, d'un très-beau jaune ; sa tige est toute

feuillée. (T. d. B.)

L'utilité la plus précieuse de la Saxifraga cras-

slfotia , dont il a été question plus haut, con-

siste dans l'emploi qu'on peut faire de ses feuilles

pour le pansement desvésicatoires et des cautères.

On recouvre leur surface la plus verte et la plus

lisse des préparations dont on fait usage pour en-

tretenir le fonticule, et elles facilitent la suppura-

tion sans donner lieu à aucun symptôme d'irrita-

tion , ni à aucune espèce d'odeur désagréable.

Ce dernier avantage, appréciable en tout temps,

mais surtout dans la saison des chaleurs, doit faire

préférer les feuilles de la Saxifrage aux feuilles de

Poirée (Beta vulgaris) ou de Lierre (Hedera hé-

lix) , dont la putréfaction ou la dessiccation, ex-

trêmement promptes et faciles, décèlent à l'odorat

le moins exercé la présence d'un exutoire. Les

feuilles de la Saxifrage doivent cette qualité pré-

cieuse à la présence d'un liquide aqueux, doux,
maintenu à l'intérieur, par des mailles, et à l'ex-

térieur par un parenchyme très-solide.

(L. F. Em. R
)

SAXIFRAGÉES, Saxifrages, (bot. phan.) Fa-

mille de plantes dicolylédonées, ayant pour type

le genre qui vient de nous occuper, et fournissant

des herbes annuelles ou vivaces , des sous-arbris-

seaux , des arbustes et même des arbres de troi-

sième grandeur, qui se trouvent plus particulière -

ment dans les régions septentrionales de l'un et

l'autre hémisphère, Les feuilles qui garnissent les

tiges des Saxifragées sont alternes ou opposées

,

simples ou composées de plusieurs folioles, quel-

quefois munies de stipules. Les fleurs, dont la pre-
mière période ou inflorescence est très-variée

,

tantôt solitaires et terminales, tantôt axillaires, di-
versement groupées en épis , en grappes, en capi-
tules, sont plus ou moins grandes et presque toutes
d'un blanc assez pur. Elles ont le calice le plus
souvent infère, à quatre ou cinq divisions profon-
des ; la corolle porte le même nombre de pétales,

insérés au fond du calice persistant, et plus ou
moins adhérant avec la base de l'ovaire; les éta-
mines se montrent en nombre double, quelquefois
beaucoup plus, alternant avec les pétales; l'ovaire

est simple, ordinairementeouronné par un ou deux
styles plus ou moins allongés, avec deux stigmates;

le fruit qui résulte de l'union des deux organes,

mâle et femelle, est le plus souvent capsulaire et

polysperme, terminé par deux pointes; il s'ouvre

parle haut, à moitié, en deux valves, dont les

bords , courbés en dedans , forment cloison , et

renferme des graines nombreuses , menues , chez
qui l'embryon est très-petit , cylindrique, recourbé
autour d'un périsperme farineux ou presque char-
nu ; les cotylédons sont courts et la radicule des-
cendante dirigée vers le hile.

Trois sections réunissent les quinze genres dont
la famille est composée, savoir : I , les Saxifra-
gées vraies qui renferment les genres Saxifraga,
Heuchera, Mitella, 1/citeUa et Chrysosplenium

de Linné ; Donatia, de Forsler , et Asiilbe de Ha-
milton et Don; II, les Cunoniacées contenant
les genres Cunonia. Itea et tVeinmannia de Linné;
Codia de Forsler; Bautra, Calycoma et Ceratope-

tatum de Piobert Brown ; III, les Hydrangées
n'ayant encore qu'un seul genre, ['Hydrangea

,

auquel Willdenow et Smith ont voulu joindre

l'Hortensia, ce qui n'a pu être raisonnablement

adopté, comme nous l'avons déjà dit, tom. IV,

pag. 21 et pag. 53.

Linné plaçait parmi les Saxifragées, le genre
Adoxa qui a de très- grands rapports avec elles,

mais qui s'en éloigne et vient plus aisément se

ranger auprès des Araliacées , comme A. L. de
Jussieu l'a fait voir par l'examen de ses ovaires

,

au nombre de trois à cinq, qui sont soudés en-

semble et offrent chacun un seul ovule, circon™

stance qu'on a oublié de noter à l'article Mosca-
telline, tom. V, pag. 455.

La place naturelle de la famille qui nous occupe
est entre les Grassulacées et les Portulacées.

(T. d. B.)

SCABIEUSE, Scabiosa, L. (bot. phan.) Parmi
les quarante et quelques espèces contenues en ce

genre de la Téti andrie monogynie et de la famille

des Dipsacées , il en est plus d'une jugées dignes

de remarque à cause de leur beau port, du large

buisson qu'elles forment et des couleurs qui dé-
corent leurs disques terminaux et axillaires; d'au-

tres fort communes, auxquelles le cultivateur in-

telligent donne une utile destination; d'autres em-
ployées dans l'art de guérir, et une seule à citer, la

Scabieuse étoilée de nos départemens du midi,

S. stellata , L. , pour ses jolies semences à huit

cavités latérales , à aigrette campaniforme et sca-

T. VIII. 607 e Livraison. 77
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rieiue, an milieu de laquelle est une étoile noirâ-

tre , pédiculée, h cinq pointes. Toutes sont des

p kint< s herbacées; elles hahilent les localités mon-
toeuses et boisées de l'Europe, et se trouvent aussi

très-abondantes en Asie, soit en Sibérie, soit dans

l'Inde, et en Afrique, an cap de Bonne-Espérance.

Les racines de ces végétaux sont le plus ordinai-

rement vivaces; leurs tiges, simples ou rameuses,

se garnissent de feuilles opposées, simples ou dé-

coupées et presque ailées ; les fleurs affectent l'as-

pect de celles des Synanihérécs , et se montrent

colorées depuis le bleuâtre le plus tendre jusqu'au

pourpre le plus foncé.

G'Uiuie plante utile, nous devons mettre en tête

la Scabieuse des champs S. arvensis, L. , une des

espèces du genre les plus anciennement connues,

qui vit abondamment dans les prairies sèches et

sur le bord des terres labourées. Le cultivateur des

Gévennes la sème pour fourrage et l'administre

aux vaches, aux moutons, qu'il engraisse et rafraî-

chit. Le sol qui lui convient sous ce point de vue

doit être léger, cependant substantiel et frais. Il

faut de cinq à sept kilogrammes de graines par hec-

tare. On la fcoupe une seule fois la première année,

et les suivantes on peut lui en demander trois. Les

abeilles montrent beaucoup de plaisir à butiner

sur ses fleurs d'un bleu rougeâlre.

Autant la maison rurale a d'intérêt à faire entrer

cette plante dans la rotation de ses assolemens,

autant elle doit travailler à extirper de ses pâtura-

ges la Scabieuse des bois, S. succisa , vulgairement

appelée Mors du Diable, à cause de sa racine

épaisse, traçante, dépourvue de fibrilles simples,

qui est coupée et comme rongée. Tous les bes-

tiaux mangent ses feuilles jeunes encore, mais ils

les repoussent, sans y toucher, à l'époque où elles

leur seraient le plus utiles. Cette plante a d'ail-

leurs le vice de s'emparer du sol, de le couvrir

de manière h ne laisser végéter aucune herbe au-

près d'elle, et d'élever a un mètre ses liges char-

gées de poils nombreux et roides.

On la recherchait autrefois pour de prétendues

propr étés médicinales, contre un bon nombre de

maladies; l'analyse chimique a fait justice de ces

superstitieuses traditions. Les médecins ne pres-

crivent plus que très-rarement l'emploi des feuilles

fraîches ou sèches et de leur suc que dans les affec-

tions cutanées : encore lui préfèrent-ils la Sca-

bieuse des champs, ("elle dernière, manipulée

fraîche, donne à la teinture un assez beau vert;

sèche, elle teint en jaune.

Les Scabieuscs d'ornement sont : i° la Sca-
bihuse pb Caucase, S. caiicasica, deMarschall, que

Tourn*fort rapporta du Levant, et qu'il nommait
S. orientalis. C'est une des plus belles espèces, re-

marquable par les dimensions de ses fleurs bleu-

clair, tirant un peu sur le gris , larges de huit et

dix centimètres, agrégées par un grand nombre en-

semble dans un calice commun monophylle assis à

l'extrémité de la tige, qui est droite, haute de cin-

quante centimètres, et de chacun des deux ou trois

rameaux qui la terminent. Cette plante n'est point

délicate, elle vient en pleine terre ordinaire, et ses

fleurs, qui commencent à s'épanouir en juin, se
succèdent les unes aux autres durant trois mois;
2° la Scabieuse fleur des veuves, S. atropnrpurea,

L., que l'on dit originaire de l'Inde, cultivée dans
nos jardins depuis au moins deux siècles, où elle

se multiplie spontanément, et dont elle cherche à
franchir l'enceinte. Ses fburs, d'un pourpre foncé,
présentent souvent de nombreuses nuance- qui la

rendraient plus chère aux amateurs, si sa ta"ae «rèle
et rameuse, si ses pédoncules trop longs ne lui

étaient, la grâce convenable, si ses semis ne de-
vaient, pour mieux prospérer, n« donner fleurs

qu'à leur seconde année, et si le plant était moins
sensible au froid; 5° la Scabieuse des Alpes, S. al~
pina, L. , produit des effets agréables par sa taille,

haute d'un mètre et demi à deux , surtout quand
elle est placée au premier rang des massifs et autour
des bouquets d'arbrisseaux. Ses fleurs, d'un jaune
pâle, disposées en têtes arrondies, rehaussent ses

très -grosses touffes; elles sont un peu inclinées

avant leur épanouissement, mais, en juillet, du
moment que la corolle s'ouvre, les longs pédon-
cules terminaux qui les portent se dressent et de-
meurent droits jusqu'après la fructification. Cette
plante croît dans les Alpes et sur les montagnes
de nos déparlcmens voisins. (T. d. B.)

SCALAIRE, Scalaria. ( moll. ) Genre établi par
Lamarck pour des coquilles très-anciennement

connues , et sur la place desquelles les conchylio-

logistes du dernier siècle ont extrêmement varié :

les. uns , comme Guallieri et de Favannes , en fai-

saient des tubes ou tuyaux analogues aux Serpu-
les; d'autres, comme d'Argenville, voulaient que
ce fussent des Buccins et des Vis, etc. On trouve

dans Klein , sons le nom de Scala , et dans Lister,

sous celui de Scatata , des coquilles qui depuis ont
servi de type au genre dont nous parlons; Linné
les confondait parmi les Troques , et c'est de ce

dernier genre que Lamarck les relira pour les pla-

cer près des Cycloslomes ; puis ensuite pour en
constituer un genre qu'il rangea d'une manière
plus convenable dans sa famille des Tnrbinacés

,

entre les Dauphinules el les Turrilelles. Quelques
années après, il sentit que l'on pouvait encore

améliorer ces rapports, en créant une famille sous

le nom de Scalariens , pour réunir aux Scalaires

les genres Dauphinules et Vermet. Cu\ier (Règne
animal) ne considéra le genre Scalaire que comme
un sous- genre des Turbos. M. de Blainville , sans

s'accorder complètement avec ces deux derniers

auleurs , le plaça dans sa famille des Cricostomes .

entre les Turrilelles et les Vermets. Cette classifi-

cation paraît être la plus naturelle d'après les ca-

ractères de l'animal et de la coquille, que nous

empruntons à l'ouvrage de M. Kiener, Sprc. gêner.

,

et qui peuvent être exprimés de la manière sui-

vante : animal spiral, muni d'un mufle probosci-

diforme, h l'extrémité duquel est la bouche, qui

est garnie de deux lèvres verticales ; il a deux ten-

tacules coniques, oylindriques , pointus, distans,

portant chacun près de leur base et à la partie ex-

térieure un œil sur un léger renflement. Le pied

est ovale, élargi et tronqué en avant avec un sil-
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k>n transversal antérieur; la cavité respiratrice ne !

renferme qu'une seule branchie longue et étroite ; ;

l'organe excitateur mâle est très-grêle; la coquille !

est subturriculée, garnie de côtes longitudinales
|

élevées, interrompues, obtuses ou tranchantes;
j

l'ouverture est obronde,les deux bords réunis cir-

culairemeiit et terminés par un bourrelet mince et

recourbé; opercule corné, mince, ovale, arrondi

et pancispiré.

L'animal des Scalaires n'a été pendant long-

temps connu que d'une manière imparfaite et seu-

lement d'après une figure de Plancus , publiée en

173g. Ce n'est que dans ces dernières années que

Philippi ( Testaceorum molluscorum Siliciœ ) le fit

connaîlre plus parfaitement. Toutes le» espèces de

ce genre sont marines et vivent , à ce qu'il paraît,

sur les rivages sablonneux.

Les Scalaires sont des coquilles élancées, gar-

nies de côtes ou lames longitudinales plus ou
moins nombreuses, qui sont les traces des anciens

bords de l'ouverture, laissées, à inten ailes plus ou

moins réguliers , par les accroissemens successifs

de la coquille ; il en est certaines espèces qui pré-

sentent cela de remarquable, que les lames lon-

gitudinales étant fort élevées , ont été, à ce qu'il

paraît, un obstacle à la soudure immédiate des

tours de spire, et qui pour cette raison n'ont point

de columelle.

Ce genre ne contient qu'un assez petit nombre
d'espèces vivantes pour la connaissance desquelles

nous engageons a consulter l'excellente monogra-

phie qu'en a donné M. L. Kiener, dans son Species

général des coquilles vivantes , nous bornant à ci-

ter les espèces les plus remarquables.

La première, qui est le type du genre, est la

Scalaire précieuse, Scalaria pretiosa, Lamk. , re-

présentée dans notre Allas, pi. 655, fig. 2. Cette

espèce , qui habite les mers de l'Inde, et que l'on

nomme vulgairement la Scalata, est une de celles

qui sont onibiliquées et dont les tours de spire sont

disjoints; elle est conique , d'un blanc plus ou

moins transparent, formée de huit à neuf tours

convexes, arrondis, détachés les uns des autres,

et garnis de côtes disposées avec une grande ré-

gularité ; sa longueur est de trois pouces et demi

sur vingt lignes de large. C'est une coquille qui a

été pendant long-temps très rare, fort estimée

des amateurs , et qui avait une valeur considéra-

ble dans le commerce. Cubières ( Histoire abrégée

des coquillages de la mer ) rapporte qu'un individu

de quatre pouces de longueur sur trois de diamè-

tre à sa base , avait été payé la somme de six mille

livres. Aujourd'hui ce prix est beaucoup diminué,

et on la trouve dans presque toutes les collections.

M. Leach avait établi avec celte espèce et quelques

autres dont les lours de spire sont distans, un

genre sous le nom A'Aejwiea, Parmi les espèces

dont les tours de spire sont conligus, l'on peut citer

la Scalaire commune , Scalaria commuais , Lamk. ;

Turbo clathrus , Lin. , vulgairement la Fausse Sca-

lalt. L'animal est lâcheté de blanc et de noir. Il

laisse éebapper de son corps une grande quantité

de matière colorante d'une belle couleur pourpre,

ce qui a fait pensera quelques auteurs que c'était

lui qui fournissait la pourpre des anciens. La co-
quille est turriculée, conique, élevée, non otnbi-

liquée, composée de dix tours arrondis, bien dis-

tincts, portant des côtes un peu obliques , épais-

ses , méd'ocrement serrées; ouverture a péristome

complet , très-épais , surtout au bord columellaire;

couleur blanche ou vineuse, ornée de taches

pourpres ou violettes plus ou moins nombreuses.
Elle habite les mers de l'Europe

, principalement

dans la Manche, où elle est très-commune. On
trouve celle espèce fossile dans les collines sub-

appennines.

On connaît aussi un assez petit nombre d'espè-

ces fossiles que l'on a cru pendant long-temps être

propres aux terrains tertiaires; mais M. Deshayes

( Dict. class. ) rapporte qu'il en a vu une très-belle

espèce provenant de la craie de CypiL

La Scalaire crépue , Scalaria crispa, Lamk., est

une fort jolie espèce fossile de Grignon dont les

tours de spire sont profondément séparés , comme
dans la Scalaire précieuse; les côtes longitudinales

sont nombreuses, rapprochées, tranchantes et

anguleuses dans la partie supérieure de chaque
tour. Sa longueur est de dix lignes environ.

(H. Hbp.)

SCALATA. ( moll. ) Nom vulgaire donné à la

Scalaire précieuse , Scalaria pretiosa , Lamk. On
désigne aussi sous le nom de Fausse Scalata la

Scalaire commune, Scalaria commun is , Lamarck.

( Voy. Scalaire.
)

(H. Hup.)

SCALOPE, Scalops. ( mam. ) G. Guvier a créé

ce genre de Mammifères carnassiers de la famille

des Insectivores pour une espèce de Carnassiers

qui avait élé placée par Linné dans son genre Mu
saraigne et que Pennanlet Shaw avaient comprise

dans le genre Taupe. Les Scalopes ont en effet de

très grands rapports avec les Taupes el les Musa-
raignes; mais ils en différent principalement par

leur système dentaire.

La lêle est supportée par un cou fort court el

très-musculeux ; le museau est très-prolongé
,

cartilagineux ,
garni de plusieurs rangers de pores

et terminé par un boutoir; les yeux sont très-

petits et aussi bien cachés que ceux des Taupes :

il n'y a pas d'oreille externe. Leur meilleur carac-

tère esl tiré du système dentaire; Ja gueule est

asseï' fendue et garnie de 56 dents , »o en haut

et 16 en bas; la formule est la suivante : incisi-

ves l , canines §, molaires £-|. A la mâchoire supé-

rieure se trouve une incisive tranchante à biseau

arrondi Bt placée sur la même ligne que l'autre in-

cisive qui lui est conliguë; il n'y a pas de canines ,

ce qui donne à cette mâchoire de l'analogie avec

celle des Rongeurs; des neuf molaires qui garnis-

sent la mâchoire supérieure , les six premières sont

des fausses molaires , deux très-petites, cylindri-

ques et semblables a des fils ; une troisième plus

grande , cylindrique et pointue ; la quatrième plus

petite et de même forme; la cinquième et la

sixième sont pyramidales , tronquées obliquement

au sommet, la sixième étant du double plus grande

que la cinquième; les trois autres dcnls sont de
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vraies molaires ; elles sont beaucoup plus larges

qu'aucune antre et leur couronne est garnie de tu-

bercules pointus. A la mâchoire inférieure , il y a

quatre incisives : les deux moyennes sont petites

et tranchantes , et les deux latérales sont longues,

crochues et pointues, ressemblant à des canines;

il y a six molaires : les trois premières ou fausses

molaires sont à une pointe , avec une petite den-

telure postérieurement et elles vont en augmen-

tant de volume de la première à la troisième; les

trois vraies molaires sont composées de deux pris-

mes parallèles terminés chacun par trois pointes

,

absolument comme les molaires de la Chauve-sou-

ris ; les deux premières sont de la même grandeur,

la troisième est plus petite.

Le corps des Scalopes est de forme allongée ,

cylindrique et offre beaucoup de ressemblance

avec celui des Taupes. Les membres sont très-

courts , à cinq doigts ; les membres postérieurs

sont faibles et débiles, tandis que les antérieurs ,

qui ^ont exactement semblables à ceux de la Taupe,

sont forts et musculeux , et permettent aux Scalo-

pes de creuser la terre et de tracer des canaux sous

le sol. Les pattes de devant présentent une large

main nue et calleuse, dont tous les doigts intime-

ment soudés entre eux, sont armés d'ongles très-

épais , fort longs , durs , arqués en dessus , et en

goutlière en dessous; ces ongles sont tranchans et

arrondis au bout , et ils forment par leur réunion

un instrument coupant propre à entamer la terre.

Les pattes de derrière sont plantigrades , allon-

gées , à talon bien marqué; les doigts sont bien

séparés ; ils sont grêles et armés d'ongles minces

et arqués; le plus long des doigts est celui du mi-

lieu ; les autres vont en décroissant de grandeur ;

le pouce est le plus petit de tous. La queue est

courte. Le pelage est composé de poils très-courts

et très-fins , couchés perpendiculairement à la

peau , de même que chez les Taupes , mais moins

doux au toucher.

Le genre Scalope ne contenait originairement

qu'une seule espèce, la Scalope du Canada ; depuis

le docteur Harlan a indiqué, dans la Faune amé-
ricaine, une autre espèce, la Scalope de Pensyl-

vanie, que nous ne plaçons qu'avec doute dans ce

genre , et qui aurait besoin d'être mieux étudiée

pour y prendre définitivement place.

La Scalope du Canada , Scalops Canadensis
,

G. Cuv. ; Sorex aquaticas , Linné; Taipa fusca ,

Pennant et Shaw. Ce petit animal a six pouces un
quart de longueur totale pour le corps et la tête,

mesurés ensemble; sa queue est longue de neuf li-

gnes. Son pelage est d'un gris fauve, chaque poil

étant d'un gris de souris à sa base et presque

fauve à sa pointe ; sa queue est presque dénuée de
poils. A l'extérieur, il ressemble, à s'y méprendre,
à notre Taupe commune, mais en diffère, comme
nous l'avons déjà dit , par son système dentaire.

Il fouit la terre à la manière des Taupes, et il a

des habitudes analogues à celles des Musaraignes
aquatiques; c'est ainsi qu'il se tient de préférence

le long des rivières et des ruisseaux. Les Améri-
cains le connaissent sous le nom de Americun

white Mole. On le trouve aux Etats -Unis , depuis
le Canada jusqu'en Virginie.

La Scalope de Pensylvanie , Scalops Pemylva-
nica, Harlan. Elle a quatre pouces six dixièmes de
long; sa queue n'a qu'une longueur d'un pouce trois

dixièmes. Son pelage est semblable à celui de l'es-

pèce précédente , dont elle diffère essentiellement
par son système dentaire, qui, d'après le docteur
Harlan, serait composé en haut de deux incisives,

douze canines , quatre fausses molaires et deux
vraies ; en bas , quatre incisives , six canines et six

molaires. Cet animal habile les Etals-Unis, princi-

palement la province de Pensylvanie.

(E. Desm.)
SCAMMONÉE. (bot. phan.) Suc gommo-rési-

neux que l'on obtient par incisions de plusieurs

racines, et dont on fait usage en médecine comme
un bon purgatif. Le plus estimé provient du Lise-

ron Scammonée de Syrie, ConvolvuLus scammonia,

L., et se recueille particulièrement aux environs

d'Alep. Le commerce nous le rapporte deSmyrne,
mais alors il est composé de morceaux plus com-
pactes et détériorés par le mélange d'autres sub-

stances, ainsi que Murray s'en est assuré. Le suc
du Liseron des haies , Convolvulus sepium , L. ,

que nous trouvons dans toutes nos clôtures vives,

se vend sous le nom de Scammonée d'Europe et

de S. d'Allemagne , et celui du Liseron bryone

,

Convolvulus mecoacanha , L. , sous le nom de
Scammonée d'Amérique; l'un et l'autre purgent
très- faiblement.

La Scammonée de Montpellier ou en galettes,

est, comme je l'ai déjà dit, t. II , p. 444 > le suc

concret et noirâtre extrait de l'appareil génital et

des racines blanches duCynanquearguel, Cynan-
ckum monspeliacum , L. Ce purgalif énergique est

dangereux en des mains inexpérimentées. La frau-

de, qui déshonore le commerce, la fraude, qui

séduit tant d'indignes marchands, substitue ce suc

à la véritable Scammonée, et décide de plus d'une

mort affreuse par sa lenteur et ses tourmens. On
a encore recours au suc des deux espèces de Pé-
riploque , l'une d'Egypte , le Periploca secamone

,

que Prosper Alpin nous apprend être un purgatif

drastique très-usité par les médecins de cette con-

trée; l'autre, du Periploca mamitiana (Poiret),

qui donne aussi une sorte de Scammonée.
(T. d. B.)

SCAPHID1E, Scaphidium. (ins.) Ce genre, qui

appartient à l'ordre des Coléoptères , section des

Pentamères , famille des Clavicornes , tribu des

Peltoïdes , a été établi par Olivier aux dépens du

genre Silpha de Linné. Les caractères de ce genre

sont : Corps épais , de forme naviculaire , rétréci

et pointu aux deux bouts ; tête petite ; yeux ar-

rondis , à peine saillans ; antennes insérées au de-

vant des yeux, sur les côtés de la partie supérieure

de la tête , presque de la longueur du corselet

,

composée de onze articles, les six premiers min-

ces, allongés, presque cylindriques, les cinq au-

tres formant une massue, presque ovale, compri-

mée ; labre entier; mandibules obtuses à leur ex-

trémité ; palpes maxillaires filiformes , de quatre
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articles , le dernier presque cylindrique , terminé

en alêne ; palpes labiaux très-courts , filiformes ,

ne s'avançant pas au-delà de la lèvre, et composés

de trois articles presque égaux; lèvre membra-
neuse, sa partie saillante courte, transversale, son

bord supérieur un peu plus large , presque con-

cave; menton presque carré, coriace; corselet

convexe, presque trapéziforme , beaucoup plus

étroit en devant, un peu plus large h sa partie su-

périeure qu'il n'est long; élylres tronquées, lais-

sant l'anus à découvert et cachant les deux ailes;

abdomen terminé en pointe épaisse; pattes grêles;

jambes longues, presque cylindriques; tarses grê-

les, terminés par deux crochet?. Ce genre se dis-

tingue de tous ceux de sa tribu par la forme na-

viculaire de son corps et par d'autres caractères

tirés des antennes et des pâlies : il se compose de

trois espèces européennes qui vivent sur les bolets

et sur les champignons. Elles ont été trouvées tou-

tes trois aux environs de Paris; mais celle qui a

été rencontrée abondamment et qui passait pour

rare est :

Le S. immaculé, S. immactdatum, Fabr. , Latr.

Il est long de deux lignes , d'un noir luisant sans

taches. Cette espèce a élé prise par M. Guérin-

Méneville dans le bois de Romainville, près Paris.

Elle se tient sous le chapeau d'une grande espèce

de champignon blanc , et se laisse tomber à terre

au moindre mouvement que l'on imprime à ce vé-

gétal. Pour en prendre, M. Guérin Méneville était

obligé détendre un mouchoir auprès de ces gran-

des réunions de champignons el de les renverser

brusquement dedans.

Le S. macutatum est de la même taille ; il diffère

du précédent parce qu'il a deux taches rouges sur

chaque élytre. Enfin le Scapliidiun\ agaricinum, est

tout au plus long d'une demi-ligne et d'une cou-

leur entièrement noire. (H. L.)

SCAPHLNOTE, Scaphinotus. (ms.) Genre de

l'ordre des Coléoplères, seclion des Pentamères,

famille des Carnassiers, tribu des C arabiques, créé

par Lalreille qui Je place dans sa division des Ca-

rabiques abdominaux, et confondu avec les Cara-

bes par Olivier, et avec le genre Cychrus par Fa-
bricius. Ce genre est ainsi caractérisé par Dcjean

dans sonspecies des Coléoplères : Antennes séta-

cées ; labre bifide; mandibules étroites et avan-

cées, dentées inlérieoremenl ; dernier article des

palpes très fortement sécuriforme , presque en
cuiller et très-dilaté dans les mâles; menton très-

fortement échancré; bord? latéraux du corselet

irès-déprimés, relevés postérieurement et prolon-

gés ; élytres soudées, très-fortement carénées la-

téralement et embrassant une partie de l'abdo-

men ; tarses antérieurs ayant leurs trois premiers

articles légèrement dilatés dans les mâles. Ce genre
se distingue des Cychres avec lesquels Fabricius

avait confondu ses espèces , parce que dans ces

derniers les bords latéraux du corselet ne sont

point prolongés postérieurement, et qu'ils sont

peu ou point déprimés. Les mêmes différences

éloignent le genre Sphérodcre deDejean des Sca-

phinotes. Le genre Pambore en est distingué,

parce que ses élylres ne sont pas carénées latéra-

lement et qu'elles n'embrassent pas l'abdomen.
Enfin les genres Carabe proprement dit, Procère,
Calosome, Tefflus. en sont bien séparés par l'ab-

sence de dents au côté interne des mandibules. Ce
genre se compose de deux espèces américaines ;

la plus connue est :

Le S. relevé , S. elevatus , Dej. , Sp. des Col.,

tom. II, p. 17; Carabus eltvatus , Fabr. , Oliv. ,

Enlom. 3 , p. 46 , n° 48 , lab. 7 , fig. 82. Celle es-

pèce est longue d'envion neuf lignes, noir, avec le

corselet violet , et les élytres d'un cuivreux violet

avec des stries ponctuées. Celte espèce a l'Améri-
que septentrionale pour patrie. (H. L.)

SCAPH1TE , Scaphites. (moll.) Genre de co-
quilles fossiles établi par Sowerby dans son miné-
ral conchology, el adopté de presque tous les con-
chyiiologisles, mais qui n'ayant pas élé suffisam-

ment connu par son auteur; il fut pendant long-

temps placé dans différentes familles de la classe des
Céphalopodes : ainsi de Haan croyant que les cloi-

sons étaient simples , le mit près des Nautiles, ce
qu'avait fait également M. de Blainville dans le

Diclionnaire des sciences naturelles, trompé qu'il

avait élé par une figure mal faite dans l'atlas de
cet ouvrage ; plus tard il rectifia celte erreur dans
son traité de Malacologie en le plaçant dans sa fa-

mille des Ammonacés. M. d'Orbigny, dans son
travail sur les Céphalopodes , s'est servi du genre
dont nous parlons pour lier les Hamites avec les

Ammonites, genre qui, par les caractères suivans,

en forme très-bien le passage : Coquille elliptique,

naviforme, à spire embrassante, enroulée sur un
même plan ; tours de spire contigus , excepté le

dernier qui, à partir de la dernière cloison, se dé-
tache et se prolonge d'abord en ligne presque
droite, puis se recourbe et se dirige vers la spire :

les cloisons sont nombreuses, profondément dé-
coupées comme dans les Ammonites ; la dernière

loge fort grande et comprenant toute la partie dé-
tachée et droite de la coquille, se termine par une
ouverture modifiée ou rétrécie par un bourrelet

interne circulaire. On voit par lénoncé de ces ca-

ractères les rapports qui existent enlre ce genre

et ceux des Ammonites et Hamilcs, rapporls qui

sont eu quelque sorte confirmés par le fait sui-

vant : Il existe dans les belles collections du Mu-
sée de Paris, une coquille venant des basses alpes,

qui a été donnée par M. Pnzos, et qui, tout en
conservant les caractères des Scaphites présente

cependant quelques modifications : en effet, dans

cette coquille, la spire est lout-à-fait semblable à

celle d'une Ammonite, elle est très-aplalie de

chaque côté, discoïde, régulière , mais le dernier

tour se prolonge horizontalement d'environ un
diamèlre et demi, el finit par se recourber en un
crochet, dont la terminaison en regard de la spire,

formait probablement l'ouverture de la coquille.

L'on voit que la différence qui existe entre ce fos-

sile et les espèces de Scaphites déjà connues, con-

siste en ce que la spire beaucoup plus considéra-

ble, n'est pas embrassante et a son prolongement

horizontal infiniment plus long; ces différences
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et les caractères qui lui sont communs avec les

Ammonites', l'ont fait considérer par quelques na-

turalistes comme une Ammonite monstrueuse.

Les Scaphites sont des coquilles que Ton ne con-

naît qu'à l'état fossile. Leur test était a ce qu'il pa-

raît très-mince et nacré, a en juger du moins par

des fiagmens qui présentent ces dispositions.

Quand elles sont jeunes on les prendrait aisément

pour des Ammonites, car elles ont alors un mode
de développement dans la spire toul-à-l'ait sembla-

ble à celles-ci; mais parvenues à l'état adulte, le

dernier tour qui est dépourvu de cloisons se déta-

che et se prolonge comme nous l'avons indiqué

plus haut L'ouverture, lorsqu'elle est complète,

est étranglée par un bourrelet interne assez épais,

disposition qui , jointe à la forme particulière du
dernier tour, montre bien mieux encore que tous

les autres genres de celle famille, que les coquilles

cloisonnées ont dû être intérieures, car on ne

pourrait concevoir comment l'animal qui a formé

celle de ce genre, aurait pu êlre contenu dans la

portion recourbée de la dernière loge. Sowerby

,

dans l'ouvrage cité ci- dessus, en décrit et figure

deux espèces qui sont les Scaphites œqaatis et Sca-

phites obliquus. Mais M. Defrance (Dict. des scien.

nat.) pense que la deuxième espèce n'est qu'une

variété de la première, opinion qui a été confir-

mée par M. Deshayes.

L'espèce adoptée est la Scaphites (eqtialis, Sow.

,

Min. conch. , pi. 18, fig. 1-7. C'est une coquille

qui a environ un pouce de longueur et cinq ou six

lignes d'épaisseur. Elle se trouve dans la craie in-

férieure [de la montagne Sainte-Catherine près

Rouen; dans la montagne de Fis, en Savoie, et

dans le comté de Sussex, près de Brighton, en An-

gleterre. Outre cetle espèce et celle dont la con-

naissance est due à M. Puzos , et qu'il a nommée
Scaplùte* Ivauii , du nom de celui qui l'a trouvée ,

il en existe une troisième, découverte dans l'Amé-

rique septentrionale par le docteur Morlon, qui est

le Scaphites Luvierii. (H. Hup.)

SCAPTÈRE, Scap'erus. (ms.) Genre de l'ordre

des Coléoptères, section des Pentamères, famille

des Carnassiers , tribu des Carabiques , établi par

Dejean (spéc. des Coléopt. , loin. II, p. 47 2 )>

et dont le nom vient d'un mot grec qui signifie

fouisseur. Les caractères assignés a ce genre par

l'auteur sont : Menton articulé, légèrement con-

cave, fortement trilobé, ridé transversalement;

labre très-court, bidenté; mandibules peu avan-

cées, assez fortement dentées à leur base; dernier

article des palpes labiaux, allongé, presque cy-

lindrique; antennes courtes, moniliformes; le pre-

mier article assez grand, à peu près aussi long que
les trois suivans réunis; les autres beaucoup plus

petits, très-courts, presque carrés et grossissant

un peu vers l'extrémité; corps allongé, cylindri-

que; jambes antérieures fortement palmées; cor-

selet carré, convexe, presque cylindrique; élytres

cylindriques, presque tronquées à leur extrémité ;

leurs bords latéraux parallèles; pattes très-cour-

tes; jambes intermédiaires ayant deux dents près

de l'extrémité ; tête courte, presque carrée. La

seule espèce connue de ce genre et qui su trouve

aux Indes orientales est :

Le S. de GuÉftw, S. Guerinii, Dejean, spéc. des

Coléopt. , tom. Il , p. 472 , est long de sept lignes

et demii", noir; sa tête a un tubercule élevé près

que en forme de corne ; les élytres ont des stries

fortement ponctuées. (H. L.)

SCAPULAIRES, Scapulares. (ois.) Dans la no-

menclature des parties , ce nom s'applique , en or-

nithologie, aux plumes qui s'attachent au bras, au
dessus de la base de l'aile et qui se cachent entre

le corps et l'aile en repos. (Z. II.)

SCÀRABE , Scai'abus, (moll.) Genre de Mol-

lusques gastéropodes pulmonés, établi par Mont-
fort pour des coquilles représentées d'abord par

Lister dans son Synopsis , et recopiées ensuite par

Klein qui, les rapprochant de certaines espèces

d'Hélice dont la bouche est garnie de dents , fit de

cet assemblage un genre qui n'a pas été adopté,

et qu'il nomma /in^ystoma, Linné les confondit

dans son genre Hélix, d'où Brugnière les relira

pour les ranger parmi les Bulimes. De Lumarck
les plaça dans le genre qu'il établit sous le nom
d'Auricule , genre avec lequel ils ont en effet les

plus grands rapports. Ce n'est que depuis quelques

années que M. de Blainville ayant reçu des ani-

maux de ce genre , en donna la description dans

le Journal de physique. Ses caractères sont : Ani-

mal trachélipode, respirant l'air en nature dans

une cavité pulmonaire située obliquement sur le

dos, et s'ouvrant à droite par un orifice arrondi,

tête large, portant deux tentacules subrélractiles;

cylindriques , oculés au côté interne de leur base,

bouche armée d'une dent supérieure, opposée à

une langue à crochets. Coquille ovalairc, dépri-

mée, à tours de spires nombreux et serrés; ouver-

ture ovale, pointue, à bord droit marginé en de-

dans et garni, ainsi que le gauche, d'un grand nom-
bre de dents qui en rétrécissent considérablement

l'entrée.

Ces Mollusques sont monoïques , c'est-à-dire

que chaque individu porte les deux sexes. Ils vi-

vent aux bords delà mer, sur les plantes qui y
croissent et peuvent même, comme certaines es-

pèces d'Auricules , êlre immergés pendant quel-

que temps sans en souffrir; mais ils ne sont pas

essentiellement marins , ni ne vivent pas au milieu

des continens comme quelques personnes l'ont

cru.

Les coquilles de ce genre ont les plus grands

rapports avec les Auricules; ces rapports sont

tels, que quelques naturalistes ont hésité pendant

long-temps sur leur séparation. Ainsi , M. Blain-

ville, après avoir adopté le genre dont nous par-

lons dans le Journal de physique, le réunit plus

tard aux Auricules (Manuel de malacologie] , et

enfin le sépara de nouveau dans le Diclionn. des

Sciences naturelles. Cependant elles ont un aspect

particulier qui les fait facilement reconnaître; dé-

primées de haut en bas , elles sont plus larges dans

un de leurs diamètres, lequel est encore augmenté

par une série de bourrelets marginaux qui sont les

traces des anciennes bouches , comme cela a lieu
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dans les Ranelles. Celle disposition dénote, un ac-

croissement au repos périodique , et est le seul

exemple connu parmi les coquilles terrestres.

Ce genre ne renferme que trois espèces, qui

sont : le Scarabe aveline , S. imbriatu , D. d",

Montfort; Auricula scurabœus de Lamarck , vul-

gairement la gueule de loup, a cause des dents

dont la bouche est armée. Celle espèce , figurée

dans l'Astrolabe pi. i3, fig. 4» e t représentée dans

noire Atlas , pi. 655 , fig. 3, a la coquille ovale ,

convexe, déprimée, non ombiliquée, subcarénée

de chaque côté; spire très-courte; ouverture rin-

gente ,
garnie de trois dents au bord coluinellaire,

et de quatre ou cinq au bord droit,* elle est lisse,

d'un roux marron, et longue d'environ 17 à 18

lignes. L'animal lait uue saillie assez considérable

hors de la coquille; la tête et le mufle sont <iros;

les tentacules, fusiformes, pointus, renflés au

milieu, portent à leur base interne deux petits

yeux noirs. Le pied se termine en pointe et ne dé-

passe pas la spire. Tout le corps est légèrement

rougeâlre en avant, brun sur la tête et jaunâtre

dans sa partie postérieure.
,

Ces animaux vivent à terre non loin des riva-

ges ; ils sont apathiques , fuient la lumière, et sont

presque toujours renfermés dans leur coquille.

On en trouve dans tout l'archipel indien.

Celte espèce se retrouve fossile dans les terrains

tertiaires d'Italie. Le Scarabus plicatus, Fer., Sca-

rabus abbreviatas, Blainville, est une espèce dis-

tincte qui vient du Bengale. Enfin il en existe une

autre espèce , le Scarabe de Petivert, Scarabus

petiverianus, Fer., Scarabus Lessouii , Blainville,

qui a été rapportée de la Nouvelle-Irlande par

M. Lesson. (H. Hup.)

SCARABÉ , Scarabœus. (ins.) Genre de l'ordre

des Coléoptères, section des Pentamères, famille

des Lamellicornes, tribu des Scarabéides, placé par

Latreille dans sa division des Xylophiles, établi par

Linné qui lui donnait une grande extension. Plu-

sieurs auteurs l'ont successivement restreint , et

il se compose aujourd'hui d'insectes ayant pour

caractères généraux: corps ovoïde, convexe; tête

presque trigone , ayant un chaperon simple et

muni d'une corne ; antennes courtes , composées

de six articles, le premier long, conique, gros
,

renflé, velu ; le second presque globuleux , les sui-

vans , très-courts , transversaux , grossissant un

peu depuis le troisième jusqu'au sixième inclusive-

ment; le septième presque cyalhiforine ; les trois

derniers formant, une massue feuilletée, ovale, pli-

calile. Labre membraneux, caché par le chaperon,

adhèrent à la surface intérieure de celui-ci ; sou

bord antérieur cilié. Mandibules presque trigones ,

cornées, très-dures , épaissesà leur base.siuuées ,

crénelées ou dentées sur leur côté extérieur. Mâ-

choires dures, arquées, terminées en pointe,

souvcntdenlées, velues. Palpes maxillaires presque

une fois plus longs que les labiaux, composés de

quatre articles; le premier court , très-petit, le

second assez loug, presque conique ,
plus court

que le précédent ; le quatrième au moins aussi

long que le second , arrondi à son extrémité ; palpes

labiaux , courts , insérés vers l'extrémité du men-
ton , de trois articles, les deux premiers courts,
preque égaux, le troisième long , un peu plus gros

que les aulres, arrondi a son extrémité; menton
velu, convexe, allongé, cachant la lèvre; son ex-

trémité obtuse ou tronquée; yeux globuleux; cor-

selet légèrement bordé, armé d'une ou plusieurs

cornes, ou écliancré antérieurement; sternum
simple , uni ; écusson distinct , triangulaire; ély-

tres grandes, recouvrant les ailes de l'abdomen ;

pâlies fortes; jambes s'élargissanl vers le bas, les

antérieures munies de trois ou quatre dents laté-

rales h leur partie extérieure et d'une forlc épine

au dessous de leur exlrémilé ; les quatre posté-

rieures on ayant deux et munies en outre de ran-

gées transversales d épines raides; articles dos

tarses garnis de poils, le dernier muni de deux cro-

chets simples , ayant un faisceau de poils clans leur

entre deux. Les Scarabés se trouve principalement

dans les contrées éqnaloriales des cinq parties du
monde ;mais il en existe un grand nombre en Amé-
rique , en Afrique, dans les Indes-Orientales. C'est

parmi ces derniers que l'on rencontre les insectes

les plus grands , et l'on ne peut citer que le genre
Prione dont quelques espèces atteignent une taille

plus considérable. Les larves des Scarabés ne sont

pas connues ; mais il est probable qu'elles ressem-

blent beaucoup à celles des Oryclès et des aulres

Scarabéides que nous connaissons. Celles des gros-

ses espèces doivent vivre dans l'intérieur du tronc

carié des grands arbres si communs dans les forêts

vierges du Nouveau -Monde, et doivent beaucoup
hâter la décomposition de ces colosses végétaux

destinés à entretenir, après leur chute, une foule

d'autres plantes. On connaît environ une centaine

d'espèces de Scarabés; presque toutes sont d'une

couleur noire ou brune; en général les mâles

portent des cornes sur la tête et des appendices

plus ou moins larges et ramifiées sur le corselet,

tandis que leurs femelles en sont dépourvues. On
lésa distribués dans quatre divisions ainsi qu'il suit:

I. Élylres sans stries longitudinales.

Le Scarabe hercule, S. hercules , Lin., Oliv.,

Lalr. Geotrupes hercules , Fabr. Cette espèce a été

figurée dans notre Allas, pi. 2o5 , fig. 1 , on la

voit aussi dans presque toutes les collections.

C'estl'une des plus grandes connues ; aux Antilles

on la désigne sous le nom de Moue he-éléj>hant, à

cause du singulier prolongement de son corselet

qui s'avance en forme de trompe. Cet insecte ,

dont la tête supporte aussi une saillie très-longue

et un peu arquée , mais en sens invers- de celle du

corselet, saisit, dit-on, de petites branches d'arbres

entre ces deux larges cornes qui sont un peu den-

tées, puis, imprimant à son corps , à l'aide de tes

ailes, un mouvement de. relation autour de la

branche , il parvient après quelque lemps à la cou-

per en deux parties. Cette manœuvre e^t fort cu-

rieuse, en effet, tandis que d'autres insectes cou-

pent les branches avec les mandibules, le Scarabe

hercule parvient au même résultat, à l'aide d'in-

strumens qu'au premier abord on ne prendrait

point pour des pinces destinées à couper le bois ,,
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tant à cause du petit nombre de dents ou plutôt

de tubercules qu'ils présentent, que des poils

nombreux qui en revêtent la surface interne. Il est

à regretter que les voyageurs se soient contentés

de remarquer ce fait, et que, le croyant bien

connu , ils aient négligé d'observer avec attention

les manœuvres de cet insecte. En effet, ce qu'elles

offrent de plus curieux, ce n'est pas l'instrument

qui sert à les exécuter, mais bien le but que peut

se proposer l'insecte, car il ne laut pas oublier que

le mâle est seul en état de couper les brandies ,

et que les individus de ce sexe ne contribuent pas

ordinairement chez les Insectes à la conservation

de leur progéniture. Or, les femelles sont dépour-

vues de toute espèce d'apophyse sur la tête et sur

le corselet, et ne doivent pas par conséquent se

contenter de pondre des œufs, comme les autres

femelles, dans la terre ou dans la substance alté-

rée des arbres. Ces considérations jettent du doute

sur l'opinion de M. l'Herminier, qui pense que

cette opération du mâle a pour but de produire de

la sciure de bois , dans laquelle les œufs seront

renfermé*. Celte espèce qui se trouve aux Antilles

est le type de genre Dynastes de Mac-Lay.

II. Élylres ayant une seule strie qui est suturale.

Dans cette division on a fait deux subdivisions ;

les Scarabés de la première ont les élylres lisses.

Nous citerons parmi ceux-là :

Le Scarabé aloeus, S. alœus, Lin., 01iv.,Latr.

Geotrupes aloeus, Fabr. , il a près de deux pouces de

long; sa tête porle une petite corne et son corse-

let est profondément échancré au milieu, avec une
pointe dirigée en avant de chaque côté. Celte es-

pèce se trouve communément à Cayenne

Ceux de la seconde division ont les élylres ponc-

tués sur les côtés.

Le Scarabé énéma , S. enema , Linn. , Latr. ,

Oliv. , Fabr. Long de vingt-six lignes et large de

quatorze. D'un brun noir; tête avec une très-

longue corne arquée , relevée et bifide à l'ex-

Iréuiilé; corselet formant dans son milieu une
forte élévation d'où s'échappe une corne très-

longue , terminée en pointe , arquée par en bas et

formant avec la première une sorte de pince;

élylres très-fortement ponctués sur les côtés. Se

trouve au Brésil.

III. Elytres ayant plusieurs stries longitudinales.

Le Scarabé choriné, S. chorinœus , Fabr.,

Oliv. , représenté dans noire Atlas, pi. 053 , fig.

4. Long de trente lignes et large de quatorze;

noir; lêle avec une très forte corne relevée,

assez longue, arquée, bifide à l'extrémité; cor-

selet se prolongeant en dessus en une large

bosse dirigée en avant, un peu arquée et terminée

par deux cornes latérales un peu divergentes; ely-

tres lisses, avec une strie près de la suture; pat-

tes antérieures tridentées ; dans la femelle la tête

et le corselet sont mu tiques; ce dernier offrant

seulement en avant deux petits tubercules. Celte

espèce se trouve à Caïenne.

Le Scarabé bilobé , S. bdobus, Fabr. Long de

quatorze lignes et large de sept lignes. D'un brun

rougeâtre; corselet offrant dans son milieu une
élévation large et bifide à son extrémité; tête offrant

une corne assez courte et arquée intérieurement;
corselet rugueux latéralement; élytres avec de
fortes et nombreuses stries longitudinales de points
enfoncés; paltes antérieures tridentées; antennes
noires; corselet mutique. Celle espèce se trouve
à Cayenne.

Le Scarabé de Porter, S. Porteri , Hope ,

Trans. ent. soc. , vol. II , pi. 6 , est une befe et

nouvelle espèce récemment découverte dans la

Colombie ; nous l'avons représenté pi. 654, fig- &•

Il est long de trente lignes, d'un jaune ferrugi-

neux uniforme ; sa tête est armée d'une longue
corne dentelée en scie en arrière , il y a une autre

corne de la même longueur sur le milieu du cor-
selet.

Le Se arabe ponctué, .y. punctatus , Fabr., Oliv.

Long de six lignes. Noir, très-ponctué; tête avec
deux très-petits tubercules dans son milieu ; élytres

un peu brunes , avec des slries longitudinales ir-

régulières; dessous du corps garni de poils jaunes ;

pattes antérieures avec Irois fortes dents surmon-
tées de deux autres très petites , à peine sensibles.

Celte espèce se trouve dans la France méridio-
nale. (H. L.)

Le nom de Scarabé a été donné vulgairement

à tous les Insectes de l'ordre des Coléoptères. Ainsi

on donne le nom de :

Scarabés aquatiques , aux Dytiques et aux Hy-
drophiles.

Scarabés du lys , au Crioceris merdigera.

Scarabé pulsateur à une espèce à'Anobium,

Scarabé a ressort, aux Taupins.

SCARABÉ-TORTUES OU HÉMISPHÉRIQUES , aUX CoC-
cinelles.

Scarabés a trompes, aux Rhynchophores..

EnfinMac-Leay désigne sous le nom de Scarabé,

les AUuchas elles Gymnopleurus deLalreille. Fa-

bricius (Syst. Eleulh.), comprend sousle nom de
Scurabœus des insectes des genres Géotrupe et

Bolbocère de Latreille. Le genre Scarabœus pro-

prement dit de Latreille correspond autsi aux Geo-

trupes de Fabricius. ( H. L.)

SCARABÉIDES, Scarabœides. (ins.) Sous ce

nom est désignée par Latreille une tribu de l'or-

dre des Coléoptères , famille des Lamellicornes ,

section des Penlamères , qui correspond au grand

genre Scarabœus de Linné. Cette tribu a été éle-

vée au rang de famille par M. Brullé dans son His-

toire naturelle des insectes. Les insectes renfer-

més dans celte famille peuvent être regardés

comme les géans de l'ordre des Coléoptères, et

c'est sans doute à cause de cette grande taille

qu'on leur a donné le nom de Scarabé, nom sous

lequel étaient désignées autrefois toutes les espè-

ces de cet ordre et que le vulgaire leur donne en-

core aujourd'hui. Cependant tous les naturalistes

ne s'accordent pas à ce sujet, et un entomologiste

distingué, M. Mac Lcay, a proposé d'appeler Dy-

nastes les insectes dont il est question , réservant

le nom de Scarabé pour les Ateuchus , dans les-

quels
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quels il croit reconnaître le? véritables Scarabés des 1 I. Antennes de, huit à neuf articles ; mandibules et
anciens. D'un autre côté, Fabricius avait désigné

sous le nom de Géotrupe les Scarabés de Linné

,

et quelques entomologistes ont adopté celte déno-
mination. Les Scarabéïdes ne se font pas seule-

ment remarquer par leur grande taille , ils offrent

encore d'autres singularités plus frappantes : telle

est la présence des cornes ou apophyses déforme
variable que l'on remarque sur leur lêle et sur

leur corselet, et qui sont presque uniquement pro-

pres aux mâles. Les femelles , au contraire , sont

toujours privées de ces apophyses, et c'est ce qui en
rend quelquefois la détermination fort difficile en
ce qu'elles ont toutes entre elles une très grande
analogie. Il existe un assez grand nombre de Sca-
rabés qui n'offrent pas ces différences sexuelles :

ce sont les espèces de petite taille, et en particulier

celles qui constituent le sous-g'mre des Cyclocé-
phales. En général les Scarabés sont peu remar-
quables sous le rapport de leurs couleurs. Ils sont

pour la plupart bruns ou noirs ; quelques uns bril-

lent d'un éclat métallique ; d'autres ont leurs ély-

tres tachetées ; un petit nombre, enfin, ont lesély

très d'une couleur fauve : telles sont en particulier

les espèces du genre Agacéphale. Les Rutèles se

composent, au contraire, d'espèces brillantes, or-

nées souvent de nuances métalliques, mais infé-

rieures sous le rapport de la taille aux Scarabés.

Les Rutèles et quelques groupes qui en dépendent,

ne renfermant que des espèces exotiques et pro-

pres aux régions intertropicales , nous sont fort

peu connues sous le rapport de leurs habitudes.

On sait seulement qu'elles se tiennent accrochées

aux feuilles, à l'aide de leurs ongles, cl. qu'elles

volent autour des arbres pendant le jour. Elles dé-

vorent les fleurs des arbres, suivant les observa-

tions de M. Lacordaire, et quand elles se suspen-

dent aux feuilles, c'est toujours à leur face infé-

rieure. Les Scarabés ont des habitudes à peu près

analogues , mais ils se nourrissent de la substance

même des arbres; c'est pourquoi Lalreille a

nommé Xylophiles les insectes de celle famille. La
nourriture des Scarabés se compose toujours de

substances végétales décomposées, mais qui n'ont

pas subi d'altéralion comme celles dont se nour-

rissent les Aphodiens et les Géolropiens. Ces der-

niers , en effet , cherchent leur nourriture dans les

matières fécales des animaux ruminans
,
qui se

composent de débris de végétaux, mais quelque-

fois aussi dans les excrémens des animaux carnas-

siers. Les Scarabés, au contraire, s'attaquent à la

substance même des arbres , et leurs larves , au

sortir de l'œuf, se nourrissent des mêmes matiè-

res. Les œufs sont déposés à cet efl'et par la fe-

melle dans le bois pourri de certains arbres ou

même dans la terre, où les petites larves, immé-
diatement après l'éclosion des œufs, se mettent à la

recherche des racines des végétaux. Nous ne parle-

rons pas ici des transformations que subissent les

Scarabés avant de venir à l'état parfait , nous

avons déjà traité ce sujet à l'article Oryctès. Celte

iribu ou celte famille est ainsi divisée par La-

lreille.

labres membraneux, cachés; mâchoires termi-
nées par un lobe membraneux, arqué, large cl

tourné en dedans ; dernier article des palpes la-

biaux beaucoup plus grêle que les précédens ou
Irès-pelit.

Les Coprophages , Coprophagi.

1. Seconds pieds beaucoup plus écartés enlre eux
à leur naissance que les autres ; palpes labiaux
très-velus, avec le dernier article beaucoup plus

petit que le précédent ou même peu distinct

(écusson le plus souvent nul ou peu visible").

Genres : Ateuchus (Scarabé de Mac Leay) ,

GvMNOPLEURE , SysIPHE, OnITIS, OnITICELLE, On-
thopiiage, Phanée ( Loncopkorus , Germ.) , BOU-
SIER.

2. Tous les pieds insérés à égale dislance les uns
des autres; palpes labiaux velus, a articles cy-

lindriques, presque semblables; écusson très-

distinct; élytres enveloppant les côtés et l'ex-

trémité postérieure de l'abdomen.

Genres : Aphodie , Psamodie (voisin des Egia-
lies, mais ayant des mandibules et le labre ca-

chés).

IL Antennes le plus souvent de dix h onze arti-

cles; mandibules du plus grand nombre cor-

nées et découvertes ; labre de la plupart coriace

et plus ou moins à nu dans plusieurs; palpes

labiaux filiformes ou terminés par un article

plus grand; mâchoires soit entièrement cor-

nées , soit terminées par un lobe membraneux
ou coriace, mais droit et longitudinal.

1. Mandibules cornées, en forme de lames très-

minces ou d'écaillés.

A. Mandibules et labre toujours totalement ou en

parlie à nu, saillans au-delà du chaperon; ély-

tres enveloppant le contour extérieur de l'ab-

domen et lui formant une voûle complète. —
Antennes de plusieurs à onze articles; pieds

postérieurs très-reculés en arrière.

Les Arénicoles , Arenicolœ.

a. Languelle bifide, ses deux lobes saillans au-delà

du menton. — Mandibules généralement sail-

lantes, arquées; antennes de onze à neuf ar-

ticles.

* Antennes de neuf articles.

Genre Chiron , OEgiame.
Quoique les durons , suivant M. Guérin-Méne-

ville, paraissent se rapprocher, par la massue des

antennes, des Passâtes, ils appartiennent néan-

moins, sous tous les autres rapports, à celle di-

vision de Scarabéides.
** Antennes de onze aiticles. — Ils composent la

petite famille ou tribu que Lalreille a désignée

sous le nom de Géolrupins.

Genres : Géotrupe , Boi.bocehe, Eléphastoue ,

Athyrée , Letiirus.

b. Languette entièrement recouverte parle men-

ton. — Antennes le plus souvent de dix arti-

cles , de neuf dans les autres; mandibules et

labre moins saillans que dans les précédens, et

ne paraissant point, l'animal élant vu en des-

T. VIII. G38' Livraison. 78
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sous ; hanches antérieures souvent grandes et

recouvrant le dessous de la tête ; côté interne

des mâchoires denté; insectes produisant une

stridulation.

* Antennes de neuf articles.

Genres : Cryptode , Méchidie.
** Antennes de dix articles.

Genres : Phobere , Trox , Hybosore , Orphné.

B. Mandibules et labre rarement saillans au-delà

du chaperon ; extrémité postérieure de l'abdo-

men découverte.

o. Languette entièrement cachée par le menton et

confondue même avec lui ; corps rarement al-

longé , avec le corselet oblong ; élytres point

béantes à leur suture.

* Antennes toujours de dix articles , et dont les

trois derniers forment la massue ; mandibules
saillantes ou découvertes du moins à leur partie

latérale externe ( non entièrement recouvertes

en dessous par les mâchoires, et en dessus par

le chaperon ) ; mâchoires du plus grand nombre
entièrement cornées et dentées , terminées dans

les autres par un lobe coriace et velu.

Les Xylophiles , Xylopk'di.

Genres Oryctès , Phileure , Scarabé, Hexo-
DON.RuTELE, ChASMODIE , MACRASPIS, PÉLIDNOTE ,

Chrysophore , Oplognathe , Cyclocéphale ( Cha-

lepus de Mac-Leay ). Ce dernier genre semble

faire le passage de cette divi.-ion à la suivante.

Mandibules très-peu découvertes , mais dépri-

mées.
** Antennes de huit à 'dix articles; massues de

plusieurs mâles formées par les cinq à sept der-

niers , de trois dans les autres ; mandibules re-

couvertes en dessus par le chaperon, et ca-

chées en dessous par les mâchoires , leur côté

extérieur seul apparent.

Les Phyllophages , Phyllophagi.

•j- Mandibules fortes , extérieurement cornées; ex-

trémité des mâchoires sans dents ou n'en ayant

que deux ( antennes de dix articles ).

GeniesANOPLOGNATHEjLEUCOTHYRÉE, APOGONIE,
Amblytere.
•j-j- Mandibules fortes , entièrement cornées ; mâ-

choires pluridenlées; tarses antérieurs des mâ-
les dilatés et garnis en dessous de brosses ( an-

tennes de neuf articles ).

Genre Geriate ( Ganiates, Dej. ).

•J-J-j-
Mandibules fortes, entièrement cornées; mâ-

choires pluridenlées ; tarses semblables et sans

brosses dans les deux sexes.

a. Massue des antennes de cinq à sept feuillets

dans les mâles.

Genres Hanneton ( antennes de dix articles )

,

Pacbype
( antennes de neuf articles ).

b. Massue des antennes de trois feuillets dans les

deux sexes.

1. Antennes de dix articles.

Genres Rhizotrogue ( 3/eMonllia cestiva ) ,

Arèode
2. Antennes de neuf articles.

Genres Amfimalie, MeLolontha sosticialïs , Eu»
Chlore ( Anomala, Dej. ).

tttt Portion interne des mandibules moins solide

que l'autre ou membraneuse; antennes de neuf
à dix articles , dont les trois derniers forment la

massue.

Genres Sériqus , Mac-Lèay, Anisoplie , Hoplie ,

Monochele , Macrodactyle , Diphucéphale.
b. Languette saillante au-delà du menton ( bilobée).
1° Mandibules cornées; mâchoires terminées par
un lobe membraneux et soyeux; corps souvent
allongé, avec le chaperon avancé; le corselet

oblong ou presque orbiculaire; les élytres écar-

tées ou béantes à leur extrémité interne ou su-

turale ; antennes de neuf à dix articles, dont les

trois derniers forment la massue.

Les Anthobies , Anthob'd.

Genres Glaphyre, Amphicome, Akisonyx, Chas-
matoptère.

2 Mandibules très aplaties , en forme de lames
minces ou d'écaillés ordinairement presque
membraneuses.
Labre presque membraneux, caché sous le cha-

peron ; mâchoires terminées par un lobe en forme
de pinceau; languette non saillante; corps le plus

souvent ovale, déprimé, avec le corselet en tra-

pèze ou presque orbiculaire; couleurs ordinaire-

ment brillantes ou variées.

Les Mélithophiles , MelithophUL

Genres Phtygénie, Crémastocheile , Goliath
Trichie , Cétoine, Gymnétis.

Menton grand et large dans les trois premiers
genres.

Telles sont les divisions créées par Latreille dans
le Règne animal de Cuvier, et dans lesquelles il a

classé le grand nombre de genres établis dans cette

tribu et dont nous avons cité les plus connus et

ceux qui sont généralement adoptés. (H. L.)

SCARE , Scarus. (poiss. ) Les Scares également
connus sous le nom de Perroquets de mer, forment
dans l'ordre des Acanthoptérygiens et dans la fa-

mille des Labroïdes de Cuvier ou Osléostomes de

Duméril, un genre caractérisé parla conformation

que présente leur museau ; elle suffit seule pour les

distinguer de tous les poissons osseux. Leurs mâ-
choires sont osseuses, très dures et très-saillantes,

convexes à leur surface antérieure, concaves à

l'intérieur, recouvertes par des lèvres charnues,
composées chacune d'une seule pièce dans cer-

taines espèces, formées de deux portions dans les

autres, et toujours dénuées de dents proprement
dites ; ces poissons ont la forme oblongue des la-

bres, de grandes écailles recouvrent le corps, et la

ligne latérale est interrompue. Les Scares se ser-

vent avec succès de leurs mâchoires pour réduire

en pièces les coquilles et l'enveloppe des crustacés

et des mollusques dont ils aiment à se nourrir. On
long exercice de leurs mâchoires et une pression

fréquemment renouvelée de ces inslrumens de nu-

trition contre des substances très compactes et très-

difficiles à casser, allèrent les borls desos avancés ;

et, en les usant inégalement, y produisent ïouvent
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des saillies irrégulières. Mais il esl toujours aisé de

distinguer ces effets accidentels que le temps

amène , d'avec les formes constantes que présen-

tent ces mêmes mâchoires dans certaines espèces,

Blême au moment où l'individu vient de sortir de

l'œuf , et qui consistant dans de petites dentelures

plus ou moins sensibles, ont toujours une dispo-

sition symétrique. Les Scares se nourrisent de

crustacés, d'animaux à coquilles, on de plantes

marines qu'ils peuvent couper à volonté et pour

ainsi dire , avec autant de facilité qu'ils ont de

force pour écraser des enveloppes épaisses. Les

poissons que nous examinons sont parés de cou-

leurs variées où resplendissent des nuances très-

vives , et se plaisent dans les endroits où les va-

gues se roulent avec plus de violence. Leur chair

est délicate et estimée , bien que dans certaine

circonstance elle soit, dit-on, venimeuse. Les es-

pèces qui entrent dans ce genre vivent exclusive-

ment dans les mers intertropicales tout autour du
globe.

Une espèce anciennement célèbre est le Se are

de Crète. Scarus Creticus d'AIdrovande, Histoire

des Poissons , pi. 8. Cette espèce a, sur la partie

snpérieure de son museau , un grand nombre de

pores très-visibles ; on voit deux petits appendices

charnus auprès de chacune de ses narines. On doit

le compter parmi les poissons dont la parure est la

plus riche et la plus élégante. L'éclat de l'argent

et la vivacité du rouge le plus agréable sont réu-

nis pour former ce qu'on est tenté de regarder

comme ces assorlimens de meilleur goût. La par-

tie inférieure de l'animal est argentée. Ce poisson

paraît être vraiment le Scare si célèbre des Ro-

mains , et que sous le règne de Claude, Elipertius

Optatus , commandant dune flotte romaine , alla

chercher en Grèce pour le répandre dans la mer
d'Italie. On le mange encore aujourd'hui en Grèce,

en l'assaisonnant de ses intestins. Nous représen-

tons ce poisson, pi. 654, %. 2.

Une seconde espèce, qui ne mérite pas moins

d'être mentionnée, est le Scare sidjan , qui est

d'un bleuâtre très agréable à la vue, et relevé par

des taches noires; sa chair est agréable. Les Arabes

la regardent comme excitante , et sa graisse , dit-

on, est vantée par eux dans les douleurs gout-

teuses.

On doit encore grouper dans le genre qui nous

occupe, les espèces citées nominalement, savoir:

le Scare étoile, le pourpré, le denticulé, le tri-

lobé, l'enneacanlhe, le sale, le ferrugineux, le

kakatoe, le noir , le vert, et le catesby. A ces es-

pèces il faut en joindre plusieurs nouvelles.

(Alph. Guich.)

SCARIEUX, Scariosus. (bot. phan.) Tout ce

qui est semblable pour la grandeur, la forme et la

consistance à des petites écailles ou à des escha-

res , scara , d'où le mot est dérivé , c'est-à-dire

tout ce qui est membraneux , sec , sonore sous 1©

tact, mince et translucide, se dit être Scarieux.

Gette épilhète convient à quelques feuilles , mais

principalement aux stipules de la Renouée des oi-

seaux, Polygonum aviculare, du Géranier à feuilles

de ciguë
, Géranium: cientarium ; aux bractées de

la Cupidonc bleue , Catananche cœrutea , de la

Gnnphale cilrine , Gnaphalium slœcluis; aux écail-

les ealicinales d'une Sarrête , Serratala scariosa,

des Immortelles, XerantUemum ; aux valves des
silicules desséchées des Lunaires vivace et an-
nuelle, Lunaria rediviva et L. annua, etc., etc.

(T. d. R.)
SCARITE, Scarites. (ins.) C'est un genre de

l'ordre des Coléoptères, section des Pentamères ,

famille des Carnassiers , tribu des Carabiques , di-

vision des Ripartis de Lalreillé, établi par Fabri-

ciug! et que Linné avait confondu dans son genre
Venebrio, et Degéer dans les Attelabus. Les carac-

tères de ce genre sont : Corps cylindrique , un peu
aplati , assez allongé ; tête assez grande , presque

carrée; antennes presque monililormes, compo-
sées de onze articles , le premier très-grand , les

autres beaucoup plus petits , grossissant insensi-

blement vers l'extrémité. Labre très-court , bi-

denté ; mandibules grandes, avancées, fortement

dentées intérieurement ; mâchoires crochues à

leur extrémité ; palpes maxillaires extérieurs de
quatre articles; les labiaux de trois; ces quatre

palpes ayant leur dernier article presque cylindri-

que; les maxillaires internes de deux articles.

Menton articulé, concave, fortement bilobé; lan-

guette courte, large, évasée au bord supérieur.

Corselet séparé des élylres par un étranglement

convexe, presque en forme de croissant, échancré

antérieurement, arrondi à sa partie postérieure,

et souvent un peu prolongé dans son milieu. Écus-

son nul ; élytres assez allongées , souvent paral-

lèles, s'élargissant un peu postérieurement, recou-

vrant tout l'abdomen et rarement les ailes ; abdo-

men aplati sur les côtés; pattes assez fortes;

jambes antérieures larges, dentées extérieurement

et comme palmées , échancrées au côté interne;

jambes intermédiaires simples , quelquefois un peu

plus larges vers leur extrémité , ayant seulement

sur le côté extérieur une ou deux épines assez

fortes; jambes postérieures quelquefois ciliées ;

tarses simples dans les deux sexes.

Les Scarites se trouvent dans les contrées chau-

des de tous les pays du monde , excepté à la Nou-

velle-Hollande ; mais c'est surtout en Afrique que

l'on en rencontre le plus. L'Amérique en possède

un très-petit nombre d'espèces. Ces insectes vi-

vent dans les terrains sablonneux près de la mer
et dans les lieux imprégnés de sel. Ils se creusent

des trous de plus d'un pied de profondeur et n'en

sortent que pendant la nuit. Il est bien certain

qu'ils se nourrissent d'insectes qu'ils saisissent

avec leurs fortes mandibules ; et M. Lefébure de

Cerisy, ingénieur de la marine à Toulon , s'est

souvent servi de hanneton comme d'un appât pour

les attirer hors de leur trou. Cependant plusieurs

auteurs ont avancé que les Scarites n'ont point

d'habitudes carnassières ; on en connaît près de

cinquante espèces , toutes de couleur noire et lui-

sante. M. Dejean (Spec. des Coléopt.) en décrit

trente-cinq espèces, qu'il range dans deux divi-

sions , ainsi qu'il suit :
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I. Jambes intermédiaires armées de deux

épines.

Scarite pyracmon, S. pyracmoti , Dej. Spec.

des Coleopt. , Scarites glgas ; Oliv., Col. ; Rossi,

Faun. ; Etrusc. , représenté dans notre Atlas,

pi. 654 . %• 3. Cette espèce est longue d'un

pouce et demi , noir luisant; les jambes anté-

rieures sont bidentéos , les postérieures den-

telées; les élytres sont ovales, presque dépri-

mées, larges postérieurement, ayant de légères

stries ponctuées. Ou la trouve assez communé-
ment dans le Midi de la France , en Italie , en Es-

pagne, dans les lieux sablonneux près de la mer.

II. Jambes intermédiaires armées d'une seule

épine.

Scarite lisse , S. Icevigatns, Dej. op. cit. p.3o,8;

Scarites sabulosas , Oliv. Ent. t. III, n° 36, p. 11,

pi. 1, fig. 8. Longue de 6 à 7 lignes, noire, lui-

sante; les jambes antérieures ont huit dents, les

postérieures ont deux petites dentelures ; les ély-

tres sont oblongues, presque déprimées , avec des

stries presque effacées. Se trouve dans le Midi de

la France, sur les côtes méridionales.

M. Guérin-Méneville a fait connaître une des

plus grandes espèces du genre dans le Magasin de

zoolgie, I
re série, c'est le Scarites Goudotii, insecte

déouvert à Madagascar. (H. L.)

SCARLATE. (ois.) Nom vulgaire d'un Philé-

don et d'un Tangara {voyez ces mots\
(Gtjér. )

SCATHOPHAGE, Scalhophaga. (ins.) Genre
de l'ordre des Diptères , famille des Athéricères ,

tribu des Muscides , division des Scalhophiles c!e

Latreille , créé par Meigen aux dépens du grand

genre 3/usca de Linné et adopté par Latreille et

Macquart qui le caractérisent ainsi : Corps assez

allongé , ordinairement velu ; têle transversale ,

presque conique en avant, arrondie postérieure-

ment; antennes insérées entre les yeux, presque

conliguè's à leur base , plus courtes que la face an»

térieure de la tête, de trois articles; le dernier in-

finiment plus long que le second, en carré long,

muni près de sa base d'une soie longue , biarticu-

lée; son premier article fort court, le second velu,

«'amincissant notablement dans son milieu à son

extrémité; hypostome creusé; trompe très-dis-

lincle, de longueur moyenne , membraneuse, ré-

trécie, terminée par deux grandes lèvres et cachée

dans le repos ; pulpes grands, un peu avancés, un
peu en massue aplatie, velus; yeux grands, sail-

lans , écartés l'un de l'autre dans les deux sexes;

trois ocelles placés en triangle sur le vertex ; cor-

selet muni de longs poils raides ainsi que la tète,

l'écusson et les pattes; écusson grand, avancé,
conique

; ailes longues , grandes , courbées l'une

sur l'autre dans le repos; ailerons petits; balan-
ciers nus; abdomen allongé, presque conique;
pâlies grandes; cuisses longues, assez grêles; jam-
bes postérieures munies à leur extrémité de deux
épines droites; tarses ayant leur premier article

pjesque aussi long que les quatre autres pris en-
semble; ceux-ci égaux entre eux, le dernier ter-

miné par" deux crochets grêles , simples , et par
deux pelottes grosses , assez longues , velues en
dessous.

Les mœurs de ces Diptères ont été étudiées par
Réaumur; suivant cet auteur, ces insectes fré-

quentent habituellement les excrémens humains
et toutes les ordures sur lesquelles on les voit en
grand nombre ; les femelles y déposent leurs œufs
qui sont oblongs et qu'elles piquent dans la fiente

par un de leurs bouts. Les larves, qui proviennent
de ces œufs, vivent pendant quelque temps dans
les excrémens où elles ont été déposées à l'état

d'œuf , ensuite elles entrent en terre pour subir

leur dernière métamorphose qui a lieu un mois
après la ponte. On connaît huit ou dix espèces de
Scathophages ; la plus commune , et celle qui a

été étudiée par Réaumur est :

La Scatiiophage stercoraire, S. slercoraria

,

Meig. , Lalr. ; iMusca stercoraria , Linn. , Fabr. ;

Scallwphaga vulgaris , Latr. Longue de trois à
quatre lignes; face et palpes jaunes; bande fron-
tale fauve; antennes fauves dans le mâle, noires

dans la femelle; thorax brunâtre; abdomen à poils

fauves dans le mâle , pâles dans la femelle; pieds
ferrugineux, velus; cuisses d'un gris jaunâtre, à
poils fauves; ailes jaunâtres, à première nervure
transverse bordée de noir. Se trouve assez com-
munément aux environs de Paris et dans toute la

France. (H. L.)
SCATHOPSE , Scathopse. (ins. ) Genre de l'or-

dre des Diptères , famille des Némocères , tribu

des Tipulaires, division des Florales, établi par
Geoffroy aux dépens du grand genre Tipula de
Linné et adopté par tous les entomologistes avec
ces caractères : Corps oblong; thorax ovale, con-
vexe; tête petite, arrondie; yeux réniformes ; trois

ocelles distincts placés sur le vertex et disposés en
triangle; antennes avancées, épaisses, cylindri-

ques, insérées en avant des yeux, perfoliées, com-
posées de onze articles dont le dernier globuleux;
palpes cachés; ailes grandes, hyalines, couchées
sur le corps dans le repos, ayant la cellule médias-
tine distincte, la marginale très-grande, appendi-
culée; une seule discoïdale petite; trois posté-
rieures petites; abdomen déprimé, un peu élargi

postérieurement
; jambes sans épines ; tarses à pe-

lottes très-petites, peu distinctes. Ce genre se dis-

tingue des Cordyles et des Simulies, parce que
ceux-ci n'ont point d'ocelles. Les Bibions et les

Aspiles en diffèrent parce qu'ils n'ont pas plus de
neuf articles aux antennes; enfin les Penlhétries

et les Dilophes en sont bien distingués parce que
leurs yeux sont entiers et non réniformes, comme
dans le genre qui nous occupe. Les insectes de ce

genre, dit Macquart, présentent une particularité

remarquable; ils appartiennent évidemment aux
Tipulaires musciformes par les plus grands rap-

ports de conformation , et cependant il leur man-
que un des caractères les plus essentiels de la fa-

mille entière : le seul article fort court, dont les

palpes paraissent formés, établit à la fois une dif-

férence importante entre les Scathopses et tous les

autres Tipulaires, et une ressemblance (au moins
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sous le rapport de la brièveté de cet organe) avec

les autres Diptères, de sorte que la place natu-

relle de ces insectes est à la tête de leur famille

immédiatement après les Tabaniens. Les Sca-

thopses doivent leur nom aux immondices au mi-

lieu desquelles ils se développent. Les nymphes
sont nues, immobiles. L'insecte parfait, fort com-

mun sur les troncs d'arbres et les murs humides,

fréquente aussi les fleurs , particulièrement cel-

les des Synanlhérécs , et il se nourrit du suc des

neclaires. On connaît cinq a six espèces de ce

genre ; elles sont toutes propres à l'Europe et de

petite taille. La plus commune est :

LeScATiiopsE noté, S. notata, Meig. ; Scalhopse

nigra , Geoffr. ; Tipula notata, Linn. ; Tipula al-

bipennis , Fabr. Long d'une demi ligne; d'un noir

luisant; thorax marqué latéralement d'une tache

en avant, d'une autre à la base des ailes, et d'une

troisième à l'insertion de l'abdomen dans le mâle
comme clans la femelle. Celte espèce se trouve

très-communément, sur les latrines, sur les murs
et sur les fleurs. (H. L.)

SCAURE, Scaurus, (ins.) Fabricius désigne sous

ce nom un genre de Coléoptères, section des Hé-

téromères , famille des Mélasomes , tribu des Pi-

méliaires, qui a été adopté par Olivier, Latreillc

et tous les entomologistes, avec ces caractères :

Corps ovale-oblong ; tête plus courte que le corse-

let ; antennes filiformes , de onze articles ; les deux
premiers, mais surtout le second, petit; le troi-

sième plus long que chacun des sept suivons ; les

premiers de ceux-ci un peu coniques ; les derniers

ovales, globuleux, le onzième un peu obeonique,

pointu à l'extrémité de la longueur du troisième
,

et par conséquent beaucoup plus long que le

dixième; labre coriace, avancé, transversal, son

bord antérieur entier, cilié; mandibules courtes,

cornées , à peine bifides h leur extrémité ; mâchoi-

res droites , bifides , dilatées et comme tronquées

à leur extrémité; palpes maxillaires presque fili-

formes , plus longs que les labiaux, de quatre ar-

ticles ; les labiaux de trois articles presque égaux;

menton de grandeur moyenne , en carré transver-

sal, entier, ne recouvrant pas l'origine des mâchoi-

res; languette nue, entière; corselet non rebordé,

tronqué à ses bords antérieur et postérieur, les la-

téraux arrondis ; écusson petit ; él ytres soudées en-

semble , embrassant les côtés de l'abdomen et s'al-

longeant en pointe mousse; point d'ailes; pattes

fortes; cuisses antérieures assez grosses , ordinai-

rement munies d'une ou deux épines; jambes ra-

boteuses , les antérieures souvent un peu courbes;

tarses filiformes, leur premier article plus grand

que les intermédiaires ; le dernier le plus long de

tous; abdomen ovalairc. Ce genre se distingue des

Moluris, Psammodes, Tagénies et Sépidies, parce

que ceux-ci n'ont pas le dernier article des anten-

nes sensiblement plus grand que le précédent; les

autres genres de la même tribu diffèrent des Scau-

res, parcequcleurmenton recouvre entièrement la

base des mâchoires. On ne connaît que cinq à six

espèces de Scaures ; elles sont propres aux con-

trées chaudes de l'Europe méridionale, de l'Afri-

que et de l'Asie. Ces insectes se plaisent dans les

sables et parmi les décombres et les pierres. Leur
démarche est pesante, et ils semblent fuir la lu-

mière. Parmi les espèces que l'on trouve en France,
nous citerons :

Le Scaure strié, S. striatus, Fabr., Oliv. En-
tom. et Encl. pi, 195, fig. 4. Cette espèce est

longue de plus de six lignes , toute noire , avec des

stries sur les élylres. Se trouve communément sur

les bords de la Méditerranée aux environs de Tou-
lon et de Marseille. (H. L.)

SCEAU DE NOTRE-DAME et SCEAU DE SA-
LOMON , (bot. phan.) Noms vulgaires d'un Ta-
manier et d'un Polygonatum. (Guér.)

SCELERATE, (bot. phan.) Nom d'une espèce

de Renoncule. (Guér.)

SCENOPINE , Scenopinus. (ins.) Genre de l'or-

dre des Diptères, famille des Athéricères, établi

par Latreillc et adopté par Macquart dans son His-

toire naturelle des insectes. L'espèce qui sert de
type à ce genre et qui se trouve très-communé-
ment dans nos maisons, avait été placée par Linné
dans son genre Musca (/!/. feneslralis), et avec les

Némotèles par Degéer ; mais ses antennes totale-

ment dénuées de soie ou du stylet ordinaire dis-

tinguent essentiellement ce genre des précédens

et de tous les autres analogues. Ses organes sont

composés de trois articles, dont les deux premiers

très-petits et dont le dernier allongé et presque

cylindrique. Sous le rapport de la trompe, cet in-

secte se rapproche évidemment, dit Latreillc, des

Straliomes et autres Nolacanlhes ; la lige est très-

courte , avec les lèvres relevées , et les palpes in-

sérés de chaque côté de sa base et se terminant eu

massue. Quoique , d'après les figures de Meigcn ,

le suçoir ne paraisse composé que de deux soies,

nous présumons, par analogie, qu'il y en a quatre,

ainsi que dans les Diptères précédens. Ces carac-

tères , la grandeur des yeux du mâle , le nombre

et la disposition des nervures des ;iilcs, le recou-

vrement horizontal de ces organes, la forme et la

nudité des pieds, nous semblent indiquer que ce

genre se rapproche des Pipuncules, des l'ialypèzes

et des Callomycs , surtout par la cellule extérieure

des mâles; en effet, c'est près de ce genre que

cette nouvelle coupe générique a élé placée par

Macquart dans son Histoire naturelle sur les insec-

tes Diptères. L'absence de la soie onlennaire forme

un caractère négatif, exclusivement propre aux

Scénopines; mais il en est un autre qui n'a pas

encore été remarqué ; c'est que dans ces insecles,

les côtés du prothorax se détachent et forment

deux petits tubercules saillans, qui semblent re-

présenter, en petit, les prébalanciers des Rhipip-

lères. Les Scénopines se trouvent le plus souvent

sur les vitres de nos appartenions, quelquefois sur

les murs exposés au soleil. Il est probable que les

larves, qui n'ont pas encore été observées, se dé-

veloppent dans nos maisons, comme celles de

quelques autres Diptères. Ce genre est ainsi di-

visé par Macquart dans son ouvrage ci -dessus

cité.
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A. Front triangulaire dans le mâle. Jambes posté-

rieures simples.

La Scénopine des fenêtres , S. frnestral'ts ,

Latr. , gen. Crust. et Ins. , t. IV, p. 34ï); Masca
fenestralis, Linn. Longue de deux lignes et demie ;

noire, glabre; Iront pointillé dans le mâle, à trois

lignes lisses dans la femelle ; thorax à reflets ver-

dâtres ; troisième , quatrième et cinquième seg-

mens de l'abdomen à bord postérieur blanc dans

la femelle (en vie); pieds fauves; balanciers bruns,

à tête blanche ; ailes presque hyalines.

AA. Front assez large dans le mâle et dans la

femelle. Jambes postérieures dilatées dans le

mâle.

La Scénopine noire , S. nigra , Deg. Longue de

deux lignes ; noire ; yeux à ligne transversale

bleuâtre; abdomen à quatre lignes blanches ; jam-

bes postérieures élargies en spatule ; tarses fau-

ves ; balanciers noirs, à tête blanchâtre en des-

sous ; ailes noirâtres. Se trouve en France et en

Allemagne. (II. L.)

SCHÉELIN. (min.) Voyez Wolfram.
SCIiÉELITE. (min.) On donne ce nom a un mi-

néral qui a reçu une douzaine de noms différens

dont les plus connus sont ceux de Scbéelin cal-

caire, Wolfram blanc, Tungslein blanc et Tung-

stalc de chaux. Ce minéral est blanc ou jaunâtre ;

sa cassure est vitreuse; il cristallise en octaèdres.

Il est moins dur que le verre mais il raie le Fluo-

rine. Il se dissout lentement dans l'acide nitrique

et laisse un résidu d'acide tungslique, ce qui est

le résultat de sa décomposition, puisqu'il est ordi-

nairement formé de 80 pour cent de cet acide et

d'environ 20 de chaux. La Schéclite se trouve dans

les roches de la lormation granitique. (J. H.)

SCHÉELITINE. (min.) Substance jaunâtre ou
verdâlre , cristallisant en octaèdre aigu à base car-

a'ée. Elle se compose de 52 parties d'acide lung-

stique et de 48 d'oxyde de plomb.

Sa composition indique pourquoi on l'a appelée

Tungstate de plomb.

Ce minéral, qui est très-rare, se trouve en pe-

tits cristaux dans les mines d'étain , de Zinwold
en Bohème. Il a une grande analogie avec la Sché-

clite dont il paraît être isomorphe, c'est-à-dire

semblable pour la forme de sa cristallisation.

(J. H.)

SCI1ÉÉRÉRITE. (min.) Substance cristalline,

qui répand en se fondant une odeur aromatique

et empyreumatique, et qui cristallise en aiguillons

par le refroidissement. Elle brûle avec flamme
sans laisser de résidu et en dégageant une faible

odeur. Elle est soluble dans l'alcool.

Tous ces caractères portent à la considérer

Comme très-voisine du Naphte : un chimiste al-

lemand , M. Stromeyer, pense que c'est une com-
binaison d'hydrogène et de carbone analogue à la

Naphtaline.

On l'a trouvée dans une couche de lignite , aux
environs de Saint-Gall en Suisse. (J. H.)
SCHELTOPUSIK, Fseudopus. (rept.) G.Cuvier

désigne sous le nom de Scheltopusik, Pseudopus,

Merrcin , un genre de Reptiles Ophidiens qu il

place au commencement de sa famille des Anguis*

M. deBlainville met le genre Pseudopus dans son
sous-ordre des Sauriens, famille des Scinques.

Ce genre, très-voisin de celui des Orvets, An-
guis , G. Cuv., s'en distingue particulièrement

par une petite proéminence qu'il présente de cha-

que côté de l'anus et dans laquelle est un petit os

analogue au fémur, tenant à un vrai bassin caché

sous la peau , et constituant deux pieds de derrière

assez développés ; quant aux extrémités de devant

,

elles se font à peine remarquer au dehors par un
pli peu sensible de la peau, et il n'y a pas d'hu>

mérus à l'intérieur. Outre ces caractères., les

Scheltopusiks ont des écailles carrées, épaisses> h

demi im briquées; entre celles du dos et colles du
ventre se trouvent de plus petites écailles formant

un sillon longitudinal de chaque côté ; lui des pou-

mons est d'un quart moindre que l'autre; enfin,

le tympan est visible à l'extérieur. Ce genre est

remarquable, en ce qu'il lie intimement ensemble

les deux ordres des Sauriens et des Ophidiens :

ainsi , par les vestiges de ses pieds, il ss' rapproche

des Lézards, tandis que, par ses autres caractères,

il tend a s'unir avec les Serpens.

Nous ne citerons que deux espèces : le Schex-

topusik de Pallas, P. Pallasii , G. Cuv. Lacerta

apoda , Pallas; le Scheltopusik, Lacépède. Il est

long d'un à deux pieds ; ses écailles dorsales sont

lisses, celles de la queue sont carénées; on le

trouve dans la Russie méridionale, auprès des

rives du Volga ; en Hongrie et en Dalmatie.

Le Scheltopusik de Durville, P. DurvUtil

,

G. Cuv. que nous avons fait représenter dans

notre atlas , pi. 63g , fig. 5 ,
présente des écailles

dorsales rudes et carénées comme celles de la

queue. M. Durville l'a découvert dans l'Archipel.

( E. Desm.)

SCHINUS. (bot. phan.) Ce nom primitivement

employé par Dioscorides pour désigner le Len-

tisque, Pistacia lentiscus , a été par Linné trans-

porté à un genre de la Dioécie décandrie et de la

famille des Térébintacées, que nous appelons Molle

avec l'Ecluse. D'après l'étymologie du mot grec

(jxtÇu , le nom botanique de ce genre , qui possède

deux seules espèces , originaires des contrées in~

tertropicales du continent américain , lui aurait

été imposé par le législateur des botanistes mo-
dernes, parce que l'écorce de ces deux arbres est

naturellement sujette à se fendre , ou peut être

même de ce que la grande loge monosperme , oc-

cupant le centre de l'ovaire , se fend pour laisser

s'échapper l'huile volatile renfermée dans les six

cavités très-petites qui l'entourent. Quoiqu'il en

soit le Schinus molle , L. , la plus connue des

deux espèces ,
généralement appelé Molléà feuilles

dentées et vulgairement Poivrier du Pérou etArbre

à poivre des Espagnols et de* Américains, est un

grand arbre , réduit à la hauteur de trois et quatre

mètres dans nos jardins, où il demande la serre

tempérée en nos départemens situés en deçà de la

Loire, en orangerie au-delà et enpleine terre dans

nos contrées les plus méridionales. Il est agréable
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par son feuillage élégant, léger, toujours vert,

composé de dix-neuf à trente et une folioles li-

néaires lancéolées, persistantes et pointues, et par

ses rameaux nombreux, flexibles, inclinés vers la

terre comme ceux du Sauta deBabylone.Quoique
sensible au froid, il fleurit chez nous en juin et

juillet , mais ses panicnles lâches et solitaires por-

tent des fleurs petites, et d'un vert sale. Il produit

même des fruits à Paris quand on a soin de le bien

abriter durant l'hiver. Ces fruits forment une baie

globuleuse , dont la pulpe douce se mange et plaît

au goût; tes Chiliens la mettent à infuser et bouil-

lir dans l'eau, puis ils l'expriment et en composent,

nous apprend Feuillée , une boisson délicate et

rafraîchissante, dune couleur et d'uni', saveur

vineuse. Par une autre préparation on obtient de

ces fruits une sorte de vinaigre. Les feuilles four-

nissent une substance blanche , odorante , assez

semblable à la gomme élémi , qui , mise à dis-

soudre dans du lait, est estimée un puissant

ophlhalmique. De l'écorce il suinte, à travers les

crevasses, un suc résineux très -odorant , appelé

vulgairement Résine du Molle , que les Péruviens

emploient pour raffermir les gencives et les dents.

Enfin , les petits rameaux leur servent à faire des

cure-dents.

La seconde espèce, le Schinus areira, L. (le S. te-

rebinthifera de Raddi), ne nous est pas assez connu

pour en parler avec assurance. Cavanilles l'in-

scrivit parmi les Balsamiers, sous le nom de Amy-
ris polygama. (T. d. B.)

SCHISTE, (min. géol. ) On donne ordinairement

le nom de Schiste, qui vient de l'allemand chicfer,

à une roche éminemment feuilletée, d'apparence

homogène, souvent terne, quelquefois luisante ,

et se divisant fréquemment en polyèdres , affec-

tant la forme rhomboédrique.

Plusieurs espèces de roches sont classées parmi

les Schistes; toutes sont des silicates d'alumine

plus ou moins mélangés de fer. La plupart perdent

leur cohérence par l'influence des agens atmo-

sphériques et se transforment en argile. Nous ci-

terons les principales espèces.

Le Schiste proprement dit ou Schiste argileux

(Thon sel. iefer des Allemands), présente les carac-

tères que nous venons de donner ci-dessus. Il se

divise en plusieurs variétés, suivant les diverses

substances qu'il renferme : ainsi, lorsqu'il contient

des paillettes de mica , on le nomme Schiste pail-

leté ou Micacé ; lorsqu'il contient en quantités no-

tables les oxides de fer nommés Oligiste et Limo-

nile, c'est le Schiste ferrifère ; s'il renferme des

inati( rcs charbonneuses ou bitumineuses , c'est le

Schiste bituminifère. Enfin lorsqu'il présente des

cristaux de mâcle disséminés dans sa pâte, c'est

le Schiste mâclifère.

Le Schiste tégulaire ou ardoisier , vulgairement

nommé Ardoise, est d'une structure éminemment
feuilletée; il se divise facilement en lames minces

à surfai e plane.

Le Schiste coticule ou Novacuilthe , connu sous

le nom vulgaire de Pierre à rasoir, offre une tex-

ture Schislocompacte, et présente quelquefois des

feuillets épais qui paraissent tout-à fait compactes
et à «assure conehoïde. Il se laisse entamer par
une pointe de fer, mais cependant il use ce métal
et même l'acier.

L'Ampélite est encore une espèce de Schiste
qui doit son nom tiré du grec à la propriété que
lui attribuaient les anciens d'être favorable à la

culture et aux développement de la vigne. Celle
roche est solide, noire et tachant les doigts.

Elle présente plusieurs variétés: l'Ampélile

alnmineux se décompose facilement en se couvrant
d'elflorescences composées de sulfate de 1er et

d'alumine; l'Ampélite graphique est une roche
fortement chargée de carbone et laissant des

traces sur la plupart des corps: aussi , en fait-on

des crayons à dessiner ; delà ses noms de Crayon
noir, de Pierre d'Italie et de Crayon des charpen-

tiers. (J. H.)

SCHIZOGNATHE, Schizognathus. (ms.) Kirby
a donné ce nom à un genre de coléoptères de la

tribu des Scarabéïdes , section des phyllophages,

très-voisin des Anoplognulhus , mais s'en distin-

guant par des mâchoires terminées par un lobe

corné et refendu en plusieurs dents arrondies et

profondes. Ce genre , dont les caractères n'ont pas
été publiés, se compose d'espèces propres à la

Nouvelle-Hollande.

Mous avons décrit, dans le texte de l'Iconogra-

phie du Règne animal, insectes, pag. g3 à 96,
quelques genres nouveaux, voisins de celui-ci,

sous les noms d' Aulacopalpus , Brachysternus et

Anoploslemus. ( GuiiR.)

SCHIZOPODES, Schlzopoda. (grust.) Sous ce

nom , Latreille a désigné une famille de Crus-

tacés dont les principaux caractères sont d'avoir

tous les pieds divisés jusqu'à leur base ou près de

leur milieu , en deux branches ou appendices

grêles, uniquement destinées à la natation; les

pieds-nageoires extérieurs servant au même usage,

(letle famille est composée des genres JSebulia et

Mysis. (H. L.)

SCHMIDÉLIE, Sclimidella, L. (bot. phan.) Ce
genre de plantes dicolylédonées, formant des

arbres de troisième grandeur, appartenant ans

régions intertropicales américaines, appartient à

l'Oclandrie monogynie et à la famille des Sapin-

dacées. Auguste Saint-Hilaire nous a fait con-

naître une espèce dont les drupes ressemblent,

pour la forme, à des cerises; leur saveur douce

et sucrée les fait rechercher par les Brésiliens,

et leur a fait imposer le nom de Schmide la edulis,

ou Schmidélie come.-tible. (T. d. B.
)

SC110T1E , Scholia et non pas Scotia comme
l'écrivent quelques auteurs, (bot. phan.) Ja quin

a fondé ce genre de la Décandrie monogynie, fa-

mille des Légumineuses, section des Césaijiiniées,

avec le Gayac d'Afrique, Guùacum afium de

Linné, que Médicus proposa depuis, mais inuti-

lement , d'appeler ïlieodora speciosa; il est dédié

à Piichard Vander Schot, directeur du jardin bo-

tanique de Schœnbrunn. Le genre renlèrine une

demi-douzaine d'espèces toutes africaines et crois-

sant sur les côtes occidentales de celle vaste con-
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Irée depuis le Sénégal jusqu'au cap de Bonne-Es-

pérance. La mieux connue de toutes est la Scho-

tie élégante, S. speciosa , fort joli arbuste ra-

meux, des environs de Mossel-bay, où Thunberg

l'a découvert en 1776, et où il atteint de six à sept

mètres de haut; sa tige droite, raide, Irès-bran-

chue , est garnie de lèuilles alternes , ailées sans

impaire , dont Jes douze folioles fort petites , ova-

les , sont d'un beau vert luisant. De brillantes et

grandes fleurs rouges , nombreuses, sont dispo-

sées en épis courts et fascicules sur la partie nue

et extrême des rameaux. Les Holtenlots mangent

la gousse quand elle est jeune; plus tard ce sont

ses graines. Il serait à désirer que nous pussions

faire l'acquisition de ce végétal , lors même qu'il

reslerait petit, il ajouterait toujours une agréable

variété parmi les plantes d'orangerie, non seule-

ment par son élégance , mais encore par la singu-

larité de ses corolles dont les pétales convexes,

ovales-allongés, se recouvrent les uns sur les au-

tres et contraignent la fleur à garder la forme

d'une olive , au bout de laquelle se voient les an-

thères jaunes des dix élamines. (T. d. B.)

SCHORL. (min.) Nom allemand adopté pendant

long-temps dans la minéralogie française , mais

qui a été retranché de la nomenclature par Haùy
parce que les minéralogistes en ont trop abusé et

qu'il a donné lieu à beaucoup d'erreurs. On peut

juger de la confusion qu'il causait dans la science

par la liste suivante des principales substances

auxquelles on l'appliquait.

Schorl aigue-marine ( Lpidote du Saint-Go-

thard
) ; Schorl argileux ( variété d'Amphibole

) ;

Schorl basaltique (Amphibole prismatique et py-
Toxène des volcans

) ; Schorl blanc ( Néphéline ,

Albite, Picnite, Baïkalite ) ; Schorl blende ( va-

riété d'Amphibole) ; Schorl bleu (Analhose, Dis-

thène , Phosphate de fer) ; Schorl chatoyant (Dial-

lage ) ; Schorl commun ^ Tourmaline noire
) ;

Schorl ciuciforme (Staurotide, Hormolome ) ;

Schorl électrique (Tourmaline) -, Schorl feuilleté

(Diallage, Axinile) ; Schorl fibreux blanc (Gram-
motile !; Schorl en gerbe (Prehnile flabelliformc);

Schorl granatique ( Aunphigène
) ; Schorl noir

(Tourmaline) ; Schorl octaèdre (Anatuse) ; Schorl

olivâtre (Péridot); Schorl pourpre (Rutile); Schorl

radié (Epidole, Aclinole) ; Schorl rhomboïdal
{Axinite) ; Schorl spatheux (Triphanc); Schorl

spalhique (Diallage, Amphibole); Schorl tricoté

(Rutile) ; Schorl vert ( Pyroxène) ; Schorl violet

(Axinite) ; Schorl volcanique (Pyroxène).

(J. H.)

SCIE, Pristis. (porss.) Ce genre, fondé par La-

tham , appartient a la famille des Sélaciens de Cu-
vicr ou PÎagio.-tomes de Duméril, cl présente les

caractères suivans : Corps allongé , aplati et sans

écailles; pectorales larges, comparables en un
mot à celles des Raies, et de plus, leurs branchies
s'ouvrent à la partie inférieure du corps comme
dans ces dernières; mais le caractère propre des

Scies consiste en un très-long museau déprimé en
forme de bec , armé de chaque côté de fortes épi-

nes osseuses, pointues et tranchantes, implantées

comme des dents , caractère distinctif qui empê-
che de les confondre avec aucun autre animal de
la famille des Sélaciens. Ce bec , qui leur a valu
leur nom, est une arme puissante avec laquelle

ces poissons ne craignent point d'attaquer les gros
animaux marins. Les vraies dents de leurs mâ-
choires sont en pavés. L'espèce type de ce genre
est le Pristis antiqnorum, Lath. , ou Squatus pris-

tis de Linné (représenté dans notre Atlas, pi. 655,
fig. 1 ). Le nom que les anciens ont donné a

cet animal indique l'arme terrible dont sa tête est

pourvue. Celte arme consiste dans une prolonga-

tion du museau, qui, au lieu d'être arrondi, se

termine par une extension très-ferme, très-lon-

gue, très-aplatie et très-étroite; sa longueur est

égale au tiers de la longueur totale de l'animal.

Le bout de ce prolongement ne présente cepen-
dant pas de pointe aiguë , mais un contour ar-

rondi , et les deux côtés de celte lame montrent
un nombre plus où moins con-idérable de dents ,

très-fortes, très-dures et très- allongées : la lon-

gueur de ces dents, qui sont séparées les unes des

autres , égale la moitié de la largeur de la lame , à

laquelle elles donnent la forme d'un peigne garni

de poinles des deux côtés. La tête et la partie an-
térieure du corps de l'animal sont aplatis. Sa bou-
che est presque circulaire. Les dents qui garnis-

sent les mâchoires sont concaves, serrées les unes
contre les autres, et formant une sorte de pavé.

Les nageoires pectorales présentent une grande
étendue, la première dorsale est située au dessus

des ventrales et celle de la queue est très-courte.

La couleur de ce cartilagineux , dans sa partie

supérieure, est grise; celle des côtés est plus claire,

et la partie inférieure est blanchâtre. Sa peau est

recouverte de très petits tubercules qui la rendent

rude au toucher. Les anciens naturalistes ont écrit,

et quelques auteurs modernes ont répété depuis

,

que la Scie se mesure avec la Baleine, que chaque
fois que ce Squale rencontre une Baleine, il lui livre

un combat opiniâtre. La Baleine tâche en vain de
frapper ce redoutable ennemi de sa queue , dont
un seul coup, dit-on, suflirait pour le mettre à

mort. Le Squale réunissant l'agilité à la force,

bondit, s'élance au dessus de l'eau, échappe au

coup, et, retombant sur la Baleine, lui enfonce

dans le dos sa lame dentelée; le célacé irrité de sa

blessure, redouble d'efforts ; mais souvent la Scie

du Squale pénétrant très-avant dans sou corps, il

perd la vie avant d'avoir pu parvenir à frapper

mortellement un ennemi qui se dérobe trop rapi-

dement à sa redoutable queue. On dit que ce

Squale, jeté avec violence par la tempête contre

un vaisseau , ou précipité par sa rage contre le

corps d'une Baleine, y enfonce sa scie qui se

brise; et une portion de celle lame dentelée reste

attachée au bâtiment, pendant que l'animal s'é-

loigne avec son museau tronqué et raccourci.

Cette espèce, qui atteint une longueur de douze

à quinze pieds, habite dans les deux hémisphères,

et on la trouve dan6 presque toutes les mers. On
la rencontre également auprès des côtes d'Afri-

que. (Alph. Giucir.)

SCIÈNE
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SC1ÈNE et SCIÉNOIDES. (poiss.) Cette famille
[

renferme un grand nombre d'espèces pour la plu-

part propres aux eaux douces de l'Inde, et qui ont

été divisées en sept sections où sous-genres.

Voici les caractères à l'aide desquels on pourra

reconnaître ces poissons : Ils ont de très-grands

rapports avec les Percoïdes et présentent même à

peu près les mêmes combinaisons extérieures ;

leur lêle est bombée, soutenue par des os caver-

neux; ils ont deux dorsales ou une seule profondé-

ment échancrée et dont la partie molle est beau-

coup plus échancrée que l'épineuse , une anale

courte terminée par des pointes; sept rayons aux

branchies; leur tête est entièrement écailleuse et

leur museau plus où moins proéminent au devant

des mâchoires; caractères qui, joint* à l'absence

de dents au palais , les distinguent suffisamment.

Ce sont des poissons de taille assez grande, dont

quelques uns atteignent jusqu'à près de sept pieds

de long et dont la plupart en ont au moins deux

ou trois. Leur chair est agréable , et les anciens

en faisaient un cas particulier.

Les huit divisions qui ont été établies dans les

Sciénoïdes sont les Sciènes proprement dites ou

maigres , les Otolithes , les Ancylodons , les

Corbs , les Johmus , les Ombrines, les Tambours

et les Léiostomes.

Premier sous-genre, les Maigres ou Scienes

proprement dites. Ce nom est particulièrement

affecté aux espèces qui ont la dorsale divisée, dont

l'anale n'a que de très-faibles épines, et qui n'ont

ni dents canines , ni barbillons , mais seulement

une rangée de fortes dents pointues et à peu près

égales entre elles, accompagnée à la mâchoire

supérieure d'une bande étroite de dents en ve-

lours.

La plus connue de ces espèces ou Maigre d'Eu-

rope , Sciœna aquila , qui est en même temps la

plus grande et la plus remarquable des espèces de

son genre , a été mentionnée au mot Maigre de

cet ouvrage.

Deuxième sons genre, les Otolithes, Otoli-

thus (voy. ce mot).

Troisième sous-genre , les Ancylodons , Ancy-

lodon (voy. ce mot).

Quatrième sous-genre , les Corbs , Corvina

(voy. ce mot).

Cinquième sous-genre , les Johnius (voy. ce

mot).
Sixième sous-genre, les Léiostomes, Leiosto-

mus de Cuvier. Parmi les animaux que nous con-

naissons sous le nom collectif de Sciène , il eu est

qui se font remarquer par l'extrême finesse de

leurs dents, si petites qu'on a peine à les aperce-

voir. C'est cette circonstance qui a servi à former le

nom de Léioslome (gueule lisse) , que Cuvier donne

à ce sous-genre. Les dents de leurs pharyngiens

au bord postérieur, sont en pavé. L'épine de leur

anale est faible et petite; ses écailles sont ciliées;

Cuvier en a reconnu deux espèces.

L'une des deux se distingue par une tache

noire et ronde au dessus de Ja base de la pecto-

T. VIII. C3o e L

raie, telle est le Léiostome a épaule noire. Son
museau est obtus , avec quatre pores vers le bout

de sa mâchoire inférieure. Sa couleur est d'un bel

argent légèrement teint d'un brun roussâlre.

L'autre espèce, très-semblable à la précédente, est

d'un brun doré qui devient argenté vers le ventre,

sans bandes ni taches. C'est le Yellow-tail de la

Caroline ou Léiostome queue-jaune.

Septième sous-genre, les Ombrines, Umbiina,

Ce nom ne convient particulièrement qu'aux es-

pèces qui , réunissant tous les caractères com-
muns des Sciénoïdes à deux dorsales, joignent un
petit barbillon qu'elles portent attaché sous la

symphyse de la mâchoire inférieure. Elles se tien-

nent dans la haute mer sur les fonds de vase.

Leur chair est blanche et de bon goût, on en fait

cas sur les meilleures tables.

Huitième sous-genre, lesPocoNiAs, Pogonias ,

ne sont que des Ombrines qui, au lieu d'un seul

barbillon sous la symphyse, en auraient de nom-
breux sous les branches de la mâcboire inférieure.

Leur museau est obtus , les os de la tète caver-

neux , les opercules écailleux et les dents en ve-

lours.

Le mot Pogonias convient à tons les animaux
de la famille des Sciénoïdes qui se font remarquer
par la taille à laquelle ils parviennent, et surtout

par le bruit qu'ils font entendre sous l'eau. A
celte occasion nous citerons l'observation sui-

vante. M. White, lieutenant de la marine des

Etats-Unis, dans un voyage aux mers de la Chine
publié en 1824, raconte qu'étant à l'embouchure

d'un fleuve, son équipage et lui lurent frappés de

sons extraordinaires qui se faisaient entendre au-

tour de leur navire; c'était, dit-il, comme un
mélange de basses de l'orgue, du son des cloches,

des cris gutturaux d'une grosse grenouille, et des

tons que l'imagination prêterait à une énorme
harpe : on aurait dit que le vaisseau en tremblait.

Ces bruits s'accrurent et formèrent enfin un cho-

rus universel sur toute la longueur du vaisseau et

des deux côtés. A mesure que l'on remonta le

fleuve, ils diminuèrent et cessèrent enfin entière-

ment. L'interprète leur apprit que ces sons étaient

produits par une troupe de poissons de forme

ovale et aplatie ,
qui ont la faculté d'adhérer for-

tement aux divers corps par la bouche.

M. de Humboldt rapporte également qu'il a été

témoin d'un fait analogue dans la mer du Sud. Le
20 février 1 8o3, dit-il, vers les sept heures du soir,

tout l'équipage fut effrayé d'un bruit extraordi-

naire qui ressemblait à celui de tambours que l'on

aurait battus dans l'air. On l'attribua d'abord à

dt:s bri-ans ; bientôt on l'entendit dans levais-

seau; il imitait un bruit de l'air qui s'écbappc d'un

liquide en ébullilion. On craignit alors qu'il y eut

quelques voies d'eau au bâtiment; il s'étendit suc-

cessivement à toutes les parties du vaisseau , et

enfin, sur les neuf heures, il cessa entièrement.

Les Pogonias , selon les observations de plu-

sieurs naturalistes, nagent en troupes nombreuses

dans les baies peu profondes , où les pêcheurs se

trouvent pendant la belle saison. Ce sont des pois-

ivraison. 79
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60ns paresseux et slupides ; deux espèces compo-

sentce genre.

La mieux connue est :

Le Poiion'ms chromis. Sa nuque est bombée; sa

trletest grosse et renflée sur les côtés ; sa bouche

est petite ; la/mâchoire inférieure est garnie de pe-

tits barbillons ;grêles et mous , semblables à des

vers, au nombre/de vingt; ses deux dorsales sont

contiguës; ses pectorales sont grandes et poin-

tues ; la caudale est carrée. Tout le corps du pois-

son est couvert d'écaillés grondes .fortes et obli-

ques. La couleur de l'individu qui nous occupe

est d'une teinte argentée sombre, avec une: nuance

cuivrée et rougeâlre. Il y, a une tache noire der-

rière les pectorales. Les .nageoires sont rougeâ-

ires, surtout les dorsales, les pectorales et la cau-

dali*. Ces poissons deviennent assez grands et at-

teignent jusqu'à trois pieds et demi.

Nous en avons un d'une deuxième sorte, le Po-

goniasà bandes, d'une couleur argentée, ornée de

quatre à cinq bandes verticales.

Enfin, une neuvième coupe sons-générique, faite

par Cuvier dans son Histoire générale des Pois-

sons, pour grouper les espèces des Sciénoïdes, qui

ont , comme lesiPogonias, de nombreux barbillons

sous les branches de la .mâchoire inférieure, mais

chez lesquelles ce caractère est presque impercep-

tible, tant leurs barbillons sont exigus. Leur préo-

percule est armé de dents as.»ez prononcées. Leur

opercule osseux finit par deux pointes plates ; leur

bouche, assez prolractile, a des dents en velours,

sur des bandes assez larges; leur ligne latérale se

marque par une suite d'arbuscules branchus ; leurs

écailles sont légèrement âpres, et obliques comme
dims les autres Sciènes en général. Tels sont les

caractères les plus saillans du genre MicnopoGON.

Les Micrqpogons argenté , ondulé .el rayé de Cu-

vier, composent ce sous- genre. (Alph. Guicu.)

SCILLE , Scilla. (bot. phin.) Nom que les Grecs

et les Latins donnaient à la Scille maritime, dont

le très gros ognon leur servait pour déterminer ou

hâter la guérison de plusieurs maux. En s'en em-
parant, leilégislaleur des botanistes modernes l'ap-

plique à un genre de plantes bulbeuses de l'Hexan-

drie monogynie, famille desLiliacées, auquel ap-

partient l'espèce que je viens de citer, quoi qu'en

dise Moench, qui prétend la transporter dans le

genre Onulhogaluni,li la suite.de l'O. pyrenaicum.

Les Scilles donnent en général d'assez belles fleurs

pour avoir depuis long- temps fixé l'attention, et

pris place dans nos cultures privilégiées; leur

nombre s'élève à une vingtaine, presque toutes

spontanées en Europe, et plus particulièrement

autour du bassin de la Méditerranée.

Lne jolie miniature à l'aimable couleur bleu

d'émail, que l'on trouve habituellement en fleurs

a l'entrée des bois, dans les pâturages de toute la

France, même aux environs de Paris (forêts de

Sénor, de Meudon , etc.) , dès les premiers jours

du printemps , vient embellir aussi nos parterres

à une époque où les fleurs sont encore rares : celte

plante est la Scille dcuble-feuille, S. bifolia, L. ;

elle paie largement les s>oins de l'horticulteur, par

l'agrément qu'elle procure, par les jolis petits

massifs qu'il peut l'obliger a former, et parles
charmantes grappes de corolles bleues chargées
de le consoler de la .nudité dans laquelle est en-
core la terre qui se réveille et se prépare a re-
prendre sa verdure, et à dire aux arbres de se dé-
corer de feuilles naissantes. Som petit ognon rond,
pyramidal, ferme, blanc en dedans, roussâtre à
l'extérieur pendant le mouvement de la végéta-
tion , très-brun lorsque celle-ci est en repos, émet
à la surface du sol deux feuilles d'un beau vert,
assez larges , tandis que dans le bas sortent des
radicules blanches, succulentes, .dont deux ou trois

sont, plus grosses , plus charnues et longues. Du
milieu de ces feuilles canaliculées qu'elles embras-
sent , s'élance une hampe cylindrique, menue,
couronnée de deux à six et huit fleurs, dont la

couleur est relevée par la blancheur du filament
des six étamines et le violet des anthères, qui sont
en flèche. Si le sol où l'on place celte plante, est

léger et frais, en peu de temps son ognon s'empare
d'une grande place;, la Scille a deux feuilles , se
multipliant et par ses graines et par ses cayeux.

L'ilalie nous a fourni une espèce qui porte son
nom , Scilla italien, L. , et croît aux lieux très-om-
bragés ; elle se plaît dans la pleine lerre de nos
jardins, où on la tient en bordures, et avec la-

quelle on forme de petites touffes d'un aspect
fort agréable, quand, en avril, s'épanouissent ses
fleurs élégantes , d'un bleu clair, disposées vingt
à Irenle.ensemble en une grappe serrée et un peu
pyramidale. Elles répandent une odeur douce et
suave.

Tout le long de la côte , depuis l'embouchure
de la Seine jusqu'au pied des Pyrénées et de cette
chaîne de. montagnes remontant dans le centre de
la France, partout on rencontre une Scille eK
ombelle , Scilla umbellata, quêtons les botanistes,
depuis L'Ecluse, Bauhin et Tournefort, ne citaient

plus, et sur laquelle Lamond a ramené l'attention.

Cette charmante espèce est très-petite, fort élé-
gante ; elle présente en juin, sur les montagnes, se-

lon les hauteurs qu'elle habile, el à la fin d'avril

ou dès les premières journées de mai , dans nos
jardins, un petit corymbe de quatre à dix'fleurs

d'un bleu très-pâle, presque, cendré, de l'aspect

le plus agréable, même auprès de la Scille vacil-
lante, S. amœna, L. , dont les corolles bleues,
ouvertes eu étoiles, ont le centre d'un jaune bril-

lant, et forment un épi dense où l'on compte de
quatre à dix fleurs , et de la Scille ondulée , S.
undulata (Deslbntaines) , originaire du nord de
l'Afrique, qui fournit une hampe de trente-deux
centimètres de haut, terminée par une grappe lâ-

che d'un assez grand nombre de fleurs pourpres.

Mais de loutes les espèces, aucune n'efface la

Scille improprement dite du Pérou, S. peruviana,

puisqu'elle croît spontanément dans la péninsule

ibérique et sur les côtes de l'Afrique qui s'étendent

jusqu'à l'Atlas. Ses six à huit feuilles sont larges,

ciliées en leurs bords , et étalées en rond sur la

terre; sa hampe, terminée par une touffe épaisse,

conique, régulière, de fleurs d'un beau bleu , ©u
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blanches dans une varité; qui s'allonge à mesure
que s

?

opère l'épanouissement de la corolle, lequel

commence avec le mois de mai, continue durant

tout 1« mois de juin, et finit par fournir une très-

longue grappe, sur laquelle les bractées se mon-
trent plus longues que les pédoncules. On dit que
son ognon est vénéneux: ce qu'il y a de plus cer-

tain , c'est qu'il redoute beaucoup nos forles

gelées.

Dans l'art de guérir, on fait usage des ognons
de la Scilie rougi; on d'Espagne, S. rubra , cl de
la Scille hvacinthe, S. UL'u^liyacïntlius , comme
excellens purgatifs. On leur préfère surtout ceux
très gros de la Scllle maritime , S», marilima

,

dont les squames larges et rougeâtres sont acres
,

amères, purgatifs et en même temps apéritifs et

anti-asthmatiques; on fait avec eux d'abord , en
les unissant à du miel et de l'acide acétique, une
composition connue sous le nom de vinaigre iciL-

litique propre à solliciter une excitation générale

chez l'homme comme sur les animaux domesti-

ques; ensuite on prépare, sous le nom de miel de

Scille, un sirop que son principe actif et visqueux,

rend précieux aux mains du praticien. L'ognon
écrasé de la Scille d'automate, S. autumnatis, L.,

mêlé avec de la mie de pain attire les rats et les

délruit en peu de temps. (T. d. B.

)

SCINCOÏDIENS. ( rept. ) D'après la classifica-

tion suivie par G. Cuvier dans le Règne animal ,

les Scincoïdiens constituent la sixième et dernière

famille de l'ordre des Sauriens, et ils sont carac-

térisés par leurs pieds courts , leur langue non ex-

tensible et les écailles égales et imbriquées qui

couvrent leur corps et leur queue. Les principaux

genres sont ceux des Scinquos, des Seps, des Bi-

pèdes (Hystéropes) des Chalcides et des Bimanes
(Ghirotes). Voir ces divers mots.

Le docteur Théodore Cocteau a communiqué
en janvier 1837 , à l'Académie des Sciences, un
manuscrit inlilulé : J"abiUce synoplicœ scincoideo-

rum , dans lequel , au moyen de tableaux synopti-

ques, il arrive à la détermination des genres des

Scincoïdiens et où il crée quelques genres nou-
reaux. Ce travail ne devait être que le prodrome
d'un grand ouvrage qu» CL. Cocteau se proposait

de publier sous le titre d Etudes sur les Scincoïdes,

et dont il n'avait encore paru qu'une livraison

lorsque la mort est venu l'enlever aux sciences

naturelles.

M. de Blainville ( Nouvelles Annales du Mu-
séum ) ne regarde la famille des Scinques que
comme la dernière tribu de sa grande division des

Lacerliens; mai» il fait observer qu'en raison de

leur système d'écaillure, qui est tout-à-fait parti-

culier, et qu'on ne peut comparer qu'à celui des

poissons, on pourrait les considérer comme for-

mant une famille distincte. M. de Blainville divise

les Scinques en deux sections : i° les espèces dont

le corps n'est pas pourvu d'un sillon latéral, et

dont les écailles sont toujours lisses; comprenant
trois subdivisions : 1 , les Quadrupèdes , genre

principal Scinque; 2, les Bipèdes, genre Bipes

,

«t 3, les Nullipèdtis, genre Anguis ou Orvet; 2 les

espèces pourvues d'un sillon latéral et d'écaillés

carénées ou non, comprenant également trois sub-
divisions : 11, les Quadrupèdes, genre Cordyle;

2, les Bipèdes^ genre Pseudopn» ou Seheltopusik
,

et 3, les Nullipèdes, genre Ophisaure.

On voil par l'analyse que nous venons de don-
ner que M. de Blainvile comprend sous le nom de
Scinques les deux f;imilles que G. Cuvier indique

dans le Règne animal sous les noms de Scincoï-

diens et d'Anguis , la première terminant l'ordre

des Sauriens, et l'an Ire commençant celui des

Ophidiens. M. de Blainville réunit ces deux or-

dres sous le nom de Saurophiens , et il place- les

Scinques à la fin de son sous- ordre dos Sau-
riens. Il met dans sa famille des, Scinques » le

genre Anguis ou Orvet , qui est placé par G. Cu-
vier parmi les Ophidiens , mais qui par tous ses ca-

ractères se rapproche beaucoup plus des Lézards

que des Serpèns : la même observation s'applique

également aux genres Scholtepusik et Ophisaure,

qui anciennement faisaient partie du genre Anguis

de Linné. Le genre Bimane ou Ckirotes est retiré

de l'ordre des Sauriens pour être placé dans le

sous ordre des Ophidiens et rapproché des Am-
phisbènes dont il ne diffère que parla présence de
membres antérieurs. (E. Desm.)

SCINQUE , Scincus. ( rept. ) Ce genre de l'or-

dre des Sauriens, famille des Scincoïdiens, a été

formé par M. Al. Brongniart aux dépens du grand
genre Laccrta de Linné.

Le corps des Scinques , fusiforme ou presque

cylindrique, est couvert d'écaillés uniformes, lui-

santes, imbriquées, très-distinctes entre elles et

disposées à peu près comme des tuiles ; la tête ,

petite et assez semblable à celle des Orvets , est

ordinairement de forme quadrangulaire et de la

même grosseur que le cou ; les mâchoires sont

garnies tout autour de petites dents serrées , et

cbez certaines espèces , le palais présente deux

rangées de dents; la langue est charnue, peu

extensible et échancrée à sa pointe ; le tympan un
peu plus enfoncé que chez les Lézards , est cepen-

dant encore apparent et présente une dentelure

au bord antérieur chez quelques espèces ; il n'y a

pas de renflement à l'occiput, ni de crête; la

queue conique, arrondie et non distincte du corps

varie beaucoup de forme et de grandeur; les pieds

sont courts, amincis, au nombre de quatre; les

doigts souvent plus longs aux membres postérieurs

qu'aux antérieurs, sont ordinairement au nombre

de cinq ; ils sont iibres entre eux et portent d«

très-petits ongles plus ou moins recourbés sur

eux-mêmes.
Les Scinques se distinguent particulièrement

de tous les autres genres de Saurions par leurs

écailles assez semblables à celles que présentent

les Carpes. Ils se rapprochent des Lézards par les

plaques qu'ils portent sur la tète et par une ran-

gée de pores qui se trouve sous les cuisses chez

quelques espèces. Lo genre Seps , avec lequel

on pourrait aisément les confondre, en diffère

principalement en ce que les Seps ont le corps

plus allongé et parce que leurs membres posté-
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rieurs se trouvent plus éloignés des antérieurs que

chez les Scinques. Par leur forme et leur organi-

sation intérieure les Scinques ont de très-grands

rapports avec les Orvets et ne s'en distinguent

guère que par la présence de leurs pieds : c'est la

grande analogie que l'on remarque entre ces deux

genres qui a porté M. de Blainville à les réunir

dans une même famille sous le nom de Scinques.

Le type générique des Scinques est le Lacerta

Scincus de Linné, qu'il ne faut pas confondre avec

le Scinque des anciens qui n'est même pas un

Scincoïdien , et qui se rapporte au genre Tupinam-

his dans la famille des Lacertiens. Sous le rapport

de la distribution géographique , les Scinques se

trouvent répandus dans les climats chauds de

l'ancien et du nouveau continent : l'Europe méri-

dionale en nourrit quelques uns.

Plusieurs genres ont été formés aux dépens du
genre Scinque : c'est ainsi que selon Fitzinger , le

Scinque des pharmaciens forme à lui seul son genre

Scinque, et est caractérisé par son museau tran-

chant et un peu relevé ; les autres espèces qui ont

le museau mousse forment son genre Mabouia :

Gray a créé un autre genre , celui des Tdiqna, pour

des espèces qui n'ont pas de dents au palais.

Les espèces du genre Scinque sont nombreuses

et assez mal caractérisées dans les auteurs, ce qui

fait vivement sentir le besoin d'une monographie

que Th. Cocteau avait commencé à publier lors-

que la mort est venue l'enlever à ses travaux.

L'espace ne nous permettant pas de nous étendre

ici autant que nous l'aurions désiré, nous nous

bornerons à indiquer les espèces les plus impor-

tantes et les mieux connues.

Le Scinque des pharmaciens , S. officinatis ,

Schn. , Laur. ; Lacerta scincus, Linné; El adda ,

chez les Arabes , représenté dans notre Atlas ,

pi. 655, fig. 2. Il est long de six h huit pouces et

son corps, couvert d'écaillés arrondies, lisses ,

plus larges que longues , disposées par rangées

longitudinales, est d'une teinte jaunâtre argentée,

avec sept ou huit bandes transversales noires; le

bout du museau est pointu et un peu relevé; la

queue , grosse à sa base , mince et comprimée à

l'extrémité, comme cunéiforme, est plus courte

que le corps.

Ce Scinque habite la Nubie, l'Abyssinie, l'E-

gypte et l'Arabie ; mais il paraît qu'on le rencontre

également sur les côtes de Barbarie, en Sicile ,

dans certaines îles de l'Archipel et même dans

quelques provinces de l'Inde. Il est assez difficile

a prendre; car lorsqu'il est poursuivi, il s'enfonce

dans la terre avec une promptitude extraordinaire;

mais à cause des propriétés médicales qu'on lui at-

tribue, on le recherche avec beaucoup de soin , et

les habitans du désert du midi de l'Egypte en ra-

massent en grande quantité. Ils les font dessécher et

les envoient au Caire et à Alexandrie , d'où ils sont

répandus chez les pharmaciens de l'Europe et sur-

tout de l'Asie.

Lesmédccins arabes regardaient aulrefoiile Sein

que comme un remède souverain contre un grand

nombre de maladies; on l'employait contre les

blessures faites par des flèches empoisonnées, et

sa chair, principalement celle des lombes, était

regardée comme un médicament dépuratif, exci-

tant, analeptique, anlhelmintique, antisyphiliti-

que , et elle était surtout préconisée comme aphro-
disiaque. Aujourd'hui on n'emploie presque plus

ce remède en Europe ; mais les médecins orien-

taux le recommandent encore contre l'éléphan-

liasis , les maladies cutanées et contre certaines

ophthalmies.

Le S. pave, S. pavimentatus , Is. Geoffr. Il est

en dessus d'un jaune blanchâtre, et en dessous d'un

brun pur , avec neuf ou dix raies blanches. Il ha-

bile l'Egypte.

Le S. sciineidérien, S. Schneiderii , Daudin ;

S, cyprius scincoides , Aldrovande. Sa taille est

d'un pied trois à quatre pouces ; sa couleur géné-

rale est le jaune tirant sur le brun olivâtre; sa

queue, qui est arrondie, très-grêle vers sa pointe

cl qui forme les deux tiers de la longueur totale ,

est irrégulièrement variée de jaune et de noir ; une
bande blanchâtre se trouve sur les côtés de la

tête, du cou et de la queue. Il est abondamment
répandu en Egypte et dans quelques parties de l'O-

rient.

Le S. ocellé, S. ocellatus , Daud.; S. variega-

tus, Schn.; Lacerta ocellata , Gmel. Son corps un
peu déprimé est en dessus d'un gris verdâlre , avec

des points blancs et comme ocellés de brun ; il est

blanc en dessous ; la queue est cylindrique et de

même longueur que le corps. Il se trouve en

Egypte et dans le midi de l'Europe , en Sardaigne

et en Sicile.

Th. Cocteau, dans ses Etudes sur les Scincoides,

rapporte à l'article Scincus capittralus ou Sphe-

nops de Seba, des détails intéressans qui lui ont été

communiqués par M. Al. Lefèvre. Ce Scinque se

trouve abondamment en Egypte, et comme il s'en-

fonce peu dans la terre, le moindre éboulement

produit par le pied des passans met sa retraite à

découvert, et il peut alors être pris aisément,

comme l'indique M. Al. Lefèvre, qui en a rapporté

plus de cent individus de son voyage en Egypte,

et a renconlré plusieurs individus de cette espèce,

parfaitement conservés depuis des siècles. Th. Coc-

teau a observé une momie de ce Saurien ,
parfaite-

ment conservée; elle était enveloppée dans les lin-

ges et des bandelettes,comme les momies humaines,

et renfermée dans un cénolaphe en bois travaillé et

peint avec soin. Pourquoi ce luxe de sépulture?

On ne peut supposer que ce soit pour empêcher la

pulréfaction; car, sous le climat et le sol brûlant

de l'Egypte, un aussi petit animal est bientôt des-

séché. Serait-ce quelqu'objet du culte? Un vœu ,

une offrande ?

Le S. algire , S. algira, Daud.; Lacerta algira,

Lin. Sa taille est de trois à quatre pouces ; son dos

est brun , avec une raie longitudinale jaune de

chaque côlé; sa queue, un peu plus longue que le

corps, est d'un jaune verdâtre. Brander l'a trouvé

le premier en Mauritanie, et l'a envoyé à Linné;

depuis cette époque, M. Poiret l'a observé en Bar-



SCIR 629 SCIR

barie , et M. Marcel de Serres l'a rencontré aux

environs de Montpellier.

Le S. ensanglanté , S. cruetitatus, Daud. ; La-

certa cruenta , Pallas. Il a le dos brun et le ventre

blanc ; il présente sept stries blanches sur le

sommet de la tête ; sa queue est verlicillée , cen-

drée en dessus, écarlate en dessous, et blanchâtre

a l'extrémité. Il se trouve auprès des lacs salés de

la Sibérie.

Parmi les espèces américaines, nous ne citerons

que : le Brochet de terre des Français, Galiey-

wasp des Anglais, S. gallivasp , Daud. ; Lacerta

occidua , Shaw. Sa taille est d'un pied environ

,

et il est de la grosseur du bras ; sa couleur géné-

rale est le roux, et il présente des bandes trans-

verses de taches blondes. Il habite la Jamaïque

,

auprès des lieux marécageux ; sa blessure est re-

gardée comme très-venimeuse et comme prompte-

ment mortelle. Une autre espèce est le S. mabouya,
«S. mabouya , Daud. ; il habite aussi les Antilles, et

est de même réputé venimeux ; il grimpe aux ar-

bres avec adresse, et court avec rapidité sur les

cases des nègres ; sa taille n'est que de sept à huit

pouces; il est en dessus d'un cendré brunâtre,

avec des taches brunes , et en dessous ainsi que

sur les flancs, il est d'une couleur plus pâle.

Les Moluques et la Nouvelle -Hollande ont des

espèces de Scinques remarquables par leur gros-

seur, tels sont le Lacerta scincoïdcs, White; le S.

nipoluteus , Quoy et Gaim., et le S. crotaphome-

las, Per. et Lacép. (E. Desm.)

SCIRPE, Scirpus, L. (bot. piian.) Une grande

confusion règne encore parmi les deux cents es-

pèces amoncelées dans ce genre de la Triandrie

monogynie, famille des Cypéracées. Les caractères

puisés dans le nombre des épis variant beaucoup,

on a été en demander à la présence ou a l'absence

des soies hypogynes, au style persistant ou non
persistant, au nombre des stigmates, à la stérilité

ou bien à la vacuité des écailles inférieures de

l'épi. De là diverses espèces ont été érigées en

genres nouveaux , d'autres sont allées prendre

place parmi d'anciens genres; de là aussi la né-

cessité de revoir tous les Scirpes vrais ou faux ,

pour les séparer et juger chaque espèce et variété.

Les travaux de Linné fils, de Jussieu, de Vahl , de

Retz et de Robert Brown renferment des vues pro-

fondes propres à diriger un bon esprit critique et

de sages nomenclaleurs. En attendant ce travail im-

portant, nous dirons que les Scirpes sont répan-

dus dans toutes les parties du globe , et que le

plus grand nombre de leurs espèces étant à raci-

nes vivaces et couvrant des espaces considérables,

qu'étant presque toutes rejetées par les bestiaux

,

contribuèrent autrefois, comme elles continuent

à contribuer à la formation de la tourbe, dont la

masse finit par combler à la longue, à élever et

par conséquent à dessécher les étangs, les marais

et les terrains très humides.

Parmi les nombreux Scirpes qui couvrent le sol

de l'Europe , et plus particulièrement celui de la

France, nommons les espèces que l'on peut faire

servir aux usages économiques, et parmi les espè-
j

ces annuelles, celles que l'on peut laisser au mi-
lieu de nos prairies et dans nos bois, comme pou-
vant faire partie des plantes fourragères.

Le Scirpe des lacs, .S. lacustris, L., croît dans
les lacs, les étangs vaseux, sur le bord des rivières

au cours lent ; sa racine vivace, rampante et char-
nue, trace beaucoup et avec une grande rapidité

;

elle ne prospère réellement que là où les eaux ont
une profondeur de quarante centimètres à un mè-
tre; le plus et le moins lui sont également nuisi-

bles. De cette racine s'élèvent des chaumes cylin-

driques, nus, hauts de un à trois mètres, et même
plus, entourés à leur base de plusieurs gaines,

dont la supérieure se prolonge en une feuille

courte, ils offrent à leur sommité de cinq à huit

épis roussâlres. Celte plante s'empare facilement

du lieu qui lui convient et sert de reluge à la plu-

part des oiseaux aquatiques et aux poissons durant
les chaleurs de l'été , c'est-à-dire à l'époque où
elle est en pleine floraison. Les bestiaux n'y tou-

chent point; les enfans, en diverses contrées, et

les porcs partout, recherchent la base de ses

chaumes, qui est tendre et agréable à manger.
Avec les vieux chaumes, coupés à la fin de l'au-

tomne, on tresse des paniers, des nattes, on cou-
vre des chaises, des chaumières, etc.; leur surface

lisse, coriace, laisse couler l'eau et se pourrit diffi-

cilement; la moelle blanche des jeunes sert à faire

de jolis petits ouvrages fort gracieux. On les coupe
en juillet et août, alors qu'ils sont pleins et se

montrent d'un beau vert.

Une autre espèce qui foisonne dans nos marais,

le Scirpe des marais, S. palustris , L. , que d'au-

tres appellent Eléocliaride, a l'aspect et la ténacité

des joncs, ce qui le fait aisément confondre avec

eux. Les pourceaux mangent avec avidité ses ra-

cines vivaces, aussi les Suédois prennent ils le

soin de les recueillir en automne, pour la leur

donner en hiver. Nous négligeons à tort cette res-

source en France; ce serait une richesse dans les

contrées où cette plante est très-abondante. Le
Cheval et les Vaches aiment beaucoup ses feuilles.

Mais une des propriétés les plus utiles du Scirpe

des marais, c'est de fixer le sol boueux de quel-

ques alluvions de rivières, et de tirer parti des fos-

sés où il ne coule que peu d'eau. Comme il talle

rapidement , on peut le multiplier avec la plus

grande facilité.

Nous ne devons pas oublier ici le Scirpe mari-

time , S. maritimus, L. , aux chaumes triangulai-

res , aux longues feuilles planes , avec une côte

saillante sur le dos, aux épines brunâtres, assez

grosses et disposées par paquets de trois à sept; il

est commun sur les rivages de la mer, et se trouve

dans toutes les parties de l'un et l'autre hémi-

sphère. Le Scirpe des bois, S. sylvulicus, L. ,
que

les bestiaux, le Cheval surtout, mangent quand

il est jeune. Son aspect , très-pittoresque, le rend

propre à orner les bosquets et les bords des eaux

dans nos jardins paysagers ; sa panicule ombelli-

forme, également fouillée, produit quand elle est

isolée un fort joli effet, jugez quand on rassemble

par touffes plusieurs individus. (T. d. B.)
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SCITAMINÉES, Scitamhirœ. (bot. phan.) C'est-

à-dire plantes d'un aspect agréable, fournissant un
rniel délicat ou des mets choisis. Linné, dans ses

fragmens d'une Méthode naturelle, se sert de celte

expression pour désigner sa troisième famille, dans

laquelle il inscrivait les Musacées et les Amomées,
le Balisier, la Zédoaire ou Kœmpferia, le Coslus

d'Arabie, le Curcuma et le Maranta, qui donnent les

uns des fruits bons à manger, les autres des fruits

dont la saveur est éminemment aromatique, ou
bien que l'omemploie comme assaisonnement dans

les préparations culinaires. (T. d. B.)

SCIÛROPTÈRE , Sciuropterus. (mam^) Ce genre

de Mammifères , de l'ordre des Bongeurs , a été

établi par Fr. Cuvier aux dépens du grand genre

Ecureuil de Linné. Quelques espèces de ce genre

ont été rapportées à l'article Polatouche (voyez ce

mot, t. VIII, p. 271). (E. Desm.)

SCILBUS. (mam.) Nom latin du genre Ecureuil
(voyez ce mot, tom. II, pag. 637 etsuiv.).

(E. Desm.)

SCLÉBODEBME, Sclerodermus. (ins.) M. Klug
a donné ce nom à un petit Hyménoplère aptère,

queLalreille a placé dans la tribu des Mutillaires.

Les caractères de ce genre n'ont jamais été pu-
bliés par Klug, ce que Latreille ne dit dans aucun
des ouvrages où il en fait mention ; M. Weslwood
a fait une monographie de ce genre, mais elle n'a

pas encore été publiée. Suivant les ob>ervations

que nous avons été à même de faire sur ces in-

sectes, nous sommes porté à croire que ce ne sont

que des femelles d'un petit genre fondé par

M. Weslwood , sous le nom d'Epyris ( the London
end Edimburgh p/iilosophical Mugazine , p. 129),
genre démembré de celui de Bethylus , de P'abri-

cius, et dont on trouve des espèces nouvelles très-

bien figurées dans l'Expédition d'Egypte, pi. 19,
iîg. 1 et 2. (Guér.)

SCLÉBODERME. (poi?s.) Dans le système de
Cuvier, quelques espèces deMalacoptérj giens plec-

tognalhes, qui se distinguent par un museau coni-

que ou pyramidal, par une enveloppe extérieure

couverte de plaques dures et osseuses qui s'arti-

culent ensemble, constituent; autour de leur corps

une espèce de bouclier général qui le rend invul-

nérable, forment, sous cette dénomination , qui

signifie peau dure, une petite famille qui a été ac-

ceptée par plusieurs naturalistes de nos jours.

Au moyen de cette armure défensive, les Sclé-

ïodermes jouissent d'une vie calme, au milieu des

autres animaux marins, féroces et carnassiers, qui

Smmolent à leur voracité des victimes moins bien

protégées de leurs atteintes; mais les secours de
ces armes se bornent à les préserver de la dent de
leurs ennemis ; elles ne peuvent leur servir comme
moyen d'attaque; et comme d'ailleurs leur sys-

îème dentaire
, ainsi que la petitesse de leur bou-

che , ne saurait leur fournir de meilleures armes
offensives , ces poissons n'auraient aucun moyen
de satisfaire leur besoin , si la nature avait mis en
eux des appétits sanguinaires et carnassiers. Leur
bouche, placée vers l'extrémité d'un museau co-
nique, est très-petite, et ressemble presque à celle

d'un fonrmillier ; de plus, elle n'a de dents que s.a
ses bords. Pour ce qui est de leur forme , elle es!

quelquefois discoïde eteomprimée, tantôt gjW»f

-

leuse ou sphérique. Toujours est iLqu'ils n'ont que
de très -petites nageoires, et ne se meuvent jamais
avec vitesse; aussi leur nourriture consiste- t-ellf

en vers, insectes, mollusques ou plantes marines.
Cuvier y introduit cinq groupes ou sous-genres :

un pour les Balisles , dont il a déjà été question
;

un autre pour les Monacanthes, un pour les Alu-
t1:res; l'autre pour les Triacantiies, c'es-t-à-dire

pour les espèces dont les ventrales sont soutenues
chacune par un seul grand rayon épineux, adhé
rentes à un bassin non saillant, et enfin un pou:'

lesOiTTucioNs. (Alph. Guich.)
SCLEBOTIUM. (bot. crypt. ) Lycoperdacêes

.

Les plantes qui constituent le genre Sclerotiwn
sont encore peu connues dans leur structure in

lime et dans leur nature; de là la diversité d'op:

nions sur leur véritable caractère et la place qu'elle s

doivent occuper dans les classifications botanique.-.

Elles se présentent ordinairement sous la formo
de petite coupe arrondie ou irrégulière, libres en
naissant sur les plantes mortes ou vivantes; leur
consistance est ferme, élastique, et presque carrée;
leur tissu interne est compacte, blanc, et recou-
vert d'un épidémie brunâtre; celui-ci est souvent
recouvert d'une poussière blanchâtre, qui a été

prise par quelques auteurs pour les agens repro-
ducteurs. D'autres lichénographes pensent an
contraire que les séminules sont contenues dans le

tissu intérieur du Sclerolium , comme cela a lieu

dans les Truffes.

Parmi les espèces appartenant au genre Sclcro-

titan, il en est quelques uns qui vivent, à l'état

de liberté, sur le fumier, les feuilles pourries, les

graines de Champignon, etc., et celles-ci doivent

être considérées comme de véritables plantes cry-

ptogames. Il en est d'autres qui naissent sur l'é-

piderme des plantes mortes ou malades , qui sonl

plus ou moins adhérentes à ce même épidémie ,

et que l'on a regardées comme le produit de cer-

taines maladies propres aux végétaux qui les por

tent. Mais cette dernière opinion n'a pas prévalu

dans la science, et tous les Sclerotlum font parti»

des vrais Champignons ; nous n'en exceptons pa.v

même la Xymola et Vergot des céréales.

L'ergot du seigle „ le Seigle ergoté ( Secale cor-

nutum), comme on le dit encore, Sclerotium, ele-

vatum, de De Candolle , très-souvent employé en

médecine pour provoquer les contractions de la

matrice, faciliter les accouchemens, maîtriser les

hémorrhagies, etc., etc., est un corps brun -viol»
-

si

ou grisâtre à l'intérieur, plus ou moins long*

aminci à ses extrémités, un peu cendré dans sa

longueur, à peu près cylindrique et liseré longilu-

dinalement; d'un blanc jaunâtre dans son inU-

rieur; d'une consistance compacte, d'une odeur

particulière, analogue à celle du beurre un peu

rance; d'une saveur acre et désagréable, etc.

(F- F.)

SCOLEXÉBOSE. (min.) Ce nouveau nom
,
qui

a été donné à la Wernérite blanche , désigne une
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substance vitreuse, verdâlre ou blanchâtre, trans-

lucide ou opaque, quelquefois d'un éclat gras.

Elle est assez dure pour rayer le verre. Elle se

compose de ôo à 54 parties de silice, de 5o d'alu-

mine, de 10 à i.5 de chaux, et.de quelques parties

de potasse, d'oxide de feret d'eau.

Elle n'a encore élétruuvée qu'en ^Finlande.

(J. H.)

SCOLËZITE. (min.) Celte substance , dont le

nom est tiré d'un mot qui signifie cheveu, a été

iong-lemps appelée Zèolite radiée. ! Elle est ordi-

nairement, blanche , et elle cristallise en prisme

droit, à base carrée. >Elle se présente aussi en ai-

guille : on lui donne alors le nom de Scolêzite acl-

ulaire; et en petits filamens déliés, c'est. la Sco-
lêzite capillaire.

Elle se compose d'environ 46>parties d'alumine,

de 14 de chaux, de i5 à i4 d'eau , et de quelques

atomes de soude.

On la trouve en -général dans les roches d'ori-

gine ignée. (J. H.)
SCOLIE , Scolia. (ins. 'I Genre de l'ordre des

Hyménoptères, section desPorte-aiguillons, famille

des Fouis.-eurs, trihu des Scolièles, établi par Fa -

ibriciusaux dépens du grand genre. Sphex de Linné,

et adopté par tous les entomologistes avec ces ca-

ractères : Corps allongé , velu ; tête assez forte

dans les femelles , petite dans les mâles; antennes

épaisses, iforuiécs d'articles courts, serrés, le pre-

mier le plus grand de tous, presque obeonique;
elles sont insérées près du milieu de la face anté-

rieure de la tête, droites ,. presque cylindriques ,

de la longueur de la tète et du corselet, et de treize

articles dans les mâles; plus courtes, arquées et

de douze articles dans les femelles ; le second dé-
couvert dans les deux sexes; mandibules fortes

,

arquées, étroites, pointues, creusées, et sans

dents notables au côié interne; palpes courts , fi-

liformes, presque égaux; languette divisée jusqu'à

la base en trois petits filets presque égaux, diver-

gens à la manière d'un trident; yeux petits, échan-

crés ; trois ocelles grands, disposés en triangle sur

le haut du front; corselet presque cylindrique,

tronqué a sa partie postérieure ;. prothorax arqué
postérieurement; ailes supérieures ayant une cel-

lule radiale petite
; pattes courtes; cuisses des fe-

melles comprimées, arquées; jambes très épineu-

ses dans ce sexe , les postérieures terminées par

deux longs appendices spioiformes, plus ou moins
creusés en gouttière; ibdomen ovale , tronqué à

sa base, plus étroit, presque en fuseau et terminé

par trois épines dans les mâles. Ce genre se dis-

tingue de tous ceux de sa tribu par des caractères

assez faciles à saisir, et qui sont développés à l'ar-

ticle Scolietes; il a d'ailleurs un faciès qui le fait

reconnaître très-facilement aupremier coup d'oeil.

On ne connaît pas les métamorphoses des Scolies.

L'insecte parfait habile dans les pays chauds de
l'Europe et des autres parties du monde; on le

trouve dans les lieux secs et arides bulinant sur

les fleurs. Ces Hyménoptères sont généralement

de grande taille ; la plus grande espèce, qui se

trouve dans le midi de la France {Se. flavifïons),

j
exhale une forte odeur de rose analogue h celle de
Cerambyx moscliutus. M. Guérin -Méneville a eu

|
occasion de découvrir ce fait à Toulon, où cette

|
espèce est commune. On connaît un grand nom-
bre d'espèces de Scolies; d'après Vanderlinden

j
(Observ. sur les Hytnénopt. d'Europe), on en
trouve dix-neuf espèces en Europe. I.epelletier de
S;u'nt Fargeauet Audinet-iServille (Encycl. mélh.)
partagent ce genre nombreux en deux coupes
principales qu'ils subdivisent. Nous n'entrerons
.pas dans les détails de ces subdivisions; nous ci-

terons seulement une espèce dans chacune de ces
grandes coupes qu'ils ont. établies.

I. Quatre cellules cubitales aux ailes supérieures
;

la deuxième n'atteignant pas la radiale , la troi-

sième petite, la quatrième à peine commencée.
La Scolie a front jaune , S. flavlfroTis , Fabr.,

Lntr. (la femelle), Scolia hortorum , Fa br. (le
mâle). Elle est longue d'un pouce « un pouce et
demi , toute noire , avec le front jaune ; son abdo-
men a quatre taches de la même couleur. Le mâle
est plus petit, il n'a pas le front jaune, et son ab-
domen a deux bandes de cette couleur au lieu de
quatre taches comme cela a lieu chez les femelles.
Cet insecte est assez commun dans le midi de la

France, en Italie et en Espagne. Nous avons re-

présenté les deux sexes de celte belle espèce dans
notre Atlas, pi. 655, fig. 3 le mâle, et fig. 4 la

femelle.

II. Trois cellules cubitales aux ailes supérieures;

toutes atteignant la radiale ; la troisième à peine
commencée.

La Scolie quadbinotée, S. quadrinolata, Fabr.,
Syst. piez. De Tigny, dans le petit Buffon de Caste!

en a donné une assez bonne figure, totn. III, p.

274 , fig- 4- Elle est longue de plus d'un pouce,
noire, velue, avec. deux grandes taches d'un jaune
rougeâlre sur les deux premiers anneaux de l'ab-

domen ; ses ailes sont d'un violet foncé. Cette es-

pèce a été trouvée à la Caroline.

M. Guérin-Méneville a fait connaître plusieurs

nouvelles e<pèces de ce beau genre dans son Ico-

nographie du Règne animal et dans la Zoologie du
voyage autour du monde de la corvette la Co-
quille Dans ce même ouvrage il a publié un ta-

bleau d'une nouvelle division de ce genre en cou-

pes ou sous-genres. (II. L.)

SCOLlÈTliS, Scolletœ (ins.) C'est une tribu

de l'ordre des Hyménoptères , section des Porte-

aiguillons, famille des Fouisseurs, qui a été éta-

blie par Lalreille avec ces caractères : Protliorax

prolongé latéralement jusqu'à la naissance dos ai-

les supérieures, arqué ou carré; pieds courts,

ceux des femelles épais, très-épineux et fort ci-

liés, avec les cuisses arquées près de leur origine •

antennes épaisses , à articles serrés; celles des fe-

melles arquées, plus courtes que la lêie et le cor-

selet; cellule radiale, comparée dans les deux
sexes , offrant une disposition un peu différente.

Lalreille partage ainsi cette tribu dans la nouvelle

édition du Règne, animal de Cuvier, tome V,
page 017.
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I. Palpes toujours fort courts ; languette à trois di-

visions linéaires; anus des mâles terminé par

trois épines; point épais ou calleux des ailes su-

périeures remplacé par une petite cellule.

Les Scolies propres.

IL Palpes maxillaires allongés dans plusieurs ;

languette large et évasée au bout; une épine

recourbée à l'anus des mâles ; un point épais ,

distinct aux ailes supérieures.

A. Second article des antennes découvert; deux

cellules cubitales complètes, ou trois, mais dont

l'intermédiaire petite et pétiolée.

a. Point de cellule cubitale incomplète et fermée

par le bord postérieur de l'aile (cellule radiale,

nulle ou ouverte dans les femelles).

Les Tiphies, les Méries.

b. Une cellule cubitale incomplète, fermée par le

bord postérieur de l'aile.

Les Tengyres.

B. Second article des antennes fermé dans le pre-

mier; quatre cellules cubitales, dont la der-

nière fermée par le bord postérieur de l'aile,

dans les mâles; aucune pétiolée.

Les Mysinés. (H. L.)

SCOLOPENDRE, Scolopendra. (ms.) Genre de

Myriapodes de l'ordre des Chilopodes , famille des

iEquipèdes de Latreille, créé par Linné qui com-
prenait sous cette dénomination beaucoup d'in-

sectes qui ont été rangés depuis par Latreille dans

plusieurs genres. Le genre Scolopendre, tel qu'il

est adopté maintenant parles entomologistes, est

ainsi caractérisé : Les segmens du corps sont com-

primés, au nombre de vingt-trois, la tête com-
prise ; les yeux sont au nombre de quatre de cha-

que côté , stemmatiformes ; les forcipules ou les

pieds maxillaires sont robustes ; les pieds sont au

nombre de vingt étant de chaque côté; les posté-

rieurs étant les plus longs , avec le premier article

épineux ; les antennes sont sétacées au nombre de

dix-sept à vingt articles. Ce genre se distingue de

celui de Cryptops par les yeux qui ne sont pas dis-

tincts dans ces derniers et par les pattes posté-

rieures qui sont presque égales aux précédentes ;

les Géophiles s'en éloignent par les antennes qui

ont quatorze articles et par d'autres caractères ti-

rés du nombre et de la forme des pieds ; enfin les

Lithobies en sont bien distingués par le nombre

de leurs pieds et par la forme et l'arrangement des

segmens du corps. Les antennes des Scolopendres

sont plus longues que la tête, elles vont en dimi-

nuant depuis la base jusqu'à l'extrémité; leur

bouche est composée d'une lèvre quadrifide , de

deux mandibules, de deux palpes ou petits pieds

réunis à leur base et d'une seconde lèvre formée

par une seconde paire de pieds dilatés, joiuts à

leur naissance et terminés par un tort crochet

percé sous son extrémité d'un petit trou pour la

sortie d'une liqueur vénéneuse. Leur corps est dé-

primé et membraneux composé d'une vingtaine

d'anneaux recouverts chacun dune plaque co-

riace ou cartilagineuse, et ne portant qu'une paire

, de pattes; les pattes sont courtes, presque éga-

les, excepté les deux dernières et composées de

sept articles décroissant presque insensiblement

pour se terminer en pointe. Leurs organes sexuels

sont intérieurs et situés, à ce qu'il paraît, à l'ex-

trémité postérieure du corp*. Ces animaux ont été

réputés venimeux par tous les auteurs , surtout
par les voyageurs, parce qu'il survient une en-
flure h l'endroit qui a été mordu ; mais quoique la

morsure des grandes Scolopendres exotiques soit

beaucoup plus violente que celle du Scorpion, elle

n'est cependant pas mortelle. Worbe (Bullet. de
la Soriét. Philom., p. i4, janvier 1824) rapporte

quelques faits qui tendent à prouver la morsure
des Scolopendres (et d'une surtout qu'on appelle

malfaisante aux Antilles, et mille pattes sur la côte

de Guinée) est dangereuse; mais il paraît qu'en
traitant la plaie avec l'ammoniaque, on guérit as-

sez promptement le malade. Amoreux (lus. ve-

nim. , pag. 277) dit que les Scolopendres de nos

climats sont dépourvues de venin.

Ces animaux courent très-vite, sont carnassiers,

fuient la lumière et se cachent sous les pierres, les

vieilles poutres, la terre, le fumier humide, les

écorces des arbres, etc. Ils se nourrissent de vers

de terre et d'insectes vivans. Les dimensions des
Scolopendres varient beaucoup : celles qui se

trouvent en Europe n'ont guère que deux à trois

pouces de long; celles de l'Inde atteignent jusqu'à

huit à dix pouces. Ce genre est très nombreux en
espèces , parmi les plus remarquables nous cite-

rons :

La Scolopendre mordante, S. morsicam, Lin.,

Syst. nat. Longue de deux pouces huit lignes.

Cette espèce est d'une couleur ferrugineuse ver-

dâtre, avec les segmens aplatis , carrés; les arti-

cles composant les antennes sont au nombre de
dix-huit à vingt; les pieds postérieurs sont épais;

le premier article de ces derniers présente à sa face

interne près de la supérieure cinq épines et deux à

sa face inférieure. Se trouve dans la France mé-
ridionale, dans l'Afrique septentrionale et dans

l'Asie occidentale.

La Scolopendre violacée, S. vioîacea, Fabr.,

Syst. ent. , t. II , p. 289 ; Guérin , Iconogr. du
Règn. anim. de Cuvier, Ins. , pi. 1 , fig. 7. La
tête, les mâchoires et les anneaux des mâchoires

sont d'un rouge cerise , ainsi que les derniers an-

neaux de l'abdomen; les suivans sont d'un brun

d'airain brillant ; il y a une double ligne longitu-

dinale sur les anneaux, elle est assez rapprochée

dans la ligne médiane, et placées toutes deux dans

la même direction, au lieu d'être obliques comme
cela a lieu chez d'autres espèces; le dessous pré-

sente une double ligne semblable; sur Je premier

anneau en dessus , la double ligne n'est point en-

core comme en dessus , et en arrière , c'est-à-dire

sur le dernier, elle ne se voit plus, seulement on

remarque un petit enfoncement médian ; le des-

sous du dernier anneau n'est pas sillonné ; les pat-

tes sont d'une couleur brune d'airain ; les anten-

nes sont de même couleur, ce qui tranche assez

bien avec la couleur rouge de la tête ; le dessous

du corps est un peu plus clair que le dessus. Cette

espèce a été trouvée au cap de Bonne-Espérance.

On
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On trouve la description d'une belle espèce de

ce genre dans le Voyage autour du monde de la

corvette la Favorite, publié dans le Magasin de

zoologie (i 838).

Enfin M. Et. Kutorga , professeur d'anatornie

comparée à Saint-Pétersbourg, a publié une ex-

cellente anatomie des Scolopendres dans les Mé-
moires de St-Pélersbourg; on trouve une analyse

de ce savant n émoire dans la Revue zoologique de

la Société Cuviérienne, année 1839. (H. L. )

SCOLOPENDRE ou mieux SCOLOPENDRIE ,

Scolopendrium, (bot. crypt.
)
(Fougères). Cette

plante a élé séparée du genre Asplenium dont elle

faisait partie. Ses groupes de capsules sont linéaires,

placés entre deux nervures parallèles , et recou-

verts par deux légumens qui naissent chacun d'une

des nervures et s'ouvrent en face l'un de l'antre.

On connaît trois à quatre de ces fougères; tou-

tes ont la fronde simple , plus ou moins allongée et

quelquefois sagiltée. La plus commune, la Scolo-

pendrie vulgaire ou officinale, Sco/opendrium val-

gare vel officitiale, croît dans les lieux humides
et ombrages , tels que les puits et les fentes des ro-

chers. Elle a des frondes très-entières, lancéolées,

aiguës , glabres des deux côtés , munies de ner-

vures déliées, fourchues, sous-transversales et

parallèles, etc.; ses souches sont brunâtres et fi-

breuses , ses pétioles écailleux , son odeur peu pro-

noncée , sa saveur un peu acerbe , etc.

La Scolopendrie est peu usitée aujourd'hui. Elle

entre dans quelquespréparations pharmaceutiques,

telles que le sirop de rhubarbe composé, le cacho-

tium double, etc. (F. F.)

SCOLYME , Scolymus , L. ( bot. piian. ) Borné

à un lorl petit nombre d'espèces positives, le genre

très naturel que nous allons décrire appartient à

la Syngénésie polygamie égale et à ces plantes semi-

flosculeuses qui constituent la famille des Synan-

thérées, section des Carduacées. Les Scolymesont

on port tout particulier rappelant celui des Carlha-

mes ou mieux encore de certains Chardons. Leurs

tiges ailées et dures sont pourvues de feuilles co-

riaces , très-épineuses , d'un beau vert à nervures

blanches ; les fleurs reposent sur une masse de

bractées assez grandes , raides , presque sembla-

bles aux feuilles ; la corolle est ample , jaune, com-
posée de demi-fleurons égaux, nombreux, dicli-

nes, donnant naissance à des graines qui sont en-

veloppées par des paillettes longues, tridentées,

avec et sans aigrette; celle-ci, quand elle existe,

est formée de deux ou trois poils simples, toujours

fragiles et caducs.

On ne connaît bien que trois espèces fondamen-

tales auxquelles, après un examen fait sur la na-

ture vivante et aux lieux qu'elles habitent, on finira

sans aucun doute par rapporter les diverses autres

comme simples variétés , je veux parler du Sco-
lyme a grandes flevrs , S. grandi/lorus ( Desfon-

taines ) , du S. espagnol , S. hispanicus , L. , et du
S. macule, S. maculalus , L. , qui tous les trois ap-

partiennent particulièrement au bassin de la Médi-

terranée. Le premier habile les sols incubes et sté-

riles de la côte africaine, surtout aux environs de

Bone et de la Calle : c'est une grande et belle es-
pèce remarquable par ses larges fleurs d'un très-
beau jaune, rapprochées les unes des autres,
au nombre de six a huit, à l'extrémité des tiges

'

qui sont droites, un peu velues, simples ou mé-
diocrement rameuses. Les deux autres espèces se
rencontrent en nos déparlemens méridionaux où
leurs feuilles sont armées de. fortes épines, leurs
fleurs d'un jaune moins brillant , et leurs semences
munies d'une aigrette sur le S. hisp-micus que
Gaërtner appelle S. angiospermus , nues et lisses
chez le S. maculatus dont le même boIani>te fait

un S. gymnospermus , et H. Cassini le S. pectina-
lus. Cette piaule a élé trouvée depuis quelques an-
nées aux environs d'Orléans et de Nantes.

Dans une grande partie de nos déparlemens du
midi, l'on emploie en l'officine domestique, sous
le nom vulgaire de Cardousses, la racine fusiforme
et les feuilles naissantes du S. hispanicus, comme
les Arabes mangent les liges ( rues ou cuites du S.
grandi/loius. La racine du S. maculalus est em-
ployée quelquefois comme apérilive et diurétique.
En Espagne, le duvet des feuilles du premier sert
à préparer des uioxas. (T„ d. B.)
SCOLYTE , Scolytus. ( ins. ) Genre de l'ordre

des Coléoptères, section des Pentamères, famille
des Xylophages, tribu des Scolytaires, établi par
Geoffroy et adopté par Lalreille, avec ces carac-
tères : corps presque cylindrique; tète petite; an-
tennes composées de dix articles , le premier al-

longé en massue, égalant à peu près le tiers de la

longueur totale de l'antenne; les sept suivans très-

petits, les deux derniers formant une massue un
peu ovale, très-comprimée, arrondie, obtuse et

s'éiargissant vers son extrémité. Mandibules fortes,

trigones, se touchant l'une l'autre par leur bord
interne, sans dentelures distinctes. Palpes très-

petits, coniques , presque égaux; mâchoires coria-

ces, comprimées; lèvre très-petite; yeux allongés,

étroits et distinctement échancrés ; corselet con-
vexe , un peu plus long que large , de la largeur

de l'abdomen depuis son milieu jusqu'au bord pos-
térieur , un peu plus rebordé latéralement ,• écus-

son triangulaire; élytres convexes, déprimées près

de l'écusson , recouvrant les ailes et l'abdomen ;

pattes fortes ; cuisses échancrées en dessous , les

antérieures surtout; jambes terminées par un cro-

chet à angle externe; pénultième article des tarses

bifide ; abdomen court , diminuant d'épaisseur de
la base à l'extrémité. Ce genre avait été formé par
Herbst sous le nom d''Eccoplogaslcr. Fabricius a

conlondu ces espèces dans son genre Hylesinus,

Les larves des Scolyles vivent dans le bois ; elles

y subissent toutes leurs métamorphoses, et l'in-

secte parfait se trouve sur les troncs des arbres

où il a vécu dans ses premiers étals. Ce genre dif-

fère des Tomiques et des Platypes parce que ceux-

ci ont tous les articles de leurs tarses entiers. Le
genre Phloiolribe a les antennes terminées par trois

feuillets allongés. Les llylésines s'en distinguent ,

parce que la massue de leurs antennes est compri-

mée , pointue au bout et dislinclcmenl composée
de trois ou quatre articles. On connaît peu d'espè-

T. VIII. 64o« Livraison 80
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ces de Scolytes. Celle qui est le plus répandue en

France et qui forme le type de ce genre , est :

Le S. destructeur , S. destrtictor , Lnlr. , Oliv.;

Hyiesimis scolytus, Fabr.; Bustrichus scolytus,

Panz. , Faun. germ., fasc. r5 , fig. 6; le Scolyle ,

Geoffr. , Hist. des Ins., toin. I, pi. 5 , fig. 5. Long

de deux lignes et demie; corps noir brillant ,
ponc-

tué ; antennes , élylres et pattes d'un roux marron;

tête revêtue en dessus d'un duvet jaunâtre obscur ;

élylres ayant chacune six ou sept stries distinctes,

écartées et ponctuées. Se trouve aux environs de

Paris.

Le S; pygmee, S. pygmœus, HyJesinus pygmœus,
Fa!>r. ,. Syst. Elent. 2, 3p,5 , 25; Eccoptogaster

pygmœus , Herbst. 5 , 1 27 , â-, pi. 49 . fig- 8'. Long
d'une ligne et demie; corps d'un beau noir bril-

lant; élylres roussâtres , très-finement striées ; ab-

domen obtus. Se trouve aux environs de Paris.

(H. L.)

SCOMBÉROÏDES. (poiss.) Cuvier en employant
celle d< nominiilion pour une famille de poissons

acanlhoptérygiens , a voulu indiquer qne le genre

Scombre de Linné, en formait le type.

Voici quels sont les caractères de ces poissons;

la séparation des rayons postérieurs de la se-

conde dorsale et anale; leur forme élégante,

leurs écailles ordinairement très-petites , qui font

paraître la peau comme si elle était lisse; leur

carène qui s'élève vers la terminaison de la li-

gne latérale; des nageoires verticales écailleuses,

des pièces operculaires sans épines ni dentelures ,

suffisent pour faire reconnaître les espèces de cette

famille. La famille des Scombéroïdes de Cuvier ré-

pond aux poissons holobranches des Atraclosomes

de Duméril ; elle offre une nourriture saine et

souvent délicate, leur chair se sale et se marine,

afin de pouvoir être envoyée dans les pays les plus

éloignés. La pêche des Scombéroïdes devient

l'objet d'un commerce considérable et avantageux,

et une des principales richesses des ports qui s'é-

lèvent sur les côtes de la Méditerranée.

Tous ces poissons sontmarinsetvivenlen troupes

innombrables dans la profondeur des eaux; ils ne

se rapprochent du rivage que pour y frayer; il

n'est même pas rare de les voira cet époque s'en-

gager dans les courans qui se jettent dans la mer ,

et les suivre jusque près de leur source; ils sem-
blent aimer les voyages. Certaines espèces par-

courent tous les ans plusieurs centaines de lieues,

pour trouver un endroit propre à recevoir leur

frai et à élever leurs petits. Un très grand nombre
de genres et d'espèces composent celle famille qui

sont: les Scomiiues, les Thons, les Germons, les

Auxides, es I'elamides, les Tassards, les Thvrsi-
tes les C.vhjpvles, les Lépidopes, les Trichiires,
les Espadons, les Thtraptures , les Makajras, les

Voiliers . l'es Pilo rs , les Élacates, lesLlCHES,
les Chorinime- , les Trachinotes , les Apolkctes ,

les Riivi* cobdeli.es , les Mastacembles , les Nota-
Canthes , les Caranx, les Ousles, les Vomers,
les CoRYPiiENKs , les Poulains , les Serioles , les

Tmnodons, les Doré es et les Menés.

( Alph. Guich.)

SCOMBRE , Scomber. ( poiss.) Linné est le fon-

dateur de ce genre dont les caractères sont ainsi

établis : corps épais fusiforme , c'est-à-dire plus
gros à sa partie moyenne, qu'à ses extrémités,
qui se terminent en pointe , muni de deux na-
geoires dorsales assez écartées l'une de l'antre,

dont la première est entière , tandis que les der-
niers rayons de l'autre ainsi que ceux qui cor-

respondent à l'anale , sont séparés les uns des
autres et semblent former plusieurs fausses na-
geoires qui s'étendent depuis la seconde dorsale

jusqu'à l'extrémité du corps, une carène saillante

sur les côtes et à la base de la queue, et une ran-

gée de dents pointues à chaque mâchoire; carac-

tères qui joints à de petites écailles , réunies dune
manière presque imperceptible , et qui rendent
leur peau comme lisse, les classent éminemmen
dans la famille des Scombéroïdes , ainsi nommée
par ce qu'elle a pour type le Scombre commun.

Ces animaux rassemblés en troupes innombra-
bles , voyagent continuellement d'une mer à
l'autre, et selon quelques osbervalcurs, ils passent

la plus grande partie dans la profondeur des eaux,
et se rapprochent à des époques fixes pour y dé-
poser leur frai ; c'est dans ce moment que les pê-
cheurs des côles qu'ils fréquentent leur font la

pèche en grand. Munis de filets, ils forment au-
tour d'eux une vaste enceinte , où ils tuent à coups
de crocs les grandes espèces et saisissent les pe-

tites à la main. Celte pêche forme un des produits

les plus considérables de nos ports sur l'Océan et

sur la Méditerranée. Leur chair est compacte,
dense, quelquefois noire et d'un goût substantiel }

les Scombres ont l'habitude de s'élancer hors de
l'eau d'une manière particulière en sautant par
bonds , et plusieurs espèces peuvent ainsi se pré-

senter aux embouchures des fleuves.

Le genre Scombre se compose d'un grand
nombre de coupes sous-génériques que nous allons

étudier de la manière suivante:

i° Scombres, Scomber, Linné, ou plutôt les

Maqueraux. Ce sont des poissons à corps allongé,

fusiforme; à fausses pinnules, et qui ont pour ca-

ractères particuliers la première dorsale séparée

de la seconde par un grand intervalle, et où la

queue n'a point de carènes sur les côtés, mais

seulement deux petites crêtes.

Au nombre des espèces que renferme ce genre,

est le Maquereau commun , S. Scombrus. On dit

que les poissons de celte espèce passent l'hiver

dans la merGlaciaie, vers le printemps ils côtoient

l'Islande, l'Ecosse et l'Irlande, se jettent dans

l'Océan Atlantique, où une colonne en passant

le long du Portugal, entre dans la Méditerranée ,

tandis que l'autre entre dans la Manche et paraît

en mai sur les côtes de France et d'Angleterre.

Elle passe delà , en juin , devant celles de la Hol-

lande, tandis qu'ils se tiennent dans les profon-

deurs des eaux suivant quelques auteurs, d'où ils

sortent pendant la belle saison. La quantité de ces

poissons est prodigieuse, à en juger parles ani-

maux qui les détruisent pour s'en nourrir, et par

les pêches qui s'en fait. Dans la Méditerranée les
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Maquereaux séjournent toute l'année, et la femelle

pond ses œufs au commencement de l'été. La
chair de celte sorte de poisson est estimée et se

conserve pour former une des grandes ressources

de Paris. On la mange préparée avec des groseilles

assez acides et nommées à cause de cela Groseilles

à Maquereaux. Les mâles sont polygames. -Les cou-

leurs qui les parent sont remarquables par leur

vivacité , c'est une teinte de vert de mer, relevée

par des lignes ondulées noires. La partie infé-

rieure du corps de ces poissons brille de l'ar-

gent le plus pur; leur tète est pointue; leurs

fausses nageoires au nombre de cinq environ et la

ligne latérale courbe.

Nous ajouterons à ce sous-genre une espèce

remarquable, en ce qu'elle est la seule qui ait

une vessie natatoire qui manque à la plupart des

autres espèces. Tel est Je Scombre pneumatophore
ou S. Collas des auteurs , c'est le Cavala des

peuples qui habitent les I ords de la Méditerranée,

Cette espèce qui est commune sur les côtes des

îles Baléares , dTvica et de Nice, vit par troupes

près du rivage. Les Romains estimaient le Pneu-

matophore pour en faire du garum. Sa ch.iir est

moins estimée que celle de l'espèce précédente. Il

est mince , bleu en dessus , varié de raies obscures,

transversales et a les flancs ornés de deux raies

ponctuées de vert. L'Abdomen brille de teintes

d'or et d'argent avec des taches fauves.

2° Les Thons , Tkynnus. Ce genre comprend
les espèces à corps fusiforme , épais ; la première

dorsale se prolongeant jusqu'auprès de la seconde

et la louchant. Ils se lont également remarquer

par une disposition des écailles du thorax , qui

sont plus grandes que les autres , et forment au-

tour de celle partie du tronc une espèce de corse-

lel. Le nombre des espèces de ce genre s'élève à

sept. Parmi ces espèces nous citerons les suivantes :

Le Thon commun, Thyunus vulguris. Ce poisson

est un des plus grands de la mer et pèse jusqu'à

mille livres et quelquefois davantage. Il se pêche

en très-grande quantité dans la Méditerranée : sa

chair se conserve dans l'huile, et on la transporte

ainsi marince dans toutes les parties du monde. Il

est bleu foncé en dessus et argenté sous le ventre.

Telles sont encore la 7 honine, remarquable par sa

grandeur et par les lignes noires , contournées et

anguleuses qui couvrent son dos , et qui sont le

caractère le plus apparent par lequel elle se dis-

tingue du Thon commun. Sa chair est d'un beau

rouge et d'un bon goût. Ou les prend en mai, en

juillet et en octobre ; on ne les sale pas ; ceux que

l'on prend se mangenl frais et sont peu estimés.

Et la Bonite, Thynnus pelamys, si célèbre parla

chasse qu'elle donne en grandes troupes aux pois-

sons volans, à dos bleu, rayé de quelques raies

qui se prolongent longiludinalemenl sur les lianes;

sa chair, quoique mangeable, est sèche et peu

agréable; Commerson dit qu'elle n'est point mau-
vaise, soit bouillie, soit grillée, et même que le

bouillon de sa tête passe parmi les marins pour

délicieux. La Bonite se nourrit de poissons volans

et de Calmars et autres mollusques. Les matelots

la prennent en suspendant à une ligne dans l'air

un poisson de plomb , auquel on adapte des plu-
mes pour lui donner quelque ressemblance avec
un poisson volant.

3° Les Germons , Orcynus. Ce nom est parties
lièrement affecté aux espèces dont les nageoires
pectorales sont très-longues, pointues, et ont
exactement la forme d'une faux. Du reste , ils ont,

comme les Scombres , une carène saillante de
chaque côlé de la queue , de petites écailles ré-

pauducs sur le corps , l'anale et la seconde dor-
sale divisées dans leur partie inférieure en fausses

nageoires.

Les Germons arrivent en troupes , vers le mois
de juin , du grand Océan dans le golfe de Gasco-
gne. Ils donnent la chasse à tous les autres pois-

sons qui vivent en troupes; ils poursuivent les

poissons volans. Lorsque les Germons s'élèvent à

la surface dé l'eau, leur présence s'y manifeste

par un mouvement remarquable. On les pêche
avec des lignes amorcées d'un morceau d'anguille

salée; et comme ils sont très-voraces , ils si; lais-

sent prendre aussi h des appâts factices , tel qu'un
chilïon de linge taillé en forme de Sardine. La
chair de ces animaux est bien plus recherchée
que celle du Thon ; les Germons frais se vendent
plus cher que le Thon. On les sale en les coupant

par tranches , que ion empile avec des lits de sel :

ils deviennent ainsi une provision utile pour l'hi-

ver ; ils parviennent jusqu'au poids de quatre-

vingts livres. Comme il a déjà été question de ce

genre à l'article Germon , nous y renvoyons le lec-

teur pour plus de renseignemens,

4° Les Auxides , Auxis , de Cuvier. Le nom
d'Auxide est borné à des espèces de Scombéroï-

des semblables aux Thons et aux Bonites par la

petitesse de leurs dents, par le nombre de leurs

fausses nageoires, et par le corselet que forment

les écailles de leur thorax , mais qui se distinguent

par un caractère qui semblerait en faire un Ma-
quereau , par l'écarlemenl de leurs deux nageoires

dorsales.

A ce sons-genre appartiennent I'Awxide com-

mune ou Boniton. Sa forme est celle d'un Thon,

mais un peu plus grêle; à corps oblong; à dos

bleu, avec des lignes irrégulières et des taches

d'un bleu noirâtre sur les côtés. Le poids de celte

espèce ne passe pas six livres. Sa chair est d'un

goût aigre, très-indigeste; elle noircit à l'air. On
la prend depuis le mois de mai jusqu'au mois de

septembre. La femelle pond au mois d'août des

œufs blanchâtres , enveloppés d'un gluten roussâ-

tre. L'Auxide tazard et I'Auxide sloane : ces

deux espèces, inférieures au Thon pour la taille

fournissent une nourriture agréable et saine aux

habitans des côtes.

5° Les PiLAMiDES , Pelamys. Ce nom désigne

des espèces de Scombéroïdes qui ont autour du

thorax une sorte de corselet formé par des écail-

les plus grandes et moins lisses que celles du reste

du corps. Les côtés de la queue ont entre les deux

petites crêtes des Maquereaux une carène cartila-

gineuse, et qui, avec tous les caractères des Thons,
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s'en distinguent seuletnenl par des dents pointues,

distinctes et assez fortes. L'espèce type du genre

est la Sarde vulgaire on Sarda , abondante dans

la mer du Nord et la Méditerranée; bleue, à dos

rayé obliquement de noirâlre. Elle habile égale-

ment les deux Océans. Elle passe pour un excel-

lent poisson, et est plus estimée que le Germon.

Elle arrive en grande abondance près des côtes au

printemps. On la sale et la prépare comme le

Thon , et elle n'est pas moins comptée que lui

parmi les objets les plus importans du commerce

de la Sicile.

A celle espèce nous ajouterons la Pélamyde du

Chili , semblable à la précédente; ses écailles sont

un peu plus grandes , et les pectorales un peu plus

longues. Sa couleur est bleuâtre, a ventre ar-

genté, peinte de bandes obliques.

6° Les Tassards , Cybiwtn. Celte coupe sons-

générique embrasse des espèces à corps allongé,

sans corselet et à longue dorsale des Thons ; des

dents grandes pointues , tranchantes et en forme

de lancettes; enfin une carène aux côtés delà

queue et une peau uniforme.

JNous devons surtout remarquer le Tassard com-

marsonien , très-grand et très-estimé dans les

deux Océans. Les pêcheurs de Pondichéry le nom-
ment Vassdi-Massi , et disent qu'il nage avec une

extrême facilité. Il est excellent à manger : il se

nourrit de petits poissons.

Les Tassards comptent seize espèces que nous

nous bornerons h citer. Ainsi, à ce sous genre

appartiennent : le T. iuièolè , Cuv,; le T. à bandes

interrompues; le '/.batteur, de Cuvier;le T. ha-

reng; le Tassard de Kuhl ; le T. mertens , de Cu-
vier ; le T. de Chine , Lacép. ; le T. du Japon ; le

T. tacheté, de Cuv.; le Royal, deBloch ; le Sierra;

le Guarapucu , de Cuv.; le T. sans taches, et le

Tas*ard de Solander.

7° Les Thyrsites , Thyr sites , différent des pré-

cédens, parce que leurs dents antérieures sont

plus longues que les autres, et qu'il y a aussi des

dents pointues b leurs palatins. Comme notre ar-

ticle pourrait bien passer les limites qui nous sont

prescrites , nous nous bornerons à citer les espè-

ces appartenant à ce sous-genre : le T. du Chili,

et le T, jarretières.

Enfin , ce petit sous-genre conduit aux Gempy-
les , semblables Ji plusieurs égards aux Thyrsites,

mais qui n'ont que de très-petites ventrales, et

qui manquent de dents au palais. On en connaît

trois espèces :

La première, qui habile l'océan Atlantique,

est le Gempvle serpent ; à celte espèce nous ajou

terons le Gempvle couleuvre, le Gempvle pro-
méthée , et le Gempyle de Solander.

(Alph. Guich.)
SCOPS , Scops. 'ois) Les oiseaux de proie noc-

turnes, dans la méthode Linnéenne, sont compris
dans un seul genre. Tous sont des Strix , mot que
dans noire langue nous avons traduit par celui de
Chouette. Vieillot , dans la Faune française, a

adopté cette section générique sans lui faire subir

aucune modification. Temminck et Cuvier l'ont !

également admise; mais le premier l'a divisée en
Choueltes proprement dites et en Hiboux, ceux-
ci renfermant les Scops ; et l'auteur du Règne ani-

mal y a introduit huit sections ou sous-genres :

lesHiBOUX, les Chouettes, les Effriyes, 1<jsCiiats-

huan-, les Ducs, les Chouettes \ aigrettes, les

Chevêches, et enfin les Scops qui, à eux seuls,

forment un sons-genre caractérisé par des oreilles

à fleur de tête, des disques imparfaits, des doigts

nus et des aigrettes analogues a celles des Hiboux
et des Ducs.

Ce sous-genre, si toutefois l'on adopte la mé-
thode de Cuvier, esl représenté en Europe par

une pelile espère désignée sous les noms de Petit-
duc et Scops, Strix Scops, L. Cet oiseau esl h peu
prè^ par tout le co ps agréablement varié de gris,

de brun et de noirâtre sur un fond roux; il a les

pennes des ailes marquées de lache< transversales

d'un blanc roussâtre; i'iris jaune et le bec noirâ-

lre. Ses aigrettes ne sont pas formées d'une seule

plume, comme la croyaient Linné, Aldrovande et

Bnffon , mais de six, comme l'a parfaitement fait

remarquer Spallanzani.

Vieillot est tombé <lans l'erreur en avançant que
le Scops n'était pas commun en France. Qu'il soit

rare dans le Nord, c'est ce que nous ne saurions

dire; mais bien certainement, de lous les oi>eaux

de proie nocturnes qui habitent ou qui sont de
passage dans nos provinces méridionales, il n'en

est pas que Ion voie pins communément. Nous en
avons vu les marchés encombrés , pour ainsi dire,

lors de son passage en fin septembre. Cela ne se-

rait pas, il est vrai, une preuve bien convaincante
en faveur de son abondance dans toute autre sai-

son , si nous ne pouvions assurer qu'en juin et

juillet, époque de sa reproduction, il s'y montre
également en très-grande quantité. Le Scops n'est

point sédentaire chez nous; nous le possédons six

mois à peu près, depuis avril jusqu'en octobre. Il

s'établit dans les cantons parsemés de collines boi-

sées , dans les siles un peu montueux, près et

même dans les villages. Durant le jour il se lient

à l'ombre des bois, juché sur une branche ou dans
les trous de quelque édifice. Ce qu'il y a de re-

marquable , c'est que lorsqu'il choisit un arbre
pour lieu de repos , on ne l'y voit pas perché dans
le sens transversal d'une branche , mais presque
toujours dans un sens longitudinal. 11 y reste ainsi

toule la journée, dans une immobilité parfaite et

ses aigrettes dressées en l'air. Si on le force à

prendre sa volée , ce à quoi il ne se décide qu'a-

lors qu'on est très -près de lui , il se jette dans un
arbre voisin et dans le plus épais du feuillage. Ce
n'est que lorsque le soleil a disparu de l'horizon,

qu'il abandonne sa retraite afin de pourvoir à sa

subsistance. Sa voix, qu'il fait entendre alors, sur-

tout si le temps est beau, a quelque chose de mo-
notone et de mesuré. Il est des quarts d'heure en-

tiers h répéter la syllabe Ichou. Quelquefois cepen-

dant il a un cri vil' et pressé qui peut s'exprimer

par le mot ckivini prononcé plusieurs fois de suite.

Le Scops ne fait qu'une ponte par an. La fe-

melle dépose ses œufs, au nombre de trois ou cinq,
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dans des creux d'arbre, dans des trous dé mu-
raille, sans se donner la peine de faire un lit de

mousse , de feuilles ou d'herbes sèches. Les jeu-

nes sont dispos pour le vol au commencement de

juillet; ils suivent pendant la nuit>le père et la

mère pour en recevoir la becquée, jusqu'à ce qu'ils

puissent eux-mêmes trouver leur nourriture , qui

consiste en sauterelles , grillons , scarabées et au-

tres gros insectes. Bientôt les liens de la famille se

rompent ; le père , la mère , les petits , chacun se

sépare, chacun vit isolément, mais dans les en-

virons du lieu où la reproduction s'est opérée et

où ils nichent jusqu'à l'époque de leur migration.

Il est probable que le Scops n'abandonne nos

climats que pour passer en Afrique. Ce qui sem-
ble confirmer celle assertion , c'est qu'à l'époque

de son départ il est bien pus abondant sur les cô-

tes de la Méditerranée et qu'il se montre égale-

ment en nombre clans quelques unes des îles dont
cette mer est semée.

Les Scops et tons les oiseaux de proie nocturnes,

Contre l'opinion d'un grand nombre de personnes,

voient très-bien au besoin, durant le jour. Seule-

ment ils paraissent ne pouvoir soutenir trop long-

temps l'éclat d'une vive lumière , ils en sont bien-

tôt incommodés au point de fermer les yeux s'ils

De trouvent point quelque coin obscur où ils puis

sent se cacher. Ce serait également une erreur de
croire qu'ils peuvent distinguer les objets au mi-
lieu de la plus complète obscurité. Spallanzani a

fait h ce sujet des expériences qui prouvent le fait

d'une manière péremploire Ces expériences, qu'il

serait trop long de citer , il les résume en ces ter-

mes : « Je dis donc que l'œil du Pelit-Duc (Scops)

est conformé de manière qu'il ne reçoit aucune
impression des objets, non seulement dans un mi-

lieu totalement obscur, mais encore pénétré d'une

lumière qui n'est pas lout-à-fait appréciable à

l'œil humain , que si celle lumière éprouve une
légère augmentation

,
quoique insuffisante pour

nous faire distinguer les objets , elle suffira au Pe-

tit-Duc qui verra parfaitement à se conduire.

Ainsi l'épilhèle de crépusculaire que l'on voudrait

donner à cet oiseau (1), n'est point exacte , puis-

qu'au milieu de la nuit, à la seule clarté des étoi-

les , il peut diriger son vol et exercer dans les

champs et sur les arbres ses petites rapines.

Le Scops est un oiseau excessivement doux, qui

se familiarise très-aisément. L'auteur que nous

venons de citer en a possédé plusieurs qui venaient

se poser sur ses mains pour prendre la viande qu'il

leur présentait. Nous-mêmes en avons vu un, il y
a quelques années, chez le portier de l'amphithéâ-

tre de Clamart, t< llement apprivoisé qu'il errait

librement dans la loge , les portes et les fenêlres

étant grandement ouvertes.

Cet oiseau habile dans presque toute l'Europe,

cependant il est dans certaines contrées beaucoup
plus abondant que dans d'autres : ainsi très-rare

(1) Cette épilhète a été proposée par quelques auteurs,
non seulement pour le Scops, mais encore pour tous les oi-
seaux de proie nocturnes et pour les Engoulevens.

en Hollande , dans le nord de la France et de la

Suisse , il est au contraire beaucoup plus commun
dans les parties méridionales de ces pays. On le

renconlre assez fréquemment aussi dans le nord
de l'Italie. Il vit également en Afrique.

L'on place encore parmi les Scops le Strix ke-

Inpu, Temm., et le Str. Leschenauldl, Temm. Ce
dernier, selon Cuvier, pourrait bien n'être qu'une
variété d'âge ou de sexe du Ketupa. (Z. G.)

SCORIE. (gèoi>.) Expression usitée pour dési-

gner la texture des substances volcaniques présen-

tant un aspect boursoufllé , comme des matières

qui ont laissé échapper de leur sein des vapeurs

ou des gaz. Les Scories, semblables aux Eponges,

offrent des trous de toutes les dimensions, depuis

celles qui sont à peine visibles, jusqu'à celle d'un

rayon de plusieurs centimètres. Au reste , on ne

doit jamais employer le mol de Scorie pour dési-

gner une espèce de roche, mais bien pour men-
tionner une manière d'être de certaines roches

volcaniques de différentes compositions. (A. R.)

SCORODITE. (min.) Ce nom a été donné à un
arsénùite de fer; il dérive d'un mot grec qui signi-

fie ait , parce qu'en effet ce minéral répand une
odeur alliacée lorsqu'on le jette sur des charbons
ardens.

La Scorodite cristallise en petits crislaux bleuâ-

tres , dans le système octaédrique. Elle est atta-

quable par l'acide nitrique, et sa solulion précipite

en bleu par l'hydrocyanate ferruginé de polasse.

Elle se compose d'environ i5 à 16 parties d'acide

arsénique , de 24 de protoxide de fer, de 9 d'eau

et d'un peu d'acide sulfurique, d'oxide de manga-
nèse, de chaux et de magnésie.

Elle se trouve associée aux minerais cobaltifères

ou stanniferes de la Saxe et de la Carinlhie.

(J. H.)

SCORPENE, Scorpœna. (poiss. ) Ce genre,
établi par Linné, et dans lequel les auteurs ont
rassemblé un grand nombre d'espèces qui , mieux
examinées par Cuvier (Histoire générale des Pois-

sons), fondent plusieurs autres genres très-dis-

lincts les uns des autres, appartient à la famille

des Joues-cuirassées, laquelle correspond complè-

tement aux Céphaloles de la Zoologie analytique

de Duméril , parmi les Poissons holobranches.

Le genre Scorpène , tel qu'il a élé établi par

Linné, contient toutes les espèces dont la tète est

hérissée d'épines et comprimée latéralement. Ces

poissons aillèrent des Cottes, dont ils sont voisins,

parleur dorsale indivise et par leurs d^nls au pa-

lais. Leur gueule est fendue, leurs dents sont en
velours et leurs nageoires pectorales très dévelop-

pées, larges , et embrassant une grande partie de
la gorge. Ce sont des poissons à qui leur tête grosse

et épineuse, et la peau molle et spongieuse qui les

enveloppe le plus souvent , donnent une l'orme

bizarre, un air hideux et dégoûtant, en même
temps que leurs épines occasionent des blessures

dangereuses, en déchirant les légumens; aussi les

dénominations de Scorpion , de Crapaud , de
Diable de mer et de Truie , leur ont élé données

aussi bien qu'aux espèces du genre Cotte ou (ha-
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lot. Elles vivent dans les roches, sur les côtes, -et

se cachent dans la vase. Leur chair est délicate,

et les couleurs qui les parent sont très-vives et

irès-écla tantes.

Les espèces comprises sous ce nom , présentant

entre elles de si nombreuses différences sous le

rapport de la forme, de la lêle et de la disposition

des écailles, ont molivé J'élab'isscment de dix

groupes ou sou- genres. Nous allons indiquer ces

subdivisions et citer les espèces principales qui se

rapportent à chacune d'elles; nous suivrons l'or-

dre établi par Cuvier dans son Histoire des Pois-

sons.

Premier groupe. Caractérisé par une tête épi-

neuse et tuberculeuse, dénuée d'écaillés ; des dénis

en velours aux palatins, ainsi qu'aux mâchoires et

au vomer; un corps écaillcux; des lambeaux char-

nus, adhérens aux différentes parties du corps, et

des rayons simples à la partie inférieure des pec-
torales.

On a observé deux espèces bien distinctes de
Ce groupe dans nos mer.*.

La grande Scorpene rouge, S. scrofa , L. , que

l'on nomme vulgairement Rascasse, et qui par-

vient quelquefois jusqu'à deux pieds de longueur,

et a trois ou quatre livres de poids. Ses formes

sont lourdes, son corps est oblong; son dos légè-

rement convexe et son ventre renff; ; sa gueule

est grande et garnie de larges bandes de dents en

velours; ses pectorales sont grandes, larges, am-
ples et arrondies ; ses ventrales, presque aussi o 1-

gues, sont attachées un peu plus en arrière que la

base des pectorales. La lèle est complètement dé-

nuée d'écaillés, et il n'y en a non plus aucune à

la poitrine et autour des pectorales et des ventra-

les ; celles du corps sont plus longues que larges

vers la région du dos.

Les lambeaux cutanés qui garnissent le corps de

celle espèce varient en grandeur et en nombre. Il

est d'un beau rouge de minium , sur lequel se

marquent des marbrures et des lignes irrégulières

brunâtres ol blanchâtres ; sur le museau ces mar-
brures sont disposées en rivulations ; sur les pec-

torales ce sont des taches nuageuses; on en voit

aussi sur la caudale et sur la portion molle de la

caudale. Celle espèce, abondante dans toute la

Méditerranée, se nomme à Montpellier Rascasse;

à Marseille et a Gènes, Scorpion ou Scorpeno ; h

Nice, Capoun; en Sardaigne, l'esce-capone ; à

Rome, Scrofano; à Venise, Scarpena; en Sicile,

Scrofana , et en Grèce, Scorpidi. Celle espèce,

comme toutes les autres Scorpènes, a la vie dure
et vit long- temps hors de l'eau ; elle conserve

même du mouvement lorsqu'elle est coupée en
morceaux. Les anciens auteurs disent que ce pois-

son a la chair coriace, qu'il faut l'attendrir pour
la manger; elle est cependant bonne et saine.

La petite Scorpene , S, porcus , Lin. Très-belle

espèce de la Méditerranée, dont la têle est plus

courte cl le corps plus haut à proportion. Les
éciiilles sont également plus petites et plus rudes,

cl ses lambeaux charnus infiniment moins nom-
breux. Sa couleur est généralement brune au lieu

d'être rouge. Elle ne devient pas aussi grande que
la précédente , son poids excède rarement une li-

vre et sa taille huit à dix pouces. Elle se cache
sous les plantes marines , et y reste à l'affût pour
surprendre les poissons dont elle veut faire sa

proie. On lui attribuait autrefois de grandes vertus

médicales.

Piirmi les Scorpènes exotiques , plusieurs habi-

tent l'Amérique, d'auties les Indes. Leur chair est

assez délicate et les couleurs qui les teignent sont

le plus souvent très-vives et très-éclatantes.

Deuxième groupe. A les caractères des Scorpè-

nes , mais la tête des espèces de celte coupe est

moins hérissée et a des écailles sur toutes les par-

ties du museau , au maxillaire , à la joue et à tou-

tes les pièces operculaires.

La Sebaste septentrionale, Sebastes norvégi-

ens de Cuvier , commune sur les côtes de Norwége
et de la Méditerranée. Selon plusieurs auteurs , sa

chair est maigre, mais agréable au goût; on la

mange séchée ou cuite : sa tête et sa peau sont

grasses ; ses lèvres se mangent crues. On dit qu'elle

se tient dans les profondeurs des golfes, qu'elle

n'approche jamais du rivage qu'au moment de la

tempête. Elle se nourrit de l'espèce de Plie nom-
mée Pleuronccles cynoglossum, au milieu de la-

quelle elle vit. On la pêche de la même manière
que le Flétan. Les Groënlandais employaient ses

épines dorsales en place d'aiguilles. Sa forme ap-
proche de celle de la Perche ; son corps est oblong,

un peu comprimé , la bouche oblique et la mâ-
choire inférieure plus avancée.

La Méditerranée possède encore la Sébaste im-
périale ,

qui ne vit que dans les grandes profon-

deurs. La femelle est pleine en été. Sa chair peu
estimée ; cependant on en fait de la soupe.

Cuvier ajoute à ces espèces les suivantes: S. ca~

pensls , S. macutatus , Cuv. , S. albofosciatus , S.

marmoralus , Cuv., S. hiermis , S. vaiiabitis, S*

minutus et la S. BougainviUii.

Troisième groupe. Tête comprimée et écail-

leuse, lambeaux culanés, corps écailleux , rayons

simples aux pectorales, et la longueur excessive

de leurs épines dorsales et de leurs rayons les dis-

tinguent de toutes les espèces de Scorpènes con-

nues.

LcsPtéroïs se trouvent clans les mers des Indes.

Ils sont remarquables par Jes belles couleurs qui

les teignent et par leur forme singulière. Voir le

mot Ptéroïs, où il en a élé question.

Quatrième groupe , distingué des Scorpènes

proprement dites par l'extrême compression de

son corps et par la hauteur de sa dorsale, qui s'u-

nit à la caudale , tandis que l'anale est séparée.

L'espèce type de ce sous-genre est le Tenianote

triacantue de Lacépède , d'une couleur uniforme

jaune.

Cinquième groupe. Tète comprimée , joue cui-

rassée , dents palatines, rayons simples, courts et

à demi séparés , dorsale haute , divisée en trois lo-

bes inégaux. Cuvier regarde comme faisant partie

de cette tribu le Blepsias trilobé et le Blepsias

bilobé , nommés d'après la forme de leur dorsale.
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Sixième groupe. A les caractères des Scorpènes ;

à corps comprimé verlicalement. Ce qui forme le

principal trait distinctif de ce groupe , c'est la ma-

nière dont les crêtes latérales du crâne se relèvent

et laissent passer obliquement entre elles les pre-

miers rayons de la dorsale , non séparée de la par-

tie molle , formant un long ruban longitudinal sur

le long du dos , et commençant très-avant entre

les yeux.

Nous citerons comme exemple ,
1' Agriope lisse :

c'est un poisson à corps comprimé, à nuque éle-

vée ; ses yeux , situés à la partie antérieure de la

tête, sont saillans , séparés par un espace ; sa peau

est sans écailles; sa couleur est d'un gris brun

foncé, avec des petites taches noirâtres sur le

corps. Il est originaire du Cap, où il porte le nom
de Cheval marin. A ce groupe appartiennent l'A-

griope verruqueiix de Cuvier et l'Agriope du Pé-
rou du même auteur.

Septième groupe. Celle subdivision comprend
des espèces de poissons toul-à-lait analogues aux

Scorpènes par leur dorsale indivise et par leurs

dents palatines, et qui ont de plus pour caractère

particulier : Une longue épine au sous-orbilaire et

une autre au préoperculc , épines qui, par leur

mobilité, deviennent, quand elles s'éloignent de

la joue , des armes Irès-dangcreuses dont ces pois-

sons peuvent faire usage au moment où l'on s'y

attend la moins.

L'Apiste a longues pectorales, Apislus alatus

de Cuvier , est l'espèce qui peut être prise pour

exemple. Remarquable par ses longues pectorales,

par le fdet qui est au dessous, et par les trois bar-

billons de sa mâchoire inférieure ; son corps est

couvert de petites écailles ovales un peu plus lon-

gues que larges, sauf à la tête et aux nageoires. Très-

petit poisson commun à Pondichéry, et que l'on

pêche pendant un temps caluje. Les babilans re- i

doutent sa piqûre. Toutes les parties supérieures

de son corps paraissent argentées.

A celte subdivision appartiennent quatorze es-

pèces , toutes originaires des mers de l'Inde, et de

très petite taille.

Huitième groupe. Le caractère particulièrement

affecté aux espèces qui composent ce groupe re-

pose sur labsence de dents palatins; du reste, ce

sont des Apisles , avec leurs dangereuses épines

sous-orbitaires , et qui par celle circonsance, jointe

à leur corps nu, lie les Minous aux Apisles.

C'est à ce groupe qu'il faut rapporter le Minous-

woora. Sa peau n'a aucune écaille; sa parure pa-

raît grise , avec les nageoires bordées de noirâtre ,

et le Minous monodactyle, d'un gris roussâlre
,

avec trois bandes brunes , larges , régnant sur toute

la partie supésieure de son corps. Il ne parvient

pas au-delà de deux pouces.

Neuvième groupe. La tête écrasée en avant, les

yeux saillans et rapprochés , les épines hautes et

presque isolées delà dorsale, l'absence d'écaillés

sur le corps , celle de dents aux palalius , et deux
ray< ns libies sous les pectorales, font distinguer

ce groupe dès le premier aspect. Toutes les espè-

ces de PtLORS connues viennent de la mer des In-

des. Comme il a été question de ce mot de genre ,
nous y renvoyons le lecteur.

Dixième groupe. Bloch , qui a séparé les espèces
composant ce groupe des Scorpènes, leur donne
pour caractères : une tête dénuée d'épines , un
vomer et des palatins sans dents, des pectorales
grandes et développées. Elles surpassent toutes les

Scorpènes par leur forme hideuse et leur peau dé-
goûtante.

Comme espèces curieuses à connaître, nous ci-

terons la Synancée horrirle ou sorcière, dont la

tête est aussi large que longue, le corps en forme
de massue courte et grosse , couvert de grosses
veines terminées chacune par un petit boulon; les

lèvres sont garnies de beaucoup de petits filamens,

avec deux petits lambeaux sur le bout du museau,
d'un brun fauve en dessus , plus pâle en dessous,
et la Synancée braciiion, qui ne se dislingue que
par des caractères de peu de valeur, par la teinte

soit noirâtre , soit grisâtre qui recouvre la partie

supérieure du corps de l'animal. Les habilans de
1 Ile-de-France redoutent sa piqûre beaucoup plus
que cel.e du Scorpion et de la Vipère. Les Synan-
cée double-filament et allongée de Cuvier, la Sy-
nancée uranoscope deBIoch , et la Synancée ron-
gée de Langsdorf, appartiennent encore à ce sous-
genre. (Alph. Guich.)
SCORPION, Scorpio. (arachn.) Genre de l'or-

dre des Pulmonaires, famille des Pédipalpes ,

tribu des Scorpionides , créé par Linné, reslreint

par Leach et ensuite par Lalreilledansla nouvelle
édition du Règne animal de Cuvier. Les caractères

de ce genre sont : Six yeux; abdomen sessiie offrant

en dessous et de chaque côté quatre spiracules,

avec deux lames peclinées à sa base ; les six der-

niers anneaux formant une queue nouveuse, le

dernier finissant en pointe, servant d'aiguillou, et

percé pour donner passage au venin; palpes en
forme de serres d'écrevisse ; chélicères didaclyles ;

pieds égaux; langue divisée en deux jusqu'à la

base; corps étroit et allongé. Ce genre se com-
pose d'un assez grand nombre d'espèces propres

à toutes les contrées du globe, quelques unes ont

été décrites, mais il en est beaucoup d'inédites

existant dans les collections. Parmi celles qui ont

été décrites par les auteurs anciens, aucune n'a

été le sujet d'erreurs plus nombreuses et plus gros-

sières que le Scorpion d'Europe. Comme il a
acquis une grande importance par les observations

que Redi etMaupertuis ont faites à son sujet, nous

croyons devoir entrer ici dans quelques détails

abrégés et extraits des travaux de Lalreille sur la

synonymie. Linné et Degéer, l'un dans la dou-

zième édition de son SyUema na tarte , et l'autre

dans ses mémoires, ont décrit sous le nom de Scor-

pio europœus une espèce qui n'est pas certaine-

ment le Scorpion ordinaire du midi de l'Europe ,

celui d Aldrovande, de Frey, le même que Sco-

poli ( Entom. Carniol. n. 1 1 22 ) a vu dans le midi

de la Carniole et que Rœsel a bien figuré ( t. III,

tab. 66 , fig. 1 , ss
) ; car Linné donne dix huit

dents à ses peignes, et notre Scorpion n'en a que

neuf. On pourrait croire qu'il énonce le nombre
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total des dénis de ces appendices et qu'alors il ne

s'est pas trompé; mais il dit que la queue de cet

insecte a une pointe sous l'aiguillon, ce qui est

réel pour celui d'Amérique, mais ce qui n'existe

pas dans le Scorpion d'Europe. Fabricius a suivi

Linné , et il rapporte au Scorpion d'Europe l'es-

pèce que Dcgéer a prise pour telle , que Séba a

représentée et que Linné a citée ( Mus. Ludovicœ

Ulricœ,-p. 4 2 7)- Celte figure de Séba représente

un Scorpion d'Amérique , et Linné dit que le

Scorpion d'Europe se trouve aussi dans cette con-

trée. Rœmer, dans l'édition qu'il a publiée de

Sulzer, a figuré l'espèce d'Amérique mentionnée

plus haut Enfin , Herbst dans sa belle Monogra-

phie des Scorpions , ne s'est pas donné la peine

de débrouiller celle synonymie, et a donné le Scor-

pion d'Europe sous le nom de Scoiplo Germani-

cus (tab. 3, fig. 2 ). Son Scorpion italique,

(tab. 3 , fig. 1), n'est qu'une variété de celle es-

pèce. Ce genre se compose d'un assez grand

nombre d'espèces,* parmi elles, nous citerons

comme étant la plus remarquable, la plus com-
mune et la moins connue : le Scorpion d'Europe,

S. europeeus, Herbst, Scorp. , table 3 , fig. 2. Sco-

poli, Ent. Carn. , n. 1122. Séba , Mus. , tom. 1,

tab. 70, n. 9, 10. Latr. , Hist. nat. des Crust. et

des Ins., tom. VII, p. 118, le Scorpion jaune à

queue , Degéer . Mém. sur les Ins. , tom. VII,

p. 33g, pi. 4° • "g- 11# Longueur, 1 pouce. Son

corps est d'un brun très-loncé, noirâtre; les bras

sont anguleux , avec la main presque en cœur, et

l'article qui la précède unidenté ; la queue est

plus courte que le corps , menue , le cinquième

nœud est allongé; le dernier est simple, d'un

brun jaunâtre, ainsi que les pattes. Les peignes

ont chacun neuf dénis. Celte espèce se trouve

dans toute l'Europe méridionale, jusque dans les

maisons, vers le quarante-troisième degré de la-

titude et au-delà. Nous l'avons représenté dans

notre Atlas, pi. 656, fig. 1. On a créé aux dépens

du genre Scorpion deux nouvelles coupes géné-

riques dont la première a été désignée sous le nom
de Balhus et la seconde sous celui d'Androctonus.

Bdthus, ce genre, qui a élé créé par Leach ,

diffère de celui de Scorpio en ce que les yeux, au
lieu d'être au nombre de six , sont au nombre de
huit. Ce genre renferme un assez grand nombre
d'espèces dont quelques unes se trouvent en Eu-
rope. Nous citerons comme étant la plus remar-
quable et la plus grande :

Le Buthtjs africain , B. afer , Linn. , Fabr. r

Rœsel, Latr., Guér. , Iconogr. du Rrgn. anim.
de Cuv. , pi. 5 , fig. 2. Cette espèce atteint quel-

quefois huit ponces de long. Le corps est d'un

brun marron luisant avec les articulations des

pattes et des palpes blanches ; les dents de chaque
peigne sont au nombre de treize; les quatre pre-

miers articles de la queue sont gros , courts , gar-

nis de dentelures; le cinquième est long, ainsi que

le dernier: celui-ci est simple, recourbé, couvert

de tubercules ; le dernier article du palpe est large,

presque en cœur et comprimé. Cette espèce se

trouve en Afrique et aux Grandes-Indes. Nous l'a-

vons représentée pi. 656, fig. 2.

Androctonus. Ce genre, établi par MM. Ehren-
berg et Hemprich , diffère du précédent par les

yeux qui sont placés sur le front et sur les côtés

latéraux; il y en a cinq de chaque côté et deux
autres placés sur la partie antérieure du céphalo-

thorax.

L'Androctone a cinq stries, .«4. qulnquestria-

lus , Ehrenb. et Hemprich. Les mains sont plus

étroites que les bras ; le dernier article de la queue

est de la grosseur du pénultième, qui est le double

plus loDgque large et finement crénelé en dessous;

cette espèce est d'une couleur brune brillante, lé-

gèrement teintée de jaune, avec le dessus varié de
taches brunâtres; de plus, la partie médiane de sa

queue et du pénultième article est noirâtre ; le

dernier article ou celui qui supporte l'aiguillon

est armé d'une épiDe assez longue ; les peignes ont

trente-deux dents. Cette espèce a été trouvée en

Nubie. M. Guérin-Méneville a fait connaître une

autre espèce de ce genre dans le Magasin de zoo-

logie, année i832, cl. VIII, pi. 2. Voy. Scorpio-

nides. (H. L. )
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